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CORRESPONDANCE. 


A MADAME  Ik  DIT.HESSE  DE  CHOISEUL. 

Ie’  janvier  1770. 

Madame,  voire  excellence  saura  que  , comme 
j'étais  dans  ma  boutique  le  jour  de  la  Sainl-Syl- 
vestre,  sans  rien  faire,  parce  qno  c’était  un  di- 
manche, il  passa  chez  moi  un  pédant  qui  fait  des 
vers  françois,  et  je  lui  dis  : Monsieur  le  pédant , 
faites-moi  des  vers  françois  pour  les  étrennes  de 
madame  Gargantua;  cl  il  me  lit  cela,  qui  ne  m'a 
pas  paru  trop  bon  : 

Je  souhaite  à la  belle  florlcnse 
Une  Arne  noble,  un  cœur  humain  , 

Un  goût  sur  cl  plein  d'indulgence , 

Un  esprit  naturel  et  fin , 

Qui  s'exprime  comme  elle  pense  ; 

Un  mari  de  grande  importance, 

Qui  ue  fasse  point  l'importan'» 

Qui  serve  son  prince  et  la  France , 

Et  qui  *o  moque  plaisamment 
Des  jaloux  et  de  leur  engeance  ; 

Que  tous  deux  soient  d'intelligence , 

El  qu'ils  goûtent  en  concurrence 
Le  plaisir  de  faire  du  bien. 

Ma  muse  alors  eo  confidence 
Me  dit  : Ne  leur  souhaite  rien. 

11  me  semble,  madame,  que  moi,  qui  ne  suis 
qu’un  typographe,  j'aurais  fait  de  meilleurs  vers 
françois  que  cela  , si  je  m’étais  adonné  à la  poésie 
françoise. 

J'ai  l houncur  de  faire  à monseigneur  votre 
époux  , comme  à vous,  madame , les  compliments 
des  révérends  pères  capucins , de  tous  les  maçons 
de  Yersoix , de  tous  les  manœuvres , de  tous  ceux 
qui  veulent  bâtir  des  maisons  en  celte  ville,  où  il 
fait  froid  comme  en  Sibérie.  J’ai  de  plus  l'honneur 
d’étre  avec  un  profond  reipect , madame , elc. 

Guillemet. 


15. 


A MONSIEUR  LE  COMTE  D’ARGENTAL 

S janvier. 

Je  vous  supplie  inslamment , mon  cher  ange , 
île  me  rendre  le  plus  important  service.  Il  faut 
que  madame  Lejeune  me  déterre  le  livre  du  pète 
Griffel , ou  de  frère  Griffel.  On  imprime  la  lettro 
A d'un  supplément  au  Dictionnaire  encyclopé- 
dique dans  le  pays  étranger,  et  frère  Griffel  doit 
avoir  sa  place  h l’article  Ann,  Anecdotes.  On 
peut  envoyer  le  livre  aisément  par  la  poste,  en 
deux  ou  trois  paquets  : pourvu  qu'un  paquet  ne 
pèse  pas  plus  de  deux  livres,  il  arrive»  hou  port. 
Mai  in,  Suard,  peuvent  le  conlre-signer,  rien  n'est 
plus  aisé.  Madame  Lejeune  nu  son  ayant-cause 
recevra  une  lettre  de  change  payable  au  porteur. 
Ayez  la  bonté  d'avoir  pitié  de  ma  passion,  qui  est 
très  vive.  J'abuse  de  votre  complaisance;  mais  les 
jeunes  gens  sont  actifs , ils  se  démènent  pour  ren- 
dre service.  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  n'a- 
viez que  soixante-neuf  ans.  Vous  êtes  bien  injuste 
et  bien  lésineux  de  111'cn  accorder  à peine  soixante- 
quinze,  lorsque  je  suis  possesseur  de  la  soixante- 
seizième.  Il  faut  dire  que  j'en  ai  soixante-dix-huit, 
et  n'y  pas  manquer;  car,  après  tout,  on  se  fait 
une  conscience  d'affliger  trop  un  pauvre  homme 
qui  approche  de  quatre-vingts. 

Je  suis  bien  étonné  que  celle  comédie  dont 
vous  parlez  soit  si  drôle.  Par  le  sang-bleu , mes- 
sieurs, je  ne  croyais  pas  être  si  plaisant  que  je 
suis;  mais  j'aiplusdc  tendresse  pour  \esScythes, 
et  une  passion  furieuse  pour  les  Gucbret.  Je  liens 
que  ces  Gucbrcs  feraient  une  révolution. 

M.  le  duc  de  Praslin  a eu  la  bonté  de  m’envoyer 
un  détail  touchant  des  diamanls  pris  par  les  cor- 
saires. J’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  affaire 
finie,  et  que  les  propriétaires  des  diamants  n'aient 
aucun  renseignement,  moyennant  quoi  le  corsaire 
se  moquera  d'eux.  Je  m'en  lave  les  mains,  et  je 
remercie  M.  le  duc  de  Praslin  de  tonte  sa  bonté. 
Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  a mes  deux 
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anges  santé  et  prospérité . cette  année  1770.  Je  ne 
me  suis  jamais  attendu  a voir  cette  année,  et  j'a- 
vais fait  plus  <l'iin  marché  qui  a Uni  à l'an  I7G0, 
tant  je  me  suis  toujours  déUé  de  mes  forces.  J'ai 
été  heureusement  trompé. 

Mille  tendres  respects  à vous  deux. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

3 Janvier. 

Monsieur,  quami  Termite  du  mont  Jura  s'inti- 
tulait le  pauvre  vieillard,  il  n’avait  pas  tort.  Sa 
santé  et  s es  affaires  étaient  également  dérangées , 
et  le  sout  encore.  Malheur  aux  vieillards  malades  ! 
[.a  faiblesse  extrême  où  il  est  ne  lui  a pas  permis 
d écrire  pendant  un  mois  entier.  Il  est  tout  à fait 
hors  de  combat , et  d'ailleurs  excédé  par  des  tra- 
vaux qui  l'avaient  d'altord  consolé  des  misères  de 
ce  monde. 

Soyez  très  |**rsnadé,  monsieur,  qu'il  n’a  jamais 
trempé  dans  Tiiifàme  complot  que  quelques  pa- 
rents et  amis  avaient  fait  de  l’arracher  à sa  retraite. 
Il  connaît  trop  le  prix  de  la  liberté,  et  celui  du 
repos  nécessaire  a son  âge.  Il  est  sensible  à vos 
bontés,  comme  s’il  était  jeune.  11  voit,  d'ailleurs, 
avec  une  honnête  iudi  fércncc,  qui  gouverne  et 
qui  ne  gouverne  jus,  qui  s»?  remue  beaucoup  pour 
rien  et  qui  ne  se  remue  pas,  qui  tracasse  et  qui 
ue  tracasse  pas  ; il  aime , il  estime  votre  philoso- 
phie , et  rend  justice  h vos  différentes  sortes  de 
mérite  ; il  mourra  votre  très  attaché. 

Si  vous  n'avex  pas  un  petit  livre  de  Hollande 
intitulé  Dieu  et  les  Hommes,  je  pourrai  vous 
eu  procurer  un  par  un  ami;  vous  n'avez  qu'à 
ordonner. 

Si  vous  voyez  M.  d’Alemberl,  voici  un  petit  ar- 
ticle pour  lui. 

Je  sais  qu’un  homme  qui  fait  des  vers  mieux  que 
moi  lui  a récité  des  bribes  fort  jolies  d'un  petit 
poème  intitulé  Michaud,  ou  Miclton  et  Michelle, 
et  qu'il  lui  a dit  que  ces  gentillesses  étaient  de 
moi.  I.c  bruit  en  a couru  par  la  ville.  H est  clair 
cependant  qu'elles  sont  de  celui  qui  les  a récitées. 
C’est,  dit-on,  une  satire  violente  contre  trois  con- 
seillers au  parlement,  qui  sont  des  gens  fort  dan- 
gereux. On  met  tout  volontiers  sur  mon  compte, 
parce  qu’on  croit  que  je  peux  tout  supporter,  cl 
qu'étant  près  de  mourir,  il  n'y  a pas  grand  mal  de 
me  faire  le  Ikhic  émissaire.  Après  tout,  je  crois 
Tailleur  trop  galant  homme  pour  m'impulcr  plus 
long-temps  sou  ouvrage.  Il  est  dans  une  situation  à 
ne  rien  craindre  de  MM.  Mi  thon  ou  Michaud, 
sup|>osé  qu'il  y ait  des  conseillers  de  ce  nom.  Je 
ne  suis  pas  dans  le  même  cas  ; et  d’ailleurs  je  n'ai 
jamais  vu  un  seul  vers  de  ect  ouvrage.  Je  ne  doute 


pas  que  M.  d’Alemberl,  quand  il  reverra  l'auteur, 
qui  n'est  pas  actuellement  à Paris , ne  lui  conseille 
généreusement  de  se  déclarer,  ou  d’enfermer  son 
œuvre  sous  vingt  clefs. 

Voilà , monsieur,  ce  que  je  vous  supplie  de  mon- 
trer à M.  d’Alembert  dans  l'occasion.  Je  ne  lui 
écris  point,  je  suis  trop  faible,  et  c’est  un  effort 
pour  moi  très  grand  de  dicter  même  des  lettres. 

Adieu,  monsieur;  je  serai,  jusqu'au  dernier 
moment,  pénétré  pour  vous  de  la  plus  tendre  es- 
time. Je  11e  cesse  d'admirer  un  militaire  si  rempli 
de  goût , d'esprit  et  de  bonté. 

AM.  SERVAIS. 

g Janvier. 

Vous  croyez  bien , monsienr,  que  si  j'avais  été 
eu  vie,  je  vous  aurais  remercié  le  jour  même  que 
je  reçus  votre  paquet.  J'ai  clé  dans  un  état  bien 
déplorable  ; mais  je  vous  relis , et  je  me  porte  bien. 
Je  me  suis  demandé  à moi-même  |>ourquoi  tous 
les  discours  du  chancelier  Dagucsscau  me  refroi- 
dissent , et  pourquoi  tout  ce  que  vous  écrivez  m'é- 
chauffe : c’est  que  vous  parlez  du  cœur,  cl  qu’il 
ne  parle  que  de  l’esprit  ; il  est  rhéteur,  et  vous 
êtes  éloquent  : c’est  pourtant  le  premier  homme 
qu’ait  en  le  parlement  de  Paris. 

Vous  avez  tous  deux  traité  l’article  des  spec- 
tacles. En  vérité,  la  différence  qui  est  entre  vous 
cl  lui , c'est  qu’il  a traité  ce  sujet  en  pédant;  cl 
je  crois , en  lisant  le  |hmi  que  vous  en  avez  dit,  que 
vous  avez  fait  quelque  bonne  tragédie. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  honteux  de  ne  pas  mériter 
les  éloges  dont  vous  m'honorez.  Je  sais  bien  que 
personne  ue  peut  aller  au-delà  des  bornes  que  la 
nature  a prescrites  à son  talent.  Il  ne  faut  point 
rougir  de  n’avoir  pas  six  pieds  de  haut  quand  on 
n'en  a que  cinq.  Je  n'ai  jamais  été  oh  je  voulais 
aller;  mais  je  suis  né  vif  et  sensible,  et  je  le  suis 
à soixante-seize  ans  comme  ’a  vingt-cinq.  G’esl  cette 
sensibilité  qui  m'attache  infiniment  à vous,  mon- 
sieur; c'est  elle  qui  me  fait  retrouver  mon  âme 
tout  entière  quand  je  lis  vos  lettres,  dans  lesquel- 
les la  vôtre  se  peint  avec  de  si  vives  couleur». 

Courage,  monsieur;  c’est  à vous  à signaler  les 
abus  de  tout  genre  dont  nous  sommes  environnés. 
Je  vous  demande  pardon  pour  Gros-Jean , qui  re- 
montre à pins  que  son  curé.  Le  même  Gra^-Jean 
a de  grandes  espérances  en  vous,  et  il  est  pénétré 
pour  vous,  monsieur,  de  tendresse  et  de  respect. 

Voltaire. 
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A H.  UE  I.A  TOOREn'K. 

Le  6 janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  remercie  bien  ten- 
drement M.  de  La  Tonretle.  Une  trailuclion  de  la 
llevritule  est  une  preuve  que  les  Italiens  sont  con- 
vertis. Vous  pouviez  très  bien,  monsieur,  m'en- 
voyer cette  traduction  par  la  poste.  M.  Vasselier 
s'en  chargerait  très  volontiers. Pour  le  Kiflctsinni 
rii  un  llatiano  topra  ta  chuta,  je  ne  l'ai  point, 
et  vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  avoir  cet  ou- 
vrage. 

Il  est  très  vrai  qu'on  commence  à parler  bien 
haut  en  Italie,  et  surtout  à Venise;  tous  les  esprits 
des  honnêtes  gens  sont  éclaires,  et  toutes  les  mains 
prêles  à fracasser  l'idole.  Il  ne  s'agit  plus  quelle 
trouver  quelque  brave  qui  donne  le  premier  coup 
On  m'a  dit  que  M.  de  Firmian 1 est  instruit  et  hardi, 
ol  M.  de  Tanucci  *,  instruit , mais  un  peu  timide. 
Il  a ose  prendre  Bénévcnt,  qui  n'appartenait  point 
au  roi  de  Naples,  et  n'a  pas  osé  preudre  Castro, 
qui  lui  appartient. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  qu'elle  le  doit 
b votre  souvenir.  Dupuits  est  b sa  campagne;  il 
vous  conserve  toute  l'amitié  qu'on  a pour  vous 
dès  qu’on  vous  a connu  : c'est  ainsi  que  j’en  use. 
Conservcz-moi  des  sentiments  qui  me  sont  bien 
chers,  et  agréez  rinviolablcattachcmentdu  pauvre 
vieillard. 

A M.  EUE  DE  BEAUMONT. 

A FenHÏJ , lOJviiyirr. 

Mon  cher  Cicéron , il  y a un  mois  que  je  n'ai 
entendu  parler  de  Sirven.  Je  lui  ai  envoyé  quelque 
argent,  dont  il  n'a  pas  seulement  accusé  la  récep- 
tion. Je  ne  sais  plus  où  en  est  son  affaire,  ni  ce 
qu'il  fait , ni  ce  qu'il  fera . Si  j'en  apprends  quelque 
chose,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  mander.  Il 
fait  si  froid  dans  nosquartiers,  que  tous  les  juges, 
les  plaideurs  et  les  huissiers  se  tiennent  probable- 
ment au  coin  du  fetl. 

A l’egard  de  l'affaire  de  ce  pauvre  petit  diable 
qui  a fait  tant  de  sottises,  et  qui  en  est  si  dure- 
ment puni,  je  suis  toujours  prêt  b le  sécher  au  bord 
du  puits  du  fond  duquel  je  l'ai  tiré;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  voudrais  pas  me  hasarder  b écrire 
b M.  Gerbier,  que  je  n’ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître , et  b essuyer  un  refus.  J'aimerais  mieux  la 
voie  de  ce  procureur  qui  est  venu  vous  parler; 
cela  tirerait  moins  a conséquence. 

Userait  bon  d ailleurs  de  savoir  s’il  y a quelques 
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fonds  sur  lesquels  on  pourrait  donner  sis  mille 
livres  au  petit  interdit;  car,  s'il  n'y  en  a point, 
toutes  les  démarches  seraient  peines  perdues,  at- 
tendu que  sa  sœur  ne  veut  rien  avancer,  et  qu'on 
ne  voit  pas  où  l’on  prendrait  ces  deux  mille  écus. 
Je  ne  crois  pas  qu'ou  les  assigne  pour  le  présent 
sur  les  postes.  Vos  commis  de  ce  graud  bureau  des 
secrets  de  la  nation  se  tuent  comme  Caton  ; mais 
Caton  ne  volait  pas  des  caisses  comme  eux. 

Votre  roi  de  Portugal  n'a  point  été  assassiné  : il 
a eu  quelques  coups  de  bâton  d'un  cocu  qui  n'en- 
tend pas  raillerie , et  qui  l'a  trouvé  couché  avec  sa 
femme  : cela  s'est  passé  en  douceur,  et  il  n on  est 
déjb  plus  question. 

Mille  respects  b madame  votre  femme  : conser- 
vez toujours  vos  bontés  pour  l'homme  du  mnude 
qui  vous  est  le  plus  attaché,  et  qui  sent  tout  le 
prix  de  votre  mérite  et  de  votre  amitié. 

A M.  DE  IIELLOV. 

A Ferney,  17  janvier. 

Eh,  mon  Dieu!  monsieur I ch,  mon  Dieu! 
mou  cher  confrère  en  Melpomène,  mon  chantre 
des  héros  de  la  France,  comment  diable  aurais-je 
pu  faire  pour  vouscauserla  moindre  petite  peine? 
Le  jeune  auteur  inconnu  do  fa  Tolérance  ou  des 
Guibret  n'avait  jamais  pensé  b être  joué  ni  de- 
vant ni  après  personne.  La  pièce  était  imprimée 
long-temps  avant  qu’on  se  fût  avisé  de  la  lire  très- 
imprudemment  aux  comédiens , pour  qui  elle  n'est 
point  faite.  Peut-être  dans  cent  ans  |>ourra-l-on 
la  jouer,  quand  les  hommes  seront  devenus  rai- 
sonnables, et  qu'il  y aura  des  acteurs.  Je  sais  posi- 
tivement que  le  jeune  inconnu  n'avait  songé , dans 
sa  petite  préface,  qu'b  faire  civilité  b ceux  qui 
daignaient  travailler  pour  le  théâtre.  Si  je  n'avais 
pas  détruit  le  mien  pour  y loger  des  vers  b soie , 
je  vous  réponds  bien  que  nous  yjoucrions  le  Che- 
valier tant  peur  et  sam  reproche.  On  ne  vous  fait 
d’autre  reproche  b vous,  mon  cher  confrère,  que 
d'avoir  privé  le  public  du  plaisir  de  la  représen- 
tation ; mais  on  s'en  dédommage  bien  b la  lecture. 

J'avoue  que  je  serais  curieux  de  savoir  pour- 
quoi vous,  qui  êtes  le  maître  du  théâtre,  vous 
ne  l'avez  pas  gratiBé  de  votre  digne  chevalier. 

Pardon  de  la  brièveté  de  ma  lettre.  Je  suis  bien 
malade  et  bien  vieux  ; mais  j'ai  encore  une  âme 
qui  sent  tout  votre  mérite.  Comptez,  monsieur, 
que  j’ai  l'honneur  d'êtro,  du  fond  de  mon  cœur, 
avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez,  votre 
très  humble,  très  obéissant , et  très  étonné  servi- 
teur, 

LE  VIEIL  ERMITE  DES  ALPES. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENT'  L. 

20  janvier.  | 

Vous  avez  ou  la  bonté , rann  Hier  ange,  de  me 
faire  présent  du  livre  de  votre  ami  Griifet  ; cl  moi 
je  prends  la  liberté  de  vous  eovoycr  un  manuscrit  j 
qui  sûrement  n’est  pas  de  lui.  Vous  voulez  vous 
amuser  avec  madame  T'Argentai  de  cette  comédie 
de  feu  l’abbé  de  ClnUeauneuf,  mort  il  y a plus  de 
suivante  ans.  Je  vous  envoie  une  copie  que  j'ai 
faite  sur-le-champ,  à la  réception  de  vos  ordres. 
Mon  manuscrit  est  bien  meilleur  que  celui  de 
Tbieriot,  plus  ample,  plus  correct,  beaucoup  plus  j 
plaisant  à mon  gré,  et  purgé  surtout  des  expres- 
sions qui  (marraient  présenter  la  moindre  idée  de 
dévotion , et  par  conséquent  de  scandale.  Je  ne 
sais  si  vous  trouverez  la  pièce  passable  ; elle  est 
bien  différente  du  goût  d’aujourd'hui  ; ce  n'est 
point  du  tout  une  tragi-comédie  de  Lachausséc; 
elle  m'a  paru  tenir  un  peu  de  l'ancien  style;  mais 
on  ne  rit  plus , et  on  tic  veut  plus  rire. 

Si  voussupposez  pourtant,  vousctmadamed’Ar- 
genlal,  qu'on  puisse  encore  aller  à la  comédie 
pour  s'épanouir  la  rate  ; si  i ous  trouvez  dans  celte  | 
pièce  des  mœurs  vraies  et  quelque  chose  de  plai-  ] 
sanl,  alors  on  pourra  la  faire  jouer.  Il  n'y  aura 
nulle  difficulté  du  côté  de  Ig  police;  mais,  en  ce 
cas,  il  faudrait  envoyer  chercher  Tbieriot,  et  lui  | 
donner  une  copie  de  la  copie  que  je  vous  envoie . 
en  lui  recommandant  le  secret  : il  est  intéressé  à 
le  garder.  Je  lui  envoyai  ce  rogaton  il  y a quel- 
ques mois,  pour  lui  aidera  faire  ressource  ; et 
comme  je  lui  mandais  que  tous  les  émoluments  ne 
seraient  pas  pour  lui , il  se  |murrait  bien  faire 
aussi  que  votre  protégé  Lckain  en  retirât  quelque 
avantage. 

jn  ne  sais  point  où  demeure  Tbieriot,  qui 
change  de  gltc  tous  les  six  mois  et  qui  ne  m’a  point  i 
écrit  depuis  plus  de  quatre.  Ou  peut  s informer  de  | 
sa  demeure  chez  le  secrétaire  de  M.  d Ormesson, 
nommé  Fagot  de  Villeneuve  ; voila  tout  ce  que  j 
j’en  sais. 

Je  vous  avertis  que  je  prends  la  liberté  d’en-  ' 
vover  *a  M.  le  duc  de  Praslin  la  pièce  de  l’abbé  «le 
Chàleauneuf  : il  la  lira  s’il  veut,  cl  sera  dans  le  se- 
cret pour  se  dépiquer  des  belles  manières  dos  An- 
glais et  de  messieurs  de  Tunis . Je  lui  écris  en  même 
temps  pour  le  remercier  de  ses  bontés  pour  les 
vingt-six  diamants  qui  courent  grand  risque  d’être 
perdus,  attendu  qne  les  marehauds  n ont  rien  fait 
en  forme  juridique. 

J’ignore  encore  si  on  osera  faire  jouer  h Tou- 
louse la  tragédie  de  ta  Tolérance ; ce  serait  prê- 
cher XAlcomn  a Uome.  Je  sais  seulement  qu’on  la 


répète  actuellement  à Grenade  ; mai»  il  n’est  pas 
bien  sûr  qu'on  l’y  joue. 

Vous  me  feriez  plaisir,  mon  cher  ange,  de 
m’apprendre  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu  va  à 
Bordeaux,  comme  on  me  l a mandé.  11  est  si  oc- 
cupé de  ses  grandes  affaires,  qu’il  ne  m’écrit 
point. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  qu’on  a mis  dans  quel- 
ques gazettes,  qu'on  donnait  la  Corse  au  duc 
de  Parme , cl  que  vous  étiez  chargé  de  celle  négo- 
ciation. Il  est  bon  que  vous  soyez  informé  des 
bruits  qui  courent,  quelque  mal  fondés  qu’ils 
puissent  être. 

Le  progrès  des  armes  de  Catau  est  très  certain. 
On  n’a  jamais  fait  une  campagne  plus  heureuse. 
Si  elle  continue  sur  ce  tou , elle  sera  l'automne 
prochain  tlaus  Constantinople.  Nos  opéra-comiques 
sont  bien  biTlîaals;  mais  ils  n’approchent  pas  de 
celte  pièce  étonnante  qui  se  joue  des  bords  du  Da- 
nube au  moût  Caucase  et  à la  mer  Caspienne.  Les 
géographes  doivent  avoir  de  grands  plaisirs. 

L’oncle  et  la  uiècc  se  mettent  sous  les  ailes  des 
anges. 

À propos , c’est  bien  à vous  de  parler  de  neige, 
nous  en  avons  dix  pieds  de  haut,  et  quatre-vingts 
lieues  de  pourtour. 

Nota  baie  que  si  ou  rue  soupçonne  d’être  le 
prête-nom  de  l'abbé  de  Chàleauneuf , tout  est 
perdu. 

A M.  LEKAIN. 

Ce  2ü  jjnvier. 

L’oncle  et  la  nièce,  mon  cher  ami,  sont  aussi 
sensibles  a voire  souvenir  qu'ils  doivent  l’être. 
Nous  savons  a peu  près  ce  que  c'est  que  la  petite 
drôlerie  dont  vous  nous  parlez;  c’est  une  ancienne 
pièce  qui  n’est  point  du  tout  dans  le  goûtd’à  pré- 
sent; elle  fut  faite  par  l’abbé  de  Chàleauneuf, 
quelque  temps  après  la  mort  de  mademoiselle  Ni- 
non Leoclos.  Je  crois  même  qu  elle  ue  pourrait 
réussir  qu'autaut  qu’elle  est  du  vieux  temps.  Ce 
serait  aujourd'hui  une  trop  grande  impertinence 
d'enl reprendre  de  faire  rire  le  public,  qui  ne  veut, 
dit-on,  que  des  comédies  larmoyantes. 

Je  crois  qu’il  u’y  a,  dans  Paris,  que  M.  d’Àrgcn- 
Inl  qui  ail  une  bonne  copie  du  Depositaire  J«* 
sais,  de  gens  très  instruits,  que  celle  que  l’on  a 
lue  a l'assemblée  est  uon  seulement  très  fautive, 
mais  qu’elle  est  pleine  de  petits  compliments  jux 
dévots  que  la  police  ne  souffrirait  pas.  L'exem- 
plaire de  M.  d’ Argentai  est,  dit-on,  purgé  de 
toutes  ces  horreurs  : au  reste,  si  on  la  joue,  ou 
pourra  très  bien  s’arranger  en  votre  faveur  avec 
| Tbieriot;  mais  il  faut  que  le  tout  soit  dans  le  plus 
I profond  secret,  a ce  que  disent  les  parents  de 
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l'abbé  de  Chàleauneitf . qui  ont  hérité  de  scs  ma- 
nuscrits. Quant  aux  Scythes , je  m’en  rapporte  a 
votre  zèle , ‘a  voire  amitié,  et  a vos  admirables  ta- 
lents. V. 

A M.  LE  COMTE  D AKGENTAL 

MJtmlcr. 

C'est  pour  dire  h mes  anges  que,  dans  l'idée  de 
K*s  amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j’ai  en- 
voyé uu  énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'adresser  a M.  le  duc  de  Praslin.  Ce  paquet  con- 
tient une  pièce  qui  a Pair  d'être  du  temps  passé, 
et  qu’on  attribue  a l abbé  de  Châleauncuf , ou  a 
Kaymond  le  Grec,  comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  ar- 
rivé *a  l’ bétel  des  anges.  Us  s’apercevront  que  par 
une  juste  providence,  une  pièce,  dont  le  princi- 
pal personnage  est  un  caissier  dévot,  vient  tout 
juste  dans  le  temps  des  cilices  du  sieur  Billard  cl 
des  confessions  de  l'abbé  Grizcl.  Je  ne  bénirai 
pourtant  pas  la  Providence,  si  rjucsta  coylionena 
n'amuse  pas  mes  anges. 

J'ai  lu  le  livre  de  l'abbé  Galiani.  O le  plaisant 
homme  ! ô le  drôle  de  corps!  on  n’a  jamais 
eu  plus  gaiement  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain 
donne  aux  Français  des  leçons  de  plaisanterie  et 
de  police  ! Cet  honune-la  fait  rire  la  graiid'tliam- 
bre;  mais  je  ne  sais  s'il  viendrait  à bout  de  l'instruire. 

J’ai  vraiment  lu  Bayard  et  llnmlcl.  Je  me  ré- 
fugie sous  les  ailes  de  mes  anges. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

k Ferney , le  24 Janvier. 

Mon  cher  Cicéron,  je  reçois  les  papiers  que 
vous  avez  eu  la  bouté  de  m'envoyer.  Vous  voyez 
bien  qu'il  n’y  a la  qu’un  ménage  de  gâté.  J’en- 
tends fort  mal  les  affaires  ; mais  je  ne  crois  pas 
que  la  sentence  du  lieutenant  civil , qui  ordonne 
qu’on  enfermera  chez  des  moines , par  avis  de  pa- 
rents, uu  fils  de  famille,  en  cas  que  le  roi  lui 
rende  la  liberté,  puisse  subsister  après  dix  ans, 
quand  le  père  et  la  mère  sont  morts,  quand  le  fils 
de  failli I le estpère  de  famille,  quaud  il  a cinquante- 
trois  ans,  quand  sa  mère  s’est  opposée  à cet  te  éton- 
nante scnlenco,  et  Fa  fait  son  légataire  universel. 

Ma  foi,  juge  el  plaideurs,  il  faudrait  tout  lier. 

Rxcihk  , les  Plaideurs , acte  I,  scène  (t. 

J'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante -trois 
ans  ne  ressemble  pas  aux  nèfles,  qui  ne  mûrissent 
que  sur  la  paille.  Je  me  suis  chargé  par  pitié  de 
deux  personnes  fort  extraordinaires  : l'une  est  cet 
original,  l'autre  est  une  nièce  de  l’abbé  Mollet , 
qui  lui  est  attachée  depuis  quatorze  ans  , cl  qu'on 
va  tacher  de  marier 


L’affaire  principale  est  d’achever  de  payer  le 
peu  de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le 
sieur  interdit,  de  procurer  audit  interdit  des 
meubles,  et  de  ne  lui  pas  laisser  toucher  un  de- 
nier, attendu  que  je  suis  prêt  à signer,  avec  les 
parents,  qu’il  a la  tête  un  peu  légère,  avec  l’air 
posé  d'un  homme  capable. 

Je  vous  supplie  très  instamment , mon  cher  Ci- 
céron , de  me  donner  «les  nouvelles  positives  des 
deux  mille  écus,  afin  que  je  prenne  des  mesures 
justes,  et  qu'après  l’avoir 

Alimenté,  rasé,  désaltéré,  porte, 

pendant  un  an , on  ne  m'accuse  pas  d’avoir  la  tète 
aussi  légère  que  lui. 

Point  de  nouvelles  de  Sirvcn , sinon  qu'il  est  a 
Toulouse,  et  qu’on  veut  y jouer  les  Gucbrcs.  Autre 
tête  encore  que  ce  Sirven  ! Le  momie  est  fou. 

Mille  tendres  respects  a vous  et  à madame  de  Ca- 
non , à vous  les  deux  sages,  el  les  deux  sages  ai- 
mables. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

26 Janvier 

Dieu  cl  les  hommes  vous  en  sauront  gré,  mou 
cher  confrère,  d’avoir  mis  en  drame  l'aventure 
de  celle  pauvre  novice  qui,  en  se  mettant  une 
corde  au  cou,  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à ne 
jamais  forcer  leurs  filles  à prendre  uu  malheu- 
reux voile.  Cela  est  digne  do  l'auteur  de  la  lié - 
ponse  à ce  fou  mélancolique  de  liancé. 

Savez-vous  bien  que  cette  réponse  est  nn  des 
meilleurs  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faits?  On 
l'imprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait 
à Lausanne.  Savez-vous  bien  ce  que  vous  devriez 
faire,  si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi?  nie 
faire  envoyer  votre  Ecole  des  Pères  et  Mires,  acte 
par  acte;  nous  la  lirons,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 

Je  suis  bien  étonné  que  Panckouckc  ne  vous  ail 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nou- 
veau Dictionnaire  encyclopédique  ; mais  il  était 
engagé  avec  M.  Marmontel,  qui  fera  tout  ce  qui 
regarde  la  littérature.  Peut-être  donnera-t-on  dans 
quelque  temps  uu  petit  supplément;  mais  vous 
savez  que  les  libraires  mes  voisins  lie  sont  pas 
gens  a encourager  la  jeuuesse,  comme  on  fait  a 
Paris.  Je  craindrais  fort  que  vous  ne  perdissiez 
votre  temps  ; et  je  vous  conseille  de  l’employer  a 
des  choses  qui  vous  soient  plus  utiles.  Je  voudrais 
que  chacune  de  vos  lignes  vous  fût  payée  comme 
aux  Robertson. 

J’ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbairc  où  il 
fail  voir  que,  depuis  les  premiers  commis  des  fi* 
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minces  jusqu'au  |»orlicr  de  la  Comédie,  lout  le 
monde  est  bien  payé,  hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis 
tien  obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de 
mon  prédécesseur  Garnier.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

A M.  TH1ERIOT. 

26  Janvier. 

Mon  ancien  cl  oublieux  ami,  je  crois  que  vous 
vous  êtes  coupé  la  gorge  cl  la  bourse  en  laissant 
répandre  un  faux  bruil  que  j'ai  quelque  pari  à 
celle  pièco  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est, 
dites- vous,  de  l'abbé  de  Châteauncuf  et  de  Ray- 
mond le  Grec.  Voussenlez  bien  que  si  on  se  borne 
h s’ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  on  se  plaît 
Tort  a siffler  ceux  qui sout  attribués  aux  vivants; 
mais  il  y a remède  a tout.  Je  sais  que  vous  avez 
une  copie  très  informe  de  cette  comédie.  Je  sais , 
à n'en  pouvoir  douter,  qu’il  y en  a une  beaucoup 
plus  ample  et  beaucoup  plus  correcte  entre  les 
mains  de  M.  d’ Argentai.  C'est  sur  celle-là  qu’il 
faudrait  vous  régler.  La  copie  que  vous  m'avez 
envoyée  n'aurait  certainement  pas  passé  a la  police. 
Plus  le  monde  est  devenu  philosophe,  plus  cette 
police  est  délicate  : les  mots  de  dévotion  seraient 
d'autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  plus 
méprisée;  mais  on  m’assure  que  ce  qui  pourrait 
trop  alarmer  est  très  sagement  déguisé  dans  l'exem- 
plaire de  M.  d’Argcolal.  lnforincz-vous-eu  ; faites 
comme  vous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  faites  mes  compli- 
ments a ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  h cet 
immortel  vainqueur  du  fanatisme. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Pernejr,2S  Janvier. 

Qui?  moi,  madame,  que  je  n'aie  point  répondu 
a une  de  vos  lettres  1 que  je  n'aie  pas  obéi  aux 
ordres  de  celle  qui  m'honore  depuis  si  long-temps 
de  son  amitié!  de  celle  pour  qui  je  travaille  jour 
et  nuit,  malgré  tous  mes  maux  ! Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté, 
'tout  ours  que  je  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis 
un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Craw- 
ford  ; si  j'avais  su  qu'il  fut  a Paris,  je  vous  aurais 
suppliée  très  instamment  de  me  protéger  un  peu 
auprès  de  lui,  cldc  faire  valoir  les  senti  mou  ls  d'es- 
time et  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  que  M.  Robertson 
veut  bien  m'envoyer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Quint,  qui  a un  très-grand  succès  dans  toute  l'Eu- 


rope, et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire 
parvenir.  Je  l'attends  avec  la  plus  grande  impa- 
tience; je  vous  supplie  d ordouncr  qu'ou  la  fasse 
partir  par  la  guimbarde  de  Lyon. 

C’était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde  ; mais  vous  savez  que  les  mots  et  les 
idées  changent  souvent  chez  les  Français,  et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  boulé,  madame,  de  m'annoncer 
une  nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  médites  que 
votre  grand-papa,  le  mari  de  votre  grand'mamau, 
se  porte  mieux  que  jamais;  j'étais  inquiet  de  sa 
santé  ; vous  savez  que  je  l'aiuie  comme  monsieur 
l'archevêque  de  Cambrai  aimait  Dieu , pour  lui- 
même.  Votre  graud'inaman  est  adorable;  je  m’i- 
magine l'culcudre  parler  quand  elle  écrit  : elle 
me  mande  quelle  est  fort  prudente;  de  là  je  juge 
qu’elle  n’a  montré  qu’à  vous  les  petits  versicu- 
lels  de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  uu  peu  de  santé  dans  le  triste  état 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  a travailler  pour 
vous.  Je  ne  vous  écrirai  point  de  lettres  inutiles  ; 
mais  je  tâcherai  de  faire  des  choses  utiles  qui  puis- 
sent vous  amuser.  C’cslà  vous  que  je  veux  plaire; 
vous  ôtes  mon  public.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
désennuyer  quelques  quarts  d'heure,  quand  vous 
ne  dormez  pas,  quand  vous  ne  courez  pas,  quaud 
vous  n’êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous  faites  très 
bien  de  chercher  la  dissipation , elle  vous  est  né- 
cessaire comme  à moi  la  retraite. 

Adieu,  madame;  jouissez  de  la  vio  autant  qu'il 
est  possible,  cl  soyez  bien  sure  que  je  suis  à vous, 
qucjiMousüppurticnsjusqu'au  dernier  moment  de  la 
mienne. 

A M.  DE  CHABANON. 

6 février. 

Mon  cher  ami,  nous  vous  sommes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi,  pour  souffrir  que  vousépui- 
siez  votre  génie 'a  faire  Alceste  après  Quinault. 
Vous  êtes  obligé  d’en  retrancher  tout  le  pittoresque 
et  lout  le  merveilleux , a (in  d’éviter  la  ressem- 
blance. Vous  vous  incitez  vous-même  h la  gêne  ; 
vous  vous  privez  du  pathétique,  et  vous  affaiblis- 
se/. l'intérêt.  Le  comique,  qui  était  encore  à la 
mode  dans  nos  premiers  opéra,  est  réprouvé  au- 
jourd'hui. Vous  ne  tombez  pas  dans  ce  défaut , et 
c’est  probablement  ce  qui  vous  a séduit.  Mais  à co 
comique  il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud 
qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral.  Et  quaud 
même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  profusion 
dans  les  premiers  actes,  jamais  on  ne  vous  par 
donnera  d'avoir  suppiiuié  lesenfcis  et  le  retour 
d' Alceste. 
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Tout  le  moude  sait  par  cœur  ces  beaux  vers 
d'Alcide  a Plulon  : 

Si  c’est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  daus  ta  cour, 

Pardonne  à mon  courage , 

Et  fais  grâce  à l’amour. 

À!ce$t<t  acte  IV,  scène  3. 

J'ai  toujours  été  étonné  que  Quinaull  n’ait  pas 
osé  imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alceste  voi- 
lée h son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d’Euripide 
qu’il  faudrait  imiter.  Nous  présumons  qu’elle  au- 
rait un  grand  succès,  si  on  avait  a l’Opéra  des  ac- 
teurs comme  on  y a des  chanteurs.  Voilà  ce  que 
nous  avons  pensé,  madame  Denis  et  moi. 

Si  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinaull,  vous  ôtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  cl  d’a- 
mener des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond  du 
sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à tout  autre 
qu’à  vous.  Nous  vous  disons  ce  que  nous  croyons 
la  vérité,  parccque  vous  méritez  qu’on  vous  la 
dise.  Nous  pouvons  nous  tromper  ; mais  nous  ne 
\oulons  pas  certainement  vous  tromper.  Recon- 
naissez la  tendre  amitié  que  nous  avons  pour  vous 
à la  liberté  que  nous  prenons;  nous  croyons  vous 
en  donner  une  preuve  en  vous  parlaut  à cœur  ou- 
vert. Pardonnez-nous,  et  aimez-nous. 

J’ai  lu  une  partie  do  la  traduction  des  Gcorgi- 
i jucs ; j’y  ai  vu  l’extrême  mérite  de  la  difllcullésur- 
montéc.  Je  ne  m’attendais  pas  à voir  tant  de  poésie 
dans  la  gèue  d’une  traduction.  Je  crois  que  cet  ou- 
vrage aura  une  très  grande  réputation  parmi  les 
amateurs  des  aucieus  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mou  cher  ami,  de  vouloir 
bien  assurer  M.  Délit  le  de  ma  reconnaissance  et  de 
ma  très  sincère  estime. 

A M.  LE  RICHE, 

A AMIENS. 

6 février. 

Vous  avez  quitté,  monsieur,  des  Welclies  pour 
des  Welches  *.  Vous  trouverez  partout  des  bar- 
bares têtus.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours  pe- 
tit. H est  vrai  qu’il  est  augmenté;  mais  ce  n’est 
lien  eu  comparaison  des  sots;  et  par  malheur,  ou 
dit  que  Dieu  est  toujours  pour  les  gros  bataillons. 
Il  faut  que  les  honnêtes  gens  sc  tiennent  serrés  et 
couverts.  11  n’y  a pas  moyeu  que  leur  petite  troupe 
attaque  le  parti  des  fanatiques  en  rase  campagne. 

J ai  été  très  malade,  je  suis  à la  mort  tous  les 
hivers;  c’est  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai 

’ U-  Le  Nicha  avait été directeur  des  domaine* à Besançon.  Ü 


répondu  si  tard.  Je  u’en  suis  pas  moins  touché  de 
votre  souvenir.  Continuez-moi  voire  amitié;  elle 
me  console  de  mes  maux  et  des  sottises  du  genre 
humain.  Recevez  les  assurances,  ©le. 

A M.”* 

Au  chilcau  de  Fcmey , par  Genève , G février. 

Vous  vous  adressez,  monsieur,  à un  vieillard 
malade,  qui  a presque  oublié  sa  langue.  Messieurs 
vos  oncles  auraient  bien  mieux  décidé  que  moi  la 
question  que  vous  me  proposez.  Je  me  souviens 
seulement  que  dans  le  Don  Quicholle  il  est  dit 
que  Sancho-Pança  enfile  des  proverbes.  Je  crois 
même  que,  dans  la  comédie  du  Menteur , il  est 
parlé  des  mensonges  que  Dorante  enfile  y parce- 
qu’en  effet  Dorante  en  débile  plusieurs,  et  son  va- 
let peut  lui  dire:  Comme  vous  les  en  filez!  Maison 
ne  peut  jamais  se  servir  du  mot  enfiler  tout  seul , 
pour siguifler  mentir.  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que 
je  sais,  et  c’est  bien  peu  de  chose.  Je  ne  vous  fais 
point  un  mensonge  en  vous  disant  que  j’ai  été  très 
sensible  à l’honneur  que  vous  m’avez  fait.  J’ai  ce- 
lui d’être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Voltaire, 

gentilhomme  de  lu  chambre  du  roi. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Fcmey , le  9 février. 

Vous  me  tenez  rigueur,  monseigneur  ; mais  per- 
mettez-moi  de  vous  dire  que  votre  éminence  a 
tort  : tout  fâché  que  je  suis  contre  vous,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  douner  ma  bénédiction  ; rcec- 
vez-la  avec  autant  de  cordialité  que  je  vous  la 
donne.  Si  vous  êtes  cardinal,  je  suis  capucin.  Le 
général  qui  est  à Rome  m’en  a envoyé  la  patente; 
un  gardien  me  l’a  présentée.  Je  me  fais  faire  une 
robe  de  capucin  assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  robe 
ne  Cnil  pas  le  moine,  et  que  je  ne  peux  m’appli- 
quer ces  vers  charmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  sommei1  : 

On  sait  bien  que  les  gens  du  monde 
N'cn  connaissent  point  de  pareil. 

A l’égard  de  Joad , vous  pensez  comme  moi  ; 
mats  vous  ne  devez  pas  me  le  dire  •*  aussi  ne  me  le 
dites-vous  pas , et  vous  devez  être  très  sûr  que 
je  vous  garderai  le  secret,  même  sur  votre  silence. 
Permettez  seulement  qu’un  vieillard  de  soixante- 
seize  ans  vous  aime  de  tout  son  cœur,  indépendam- 
ment de  son  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept  col- 
lines, dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante 
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montagnes  glacées.  Il  11e  me  manque  quela  feiniuc 
de  ueige  de  saiut  François. 

Frère  Voltaire,  capucin  indigne. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DlIC  DE  RICHELIEU. 

9 Féviiiir- 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en 
son  temps  le  petit  livre  de  madame  de  Caylusque 
j’eus  l'honneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupai  ions 
et  vos  plaisirs  ue  vous  ont  pas  laissé  It  temps  de 
m’en  instruire.  C’est  un  livre  fort  rare;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y eu  ait  encore  à Taris  d’autre  exem- 
plaire que  le  votre.  Vous  y aurez  vu  que  monsieur 
le  duc  votre  père  mettait  les  portraits  de  ses  au- 
ciens  serviteurs  au  grenier;  mais  si  j’étais  dans 
votre  grenier , je  me  tiendrais  encore  très  heu- 
reux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  îles  tout  étonné  du 
terme  dont  je  me  sera;  mais  il  nie  sied  très  bien  ; 
j’ai  l’honneur  d’être  capucin.  Notre  général , qui 
est  à Rome,  m’a  envoyé  mes  jKilcules  signées  de 
sa  vénérable  main.  Je  suis  du  tiers-ordre,  mes 
titres  sont  fils  spirituel  île  suint  François,  cl  pire 
temporel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses 
vous  voulez  que  je  lire  du  purgatoire,  et  je  vous 
réponds  sur  ma  barbe  quelle  n’y  sera  pas  vingt- 
quatre  heures. 

Je  dois  vous  dire  qu’en  qualité  de  capucin  j’ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  cl  que,  parmi 
quelques  arrangements  que  j'ai  faits  avec  ma  fa- 
mille, je  lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant 
sur  la  succession  de  madame  la  princesse  de  Guise 
que  sur  votre  intendant;  mais  je  n’ai  point  pré- 
tendu vous  gêner,  et  je  serais  au  désespoir  de  vous 
causer  le  moindre  embarras.  Ma  famille  recevra 
vos  ordres  , et  les  recevra  comme  des  bien- 
faits. 

Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris;  et  je 
suis  entouré  actuellement  de  quolrc-viugls  lieues 
de  neiges.  J’aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans 
voire  palais  de  Richelieu  que  dans  tout  autre;  mais 
vous  u'babiterez  jamais  Richelieu.  Vous  êtes  fait 
pour  aller  briller  tantôt  à Versailles,  tantôt  h Bor- 
deaux. J’admire  comme  vous  éparpillez  votre  tie. 
Souffrez  que,  du  fond  de  ma  caverue,  je  vous  re- 
nouvelle mon  très  tendre  respect,  et  que  madame 
Denis  le  fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  bénédiction  de  V.,  capucin  indigne, 
qui  n’a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 


A M.  MAKENZI, 

gil  AVAIT  MVOIK  A L'A«TU]a  t. UK  IKADlCTtoR  ITAMIPIM 
DR  LA  HA  MUA  DE. 

A Fcrnry  , U février. 

Je  vous  aurais  remercié  plus  lot  de  I honneur 
que  vous  me  faites  , si  j’avais  été  assez  heureux 
)>ourêtrecn  étal  de  lire  la  traduction  dans  laquelle 
vous  m’embellissez.  Des  fluxions  liés  dangereuses, 
qui  me  tombent  sur  les  yeux  dans  le  temps  des 
neiges,  me  privent  alors  entièrement  de  la  vue. 

Dès  que  je  les  ai  pu  ouvrirais  m’ont  servi  a lire 
voire  Mie-  traduction.  Je  suis  partagé  entre  l’es- 
time et  la  reconnaissance.  Je  compte  bien  faire 
imprimer  votre  ouvrage  a Genève.  1)  est  bien  flat- 
teur pour  la  Frnncequel* Italie,  la  mère  des  beaux- 
ails,  daigne  nous  traiter  en  sœur  ; mais  elle  sera 
toujours  notre  sœur  aînée.  Tour  moi,  je  la  re- 
garderai toujours  comme  ma  mère. 

Agréez  mes  sincères  remerciements,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d'ètrc , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  ru» 

A M.  L’ABBÉ  AUDI! A. 

Le  14  février. 

Je  suis  plus  étonné  que  jamais,  mon  cher  philo- 
sophe, de  n’avoir  aucune  nouvelle  de  Sirvcn.  M.  de 
La  Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu’il 
travaillait  a un  mémoire  en  sa  faveur;  mais  que 
ce  Sirvcn  voulait  faire  l’entendu,  et  qu’il  déran- 
geait ses  mesures.  Je  commence  à croire  qu’il  a 
pris  sou  parti,  cl  qu’il  ne  songe  qu’à  rétablir  le 
petit  bien  qu’on  lui  a rendu.  Il  a scs  deux  filles 
à quelques  lieues  de  moi.  S’il  veut  avoir  ses  deux 
filles  auprès  de  lui,  je  leur  donnerai  de  quoi  faire 
leur  voyage  honnctemeul.  Si  le  père  a besoin  d’ar- 
gent, je  lui  en  donnerai  aussi  pour  achever  de  ré- 
I tarer  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciements  à M.  de 
l a Croix,  et  l’assurer  de  la  véritable  estime  que  je 
conserverai  pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu’est  devenue  votre  Histoire  universelle?  Est- 
elle imprimée?  êtes-vous  toujours  bien  content 
de  Toulouse?  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que 
j’adressai  pour  vous  a Lyon  il  y a quelques  mois, 
à l’adresse  que  vous  m’avez  donnée? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe 
et  en  ami. 
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A M.  DE  JAKDIN. 

A Fenaey , 15  février. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  servir  (le  tu- 
leur  a M.  Durey  de  Morsan.  Je  partage  cet  emploi 
depuis  une  année  entière.  Madame  de  Sauviguy 
m’ayant  chargé,  par  deux  de  ses  lettres, de  le  voir 
et  de  lui  parler,  j'exécutai  scs  ordres.  Je  sus  qu'il 
ne  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qu'il  avait  fait  quelques  dettes  à 
Neuchâtel  : je  payai  les  dettes  qui  vinrent  à ma 
couuaissauce  ; je  l ai  gardé  chez  moi  pendant  une 
année  entière,  et  je  puis  assurer  toute  sa  famille 
que,  pendant  cette  année,  il  s' est  conduit  avec  la 
plus  grande  circonspection.  Il  m'a  paru  qu'il  sen- 
tait ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa 
vie  à les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite 
ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement,  il  a quelques  dettes  criardes  a 
payer;  en  second  lieu,  il  doit  donner  a sa  fille 
naturelle,  qui  est  dans  la  misère,  un  secours  dont 
elle  a besoin  ; il  faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  uuc 
demoiselle  Nollet,  nièce  de  M.  l'abbé  Nollet,  de  l'a- 
cadémie des  sciences,  qui  va  se  marier  convena- 
blement ; elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix 
années.  sausquejamaisellcailcud'ap|K>intements. 
Une  légère  somme,  en  celle  occasion  , est  la  moin- 
dre chose  qu'il  puisse  Taire.  Tout  cela  doit  être 
pris  sur  les  six  mille  livres  d'extraordinaire  que 
loi  doune  la  commission  nommée  juridiquement 
pour  payer  scs  dettes. 

Je  présume  que  ces  détails  monteront  a cent 
louis  d'or  ou  euvirou  : il  eu  restera  assez  pour 
acheter  les  meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsis- 
ter honorablement  a [Neuchâtel , avec  sa  pension 
de  deux  mille  écus,  qui  doit  augmenter  avec  le 
temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de 
Sauvigny  jouisse  de  quelque  cousidéraliou  dan*  la 
retraite  qu’il  s'est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  Ualler  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos^  Je  ne  crains  que  la 
facilité  de  M.  Durey.  Je  l'ai  mandé  â madame  de 
Sauviguy.  C’est  principalement  celle  facilité  qui  a 
causé  ses  fautes  cl  ses  malheurs.  Son  âge  de  cin- 
quantedroisans,elses  réflexions,  medonnenl  pour- 
tant beaucoup  d 'espérance. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  monsieur,  je  ne  me  charge- 
rai des  six  mille  livres  accordées  par  scs  créanciers 
qu'a  condition  que  loutesses  dettes  serout  payées, 
mademoiselle  Nollet  récompensée  honnêtement , 
mais  avec  économie,  et  qu'on  lui  fera  acheter  pro- 
bablement les  meubles  indispensables  pour  s’éta- 
blit â Neuchâtel,  cl  pour  ne  plus  payer  do  lover 
en  chambre  garnie. 


Je  lui  ai  servi  de  père  pendant  un  an  ; mais  je  le 
renoncerais , s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la 
famille  dont  il  est,  et  de  celle  à laquelle  il  est 
allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  J'attends  l'hon- 
neur de  votre  réponse.  J'ai  celui  d’être  avec  tous 
les  sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

16  février. 

J ignore , mon  cher  Cicéron,  si  les  désordres  de 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu’à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants; 
et  Ton  dit,  dans  le  moment,  qu'ils  en  ont  tué 
quatre  ce  matin.  Les  battus  paient  l'amende  dans 
la  coutume  de  Lori;  mais,  dans  la  coutume  de 
Genève,  les  battus  sont  pendus,  et  fou  assure 
qu'on  pendra  trois  ou  quatre  habitants,  dont  les 
compagnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  ar- 
mes, tout  est  en  combustion  dans  celle  sage  répu- 
blique: il  y a quatre  ans  qu'on  s’y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  pris  leur 
temps  pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement  ! 
Cela  ne  m'empêche  j*as  de  prendre  un  vif  intérêt 
a l'horrible  aventure  des  Pci  ra.  Vous  pouvez,  mon 
cher  Cicéron,  m'envoyer  votre  mémoire  en  deux 
ou  trois  paquets,  par  la  poste,  adressés  b Ferney 
par  Lyon  et  Versoix. 

Je  n'entends  pas  plus  parler  de  ce  pauvre  entêlé 
de  Sirvcn,  que  s'il  n'avait  jamais  eu  de  procès  cri- 
minel. 

A l'égard  de  l'interdit  démarié,  j’ai  écrit  b M.  de 
Jardin  , greffier  en  chef  du  Châtelet,  son  tuteur, 
que  je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu'à 
condition  que  toutes  lesdellcseriardesqu'il  a faites 
dans  ce  pays-ci,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance 
cl  d'honneur, seraient  préalablement  acquittées; 
que  je  lui  ferais  acheter  un  lit  et  quelques  meu- 
bles, alin  qu’il  pût  reparaître  d’une  manière  dé- 
cente et  honorable  dans  le  pays  de  Neuchâtel,  et 
que  le  frère  de  madame  rinlcudunlc  de  Paris  uc 
fil  |K)inl  de  honte  a sa  famille  dans  les  pays  étran- 
gers. J’ai  laissé  en  dépôt  chez  M.  de  Laleu  les  deux 
mille  écus,  et  je  ne  ferai  rien  sans  être  autorisé  de 
son  tuteur.  Je  crois  devoir  celte  attention  b sa  fa- 
mille. J'espère  que,  moyennant  les  arrangements 
que  je  prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs 
qu'il  touchera  par  mois  dorénavant,  somme  qui 
augmentera  toutes  les  aunées,  il  pourra  se  donner 
la  considération  que  doit  avoir  un  homme  si  bien 
allié.  Il  ne  peut  réparer  ses  fautes  passées  que  par 
la  plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  pailer  à Mil  les 
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avocats  de  la  commission , si  vous  les  rencontrez , 
et  ii  M.  Boudol , eu  conformité  de  ce  que  j'ai  llion- 
oeur  de  vous  mander. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en 
qualité  de  capucin.  J'ai  non  seulement  l'honneur 
d'être  nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gcx, 
mais  je  suis  associé,  affilié  h l'ordre,  par  un  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucelle,  et  la 
tendre  Agnès  Sorcl  soûl  tout  ébaubies  de  ma  nou- 
velle dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  a madame 
de  Beaumont. 

A MÉCÉNAS-ÀTTICUS , 

IRC  OB  CBOISIL'L,  etc. 

A Femcy,  ISfévrier. 

La  voix  de  Jean  criant  dans  le  désert  vous  dit 
c es  choses  : 

Ce  n’est  pas  assez  que  vous  ayez  fait  des  pactes 
de  famille,  donné  un  royaume  à l'aîné  de  la  fa- 
mille, fait  un  pape  madré  ou  non  madté,  et  mis 
les  soldats  d'Israël  sur  un  meilleur  pied  qu'ils 
n’ont  jamais  été  ; tout  cela  n’est  rien  sans  la  cha- 
rité. Le  Dieu  d'Israël  est  irrité  contre  les  enfauls 
de  Jacoh,  qui  assassinent  dans  les  rues  des  vieil- 
lards de  quatre-vingts  ans.  des  innocents  destitués 
d’armes,  blessent  des  femmes  grosses,  etsc  pré- 
parent à pendre  ceux  qu'ils  n’ont  pu  a-sassiner. 

C’est  une  des  suites  de  Pinsolcncc  avec  laquelle 
ils  en  oui  usé  envers  l'ambassadeur  de  l'oint  du 
Seigneur  et  envers  Messala-Atticus,  premier  mi- 
nistre de  cet  oint.  Le  sanhédrin  u’est  pas  moins 
coupable  d'avoir  fomente , préparé,  autorisé  les 
aliominalinns  des  enfants  de  Réliai. 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Si  vous  aviez  seu- 
lement fait  bâtir  à Versoix  une  cinquantaine  de 
maisons  de  boue,  vous  auriez  actuellement  dans 
Versoix  quatre  cents  habitants  qui  ne  savent  où 
coucher,  qui  vous  seraient  attachés  pour  jamais, 
et  qui  probablement  iront  habiter  l’Angleterre, 
que  mon  cœur  réprouve,  ou  la  Hollande,  que  je 
vomis  de  ma  bouche , parce  qu  elle  est  tiède. 

J’ai  ordonné  à mon  serviteur  François  V.,  ca- 
pucin indigne,  d'avoir  soin  de  ces  malheureux, 
en  attendant  que  votre  rosée  puisse  les  consoler. 

Je  sais  que  mon  serviteur,  chargé  de  la  bourse 
commune,  loge  le  diable  dans  sa  bourse,  c’est  à- 
direrien,  et  qu’il  ne  pourra  donner  cent  mille 
aides  pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  V.  est  encore  plus  pau- 
vre pour  le  moment  présent  ; mais  vous  pourriez 
trouver  quelque  bon  ami,  mm  pas  de  cour,  mais 
de  finance,  qui  prêterait  des  sieles  pour  bâtir  des 


maisons.  Il  n’est  pas  besoin  d’ôdlt  pour  donner  h 
qui  vou  Ira  de  quoi  reposer  sa  tête. 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  u’esl  pas 
fait  ; mais  des  familles  ne  peuvent  coucher  dans 
une  galère,  h moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de 
Fréron. 

L’esprit  de  charité  pourrait  vous  porter  encore 
h empêcher  qu'on  ne  pende  plusieurs  de  vos  ser- 
viteurs qui  sc  sont  engagés  *a  vous,  dont  vous  avez 
la  signature , qui  se  sont  soumis  a coucher  dans 
les  maisons  que  vous  n’avez  pas  bâties,  qui  se  sont 
déclares  Français,  et  qui , pour  cette  raison , sont 
présumés  avoir  incessamment  la  harl  au  cou. 

Je  vous  dis  donc  de  la  part  du  Seigneur  : Faites 
comme  vous  voudrez  ; car  vous  avez  l’œil  de  l'aigle 
et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jean  , prédicateur  du  désert. 

Et  plus  bas:  François  V.,  capucin  indigne, 
admis  à la  dignité  de  capucin  par  frère  Ainalus 
d’Alamhalla,  général  des  capucins,  résidant  a 
Rome;  et  de  plus,  déclaré  père  temporel  dos  ca- 
pucins de  Gex. 

Lequel  François  prie  Dieu  jour  vous  et  pour 
voire  digne  épouse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t9  février. 

Mou  cher  ange,  les  vieillards  de  quatre-vingts 
ans  qu'on  assassine  â Genève  n’ont  pas  laissé  de 
m'affecter  un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante- 
seize  ans  sont  réputés  octogénaires.  Je  n’aime  pas 
non  plus  qu’on  blesse  des  femmes  grosses,  qu’on 
tue  du  monde  dans  les  rues , sans  savoir  pourquoi. 
Ou  veut  pendre  aussi  ceux  qui  voulaient  se  retirer 
à Versoix,  ville  que  M.  le  duc  de  Choiseul  fait 
bâtir.  Je  ne  crois  pas  qu’il  trouve  toute  cette  aven- 
ture fort  honnête.  Tout  cela  nous  a fait  frémir 
d’horreur,  madame  Denis  cl  moi.  Quoique  j’aie 
fait  beaucoup  de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  ;t 
ma  porte  me  paraissent  abominables;  c’est  pis  que 
ce  qui  se  passe  en  Pologne. 

La  comédie  du  Dépositaire  e st  plus  consolante. 
On  y a rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieux  payer  des  dixièmes  que  d’être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des 
fous  barbares.  Je  suis  très  convaincu  que  si  vous 
aviez  été  plénipotentiaire  chez  eux,  vous  auriez 
adouci  leur  esprit,  et  que  rien  de  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  ne  serait  arrivé. 

Du  moins  en  France  vous  payez  vos  dixièmes 
paisiblement;  vous  lisez  paisiblement  ( ïabrielle 
tic  Vergi;  vous  allez  dans  vos  petites  loges;  vous 
n'avez  pa  « vingt  pieds  de  neige  ; votre  plus  grand 
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malheur  esl  de  vous  ennuyer  aux  pièces  nouvelles 
el  aux  livres  nouveaux. 

M.  le  duc  de  Praslin  a eu  encore  la  IkjiiIc  de 
m’écrire,  et  île  daigner  faire  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  les 
corsaires  de  Tunis,  quoiqu'il  n'en  espère  rien. 
Je  vous  supplie  de  lui  bien  dire  combien  je  suis 
pénétré  de  ses  bontés.  Vous  aviez  bien  raison , 
quand  vous  tue  disiez  qu'il  était  plus  essentiel  que 
bruyant.  Je  lui  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ntent de  ma  pauvre  vie. 

Je  suis  bien  malade , mon  cher  ange.  Mille  ten- 
dres respects  'a  madame  d'Argeutal , et  raille  vœux 
pour  sa  sauté.  Je  vous  drame  a tous  deux  ma  béné- 
diction. Frère  V.,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suis  non  seulement  père  temporel  des  capucins 
deGex,  mais  encore  agrégé  au  corps  par  le  gé- 
néral Amalusd'Alamballa,  résidant  à Rome.  Voilà 
ce  que  m'a  valu  saint  Cuculin.  Vous  voyez  que 
Dieu  n'abandonne  pas  ses  dévots. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  février. 

J'ai  reçu,  madame,  le  Charles-  Qu  bit  anglais; 
je  n’en  ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux 
me  refusent  le  service  tant  que  la  neige  est  sur  la 
terre.  Il  est  bien  étrange  que  je  m'obstine  à rester 
dans  ma  solitude  pour  y être  aveugle  pendant 
quatre  mois;  mais  la  difficulté  de  sc  transplanter 
à mon  Age  est  si  grande  et  si  désagréable , que  je 
n ui  pu  encore  me  résoudre  a passer  mou  hiver 
dans  des  climats  plus  chauds.  Je  me  suis  consolé 
en  me  regardaul  comme  votre  confrère;  et  puis- 
que vous  souffrez  une  privation  totale,  j'ai  cru 
qu’il  y aurait  de  la  pusillanimité  à n’en  pas  sup- 
porter  une  passagère. 

Je  voulais  vous  remercier  plus  lot;  les  écla- 
boussures de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quel- 
ques jours.  On  s'est  mis  à tirer  sur  les  passants 
dans  la  sainte  cité  de  tnaitre  Jean  Calvin.  On  a tué 
huit  roules  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de 
chambre,  et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de 
chambre  comme  Jean-Jacques,  je  trouve  Tort  mau- 
vais qu’on  respecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On 
a lue  un  vieillard  «le  quatre-vingts  aus , et  cela 
me  fâche  encore;  vous  savez  que  j'approche  plus 
de  quatre-vingts  que  de  soixante-dix , et  vous  n'i- 
gnorez pas  combien  la  réputation  d'octogénaire 
me  flatte  et  m'est  nécessaire.  Vous  êtes  très  cou- 
pable envers  moi  d'avoir  étriqué  mou  âge , au 
lieu  de  lui  donner  «le  l'ampleur.  Vous  m'avez  ré- 
duit malignement  à soixante-quinze  ans  cl  trois 
mois,  cela  est  infâme  ; donnez-moi , s'il  vous  plaît, 
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soixante-dix-sept  ans,  pour  réparer  votre  faute. 

On  a encore  appuyé  la  baïonnette  sur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d’une  femme  grosse;  je  crois 
qu’elle  en  mourra  : tout  cela  est  abominable  ; mais 
les  prédicants  disent  «pie  c’est  pour  avoir  la  paix. 
Il  a fallu  avoir  quelques  soius  des  battus  qui  se 
sont  enfuis;  car,  quoique  je  sois  capucin,  je  ne 
laisse  pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que 
j’étais  capucin?  c’est  une  dignité  que  je  dois  à ma- 
dame la  duchesse  do  Choiscut  et  à saint  Cucufin. 
Voyez  comme  Dieu  a soin  de  ses  élus,  et  comme 
la  grâce  fait  des  tours  de  passe-passe  avant  que 
d'arriver  au  but.  Le  général  m’a  envoyé  de  Rome 
ma  patente.  Je  suis  capucin  au  spirituel  cl  au  tem- 
porel, étant  d'ailleurs  père  temporel  des  capucins 
de  Gcx. 

Tant  de  dignités  ne  m'ont  point  tourné  la  tête; 
les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
mœurs.  Vous  pouvez  toujours  compter,  madame, 
sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais  qu'un 
homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  les 
bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  For- 
calquier,  mais  ou  no  peut  pas  tout  avoir.  Recevez 
ma  bcuédiclion.  f Frère  V. , capucin  indigne. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  MONTFOUT , 

A FLORAC  EN  GÉVAIPAN. 

21  février. 

Monsieur,  celui  à qui  vous  avez  écrit  sc  seul 
très  indigne  des  éloges  que  vous  voulez  bien  lui 
donner  ; mais  il  esl  louché  de  votre  mérite,  cl  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Calmct,  «lotit  vous  parlez, 
esl  une  de  scs  plus  faibles.  Il  vous  sufQra  d'un 
coup  d'œil  pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre 
homme. 

« Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saiul 
««  Pierrcà  Rome  esl  prouvé  parsainl  Pierre  même, 
« «pii  marque  expressément  qu'il  a écrit  sa  lettre 
n de  Rabylonc , c'est-à-dire  de  Rome , comme 
«i  nous  l'expliquons  avec  les  anciens;  cette  preuve 
« seule  suflirait  pour  trancher  la  difficulté.  » 

Vous  voyez,  monsieur,  combien  il  serait  ridi- 
cule de  dire«|u'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de 
Toulouse. 

Le  premier  qui  écrivit  ce  prétendu  voyage  et 
tesax  eiiluresdeSimou  Barjouc  avec  Simon,  qu'on 
disait  magicien,  esl  un  nommé  Ahdias,  fort  au- 
dessous  des  historiens  de  Robert-lc- Diable  et  des 
Quatre  fils  A y mon.  Marcel,  autre  auteur  digne 
de  la  Bibliothèque  bleue , suivit  Abdias;  Egésippe 
enchérit  encore  sur  eux.  C'est  ce  même  Egésippe 
qui  écrivit  que  Donatien,  ayant  su  que  les  petits* 
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fils  de  Jude  étaient  h Rome , qu’ils  étaient  parents 
de  Jésus,  et  descendants  de  David  en  droite  ligne, 
les  fit  venir  devant  lui , dans  la  crainte  qu’ils  ne 
s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem,  auquel 
ils  avaient  un  droit  incontestable,  etc. , etc. , etc. 

Soyez  très  sur  que  l'histoire  ecclésiastique  n'a 
pas  été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle. 
Mais  puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écusde  rente 
'a  certains  abbés,  des  souverainetés  a d’autres 
hommes,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L’artillerie  dans  laquelle  vous  êtes  officier  ne 
peut  rien  contre  les  remparts  que  l' erreur  s'est 
bâtis;  mais  le  bon  esprit  sert  a ne  se  laisser  pas 
subjuguer  par  ces  erreurs.  J'ai  l'honneur  d'être, 
etc. 

A M.  PANCKOUCKE. 

21  février. 

Consolez-vous,  monsieur;  il  est  impossible  que 
les  captifs  qui  sont  à Alger  * ne  soient  pas  délivrés 
l»ar  les  mathurins  quand  le  temps  sera  favorable  : 
puisqu’on  a rendu  les  premiers,  on  rendra  les 
seconds;  les  cadets  ne  peuvent  être  traités  plus 
duremeut  que  les  aînés. 

J’ai  dû  a M.  d'Alciubcrt  et  a M.  Diderot  la  poli- 
tosse  que  j'ai  eue  pour  eux.  11  n'était  pas  juste  que 
mon  nom  parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout 
qu'il  n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à 
deux  ou  trois  volumes  de  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie croient  vous  rendre  un  très  grand  ser- 
vice. Ils  donnent  les  plus  grands  éloges  à la  pre- 
mière édition,  ils  annoncent  la  seconde;  ils  espè- 
rent décréditer  un  peu  les  contrefaçons,  et  ils 
s'amusent. 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes; 
on  a assassiné  sept  on  huit  personnes  juridique- 
ment dans  les  rues  , dans  les  maisons  ; un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  a été  tué  en  robe  de  chambre; 
une  femme  grosse,  bourrée  à coups  de  crosse  de 
fusil,  est  mourante;  une  autre  est  morte.  Cramer 
commande  la  garde.  Il  faut  espérer  que  son  ma- 
gasin ne  sera  |>as  brûlé.  Le  diable  est  partout. 
J'espère  que  je  l'exorciserai , en  qualité  de  capu- 
cin; car  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  agrégé 
h l’ordre  des  capucins  par  notre  général  Amatus 
d’Alamhalla,  résidant  *a  Rome,  qui  m’a  envoyé 
mes  lettres-patentes.  C’est  une  obligation  que  j’ai 
a saint  Cucufin,  et  j'en  sens  tout  le  prix.  Je  prie 
Dieu  pour  vous.  Recevez  ma  bénédiction. 

Fr.  François  V . capucin  indigne. 

* L*x  volumes  de  Yhurjfdopt'dU  détenus  A 1 1 nasille.  K. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEIL. 

Ferney,  24  février. 

Madame , tout  l'ordre  des  capucins  n'a  pas  assez 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  ni 
demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  ce 
pauvre  canonnier  Fabre.  Nous  avons  bien  des 
saintes  eu  [«radis;  mais  il  u’y  en  a pas  une  qui 
soit  aussi  bienfesante  que  vous  l'éles.  Je  suis  à vos 
pieds,  non  pas  à ces  pieds  de  quatorze  pouces 
dont  vous  m'avez  envoyé  les  souliers;  mais  à ces 
pieds  de  quatre  |>ouresot  demi  tout  au  plus,  qui 
portent  un  eorps  aussi  aimable,  dit-on , que  voire 
Ame. 

ta  dernière  lettre  que  j'eus  l’honneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève,  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  celte  abo- 
minable ville.  Ou  ne  lue  [dus  a présent , mais  on 
pille.  M.  le  due  de  Choiscul , mon  bienfaiteur,  est 
instruit  par  M.  le  résident  Hennin  de  toutes  les 
horreurs  qui  s'y  passent.  J’achève  mes  jours  dans 
lin  bien  triste  voisinage,  j'ai  de  quoi  fournir  à 
notre  [latriarchc  saint  François  plus  d'un  million 
de  femmes  de  neige.  C'est  ainsi  qu'il  les  aimait , 
tant  il  avait  de  feu;  mais  pour  moi,  pauvre  moine, 
trente  lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  cl  des 
assassinais  h ma  porte,  ne  sont  |«s  une  perspcc- 
live  agréable.  Vos  evtrêmcs  bontés,  madame, 
font  ma  consolation. 

Je  no  crois  pas  que  ce  soit  en  abuser  que  de 
vous  présenter  les  rcs|iects  et  la  reconnaissance  de 
mon  gendre  Dnpuils , et  d'oser  même  vous  sup- 
plier de  daigner  le  recommander  en  général  à 
M . Boureet 1 . Mou  gendre  est  votre  ouvrage  ; c'est 
vous,  madame,  qui  l'avez  placé.  Il  ne  s'est  [Vis 
assurément  rendu  indigne  de  votre  protection.  Il 
sert  bien , il  est  actif,  sage,  intelligent,  et  de  la 
meilleure  volonté  du  monde.  .M.  Boureet  en  parait 
fort  content.  Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mol 
de  votre  liouehc  qui  témoigne  que  vous  l'éles 
aussi.  Toute  ma  famille  ainsi  que  notre  couvent 
se  regardent  comme  vos  créatures. 

Agréez  , madame , notre  attachement  respec- 
tucuj  et  inviolable;  j'y  ajoute  mes  ferventes  priè- 
res et  ma  bénédieliou. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  HENNIN. 

24  février. 

J'ai  encore  écrit  aujourd'hui , monsieur,  à ma- 
dame la  duchesse  de  f.hniseiil  ; mais  un  moi  do 

* Le  duc  de  Cliobcu  . K. 
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voire  main  à monsieur  le  duc  fera  plus  que  tou- 
tes mes  lettres.  J’ai  actuellement  plusieurs  familles 
à Pcrney. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  ferai  du  cliarlreuv 
que  vous  m'envoyez.  Mais,  en  qualité  de  capucin, 
il  faut  bien  que  je  l'hébcrge  (>endatit  quelque 
temps,  el  j’aurai  pour  lui  tous  leségards  que  je  dois 
à un  homme  recommandé  par  vous. 

Il  court  une  lettre  charmante  de  l'empereur. 
La  voici  ; elle  pourra  entrer  dans  vos  recueils  : 
quand  vous  l'aurez  fait  copier,  ayez  la  honte  de 
tue  la  renvoyer. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Re- 
cevez les  bénédictions  du  frère  François , capucin 
indigne. 

/’.  S.  Je  rengaine  la  lettre  de  l'empereur,  car 
je  la  trouve  dans  la  Gazette. 

A M.  ROBERTSON. 

ZS  té.rier. 

Il  y a quatre  jours  que  j’ai  reçu  le  beau  présent 
dont  vous  inavez  honoré;  je  le  lis  malgré  les 
fluxions  horriblcsqui  me  font  craindre  de  perdre 
entièrement  les  yeuz.  Il  me  fait  oublier  tous  mes 
main.  C’est  à vous  cia  M.  Hume  qu'il  appartient 
d'écrire  l'histoire.  Vous  êtes  éloquent , savant , 
et  impartial  : je  me  joins  à l'Europe  pour  vous 
estiu  er. 

Voltaire. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

2 ma». 

Jaillis  tous  écrire,  mou  cher  confrère,  tout 
occupé  et  tout  languissant  que  je  suis , lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  25  février.  Je  tremble  pour 
la  Religieuse,  si  elle  n'est  pas  imprimée  avant 
l'assemblée  du  clergé;  mais  les  cris  du  public  fe- 
ront taire  ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ou- 
vrage a enchanté  tout  Paris;  M.  d’Alcmbei  t eu  est 
idolâtre.  Vous  avez  pour  vous  les  philosophes  et 
les  femmes;  avec  cela  on  va  loin. 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes 
in-folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
à un  fils  «le  famille  pour  le  mettre  a la  Bastille,  de 
peur  que  le  parlement  ne  le  mette  sur  la  sellette. 

Il  m'est  tombé  il  y a quelques  mois,  entre  les 
mains , un  ouvrage  philosophique  et  honnête,  in- 
titulé Dieu  et  les  hommes.  On  le  dit  imprimé  en 
Hollande;  mais  l’extrême  honnêteté  dont  il  est 
fait  qu'on  n’ose  pas  l’envoyer  par  la  poste,  de  peur 
des  curieux  malhonnêtes. 

Vous  avez  bien  raison  «le  dire  que  la  philoso- 
phie gagne,  cl  «pie  les  arts  se  perdent.  Heureux 
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ceux  qui,  comme  vous  , font  une  Religieuse  dont 
Il  philosophie  fait  verser  des  larmes  t 

Vraiment  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes  di- 
gnités. Non  seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins , mais  je  suis  capucin  moi-mérac.  Je  suis 
reçu  tlans  l’ordre,  et  je  recevrai  incessamment  le 
cordon  de  saint  François,  qui  ne  me  rendra  pas 
la  vigueur  «le  la  jeunesse. 

A l’égard  du  cordon  dont  on  régale  actuelle- 
ment bien  des  gens  h Constantinople,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'en  envoyer  une  aune  a Martin 
Fréron. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  féli- 
cite de  vos  succès.  Mes  hommages  à madame  de 
La  Harpe. 

Vous  savez  qu’on  s'est  un  peu  égorgé  à Genève; 
on  y a assassiné  jusqu'il  des  femmes  : tout  cela  ne 
sera  rien. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN. 

I.e  3 mars. 

Je  vous  prie , ma  chère  nièce , de  me  faire  un 
très  grand  plaisir.  J'implore  surtout  T assistance 
de  monsieur  le  grand-écuyer  de  Cy  rus,  qui  est  un 
homme  ingamltc  et  serviable. 

J’ai  le  plos  grand  et  le  plus  pressant  besoin  dos 
livres  dont  vous  trouverez  la  noie  sur  un  petit  bil- 
lot. Je  oc  sais  où  ils  sc  vendent,  M.  de  Florian, 
en  allant 'a  !a  comédie,  peut  aisément  les  acheter, 
et  donner  ordre  qu'on  inc  les  envoie  par  les  guim- 
bardes de  Lyon. 

Croiriez-vous  qu’OIl  docteur  de  Sorbonne  *, 
ami  et  parent  de  l'abbé  Morellet , professeur 
d'histoire  a Toulouse , enseigne  publiquement 
mon  histoire  générale  ; que  lotit  le  pai  iemeut 
vient  l'écouler;  qu'il  l’a  fait  imprimer  pour  1 u- 
sage  des  collèges,  en  y retranchant  seulement 
quelques  petites  libertés  philosophiques  ; qu'un 
prêtre  fanatique  Ta  brûlée  devant  sa  porte, 
pour  faire  amende  honorable  a la  sainte  Eglise  ; 
que  le  premier  président  Ta  fait  prendre  par 
deux  huissiers , et  Ta  menacé  du  caebot  en  pleine 
audience;  que  la  lille  du  premier  président  m'a 
écrit  d’assez  jolis  vers;  que  Sirvcn  va  demander 
la  permission  de  prendre  ses  premiers  juges  à 
partie  ; que  la  philosophie  cipie , au  l>out  de  huit 
ans,  l'assassinat  do  Calas? 

Allons,  courage,  monsieur  le  Turc’,  monsieur 
du  parlement  de  Paris’!  mettez  la  philosophie, 
l'humanité , il  la  mode  Que  fera- bon  pour  Mar- 
tin? 

■ L'abbé  Andra.  K.  - * l.'.iOW  Mlsnut.  K. -'il.  il'llortiej.  K. 
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J'ai  obtenu  deux  raille  écus  des  créanciers  de 
Durev,  par  les  bons  offices  de  M.  de  Ueaumnnt. 
J'ai  marié  mademoiselle  Nollel , qui  l'avait  suivi 
dans  tous  ses  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que 
l'abbé  Nollet  son  onde  reniait  comme  un  beau 
diable.  Dure  y,  dans  le  fond,  n'est  pas  h beaucoup 
près  aussi  coupable  qu'on  le  dit;  c'est  un  bon 
liomrac,  très  serviable,  très  faible,  qui  a fait  de 
très  mauvais  marchés , cl  dont  le  plus  grand  crime 
est  d'avoir  demandé  par  écrit  à sa  femme , en 
grâce , de  le  faire  cocu.  Je  vous  jure  , d'ailleurs, 
qu’il  n’a  jamais  empoisonné  personne. 

Avez-vous  lu  le  dernier  mémoire  d’Elie?  if  est-il 
j »as  bien  fort,  bien  convaincant,  bien  utile?  La 
llarpe  vous  a -l-il  récité  sa  Religieuse?  avez- vous 
pleuré?  avez-vous  vu  l’opéra-comique  de  Marraon- 
lel?  comment  vous  portez-vous  tous  tant  que  vous 
êtes?  J’ai  une  enflure  a la  gorge  , qui  n’est  point 
du  tout  plaisante  au  milieu  de  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  neige.  Sur  ce,  je  vous  donne  h 
tous  ma  bénédiction. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  TABAREAU. 

A Lyon,  S mare. 

M.  Tabaroauet  M.  Vasselicr  savent  sans  doute 
ce  qui  se  passe  b Genève  : on  y assassine  dans  les 
rues  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  des 
femmes  grosses;  la  sainte  cité  est  devenue  un  en- 
fer. Grâce  au  ciel , on  ne  voit  point  de  pareilles 
horreurs  a Lyon. 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs; 
je  ne  cesserai  de  demander  au  ciel  qu’il  vous  rende  I 
l'argent  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J’espère 
tout  obtenir  par  F intercession  de  mon  coufrère  | 
saint  Cueilli n. 

Je  vois  que  vous  n’étiez  pas  iuslruil  de  ma  for-  ; 
lune.  Non  seulement  je  suis  père  temporel  des  ; 
capucins  de  Gex  ; maisj  ai  l'honneur  d’être  capu-  1 
cin  moi-même.  J’ai  droit  de  porter  le  cordon  et  J 
l’habit;  j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend  j 
père  général  Anialus  d’Alamballa,  b qui  sans 
doute  vous  vous  êtes  confessé  quand  vous  étiez 
b Rome. 

Oserais-je  vous  demander  ec  que  c’est  que 
cette  équipée  de  saisir  toutes  les  rcsci  iplions  aux 
particuliers?  on  m’a  pris  le  seul  argent  dont  je 
pouvais  disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez 
pas  traité  de  même  ! Je  n’entends  rien  U celle 
nouvelle  opération  de  finance , car  je  suis  fort 
ignorant.  J’avais  écrit , il  y a quelques  semaines , 
a M.  de  La  Borde,  qui  avait  eu  lui-même  la 
bonté  de  placer  en  rescript  ions  toute  la  fortune 
dont  je  pouvais  disposer  ; je  crois  qu’il  a élé  si 
embarrassé  pour  lui-même  qu'il  ne  m’a  point  en- 


core fait  de  réponse;  il  attend  apparemment  qu  il 
y ail  quelque  chose  de  décidé.  On  m’avait  écrit , 
il  va  quelques  mois,  que  M.  de  La  Borde  était 
exilé;  mais  je  crois  qu’il  n’y  a de  banni  que  l'argent 
de  la  caisse  d'escompte 

Permettez  b votre  bibliothécaire  de  demnuder 
justice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu’on  me 
fait  payer  doubles.  Je  suis  d’ailleurs  assassiné  de 
lettres  d'inconnus  que  je  suis  obligé  de  renvoyer. 
Pardonnez  b un  pauvre  capucin , b qui  M.  l’abbé 
Terrai  ravit  deux  cent  mille  francs  danssa  besace,  de 
ménager  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  uiinis- 
1ère  veut  protéger  l'agriculture:  il  ne  devait  donc 
pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent  mille 
francs  qui  sont  Unit  son  patrimoine.  Il  faut  mettre 
ces  petites  aventures,  comme  bien  d’autres,  au 
pied  de  son  crucilix.  Voici  des  Orcmus  de  frère 
François,  capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  D’ÀRGENTAL. 

S mare. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m’adresser  b saint 
Cucufln  mon  confrère  ; niais  je  vous  donne  la  pré- 
férence. M.  Bouvart  vient  souvent  chez  vous;  je 
vous  prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête. 
Il  conduit  si  bien  la  santé  de  madame  d’ Argentai , 
que  j’ai  en  lui  une  extrême  confia  lire.  Je  sais  bien 
qu’il  ne  l'a  point  mise  au  lait  de  chèvre;  mais 
comme  je  suis  plus  sec , plus  vieux  , plus  attaque 
que  madame  d' Argentai , je  veux  absolument  tâter 
du  lait  de  chèvre,  et  que  M.  Bouvart  soit  de  mon 
avis.  Ainsi  je  vous  demande  votre  protection; 
plaidez  pour  ma  chèvre , je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu  sans  doute  la  belle  pancarte  du 
roi  d’Espagne,  signée  d 'AranUa,  par  laquelle  on 
coupe  les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend 
grand-inquisiteur,  archevêque  de  Pharsalc.  Cet 
archevêque  me  parait  être  l'aumônier  de  Pompée. 
Le  voila  battu  sans  ressource. 

Tout  capucin  que  je  suis , je  ne  laisse  pas  de  bé- 
nir Dieu  de  cette  petite  morliücalion  donnée  b 
M.  de  Pliarsale. 

Vous  devez  savoir  si  cet  archevêque  de  Pliar- 
sale  n’est  pas  confesseur  du  roi.  Au*i  la  bonté,  je 
vous  prie,  de  me  le  mander;  car  je  m'intéresse 
vivement  a toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Je  crois  que  vous  n'ignorez  pas  rarf  nouvelle  di- 
gnité. J’en  ai  la  première  obligation  b madame 
la  duchesse  de  Choiscul.  Sicile  a la  ceinture  do 
Vénus,  j'ai  le  cordon  de  saint  François. 

On  dit  que  si  M.  l'abbé  Terray  continue  son 
petit  train  , nombre  d'honnêtes  gens  seront  obli- 
gés de  quêter  comme  mes  confrères. 

Croiriez  vous  qu  on  a imprimé  a Toulouse  une 
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certaine  histoire  tjèncrale  lies  moeurs  et  de  l'es- 
prit des  nations,  à l'usage  des  collèges,  avec 
privilège  du  roi  ; qu'un  docteur  de  Sorbonne , 
professeur  en  histoire , l'enseigne  publiquement, 
et  que  tout  le  parlement  va  l'entendre?  Vous 
voyez  comme  Dieu  bénit  ceux  qui  sont  il  lui. 

Mille  tendres  respects  à mes  (leur  anges. 

i Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  BOUVART. 

5 mars. 

Un  vieillard  tic  soixante  seize  ans,  attaque  de- 
puis longtemps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a 
toujours  réduit  a une  très  grande  maigreur,  qui 
lui  a enlevé  presque  toutes  ses  dents  , qui  s'attache 
quelquefois  aux  amygdales,  qui  lui  cause  sou- 
mit des  borborjgmes,  des  insomnies,  etc.,  etc., 
ait  ad  u-s  a celte  maladie  ; 

Supplie  M.  Bouvart  de  vouloir  bien  avoir  la 
bonté  d'écrire,  au  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que 
le  lait  de  cliêvre  pourrait  procurer  quelques 
soulagements. 

Il  est  ridicule  peut-être  de  préleudrc  guérir  aoet 
âge;  mais  le  malade  ayant  quelques  affaires  qui  ne 
pourront  être  finies  que  dans  six  mois , il  prend 
la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pour* 
rail  le  mener  jusque-là . 

Il  demande  si  on  a l'expérience  que  le  lait  de 
chèvre,  avec  quelques  purgations  absolument 
necessaires,  ait  fait  quelque  bicu  eu  cas  pareil? 

A M.  DE  LA  HARPE. 

7 mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que  je  viens  de  rece- 
voir. Je  suis  très  malade,  mon  cher  enraut; 
mais  j'ai  oublié  mes  maux  en  vous  lisant.  Voilà  le 
vrai  style,  clair,  naturel,  harmonieux  point  d'or- 
nement recherché;  tous  les  vers  frappés  et  senten- 
cieux naissent  du  fond  du  sujet,  et  se  représentent 
d'eux-roémes;  grande  simplicité,  grand  intérêt; 
on  ue  peut  quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a lu  quatre 
vers,  et  les  yeux  se  mouillent  à mesure  qu'ils  lisent. 

Il  faut  jouer  celle  pièce  dans  tous  les  couvents, 
puisqu'on  ne  la  jouera  pas  sur  le  théâtre;  mais  je 
mis  persuadé  qu'on  la  jouera  dans  trente  familles  : 
je  dis  plus,  je  parie  qu'elle  fera  beaucoup  de 
bien , et  que  plus  d'une  fille  vous  aura  l'obliga- 
tion de  n'étre  point  religieuse. 

J’ai  reçu  celle  semaine  deux  pièces  qui  m'ont 
bien  console.  Premièrement,  la  votre,  et  ensuite 
celle  de  M.  le  comto  d'Arnnda  , qui  porte  le  der- 
nier coup  à l'inquisition. 


70.  15 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que 
je  trouve  dans  le  paquet  avec  hlélanie  : c'est  vo- 
tre joli  envoi.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  payer 
en  même  monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse 
me  prend  trop  b son  avantage.  Il  m'est  plus  aisé , 
dans  mes  souffrances,  de  senlir  votre  mérite  que 
d'y  répondre. 

Madame  Denis  m'arrache  Mclanie,  el  va 
pleurer  comme  moi. 

A M.  DE  CHABANON. 

7 min. 

Vous  m’avez  fait  un  grand  plaisir,  mou  cher 
confrère.  Comme  vous  savez  que  j'ai  l'honneur 
il'êlrc  capucin,  vous  devez  présumer  que  je 
n'aime  pas  les  dominicains.  Nous  ne  pouvons 
souffrir,  nous  aulrcs serviteurs  de  Dieu,  les  gens 
qui  se  croieul  en  droit  de  venir  voir  ce  que  nous 
tesous  dans  nos  couvents. 

Joremerrie  bien  M.  le  due  de  Villa- Hermosa  ; je 
bénis  M.  le  comte  d'Aranda  ; je  fais  mes  compli- 
ments de  condoléance  h la  sainte  inquisition. 
Cette  petite  anecdote  trouvera  sa  place  avanl 
qu'il  soit  peu.  Il  y a d'honnêtes  gens  qui  ne  lais- 
sent rien  échapper.  J'avais  besoin  d'une  consola- 
tion; je  suis  dans  un  état  assez  triste,  l’ne  hu- 
meur do  suivante  seize  ans  s'est  jetée  sur  mes 
glandes , el  le  contrôleur-général , sur  mes  i des- 
criptions. Je  vous  embrasse  de  tonte  mon  âme. 
Sœur  Denis  vous  est  toujours  très  dévouée. 

Frère  François. 

A M.  AUD1BERT. 

A Fcniey,  le  9 mars. 

Savez-vous  bien , monsieur , que  vous  avez  as- 
sisté le  serviteur  de  Dieu?  Sans  y penser,  vous  avez 
fait  uue  œuvre  pic , tout  maudit  huguenot  que  vous 
êtes.  Je  suis  capucin  : j'ai  le  droit  de  porter  le 
cordon  de  saint  François.  Le  général  des  capucins 
m'a  envoyé  de  Rome  ma  patente:  n'en  riez  point, 
rien  n'est  plus  vrai.  Cela  in'a  porté  bonheur,  cor 
Dieu  a etc  sur  le  point  de  m'appeler  h lui,  et 
j'aurais  été  infailliblement  canonisé.  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Tropez  n'y  aurait  gagné  qu'une 
rente  de  cinq  cent  quarante  livres,  qui  no  vaut 
pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai  précité  la 
tolérance  ; mois  cela  n'a  pas  empêche  qu’on  ne 
s'égorge  a Genève.  Dieu  merci , ce  n'est  pas  pour 
des  arguments  de  théologie  ; il  ne  s'agit  que  d'une 
querelle  profane;  ainsi  elle  ne  durera  pas  long- 
temps. S'il  était  question  de  controverse,  nous 
en  aurions  pour  (renie  années. 

Vous  savez  sans  doute  que  le  pouvoir  ue  l'iu- 
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quisllion  vient  d'être  anéanti  en  Espagne;  il  n’en 
reste  plus  que  le  nom  : c’est  un  serpent  dont  on  a 
empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit , 
a défendu  que  l'inquisition  fit  jamais  emprison- 
ner aucun  de  ses  sujets.  Nous  voila  enGn  parvenus 
au  siècle  de  la  raison,  depuis  Pélersbourg  jusqu  h 
Cadix  ; cl  ce  qui  vous  surprendra , c’est  qu’il  y a 
des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse. 
Je  ne  vois  pas  qu’il  se  soit  jamais  fait  une  ré- 
volution plus  prompte  dans  les  esprits.  La  canaille 
est  et  sera  toujours  la  même  : mais  tous  les  hon- 
nêtes gens  commencent  h penser  d’un  bout  de 
l'Europe  h l'autre. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Agréez,  monsieur,  de  votre,  etc. 

A M.  HENNIN. 

Dimanche. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  me 
mander  s'il  est  vrai  que  M.  Cramer  le  conseiller 
soit  envoyé  par  le  magnifique  conseil  au  petit  duc 
de  Choiseul , dans  la  petite  cour  de  France,  pour 
représenter  au  roi  l'insolence  de  scs  ministres.  Je 
ne  doute  pas  que  s'il  va  donner  des  ordres  a Ver- 
sailles, il  ne  soit  reçu  avec  toute  la  soumission 
qu'un  roi  doit  h la  république  romaine.  En  atten- 
dant, il  s’agit  d’avoir  h Vcrsoix  du  bœuf,  du  mou- 
ton., du  veau  , du  bois,  cl  de  la  chandelle;  cela 
est  plus  important  que  l'ambassade  de  Flaininius 
Cramer. 

Je  suis  toujours  dans  mon  lit,  d'où  je  coulemplc 
tranquillement  les  orages;  mais  je  vous  avoue  que 
mon  orgueil  est  bien  flatté  de  voir  un  de  mes  li- 
braires aller  donner  des  ordres  *a  votre  cour. 

Vous  devriez  bien  venir  coucher  chez  nous 
quand  vous  serez  de  loisir. 

A M.  HENNIN. 

IC  mare. 

Vraiment,  monsieur , je  ne  me  plains  point  de 
Dougros;  mais  je  plains  lieaucoup  ceux  qu'il  a vo- 
lés. Sa  femme  et  lui  sont  fort  adroits.  Ils enlevèreut 
tous  leurs  meubles  pendant  la  nuit,  sous  le  nez  de 
leur  hôtesse,  emportèrent  la  clef  de  l'apparte- 
ment, laissèrent  pour  environ  six  cents  livres  de 
dettes , et  vinrent  tranquillement  vous  demander 
un  passe-port. 

Ce  Bougrosa  été  garde-du-corps  dans  la  com- 
pagnie de  Noailles,  chassé  probablement  pour  des 
tours  semblables,  et  envoyé  eu  Amérique.  Il  sc  lit 
depuis  chirurgien,  médecin , et  apothicaire.  Il  est 
très  violemment  soupçonné  d’avoir  empoisonné  à 


Ferney  une  pauvre  fille  de  Suisse  qu’il  disait  sa 
femme. 

Tout  ce  qu’on  pourrait,  faire  en  faveur  rie  celle 
qu’il  a emmenée  en  Languedoc,  et  avec  laquelle 
il  a fait  uu  contrat  en  Suisse,  serait  de  l'exhorter 
à n ôtre  jamais  purgée  de  sa  façon. 

Je  pense  d'ailleurs  que  vous  pourriez  lui  faire 
envoyer  son  attestation  de  divorce,  mais  avec  une 
Imite  de  contre-poison. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  Bougros. 

Quant  h monsieur  l'ambassadeur,  si  c'est  M.  le 
baron  de  Philibert,  il  est  bon  qu’on  en  soit  in- 
struit à Versailles,  pour  le  recevoir  selon  sa  dignité. 

On  prétend  que  monsieur  le  duc  est  fort  mécon- 
tent de  monsieur  l’abbc;  je  le  délie  de  l'être  plus 
que  moi;  j'aiderai  poiirlant  la  colonie  autant  que 
je  le  pourroi , quoiqu'on  m'ait  pris  une  somme 
terrible. 

Il  y a deux  émigrants  ‘a  Ferney,  l’un  nommé 
Vauchcr,  l’autre  Gauhiac,  qui  veulent  ravoir  leurs 
femmes  et  leurs  effets.  On  les  a menacés  de  la 
prison,  s'ils  reviennent  à Genève,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  fait  le  serment.  Je  pense  que  vous  pourriez 
leur  accorder  un  passe-port  comme  h des  Fran- 
çais; mais  en  attendant,  j’envoie  leur  place!  à 
monsieur  le  duc,  et  je  le  prie  de  vous  le  ren- 
voyer apostillé. 

On  m’a  assuré  que  l’ambassadeur , qui  est  sé- 
duisant, séduirait  M.  de  Taules  contre  vous,  et 
que  tous  doux  séduiraient  M.  de  Bournonville,  le- 
quel séduirait  monsieur  le  duc.  Je  doute  beau- 
coup de  toutes  ces  séductions.  Vous  savez  avoir 
raison , et  plaire.  Vous  avez  séduit  mon  cœur  pour 
(ont  le  temps  qu'il  battra  dans  ma  pauvre  ma- 
chine. 

Comme  le  pape  me  fait  des  compliments  par 
M.  le  cardinal  de  Bcrnis.je  vous  prie,  monsieur, 
de  recevoir  ma  bénédiction  séraphique. 

Frère  Fiunçois,  capucin  indigne. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

A Ferney,  17  mare. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez,  voyez,  lisez. 
II  y a huit  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident;  il 
se  peut  faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des 
horreurs  qui  se  sont  passées  a Genève.  Très  sou- 
vent on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a fait 
dans  l’autre.  Pour  inoi , qui  suis  bien  malade , et 
paraîtrai  bientôt  devant  Dieu,  je  vous  dis  la  vérité 
telle  qu'ou  me  l'a  dite.  Je  n'eu  aime  pas  moins 
mon  libraire  Philibert  Cramer,  conseiller  de  Ge- 
nève. 

Je  pardonnerai,  a l'article  de  la  mn^t,  cl  pas 
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plus  tôt,  à M.  l'abbé  Terrât,  et  je  ne  pardonnerai 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  Taulrc  a ceux  qui  vou- 
draient vous  contrecarrer  : voilà  ma  dernière  vo- 
lonté. Mes  petits-neveux  verront  Vcrsoix,  mais 
moi  je  verrai  Dieu  face  à face;  je  vous  aurais 
donné  volontiers  la  préférence.  Agréei  le  profond 
respect  du  capucin,  et  moquei-vous  de  lui  si  vous 
voulez. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEl'L. 

17  mari. 

Madame,  il  ne  s'agit  point  ici  de  capucins,  il 
s'agilde  femmes  grosses;  vous  devez  les  protéger; 
et  plut  à Dieu  que  vous  le  fussiez  ! (car  la  fussiez 
n'est  pas  français,  régulièrement  parlant  ) je  fe- 
rais une  belle  offrande  à saint  François  mon  pa- 
tron.  Oui , madame , on  a assassiné  des  femmes 
grosses  à Genève,  cl  je  vous  demande  justice  de 
monseigneur  votre  époux.  Jo  vous  demande  en 
grâce  de  lui  faire  lire  celte  lettre,  quoiqu'il  n'ait 
pas  beaucoup  de  temps  à perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vôtre  et  de  vos  bontés; 
je  suis  très  malade  ; ma  dernièro  volonlé  est  pour 
votre  salut  ; et  si  je  réchappe  , je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques. 
En  attendant,  daignez  agréer  le  respect  paternel, 
les  prières  et  les  bénédictions  de  frère  François, 
capucin  indigne. 

A Al.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

17  mars. 

le  reçois,  mon  cher  ange,  aujourd'hui  17  de 
mars,  votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi 
diflicilc  a concilier  que  la  chronologie  do  la  Vul- 
gale  et  des  Septante. 

Quoique  votre  lettre  vienne  bien  tard,  je  ne 
laisse  pas  d'envoyer  sur-le-champ  à M le  duc  de 
Cboiscul  les  attestations  de  la  mort  des  femmes 
grosses.  Je  prétends  qu'on  me  croie  quand  je  dis 
la  vérité.  Un  capucin  est  fait  pour  être  cru  sur  sa 
parole,  qui  cstcclledc  Dieu.  D'ailleurs  on  ne  ment 
point  quand  on  est  aussi  malade  que  je  le  suis; 
on  a sa  conscience  à ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  profane  me  touchaient 
encore  , je  vous  parlerais  de  M.  l'abbé  Terray, 
votre  ancien  confrère , qui , sans  respecter  voire 
amitié  pour  moi , m’a  pris , dans  la  caisse  de  M.  de 
La  Borde , tout  ce  quo  j’avais , tout  ce  que  je  pos- 
sédais de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui 
donne  ma  malédiction  séraphique.  Mais,  plaisan- 
terieàpart,  jesuistrès  fâché  et  très  embarrassé.  Je 
n'ai  assurément  ni  assez  de  santé , ni  assci  de  li- 
berté  dans  l'esprit  (wursongerao  Dépositaire.  Mon 
45. 


dépositaire  est  contrôleur-général  ; mais  il  u'est 
pas  marguillicr.  J'ai  soupçonné  que , dans  toute 
cette  affaire,  il  y avait  eu  quelque  malin  vouloir  ; 
et  vous  pouvez , en  général , me  mander  si  je  me 
trompe. 

Jo  vous  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvart;  elle  arrivera  pcul-ûlrc  au  mois  d'a- 
vril , comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en 
mars.  Je  voulais  savoir  s'il  avait  des  exemples  que 
te  lait  de  chèvre  eût  fait  quelque  bien  à des  pau- 
vres diables  de  mon  âge,  attaqués  de  la  maladie 
qui  me  mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  con- 
sulté une  chèvre  ; et  si  elle  me  trompe , je  la  quit- 
terai. 

J'imagino  qu'à  présent  vous  avez  quelques 
beaux  jouis  à Paris,  et  que  madame  d'Argental 
s’en  trouve  mieux.  Je  vous  souhaite  à tous  deux 
tous  les  plaisirs,  toutes  les  douceurs,  tous  les 
agréments  possibles;  Vous  pouvez  être  toujours 
sûrs  de  ma  bénédiction.  Non  seulement  je  suis 
capucin,  mais  je  suis  si  bien  avec  les  autres  fa- 
milles de  saint  François,  que  frère  Gangauclli  m'a 
fait  des  compliments. 

Vraimcul  oui  j'ai  lu  la  Religieuse , et  ce  n'a 
pas  été  avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  intéresse 
les  couvents  me  touche  jusqu'au  fond  de  Pâme. 

Recommandez-vous  bien  aux  saintes  prières  de 
frère  François , capucin  indigne. 

A M.  I.E  COMTE  D'ARGENTAL. 

IS  mars. 

Je  reçois  la  lettre  du  15  de  mars,  mon  cher 
ange.  Il  n'y  a point  eu  de  retardement  à celle-ci. 
Il  faut  que  la  première,  du  27  février,  ait  trainé 
dans  quelque  bureau  ; ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler 
an  Dépositaire  pour  le  moment  présent;  mais 
j'espère  que  Dieu  m'exaucera  quand  j'aurai  fait 
mes  pâques.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable 
pour  des  restitutions  de  dépôt.  J'espère  que  la 
grâce  se  fera  entendre  au  cœur  de  M.  l'abbé  Ter- 
ray.  Voudrait-il  m'enlever  mon  seul  bion  de  pa- 
trimoine , que  j’avais  en  dépôt  dans  la  caisse  de 
M.  de  La  Borde,  le  seul  bien  qui  puisse  répondre 
à mes  nièces  des  clauses  de  leurs  contrats  de  ma- 
riage , le  seul  avec  lequel  jo  puisse  récompenser 
mes  domestiques?  Dans  quel  tribunal  une  telle 
action  scrait-ello  admise?  en  a-t-on  un  seul 
exemple,  excepté  dans  les  proscriptions  de  Sylla 
et  du  triumvirat?  M.  TabbéTerrav,  qui  sort  de  la 
grand'chambre,  ne  devrait-il  pas  distinguer  entre 
ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la  place,  et  ceux 
qui  déposent  chez  le  banquier  du  roi  leur  bien 
paternel?  Je  vois  bien  qu’il  faudra  que  je  meure 
en  capucin,  tel  que  j'aurai  vécu. 
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Dès  que  j'aurai  chassé  ces  tristes  idées  de  nia 
cervelle  encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura 
mis  un  peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous 
parlerai  de  Ninon  ; je  vous  dirai  qu'elle  ne  serait 
pas  Ninon , si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes  gens, 
et  qu’alors  il  faudrait  lui  donner  tout  un  autre  nom . 
Le  plaisant  et  l’utile , a mon  grc,  est  qu'une  co- 
quette soit  cent  fois  plus  vertueuse  qu'un  mar- 
guillicr,  sans  quoi  il  n’y  a plus  de  pièce. 

Je  ne  connais  ni  Sylvain,  ni  les  trois  Capucins. 
Je  suis  entièrement  de  votre  avis  sur  la  Religieuse . 
C'est  la  seule  pièce  de  théâtre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  wclche;  elle  est  écrite  comme  il  faut 
écrire. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle 
Daudet.  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  ora- 
geux pendant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  |>cut 
finir  d’une  manière  terrible,  quoiqu’elle  ait  heu- 
reusement commencé?  En  vérité  je  ne  sais  quel 
parti  prendre.  Mon  avis  est  qu’on  attende  les  évé- 
nements de  cette  campagne:  est-ce  le  vôtre? 

On  dit  qu’on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot , ni 
Grizel  l’apôtre;  c'est  bien  dommage  que  ce  con- 
fesseur ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de 
donnera  M.  Garant  le  nom  dcGrizant  au  moins. 

Mais  si  vous  avez  quelqu’un  a pendre,  je  vous 
donne  Fréron.  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire 
ci-joint  que  m’a  envoyé  son  beau-frère.  Tâchez 
d’approfondir  cette  affaire,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  vous  amuser.  On  m’assure  que  Fréron 
est  espion  de  la  police , et  que  c’est  ce  qui  le  sou- 
tient dans  le  beau  monde.  Je  me  flatte  que  vous 
distribuerez  des  copies  du  petit  mémoire  du  beau- 
frère.  11  faut  rendre  justice  aux  gens  de  bien. 

Nous  fesons  mille  vœux  ici  pour  la  santé  de 
madame  d’Àrgental;  vous  savez  si  nos  cœurs  sont 
aux  deux  anges. 

A M.  BERTRAND. 

19  mars. 

Je  suis,  monsieur,  anssi  honteux  que  recon- 
naissant; tous  les  bienfaits  sont  de  votre  côté,  et 
tous  les  torts  sont  du  mien  Je  vous  devais  depuis 
long-temps  une  réponse  h une  lettre  charmante 
que  vous  m’aviez  écrite  ; mais  que  ne  vous  dois-jc 
point  pour  l’article  Droit  canonique!  Je  ne  sais 
rien  de  mieux  pensé,  de  pins  méthodique,  de  plus 
vrai;  vous  avez  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit, 
et  vous  immolez  la  prêtraille  a la  vérité  et  a l'in- 
térêt public  : votre  courage  est  aussi  respectable 
que  votre  écrit  est  bien  fait.  Il  y aura  peut-être 
quelques  endroits  qu’on  vous  demandera  la  per- 
mission d’élaguer,  parce  qu'ils  sont  déjà  traités 
dans  quelques  autres  articles. 


Si  vous  avez  du  loisir  , si  vous  voulez  rendre 
service  au  genre  humain,  donnez-nous  encore 
quelque  chose  sur  la  primitive  Église , sur  l égalité 
des  prêtres  et  des  évêques,  sur  les  usurpations  de 
la  cour  romaine,  sur  tout  ce  qui  vous  passera  par 
la  tête:  tout  ce  qui  sortira  de  cette  tête  achèvera 
d’éclairer  les  autres  cervelles.  11  faut  que  le  feu 
de  la  vérité  porte  la  lumière  dans  les  yeux  de  tous 
les  hommes  honnêtes,  et  brûle  les  yeux  des  ty- 
rans. 

On  ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus 
que  votre  collaborateur. 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

Le  13  iiiaru. 

Je  crois,  mon  cher  Cicéron,  qu’il  ne  sera  pas 
difficile  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  l’interro- 
gatoire de  Sirven  par  le  nouveau  juge  nommé 
pour  juger  en  première  instance.  J’attends  ces 
pièces  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais  de- 
mandées inutilement  pendant  quatre  mois.  Vous 
verrez  ce  que  vous  en  pourrez  faire.  Le  fumier 
deviendra  or  entre  vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques  ; c’est  après  Tàqucs  que  l’affaire  scia 
jugée. 

Vous  vous  ressouvenez  bien  que  Sirven  était 
détenu  très-rigoureusement  au  secret  par  l’ancien 
juge  même  de  Mazamet,  qui  s’élail  fait  le  geôlier 
de  son  confrère  subrogé  h sa  place.  Il  ne  lui  était 
pas  permis  de  recevoir  une  lettre.  Il  a fallu  que 
j’aie  écrit  au  procureur-général,  et  que  je  lui  aie 
envoyé  une  lettre  ouverte  pour  Sirven.  Le  procu- 
reur-général a réprimandé  le  geôlier-juge;  et  le 
nouveau  juge,  nommé  Astruc,  forcé  de  reconnaître 
l'innocence  de  Sirven,  n’a  donné  sa  sentence  que 
comme  le  diable  est  obligé  de  reconnaître  la  justice 
de  Dieu. 

Je  crois  qu’on  a pillé  un  peu  Sirven  dans  sa 
prison , car  j’ai  élé  obligé  de  lui  envoyer  de  l’ar- 
gent deux  fois. 

Je  dévore  votre  factum  pour  M.  de  Lupé.  J’en 
suis  b l’endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant 
eux , vous  gagneriez  bientôt  votre  cause  avec  dé- 
pens. 

L abbé  Grizel  n'était-il  pas  confesseur  de  Fréron? 
Que  dites-vous  de  l'enlèvement  de  nos  rcscrip- 
lions?  sont-elles  plus  justes  que  l’enlèvement  du 
beau-frère  de  maître  Alib.ron?  Saviez-vous  que 
ce  coquin  était  espion  de  la  police,  et  que  c’était 
cela  seul  qui  le  soutenait,  cl  qui  lui  facilitait  les 
moyens  de  vivre  dans  la  plus  infâme  crapule? 

Mou  cher  ami , je  vous  cro  s nécessaire  dans 
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Paris:  plus  les  injustices  sont  atroces,  plus  on  a 
besoin  d’un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi , qui  sentons  egalement 
votre  mérite , nous  vous  bénissons  tous  deux , et 
je  vous  donne  aussi  mon  autre  bénédiction  de  ca- 
pucin dans  ce  saiut  temps  de  carême. 

S.  Si  vous  voyez  M.  de  l.a  Ilarpe , dites-lui 
combien  je  l’aime  lui  et  sa  Religieuse. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  21  mars. 

Vraiment  la  grand -écuyer  do  Cyrus  est  devenu 
un  excellent  ambassadeur.  Je  le  remercie  très 
tendrement  des  livres  qu’il  veut  bien  me  faire 
avoir,  et  que  probablement  je  recevrai  bientôt. 

J’accable  aujourd’hui  toute  ma  famille  de  re- 
quêtes. Je  recommande  a M.d’llornoi  l’infortune 
d'un  pauvre  diable  qui  se  trouve  vexé  par  des 
fripons.  J’ennuie  le  Turc  du  compte  que  je  lui 
rends  d'un  mauvais  chrélicu.  J’envoie  un  petit 
sommaire  du  désastre  d’un  beau-frère  de  F mon, 
qui  pourra  vous  paraître  extraordinaire;  mais  je 
m'adresse  a vous , monsieur , pour  l'objet  le  plus 
intéressant. 

M.  l'abbé  Tcrray  me  saisit  tout  le  bien  libre 
que  j’avais  eu  rescriplions,  les  seuls  effets  dont 
je  pusse  disposer,  non  unique  bien,  tout  le 
reste  périssant  avec  moi.  11  est  un  peu  dur  de  se 
voir  ainsi  dépouillé  a l’âge  de  soixante-seize  ans, 
eide  ne  pouvoir  aller  mourir  dans  un  pays  chaud, 
s'il  m’en  preud  fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on 
débrouillera  le  chaos  où  nous  somuies.  Vous  me 
paraissez  d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le 
temps  des  grandes  nouvelles.  Les  Russes  pourrout 
bien  cire  a Conslanliuoplc  dans  sii  mois,  et  les 
Français  h l'hôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les 
armes,  et  les  émigrants  sont  a Versoix  sous  des 
planches.  J’en  ai  logé  quelques  uns  à Ferney.  On 
aligne  les  rues  de  Versoix;  mais  il  est  plus  facile 
d’aligner  que  de  bâtir;  et , s’il  arrivait  malheur  à 
M.  le  duc  de  Cboiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je 
vous  embrasse  tous  deux  du  meilleur  de  mon 
cœur  avec  la  plus  vive  tendresse. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Femey,  26  mars. 

Madame , j'ai  envoyé  bien  vite  à votre  protégé , 
M.  Fabry,  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
passer  par  mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le 
duc  deChoisoul,  le  département  de  la  guerre. 
Vous  faites  du  bien  aux  pacifiques  capucins  et 


aux  meurtriers  canonniers.  Je  vous  dois  en  outre 
mon  salut  ; car  c’est  a vous,  après  Dieu  et  frère 
d’Alamballa , que  je  dois  mon  cordon.  Frère 
Ganganclli  espère  beaucoup  des  opérations  de  la 
grâco  sur  ilia  personne;  vousélcs,  madame,  le 
premier  principe  de  tant  de  faveurs. 

I]  faut  avouer  que  la  grdcc 
Fait  bien  des  tours  de  passe-passe 
Avant  que  d’arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que  quand  Versoix  sera  bâti,  mon- 
seigneur votre  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumdnier  de  la  ville.  Je  suiscncore  un  [SM!  gauche 
à la  messe , mais  on  se  forme  avec  le  temps , et 
l'envie  de  vous  plaire  donne  des  talents. 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers,  m’a  en- 
voyé ces  petits  quatrains , et  m’a  prié  de  vous  les 
préseuler.  Je  m’acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  de 
la  sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d’agréer  toujours 
mon  profond  respect , ma  reconnaissance  et  nia 
bénédiction.  Frère  François,  capucin  par  la  gr;icc 
de  Dieu  et  de  madame  la  duchesse  de  Cboiseul. 

A M.  L'ABBÉ  AUDRA. 

f.e  26  mare. 

Mou  cher  philosophe,  c'est  apparemment  de- 
puis que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne 
d'entrer  dans  les  disputes  tbcologiqucs.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de 
Cboiseul  une  gratification  pour  les  capucins  de 
mon  pays,  frcrc  Amatus  d’Alamballa,  notre  gé- 
néral résidant  » Rome,  m’a  fait  l'hoiinoor  do 
m’agréger  à l’ordre  ; mais  je  n'en  suis  pas  plus 
savant. 

J'attends  toujours,  avec^a  pins  grande  impa- 
tience, le  mémoire  de  M.  de  La  Croix , en  faveur 
de  Sirven.  Jevous  prie  de  vouloir  bien  me  mander 
si  Sirven  a reçu  quinze  louis  d’or  que  je  lui  en- 
voyai a la  réception  de  voire  dernière  lettre. 

Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justilicaüon 
entière  de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au 
fanatisme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les 
remèdes  du  monde.  On  m’a  mis  au  lait  de  chèvre, 
mais  j’aime  mieux  écraser  l’bydrc. 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux 
floraux , de  ces  petits  vorsiculcts 1 ; vous  verrez 
qu’ils  sont  d’un  capucin  bien  résigne. 

Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  recevez  celle 
de  frère  François,  capucin  indipe. 

P.  S.  M.  d’Alcmberl  est  bien  content  de  votre 

* Voyez,  tome  il,  page  3*4,  le*  Stances  à M.  Saur  in  : 

Il  fît  vrai.  Jet olscapudo.  I. 
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Abrégé  de  mon  Essai  sur  t Histoire  générale  de 
l'esprit  cl  des  mœurs  des  nations.  Quelques  fana- 
tiques n'en  sont  pas  si  contents;  niais  c'est  qu'ils 
n'ont  ni  esprit  ni  mœurs  : aussi  n'est-cc  pas  pnur 
ces  monstres  que  l’on  écrit  ; mais  contre  ces 
monstres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

36  mars. 

Mon  cher  ange,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
eœur  de  la  consultation  de  M.  liouvart;  j'avais 
oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis  : c’est  un 
vice  de  mémoire,  et  non  du  cœur.  Je  sous  ai 
envoyé  un  mémoire  sur  Fréron,  qui  m’a  etc 
adressé  par  son  beau-frère,  et  qui  me  parait  bien 
étrange.  Si  vous  découvre!  quelque  chose  louchant 
cette  affaire , ayez  la  bonté , je  vous  prie , de  m’en 
instruire. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opéra- 
tions de  M.  l'abbé  Tetray  ; je  trouve  seulement 
qu'il  ressemble  a M.  Bouvart;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à travailler  à une 
espece  de  petite  Encyclopédie , que  quelques  | 
savants  brochent  avec  moi.  J'aitnerais  mieux  faire 
une  tragédie  ; mais  les  sujets  sont  épuisés,  et  moi 
ausi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins  ; on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,  il  y a quelque  temps,  une  petite 
réponse  h des  vers  que  m'avait  envoyés  M . Saurin  : 
cela  n'est  pas  trop  bon;  mais  les  voici,  de  peur 
qu'il  n'en  coure  des  copies  scandaleuses  cl  fau- 
tives. Je  ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde 
ni  à mon  bon  patron  saint  François,  ni  h frire 
Ganganclli. 

Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  do  notre  ordre, 
je  crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend 
pas  de  souhaiter  qu'il  soit  pendu , cl  que  l'arrhe- 
vèque  le  confesse  à la  potence,  ce  qui  no  sera 
qu'un  rendu. 

Je  me  llatto  que  la  santé  de  madame  d'Argenlal 
se  fortitie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  me 
mets  au  bout  des  ailes  de  mes  deuz  anges. 

A M.  BOUVART. 

26  mars. 

Le  vieux  capucin  de  Ferney,  qui  a eu  l'honneur 
de  consulter  M.  Bouvart,  le  remercie  très  sensi- 
blement des  conseils  qu'il  a bien  voulu  lui  donner. 

Il  a eu  précisément  les  gonflements  sanglants 
dont  M.  Bouvart  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre 
avec  beaucoup  de  retenue,  dans  un  pays  couvert 


de  glaces  et  de  neiges  six  mois  de  l'année , et  où 
il  n'y  a point  d’herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain , et,  en  ce  cas,  il  de- 
mande a M.  Bouvart  neuf  mois  de  vie  au  moins, 
an  lieu  de  six,  sauf  à lui  présenter  une  nouvelle 
requête  après  les  neuf  mois  écoulés.  11  en  est  de 
la  vie  comme  de  la  cour  ; plus  ou  en  reçoit  de 
grilees , plus  on  en  demande.  Il  prie  M.  Bouvart 
de  vouloir  bien  agréer  les  sentiments  de  recon- 
naissance dont  il  est  pénétré  pour  lui. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  mar». 

Je  ne  vous  ai  point  écrit , madame , depuis  que 
j’ai  obtenu  ma  dignité  do  capucin  : cc  n’est  pas 
que  les  honneurs  changent  mes  mœurs,  mais  c’cst 
que  j’ai  été  entoure  de  massacres , et  que  les  Ge- 
nevois, qui  n’ont  pas  voulu  être  tués,  et  qui  se 
sont  réfugiés  chez  moi,  n’ont  pas  laissé  que  de 
m’occuper. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur 
les  rogatons  que  je  vous  avais  promis  pour  vos 
laques.  De  deux  ficres  libraires  qui  avaient  long- 
temps imprimé  mes  sottises , l’un  est  devenu  ma- 
gistral, et  est  actuellement  ambassadeur  de  la 
république  a la  cour,  où  il  fera , dit-on,  beaucoup 
d impression  ; l'autre  monte  la  garde  soir  et  ma- 
lin , et  ne  marche  qu’au  son  du  tambour.  Ainsi 
vous  courez  grand  risque  de  vous  passer  de  ma 
petite  Encyclopédie.  D’ailleurs  vous  n’aimez  guère 
que  le  plaisant  ; mon  Encyclopétlic  est  rarement 
plaisante.  Je  la  crois  sage  et  honnête,  et  puis  c’est 
tout.  Elle  ne  sera  bonne  que  pour  les  pays  étran- 
gers , où  l’on  ne  rit  pas  tant  qu’en  France,  quoique 
’a  présent  nous  n’ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M.  l’abbé  Terray  vous  a rogné  un  peu  les 
ongles,  il  me  les  a coupés  jusqu'au  vif.  J’avais 
en  rescriplions  tout  le  bien  dont  je  pouvais  dis- 
poser, toutes  nies  ressources  sans  exception.  Vous 
verrez , par  les  petits  quatrains  que  je  vous  en- 
voie, qu’il  veut  que  je  m’occupe  uniquement  de 
mon  salut.  J’y  suis  bien  résolu,  et  je  sens  plus 
que  jamais  les  vanités  des  choses  de  ce  monde , 
d'autant  plus  que  je  suis  malade  depuis  six  se- 
maines, et  si  malade  que  je  n’ai  pas  consulté 
M.  Tronchin.  L’estomac,  l’estomac,  madame, 
est  la  vio  éternelle.  Je  ne  suis  pas  mal , heureuse- 
ment, avec  frère  Ganganclli  : c’est  une  petite 
consolation. 

C’en  est  une  fort  grande  que  l’aventure  de 
l'abbé  Grizel  : on  dit  que  les  dévotes  se  trémous- 
sent prodigieusement  à Paris  et  a Versailles.  Je 
m’intéresse  pas>ionnément  h ce  saint  homme  ; et , 
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s'il  est  pendu , je  vcu x avoir  do  ses  reliques.  Il  y 
a quelques  années  qu'on  lil  celle  cérémonie  à un 
nommé  l'abbé  Fleur,  bachelier  de  Soi  bonne, 
qni , dit-on,  ne  prêchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  sur  mon  capuchon  ne  vous  dé- 
plaisent pas  absolument,  il  y en  a d'autres  encore 
plus  mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre 
grand' maman,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer. 
Elle  a eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus. 
C'est  a vous,  madame,  quo  je  dois  toutes  les  grâces 
dont  elle  m'a  comblé.  Je  n'ai  nulle  idée  de  sa 
jolie  figure  ; je  ne  la  connais  que  par  sou  soulier. 
Jouisses,  pendant  quarante  ans,  madame,  d'une 
société  si  délicieuse  ; je  vous  serai  entièrement  at- 
taché tant  que  ma  vio  durera , mais  elle  ne  tient 
à rien. 

A M.  DUPONT. 

A Feroer.  30  min. 

Mon  cher  ami,  vons  avez  été  bien  étonné  peut- 
être  que  je  n’aie  point  répondu  h votre  dernière 
lettre,  et  que  je  ne  vous  aie  point  envoyé  ce  que 
vous  m'avez  demandé.  Mais  Ggurcz-vousquemon 
libraire  est  sous  les  armes  depuis  environ  six  se- 
maines; que  toute  la  ville  monte  la  garde  ; qu'on 
a assassiné  des  vieillards  de  mon  âge,  des  femmes 
grosses;  que  presque  toutes  les  boutiques  sont 
fermées,  dans  cette  anarchie  horrible;  que  plu- 
sieurs habitants  sont  sortis  de  la  ville,  qu'on 
ne  sait  où  les  loger , et  quo  tout  est  en  combus- 
tion. Le  Cranter  que  vous  avez  vu  u Colmar  chez 
moi  est  actuellement  conseillera  grande  perruque. 
Sa  république  l a euvoyé  en  qualité  d'ambassa- 
deur à la  cour  de  France  pour  justifier  les  petits 
procédés  de  Genève.  On  disait  qu'étant  libraire, 
il  ferait  beaucoup  d 'impression  a la  cour , cepen- 
dant il  n'en  a fait  aucune  ; il  n'a  pas  même  vu  les 
ministres. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  fait  mon  compliment  sur 
la  cure  de  monsieur  votre  fils  ; je  m’offre  h l'aider 
dans  scs  fonctions  quand  il  voudra  ; car  il  faut 
que  vous  appreniez  que  je  suis  capucin. 

J'avais  rendu,  je  ne  sais  comment,  de  petits  ser- 
vices'a  des  capucins,  mes  voisins,  auprès  de  SI.  le 
duc  de  Choiseul  ; notre  révéread  père  général  m'a 
sur-le-champ  envoyé  de  Rontode  belles  lettres-pa- 
tentes de  capucin.  Il  ne  me  manque  que  la  vertu 
du  cordon  de  saint  François.  Le  pape  m'en  a fait 
des  compliments  par  le  cardinal  de  Bernis;  mais 
monsieur  le  contrôleur-général  n'a  pas  été  si  poli 
que  le  pape  ; il  m’a  pris  tout  le  bien  que  j'avais  à 
Paris,  dès  qu'il  a su  que  j'avais  renoncé  à ceux  de 
rc  monde.  Jo  inc  suis  trouvé  englobé  dans  la  saisie 
des  rescriptions  ; sur  quoi  je  me  suis  récrié , en 
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mettant  cette  déconvenue  au  pied  de  mon  cru- 
cifix : 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terra  y 
A su  ma  capucioerie , 

De  mes  biens  il  m'a  délivré. 

Que  serseut-ils  dans  l'autre  vie? 

J’aime  fort  crt  arrangement  : 

Il  est  leste  et  plein  de  prudence. 

Plut  â Dieu  qu'il  en  fit  autant 
A tous  les  moines  delà  France  I 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  vous  et 
toute  votre  famille. 

Frère  Fkasçois  V.,  capucin  indigne. 

A MADAME  NECKER. 

Vers  mars. 

Il  me  parait,  madame,  que  le  plaisir  de  servir 
le  public  est  un  excellent  remède  pour  M.  Neckcr. 
Ou  dit  qu'il  a parle  avec  la  plus  grande  éloquence 
h la  séance  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  vois  de 
plus  en  plus  que  vous  êtes  faits  l'un  pour  l'autre. 

J'ai  lu  l'abbé  Galiani.  On  n'a  jamais  été  si  plai- 
sant à propos  de  famine.  Ce  drôle  de  Napolitain 
connaît  très-bien  notre  nation  : il  vaut  encore 
mieux  l'amuser  que  la  nourrir.  Il  ne  lallait  aux 
Romains  que  panent  et  circemee;  lions  avons  re- 
tranché panem,  il  nous  suffit  de  circcnscs,  c'est- 
à-dire  de  l’opéra-comique. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame,  de  tenir  pour 
l'ancien  goût  de  la  tragédie.  Soyez  bien  persuadée 
que  vos  lettres  me  font  beaucoup  plus  de  plaisir 
que  les  battemeuls  de  mains  du  parterre  ; vous  êtes 
mon  public. 

J'ai  l'honneur  d’être,  etc.  Voltaibe. 

A M.  LECOMTE  DARGENTAL. 

Avril. 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 
vart , dont  je  vous  remercie  tous  deux.  J'ai  re- 
noncé à ma  chèvre,  mon  cher  ange  ; le  temps  est 
trop  affreux;  je  suis  plongé  dans  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  grâce  pour 
le  Dépositaire  ; il  m'est  impossible  de  travailler 
dans  l'étal  où  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  à la 
bonne  heure,  je  serai  assurément  à vos  ordres. 

Les  petits  vcrsiculcts  faits  pour  madame  la  du- 
chesse deChoiscul  et  pour  M.  Sauriu  n'élaient  faits 
que  pour  eux. 

C'estapparcmmcntpourfairesacour  'a  M.  l'abbé 
Tcrray  qu’on  les  a montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informez-vous, 
je  vous  eu  prie,  si  on  a fulminé , le  jeudi  do  l'ab- 
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»outc,  la  Imllti  In  corna  Dom'mi.  Quel  mol, ful- 
miné! Cela  m'esl  important  pour  fixer  mes  idées 
sur  Gangunclli  ; il  faut  avoir  «les  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à madame  de  Chniscul  que 
vous  vous  êtes  chargé  expressément  do  la  gron- 
der. 

Mo  pardonnez-vous  tout  ce  l>avardage? 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  7 avril. 

Mon  cher  grand-ccuycr,  il  faut  que  frère  Fran- 
cis incite  tout  au  pied  de  son  crucifix.  Les  livres 
qui  font  ma  consolation  ne  me  viennent  point;  il 
faut  que  l’abbé  Terray  ait  arrête  les  guimbardes 
avec  les  rescriptions.  Il  m’a  pris  tout  mon  bien  de 
patrimoine,  et  fort  au-delh.  Non  seulement  il  me 
traite  en  capucin,  mais  il  me  traite  en  évêque.  11 
veut  que  je  meure  banqueroutier  comme  la  plu- 
part de  nosseigneurs.  Le  bon  Dieu  soit  loué!  La 
fin  de  la  vio  est  triste,  le  milieu  n’en  vaut  rien,  cl 
le  commencement  est  ridicule. 

M.  de  Laleu  a trop  d'affaires  pour  m'avoir  ja- 
mais entendu.  Je  lui  ai  toujours  dit  que  le  plaisir 
que  me  fesnil  M.  de  La  Borde  était  do  m’épargner 
sept  'a  huit  pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la 
conversion  de  l’argent  de  Genève  en  argent  do 
France. 

Au  reste,  je  trouve  très  bon  qu’on  prenne  les 
rescriptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  l’état;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu’on 
prenne  le  patrimoine  des  particuliers,  el  qu’on 
ruine  des  familles  inuocentes.  Vous  vous  en  sen- 
tirez comme  moi,  messieurs;  je  vous  exhorto  h 
entrer,  a mon  exemple,  dans  l’ordre  des  capu- 
cins. 

Je  remercie  bien  le  conseiller  du  parlement  de 
la  bonté  qu'il  a pour  l’afTaire  de  mon  benêt  de 
Franc-Comtois.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  me  man- 
der combien  cela  aura  coûté  de  frais.  J'enver- 
rai sur-le-champ  une  lettre  de  change,  en  dépit  do 
M.  l’abbé  Terray. 

Si  j’avais  des  rescriptions  sur  le  grand-turc , 
I impératrice  de  Uussie  me  les  ferait  bien  payer. 
Je  crois  vous  avoir  dit  qu’elle  m’a  mandé  qu’elle 
ne  mani|uerait  ni  d'hommes  ni  d’argent;  tout  le 
mondo  n on  peut  pas  dire  autant. 

Genève  so  dépeuple;  mais  le  contrôleur-général 
de  France  leur  paie  toujours  quatre  millions  cinq 
ceul  mille  livres  de  rente.  Pourquoi  ne  pas  pren- 
dre cet  argent,  au  lieu  du  nôtre? 

Allez  au  plus  vite  jouir  des  douceurs  de  la 
campagne  avec  madame  de  Florian.  Nous  som- 
mes enchantés  d'apprendre  que  sa  santé  s'est  ré- 
lablio. 


Nous  vous  embrassons  vous  cl  elle,  et  le  grand 
conseil  el  le  parlement. 

Frère  François. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEl’L. 

A Fcrncjr.  0 avril. 

Madame,  enattendant  que  vous  veniez  faire  votre 
entrée  dans  voire  nouvelle  ville , qu’il  est  si  dif- 
ficile de  fonder;  avant  que  je  vous  harangue  a la 
tête  des  capucins;  avant  que  je  vous  présente  le 
vin  de  ville,  le  plus  détestable  vin  qu’on  ait  ja- 
mais bu  ; avant  que  je  vous  affuble  du  cordon  do 
sainl  François,  que  je  vous  dois;  avant  que  je 
mette  mon  vieux  cœur  a vos  pieds;  pendant  que 
les  tracasseries  sifflent  b vos  oreilles,  pendant  que 
des  glissons  sont  sous  les  armes  dans  le  trou  de 
Genève,  pendant  que  tout  le  monde  fait  son  ju- 
bilé chez  les  calholiqucs-apostoliques-roinaiii.s , 
pendant  que  votre  ami  Mouslapha  tremble  d élie 
détrôné  par  une  femme , je  chante  en  secret  ma 
bienfaitrice,  dans  le  fond  de  mes  déserts  ; cl  comme 
on  no  vous  peut  écrire  que  pour  vous  louer  et 
vous  remercier,  je  vous  remercie  de  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  fairo  pour  mon  gendre  Dupuits- 
Corncille. 

J’ai  eu  l’insolence  d'envoyera  vos  pieds  et  à vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ail  jamais 
faits  dans  l'horrible  abîme  de  glaces  et  de  neiges 
où  j'ai  eu  la  sottise  de  me  confiner.  J’ai  nujour- 
d hui  une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A peine 
monseigneur  Atticus-Corsicus-Pollioii  a dit,  en 
passant  dans  son  cabinet  : Jo  consens  qu’on  re- 
çoive les  émigrants,  que  sur-le-champ  j’ai  fait  ve- 
nir des  émigrants  dans  ma  chaumière.  A peine  y 
ont-ils  travaillé,  qu'ils  ont  fait  assez  de  montres 
pour  en  envoyer  une  petite  caisse  en  Espagne. 
C’est  le  commencement  d'un  très-grand  commerce 
(ce  qui  ne  devrait  pas  déplaire  a M.  l’abbé  Ter- 
ray). J’envoie  la  caisse  h monseigneur  le  duc  par 
ce  courrier,  afin  qu’il  voie  combien  il  est  aisé  de 
fonder  uue  colonio  quand  on  le  veut  bien.  Nous 
aurons,  dans  trois  mois,  de  quoi  remplir  sept  ou 
huit  autres  caisses  ; nous  aurons  des  montres  dignes 
d’être  a votre  ceinture,  et  Homère  ne  sera  pas  le 
seul  qui  aura  parlé  de  cette  ceinture. 

Je  me  jette  b vos  gros  et  grands  pieds , pour 
vous  conjurer  de  favoriser  cet  envoi , pour  que 
cette  petite  caisse  parte  sans  délai  pour  Cadix,  soit 
par  l'air,  soit  par  la  mer;  pour  que  notre  protec- 
teur, notre  fondateur,  daigne  donner  les  ordres 
les  pins  précis.  J’écris  passionnément  h M.  de  La 
Ponce  pour  celle  affaire,  dont  dépend  absolument 
un  commerce  de  plus  de  cent  mille  cens  par  an. 
Je  glisse  même  dans  mon  paquet  un  plncct  pour  le 
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rui.  J'en  présenterai:,  un  à Dieu,' au  diable,  s'il  y 
avait  un  diable  ; mais  j'aime  mieux  présenter  cc- 
lui-ei  aux  Grâces. 

O Grâces  ! prolégez-nnus  t 

C’est  a vous  qu’il  faut  s’adresser  en  vers  et  eu 
prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect,  la  re- 
connaissance, le  zèle,  riinpatieucc,  les  sentiments 
excessifs  de  votre  trcs-hurable  et  très-obligé  ser- 
viteur. 

Frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

À M.  TABAREAU. 

<4  avril. 

Je  fais  toujours  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Gri- 
zel  et  de  saint  Billard  ; mais  je  fais  encore  plus  de 
voeux  pour  être  en  état  de  vous  recevoir  h Vcrsoix 
ou  a Ferney.  Si  les  nouveaux  établissements  vous 
engagent  à faire  encore  quelque  voyage  dans  notre 
pays,  vous  y trouverez  des  amis  véritables;  car 
vous  êtes  aimé  partout  où  vous  allez,  et  surtout 
de  madame  Denis  et  de  frère  François. 

Je  ne  sais  s’il  me  serait  permis  de  représenter 
à monsieur  le  coutrôleur-général  que  c’est  mon 
patrimoine  que  j’avais  mis  en  rescriptinns;  que 
ce  n’est  point  une  affaire  do  finance,  que  c’est  un 
bien  dont  je  suis  comptable  a ma  famille,  etc.  Pro- 
bablement il  ne  m’écoulerait  pas;  ventre  affamé 
u’a  point  d’oreilles;  il  faut  en  France  souffrir  et 
se  taire. 

J’ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  ne  soyez 
pas  payé  de  ce  que  vous  doit  saiul  Billard.  Que  ne 
vous  rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur  qui  de 
ma  connaissance  a volé  cinquante  mille  francs  à 
la  fille  de  II.  le  duc  de  Villars,  qu’il  a faite  reli- 
gieuse? Par  le  mémoire  que  M.  Vasselier  a bien 
voulu  m’envoyer , je  vois  que  l’affaire  durera 
long- temps,  et  que  saint  Billard  mériterait  bien 
on  bout  de  corde,  au  moins  autant  qu’une  au- 
réole. 

Pigalle  m’a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n’a 
pu  empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant  ; les  hon- 
neurs ne  guérissent  personne. 

A M.  DE  LA  BORDE, 

BANQUIER  DB  LA  COUR. 

Ferney,  16  avril. 

Je  n'ai  l'honneur  de  vous  connaître,  monsieur, 
que  par  votre  générosité.  Vous  commençâtes  par 
m’aider  à marier  la  petite-tille  de  Corneille;  vous 


avez  eu  toujours  la  Unité  de  me  faire  loucher 
mes  rentes,  sans  souffrir  que  je  perdisse  un  de- 
nier par  le  change  ; vous  avez  bien  voulu  encore 
placer  mou  polit  pécule  : qu'ai-jc  fait  pour  vous  ? 
rien. 

Sij'étais  jeune  je  viendrais  en  poste  vous  em- 
brasser a La  Ferlé;  mais  j’ai  bientôt  soixante-dix- 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ue  savais  pas  un  mol  des  l>el!es  choses  qui  se 
sont  faites,  quaud  je  vous  écrivis  le  5 de  mars.  Je 
n’ai  encore  vu  ni  édit,  ni  déclaration  ; je  suis  en- 
terré dans  les  neiges,  où  je  meurs. 

Je  comprends  uu  peu  a présent,  et  je  conçois 
qu’on  a jeté  sur  votre  maison  une  grosse  bombe  , 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans 
ce  désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit, 
que  les  ennemis  ont  brûlé. C’en  est  trop,  monsieur, 
il  no  faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la 
guerre;  vous  êtes  trop  noble.  J'accepte  tout  ce 
que  vous  me  proposez,  excepté  ce  dernier  trait  de 
grandeur  d'âme. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la 
ville  est  très  lionne , et  je  vous  supplie  de  donner 
ordre  qu’on  l’exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Cliot- 
seul  sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisi- 
nage. Vous  êtes  instruit  des  meurtres  commis  h 
Genève , et  de  la  protection  que  la  cour  donne 
aux  émigrants. 

Je  n'ai  pas  déplu  à M.  le  duc  de  Clmiseul , en 
recueillant  chez  moi  plusieurs  habitants  de  Ge- 
nève. Eu  six  semaines  ils  ont  fait  des  montres , 
j'en  ai  envoyé  une  caisse  à M.  le  duc  de  Clmiseul 
lui-même.  J’établis  une  manufacture  considérable; 
si  elle  tombe , je  ne  perdrai  que  l'argent  que  je 
prête  sans  aucun  profit. 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  me 
parlez  viendraient  très  bien  au  secours  de  noire 
manufacture  au  mois  d’auguste. 

Si  vous  pouviez  m’indiquer  quelque  manière 
d’avoir  de  l’or  d’Espagne  en  lingots  ou  especes , 
vous  me  rendriez  un  grand  service  ; il  ne  nous  en 
faudra  que  pour  environ  mille  louis  par  an.  Les 
ouvriers  disent  que  For  est  beaucoup  trop  cher  à 
Genève , et  qu’on  perd  trop  sur  les  louis  d’or  ; on 
donnerait  des  lettres  sur  Lyon  pour  chaque  envoi 
de  matière. 

Tout  cela  est  fort  éloigné  do  mes  occupa  lions 
ordinaires;  mais  j’ai  le  plaisir  de  décupler  les 
habitants  de  mon  hameau  , défaire  croître  du  blé 
où  il  croissait  des  chardons , d'attirer  des  étran- 
gers, et  de  faire  voir  au  roi  que  je  sais  faire  autre 
chose  que  Y Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre 
mérite  et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je. 
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vous  crois  fort  au-dessus  des  revers  que  vousavei 
essuyés.  Toutes  les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  riiouncur  d’être,  avec  une  reconnaissance 
inviolable , avec  l'estime  qu'on  vous  doit , avec 
l'amitié  que  vous  m'inspirez  , monsieur , etc. 

A M.  LC  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Par  Versoix , pour  le  cliitcau  de  Ferney.  30  avrU. 

Je  suis  enchanté  quaud  vous  avez  la  bonté  de 
m’écrire,  mais  je  ne  tue  plains  point  quand  vous 
me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois 
plus  que  je  ne  fais  , (tour  exiger  que  mou  héros, 
vice-roi  d'Aquitaine,  premier  geulilbomme  de  la 
ebambre,  entouré  d'enfants,  de  parents,  d'atnis, 
d'affaires  considérables,  domestiques  cl  étrangè- 
res , eût  du  temps  a perdre  avec  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  attaché  jusqu'à  son  dernier  moment. 

Je  m’attendais  bien , monseigneur  , que  les 
Souvenirs  de  madame  de  Cinjlus  vous  en  raj»- 
pelleraienl  beaucoup  d’autres.  Ils  ne  disent  pres- 
que rieu  ; mais  ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur 
lout  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  première 
jeunesse.  Tout  est  précieux  du  siècle  de  Louis  xiv, 
jusqu'aux  bêtises  du  valet  de  chambre  La  Porte. 
Je  tic  crois  pas  qu'il  y ail  un  seul  nom  des  per- 
sonnes dont  sa  cour  était  composée  qui  ne  puisse 
exciter  encore  de  l'attention , non  seulement  eu 
France,  mais  chez  les  étrangers. 

Il  faut  à présent  aller  eu  Russie  |>our  voir  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dit,  dans  votre 
enfance,  qu'il  y aurait  a Moscou  des  carrousels 
d hommes  cl  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus 
galants  que  ceux  de  Louis  xiv;  si  on  avait  ajouté 
que  les  Russes,  qui  u'étaicnl  alors  que  des  trou- 
peaux d’esclaves,  sans  habits  et  saus  armes,  fe- 
raient trembler  le  Turc  daus  Constantinople  , vous 
auriez  pris  ces  idées  pour  des  contes  des  Mille  et 
une  Nu  ils. 

L’impératrice  me  fesail  l'honneur  de  me  man- 
der, il  n'y  a pas  quinze  jours,  quelle  ne  man- 
quait et  ne  manquerait  ni  d'hommes  ni  d'argent. 
Pour  des  liommes , il  y en  a en  F raucc  ; et  pour 
de  fargeul,  votre  contrôleur-général  doit  en 
avoir , car  il  nous  a pris  lout  le  notre.  La  bombe 
a crevé  sur  moi  ; il  m’a  pris  deux  cent  mille  francs 
qui  fesaient  lout  mon  patrimoine , et  que  j'avais 
mis  entre  les  mains  de  M.  de  La  Borde.  Si  cet 
holocauste  est  utile  à l’état , je  fais  le  sacrifice 
sans  murmurer. 

J’avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j’étais 
mort.  Mes  besoius  se  réduiront  à peu  de  chose 
pour  quelques  jours  que  j’ai  encore  à vivre  ; ainsi 
je  ne  regrette  rien. 

Vous  avez  eu  trop  de  bonté  de  vous  ai  ranger 


si  vite  avec  ma  famille  ; vous  savez  que  j'étais  bien 
éloigné  de  demander  pour  clic  un  paiement  si 
prompt.  Je  serais  extrêmement  afflige  que  vous 
vous  fussiez  gêné. 

Je  ne  sais  à quoi  aboutiront  toutes  les  secousses 
que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers,  j'i- 
magine toujours  que  le  gouvernement  sera  pru- 
dent et  équitable. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  mon  neveu , qui  a eu 
l'honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  lo 
duc  d’Aiguillon;  cela  me  parait  ridicule.  Je  suis 
entouré  de  ridicules  plus  sérieux.  Vous  savez  sans 
doute  qu'il  y a eu  du  monde  de  tué  à Genève,  et 
que  ces  pauvres  eufants  de  Calvin  sont  sous  les 
armes  depuis  deux  mois.  Genève  n'est  plus  ce  que 
vous  l'avez  vue.  Mou  petit  château , que  vous  avez 
daigné  honorer  de  votre  présence,  et  que  j'ai  beau- 
coup agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de 
Genevois  fugitifs  à qui  j'ai  donué  un  asile.  J'ai  eu 
chez  moi  des  blessés , la  guerre  a été  à ma  porte. 
Lu  république  a envoyé  mon  libraire  en  uuiltas- 
sade  à Versailles  ; je  m'imagine  que  le  roi  lui  cu- 
verro  sou  relieur  pour  mettre  la  paix  chez  clic. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doi- 
vent vous  occuper  davantage  ; les  tracasseries  de 
ce  monde  ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sur  le 
trottoir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire  : 

Jamais  un  courtisan  ne  borna  sa  earriCrc. 

On  n'altrnpc  jamais  le  repos  apres  lequel  tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tom- 
beau. J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu 
de  mes  neiges,  il  n’y  a pas  long-temps  ; j’cu  suis 
encore  entouré  l'espace  de  quarante  lieues;  il  y 
en  a actuellement  de  trente  pieds  de  hauteur  daus 
les  abîmes  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  para- 
dis terrestre,  en  comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement,  j'aurais  mieux  aiiné  vous  faire 
ma  cour  dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi 
brillant  que  votre  Place-Royale  était  triste  ; mais 
je  vois  bien  que  je  mourrai  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  vous  revoir,  et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  notre  academie,  je 
suis,  moi,  le  doyen  de  vos  courlisans;  il  n’y  a 
personne  en  France  qui  puisse  me  dispulei  ce 
litre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez,  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas  à 
la  vérité  de  cette  conversion,  mais  le  public  vous 
en  saurait  grc  (si  le  public  sait  jamais  gré  de  quel- 
que chose).  On  passe  sa  vie  à travailler  pour  des 
ingrats  ; on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux  ; elles  se  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d’eau  ; j’entends  pour  les  vices  du  cœur  , 
car  pour  les  beaux-arts  et  le  bon  goût , c'est  autre 
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chose.  Le  bon  temps  est  passe , il  faut  en  convenir. 
Enveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans  les 
plaisirs,  cest  assurément  le  meilleur  parti.  Vous 
pourrie*  très-bien , quand  vous  serez  dans  le 
royaume  du  prince  Noir , vous  donner  l'amuse- 
ment défaire  jouer  les  Guehres.  Il  y a la  un  jeune 
avocat-général,  M.  Dupaty,  qui  pétille  d’esprit,  et 
qui  déteste  cordialement  les  prêtres  de  Plulon.  11 
est  idolâtre  de  la  tolérauce.  Mon  apostolat  n’a  pas 
laissé  de  faire  fortune  parmi  les  honnêtes  gens; 
c’est  ce  qui  berce  ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  ber- 
cerait avec  plus  de  charmes , ce  serait  de  vous  ap- 
porter ma  maigre  ligure,  avec  mon  très  tendre  et 
très  profond  respect. 

En  attendant , je  prierai  Dieu  pour  vous  , en 
qualité  de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité, 
dont  je  suis  décoré,  a beaucoup  réjoui  Gangnnclli, 
qui  est  en  vérité  un  homme  de  beaucoup  d’esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction  , comme  vous 
la  reçûtes  h Notre-Dame  de  Cléry. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  DE  SUDRE, 

AVOCAT  A TOULOUSE. 

tO  avril. 

Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m’en- 
tourent, soixante-seize  ans  sur  ma  tête,  ma  vue 
presque  entièrement  perdue,  trois  mois  de  suite 
dans  mon  lit , m’ont  privé  de  l’honneur  de  vous 
répondre  plus  tôt. 

Il  inc  semble  qu’il  est  fort  peu  important  que 
messieurs  les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  or- 
dre. Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France, 
font  un  corps;  on  dit  le  corps  du  parlement,  et 
non  pas  l’ordre  du  parlement.  Les  mots  ne  sont 
que  des  mots.  Ce  qui  est  essentiel,  c’est  que  les 
juges  ne  fassent  pas  rouer  un  innocent , quand  les 
avocats  ont  démontré  son  innocence;  c’est  qu’un 
gradué  de  village  n’ait  pas  l’insolence  de  con  !am- 
ncr  h mort  la  famille  de  Sirvcn , sur  les  présomp- 
tions les  plus  absurdes;  c’est  qu’on  respecte  plus 
la  vie  des  citoyens , et  que  nos  barbares  usages 
qnVn  appelle  jurisprudence  ne  déshonorent  pas 
notre  nation. 

Dieu  merci , la  française  est  la  seule , dans  l’u- 
niverscnlicr,  chez  qui  l'on  achète  le  droit  de  juger 
les  hommes , et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  h être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons 
clé  Gaulois,  Ostrogoths , Yisigolhs,  Francs;  et 
nous  tenons  encore  beaucoup  de  notre  ancienne 
barbarie  dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  Ta  mes  griefs  ; et  je  souhaite  passionné- 
ment que  votre  corps  ou  votre  ordre  puisse  les 
corriger.  Si  cela  était , ma  lettre  serait  a M.  le  pré- 
xi  fent  de  Su  Ire. 


A M.  DE  LA  HARrE. 

•a  avril. 

Mon  cher  enfant,  n’espérez  pas  rétablir  le  bon 
goût.  Nous  sommes  en  tout  sons  dans  le  temps  de 
la  plus  horrible  décadence.  Cependant  soyez  sûr 
qu’il  viendra  un  temps  où  tout  ce  qui  est  écrit  dans 
le  style  du  siècle  de  Louis  xiv  surnagera,  et  où 
tous  les  autres  écrits  golhs  et  vandales  resteront 
plongés  dans  le  fleuve  de  l’oubli.  Les  hommes  veu- 
lent bien  se  tromper  pour  quelque  temps,  cabuler, 
en  imposer  ; mais  ils  ue  veulent  point  s’ennuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouviages 
qu’on  fait  aujourd'hui  ; mais  on  lira  toujours  la 
Religieuse.  Pourquoi?  parce  qu’elle  est  écrite  dans 
le  style  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'a  présent  on  ne  lit  guère  dans  Paris 
que  les  arrêts  du  conseil  : l’auteur  a bien  senti 
qu’il  fallait  intéresser  pour  être  lu , et  parler  aux 
passions.  Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits 
de  M.  le  contrôleur-général  ont  louché  jnsqu'aux 
larmes  quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères  de  fa- 
mille. Jamais  mademoiselle  Clairon  ni  mademoi- 
selle Dumesnil  n’eu  ont  tant  fait  répandre;  mais 
ou  ue  peut  pas  dire  a l'auteur,  avec  Horace  et 
Boileau  : 

Pour  m'arracher  des  pleurs.  Il  faut  que  vous  pleuriei. 

Boileau.  Ai  t.  po*l . ch.  III,  v.  142. 

Celui  qui  vous  a prié , dans  sa  lettre  anonyme , 
de  ne  me  point  ressembler  a bien  raison  ; ne  res- 
semblez jamais  qu’à  vous-iuêmc. 

Nous  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  et  moi , le  père  et  la  marraine  de  Nélanie. 

A M.  HENNIN. 

24  avril. 

Ce  qui  fait  que  je  n’ai  point  répondu  a mon  très 
aimable  résident , c’est  que  j’étais  mort.  Nous 
avons  tous  été  malades  d'un  catarrhe,  qui  ne  vaut 
rien  du  tout  pour  les  gens  de  soixante-dix-sept  ans* 
et  demi. 

La  prospérité  du  hameau  de  Ferney  m’a  ressus- 
cité. J’ai  actuellement  une  quarantaine  d’ouvriers 
employés  à cuseignera  l'Kuropequcllc  heure  il  est. 
Mais  je  suis  bien  indigne  que  monsieur  le  duc  et 
madame  la  duchesse  de  Choiseul  n aient  point  ré- 
pondu à la  lettre  la  plus  importante  et  la  plus  ri- 
dicule que  je  pusse  jamais  leur  écrire. 

M.  l'abbé  Terray  continue  à faire  des  siennes  ; 
il  continue  à me  ruiner , il  m’écrase  sans  en  rien 
savoir.  Il  faut  avouer  qu’il  me  met  en  grande  com- 
pagnie. Vous  savez  le  conte  de  1 homme  qui  criait 
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ail  voleur  quand  il  passait;  cela  est  Toit  plaisant , 
mais  cela  ne  rend  l'argent  a personne. 

Si  nous  voulez  que  je  vous  dise  des  nouvelles,  je 
n'en  sais  point  d’autres,  sinon  que  le  roi  de  Prusse 
me  monde  qu’il  protège  vivement  les  jésuites  au- 
près du  pape,  et  qu’il  compte  sur  la  canonisation 
de  saint  Voltaire  et  de  saint  Frédéric.  11  me  place 
le  premier  comme  le  plus  ancien,  mats  non  comme 
le  plus  digne. 

Pendant  ce  temps-là,  Catherine  suit  toujourssa 
pointe  , comme  dit  élégamment  le  P.  Daniel;  mais 
elle  n’a  point  l'ambition  de  sa  canonisation,  comme 
le  roi  de  Prusse. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 

A M.  LEKAIN. 

23  avril. 

Mon  très  grand  et  très  cher  soutien  de  la  tra- 
gédie expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  du 
n»i  que  vous  étiez  mort  ; on  me  l’avait  mandé,  et, 
au  lieu  de  vous  répondre , je  vous  ai  pleuré.  Dieu 
merci,  j’apprends  que  vous  êtes  en  vie.  La  vérité 
ne  se  dit  guère  dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à Versailles  , cl  faire  voir  à 
madame  la  dauphine  ce  que  c'est  que  la  tragé- 
die française  bien  jouée.  Elle  n'en  a sûrement  jkîs 
l’idée. 

Pignlle  , mon  cher  ami , tout  Pigalle,  tout  Phi- 
dias qu’il  est,  ne  pourra  jamais  animer  le  marbre 
comme  vous  animez  la  nature  sur  le  théâtre.  Vous 
avez  au-<le>sus  des  sculpteurs  et  des  peintres  uu 
grand  avantage,  c’est  celui  de  rendre  tous  les  sen- 
timents et  toutes  les  attitudes,  et  ils  n’en  peuvent 
exprimer  qu’un  seul. 

.Nous  savons  à peu  près  ce  que  c’est  que  la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  nous  avez  parlé  ; c’est  une 
ancienne  pièce  qui  n’est  point  du  tout  dans  le  goût 
d à présent.  Elle  fut  faite  par  l’abbé  de  Cliâleau- 
ueuf,  quelque  temps  après  la  mort  de  mademoi- 
selle Ninon  de  I.enelos.  Je  crois  même  qu'elle  ne 
pourrait  réussir  qu’aulanl  qu'on  saurait  qu'elle 
est  du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourd  hui  une  trop 
grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire  rire 
le  public,  qui  ne  veut,  dit-on,  quo  des  comédies 
larmoyantes. 

Je  crois  qu’il  n’y  a dans  Paris  que  M.  d’ Argen- 
tai qui  ait  une  bonne  copie  «lu  Dépositaire.  Je  sais 
de  gens  très  instruits  que  celle  qu'on  a lue  à ras- 
semblée est  non  seulement  très  fautive,  tnaisqu'clle 
est  pleine  de  petits  compliments  aux  dévots,  que 
la  police  ne  souffrirait  pas.  L’exemplaire  de 
M.  d’ Argentai  est,  dit-on,  purgé  de  toutes  ces  hor- 
reurs. 

Au  reste . si  on  la  joue , on  pourra  très  bien 


s'arranger  en  votre  faveur  avec  Thieriot  ; maU  il 
faut  que  lo  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret, 
à ce  que  disent  les  parents  de  l’abbé  de  Cbâlcau- 
ncuf,  qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas , entre  nous , que  les  eaux , de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  puissent  faire  du 
bien  ; mais  je  crois  que  l'eau  pure  en  fait  beau- 
coup, et  le  régime  encore  davantage.  Les  voyages 
des  eaux  ont  été  inventés  par  des  femmes  qui  s’en- 
nuyaient chez  elles. 

Conservez  votre  santé  malgré  M.  l'abbé  Terray, 
et  qu’il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

23  avril. 

Mon  cher  ange  , on  m'avait  mande  que  Lekain 
était  mort;  passe  pour  moi,  qui  ai , comme  vous 
savez,  soixante-dix-sept  ans,  et  qui  n'en  peux  plus; 
mais  il  faut  que  Lekain  vive  , et  qu'il  fasse  vivre 
mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse  ma 
lettre  pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M.  l’abbé  Ter- 
ra y sont  encore  plus  tranchants  que  ceux  de  la 
Parque.  Ce  diable  d’homme,  en  deux  coups,  me 
dépouille  de  tout  le  bien  que  j’ai  en  Fiance. 

Je  no  saC.  si  vous  avez  vu  milord  Cramer,  am- 
bassadeur de  la  république  de  Genève  ; et  si , en 
qualité  de  mon  libraire,  il  a fait,  comme  on  dit, 
une  grande  impression  à Versailles.  N 'allez-vous 
pas  les  mardis  dans  ce  pays-là? 

Je  vous  demande  très  instamment  une  grâce 
auprès  des  puissances;  c’est  de  gronder  beaucoup 
madame  la  duchesse  de  Choiseul,  cl  même,  s'il  le 
faut , monsieur  son  mari , et , par-dessus  le  mar- 
ché, M . de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

J‘ui  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français 
établis  ci-dcvaut  à Genève;  j’ai  rondu  une  cin- 
quantaine de  familles  à la  patrie;  j’ai  établi  uno 
manufacture  de  montres;  j’ai  prêté  de  l’argent  *a 
tons  ces  ouvriers  pour  les  aider  à travailler  ; ils 
ont,  en  six  semaines  de  temps,  rempli  démontrés 
une  boîte  pour  Cadix.  J’ai  pris  la  liberté  de  ren- 
voyer à M.  le  duc  de  Choiseul , comme  un  essai  de 
ce  qu’on  pouvait  faire  dans  sa  nouvelle  colonie. 
J'ai  écrit  la  lettre  la  plus  pressante  à madame  la 
duchesse  do  Choiseul,  et  une  outre  non  moins  vivo 
à M.  de  La  Ponce.  Si  on  ne  me  répond  point,  vous 
sentez  bien  qu’on  no  survit  point  à ces  outrages*, 
là  quand  on  est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milieu 
des  neiges,  à la  fin  d’avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  forces,  il  est  certain  que  je  n’ai  pas  huit  joursh 
vivre.  11  n’est  pas  juste  que  quand  M.  l’abbé  ler- 
rav  m’assassine  à droite,  M.  le  due  de  Choiseul 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1770. 


27 


m’égorge  'a  gauche.  En  vérité  , sans  saint  Billard 
et  saint  Grizol,  qui  fout  mourir  do  rire,  je  crois 
qne  je  mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc  en  fureur  contre  madame  la 
duchesse  de  Choiseu).  On  dit  qu'elle  est  emportée 
comme  vous  dans  la  conversation , quelle  n'a  ni 
finesse  ni  agrément;  c'est  précisément  ce  qu’il  vous 
faut. 

Comment  se  porte  madame  d' Argentai?  Vous 
n’avez  pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on,  de 
la  pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Fcrncy  sont  à vous  plus  que 
jamais. 

Lisez,  s’il  vous  plaît,  cette  réponse  au  frère  de 
Fréron;  et  si  vous  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté 
de  la  faire  mettre  a la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  af- 
franchir pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines: 
mais  quand  il  s'agit  de  Fréron,  il  n’y  a rien  qu’on 
lie  fasse. 

Point  du  tout  : ce  pauvre  diablo,  accusé  par  son 
beau-frère  Fréron  d'avoir  calmlé  a Rennes  , est 
actuellement  en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
F rance  de  son  cher  beau-frère , et  qu'il  soit  assisté 
iii  place  de  Grève  par  l'abbé  Grizcl  ! V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DO  DEFFAND. 

25  avril. 

Vous  \oulcz  être  taupe,  madame  : savez-vous 
bit  n q;»’il  y a un  proverbe  qui  dit  que  les  taupe* 
servent  d'exemple?  exempt um  ut  laljxi.  Il  est  vrai 
que  nous  avons,  vous  et  moi,  quelque  rcssciu- 
I lance  avec  ces  animaux,  qui  passcut  pour  aveu- 
gles. Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les 
neiges  couvrent  nos  montagnes  : je  ne  vois  guère 
plus  qu’uue  taupe;  cl  d'ailleurs  j'irai  bientôt  dans 
leur  royaume,  en  regrettant  furt  peu  celui-ci, 
mais  en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous  avez  deviné  très  juste,  madame,  eu  devi- 
nant que  M.  l'abbé  Terray  m’a  pris  six  fois  plus 
qu'a  vous;  mais  c'est  à uia  famille  qu’il  a fait 
celte  galanterie  : car  il  m'a  pris  tout  le  bien 
libre  dont  je  pouvais  disposer,  cl  je  ferai  pro- 
bablement, en  mourant,  banqueroute  comme  un 
évêque. 

Vous  voulez  avoir  celte  prétendue  Encyclopé- 
die qui  n’en  est  point  une  : c'est  un  ouvrage  mal- 
heureusement fort  sage  (à  ce  que  je  crois),  mais 
fort  ennuyeux  (ace  que  j'affirme).  Je  serai  mort 
avant  qu'il  soit  impiiiné,  attendu  que,  de  mes  deux 
libraires,  l’un  est  devenu  mngislraPct  ambassadeur, 

I autre  monte  la  garde  continuellement,  en  qualité 
de  major,  dans  le  tripot  «le  Genève,  qu’un  appelle 
république. 


Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accu- 
siez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me 
tombent  sous  la  main.  Faites-vous  lire  seulement 
les  articles  Adam  et  Adultère.  Notre  premier  père 
est  toujours  intéressant , et  adultère  est  toujours 
quelque  chose  de  piquant.  Vous  pourriez  aussi 
vous  faire  lire  l'article  Adorer , parce  qu’il  y a 
réellement  une cliauson composée  par  Jésus-Christ, 
qui  est  fort  curieuse.  Ce  n’est  point  une  plaisan- 
terie; la  chose  est  très  vraie.  Vous  verrez  même 
que  c'est  une  chanson  à danser,  et  qu'on  dansait 
alors  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vous  serez  amusée  ou  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de 
gronder  horriblement  votre  graud’niaman.  Elle 
m'a  comblé  de  grâces,  elle  m'a  fait  capucin  ; elle  a 
fait  capitaine  d'artillerie  un  homme  que  j’ai  pris 
la  liberté  de  lui  recommander  sans  le  connaître  ; 
elle  a donné  une  pension  a un  médecin  que  je  ne 
connais  pas  davantage,  et  que  je  ne  consulte  ja- 
mais; et  ce  qui  est  le  plus  essentiel,  elle  m’a  écrit 
des  lettres  charmantes  ; mais  elle  est  devenue  une 
cruelle , une  perfide  qui  m'abandonne  dans  ma 
plus  grande  détresse,  dans  une  affaire  très  impor- 
tante, dans  une  manufacture  que  j'ai  établie,  et 
que  j’ai  mise  sous  sa  protection. 

C’est  la  plus  belle  entreprise  qu’on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura  depuis  qu’il  existe  ; cela  est  bien  au- 
dessus  de  ma  manufacture  de  soie.  Je  sers  l'étal,  je 
donne  au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fournis  de 
l'argent  même  à M.  l'abbé  Terray;  et  on  ne  me 
fait  pas  le  moindre  remerciement  ; on  ne  répond 
point  a mes  lettres;  on sc moque  de  moi,  et  temnri 
de  madame  Gargantua  s'en  moque  tout  le  pre- 
mier : voila  comme  sont  faites  les  puissances  de  co 
monde.  Je  sais  bien  qu'elles  ont  d’autres  affaires 
que  celles  du  moût  Jura  ; mais  on  peut  faire 
écrire  un  mot,  consoler,  encourager  un  pauvre 
homme. 

EnGn,  madame,  grondez  votre  grand'maman  , 
si  vous  pouvez  ; mais  ou  dit  qu'il  est  impossible 
d'eu  avoir  le  courage.  Portez-vous  bien,  madame; 
ayez  du  moius  celte  consolation.  Qu'importent 
mou  attachement  inviolable  et  mou  respect  du 
moût  Jura  a Saint-Joseph?  l’éloignement  entre  les 
gens  qui  pensent  est  horrible. 

Frère  François. 

A M.  MARMONTEi. 

27  avril. 

Au  sujet  près,  mon  cher  ami,  jamais  lesgensde 
lettres,  dans  aucun  pays,  n'ont  imagiué  rien  de 
plus  noble.  Les  douze  apAtres  n'ont  pas  eu  ce  cou- 
rage. Les  douze  personnes  h qui  cette  étrange  idée 
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a passé  parla  tôle  sonl  dignes  chacune  de  ce  quelles 
veulent  me  donner. 

Cet  honneur  est  bien  grand,  tons  l’ont  su  mériter. 

Mais  douze  monuments  et  douze  statuaires! 

Ce  serait  un  peu  trop  d'affaires. 

Us  ont  dit  : « Choisissons,  pour  nous  représenter, 

Celui  qui  d'entre  nous  donna  des  étriviêres 
Le  plus  fort  et  le  plus  long-temps 
Aux  Grizeb , aux  Frérons,  aux  cuistres,  aux  pédants  ; 
C’est  notre  prête-nom,  c'est  lui  qui  dans  la  troupe 
Combattit  en  enfant  perdu  ; 

C’est  noire  vieux  soldat , au  service  assidu  : 

Fesons  son  effigie  avant  qu'à  notre  insu 
La  friponne  Atropos  lui  coupe 
Le  fil  nul  renoué  dont  on  1.*  lient  pourvu  ; 

On  croira,  quand  on  l'aura  vu, 

Que  de  nous  tous  on  voit  le  groupe. 

D'ailleurs,  si  nous  l’aimons,  certc  il  nous  le  rend  bien. 
Vite, qu’on  nous  l'ébauche;  allons,  l’igal,  dépêche; 
Figure  à ton  plaisir  ce  très  mauvais  chrétien; 

Mais  en  secret  nous  craignons  bien 
Qu'un  bon  chrétien  ne  t’en  empêche.  * 

Vous  m'allez  dire  que  rcs  petits  versiculcls  fa- 
miliers ne  valent  rien  ; je  le  sais  tout  comme  vous; 
mais  j’ai  la  poitrine  attaquée;  je  n’en  puis  plus; 
et  je  vous  conseille  de  mettre  l'inscription  : • À 
« Voltaire  mourant,  • comme  je  le  mandebM.d’A- 
lembert. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère. 

Frère  François. 

A M.  SENAC  DE  M El  LH  AN. 

Au  château  de  Ferncy,  le  Ier  mai. 

Monsieur,  si  vous  vous  souvenez  encore  de  moi, 
permettez  que  je  recommande , avec  la  plus  vive 
instance,  a vos  bontés,  un  citoyen  de  La  Rochelle  *, 
qui,  à la  vérité , a lo  malheur  d'être  ministre  du 
saint  Évangile  b Genève,  mais  qui  est  le  plus  doux, 
le  plus  honnête , le  plus  toléraut  des  hommes.  Il 
ne  vient  dans  sa  patrie  pour  quelque  temps  que 
pour  les  intérêts  de  sa  famille , et  compte  repartir 
dès  qu'il  les  aura  arrangés.  Il  ne  s'agit  ici  en  au- 
cune manière  de  la  parole  de  Dieu,  qu’il  prêche  le 
plus  rarement  qu’il  peut  a Genève,  cl  qu’il  ne  prê- 
chera certainement  point  b La  Rochelle.  Il  a été 
pasleur  d’une  église  où  j'avais  un  banc;  et  nous 
l'appelions  brebis  plutôt  que  pasteur.  C’est  le 
meilleur  diable  qui  soit  parmi  les  hérétiques.  Je 
vous  prie,  monsieur,  de  lui  accorder  votre  protec- 
tion, et  point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il 
n'aime  l’eau  bénite  d’aucune  façon.  Je  regarderai 
comme  des  faveurs  faites  b moi-même  toutes  les 
bontés  que  vous  voudrez  bien  avoir  pour  lui. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

■ M.  Perdriau. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

4 mu. 

Mon  cher  ange,  je  inc  plaignais  b tort  de  l'in- 
différence de  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  ma  ma- 
nufacture. Il  a eu  plus  de  bonté  et  plus  d'attention 
que  je  n'osais  en  espérer.  J'ai  poussé  l'injustice 
jusqu’à  gronder  madame  la  duchesse  de  Choi- 
seul, qui  ferait  tout  pour  moi;  j'étais,  sans  le  sa- 
voir, le  plus  ingrat  des  hommes  cl  le  plus  difficile 
a vivre. 

Voici  une  autre  affaire  qui  pourra  vous  amuser, 
eu  attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes 
supplié  de  lire  ce  mémoire,  et  de  nous  dire  si 
nous  n'avons  pas  raison  ; et,  en  casque  nous  a^ons 
prodigieusement  raison,  comme  je  le  crois,  de  re- 
commander l’affaire  b M.  le  duc  de  Praslin,  qui  est 
un  des  juges. 

A propos,  j'ai  une  fluxion  horrible  de  poitrine 
qui  m'empêche  do  faire  usage  de  l'ordonnance  de 
M.  Bouvart.  M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m'en 
vais  a tous  les  diables,  avec  mon  cordon  de  saint 
François. 

Portez-vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  le 
plus  tard  que  vous  pourrez. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Fcracy,  s mai. 

Je  suis  un  ingrat,  madame,  indigne  de  vous  et 
de  votre  grand'maman.  Je  ne  mérite  pas  de  voir 
le  jour,  aussi  je  ne  le  vois  guère,  car  il  tombe  en- 
core de  la  neige  chez  moi  au  5 de  mai. 

Oui , j'ai  tort  xi  je  vous  ai  dit 
QuVIle  n 'était  qu'uoc  volage, 

Fière  du  brillant  avantage 
De  sa  beauté , de  son  esprit  * 

Et  se  moquant  de  l'esclavage 
De  tous  ceux  qu'elle  assujettit  : 

Cette  image  est  trop  révoltante  ; 

Je  crois  qu'on  peut  la  définir 
Une  adorable  indifférente, 

Fesant  du  bien  pour  son  plaisir. 

Figurez-vous,  madame,  que  lorsque  j'appelais 
voire  grand'maman  iuconslantc,  volage,  cruelle, 
elle  me  comblait  tout  doucement  de  boules;  elle 
les  a poussées  non  seulement  jusqu'à  protéger  mes 
horlogers,  mais  jusqu'il  protéger  aussi  mon  sculp- 
teur. Je  ne  peuz  pas  vous  dire  ce  que  c’est  que 
cette  nouvelle  faveur;  car,  s’il  faut  se  livrera  la 
reconnaissance,  il  ne  faut  pas  se  livrer  à la  vanité. 
Je  ne  sais  si  elle  a dans  le  moment  présent  beau- 
coup de  temps  à elle  ; mais  eu  avez-vous,  madame, 
vous  qui,  malgré  voire  état  de  recueillement, 
passez  voire  vie  à courir? 
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Je  vous  envoie  l'article  Ame,  que  vous  pourrez 
jeter  dans  le  feu,  s'il  ne  vous  plaît  pas.  Votre 
grand'maman  vous  dira,  si  elle  le  veut,  ce  que 
c'est  que  sa  jolie  Ame  ; pour  moi,  je  n'ai  jamais  su 
comment  cet  être-là  était  fait,  et  vous  verrez  que 
je  le  sais  moins  que  jamais.  Si  vous  voulez  ap- 
prendre à ignorer,  je  suis  votre  homme.  Je  n’écris 
qu'à  vous , et  point  'a  votre  grand'maman,  car  je 
suis  honteux  devant  elle. 

J'aurai  pourtant,  je  crois , dans  quelques  jours , 
une  grâce  à lui  demander;  mais  il  me  sera  im- 
possible d'avoir  cette  hardiesse  après  mes  injus- 
tices. Voici  le  fait  : 

Avant  que  les  jésuites  fussent  devenus  gens  du 
monde,  ils  avaient  un  établissement  à ma  porte 
pour  convertir  les  huguenots.  Ils  venaient  d'ar- 
rondir leur  domaine  en  achetant  à vil  prix  le  bien 
de  neuf  gentilshommes , sept  frères  et  deux 
sœurs;  sept  étaient  mineurs,  et  tous  étaient  rui- 
nés. Tous  les  frères  élaiciit  au  service  du  roi.  Le 
plus  jeune  avait  treize  ans,  et  le  plus  vieux  en 
avait  vingt-cinq.  Le  procureur  des  jésuites,  le 
plus  grand  fripon  que  j'aie  jamais  connu  , obtint 
une  pancarte  du  conseil  pour  s'emparer  h jamais 
du  bien  de  ces  pauvres  enfants.  Ils  vinrent  me 
trouver  : je  me  lis  leur  don  Quichotte;  ils  rentrè- 
rent dans  leur  bien , et  j’eus  le  plaisir  d'attraper 
les  jésuites  avant  qu'ils  fussent  chassés.  Je  n'ai 
jamais  eu  en  ma  vie  tant  de  satisfaction. 

L'aine  des  sept  frères  a uno  grâce  à demander, 
et  il  va  même  à Versailles  dans  le  temps  des  fû- 
tes. Ce  n’est  point  à M.  l'abbé  Terray  qu'il  deman- 
dera cette  grâce  , car  il  ne  s'agit  point  d'argent, 
et  monsieur  l'abbé  le  jette  par  les  fenêtres;  en  un 
mot,  je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  quccctlc  grâce,  et 
je  ne  prendrai  certainement  pas  la  liberté  de  la  de- 
mander à votre  grand'maman.  Vous  lui  en  par- 
lerez si  vous  voulez , madame  ; mais , pour  moi , 
Dieu  m'en  garde  ! j'ai  trop  abusé  de  scs  extrêmes 
bontés.  Elle  a cueorc  en  dernier  lieu  honoré  de 
nouvelles  faveurs  mon  gendre  Dupuits.  U faut  que 
je  m'aille  cacher,  quand  je  pense  à tout  cela.  C'est 
à vous , madame,  que  je  dois  tous  ces  agréments 
qui  sc  répandent  sur  les  derniers  jours  de  ma 
vie;  c’est  vous  qui  m'avez  présenté  à votre  grand- 
maman  , que  je  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  con- 
templer ; c’est  h vous  que  je  dois  son  soulier  et  ses 
lettres;  clic  m'a  fait  capucin,  je  lui  dois  tout. 
Puissiez-vous  jouir  long-tem^ts  dcschartncs  de  son 
amitié  et  de  sa  conversation  J 

Quand  il  y aura  quelques  articles  do  bellcs- 
lcttrcs  moins  ennuyeux  que  ceux  de  métaphysi- 
que, j'aurai  l’honneur  de  vous  les  envoyer.  Il  ne 
s’agit , dans  ce  monde,  que  d’attraper  la  fin  de  la 
journée  sans  douleur  et  sans  ennui , et  encore  b 
chose  est-elle  difficile.  Je  suis  à vous,  madame, 


jusqu’à  mon  dernier  souffle,  avec  le  plus  tendre 
respect  et  la  plus  inutile  envie  de  vous  faire  en- 
core ma  cour. 

Frère  François. 

A M.  URIOT. 

Au  ch.Mcau  üc  Fr  me  y.  7 mai. 

Il  y a deux  ans , monsieur,  que  je  passe  ma  vie 
dans  mon  lit.  Si  ma  vieillesse  et  mes  maladies  no 
me  retenaient  pas  dans  celte  triste  situation , je 
viendrais  remercier  monseigneur  de  Wurtem- 
berg de  tout  le  bien  qu'il  fait  à scs  sujets.  Vous 
en  avez  rendu  un  compte  si  vrai  et  si  touchant , 
que  le  voyage  serait  aussi  pour  vous. 

Je  ne  puis  vous  dire  à quel  point  je  vous  suis 
obligé  de  m'avoir  gratifié  d'un  ouvrage  si  intéres- 
sant, puisque  c’est  la  vérité  qui  l’a  dicté;  il  fait 
autant  d'honneur  au  panégyriste  qu'au  prince. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  sou  al- 
tesse sérénissime. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez , etc.  Voltaire. 

A M.  VERNES. 

7 mai. 

Mon  cher  prêtre  philosophe , je  ne  connais  point 
du  tout  le  Système  de  la  Nature.  On  a tant  dit  de 
sottises  sur  la  nature , que  je  ne  lis  plus  aucun  de 
ces  livres-là.  C’est  apparemment  quelque  livre  im- 
pie contre  ma  chère  religion  catholique  , aposto- 
lique et  romaine.  Il  faudrait  que  je  demandasse 
permission  de  le  lire  à mon  gardien , selon  les  rè- 
gles de  notre  patriarche  François , et  on  ne  rac- 
corderait pas;  ainsi  je  ne  pourrais  le  lire  sans  pé- 
ché mortel. 

A l'égard  de  la  nature  de  mon  individu , elle 
est  toute  délabrée , cl  s'en  va  à tous  les  diables  : 
ce  climat-ci  me  tue.  Je  veux  aller  passer  l'hiver 
en  Grèce,  où  Catherine  n me  donnera  une  bonne 
habitation. 

Je  vous  souhaite  joie  et  santé. 

Frère  François,  capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCI10MBERG. 

• mal. 

Frère  François,  monsieur,  est  pénétré  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour 
faire  placer  son  image  dans  une  niche  ; il  vous  sup- 
plie de  ne  pas  oublier  l'auréole. 

Comme  il  sait  qu’on  ne  canonise  les  gens  qu'a- 
près  leur  mort , il  sc  dispose  à cette  cérémonie. 
Une  fluxion  très  violente  sur  la  poitrine  te  tient  au 
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lit  depuis  un  mois.  Il  tombe  encore  do  la  neige 
au  8 de  mai , et  il  n’y  a pas  un  arbre  qui  ait  des 
feuilles.  Si  j’étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je 
crois  que  j'irais  passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce , 
dans  le  pays  de  mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Eu- 
ripide, et  Hérodote.  Je  inc  Galle  qu’à  présent  Ca- 
therine u est  maîtresse  de  ce  pays-là.  Los  Lacédé- 
moniens et  les  Athéniens  reprennent  courage  sous 
ses  ordres.  Nous  touchons  au  moment  d’une  grande 
révolution  dont  l’ Opéra-Comique  de  Paris  ne  se 
doute  pas.  Saint  Nicolas  va  chasser  Mahomet  de 
l’Europe  ; je  dois  en  bénir  Dieu  en  qualité  de  ca- 
pucin. 

On  dit  que  frère  Ganganclli  a supprimé  la  belle 
bulle  in  caad  Domini , le  dernier  jeudi  de  l’ab- 
soute ; cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  cher  commandant , je  vous 
prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  entretenir  la  bien- 
veillance qu’il  veut  avoir  pour  moi , et  de  me  con- 
server la  vôtre  ; elle  fait  ma  consolation  dans  le 
triste  état  où  je  suis.  Agréez  mon  tendre  respect 
et  ma  béuédiclion. 

Frère  Fkançois,  capucin  indigne. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferney,  le  H nui. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d’aller 
voir  saint  François  d’Assise , le  patron  du  pape  et 
le  mien,  il  faut  pourtant  que  je  prenuela  liberté  de 
vous  proposer  une  négociation  mondaine,  et  que 
je  vous  demande  votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  éminence  est  informée  que 
M.  le  duc  de  Clmiscul  établit  une  ville  nouvelle  à 
deux  pas  do  mon  hameau.  On  a déjà  construit  sur 
le  lac  de  Genève  un  port  qui  coûte  cent  mille  ccus. 
Les  bourgeois  de  Genève  , gens  un  peu  difficiles  à 
vivre , ont  conçu  une  grande  jalousie  de  cette 
ville,  qui  sera  commerçante;  et,  depuis  que  je 
suis  capucin  , ils  ont  craint  que  je  ne  convertisse 
leurs  meilleurs  ouvriers  huguenots , et  que  je  ne 
transplantasse  leurs  ouailles  dans  un  nouveau 
bercail,  comme  de  fait,  grâce  à saint  François, 
la  chose  est  arrivée. 

Vous  n ignorez  pas  qu'il  y eut  beaucoup  de  tu- 
multe à Genève  il  y a trois  mois.  Les  bourgeois, 
qui  se  disent  nobles  et  seigneurs , assassinent  quel  - 
ques  Genevois  qui  ue  sont  que  natifs;  les  confrères 
des  assassinés,  ne  pouvant  so  réfugier  dans  la  ville 
de  M.  le  duc  de  Choiseul,  parce  qu'elle  n’est 
pas  bâtie,  choisirent  mon  villago  de  Ferney  pour 
le  lieu  de  leur  transmigration  ; ils  se  sont  répan- 
dus aussi  dans  les  villages  d’alentour.  Je  les  ai  con- 
vertis à moitié  ; car  ils  ne  vont  plus  au  prêche;  il 
est  vrai  qu’ils  ne  vont  pas  non  plus  à la  messe; 


mais  on  ne  peut  pas  venir  à bout  de  tout  en  un 
jour , et  il  faut  laisser  à la  grâce  le  temps  d’opé- 
rer. Ce  sont  tous  d'excellents  horlogers;  ils  se  sont 
misa  travailler  dès  que  je  les  ai  eu  logés. 

J’ai  pris  la  liberté  d’envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vrages ; il  en  a été  très  content , et  il  leur  accorde 
sa  protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a poussé  la 
honte  jusqu’à  so  charger  de  faire  passer  leurs  ou- 
vrages à Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  sainte- 
ment le  commerce  de  Genève , et  d'établir  celui 
de  Ferney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies, 
très  bonnes  et  à bon  marché. 

La  bouue  œuvre  que  je  supplie  votre  éminence 
de  faire  est  seulement  de  daigner  faire  chercher 
par  un  do  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque 
personne  en  qui  vous  auriez  coufiance,  un  hon- 
nête marchand  établi  à Rome  , (pii  veuille  se  char- 
ger d’être  notre  correspondant.  Je  vous  réponds 
qu'il  y trouvera  son  avantage. 

Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront 
un  envoi,  dès  que  vous  nous  aurez  accorde  la  grâce 
que  nous  vous  demandons*. 

Je  suis  enchante  de  mes  nouveaux  hôtes  ; ils 
sont  tous  d’origine  française.  Ce  sont  des  citoyens 
que  je  rends  à la  patrie , cl  le  roi  n daigné  m'en 
savoir  gré.  C’est  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que 
je  prends  avec  vous.  Cette  négociation  devient  di- 
gne de  vous , dès  qu'il  s'agit  de  faire  du  bien.  La 
plupart  de  ces  familles  sont  hmguctlochiennes  ; 
c’est  encore  une  raison  de  plus  pour  toucher  votre 
cœur. 

Si  Catherine  n prend  Constantinople  , nous 
comptons  bien  fournir  des  montres  à l’Eglise  grec- 
que : mais  nous  donnons  de  grand  cœur  la  préfé- 
rence à la  vôtre , qui  est  incomparablement  la 
meilleure,  puisque  vous  en  êtes  cardinal.  La 
triomphante  Catherine  m’a  donné  rendez-vous  à 
Athènes,  et  je  n’y  trouverai  personne  que  je  vous 
puisse  comparer,  quand  il  descendrait  d'Homère 
ou  d’Hésiode  en  droite  ligne.  Mais  en  trouverais-je 
beaucoup  à Rome? 

Que  votre  éminence  conserve  ses  bontés  à frère 
Fbançois,  capucin  indigne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

<0  mai. 

Mon  cher  ange , je  me  haie  do  tous  remercier 
de  votre  lettre  du  10  de  mai.  Je  tous  enverrai  la 
copie  de  la  lotlredu  heau-Fi  ère  do  Martin  Fréron, 
des  que  je  l'aurai  retrouvée  dans  le  tas  de  pape- 
rasses que  je  mets  en  ordre;  cela  vous  mettra  en- 
tièrement au  fait.  Il  est  bon  de  rendre  justice  aus 
gens  qui  honorent  le  siècle  et  l'humanité. 
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Je  suis  bien  fiche  que  les  prémices  de  ma  ma- 
nufacture ne  puissent  être  acceptées.  J'avais 
envoyé  a madame  la  duchesse  de  Clioiscul  une  pe- 
tite boite  de  sis  montres  charmantes , et  qui  coû- 
tent très  peu;  ce  serait  d’assez  jolis  présents  a 
faire  a des  artistes  qui  auraient  servi  aux  fûtes. 
La  plus  chère  est  de  quarante-six  louis,  et  la 
moindre  est  de  douze  : tout  cela  coûterait  le 
double  à Paris.  J'aurais  voulu  surtout  que  le  roi 
eût  vu  les  montres  qui  sont  ornées  de  son  portrait 
en  émail , et  de  celui  de  monseigneur  le  dauphin. 
Je  suis  persuadé  qu'il  aurait  été  surpris  et  bieu 
aise  de  voir  que , dans  un  de  ses  plus  chétifs  vil- 
lages, on  eût  pu  fairo,  en  aussi  peu  de  temps, 
des  ouvrages  si  parfaits;  mais  le  voyage  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiscul  à Cbautcloup  dé- 
range toutes  mes  idées.  Elle  va  aussi  prendre  soin 
de  scs  manufactures.  C’est  une  philosophe  pas 
plus  haute  qu’une  pinte,  et  dont  l'esprit  me  pa- 
rait furieusement  au-dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à mademoiselle  Le  Cou- 
vreur-Daudet ; je  frémis  de  l'envoyer  eu  Russie  : 
mais  qu’en  taire?  a-t-elle  au  moins  quatre  ou 
cinq  cents  livres  de  rentes?  voila  ce  que  je  voudrais 
savoir.  J'aimerais  mieux  établir  une  manufacture 
de  filles  qu'une  de  montres;  mais  la  chose  est  faite, 
je  suis  erulcarqué.  Votre  prince  donne  un  plus 
bel  exemple  ; il  établit  une  manufacture  de  co- 
médies. Il  faut  que  M.  le  due  d’Aumont  en  fasse 
une  d’acteurs;  cela  devient  impossible,  on  ne 
joue  plus  que  des  opéra  comiques  dans  les  pro- 
vinces. Il  faut  que  tout  tombe , quand  tout  s'est 
élevé;  c'est  la  loi  de  la  nature. 

Vous  êtes  tout  étonné,  mon  cher  ange,  que  je 
me  vante  de  soixante-dix-sept  ans,  au  lieu  de  soi- 
xante-seize : est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  , 
parmi  les  fanatiques  mêmes , il  y a des  gens  qui  ne 
persécuteront  pas  un  octogénaire,  et  qui  pileraient 
s'ils  (couvaient,  un  septuagénaire  dans  un  béni- 
tier? 

J’ai  pensé  comiuo  vous  sur  frère  Ganganclli, 
dès  que  j’ai  vu  qu’il  no  fesait  point  do  sottises. 

N’allcz-vous  pas  à Compiègno?  attendez  vous  à 
faire  vos  compliments  a Versailles? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à Jf.  le  duc; 
d'Aumont  ma  respectueuse  reconnaissance  de 
tontes  les  bontés  qu'il  me  témoigne? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d’Argcntal  se 
porterait  mieux  au  mois  do  mai  ; mais  c’est  l’hi- 
ver, le  falal  hiver  qui  me  désespère.  J’en  éprouve 
encore  d borriblcs  coups  de  queue.  Une  maudite 
montagne  couverte  de  neige  fait  le  malheur  de 
ma  vie. 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  renouvelons  à 
tous  deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  ja- 
mais. 


SI 

A M.  LE  COMTE  DARGF.NTAL. 

2l  nui. 

Mon  cher  ange,  les  bonnes  actions  ne  sont  ja- 
mais sans  récompense , car  Dieu  est  juste.  On  ne 
peut  vous  douucr  un  prix  qui  soit  plus  suivant 
votre  goût  qu'une  tragédie  : en  voici  une  qui 
m'est  tombée  entre  les  mains,  et  dont  je  viens  de 
corriger  moi-même  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques. C’est  a vous  il  juger  si  M.  Lnntin 
était  aussi  bon  répara  leur  do  Sophonishe  que 
M.  Marmonlel  l'a  été  de  Venceslas.  Il  y aura  des 
malins  qui  diront  que  M.  Lantin  sc  moque  du 
monde,  et  qu'il  n'y  a pas  un  mot  dans  Sophouisbe 
qui  ressemble  a celle  de  Mairet;  mais  il  faut  lais- 
ser dire  ces  gens-la , et  ne  pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu’on  pût  m’ac- 
cuser d’avoir  la  moindre  correspondance  avec  les 
héritiers  de  M.  Lautin.  M.  Mario,  qui  a fait  im- 
primer celle  pièco,  dont  l’original  est  chez 
Al.  le  duc  de  La  Vailière,  peut  me  rendre  la  jus- 
tice qui  m’est  duc;  mais,  si  on  fait  uuc  sottise 
dans  Paris,  tout  aussitôt  on  me  l’attribue.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  amitié  et  votre  zèle  pour 
la  vérité  no  s’opposent  à ce  torrent  de  calom- 
nies. 

On  a bien  eu  la  cruauté  de  m’imputer  le  Dépo- 
sitaire. 11  faut  que  ce  soit  l'abbé  Grizel  qui  ait 
débité  cette  imposture,  et  c’est  ce  qui  m’empê- 
che do  donner  la  pièco.  Je  ferai  ccroucr  l’abbé  Gri- 
zel comme  calomniateur  impudent.  Il  avait  volé 
cinquante  mille  francs  "a  madame  d'Egiuont,  fille 
de  M.  le  duc  de  Villars , lorsqu'il  la  convertit.  Jo 
ne  sais  pas  au  juste  ce  qu'il  a volé  depuis,  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ; mais  je  le  tiens 
pour  damné , s’il  dit  que  le  Dépositaire  est  de 
moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que 
M.  le  duc  de  Praslin  a bien  voulu  demander.  On 
ne  peut  mieux  faire  que  de  s'adresser  h nous, 
nous  sommes  bons  ouvriers  et  très  fidèles.  Si 
quelqu'un  de  vos  ministres  étrangers  veut  des 
montres  h bon  marché,  qu’il  s’adresse  à Ferocy. 
Secourez  notro  entreprise , mes  chers  anges  ; nous 
avons  vingt  familles  à nourrir. 

A l’égard  des  humeurs  scorbutiques , jo  plains 
bien  madame  d’Argcntal  si  son  étal  approche  de 
mon  état.  Portez-vous  bien  tous  deux,  jouissez 
d’une  vie  douce,  conservez- nous  vos  bontés,  pro- 
tégez nos  manufactures;  mais  protégez  aussi  celle 
de  feu  M.  Lantin.  Nous  vous  présentons  nos 
cœurs,  madame  Dcuis  et  moi. 
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A MADAME  NECKF.R. 

21  mal. 

Ma  juste  modestie , madame , et  ma  raison  me 
fesaient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue 
était  une  bonne  plaisanterie  ; mais , puisque  la 
chose  est  sérieuse , souffrez  que  je  vous  parle  sé- 
rieusement. 

J’ai  soiiantc-sciie  ans , et  je  sors  a peine  d'une 
grande  maladie  qui  a traité  fort  mal  mou  corps  et 
mon  âme  pendant  six  semaines.  M.  Pigallc  doit, 
dit-on,  venir  modeler  mon  visage  : mais,  ma- 
dame, il  faudrait  que  j'eusse  un  visage;  on  en 
devinerait  h peiuc  la  place.  Mes  veux  sont  en- 
foncés detrois  pouces,  mesjouessont  du  vieuxpar- 
ckcmin  mal  collé  sur  des  os  qui  ne  tiennent  à rien. 
Le  peu  de  dents  que  j’avais  est  parti.  Ce  que  je  vous 
dis  la  n'est  point  coqucllcrie  : c'est  la  pure  vérité. 
On  n'a  jamais  sculpté  un  pauvre  homme  dans 
cet  Blat;  M.  Pigallc  croirait  qu'on  s’est  moqué  de 
lui  ; et,  pour  moi , j'ai  Uni  d’auiour-propre , que 
je  n'oserais  jamais  paraître  en  sa  présence.  Je 
lui  conseillerais,  s'il  veut  mettre  fin  à celte 
étrange  aventure,  de  prendro  à peu  prés  son  mo- 
dèle sur  la  petite  ligure  en  porcelaine  de  Sèvres. 
Qu'importe , après  tout,  a la  postérité,  qu'un 
bloc  de  marbre  ressemble  il  un  tel  homme  ou  à un 
autre?  Je  me  tiens  très  philosophe  sur  cette  af- 
faire. Mais , comme  je  suis  encore  plus  reconnais- 
sant que  philosophe,  je  vous  donne,  sur  ce  qui 
me  reste  de  corps,  le  même  |>ouvoir  que  vous 
avez  sur  ce  qui  me  reste  d’âme.  L un  cl  1 autre 
sont  fort  en  désordre;  mais  mon  cœur  est  a vous, 
madame,  comme  si  j’avais  vingt-cinq  ans,  cl  le 
tout  avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéissances, 
je  vous  en  supplie,  ’u  M.  Neckcr. 

A M.  DE  LA  IIARPE. 

23  mal. 

Le  capucin  attaché  a la  paroisse  du  curé  do  Mé- 
lanie  prie  toujours  Dieu , mon  cher  enfant , pour 
vos  araires  temporelles;  car,  pour  les  spiri- 
tuelles , elles  vont  très  bien , Dieu  merci. 

Il  est  bien  plaisant,  bien  digne  des  Wclches, 
qu'un  Fréron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis 
grossièrement  sur  les  welchcriesnouvelles,  et  qu'on 
vous  conteste  celui  de  dire  le  vôtre  avec  finesse 
cl  agrément.  Il  me  semble  qu’il  n'y  a jamais  eu 
d'injustice  plus  ridicule,  cl  que  c'est  le  dernier 
degré  d’ignominie  dans  laquelle  les  lettres  sont 
tombées  en  France.  11  est  bien  honteux  qu’un  mi- 
sérable comme  lui , chargé  do  crimes  cl  d'oppro- 
bres, trouve  de  la  protection.  La  lettre  de  son 


beau-frère  Roy  ou , dont  vous  avez , je  pense,  un 
extrait,  suffirait  seule  pour  le  faire  enfermer  a 
Bicètrc  ; tuais  parce  qu'il  s' est  fait  hypocrite , 


Stvts-.  ut.  t.  v.  49. 

Les  anecdotes  sur  ce  coquin  m'intéressent  moins 
que  celles  de  Suétone  sur  ces  coquins  d'empe- 
reurs romains,  qui  ne  valaient  guère  mieux. 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone ? Si 
vous  l'enrichissez  de  remarques  historiques  et  phi- 
losophiques, ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme 
de  lettres  ne  pourra  se  passer.  Je  l’attends  avec  le 
plus  grand  empressement  : car , tout  vieux  cl  tout 
malade  que  je  suis , j’ai  encore  les  passions  vives , 
surtout  quand  il  s’agit  de  votre  gloire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 


Je  soupçonne , madame , que  vous  vous  souciez 
peu  de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez 
curieux  de  chercher  si  on  a une  ànte  ou  nou , et 
de  voir  tous  les  lèves  qu’on  a faits  sur  cet  être 
incompréhensible.  Nous  ressemblons  tous  au  ca- 
pitaine suisse  qui  priait  dans  un  buisson  avant  une 
bataille,  et  qui  disait  : • Mon  Dieu,  s'il  y en  a un , 

« ayez  pitié  de  mon  âme  , si  j'eu  ai  une.  • Vous 
me  paraissez  fort  indifférente  sur  ces  bagatelles  ; 
on  s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  en- 
voyasse quelques  chapitres  ; mais  j'ai  peur 
qu’ayant  beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi , vous 
ne  soyez  plus  amusablc,  et  que  je  ne  sois  point  du 
tout  amusant.  Vous  en  savez  trop  pour  que  je 
vous  donne  du  plaisir. 

Voyez  si  les  articles  Alchimiste , Alcoran , 
Alexandre,  qui  sont  remplis  d’bistoriettes , pour- 
ront vous  désennuyer  un  moment.  Je  suis  avec 
vous  commo  Arlequin , à qui  on  disait  : Fais-moi 
rire , et  qui  ne  pouvait  en  venir  a bout. 

J'imagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie 
philosophe;  elle  s'en  va  voir  sa  colonie,  que  vou9 
appelez  si  bien  Salentc.  Elle  va  faire  le  bonheur 
de  ses  vassaux,  au  lieu  d'avoir  la  tête  étourdie 
du  fracas  des  fêles , dont  il  no  reste  que  la  lassi- 
tude quand  elles  sont  passées.  Je  crois  le  fond  de 
son  caractère  un  peu  sérieux,  d'une  couleur  très 
douce,  toute  brodée  de  (leurs  naturelles.  Je  me 
figure  qu'elle  a une  âme  égale  cl  constante  , sans 
ostentation  ; qu  elle  n'aime  point  h se  prodiguer 
dans  le  monde;  que  chaque  jour  elle  aimera  da- 
vantage la  retraite;  qu'en  connaissant  les  hommes 
par  la  supériorité  de  sa  raison , elle  aime  h ré- 
pandre des  bienfaits  par  instinct  ; qu’elle  est  très 
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instruite , cl  ne  veut  point  le  paraître  : voila  le 
portrait  que  jq  me  fais  de  la  souveraine  d'Ain- 
boise,  au  pied  «le  mes  Alpes,  où  j’ai  encore  de  la 
neige. 

J'ai  pris  avec  elle  une  étrange  liberté  ; j'ai  mis 
sous  sa  protection  des  essais  de  nia  manufacture 
de  montres  : que  ne  suis-je  un  de  ses  vassaux  d’Am- 
bobel  On  dit  que  le  blé  a manqué  jusque  dans 
ses  états;  nous  n'en  avons  point  dans  notre  |«}s 
barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui 
des  Turcs.  11  me  semble  que  voilà  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  'a  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait : c'est  de  quoi  exercer  la  philosophie  de  votre 
grand' maman. 

La  mienne  consiste  à souffrir  patiemment,  ce 
qui  coûte  un  peu , et  à vous  être  attaché,  madame, 
avec  le  plus  tendre  respect.  Il  ne  faut  assurément 
nul  effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien,  madame,  avoir  la  bonté  de 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  grand'mamau? 

A M.  HENNIN. 

Samedi  au  soir. 

Je  crois  que  le  bou  homme  Homère 
Eût  été  très  Italie  de  dîner  avec  vous. 

Mon  destin  n'est  pas  Tait  pour  des  plaisirs  si  doux  : 

Jlelas  ! je  ne  suis  que  Voltaire. 

J’ai  voulu  m'essayer.  J*ai  été  chez  mes  enfants 
à Maconcx  aujourd  hui , en  robe  de  chambre  ; cela 
ne  m*a  pas  réussi.  Je  ne  puis  mettre  un  justau- 
corps. Le  canon  me  tuerait;  le  dîner  encore  plus. 
Ma  faiblesse  augmente  d’heure  en  heure.  Je  dîne- 
rai bientôt  avec  Homère  dans  les  Champs-Elysées. 
Je  présenlc  ma  misère  et  mon  respect  à madame 
votre  sœur  et  à monsieur  votre  beau-frère. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCUOMBERG. 

A Ferney,  28  mai. 

Monsieur,  je  persiste  à croire  que  les  philoso- 
phes m’ont  daigné  prendre  pour  leur  représen- 
tant, comme  une  compagnie  fait  souvent  signer 
l>our  elle  le  moindre  de  scs  associés.  Je  consens 
de  signer,  quoique  j'aie  la  main  fort  tremblante. 

Vous  avez  donc  la  bonté,  monsieur,  d'être  un 
des  protecteurs  de  la  statue.  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul  y a de  plus  grauds  droite  qu'on  ne  pense;  il 
fait  des  vers  plus  jolis  que  ceux  de  nous  autres 
feseurs,  et  tient  le  cas  secret;  j’en  ai  de  lui  qui 
sont  charmants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  scs  bontés  : 
il  protège  one  manufacture  de  montres  que  les 
émigrants  de  Genève  ont  établie  dans  mon  lia  ■ 
45. 


mcati;  il  a bien  voulu  descendre  jusqu  à leur  faci- 
liter le  débit.  Je  ne  verrai  pas  la  ville  qu’il  va 
bâtir  dans  mon  voisinage  ; mais  je  jouis  déjà  do 
tout  le  bien  qu'il  veut  faire. 

Je  goûle  a présent , malgré  tous  mes  maux  , le 
plus  grand  des  plaisirs;  je  vois  les  fruits  do  la  phi- 
losophie éclore.  Soixante  artistes  huguenots  , ré- 
pandus tout  d’un  coup  dans  ma  parois>e  , vivent 
avec  les  catholiques  comme  des  frères;  Userait 
impossible  à un  étranger  de  deviner  qu’il  y a 
deux  religions  dans  ce  petit  canton-là.  En  con- 
science, messieurs  les  moines,  M.  Rose , évêque 
deSenlis,  MM.  les  curés  Aubry  et  Guinceslrc, 
cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  vos  Saint-Daitbé- 
lemi? 

Peul-êlre  rimpéralricc  de  Russie  opèrc-t-clle  à- 
présent  une  grande  révolution  chez  les  Turcs; 
mais  j’aime  mieux  celle  dont  je  suis  témoin , et 
j'ai  la  mine  de  mourir  content.  Je  crois  que  ces 
nouvelles  ne  déplairont  pas  au  respectable  M.  d’A- 
leinliert , l’appui  de  la  tolérance  et  de  la  vertu, 
et  si  digne  d être  v.  tre  ami. 

Conservez  vos  bontés,  monsieur,  à votre  très 
humble  , et  1res  obéissant  , et  très  reconnaissant 
serviteur , le  languissant  frère  François,  plus  hu- 
main que  tous  les  capucins  du  monde. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Fcmcy.  Ier  Juin. 

Madame,  je  crois  que  vous  avez  fait  une  ga- 
geure d’exercer  votre  patience,  et  moi  de  pousser 
à bout  vos  boutés.  J’ai  eu  1 honneur  de  vous 
parler,  dans  une  de  mes  lettres,  de  sept  frères, 
lous  au  service  du  roi , dont  les  jésuites  avaient 
usurpé  l'héritage,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Voici,  je  pense,  l’aîné  de  ces  scptMacha- 
bées.  Il  prétend  qu'ayant  été  auprè»  de  vous , 
madame,  le  secrétaire  des  capucins,  je  dois,  à 
plus  forte  raison  , être  celui  des  officiers  qui  ont 
été  blessés  au  service.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  de- 
mande. Pour  moi , je  ne  demanderais,  b Ver- 
sailles, que  l’honneur  et  la  consolation  de  vous 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de 
neige,  que  j’ai  un  grand  crédit  auprès  de  vous, 
depuis  l'aventure  des  capucins,  et  surtout  depuis 
celle  des  montres.  Moi,  qui  suis  excessivement 
vain , je  ne  les  détrompe  pas;  ils  viennent  tous  me 
dire  : Allons , noire  secrétaire,  vite  une  lettre  pour 
madame  la  duchesse  , qui  fait  du  bien  pour  son 
plaisir.  Je  baisse  les  oreilles,  j’écris,  et  puis  je 
suis  tout  honteux,  et  je  voudrais  m’aller  cacher. 

J'ai  l'honneur  d’être , avec  un  profond  respect, 
et  en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  votre 
très  humble  , très  obéissant , et  très  obligé  ser- 
viteur. 

5 


Digitized  by  Google 


54 


CORRESPONDANCE. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Iw  juin. 

Vous  avez  dû  voir,  madame  , que  je  consume 
ma  pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour 
vous  récréer  un  quart  d'heure , vous  cl  voire 
grand'niatnan.  Il  y a des  insectes  qui  sont  trois 
ans  a se  former  pour  vivre  quelques  minutes  : 
c’est  le  sort  de  la  plupart  des  ouvrages  en  plus 
«l'un  genre.  Je  vous  pi  ie  toutes  deux  de  prêter  un 
peu  d'attention  a l'article  Ancien s cl  Modernes , 
c'est  une  affaire  de  goût  : vous  êtes  juges  en  der- 
nier ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  ce  qu'on  ue  peut  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  sait  comment  une  médecine  purge . 
et  comment  le  sang  circule  vingt  fols  par  heure 
dans  les  veines  ; cependant  il  est  très  souvent 
utile  d'être  purgé  et  saigné. 

11  est  fort  utile  d’être  défait  de  certains  abomi- 
nables préjugés,  sans  qu'on  ail  quelque  chose  de 
bien  salisfesant  à mettre  a la  place.  C'est  assez 
qu'on  sache  certainement  ce  qui  n'est  ps , on  n'est 
pas  obligé  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  dé- 
molisseur , et  je  no  bâtis  guère  que  des  maisons 
pour  les  émigrants  de  Genève.  La  protection  de 
madame  la  duchesse  de  Chuiscul  leur  a fait  plus 
de  bien  que  leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de 
mal.  Qui  m’aurait  dit  que  je  lui  devrais  tout,  et 
qu'un  jour  je  fonderais  au  mont  Jura  une  colonie 
qui  ne  prospérerait  que  par  scs  boutés?  et  puis 
qu’on  dise  qu’il  u’y  a point  de  destinée!  C’est 
vous,  madame , qui  m'avez  valu  cette  destincc-là  ; 
c’est  à vous  que  je  dois  votre  grand’maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  des  communautés 
de  Franche-Comté,  d’accord;  mais  il  est  signé  des 
syndics , et  uou  pas  de  moi.  Je  ne  suis  point  avo- 
cat: le  fond  du  mémoire  est  de  M.  Christin , avo- 
cat de  Besançon  ; je  l’ai  un  peu  retouché.  Il  n’y  a 
rien  que  de  très  vrai.  L’avocat  au  conseil  chargé 
de  l’affaire  l’a  approuvé,  l’a  donné  à plusicui  s ju- 
ges. S’il  n'est  pas  permis  de  soutenir  le  droit  le 
plus  évideut , où  fuir?  Je  tiens  qu'il  faut  le  soute- 
nir très  fortement , ou  l’abandonner. 

Ce  n’est  point  ici  une  grâce  qu’on  demande.  Ces 
romraunaulés  sont  précisément  sur  la  roule  que 
M.  le  duc  de  Chniseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en 
Franche-Comté.  Ces  gens-la  seraient  fort  aises 
d’être  les  serfs  du  mari  de  votre  grnnd'maman  ; 
mais  ils  ne  veulent  point  du  tout  l'être  des  moines 
de  saint  Benoit,  devenus  chanoines.  La  prétention 
de  saint  Claude  est  absurde.  Saint  ( lamie  est  un 
grand  saint,  mais  il  est  aussi  ridicule  qu'injuste  ; 
du  moins  il  me  parait  tel.  J’ai  cru  qu’il  fallait  faire 


sentir  eeltc  absurdité  avant  qu’on  discutât  des  fa- 
tras de  papiers  que  les  ministres  n’ont  jamais  le 
temps  de  lir  e. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé- 
siastique; mais  je  n’ai  jamais  prétendu  que  mon 
nom  parût;  Dieu  m’en  préserve!  et  d’ailleurs  ceci 
est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  fnctuins 
préparatoires , on  ne  les  met  point  sous  ses  yeux. 
Le  rapporteur  seul  est  écoulé;  et  comme  tout  dé- 
pend ordinairement  de  lui,  il  nous  a paru  essen- 
tiel que  les  juges  fessent  bien  au  fait.  Ils  jettent 
souvent  un  coup  d’œil  égaré  sur  ces  pièces  en- 
nuyeuses; j’ai  voulu  les  intéresser  par  la  tournure; 
j’ai  voulu  les  amuser,  eux , et  non  pas  le  roi,  qui 
a d’autres  affaires,  et  qui  très  communément 
laisse  décider  ees  procès  sommaires  sans  y assister, 
pomme  il  arriva  dans  le  procès  des  Sirven,  où 
M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net  contre  moi , et  avec 
raison. 

Enfin,  si  j’ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et 
j’en  suis  fâché  ; mais  je  me  résigne,  car  il  faut  tou- 
jours se  résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour 
rien. 

Résignez-vous,  madame,  h la  fatalité  qui  gou- 
verne ce  monde.  Horace  recommandait  celte  phi- 
losophie, il  y a quelque  dix-huit  cents  ans;  il  re- 
commandait aussi  l'amitié  , et  la  vôtre  fait  le 
charme  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 juin. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  d’abord,  pour 
m'insinuer  dans  vos  bonuos  grâces , que  l'abbé 
de  Châtcaimeuf  s’est  arrangé  tout  comme  vous  l’a- 
vez voulu  avec/e  Dépositaire.  Ninon  n’a  point  cou- 
ché avec  le  jeune  Gourville;  et  quant  à M.  Agnant . 
il  n’est  point  un  ivrogne  à !>albuticmenl  et  à ho- 
quets;  c’est  tin  buveur  du  quartier  qui  |>cut  re- 
garder les  gens  fixement  et  d’un  air  comique  en 
disant  son  mot  ; mais  qui  n’est  point  du  tout  ivre  : 
et,  en  cela  même,  il  est  un  personnage  assez  neuf 
au  théâtre. 

Dès  que  messieurs  du  clergé  seront  prêts  a plier 
bagage,  je  vous  enverrai  relui  de  Ninon;  V Ency- 
clopédie ne  me  laisse?  pas  h présent  a moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien 
que  M.  le  duc  de  Praslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  pré- 
sents de  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers 
de  la  Porte  Ottomane.  Vous  savez  comme  on  s’é- 
gorge dans  la  patrie  de  Sopluvclc  et  de  Platon , 
comme  ou  massacre  et  comme  on  pille.  Cepen- 
dant si  nos  consuls  restent,  si  M.  le  duc  de  Pras- 
lin veut  des  montres,  nous  sommes  a ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a la  bonté  de  nous  en 
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prendre.  Favorisci-noos , je  vous  en  conjure  ; 
etijagra  vos  camarades,  messieurs  les  ministres 
étrangers,  à nous  donner  la  préférence.  Si  nous 
avions  une  estampe  de  votre  prince , nous  lui  en- 
verrions uue  montre  avec  son  portrait  cil  émail 
qui  ne  serait  pas  chère. 

Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  monseigneur 
le  dauphin , qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fc- 
sons  à présent  celui  de  M.  le  comte  d'Aranda;  c'est 
une  entreprise  très  considérable.  M.  l'abbé  Ter- 
ra; en  a fait  une  bien  cruelle  eu  me  saisissant 
deui  cent  mille  francs  d'argent  comptant  qui  Sa- 
vaient rien  h démêler  avec  les  deniers  de  l'état, 
et  qui  auraient  servi  à bâtir  des  maisons  pour  uos 
artistes,  et  à augmenter  la  fabrique.  Il  a fait  un 
nul  irréparable. 

On  avait  bien  trompé  ou  du  moins  voulu  trom- 
per M.  le  duc  de  Cboiseul,  quand  on  lui  avait  dit 
qnc  les  natifs  do  Genève  massacrés  par  les  bour- 
geois  n'étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux. 
Je  vous  assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  moi 
sent  les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus 
sages,  les  plus  dignes  de  sa  protection. 

biles  bien , je  vous  prie,  à MM.IcsducsdeChoi- 
seul  et  de  Traslin  combien  je  leur  suis  attaché  ; 
mon  cccur  vous  en  dit  toujours  autant. 

A TOCS  LES  AMBASSADEURS. 

Ferney,  le  5 juin. 

Monsieur,  j’ai  l’honneur  d’informer  voire  ex- 
cellence que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  mal- 
heureusement assassiné  quelques  uns  de  leurs 
compatriotes , plusieurs  familles  de  bons  horlogers 
s ciant  réfugiées  dans  une  petite  terre  que  je  pos- 
sède au  pays  de  Gex , et  M.  le  duc  de  Cboiseul  les 
ayant  mises  sous  la  protection  du  roi , j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  mettre  en  état  d’exercer  leurs  ta- 
lents. Ce  sont  les  meilleurs  artistes  de  Genève  ; ils 
travaillent  en  tout  genre , et  b un  prix  plus  mo- 
déré qu'en  toute  autre  fabrique.  Ils  font  en  émail , 
avec  beaucoup  de  promptitude,  tous  les  portraits 
dont  on  veut  garnir  les  boites  des  montres.  Ils 
méritent  d’autant  plus  la  protection  de  votre  ex- 
cellence , qu’ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  la 
religion  catholique. 

C'est  sous  les  auspices  dcM.  le  duc  de  Cboiseul 
que  je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser, 
soit  en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant 
les  faire  recommander  aux  négociants  les  plus  ac- 
crédités. 

Je  vous  prie , monseigneur , de  pardonner  à la 
liberté  qne  je  prends , en  considération  de  l'avan- 
ce qui  en  résulte  pour  le  royaume. 
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J’ai  l'honneur  «Vôtre  avec  lteaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  voire  excellence , etc. 

Voltaire  , 

Gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

Ferney  6 juin. 

J'ai  lu.  monsieur,  votre  livre  1 avec  enchante- 
ment. Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le 
crois  capable  de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les 
gens  sages  le  liront , et  estimeront  l’auteur;  mais 
c’est  principalement  aux  malades  b lire  les  bons  li- 
vres de  médecine.  Vous  leur  avez  emmiellé  les 
bords  du  vase  , comme  dit  Lucrèce.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  leur  parler  raison,  vous  y joignez 
l’éloquence,  qui  est  son  passe-port  : Utile  dutvi  est 
votre  devise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur,  m’a  fait 
oublier  ma  vieillesse  cl  les  maux  dout  je  suis  ac- 
cablé. Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  gué- 
rissaient avec  des  paroles  enchantées. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  toute  la  reconnais- 
sance et  toute  l’estime  que  je  vous  dois , etc. 

A M.  TI1IER10T. 

Ferney,  6 juin. 

Mon  ancien  ami , comme  il  y a un  an  que  je  n’ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez 
aux  lucurables  ou  au  faubourg  Saint-Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n’avez  appris  la  mort  de 
votre  frère  qu’au  bout  de  trois  mois,  et  que,  dans 
deux  aus , vous  me  manderez  si  vous  avez  touché 
quelque  chose  de  sa  succession.  11  est  bon  de  met- 
tre de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela 
donne  le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  faus- 
ses démarches 

Vous  avez  peut-être  rencontre  depuis  voire  der- 
nière lettre,  c’ est-h-dire  depuis  quinze  mois,  les 
héritiers  de  l'abbé  de  Châleauncuf,  qui  se  sont  ar- 
rangés avec  vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gar- 
deuse  de  cassettes.  Vous  vous  êtes  accommodé  sans 
doute  avec  l’assemblée  du  clergé,  afin  que,  dès 
qu’elle  sera  dissoute,  on  puisse  produire  M.  Bil- 
lard et  l'abbé  Grizcl  sous  le  nom  de  M.  Garant. 
Je  crois  qu’on  mettra  partout  Philosophie  à la 
place  de  Théologie , pour  ne  point  effaroucher  les 
âmes  timorées.  M.  d’ Argentai  et  M.  Marin  se  char- 
gent de  vos  intérêts;  car,  si  on  s’en  remettait  h 
vous,  nous  n’en  saurions  des  nouvelles  que  dans 
trois  ans.  Vous  saurez  que,  dans  trois  ans,  j’en 
aurai  au  moins  quatre-vingts,  s’il  plaît  h Dieu. 

' La  Philosophie  delà  nature  K. 
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CORRESPONDANCE. 


Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quel- 
que end»  oit  du  inonde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous 
adresse  celle  que  je  dois  à M.  de  Sales.  Quelque 
louange  que  je  lui  donne , je  ue  lui  ferai  pas  la 
moitié  du  plaisir  qu’il  m’a  fait. 

Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  à 
M.  de  Montmcrci.  Portez-vous  bien,  vivez  long- 
temps, et  aimez-moi. 

A M.  LA  COMBE. 

Juin. 

Ah  ! monsieur,  que  je  suis  content  de  Mclanic ! 
voilà  le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Welches  vont 
être  débarbarisés. 

Je  ne  regarde  l’aven  turc  de  V Encyclopédie  que 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d’éta- 
ler des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  per- 
suadé qu'a  près  Pâques  on  fera  très  bonne  chère. 
Je  souhaite  beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de 
Y Encyclopédie  et  des  rcscriplious.  Les  dernières 
m’intéressent  très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la 
Gazelle  littéraire  cl  de  la  lettre  de  M.  de  Fonta- 
nelle, et  d’avoir  purgé  votre  librairie  des  folli- 
cules de  ce  maraud  de  maître  A liboron.  Vous  im- 
primez le  Suétone  au  lieu  de  l'Ane  littéraire ; 
c'est  mettre  un  diamant  ’a  la  place  do  la  boue. 
Vous  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me  dire  que 
les  remarques  sont  excellentes,  je  m’en  doutais 
bien.  Personne,  ’a  mon  gré,  n'a  le  jugement  plus 
sôr  que  M.  de  La  Harpe;  son  style  est  clair  et  vi- 
goureux ; il  dit  beaucoup  en  peu  de  mots;  c’est  le 
grand  ennemi  du  fatras.  Il  faut  absolument  le 
mettre  de  l'académie,  quand  il  décam{H‘ra  quel- 
que évêque  ou  moi.  Je  vous  réponds  de  moi  dans 
peu  de  temps. 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  biblio- 
thèque à Manheim.  Vous  êtes  sans  doute  en  cor- 
respondance avec  M.  Colini,  mon  ami.  Je  me 
Halle  que  je  puis  vous  appeler  du  même  nom. 
Vous  devez  bien  compter  sur  tous  les  senti- 
ments, etc. 

A M.  DE  BELLOY. 

A rcrnoy,  If  juin. 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pouiTlion- 
neui  de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus 
d’une  ancienne  maison  du  royaume  vous  a de 
très  grandes  obligations;  mais  les  lecteurs  ne  vous 
eu  ont  pas  moins.  Vous  avez  bien  mérité  du  public 
en  tout  genre.  Les  Duchesne  et  les  Dupuy  n’ont 
jamais  mieux  discuté  (pie  vous  en  généalogie.  Les 


Coucy  vous  devront  leur  illustration  par  vos  re- 
cherches comme  par  votre  tragédie. 

Il  est  bien  naturel,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  rcconnaissanre , que  le  maraud  de 
Quimper-Corentin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre 
lime.  Celui  qui  fait  honneur  à notro  littérature 
doit  avoir  pour  cuucmi  celui  qui  en  fait  l’opprobre. 
Il  est  bon  que  vous  connaissiez  l’extrait  d’une 
lettre  de  son  beau-frère.  Vous  verrez  qu’un  homme 
qui  fait  un  métier  aussi  infâme  ne  peut  être  qu’un 
scélérat.  J'aurais  voulu  joindre  à cet  extrait  des 
anecdotes  qui  m’out  été  envoyées  de  Paris  sur  ce 
misérable  ; je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir 
bientôt.  (Jporlel  cognosci  malos. 

I.e  triste  état  de  ma  santé  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage.  Dilicjo  probos. 

A M.  HENNIN. 

A Fcmej-,  tfijiun. 

« Va  te  faire  f , va  gratter  tou  cul  avec  ce- 

« lui  du  résident;  tu  as  du  pain  dans  tes  poches 
* pour  les  grimauds;  lu  viens  de  la  part  de  ces 
« h de  Français  de  Ferncy,  etc.,  etc.,  etc.  « 

Ce  sont  là,  monsieur,  les  propres  mots  de  la 
philippiquc  prononcée  aujourd’hui,  IC  du  mois 
de  la  jeunesse,  contre  Dalloz,  coinmissionnaiiedc 
Ferney,  porteur,  non  de  pain  pour  les  grimauds, 
mais  d’une  petite  truite  pour  notre  souper. 

Ces  galanteries  arrivent  fort  souvent.  .Nous  en 
régalerons  M.  le  duc  de  Choiseul,  à qui  nous  de- 
vons d’ailleurs  des  remerciements,  jiour  avoir  fait 
acheter  et  payer  par  le  roi  nos  montres  de  gri- 
mauds.  Je  n’ai  point  vu  le  cul  de  Dalloz;  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  digne  de  gratter  le  vôtre.  Passe 
encore  pour  celui  a qui  vous  destiniez  vos  grâces. 
Mais  franchement  les  boutés  des  Genevois  de- 
viennent trop  fortes  depuis  le  soufflet  donné  à 
tour  de  bras,  dans  la  rue,  au  president  du  Tillet. 
On  dit  dans  l'Europe  que  notre  nation  porte  un 
peu  au  vent,  et  a l’air  trop  avantageux.  Ces  petits 
avertissements , que  l’auguste  république  de  Ge- 
nève daigne  lui  donner,  la  corrigeront  sans  donle, 
elle  roi  lui  en  aura  une  très  grande  obligation. 

Nous  vous  prions , madame  Denis  et  moi , de 
vouloir  bien  présenter  nos  très  humbles  remer- 
ciements à monsieur  le  syndic  de  la  garde  et  à 
monsieur  le  commandant  de  la  sublime  porte  de 
Corne vin. 

On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  superbe  ville 
de  Gcx,  cl  que  le  blé  n’y  vaut  plus  que  24  livres 
In  coupe,  c'esl-a-dirc  50  livres  lesetier  ; c’est  mar- 
ché donné.  Rien  ne  fait  mieux  voir  la  haute  pru- 
dence des  Welches,  qui  vendirent  tout  leur  blé 
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en  1769,  ne  se  limitant  |>as  qu'ils  auraient  faim 
en  1770. 

Bonsoir,  monsieur.  L'oncle  et  la  nièce  vous  font 
Ire  plus  tendres  compliments. 

A M.  TIIIERIOT. 

17  Juin. 

Mon  ancien  ami,  c'est  dommage  que  M.  Guy- 
Duchesnc  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  com- 
mission et  d’omission  la  vieille  Soplwnisbe  de 
Mairct , rajeunie  par  M.  Laulin.  Vous  connaissez 
ce  Lantin , auteur  du  conte  de  In  Fourmi.  Son 
neveu,  qui  demeure  à Dijon,  est  Bien  indigne 
qu'eu  attribue  il  d'autres  qu'à  lui  le  rapetassage 
de  cette  vieille  Sophonislie.  C'est,  à ce  que  je 
vois,  le  Rajeunissement  inutile.  Cu  a une  étrange 
rage  dans  Paris  de  vouloir  toujours  nommer  au 
hasard  (es  pères  des  enfants  trouvés  : sans  cela 
vous  auriez  déjà  mademoiselle  Ninon  1 auz  Tui- 
leries. 

Vous  souvenez-vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Ca- 
therin Fréron,  dit  Alihoron,  que  vous  m'envoyâtes 
manuscrite  il  y a vraiment  dix  années?  Je  ne  sa- 
vais ce  qu'elle  était  devenue  : je  la  trouve  impri- 
mée dans  un  recueil  intitulé  les  Choses  utiles  et 
agréables;  niais  on  en  fait  une  autre  édition  par- 
ticulière, à laquelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur 
Roymi , I «'au-frère  d’Aliboron  , avocat  au  parle- 
ment de  Rennes,  lequel  se  plaint  que  son  beau- 
frère,  ayant  servi  d'espion  dans  les  troubles  de 
Bretagne,  l'accusa  d'avoir  écrit  en  faveur  de  M.  do 
la  Chalolais,  obtint  uuc  lettre  de  cachet  contre  lui 
v>nt  lui-même  le  saisir  avec  des  archers,  le  fllcn- 
cliainer  , et  le  conduisit  en  prison  en  tenant  le 
bout  de  la  chaîne.  Fréron  mettra  apparemment  ect 
événement  dans  son  Annie  littéraire. 

Portez-vous  bien,  mon  ancien  ami, cl  jouissez 
de  l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

* Femey,  ts  Juin. 

On  fait  ce  qu'on  peut , madame,  dans  nos  dé- 
serts, pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à 
Saint-Joseph  ; et,  malgré  la  crainte  de  vous  en- 
wner,  on  vous  envoie  cesdeux  feuilles  détachées, 
luiposez  silence  à votre  lecteur,  sitôt  que  vous 
vous  sentirez  la  moindre  envie  de  bâiller. 

1 ignore  tout  ce  qui  se  faità  présent  sur  la  terre, 
le  ne  sais  [sis  meme  si  Lacédémone  appartient  à 
Catherine  ii  ou  à Mouslapha  ; je  ne  sais  où  est  votre 
grand  maman,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davan- 
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lage.  Si  elle  est  dans  son  palais  de  Chanlcloup , 
occupée  de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  phi- 
losophe. J'entends  surtout,  par  ce  mot,  philoso- 
phe-pratique ; car  ce  n'est  pas  assez  de  (wuscr  avec 
justesse,  de  s'exprimer  avec  agrément , de  fouler 
aux  pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvres  femmes 
et  môme  de  tant  de  sots  hommes . de  connnilrc 
bicn  le  monde,  cl  par  conséquent  de  le  mépriser  ; 
mais  se  retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien,  en- 
courager les  arts  nécessaires , ôire  supérieur  à 
son  rang  par  scs  actions  comme  par  son  esprit 
n est-ce  pas  la  la  véritable  philosophie? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  (AS 
aller  ensemble  dans  le  paradis  terrestre  de  Chan- 
leloup.  Il  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  re- 
mercie do  toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé, 
car  sans  vous  elle  m'aurait  peut-ôtre  ignoré.  Elle 
protégé,  du  haut  de  sa  eolouie  de  Carthage,  la 
colonie  de  mon  hameau;  elle  me  fait  goûter  cha- 
que jour  le  plaisir  de  la  reconnaissance.  Je  me  flatte 
qu'elle  était  dans  son  royaume  dans  lo  temps  que 
les  badauds  de  l’arisse  tuaient  au  milieu  des  fêtes 
assez  près  de  son  hôtel  ; elle  aurait  été  tiop  sensi- 
blement frappée  de  ce  désastre.  Est-il  possible 
qu'on  s'égorge  pour  aller  voir  des  lampions! 

Adieu  , madame  ; conservez  du  moins  votre 
sanie  ; la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A M L'ABBÉ  Al'DRA. 

U <9 juin. 

Moll  très  cher  philosophe , vous  m'avez  raccom- 
modé avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  pour- 
suit son  affaire  ; je  ne  doute  pas  qu'un  homme 
aussi  sage  et  aussi  éloquent  que  M.  de  La  Croix 
ne  lui  fasse  remporter  une  victoire  entière.  Tous 
les  honnêtes  gens  lui  applaudiront.  Dilcs-lui,  je 
vous  prie,  quil  ail  la  bonté  d’adresser  son  mé- 
moires M.  Vasselier,  premier  commis  de  la  poste 
de  Lyon.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'il  y en  eût  deux 
exemplaires  dans  le  paquet,  l'uu  pourM.  Vasse- 
lier, I autre  pour  moi.  Vive  désormais  le  parle- 
ment  de  Toulouse  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j’ai  prié  M.  de  ]j  Croix 
de  gronder  Sirven  d'avoir  été  six  mois  entiers  sans 
écrire  à ses  filles. 

A l’égard  de  votre  sage  hardiesse,  vous u'avez 
rien  à craindre.  Il  n'y  a pis  un  mot  dans  votre 
Abrégé,  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On 
sera  fâche,  mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
leur  procès.  Vous  avez  d’ailleurs  un  archevêque  1 
quipcnsccomine  vous, qui  est  prudcntcommcvous, 
et  qui  sera  bientôt  de  l'académie;  il  uc  ressemblé 
point  du  tout  à Martin  Le  Franc  de  Pompignan. 

4 M itc  libit  um.  K. 
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Je  vous  demande  voire  bénédiction , mou  cher 
docteur  de  Soi  bonne  ; et  je  vous  donne  la  mienne, 
en  qualité  de  capucin . 

A MADAME  NF.CKEH. 

Fcroejr,  19  juin. 

Quand  les  gens  de  mon  village  ont  vu  Pigalle 
déployer  quelques  instrumenls  de  son  art  : Tiens, 
liens , disaient-ils,  on  va  le  disséquer ; cela  sera 
drôle.  C’est  ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que 
tout  spectacle  amuse  les  hommes  ; on  va  également 
aux  marionnettes , au  feu  de  la  Saint-Jean , a 1*0- 
péra-Comiquc,  h la  grand’messe,  h un  enterre- 
ment. Ma  statue  fera  sourire  quelques  philosophes, 
et  renfrognera  les  sourcils  réprouves  de  quelque 
coquin  d’hypocrilc  ou  de  quelque  polisson  de  fol- 
liculaire : vanité  des  vanités  ! 

Mais  tout  n’est  pas  vanité  ; ma  tendre  reconnais- 
sance pour  mes  amis  et  surtout  pour  vous,  ma- 
dame , n’est  pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  à M.  Necker. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCIIOMBERG. 

23  juin. 

Mon  aimable  commandant  est  ici , monsieur  ; 
ma  consolation  aurait  été  parfaite,  si  vous  étiez 
venu  avec  lui.  Pigalle  a déjà  modelé  le  squelette 
dont  l’àme  subsiste  encore , cl  vous  sera  très  atta- 
chée jusqu’au  moment  où  elle  sera  dissipée,  et 
rendue  a la  matière  subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimer  du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  que 
le  petit-fils  de  Henri  iv  pense  comme  vous  sur  co 
barbare  energumène. 

J’ai  raisonné  beaucoup  avec  Pigalle  sur  le  veau 
d’or  qui  fut  jeté  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet 
autre  grand-prêtre  Aaron  ; il  m’a  juré  qu’il  ne 
pourrait  jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de 
six  mois.  J’eu  ai  conclu  picusemcul  que  Dieu  avait 
fait  un  miracle  pour  ériger  le  veau  d’or  en  une 
nuit,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort 
vingt -trois  mille  Juifs  qui  murmuraient  de  ce 
qu’il  était  trop  long-temps  a écrire  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre  recon- 
naissance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  té- 
moignez. 

A M.  DK  LA  TOURETTE. 

23  juin. 

Vous  savez  peut-être,  monsieur,  qu'un  a impri- 
mé, dans  la  gazette  de  Berne,  que  Jean-Jacques 


Mousseau  vous  avait  écrit  une  lettre , par  laquelle 
il  souscrivait  entre  vos  mains  pour  certaine  statue. 
Je  vous  prie  de  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  J’ai 
[leur  que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ne  veuillent 
point  admettre  d'étranger.  Ccri  est  une  galanterie 
toute  française.  Ccui  qui  l'ont  imaginée  sont  tous 
ou  artistes  ou  amateurs.  M.  le  duc  de  Cboiseul  est 
Il  la  télé , et  trouverait  peut-être  mauvais  que  l’ar- 
ticle de  la  gazetle  sc  trouvât  vrai. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Agréez  , monsieur , les  assurances  de 
mon  tendre  attachement  pour  vous  et  pour  louto 
votre  famille. 

A M.  LE  MARÉCHAL  Dl'C  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  23  juin. 

J’apprends  que  le  vainqueur  de  Mabon  et  le  dic- 
tateur des  Fuurchcs-Caudiues  de  Closler-Scvcrn 
a bien  voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que 
les  Génois  firent  pour  mon  héros  ; proportion  gar- 
dée, s’entend  , entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de 
papier.  Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  re- 
merciements du  squelette  de  Ferney,  que  Pigalle 
a su  rendre  vivant.  Ce  squelette  n’est  en  vie  que 
pour  sentir  la  reconnaissance  qu’il  doit  a son  doyen 
de  l'académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs , 
permettez -moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  in- 
dubitable du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillona 
voulu  absolument  avoir  devant  les  pairs.  Il  no 
tiendrait  qu’a  vous  d’avoir  la  boulé  de  faire  gagner 
le  procès  des  Guhbres  au  parlement  du  parterre 
de  Bordeaux,  t'n  mot  a l’avocat-général  M.  Du- 
paly , qui  est  un  franc  Guèbre,  ferait  l’affaire. 

On  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
nouvelle  pièce  de  Palissnt,  intitulée  le  Satirique  ; 
c’est  un  beau  grenier  h tracasseries.  Je  vois  que 
vous  faites  la  guerre  aux  philosophes , ne  pouvant 
plus  la  faire  aux  Anglais  et  aux  Allemands  : cela 
vous  amuse , et  c’est  toujours  beaucoup.  Puissiez- 
vous  vous  amuser  peudant  tout  le  siècle  où  nous 
sommes!  Vous  en  avez  fait  l'ornement,  cl  vous 
en  ferez  la  satire  mieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  copie  de  votre  statue, 
pour  que  la  mienne  fût  aux  pieds  de  la  vôtre. 

Agréez  toujours , monseigneur  , mon  tendre 
respect. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEV1E1LLE 

A I’crney.  23  juin. 

Mon  cher  capitaine  philosophe , je  vous  suis 
très  obligé  de  votre  souvenir  : madame  Denis  par- 
tage ma  reconnaissance.  Je  crois  qu’il  en  est  des 
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Anglais  comme  de  lions  , leur  bon  temps  en  fait 
«le  gtaic  est  passé  ; ils  u’unl  plus  ni  d'Addisoii , 
ni  de  Pope,  ni  de  Swift.  A l'égard  de  leurs  que- 
relles intestines  et  de  leurs  projets  militaires  , 
comme  je  n'y  entends  rien , il  ne  m’appartient  pas 
d’en  parler. 

Je  m’imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plai- 
sirs sans  entrer  dans  leurs  dissensions  ; il  y en  a 
partout  ; on  s’est  assassiné  h Genève. 

H est  vrai  que  j’aitnerais  mieux  votre  climat  de 
Languedoc  que  celui  de  nos  glacières;  mais  il  n’y 
a pas  moyen  de  me  transplanter  a mon  âge  : je  ne 
puis  abandonner  une  maison  que  j'ai  bâtie  cl  uue 
colonie  que  j’ai  formée;  il  faut  que  je  m'enterre 
dans  ma  caverne. 

Ce  pauvre  malade,  qui  ne  peut  vous  écrire  de 
sa  main , vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés  , 
et  de  présenter  s es  respects  'a  monsieur  l’ambas- 
sadeur. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

25  juta. 

Nous  remercions  bien  tendrementmadame  d’Àr- 
Kiit.il  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassu- 
res; elle  a rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée  : 
peu  d’écrivains  font  des  récits  de  bataille  plus 
précis  et  plus  intéressants. 

Nous  envoyons,  pour  amuser  les  deux  conva- 
lescents, un  petit  Lan  lui  bien  corrigé.  Le  paquet 
serait  trop  gros  si  on  y joignait  te  Déposilaire , 
qui  est  prêt  depuis  long-temps.  Le  neveu  de  l'abbé 
de  Châtcauncur,  auteur  de  cette  pièce,  croit  avoir 
(ait  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  Il  n’y  a que  le 
mol  de  dévot  qu'il  faudra  peut-être  changer 
dans  un  endroit  où  il  est  nécessaire;  car  j'ai  oui 
dire  que  les  Welcbes  étaient  devenus  bien  plus 
difficiles  que  Louis  xtv  ne  l'était  du  temps  du 
Tartufe. 

Nous  envoyons  à nos  deux  anges  le  panégyrique 
ée  Fréron  ; il  n'est  )>as  fait  par  un  homme  bien 
cloquent  ; mais  on  dit  que  tout  est  dans  la  plus 
exacte  vérité,  et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'élo- 
quence. 

Tbieriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y a 
environ  huit  ans.  le  crois  qu'il  serait  expédient 
que  M.  d'Argental  eut  la  bonté  de  prier  Tbieriot 
•le  passer  chez  lui.  Tbieriot  no  pourrait  lui  re- 
fuser de  nommer  l'auteur.  Il  faut  eulin  qu'on 
connaisse  les  méchants , et  qu'on  rougisse  de  pro- 
téger un  pareil  faquin.  C'est  par  celle  raison 
qu'on  a joint  au  panégyrique  un  extrait  lidèlc  de 
la  lettre  du  sieur  Roypu , beau-frère  du  scélérat. 

Nous  ne  |<crdous  point  de  vue  mademoiselle 
baudet  ; mais  nous  sommes  actuellement  plongés 
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dans  les  embarras  d'un  élablisscmcnl  très  consi- 
dérable: s'il  réussit,  nous  pourrons  l'y  intéresser. 
Nous  pouvons  aussi  nous  y ruiner,  si  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  favorisés  par  le  gouver- 
nement. C'est  une  affaire  qui  peut  aisément  pro- 
duire dix  mille  écus  par  an,  mais  qui  peut  aussi 
ruiner  de  fond  eu  comble  l'entrepreneur,  un  pou 
amoureux  des  choses  extraordinaires.  Il  a tout 
fait  k ses  dépens,  sans  sc  réserver  un  denier  do 
profit  pour  lui.  C'en  est  un  |ieu  trop  k la  fois 
qu'une  Encyclopédie , un  Déposilaire,  une  lS’o- 
phonisbe,  une  manufacture,  et  une  construction 
do  maisons  sur  deux  cents  pieds  de  face. 

l’igalle  a fait  un  chef-d'œuvre  de  squelette,  et 
le  squelette  sc  couvre  des  ailes  de  ses  deux  anges. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  JAÜCOURT, 

COMMANDANT  EN  DRESSE. 

Juin. 

Mon  très  généreux  et  très  cher  commandant, 
je  suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi 
dans  le  hameau  de  Ecrney-lès-Versoix  uue  petite 
annexe  de  vos  manufactures  de  montres  de  votre 
capitale  de  Bourg-cn-Bressc.  Cette  salle  de  théâtre 
que  vous  connaissez  est  changée  eu  ateliers;  on 
fond  de  l'or,  on  polit  des  rouages  lk  où  on  décla 
niait  des  vers;  il  faut  bâtir  de  nouvelles  maisons 
pour  les  émigrants;  tous  les  ouvriers  de  Gcnèvo 
viendraient,  s’il  y avait  de  quoi  les  loger.  Il  faut 
songer  que  chacun  veut  avoir  une  montre  d'or, 
depuis  Pékin  jusqu'à  la  Martinique,  et  qu'il  n'v 
avait  que  trois  grandes  manufactures,  Londres, 
Paris  et  Genève. 

Les  âmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore 
fort  aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots 
vivent  avec  mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  se- 
rait pas  possible  de  deviner  qu'il  y a deux  reli- 
gions chez  moi;  voilà  qui  est  consolant  pour  la 
philosophie,  et  qui  démontre  combien  l'intolé- 
rance est  absurde  et  abominable.  La  révolution 
s'est  faite  tout  doucement  dans  les  têtes  les  moins 
instruites  comme  dans  les  plus  éclairées;  nous 
verrons  la  même  chose  dans  dix  ans  en  Turquie , 
si  mon  impératrice  pousse  sa  pointe,  comme  dit 
te  P.  Daniel.  Ma  foi,  le  temps  do  la  raison  est 
venu,  et  j'en  bénis  Dieu,  tout  capucin  que  je  suis  : 
c’est  dommage  que  je  sois  si  vieux  et  si  malade , 
car  je  inc  flatte  que  dans  quelques  années  je  ver- 
rais le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conscrvez-moi  vos  boutés , monsieur  ; clics 
sont  un  des  ingrédients  de  mon  paradis. 

Frère  François. 

Je  lis  actuellement  Ions  les  articles  de  M.  le 
chevalier  de  Jauconrl;  vous  ne  sautiez  croire 
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combien  il  uic  fait  aimer  sa  belle  âuie,  et  comme 
je  m’instruis  avec  lui. 

A M.  DESPRÉS, 

Ahr.uiTcrrc  rr  l'iorunui  i>z  dessin  a l'scolk  iilitaiii. 

A Ferncy,  le  6 jtiïllel. 

Si  je  n’avais  point  essuyé,  monsieur,  un  vio- 
lent accès  d'une  maladie  a laquelle  ma  vieillesse 
est  sujette,  je  vous  aurais  assurément  remercié 
plus  tôt  de  l’honneur  que  vous  me  faites.  M.  Pi- 
gallc  était  prêt  h partir  «le  ma  petite  retraite  lors- 
que votre  beau  présent  arriva.  Ce  grand  artiste 
lui  donna  l'approbation  la  plus  complète;  M.  Hen- 
nin, résident  de  France  h Genève,  un  des  meil- 
leurs connaisseurs  que  nous  ayons,  en  fut  en- 
chanté; et  moi  j’eus  la  vanité  de  vouloir  être 
enterré  au  plus  vile  dans  ce  beau  monument.  Je 
me  Halte  pourtant  que  vous  vous  occuperez  plus 
h loger  ies  vivants  que  les  morts  : je  suis  un  peu 
architecte  aussi  ; j’ai  bâti  la  maison  dans  laquelle 
je  finis  mes  jours.  Je  voudrais  vous  voir  construire  j 
une  salle  de  spectacle  ou  un  hôtel-de-ville;  alors 
j'aurais  autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  à 
Paris  que  j Vu  ai  «l'être  éloigne  d’une  ville  où  tout 
un  peuple  s'écrase  et  se  lue  pour  aller  voir  des 
bouts  de  chandelles  sur  un  rempart. 

J’ai  l'honneur  d’être,  avec  toute  l’estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  VASSELIER. 

S Juillet. 

Mon  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n’a 
habile  dans  mes  terres:  il  vint  un  jour  nie  prier 
«i’intcreéilcr  en  sa  laveur;  je  le  renvoyai  h M.  Ilen- 
nin,  résident *a  Genève.  J’ceris  a M.  Hennin  au 
moment  que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut  savoir 
si  on  a rendu  à Tonrle ses  montres  : en  ce  cas,  il 
faut  qu'il  soit  condamné  à les  remettre  au  sieur 
ftlaroy,  auquel  eHes  appartiennent , cl  c’est  a quoi 
M.  Ilenniu  pourrait  servir. 

Si  les  montres  sont  encore  confisquées,  je  pense 
que  Maroy  pourrait,  avec  quelque  protection, 
s'accommoder  avec  les  fermiers-généraux.  Je  pré- 
sume que  cette  affaire  ne  regarde  qu’eux,  et 
qu'elle  n'est  point  du  ressort  de  M.  le  due  de 
Choiseul.  Mettez -moi  bien  an  fait.  Toutes  les 
choses  auxquelles  la  boule  de  voire  cœur  s’inté- 
resse intéresseront  toujours  le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  a M.  Tabareau.  Je  vois 
que  votre  fou  «le  Lyon  n’aimai l pas  les  fêtes 
puanles;  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  des 
coups  de  couteau  h un  capucin  ; car  qui  tue  un 
capucin  pourrait  bientôt  tuer  un  homme. 


A 11.  LE  BARON  GRIMAI. 

DeFcro«7,  le  10  juillet. 

Mon  dier  prophète,  M.  1‘igalle,  quoique  le 
meilleur  homme  du  monde,  me  calomnie  étran- 
gement : il  va  disant  que  je  inc  porte  bicn.et  que 
je  suis  gras  comme  un  moine.  Je  m'efforcais 
(Titre  gai  devant  lui , et  d Vu  lier  les  muscles  buc- 
eiuateurs  pour  lui  faire  ma  cour. 

Jean-Jacques  est  pins  enflé  que  moi , mais  c’est 
d’amour-propre.  Il  a eu  soin  qu'on  mit  dans 
plusieurs  gazelles  qu'il  a souscrit,  pour  celle 
statue,  deux  louis  d'or;  mes  |iarents  et  mes  amis 
prétendent  qu’un  ne  doit  point  accepter  son  of- 
frande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Sys- 
tème de  la  Nature,  et  si  ou  le  trouve  à Paris.  Il 
y a des  chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits, 
d'autres  qui  me  semhlcnl  bien  longs,  cl  quelques- 
uns  que  je  ne  crois  pas  assez  méthodiques.  Si 
l'ouvrage  eût  été  plus  serré,  il  aurait  fait  un  effet 
terrible;  mais,  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beaucoup. 
Il  est  bien  pins  cloquent  que  Spiuosa  ; mais  Spi- 
nosa  a uu  grand  avantage  sur  lui , c'est  qu’il  ad- 
met une  intelligence  dans  la  nature,  h l'exemple 
de  toute  l'antiquité , et  que  notre  homme  suppose 
que  i'iutciligeucc  est  uu  oifet  du  mmivcmcul  et 
des  combinaisons  de  la  matière,  ce  qui  n'est  pas 
trop  compréhensible.  J'ai  une  grande  curiosité  de 
savoir  ce  qu'on  eu  pense  à Paris  : vous,  qui  êtes 
prophète,  vous  eu  pourrez  dire  des  nouvelles 
mieux  que  perscnuc. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et 
de  vos  amis. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney,  1 1 juillet. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu , dans 
mon  misérable  état,  M.  le  prince  Pignatelli , mais 
avec  tout  lcrcs|>ecl  que  j'ai  pour  son  nom,  et  avec 
l’extrême  sensibilité  que  son  mérite  m’a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  Dallé  de  ma  statue 
posée  au  pied  de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle 
Lemaure  lie  l'était  d'étre  dans  le  carrosse  de  ma- 
dame la  dauphine.  Le  carrosse  et  les  chevaux  no 
sont  plus  : votre  statue  durera,  et  votre  gloire  en- 
core davantage.  Vous  me  pousserez  a la  |>ostérité. 

Mon  héros,  en  me  caressant  d'une  main,  m'é- 
gratigne un  |ieu  de  l'autre,  selon  sa  louable  cou- 
tume. Voici  ce  que  je  réponds  a ces  Mies  invec- 
tives «mire  la  philosophie,  à laquelle  il  vous  plaît 
de  déc  lara  la  guerre  par  passe-temps.  Lisez,  je 
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vous  prie,  celle  page  que  je  délai  lie  d’une  feuille 
d'une  Encyclopédie  de  ma  façon;  elle  m’est  ap- 
portée dans  le  moment;  c’est  le  commencement 
d’un  article  où  l’on  rérulc  une  partie  des  extrava- 
gances absurdes  de  Jean-Jacques.  Je  déteste  l’in- 
solenrc d’une  telle  philosophie,  autant  que  vous 
la  méprisez.  I.e  système  de  l'égalité  m’a  toujours 
par il  d'ailleurs  l’orgueil  d’un  fou.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  tolérance.  Non  seulement  les  phi- 
losophes qui  méritent  votre  suffrage  l'ont  annon- 
cée, mais  ils  Tout  inspirée  aux  trois  quarts  de 
I Europe  entière.  Ils  ont  détruit  la  superstition 
jusque  dans  l'Italie  cl  dans  l’Espagne.  Elle  est  si 
bien  détruite , que  dans  mon  hameau,  où  j’ai  reçu 
plus  de  cent  Genevois  avec  leurs  familles,  on  ne 
s’aperçoit  pas  qu'il  y ait  deux  religions.  J’ai  une 
colonie  entière  d’excellents  artistes  en  horlogerie; 
j'ai  des  peintres  eu  émail.  Le  roi  a acheté  plu- 
sieurs montres  de  ma  manufacture.  Cet  établisse- 
ment fait  venir  en  foule  des  marchands  de  toute 
espèce.  Je  Iràlis  des  maisons,  je  vivifie  un  désci  l. 
Si  j’avais  été  assez  heureux  pour  en  faire  autant 
dans  les  landes  de  Bordeaux , je  suis  sur  que  vous 
m'en  sauriez  gré,  et  que  vous  appelleriez  mes  ef- 
forts du  nom  de  véritable  philosophie.  Il  était 
digne  de  vous  de  vous  déclarer  le  protecteur  des 
philosophes  plutôt  que  celui  de  l’alissot.  Vous 
savez  qu’ils  ont  un  grand  parti,  et  qu’on  ambi- 
tionne leur  suffrage.  Je  n’ai  plus  qu’un  désir, 
c’est  celui  de  vous  renouveler  mes  très  tendres 
hommages , de  vous  entretenir,  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  devons  faire  voir  qu’il  n’est  pas  iu- 
dignede  vos  bontés.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  Paris 
me  tuerait  en  huit  jours.  II  y a plus  d’un  au  que 
je  suis  en  ro!>c  de  chambre.  J’ai  bientôt  soixante- 
dix-sept  ans;  je  suis  très  affaibli;  mais  je  don- 
nerais ma  vie  pour  passer  quelques  jours  auprès 
de  vous,  dès  que  ma  colonie  n’aura  plus  besoin 
de  moi. 

Il  est  plaisant  qu’un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prisede  corps,  soit  h Paris,  cl  que  je  n’y 
sois  pas. 

Votre  Paris  est  plein  de  tracasseries , tandis  que 
relies  de  Catherine  11  vont  h exterminer  l’empire 
des  Turcs.  Croyez  qu’elle  est  bien  loin  d’être  dans 
la  situation  équivoque  où  de  fausses  nouvelles  la 
représentent.  Elle  a fait  deux  légions  de  Spartiates 
qui  ont  tout  le  courage  des  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Elle  peut  dans  deux  mois  cire  maîtresse  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine;  et , h moins  d’un  re- 
vers qui  n’est  pas  vraisemblable,  vous  verrez  une 
grande  révolution.  Songez  que  celte  même  impé- 
ratrice , dans  son  code  qu’elle  a daigné  m’envoyer 
écrit  de  sa  main , a établi  la  tolérance  universelle 
pour  la  première  de  ses  lois. 

Je  vous  demande  la  vôtre.  Vous  savez  si  mou 


coeur  est  h vous,  et  quel  est  mou  respect,  ma  pas- 
sion. mon  idolâtrie  pour  mon  héros. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

i â juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  d’une  fois  a cœur  ouvert , 
madame;  il  est  actuellement  fendu  en  deux,  et  je 
vous  envoie  les  deux  moitiés  dans  celle  lettre. 

L’Envie  cl  la  Médisance  sont  deux  nymphes  im- 
mortelles. Ces  demoiselles  ont  répandu  que  cer- 
tains philosophes,  que  vous  n’aimez  pas,  avaient 
imaginé  de  me  dresser  uuc  statue,  comme  à leur 
député;  que  ce  n’étaient  pas  les  belles -lettres 
qu’on  voulait  encourager , mais  qu’on  voulait  sc 
servir  de  mon  nom  et  de  mon  visage  pour  ériger 
un  monument  h la  liberté  de  penser.  Celle  idée, 
dans  laquelle  il  y a du  plaisant,  peut  me  faire  tort 
auprès  du  roi.  On  m’assure  même  que  vous  avez 
pensé  comme  moi , et  que  vous  l’avez  dit  a une  de 
vos  amies.  Celte  pauvre  philosophie  est  un  peu  per- 
sécutée. Vous  savez  que  le  gros  recueil  de  Y En- 
cyclopédie est  prisonnier  d’état  ii  la  Bastille  avec 
saint  Billard  et  saiut  Grizcl;  cela  est  de  fort  mau- 
vais augure. 

Je  me  trouve  actuellement  dans  une  situation 
où  j’ai  le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je 
ne  sais  si  vous  savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi 
une  centaine  d’émigrants  de  Genève,  que  je  leur 
bâtis  des  maisons , que  j’établis  une  manufacture 
de  montres;  et,  si  lo  roi  ne  nous  accorde  pas  dos 
privilèges  qui  nous  sont  absolument  nécessaires  , 
je  cours  risque  d’être  entièrement  ruiné  , surtout 
après  les  distinctions  dont  M.  l’abbé  Tcrray  m’a 
honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu’on  n’aille  point 
dire  au  roi,  en  plaisautanL,  à souper  : Les  ency- 
clojiédisles  font  sculpter  leur  patriarche.  Celle 
raillerie,  qui  pourrait  être  trop  bien  reçue, 
me  porterait  un  grand  préjudice.  Je  pourrais  of- 
frir ma  protection  en  Sibérie  et  au  hamlschatka  ; 
mais,  en  France,  j’ai  besoin  de  la  protection 
de  bien  des  gens,  et  même  de  celle  du  roi.  II  ne 
faut  donc  pas  que  nia  statue  de  marbre  m’écrase. 
Je  me  flatte  que  les  nous  de  monsieur  et  de  ma- 
dame de  Choiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J’aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame, 
les  articles  de  la  petite  Encyclopédie  que  je  croi- 
rai pouvoir  vous  amuser  un  peu  ; car  il  ne  s’agit  a 
nos  âges  que  de  passer  le  temps,  cl  de  glisser  sur 
|.i  surface  des  choses.  On  doit  avoir  fait  scs  provi- 
sions un  peu  avant  l'hiver;  cl  quand  il  est  venu, 
il  faut  se  chauffer  doucement  au  coin  du  feu  qu'on 
a préparé. 

Adieu . madame;  jouissez  du  i<eu  que  U nature 
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nous  laisse.  Soamcllons-iHius  il  la  nécessité  qui 
gouverne  toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupi- 
ter obéissait  au  destiu  ; il  Caut  bien  que  nos  imagi- 
nations lui  obéissent  aussi.  Mou  destin  est  de  vous 
ilic  bien  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  que  mon 
faible  corps  soit  changé  en  chou  ou  en  carotte. 

A M.  DUPONT  DE  NEMOURS , 

AUTEUR  DES  ÉPHÉMÉRIDES  Dti  CITOYEN. 

DeFerney,  le  IG  juillet. 

M.  Bérenger  m’a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de 
m’apporter  votre  ouvrage,  qui  est  véritablement 
d'un  bon  citoyen.  Bérenger  l'est  aussi , et  c’est  ce 
qui  fait  qu’il  est  hors  de  sa  patrie.  Je  crois  que 
c’est  lui  qui  a rectifié  un  peu  les  premières  idées 
qu’on  avait  données  d’abord  sur  Genève.  Pour 
moi,  qui  suis  citoyen  du  monde,  j’ai  reçu  chez  moi 
une  vingtaine  de  familles  genevoises,  sans  m’in- 
former ni  de  quel  parti  ni  dcquelle  religion  elles 
étaient.  Je  leur  ai  bâti  des  maisons,  j’ai  encourage 
une  manufacture  assez  considérable,  et  le  mini- 
stère et  le  roi  lui-mème  m’ont  approuvé.  C’est  un 
essai  de  tolérance  et  une  preuve  évidente  que, 
dans  lesièclc  celai  ré  où  nous  vivons,  cette  tolérance 
ne  peut  avoir  aucun  effet  dangereux;  car  un 
étranger  qui  demeurerait  trois  mois  chez  moi 
ne  s'apercevrait  pas  qu’il  y a deux  religions  diffé- 
rentes. Liberté  de  conscience  cl  lil»crlé  de  com- 
merce, monsieur,  voila  les  deux  pivots  de  l'opu- 
lence d’un  état  petit  ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau,  ce 
que  vous  et  M.  l’abbé  Koubaud  vous  prouvez  élo- 
quemment par  vos  ouvrages. 

J'ai  lu,  avec  l'attention  que  mes  maladies  me 
permettent  encore , tout  ce  que  vous  dites  de  cu- 
rieux sur  la  Compagnie  des  Indes  cl  sur  le  Sys- 
tème. Tout  cela  n’est  pas  a l'honneur  de  la  nation. 
Vous  m’avouerez  au  moius  que  cet  extravagant 
système  n’aurait  pas  été  adopte  du  temps  de 
Louis  xiv,  et  que  Jean-Baptiste  Colbert  avait  plus 
de  l>on  sens  que  Jean  Lass. 

A l’égard  de  la  Compagnie  des  Indes,  je  doute 
fort  que  ce  commerce  puisse  jamais  être  florissant 
entre  les  mains  des  particuliers.  J’ai  bien  peur 
qu’il  n’essuie  autant  d’avanies  que  de  pertes,  et 
que  la  Compagnie  anglaise  ne  regarde  nos  né- 
gociants comme  de  petits  interlopes  qui  vien- 
nent se  glisser  entre  ses  jambes.  Les  vrais  riches- 
ses sont  chez  nous,  elles  sont  dans  notre  industrie; 
je  \ois  cela  de  mes  yeux.  Mon  blé  nourrit  tous 
mes  domestiques;  mon  mauvais  vin,  qui  n’est 
point  malfcsnnl,  tes  abreuve;  mes  vers  a soie  me 


donnent  des  bas;  mes  abeilles  inc  fournissent 
d'excellent  miel  et  de  la  cire  ; mon  chanvre  et  mou 
lin  me  fournissent  du  linge.  On  appelle  celte  vie 
patriarcale;  mais  jamais  patriarche  n’a  eu  de 
grange  telle  que  la  mienne,  et  je  doute  que  les 
poulets  d’ Abraham  lussent  meilleurs  que  les  miens. 
Mon  petit  pays,  que  vous  n’avez  vu  qu’un  moment, 
est  entièrement  changé  en  très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison,  monsieur,  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout,  et  il  n’y  a point  de 
pays  qu’on  ne  puisse  bonifier.  Coutinuez  à inspi- 
rer le  goût  de  la  culture,  et  puisse  le  gouverne- 
ment seconder  vos  vues  patriotiques  1 

Mettez-moi , je  vous  prie,  aux  pieds  de  M.  le 
duc  de  Saint-Mégrin,  qui  m’a  paru  fait  pour  ren- 
dre un  jour  de  véritables  services  a sa  patrie, 
et  dont  j'ai  conçu  les  plus  grandes  espérances. 

J'ai  l’honneur  d’étre  avec  la  plus  haute  estime 
et  tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois , 
monsieur , votre , etc. 

P.  S.  Voulcz-vous  bien , monsieur , faire  mes 
tendres  compliments  h M.  l'abbé  Morellet,  quand 
vous  le  verrez? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

22  juillet. 

Mon  cher  auge , il  y a long-temps  que  je  ne 
vous  ai  écrit;  la  raison  eu  est  qu’élunl  très  ma- 
lade, quoi  qu’on  die,  et  ayant  uue  assez  nom- 
breuse colonie  a conduire,  ma  tète,  qui  n'est  pas 
plus  grosse  que  celle  d'un  lapin,  m’auupcu  tourné. 
Il  faut  digérer  et  avoir  une  grosse  tête  pour  bâtir 
des  maisons  et  des  comédies , et  pour  diriger  les 
tètes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade , vous  dis-je , malgré 
les  calomnies  de  Pigallc,  qui  répand  partout  que 
je  me  porte  bien. 

Je  vous  avertis  qu’il  faudrait  jouer  le  Deposi- 
taire avant  qu'on  piloriâl  saint  Grizcl  cl  saint 
Billard  ; car,  quand  ils  seront  pi  tories,  la  pitié  suc- 
cédera dans  les  cœurs  a l’indignation , et  ce  qui 
aurait  été  plaisant  pourra  passer  pour  cruel  : mais, 
comme  messieurs  du  clergé,  que  Grizel  confessait, 
ne  se  sépareront  pas  si  lut,  je  laisse  le  tout  à vo- 
tre prudence , et  je  vous  enverrai , quand  il  vous 
plaira  , le  Depositaire  de  l'abbé  de  Cliâleaunciif, 
et  la  Sophonisbe  de  M.  Lanlin  , pour  mettre  avec 
i Ecossaise  de  M.  Jérôme  Carré. 

11  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas 
grand  cas  de  nos  montres  de  Ferney  ; cependant  je 
compte  qu’il  y en  aura  une  iuccssammcnt  avec  le 
portrait  du  comte  d'Aranda,  qu’il  faudra  bien  que 
M.  l'ambassadeur  d’Espagne  prenne. 

J’ai  reçu  de  mon  mieux  le  prince  Pignatclli, 
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son  fils,  malgré  mes  maux , ma  misère,  et  ma  co- 
lonie. 

I.e  beau-frère  de  Frcron  me  persécute  toujours 
pour  lui  faire  avoir  justice  ; mais  je  ne  sais  ce  que 
c’est  que  sou  affaire.  Ce  beau-frère  me  parait  un 
bavard  ; et  d’ailleurs  on  dit  qu’il  suffit  d’être  allié 
de  Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand'ebose. 

Lekain  nous  a envoyé  trois  grandes  lettres  pour 
avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je  lui 
réponds  par  un  petit  billet,  que  je  vous  prie  de  lui 
faire  tenir  ; on  u'a  pas  des  visages  do  plâtre  si  aisé- 
ment qu’il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange,  si  vous  êtes  à Paris 
ou  ’aCompiègnc.  Supposé  que  ce  soit  à Compiègnc, 
je  vous  supplie  de  communiquer  a M.  le  duc 
de  Clioiseul  mon  étouncraent,  dont  je  ne  suis  pas 
encore  revenu.  J’avais  pris  la  liberté  d’envoyer 
sous  son  enveloppe,  en  Espagne , une  caisse  des 
ouvrages  de  ma  manufacture.  11  daigna  sc  char- 
ger de  la  faire  (tasser  par  la  poste  a bordeaux  , et 
de  l’adresser  a un  palron  de  vaisseau  pour  la  ren- 
dre a Cadix  ; et  voici  qu’il  m’envoie  lui-même  le 
reçu  du  patron  : mon  protecteur  devient  mon 
commissionnaire.  Mous  de  Louvois  n’aurait  pas 
fait  de  ces  choses-là;  aussi  je  l’aime  autant  que 
je  hais  nions  de  Louvois. 

Il  a fait  encore  bien  pis;  il  a acheté  de  nos 
montres  pour  le  compte  du  roi.  Nos  émigrants  l’a- 
dorent, et  j’en  fais  tout  autant.  Il  fera  de  notre  pe- 
tit pa>s,  jusqu’à  présent  inconnu  , un  pays  char- 
mant. Mais  que  dites-vous  de  moi , qui  risque  de 
me  ruiner  pour  établir  chez  moi  des  familles  gene- 
voises? L’ingénieur  du  roi  de  Narsingue  n’y  fesait 
œuvre.  Je  sens  bien  que  cela  est  un  peu  ridicule 
à mou  Sge  et  avec  mes  maladies. 

Un  octogénaire  plantait. 

Fa**c  encor  de  bâtir  ; mais  planter  ti  cet  âge  ! 

La  Foutamk,  liv.  xi,  fat»,  tjii. 

A quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  ou  noo,  je 
serai  tendrement  attaché  à mes  deux  auges  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  sc  joint  à moi  pour  vous  dire  les 
mêmes  choses.  Ce  n’est  pas  qu’elle  radote  comme 
moi , clic  n’en  est  pas  là  ; mais  clic  yous  aime 
comme  moi. 

A M. 

23  juillet. 

J’ai  reçu,  mon  cher  correspondant , les  anecdo- 
tes manuscrites.  Il  y en  a plusieurs  que  j’avais 
déjà  dans  mes  paperasses  , et  dont  je  n’ai  point 
fait  usage  dans  Y Histoire  de  la  Hussie , parce 
qu’elles  étaient  fort  suspectes  , et  très  contraires 
aux  mémoires  que  l’impératrice  Elisabeth  m’avait 


fait  remettre.  Il  y eu  a quelques  unes  dans  votre 
manuscrit  qu’il  faudra  beaucoup  adoucir , car  as- 
surément je  no  veux  pas  déplaire  à ma  Catherine, 
qui  venge  l’Europe  de  l’insolence  des  Turcs. 

Je  voudrais  qu’on  vengeât  le  public  d’un  Fré- 
ron. On  me  mande  que  tout  le  fond  de  ce  qu’on 
dit  de  lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pi- 
lorieravcc  saint  Billard  et  saint  Grizel.  Vous  me 
feriez  plaisir  do  m’instruire  de  tout  ce  que  Thic- 
riot  a pu  omettre,  car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai , mon  cher  correspondant,  de  vous 
avoir  le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes 
russes,  et  de  tout  ce  que  vous  m’enverrez.  Je  suis 
à vous  sans  réserve.  Jo  vous  prie  de  m’envoyer  la 
demeure  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

A M.  DE  FONTANELLE, 

A DEUX- PONTS. 

23  juillet. 

Votre  lettre,  monsieur , réjouit  un  vieux  ma- 
lade. Je  vois  que  vous  aimez  la  vérité  et  la  liberté, 
deui  choses  excellentes,  qui  ont  trouve  jusqu'ici 
peu  d’asile  chez  les  hommes.  Vous  eu  jouissez  sous 
la  protection  d’un  prince,  ce  qui  est  encore  plus 
rare. 

Je  crois  quo  votre  journal  sc  distinguera  de  la 
foule  de  tous  ceux  dont  l’Europe  est  remplie.  Tous 
vos  extraits  ui’ont  paru  1res  bien  taits.  On  vous 
aura  déjà  dit  probablement  qu’en  changeant  une 
lettre  à votre  nom,  on  pourra  vous  prendre  pour 
celui  qui  fesait  si  bien  les  extraits  de  l’académie 
des  sciences. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  jolo  suis  aux 
faveurs  que  vous  me  faites.  J’ai  l'honneur  d’être 
avec  toute  l’estirac  que  vous  méritez  , monsieur, 
votre  ti  cs  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

A M.  TÀBAREAU. 

Juillet. 

Savez-vous  quelque  chose  de  rcfTrôyablc  nou- 
velle du  Portugal?  on  dit  qu’elle  n’est  venue  que 
par  Rome  et  par  l’Angleterre.  Si  clic  était  vraie, 
ne  la  saurions-nous  pas  par  l’ambassadeur  de 
France  à Lisbonne,  par  nos  consuls  , et  par  nos 
marchands?  l’idée  seule  do  celte  aventure  fait 
frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  suc- 
cès de  vos  affaires.  Vous  savez  combien  je  ra’y  in- 
téresse. Je  trouve  le  procès  de  messieurs  desposles 
très  hou  , et  je  ne  suis  pas  sûr  qu’ils  le  gagnent. 
Vous  savez  que  tout  est  arbitraire,  et  que  le  par- 
lement aime  un  peu  à dégraisser  tout  fermier  du 
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roi.  Tour  saint  Billard  et  saint  Gît /.cl,  j'opine  au 
pilori. 

A l'cganl  du  procès  du  parlement  avec  le  roi,  il 
est  curieux.  Nous  altendons  le  dénoûment.  Je 
crois  que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de 
M.  de  l.a  Clialolais  de  paraître.  Le  publie  s’a- 
musera, disputera,  s'échauffera ; dans  un  mois 
tout  finira,  dans  cinq  semaines  tout  s’oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  l'usage  de  pren- 
dre des  rcscriplious  des  postes  en  |>avanl  a Paris 
au  caissier  qui  lie  soit  pas  un  saint?  Madame  De- 
nis veut  faire  venir  deux  cents  louis  de  Paris  : 
pourriez-vous  les  lui  faire  tenir  par  la  poste,  etc.? 
Nous  avons  lu , dans  le  mémoire  de  messieurs 
les  fermiers  des  postes,  que  cet  usage  était  éta- 
bli; ainsi  c'est  h la  fête  de  saint  Billard  et  de 
saint  Grizcl  que  vous  devez  attribuer  celle  im- 
portunité. 

Vraiment  oui,  je  n’ai  pas  manqué  d'écrire  à M.  le 
duc  de  Choiseul  que  j'envoyais  une  petite  caisse 
de  montres  a Marseille  par  la  |H»stc.  11  le  trouve 
très  bon  ; et  vous  savez  que  lui-même  a eu  la  bonté 
d’en  faire  parvenir  une  caisse  à Cadix.  Il  est  très 
im|>ortaut  de  donner  a notre  manufacture  uais- 
sante  toute  la  faveur  possible;  c’est  par  là  seul 
qu’elle  peut  se  soutenir. 

Versoix  deviendra  un  lieu  très  considérable, 
mais  il  ne  l'est  pas  encore.  Forney  est  un  petit 
entrepôt  qui  s’augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fe- 
stins tout  ec  que  nous  pouvons  pour  reconnaître 
les  boutés  de  M.  le  duc  de  Choiseul  par  notre 
zèle. 

Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus 
Icudrcmcnt  attaché  que  Termite  de  Ferncy. 

A M.  COU  NI. 

Ferncy.  23  juillet. 

Mon  cher  ami , j'ai  tort;  je  tombai  malade  il  y 
a trois  mois,  quand  j'allais  vous  écrire.  Ma  mala- 
die fut  un  peu  longue.  Je  fis  comme  le  cardinal 
Dubois , qui , ayant  beaucoup  de  lettres  a répon- 
dre, les  brûla,  etdit  : « Me  voila  au  courant.  » 

Il  y a des  débiteurs  qui  n’osent  pas  paraître  de- 
vant leurs  créanciers;  mais  moi,  je  vous  avoue  ma 
dette,  et  je  vous  la  paie  de  tout  mon  cœur,  en  di- 
sant que  je  vous  aimerai  jusqu’au  dernier  moment 
de  ma  vie.  Ma  santé  n'est  guère  meilleure  b pré- 
sent. Je  suis  né  faible,  et  je  suis  bien  vieux. 

Adieu,  mon  elter  ami;  je  vous  souhaite  tout  le 
iMiiihcur  que  vous  méritez.  V. 


A M.  DE  LA  HARPE. 

27  juUfet. 

Suétone  ne  voit-il  pas  que  l’ami  Lanlin  a voulu 
rire  quand  il  a exhorte  les  jeunes  gens  h rapetas- 
ser les  détestables  pièces  cl  les  détestables  sujets 
du  raisonneur  ampoulé,  qui  ne  fut  jamais  tragique 
que  dans  trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  lit  un 
petit  voyage  en  Espagne? 

L’ami  Lanlin  ne  s'est  amusé  a ressemeler  So- 
phonisbe  que  pour  montrer  qu'il  y avait  du  tra- 
gique avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de 
Mairct  avait  un  très  grand  fond  de  tragique; 
mais  on  ne  pouvait  pas  faire  grand’ehose  de  Mas- 
sinisse  ; il  en  a fallu  faire  un  jeune  imprudent  qui 
se  laisse  prendre  comme  un  sot.  Non  al  hic  vis 
tragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd’hui  en  France, 
il  y a comica,  mais  non  |«is  vis. 

J'attends  Suétone  Tanccdotier;  et  je  me  doute 
bien  que  l’esprit  mâle  et  judicieux  qui  Ta  traduit 
et  commenté  aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans 
la  balance  delà  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  h Lyon;  cela  vaut 
mieux  sans  doute  que  vingt-quatre  pièces  du  rai- 
sonneur, et  cependant....  O qu’il  fait  lwm  venir  h 
propos  ! 

A M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

a Feroey.  le  SOJtiilk-t. 

On  me  dit,  il  y a unmois,  mou  cher  Cicé'on,  que 
yous  étiez  cil  Normandie.  Je  ne  vous  écrivis  point, 
ollcinlant  votre  retour.  Je  ne  sais  où  vous  êtes  ; 
mais  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  saus  vous 
remercier  de  votre  dernière  lettre.  J'ignore  si  vous 
embellissez  Canon,  si  vous  faites  vos  moissons,  ou 
si  vous  prenez  la  défense  de  quelque  innoceut 
persécuté.  Vous  donneriez  bien  tous  vos  vergers 
et  tout  votre  froment  pour  secourir  quelque  in- 
fortuné. Sinon  ne  Test  plus.  Il  est  toujours  de- 
mandeur en  réparation,  dommages  et  intérêts, 
qu’il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un 
mot  des  procédures  ; je  sais  seulement  que  nous 
avons  affaire  a un  procureur-général  un  peu 
dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Biquet  avait  conclu 
b pcndi  c madame  Calas,  et  b faire  rouer  son  lils  et 
I.avayssc?  Je  tiens  celle  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  elle-même.  Le  pays  des  Ctiichacas  et 
des  Topinandioos  est  la  patrie  de  la  raison  et  de 
l’humanité  , en  comparaison  deees  horreurs;  et 
voila  de  quels  hommes  nos  vies  et  nos  fortunes 
dépcndcul! 


Digitized  by  Google 


ANNEE  1770. 


L'affaire  de  Slrvon  ne  sera  décidée  qu'après  la 
Saint-Martin.  II  y a huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
mille combat  contre  l'injustice. 

Avez  vous  su  l’histoire  drsdcnx  amants  de  Lyon? 
l u jeune  hon.me  de  vingt-cinq  aus  et  une  fille  *!c 
dix-neuf,  tous  deux  d'une  figure  charmante,  se 
donnent  rendez-vous  avec  deux  pistolets  dout  In 
détente  était  attachée  a des  rubans  couleur  de  rose; 
ils  se  tuent  tous  deux  en  même  temps;  cela  est  plus 
fort  encore  qu’Arrie  et  Petus.  La  justice  n’a  fait 
nulle  infamie  dans  celle  affaire;  cela  est  rare. 

Avez-vous  lu  le  Système  de  la  Nature?  il  ne  nie 
parait  pas  consolant  ; mais  nous  avons  d’au  1res  sys- 
tèmes qui  le  sont  eucorc  moins;  par  exemple,  ce- 
lui des  jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron;  uc  m'oubliez  pas , 
je  vous  prie,  auprès  de  madame  Tereiilia. 

A RI.  LE  MARQUIS  D’ARCENCE  DE  DIRAC. 

3 JUgiBte. 

Rlon  cher  philosophe  militaire,  vous  m’aviez 
ii  audé,  il  y a deux  mois,  que  vous  passeriez  chez 
nous,  et  je  vous  attendais.  J'imaginais  que  vous 
alliez  voir  messieurs  vos  enfants,  et  r'auiait  été 
une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  embras- 
ser sur  la  route.  Jesuis  tombe  dans  un  état  de  fai- 
blesse dont  j’ai  l’obligation  à ma  vieillesse  et  h un 
travail  un  peu  forcé;  mais  il  faut  travailler  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  patrons,  dit 
que  l’homme  est  né  pour  travailler,  comme  l’oi- 
seau pour  voler. 

J’ai  été  tout  émerveillé  de  la  petite  galanterie 
que  vous  m’avez  envoyée  ; j’en  suis  très  touché. 
> ous  sentez  combien  je  suis  sensible  a une  telle 
marque  d’amitié. 

Vous  ne  saviez  pas  apparemment  l’autre  ga- 
lanterie que  les  gens  de  lettres  de  Paris  ont  bien 
voulu  me  faire.  Si  vous  étiez  venu  bFcrucy,  vous 
y auriez  vu  M.  Pigalle,  qu’ils  m’ont  envoyé,  et  qui 
a fait  le  modèle  d’une  statue  dont  ils  honorent  ma 
1res  chétive  figure.  Je  n’ai  point  un  visage  b sta- 
tue; mais  enfin  il  a bien  fallu  me  laisser  faite.  Il 
n’y  a pas  eu  moyen  de  refuser  un  honneur  que  nie 
font  cinquante  gens  de  lettres  des  plus  considé- 
rables de  Paris  : cette  faveur  est  rare.  Us  ont  fait 
un  fonds  pour  donner  a M.  Pigalle  un  honoraire 
convenable;  j’en  ai  été  surpris,  et  je  le  suis  en- 
core. Je  ne  puis  attribuer  une  chose  si  extraordi- 
naire qu’au  désir  qu’on  a eu  de  consoler  votre 
ami  des  choses  dont  vous  parlez.  11  doit  actuelle- 
ment les  oublier.  Une  statue  de  marbre  annonce 
un  tnmbcan,  cl  j’y  descendrai  en  vous  étant  aussi 
attaché  que  je  l’ai  clé  depuis  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  connaître. 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  3 augiutc . 

Mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus  , buvez  b ma 
santé  le  jour  de  la  noce , vous  et  n adame  de  Flo- 
rian. L’homn  e du  monde  qui  a le  moins  l'air  d'un 
garçon  de  la  noce,  c’est  moi.  Si  mou  cœur  décidait 
de  ma  conduite , j’assisterais  au  mariage.  Ma  ché- 
tive santé  et  mon  âge  ne  me  laissent  prétendre  h 
d’autre  sacrement  pour  ma  personne  qu'à  celui 
do  l’extrcme-ouction.  Je  passe  mes  derniers  jours 
b établir  une  colonie  ; je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de 
mes  travaux  : il  est  beaucoup  plus  aisé  de  marier 
un  jeuuc  conseiller  du  parlement,  que  de  loger  et 
d’accorder  une  trentaine  de  familles.  Cependant 
nous  travaillons  nuit  et  jour  b présenter  b la  nou- 
velle mariée  les  fruits  de  notre  nouvel  établisse- 
ment. Nous  avons  fait  une  montre  assez  jolie , et 
qui  sera  fort  bonne.  Nos  ai  listes  sont  excellents; 
il  n’y  en  a point  de  meilleurs  a Paris  : mais  leur 
transmigration  ne  leur  a pas  permis  d’aller  aussi 
’ vite  eu  besogne  que  M.  dllornov.  Il  se  marie  le  7, 
et  nous  n .serons  prêts  que  le  15.  Nous  enverrons  notre 
offrande,  madame  Denis  et  moi,  par  M.  d’Ogny,  b 
qui  nous  l’adresserons.  Nos  fabricants  oui  voulu 
absolument  mettre  mon  portrait  b la  montre. 
Puisque  Pigalle  m’a  sculpté , il  faut  bieu  que  je 
souffre  qu’on  me  peigne  ; j’ai  toute  honte  bue. 

J’embrasse  tcndmucul  le  nouveau  marié,  sa 
mère,  et  son  oncle  le  Turc. 

Je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie,  qui  vous 
ramène  h la  campagne.  J’aime  a être  encouragé  , 
pa  ! votre  exemple,  b chérir  la  solitude  et  b fuir  le 
tracas  du  monde. 

On  no  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoilé 
que  l’ermite  de  Ferney. 

A M.  DORAT. 

A Ferney.  le  F>  augutte. 

J’ignore,  monsieur,  et  je  veux  ignorer  quel  est 
le  sot  nu  le  fïi|Hm,  ou  celui  qui,  revêtu  deccsdtux 
caractères,  a pu  vous  dire  que  j’étais  l’auteur  des 
Anecilolei  sur  Freron;  il  aura  pu  dire  avec  au- 
tant de  vraisemblance  que  j’ai  Tait  Cuimnit  U'AI- 
far  aille.  Je  n’ai  jamais,  bieu  merci,  ni  vu  ni  connu 
ce  misérable  Fréron  ; je  n’ai  jamais  vu  aucune  de 
ses  rapsudics,  excepté  une  demi-douzaine  que  je 
liens  de  M.  La  Combe;  je  sais  seulement  que 
c’est  un  barbouilleur  de  papier  complètement  dés- 
honoré. 

Je  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupiers 
que  sa  personne.  Je  suis  absent  de  Paris  depuis 
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plus  de  vingt  ans,  et  je  n’y  ai  jamais  fait,  avnul  ce 
temps  , qu’un  séjour  très  court,  l 'auteur  des 
Anecdote»  sur  tréron  dit  qu'il  a été  très  lié  avec 
lui  ; j’ai  essuyé  bien  des  malheurs  en  ma  vie,  mais 
j’ai  été  préservé  de  celui-là. 

Je  n’ai  jamais  vu  M.  l’abbé  de  La  Porte,  dont  il 
est  tant  parlé  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que 
c’est  un  fort  honnête  homme,  incapable  des 
horreurs  dont  Fréron  est  chargé  par  tout  le  pu- 
blic. 

Vous  sentez  , monsieur  , qu’il  est  impossible 
que  j’aie  vu  Fréron  au  café  de  Viscu,  dans  la  rue 
Mazai  inc.  Je  n’ai  jamais  fréquenté  aucun  calé  , 
et  j’apprends  pour  la  premièic  fois,  par  ces 
Anecdotes,  que  ce  café  de  Viscu  existe  ou  a 
existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  je  sache  quels 
sont  les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires,  et 
tous  les  vils  détails  des  friponneries  que  l’auteur 
lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  m’imputer  la  forme  et  le 
style  d’un  tel  ouvrage. 

Vous  vous  plaignez  que  votre  nom  se  trouve 
parmi  ceux  que  l’auteur  accuse  d’avoir  travaillé 
avec  Fréron  : ce  n’est  pas  assurément  ma  faute. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  vous  me 
semblez  avoir  tort  d’appeler  cela  un  affront,  puis- 
que vous  pouvez  très  bien  lui  avoir  prêté  votre 
plume  sans  avoir  eu  paît  a ses  infamies.  Vous 
m’apprenez  vous-même  que  vous  avez  inséré  dans 
les  feuilles  de  ce  Fréron  un  extrait  contre  M.  de 
La  Harpe.  Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  l'autre  im- 
putation dont  vous  me  parlez 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  quel  est  l'auteur 
des  Anecdotes,  adressez-vous  à M.  Thieriot;  il  doit 
le  connaître,  cl  il  y a quelques  années  qu’il  m’écri- 
vit louchant  cette  brochure.  Adressez-vous  à 
IM.  Marin,  qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  quinze  ans  dans  la  librairie , et  qui  sait 
parfaitement  que  je  ne  puis  avoir  la  moindre  part 
à toutes  ces  futilités.  Adressez-vous 'a  madame  Du- 
cbesne  , à M.  Guy , lesquels  doivent  être  fort 
instruits  des  gestes  de  Fréron.  Adressez-vous 
à Lambert,  chez  qui  l’auteur  dit  avoir  vu  les 
pièces  d’uu  procès  entre  Fréron  cl  sa  sccur  la  fri- 
pière. Adressez-vous  à M.  l’abbé  de  La  Porte  , 
qui  doit  être  mieux  iuformé  que  personne.  L’au- 
teur parait  avoir  écrit  il  y a six  ou  sept  ans,  et  je 
vous  avoue  que  j’ai  la  curiosité  de  savoir  son 
nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  : 
l’une,  qui  est  celle  dont  vous  me  parlez;  l’autre , 
qui  se  trouve  dans  un  pot-pourri  en  deux  volumes. 
Il  faut  qu’il  y en  ait  une  troisième  un  peu  diffé- 
rente des  deux  autres , puisque  vous  me  parlez 
d’une  nouvelle  accusation  contre  vous  que  je  ne 


trouve  pas  dans  celle  qui  est  en  ma  possession. 

En  voilà  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 
méprisé.  Vous  pouvez  faire  imprimer  voire  lettre 
et  la  mienne.  J’ai  Fbonneur  d’être,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8 auguste. 

Eh  bien  ! madame,  je  ne  peux  en  faire  d’autres  ; 
je  ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face. 
Vous  vous  doutez  bien  que  les  six  vers  qui  com- 
mencent par 

Éludiez  leur  goût 

sont  pour  la  petite-fille,  et  tout  le  reste  pour  la 
grand’maman.  J'ai  été  bien  aise  de  finir  par  La 
Harpe,  parce  que  le  mari  de  la  grand’maman  lui 
fait  du  bien,  et  lui  en  pourra  faire  encore. 

11  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pour  égayer  la 
louange.  La  satire  est  fort  juste,  cl  tombe  sur  le 
pl us  détestable  fou  que  j'aie  jamais  lu.  Son  IléloUc 
me  parait  éciite  moitié  dans  un  mauvais  lieu,  el 
moitié  aux  Petites-Maisons.  Une  des  infamies  de 
ce  siècle  est  d’avoir  applaudi  quelque  temps  à ce 
moustrueux  ouvrage.  Les  dames  qu’il  outrage  sout 
assurément  d’une  autre  nature  que  lui.  La  Z aide 
de  madame  de  La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que 
la  Suissesse  de  Jcau-Jacqucs , qui  accouche  d’un 
faux  germe  pour  se  marier.  Ce  polisson  m’enuuie 
et  m'indigne,  et  ses  partisans  me  mettent  en  co- 
lère. Cependant  il  faut  être  véritablement  philoso- 
phe el  calmer  ses  passions , surtout  à nos  âges. 

Voire  homme1, qui  ne  s’intéressait  qu’à  ce  qui 
le  regardait,  doit  vous  raccommoder  avec  la  philo- 
sophie. Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit 
nous  intéresser  csscnliellement,  parce  que  nous 
sommes  du  genre  humain.  N'avez-vous  pas  une 
âme?  n’est- elle  pas  toute  remplie  d’idées  ingé- 
nieuses et  d’imagination?  s'il  y a un  Dieu  qui  prend 
soin  des  hommes  et  des  femmes , n’êtes-vous  pas 
femme?  s’il  y a une  providence,  n’est-clle  pas 
pour  vous  comme  pour  les  plus  sottes  bégueules 
de  Paris?  si  la  moitié  de  Saint- Domiogue  vient 
d’être  abîmée,  si  Lisbonne  l’a  été,  la  même  chose 
ne  peut-elle  pas  arriver  à votre  appariement  de 
Saint-Joseph?  Un  diable  d’homme,  inspiré  par 
Bclzébulh,  vient  de  publier  un  livre  intitule  Sys- 
tème de  la  Nature,  dans  lequel  il  croit  démoutrer 
à chaque  page  qu’il  n’y  a point  de  Dieu.  Ce  livre 
effraie  tout  le  monde,  cl  tout  le  monde  le  veut 
lire.  Il  est  plein  de  longueurs  , de  répétitions , 
d’incorrections  ; il  se  trompe  grossièrement  en 
quelques  endroits;  et,  malgré  tout  cela , on  le  dé- 
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vore.  Il  y a beaucoup  de  choses  qui  peuvent  sé- 
duire; il  5 a de  l’éloquence;  et,  sous  ce  rapporl, 
il  est  Tort  au-dessus  de  Spinnsa. 

Au  reste , croyez  que  la  chose  vant  bien  la  peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  jour  n'en  ap- 
prochent pas,  quoiqu'elles  soient  bien  intéres- 
santes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairs  du  royaume  ne 
peuvent  être  jugés  par  les  pairs  et  par  le  roi,  sans 
le  parlement  de  Paris,  me  paraissent  ignorer  l’his- 
toire de  France.  Il  semble  qu’à  force  de  livres 
on  est  devenu  ignorant.  Je  ne  me  mêle  point  de 
cesquerelles;  je  songea  celle  que  nous  avons  avec 
la  nature.  J’en  ai  d’ailleurs  une  assez  grande  avec 
Genève.  Je  lui  ai  volé  une  partie  de  ses  habi- 
tants, et  je  fonde  nia  petite  colonie  , que  le  mari 
de  votre  grand’maman  protège  de  tout  son  cœur. 

Il  n’y  a maintenant  qu’un  tremblement  de  terro 
qui  puisse  ruiner  mon  etablissement;  mais  je  veut 
que  celui  à qui  j’ai  tant  d'obligations  donne  son 
denier  à la  statue,  et  je  veut  surtout  qu’il  donne 
très  peu  ; 1°  parce  qu’on  n'en  a point  du  tout  lie- 
soin  ; 2°  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés. 
C’est  une  affaire  très  sérieuse  ; je  casserais  à la 
statue  les  braset  les  jambes,  si  son  nom  ne  se  trou- 
vait pas  sur  la  liste. 

Adieu,  madame  ; faites  comme  vous  pourrez: 
vivez,  portez-vous  bien,  digérez,  cherchez  le  plai- 
sir, s’il  y en  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature 
dont  je  parle  sans  cesse , et  oit  j’entends  si  peu  do 
chose.  Ayez  de  l'itnagiuation  jusqu’à  la  Uu,  et  ai- 
mez votre  très  ancien  serviteur,  qui  vous  est  plus 
attaché  que  tous  vos  serviteurs  nouveaux. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  13  auguste. 

Je  me  dis  toujours , monseigneur , que  vos  oc- 
cupations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées , 
que  je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  boutés,  cl  qu’il 
u'apparlieul  pas  à ceux  qui  sont  morts  au  monde 
d'écrire  aux  vivants. 

Cependant  il  faut  que  je  vous  informe  d’un  gros 
paquet  que  j’ai  reçu  , et  qui  vous  regarde  ; il  est 
d’un  M.deCastera.quimeparait  très  malheureux, 
et  qui  me  fait  juger,  pnr  son  style,  qu’il  s’est  at- 
tiré ses  malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête  n’est 
pas  aussi  dérangée  que  scs  lettres  sont  prolixes;  en 
ce  cas,  il  n’est  qne  plus  à plaindre.  Il  m’a  mis  au 
fait  de  toute  sa  conduite  avec  nssez  de  naïveté.  Je 
présume,  ’a  la  quantité  de  procès  qu'il  a essuyés, 
qu’il  descend  en  droite  ligne  de  la  comlessc  de 
Pimbeschc.  S’il  a dit  des  injures,  on  les  lui  a bien 
rendues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu’il  me  mande,  que  sa 


plus  grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  lion- 
nes grâces.  Sa  destinée  me  parait  déplorable;  c’est 
un  homme  chargé  de  onze  enfants.  Je  m'acquitte 
du  devoir  de  l'humanité , en  vous  rendant  compte 
de  son  état,  sans  prétendre  le  justifier  auprès  de 
vous , ni  vous  demander  autre  chose  que  ce  que 
votre  sagesse  et  votre  justice  vous  prescrivent. 
Vous  connaissez  l’homme  dont  il  s'agit , et  c'est 
à vous  seul  de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  Il  me 
semble  qu'il  avait  un  oncle  chargé  des  affaires  de 
France  en  Pologne;  c’est  tout  ce  que  je  connais  de 
sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission  qne  m'a  donnée 
M.  de  Caslcra,  que  puis-je  dire  à mon  héros,  du 
fondée  ma  solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite 
une  sauté  meilleure  que  la  mienne,  et  des  jours 
plus  brillants?  Il  ne  m'appartient  pas  de  [«trier 
des  tracasseries  do  la  France.  Je  m'intéressais  fort 
à celles  des  Turcs,  c’est-à-dire  qne  je  souhaitais 
passionnément  qu'on  les  chassât  de  l’Europe , par- 
ce qu’ils  ont  asservi  les  descendants  des  Alcibiade 
et  des  Sophocle.  J’entends  dire  que  ces  circoncis 
ont  repris lePéloponnèsejcn  ce  cas, je  me  raccom- 
moderai avec  eux;  car  j’ai  établi,  des  débris  de 
Genève,  une  petite  société  qui  est  fort  en  relation 
avec  Constantinople. 

J’aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  cl  de 
bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris,  sous  la  protec- 
tion du  premier  gentilhomme  de  la  chambra;  mais 
cette  manufacture  [«trait  furieusement  tombée. 

Mc  permettez-vous  , monseigneur,  de  me  met- 
tre aux  pieds  de  madamo  la  comtesse  d'Egmont, 
quoiqu’elle  soit  alliée  à la  maison  d’un  pape?  Vous 
devez  juger  combien  j'ambitionne  ses  bontés,  puis- 
qu'elle a toutes  les  grâces  do  votre  esprit,  sans 
compter  les  autres. 

Agréez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le 
très  tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  Alpes. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 

A Fcmry,  2o  auguste. 

Madame,  après  tout  ce  que  vous  m'avez  Ci  il 
l’honneur  de  m'écrire,  j’ai  vu  lant  de  justesse 
d’esprit , que  je  vous  ai  crue  philosophe  ; passez- 
moi  ce  mot.  Voire  pelile-tillc  me  parait  un  peu- 
dégoûtée  de  la  métaphysique;  je  lui  pardonne  ai- 
sément ce  dégoût.  La  métaphysique  n’est  d'ordi- 
naire que  le  roman  de  l'âme,  et  ce  roman  n’est 
pas  si  amusant  que  celui  des  Mille  et  une  Nuits. 
Vous  m'avouerez  du  moins,  madame,  que  le 
sujet  qu’on  traite  dans  la  petite  brochure  qu’on 
met  à vos  pieds  est  assez  intéressant;  chacun  y est 
pour  sa  pari;  et  cette  part  est  tout  son  être.  Cela 
est  un  peu  plus  important  que  les  tracasseries 
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dont  on  s'entretient  si  profondément  à Paris  et  à 
Versailles.  le  n'ose  demander  que,  dans  un  mo- 
ment de  loisir,  vous  daigniez , madame , me  dire 
en  deux  mots  ce  que  vous  en  pensez  ; je  ne  veux 
que  deux  mois,  car  vous  êtes  si  occupée  à servir 
l'Être  suprême,  en  fesant  du  bien,  que  vous 
n’avez  guère  le  temps  d'examiner  ce  que  de  faibles 
cervelles  disent  pour  ou  contre  son  existence. 

M.  de  Crassier  m’a  mandé  qu'il  avait  obtenu, 
par  votre  protection,  une  très  grande  grâce. 
Songez , madame , que  c'est  h vous  seule  unique- 
ment qu'il  la  doit , et  que  je  if  avais  pas  osé  seule- 
ment vous  la  demander.  Voila  comme  vous  êtes  : 
dès  qu'on  vous  offre  de  loin  la  moindre  petite  ou- 
verture pour  faire  du  bien,  vous  saisissez  la  chose 
avec  un  acharnement  qui  n’a  point  d'exemple; 
j'cu  suis  confondu,  je  ne  sais  plus  que  vous  dire. 

M.  le  marquis  d’Ossun,  ambassadeur  en  Espa- 
gne, favorise  de  tout  son  pouvoir  la  fabrique  de 
Ferncy,  faubourg  de  Versoix.  Il  y prend  autant 
d’intérêt  que  si  c’eiait  son  propre  ouvrage.  Osc^ 
rais-je  vous  supplier,  madame,  d’obleuir  que 
monsieur  le  duc  voulût  bien  lui  marquer  qu’il  est 
sensible  a tous  ses  bons  offices , qui  sont  en  vérité 
tics  considérables , cl  qui  pourront  être  efficaces? 
M.  l'abbé  Billardi  n’a  pas  eu  les  mêmes  bontés 
que  M.  le  ii  arquis  d’Ossun  ; il  ne  m’a  pas  fait  de 
réponse;  apparemment  que  l’inquisition  le  lui  a 
défendu. 

Nos  artistes  de  Ferney  donnent,  le  jour  de  la 
Saint-f.oiiis , une  belle  fête  ; je  crois  que  leur  zèle 
ne  déplaira  pas  a monsieur  le  duc. 

C'est  votre  nom,  madame,  que  je  fêle  lous  les 
jours  de  l’année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

Le  vieil  Ermite  de  Ferney. 

A MADAME  D’HORNOY. 

A Fcrnoy,  20  auguste. 

Vous  faites,  madame,  le  bonheur  d’un  homme 
a qui  je  tiens  par  les  liens  do  l'amitié  encore  plus 
que  par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qui  reste 
aux  vieillards  est  d’être  sensibles  a celui  des  au- 
tres. Je  vous  dois  la  plus  grande  satisfaction  que 
je  (misse  gofiter  : la  vôtre  est  bien  rare  de  vivre 
avec  ti n bon  mari,  sans  quitter  le  meilleur  des 
pères.  M.  d'Ilomoy  égaie  la  retraite  de  madame 
Denis  et  la  mienne,  eu  nous  disant  combien  il  est 
enchante.  Madame  Denis  doit  vous  dire  tout  ce 
qui  peut  plaire  a de  nouveaux  mariés;  les  femmes 
entendent  cela  cent  fois  mieux  que  les  hommes, 
l’our  moi,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  bien  bonne, 
au  milieu  du  fracas  des  noces,  de  l’embarras  des 


visites  et  des  compliments,  et  des  occupations 
plus  sérieuses , d'écrire  à un  vieux  solitaire  iuu- 
tileau  monde;  je  vous  en  remercie.  Vous  avez 
encore  un  mérite  de  plus , c’est  que  votre  lellie 
est  fort  jolie,  et  que  votre  écriture  uc  ressemble 
pas  h celle  de  votre  mari,  qui  écrit  comme  un 
chat,  aussi  bien  que  son  autre  oncle  l’abbé  Mi- 
gnot. L’ahhé  Dangeau,  de  notre  académie  fran- 
çaise, renvoyait  les  lettres  de  sa  maîtresse  quand 
elles  étaient  mal  orthographiées,  et  rompait  avec 
elle  à la  troisième  fois.  Moi , qui  suis  aussi  de  l’a- 
cadéiuie  , je  ne  vous  renverrai  pas  votre  lellre, 
madame;  il  n’y  manque  rien;  je  la  garderai 
comme  une  chose  qui  m’est  bien  chère.  Je  vous 
aime  déjà  comme  si  je  vous  avais  vue  : et,  sans 
oublier  le  respect  qu’on  doit  aux  dames,  j'ai 
l'honneur  d'être  de  tout  mon  cœur,  madame, 
votre,  etc 

A M.  DCCLOS , 

H CUIT  JOUR  PtRPlTt'EL  DR  L'iCiDI.RIE  FRANÇAISE. 

20  auguste. 

Monsieur,  je  présente,  mes  très  humbles  re- 
merciements ’a  l’académie  ; elle  n’a  considéré  que 
l’honneur  qui  rejaillit  sur  la  littérature,  dont  elle 
esl  le  modèle  et  la  protectrice;  elle  encourage  Us 
beaux-arts,  en  niellant  dans  ses  archives  la  lellre 
d’un  roi  qui  apprit  d’elle  à écrire  si  purement 
notre  langue.  La  part  que  j’ai  dans  cet  événement, 
si  honorable  pour  les  gens  de  lettres,  inc  fait 
sentir  combien  d'autres  en  sont  plus  dignes  que 
moi , et  cette  justice  que  je  dois  me  rendre  aug- 
mente encore  ma  reconnaissance. 

Agréez  tous  les  seulimenls  que  je  vous  dois , et 
ayez  la  bonté,  monsieur,  d'assurer  la  compagnie 
du  profond  respect  avec  lequel  j’ai  l'honneur 
d’être  son  très  humble,  très  obéissant  et  très 
obligé  serviteur. 

A M.  LE  COMTE  DE  SC110MBERG. 

Fcmry,  23  auguste. 

Puisque  vous  poussez  vos  bontés , monsieur, 
jusqu'à  vouloir  bien  honorer  encore  de  votre  pré- 
sence la  solitude  du  mont  Jura,  et  consoler  un 
vieux  malade  par  les  charmes  de  votre  conversa- 
tion, je  vous  avertis,  pour  vous  encourager  à 
celle  bonne  œuvre,  que  vous  y trouvciez  proba- 
blement M.  d'Alcmbcrt. 

Il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  el  à lui  do 
passer  par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne 
peut  n ieux  prendre  son  temps.  J’ai  établi  une 
colonie  de  huguenots  ; c'est  un  pel il  commence» 
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ment  de  réunion  entre  les  deux  plus  belles  sectes 
de  philosophie  qui  font  tant  d'honneur  h l’esprit 
humain,  les  papistes  et  les  calvinistes.  Vous  ferez 
trêve  pour  quelques  jours,  dans  ma  retraite  paci- 
fique, à votre  grand  art  de  tuer  les  hommes  avec 
gloire  et  salaire.  Que  ne  puis-je,  tous  les  ans,  me 
trouver  sur  votre  route  ! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mon  respectueux 
attachement. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CH01SEUL. 

Ferney,  87  auguste. 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chantcloup  par  vos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  duc  de  Cboiseul  et  vous,  d'étendre  vos 
grâces  sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être 
apprendrez-vous  tous  deux,  avec  quelque  satisfac- 
tion, que  dos  émigrants  ont  donné  pour  la  Saint- 
Louis  une  pelile  fêle  qui  a consisté  en  un  très 
bon  souper  de  cent  couverts,  avec  illumination, 
feu  d’artiüce,  et  des  vive  le  roi  ! sans  lin.  Peut- 
être  même  monsieur  le  duc  ne  sera  pas  fâché  d'ap- 
prendre au  roi  qu'il  est  aimé  et  célébré  par  ses 
nouveaux  sujets  comme  par  les  anciens. 

Vos  noms,  madame,  n’ont  été  oubliés  ni  en  bu- 
vant, ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Noos  étions  tous  fort  attendris , 

Votant,  du  fond  de  nos  tanière*. 

Des  Chois eul  les  beaux  oonis  écrits 

F.n  caractères  de  lumières 

Sur  nos  vieux  chênes  rabougris  , 

F.t  parmi  nos  sèches  bru; ères. 

C était  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  nos 
papistes  être  lous  de  la  même  religion,  et  mon- 
trant a leurs  bienfaiteurs  la  même  reconnaissance. 

Rien  n'est  plus  selon  mon  humeur 
Que  de  voir  ces  bons  hérétiques 
Boire  et  chanter  de  si  grand  cœur 
Avec  dos  pauvres  catholiques. 

Dans  cet  asyle  du  bonheur , 

Le  prêche  est  ami  de  la  messe  ; 

Ils  se  sont  dit  : Vivons  heureux , 

F.1  tolérons  avec  sagesse 

Ceux  qui  se  moquent  de  nous  deux. 

Que  j'aiine  à voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez  pesamment 
L'o  baiser,  près  du  sanctuaire , 

A la  femme  du  prédicant  ! 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n’y 
a pas  moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérance.  Nos 
colons , vos  protégés , se  mettent  à vos  pieds,  et 
noos  supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre 
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bienfait tice  d’agréer  nos  profonds  respects  et 
notre  reconnaissance. 

Le  vieil  Ermite  de  Ferney,  secrétaire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2 septembre. 

Je  vous  envoie,  madame,  par  votre  grand'ma- 
man,  la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité, 
contre  le  volume  du  Stjtl'eme  tic  la  Nature,  que 
sûrement  vous  n'avez  pas  lu  ; car  la  matière  a 
beau  être  intéressante,  je  vous  connais,  vous  no 
voulez  pas  vous  ennuyer  pour  rien  au  monde;  et 
ce  terrible  livre  est  trop  plein  de  longueurs  et  de 
répétitions  pour  que  vous  puissiez  eu  soutenir  la 
lecture.  Le  goût,  chez  vous,  marche  avant  tout. 
Celui  qui  vous  amusera  le  plus,  en  quelque  genre 
que  ce  soit,  aura  toujours  raison  avec  vous.  Si  je 
ne  vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne  vous  ennuierai 
£ucre,  car  je  réponds  en  vingt  pages  à deux  gros 
volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grand’maman  s’est  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  11.  Tant  de  sang  otto- 
man doit  effacer  celui  d’un  ivrogne  qui  l'aurait 
mise  dans  un  couvent;  et,  après  tout,  ma  Calau 
vaut  beaucoup  mieux  que  Mnuslapha,  Avouez, 
madame,  que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes 
pour  elle. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  mu- 
sulmane a tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque 
toute  sa  suite;  que  l'ambassadeur  d’Angleterre 
s’est  sauvé  en  matelot,  et  que  Moustapha  a donné 
une  garde  de  mille  janissaires  au  baile  de  Venise. 
Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges  nouvelles  ; 
mais  si  malheureusement  elles  étaient  vraies, 
votre  grand'maman  clle-môine  ferait  des  vœux 
pour  que  Catherine  fût  couronuée  à Constanti- 
nople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  'a 
l’empereur  sa  visite  familière.  Il  y a actuellement 
entre  les  souverains  chrétiens  une  cordialité  qui 
ne  se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  soli- 
taire qui  voit  avec  horreur  les  jours  s’accourcir  et 
l’hiver  s’approcher.  Conservez  votre  sanlé,  votre 
gaieté,  votre  imagination  et  votre  bonté  pour 
votre  très  vieux  et  très  malingre  serviteur,  qui 
vous  est  bien  et  tendrement  attaché  pour  le  reste 
de  ses  jours. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Ferney.  2 septembre. 

Madame,  puisque  votre  petite-fille  veut  voir  la 
cause  du  père  défendue  par  un  homme  qui  passe 
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)>our  u'êlrc  |>as  l'ami  du  BD,  je  prends  la  lilierlé 
de  la  mellre  sous  vos  auspices.  Au  l>ouldu  compte, 
quoi  qu'elle  en  dise,  la  eliosc  vaut  la  peine  d'être 
«aminée.  Je  n’ai  pu  encore,  à mon  âge,  m'accou- 
tumer à l'indifférence  et  à la  légèreté  avec  la- 
quelle des  personnes  d'esprit  traiteut  la  seule 
chose  essentielle;  je  ne  m’accoutume  pas  plus  aux 
sottises  énormes  dans  lesquelles  le  fanatisme 
plonge  tous  les  jours  des  têtes,  qui  d’ailleurs 
n'ont  pas  perdu  absolument  le  sens  commun  sur 
les  choses  ordinaires  de  la  vie  : ces  deux  con- 
trastes m'étonnent  encore  tous  les  jours. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  dans  ma  petite 
réponse  a l'auteur  du  Système  de  In  Nature  ; il  a 
dit  aussi  ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entre 
nous  deux,  madame,  sans  inc  dire  tout  ce  que 
vous  pensez. 

Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  le  roi  de 
Prusse  m’a  envoyé,  de  son  côté  une  réponse  sur 
le  même  objet.  11  a pris  le  parti  des  rois,  qui  ne 
sont  |>as  mieux  traités  que  Dieu  dans  le  Système 
de  la  Nature  : pour  moi,  je  n'ai  pris  que  le  parti 
des  hommes. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l’épreuve  à la- 
quelle ce  capitaine  du  régiment  de  Bavière  veut 
que  vous  le  mettiez.  Je  crois  qu'il  ressemble  à 
celui  qui  disait  il  la  reine  Anne  d’Autriche  : Ma- 
dame, dites-moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour 
vous  faire  ma  cour. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point 
tanl  de  liberté  avec  monsieur  le  duc  qu'avec  vous  ; 
mais  c'est  que  j'imagine  que  vous  avez  un  peu 
plus  de  temps  que  lui , quoique  vous  n'en  ayez 
guère,  et  que  votre  département  de  faire  du  bien 
vous  occupe  lieaucoup.  Je  me  sers  do  vous  effrou- 
témeut  pour  lui  faire  parvenir  les  sentiments  qui 
m'atlarhent  a lui  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je 
mets  ma  reconnaissance  sous  votre  protection, 
sans  vous  faire  le  même  compliment  qu'on  Pesait 
à la  reine-mère,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop 
bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogaton  théologique, 
je  vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  ne  crois 
point  du  tout  a la  Providence  particulière;  les 
aventures  de  Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  l'ont 
rayée  de  mes  papiers. 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambas- 
sadeur de  France;  cela  serait  fort  triste;  mais  le 
grand  Être  n’entre  pas  dans  res  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est  a 
vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 


A II.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Ferney,  S septembre. 

Vous  ne  me  mandez  point,  mon  cher  philosophe 
militaire,  où  vous  logez  à Taris.  Je  hasarde  ma 
réponse  à l'hdlel  d'Entragues,  où  il  nie  semble 
que  vous  étiez  a votre  dernier  voyage.  Vous  sentez 
bien  qu'il  ne  convient  guère  à un  vieux  pédant 
comme  moi  d’oser  me  mêler  des  affaires  des  colo- 
nels, et  que  cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait 
plutôt  a reculer  vos  affaires  qu’a  les  avancer. 

Horace  dit  qu’il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  lâcherai  de  trouver  quelque  ou- 
verture pour  me  mettre  U portée  de  parler  de 
vous  comme  je  le  dois,  et  de  satisfaire  mou  cœur. 
Je  regarderai  d’ailleurs  celle  démarche  comme 
une  des  clauses  de  mon  testament  ; car  j’approche 
tout  doucement  du  moment  où  les  philosophes  et 
les  imbéciles  ont  la  même  destinée.  Je  suis  fu- 
rieusement tombé.,  et  il  n’y  a plus  de  société  pour 
moi.  La  vôtre  seule  me  serait  précieuse,  si  l’état 
où  je  suis  inc  permettait  d'en  jouir  aussi  agréable- 
ment qu’autrefois.  Je  n’ai  plus  guère  que  des  sen- 
timents à vous  offrir  ; car,  pour  les  idées,  elles 
s'enfuient.  L’esprit  s’affaiblit  avec  le  corps;  les 
souffrances  augmentent,  et  les  pensées  diminuent  ; 
tout  le  monde  en  vient  là  ; il  n’y  a que  du  plus  ou 
du  moins.  H faut  avouer  que  nous  sommes  de 
pauvres  machines;  mais  il  est  lion  d'avoir  fait  sa 
provision  de  philosophie  et  de  coustance  pour  les 
temps  d’affaiblissement  : on  arrive  au  tombeau 
d’un  pas  plus  ferme  et  plus  délibéré.  Jouissez  de 
la  sauté,  sans  laquelle  il  n’y  a rien;  établissez 
messieurs  vos  enfants;  vivez,  et  vivez  pour  eux  et 
pour  vous;  conseï vez-moi  vos  bontés,  qui  sonldcs 
soutiens  de  ma  petite  philosophie. 

A M.  COL  1X1. 

Fcmry,  I septembre. 

Mon  cher  ami , faites  ce  que  vous  voudrez  du 
peu  qui  me  reste  de  visage:  mais  la  première  mé- 
daille de  Wacchter  n'est  pas  faite  pour  servir  de 
modèle.  La  seconde  vaut  un  peu  mieux  , pourvu 
que  le  nez  soit  moins  long  et  inoios  pointu.  Je 
voudrais  vous  aller  porter  moi-même  ma  figure 
avec  mon  cœur;  mais  j’atteuds  doucement  la  On 
de  ma  vie,  sans  pouvoir  sortir  de  chez  inoi.  Je 
suis  aussi  privé  de  l'espérance  de  faire  ma  cour  à 
S.  A.  K.  dans  Schvvclzingen,  que  d’aller  com- 
plimenter Timpéiatrice  de  Russie  à Constanti- 
nople. Je  conserverai  toute  ma  vie  les  seutiments 
que  je  vous  ai  voués. 

Madame  Denis  est  très  «'lisible  à votre  souve- 
nir. V. 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  1770.  51 


A M.  LE  DUC  DE  CUOISELL. 

A Frmry.  7 septembre. 

Notre  bienfaiteur,  tous  savez  probablement  qun 
te  roi  de  Prusse  a été  sur  notre  marché , et  qu'il 
bit  venir  dix-huit  familles  d'horlogers  deGonève. 
Il  les  loge  gratis  pendant  douze  ans,  les  exemple 
de  Inus  impôts,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont 
il  paie  l'apprentissage  : c’est  du  moins  une  preuve 
que  les  natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester 
dans  cettctille  ; mais  ces  dix-huit  familles  de  plus 
oons  auraient  fait  dn  bien;  elles  sont  presque 
toutes  d'origine  française.  Je  suis  fâche  qu'elles 
se  transportent  si  loin  de  leur  ancienne  patrie  ; 
mais  je  me  flatte  que  votre  colonie  l'emportera 
snr  toutes  les  autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise , qui  di- 
sent qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs , 
ces  messieurs  ont  voulu  assassiner  l'atnlmssadcur 
de  France,  parce  qu'il  portait  un  chapeau;  que 
l'ambassadeur  d'Angleterre  a été  obligé  de  se  sau- 
ver déguisé  en  matelot,  et  que  l’ambassadeur  de 
Venise  a échappé  h la  faveur  d une  garde!  Je  ne 
crois  point  la  canaille  turque  si  barbare , quoi- 
qu'elle le  soit  beaucoup. 

J'ai  eu  la  visite  d'un  serf  et  d'une  serve  des 
chanoines  de  Saint-Glaude.  Ce  serf  est  maître  de 
la  poste  de  Saint-Amour , et  receveur  de  M.  le 
marquis  de  Choiseul  votre  parent , et,  par  consé- 
quent, vous  appartient  h double  titre  : mais  les 
chapitres  de  Saint-Claude  n'en  ont  aucun  pour 
les  faire  serfs.  Ils  diront  comme  Sosie  : 

Mon  maître  est  homme  de  courage  ; 

D ne  souffrira  pas  que  l’on  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent  : et 
tous  verrez  que  tout  ce  pa\s-la,  qui  doit  nourrir 
Versoix,  s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  prolé- 
zei.  Le  procureur-général  de  Besançon  est  dans 
des  principes  tout  il  fait  opposés  aux  vôtres,  quand 
il  t’agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  do  Ferncy , très  malade , et 
n'en  pouvant  plus,  se  met  à vos  pieds  avec  la  re- 
connaissance et  le  respect  qu'il  vous  conservera 
jusqu’au  dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

tO 

Mon  cher  ange,  j'ai  passé  bien  du  temps  sans 
»ous  écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres  il 
tons  mander  : des  ouragans  qui  m'ont  arraché  le 
fruit  de  douze  ans  de  travail  ; une  assez  longue 
maladie  qui  voulait  m'cmporler  dans  le  pays  où  il 


u'y  a point  d'ouragans,  et  où  l ou  ne  sent  pas  le 
moindre  vent  coulis  ; des  contradictions  dans  me» 
établissements,  auxquelles  je  me  suis  toujours 
bien  attendu. 

La  potitc-Olle  d'Adricnne  Lccouvrenr  m'a  Tait 
entrevoir  qu  elle  pourrait  bien  aller  à Paris,  cl  de- 
meurer chez  moi  en  attendant.  Il  n'y  a rien  que 
je  ne  lisse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  l'ert  assu- 
rer : mais  je  me  trouve  daus  la  situation  la  plus 
embarrassante  : il  a fallu  fournir  aux  frais  immen- 
ses d’une  colonie , et  ces  frais  ne  seront  rembour- 
ses qu'àmes  héritiers.  Je  me  suis  ruiné  pour  faire 
quelque  bien. 

Pendant  co  temps-là , le  contrôleur-général 
a manqué  à la  parole  qu’il  avait  donnée  au  nom 
du  roi  de  payer  les  arrérages  de  cent  soixante  mil- 
lions dont  l empriiut  a été  enregistré  au  par- 
lement ; et  non  seulement  il  a manqué  à sa  parole, 
mais  il  n'a  pas  lait  délivrer , depuis  six  mois , les 
contrats  d'acquisition  ; de  sorte  que  je  me  trouve, 
avec  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune,  comme 
si  j'étais  entièremeut  ruiné.  C’est  pourtant  un  dé- 
pôt d'argeut  comptant,  uu  bien  de  famille,  un 
bien  hypothéqué  par  contrat  de  mariage , qu'on 
m’a  pris  sans  ine  donner  le  plus  léger  dédomma- 
gement. 

Tanldemallieurs venus  coup  sur  coup,  surchar- 
gés d'une  maladie  considérable,  ne  m'ont  pas  trop 
laissé  la  liberté  d'écrire , et  me  metteut  encore 
moins  en  état  de  faire  ce  que  je  voudrais  pour  la 
pelite-fille  d'Adricrme.  Si  j'avais  quelque  jietile 
ressource  au  moment  oh  je  me  trouve,  je  lui  don- 
nerais du  moins  un  petit  entresol  auprès  de  ma- 
dame Denis;  mais  je  snis  si  accablé  et  si  désorienté, 
que  je  ne  puis  l ien  faire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs 
de  M.  Garant  ; je  suis  trop  en  peine  des  miens,  et 
je  n'ai  point  du  tout  le  nez  tourné  à la  plaisante- 
rie pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon , mon  cher  auge , de 
vous  écrire  une  lettre  si  triste.  Quand  vous  croi- 
rez qu'il  sera  temps  de  jouer  le  Dépositaire , don- 
nez-moi vos  ordres  : cela  me  ragaillardira. 

Je  me  dalle  que  madame  d'Argenlal  et  vous , 
vous  jouissez  tous  deux  d'une  bonne  santé,  et  que 
vous  menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  con- 
solation . Recevez  tous  deux  les  assurances  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

A M.  I.F.  COMTE  DE  LA  TOURAII.LE. 

Ferney,  rs  wrplembrr. 

M.  Dorât,  monsieur , m’a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  jo  lui  eu  aie  donné  le  moindre  sujet  : je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  Comme  je  me  meurs , el  que 

». 
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je  veux  mourir  en  bon  chrétien,  s'il  me  Tait  une 
troisième  algarade,  je  lui  pardonnerai  pour  la 
troisième,  parcequeje  trouve  qu'ila  beaucoup  de 
talents  et  de  grâces  ; mais  ne  lui  en  dites  mot,  par- 
ce que  je  ne  veux  pas  qu’on  sache  jusqu’à  quel 
point  je  pousse  les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  rece- 
vra les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

A M.  DE  I.A  SAUVÀGÈRE. 

Au  chitciu  de  Feracy,  par  Lyou  et  Veraolt.  23  septembre. 

Monsieur , une  longue  maladie , qui  est  le  fruit 
de  ma  vieillesse , ne  m'a  pas  permis  de  vous  re- 
mercier plus  tôt  de  votre  excellent  ouvrage.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  que  je  savais  quelles  obliga- 
tions vous  a l'histoire  naturelle , et  combien  vous 
aimez  la  vérité.  Vous  en  avez  découvert,  dans  vo- 
tre nouveau  livre,  de  très  intéressantes  qui  étaient 
peu  connues  : il  y eu  a même  qui  dounent  de 
grands  éclaircissements  sur  l'histoire  ancienne  du 
genre,  humain  , comme  les  longues  et  larges  pier- 
res qui  servaient  de  monuments  à presque  tous  les 
peuples  barbares,  telles  qu'on  eu  voit  encore  en 
Angleterre.  Il  est  à croire  que  c’est  par-là  que  les 
Égyptiens  commencèrent  avant  que  de  bâtir  des 
pyramides. 

J’ai  passé  autrefois  quelques  mois  à lissé,  mais 
les  deux  momies  n'y  étaient  plus.  L'explication 
que  vous  en  donnez  me  parait  très  vraisemblable  : 
il  me  semble  que  l’esprit  philosophique  s'est  ré- 
pandu sur  tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire 
sans  concevoir  la  plus  grande  estime  pour  l'au- 
teur. Je  joios  à ce  sentiment  la  reconnaissance  et 
le  respect  avec  lesquels  j’ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

A MADAME  NECKER. 

Pemej,  26  septembre. 

Je  vous  crois  actuellement  h Paris,  madame; 
je  me  flatte  que  vous  avez  ramené  M.  Neckcr  en 
bonne  santé.  Je  lui  présente  mes  très  humbles 
obéissances,  aussi  bien  qu”a  monsieur  son  frère, 
el  je  les  remercie  tous  deux  de  la  petite  correspon- 
dance qu’ils  ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  gen- 
dre, le  mari  de  mademoiselle  Corneille. 

J’ai  actuellement  chez  moi  M.  d’Alembert, 
dont  la  santé  s’est  affermie , et  dout  l’esprit  juste 
et  l’imagination  intarissable  adoucissent  tous  les 
maux  dont  il  m’a  trouvé  accablé.  J’achève  ma  vie 
dans  les  souffrances  et  dans  la  laugucur , sans  au- 
tre perspective  que  de  voir  mes  maux  augmentés 
si  ma  vie  se  prolonge.  Le  seul  remède  esl  de  se 
soumettre  *a  la  destinée. 


M.  Thomas  fait  trop  d’honneur  a mes  deux 
bras.  Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  ils  ne 
touchent  qu’a  un  temps  fort  court;  mais  ils  vou- 
draient bien  embrasser  ce  poète  philosophe  qui 
sait  penser  et  s'exprimer.  Comme  dans  mon  triste 
état  ma  sensibilité  me  reste  encore , j’ai  été  vive- 
ment louché  de  l'honneur  qu'il  a fait  aux  lettres 
par  son  discours  académique,  et  de  l'extrême 
injustice  qu’on  a faite  a ce  discours  en  y enten- 
dant ce  qu’il  n’avait  pas  certainement  voulu  dire; 
ou  l’a  interprété  comme  les  commentateurs  font 
Homère.  Us  supposent  tous  qu'il  a pensé  autre 
chose  que  ce  qu'il  a dit.  Il  y a long-temps  que  ces 
supposi lions  sont  a la  mode. 

J’ai  oui  conter  qu'on  avait  fait  le  procès,  dans 
un  temps  de  famine,  à un  homme  qui  avait  récité 
tout  haut  sou  Pater  nosler;  on  le  traita  de  sédi- 
tieux, parce  qu’il  prononça  un  peu  haut  : Don - 
nez-nous  aujourd’hui  notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlez,  madame,  du  Système  de 
la  Nature , livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les 
ignorants,  et  qui  indigne  tous  les  gens  sensés.  Il 
est  un  peu  houleux  a notre  nation  que  tant  de 
gens  aient  embrassé  si  vile  une  opinion  si  ridicule. 
Il  faut  être  bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une 
grande  intelligence  quaud  on  en  a une  si  petite; 
mais  le  comble  de  l'imper  tiuencc  est  d’avoir  fondé 
un  système  tout  entier  sur  une  Tausse  expéiicace 
faite  par  un  jésuite  irlandais  qu’on  a pris  pour  un 
philosophe.  Depuis  1’aveului  e de  ee  Mali  rais  de 
La  Vigne,  qui  se  donna  {tour  une  jolie  tille  fesant 
des  vers,  on  n’avait  poiut  vu  d’arlequinade  pa- 
reille. Il  était  réservé  h notre  siècle  d’établir  un 
ennuyeux  système  d'athéisme  sur  une  méprise. 
Les  Français  out  eu  grand  tort  d'abandonner  les 
belles-lettres  pour  ces  profondes  fadaises , el  ou  a 
tort  de  les  prendre  sérieusement. 

A tout  prendre , le  siècle  de  Phcdre  et  du  Mis- 
anthrope valait  mieux. 

Je  vous  renouvelle,  madame,  mon  respect , ma 
reconnaissance,  et  mou  attachement. 

A M.  LF  COMTE  D’ARGEYTAL. 

26  «eptembre. 

Mon  cher  ange,  quoique  mon  âme  et  mon  corps 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que 
je  vous  écrive  au  plus  vite  concernant  votre  pro- 
tégée de  Strasbourg*.  Il  me  parait  qu’elle  n’a  nulle 
envie  de  se  transporter  au  soixante  et  deuxième 
degré  , et  je  crois  qu’actucllement  cette  transmi- 
gration serait  diflicite. 

4 Mademoiselle  Daudet  •Lccouvmir,  fille  de  la  célèbre  ac* 

trice.  K. 
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H y a deux  grands  obstacles , sa  naissance,  et  le 
peu  de  goût  qu’on  a actuellement  pour  la  nation 
française.  Jcne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  sur 
son  dessein  d’aller  a Paris,  et  de  pouvoir  se  ména- 
ger pendant  l’hiver  quelque  asile  agréable  où  elle 
pourrait  rester  jusqu’au  printemps.  Ma  maison  est 
a s m service,  des  ce  momeut  jusqu’à  celui  où  elle 
pourra  se  transporter  à Paris  : je  vous  prie  de  le 
lui  mander , et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès 
que  vous  aurez  appris  ses  sentiments  et  ses  des- 
seins ; mais  je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  combien 
mes  affaires  ont  mal  tourné , et  combien  peu 
je  suis  en  étal  défaire  pour  elle  ce  que  je  voudrais. 
Mon  zèle  pour  les  colonies  iu’a  mange;  le  zèle 
de  M.  le  contrôleur-général  pour  les  rescriptions 
m'a  achevé.  11  ne  m’est  pas  possible,  dans  ( elle  si- 
tuation , de  payer  aux  mânes  d’Adrienne  ce  que 
je  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à cœur  ou- 
vert sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  Madame  De- 
nis tâcherait  de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant 
le  temps  de  son  entrepôt  ; pour  mol , je  ne  dois 
songer  qu’à  achever  ma  vie  au  milieu  des  souffran- 
ces. 

J’arici  pour  consolation  M.  d’Alembert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s’en  est  fallu  qu’un 
quart  d’heure  que  M.  Séguier  et  M.  d’Alembert  ne 
se  soient  rencontrés  chez  moi  ; cela  eût  été  assez 
plaisant.  J’ai  appris  bien  des  choses  que  j’ignorais. 
H me  semble  qu’il  y a eu  dans  tout  cela  beaucoup 
de  malentendu , ce  qui  arrive  fort  souvent.  La 
philosophie  n’a  pas  beau  jeu  ; mais  les  belles-let- 
tres ne  sont  pas  dans  un  étal  plus  florissant.  Lebon 
temps  est  passe,  mon  cher  ange;  nous  sommes  en 
tout  dans  le  siècle  du  bizarre  et  du  petit. 

On  m’a  parlé  d'une  tragédie  en  prose  qui , dit- 
on,  aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  donné 
aux  beaux-arts. 

Traître , tu  me  gardais  ce  trait  pour  le  dernier  ! 

Montait,  Tartufe,  acte  r,  scène  vu. 

J’ai  vu  une  comédie  où  il  n’était  question  quede 
h manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures  ' . Je 
doute  encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j’avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  La  Borde  : cela  eût  fait  certainement 
un  spectacle  très  neuf  et  très  beau  ; mais  La  Borde 
n’a  pas  trouve  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réussi  il  y 
a cinquante  ans;  je  doute  fort  qu’ellcsoit  soufferte 
aujourd’hui , d'autant  plus  qu’elle  est  écrite  en 
vers. 

S’il  ne  tenait  encore  qu’à  y faire  quelques  répa- 
rations, Lantin  serait  encore  tout  prêt  ; mais  n'est- 
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il  pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode? 

J’aurai  beaucoup  d’obligation  à M.  le  duc  de 
Praslin , s’il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et 
à la  milice  d’Alger,  au  bey  et  à la  milice  de  Tunis. 

A l’égard  des  diamants  qu’on  envoyait  à Malte, 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n’avaient 
point  de  reconnaissance  en  forme , je  ne  crois  pas 
que  je  doive  importuner  davantage  un  ministre 
d’état  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudra  des 
montres  bien  faites  et  à bon  marché,  ma  colonie 
est  à scs  ordres. 

Adieu , mon  très  cher  ange  ; conservez  vos  bon- 
us , vous  et  madame  d’ Argentai , au  vieux  et  lan- 
guissant ermite. 

A M.  DE  CH  A BÀ  NON. 

2S  septembre. 

M.  d’Alerabert,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j’ai  reçuesde  vous, quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Ferney  de  toutes  vos 
grâces.  Non  seulement  il  n’a  point  de  mélancolie , 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  Il  me  fait  oublier 
la  langueur  qui  m’accable,  et  qui  m’a  empêché 
pendant  quelques  jours  de  vous  écrire.  11  arriva  à 
Ferney  daus  le  moment  où  M.  Séguier  en  partait. 
J’aurais  bien  voulu  qu’ils  eussent  diné  ensemble  ; 
mais  Dieu  n’a  pas  permis  cette  plaisante  srèue. 

En  récompense,  j’ai  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet, qui  est  plus  aimable  que  tout  le  parquet 
du  parlement  de  Paris. 

11  me  parait  qu’on  maltraite  uu  peu  en  France 
les  pensées  et  les  bourses.  On  craint  l'exporta- 
tion du  blé  et  l’importation  des  idées.  Platon  dit 
que  lésâmes  avaient  autrefois  des  ailes;  je  crois 
qu’elles  en  ont  encore  aujourd'hui , mais  ou  nous 
les  rogne. 

Pour  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  du  System t 
de  la  Nature , il  me  parait  qu’elles  ne  l'ont  con- 
duit que  dans  le  chaos.  Non  seulement  ce  livre 
fera  uu  tort  irréparable  à la  littérature,  et  rendra 
les  philosophes  odieux , mais  il  rendra  la  philoso- 
phie ridicule.  Qu’est-ce  qu’un  système  fonde  sur  les 
anguilles  de  Needham?  quel  excès  d’ignorance, 
de  turpitude,  et  d’impertinence,  de  dire  froi- 
dement qu’on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine 
de  seigle  ergoté  ! Il  est  très  imprudent  de  prêcher 
l’athcisme  ; mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir 
son  école  aux  Petites-Maisons. 

Ma  foi , juge  et  plaideurs , il  faudrait  tout  Her. 

Racine,  let  Plaidturs,  acte  i.  scène  viil. 

Voilà  ce  que  je  dis  toujours,  et  sauve  qui.pcut! 
et  sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  ; ainsi  font 
tous  ceux  qui  habitent  Ferney. 
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À MADAME  LA  COMTESSE  DE  ROCUEFORT. 

Fcniey. 

Vous  avez  été  attaquer  dans  votre  foie,  madame, 
et  vous  avez  été  saignée  trois  (ois  ; M . d'Alembert , 
<jui  a été  votre  garde-malade,  vous  dira  qu'autre- 
fnis,  selon  l’ancienne  philosophie  cl  l' Ancien  Tes- 
tament , les  passious  étaient  dans  le  foie , et  l’âme 
dans  le  sang.  Aujourd'hui  on  dit  que  les  liassions 
sont  dans  le  cœur;  et  pour Pâme,  elle  est  je  ne  sais 
où.  La  mienne,  quelque  part  qu’elle  soit,  a été  sen- 
sible, comme  elle  le  doit,  à votre  danger  et  à 
votre  convalescence.  ïS'ayez  donc  point,  madame, 
•le  colique  hépatique,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
j’aie  le  transport  au  cerveau;  étaliez  en  Bour- 
gogne, puisque  vous  me  donuez  l'espérance  que  je 
ven  ai  l’une  des  deui  personnes  à qui  je  suis  éga- 
lement attaché. 

Il  est  vrai  que  l’orateur  donlvous  me  parlez  n e 
vint  voir  le  même  jour  que  Al.  d'Alembert  arriva. 
S'ils  s'étaient  rencontrés,  la  sccne  aurait  été 
beaucoup  plus  plaisante  ; mais  quoiqu'il  n'y  eût 
que  deux  acteurs,  elle  n'a  pas  été  sans  agré- 
ments. 

Le  liout  des  ciseaux  de  M.  l'abbé  Terray  a d uc 
coupé  aussi  votre  bourse!  c'est  sans  doute  pour 
notre  bien,  puisque  c'est  pour  celui  de  l’état  : 
nous  devons  l'en  remercier.  Je  lui  ai  le  double,  et 
au-dclh,  de  l’obligation  que  vous  lui  avez.  Je  ne 
sais  pas  s’il  pourra  contribuer  à la  colonie  de  Ver- 
soix,  mais  il  a furieusement  dérangé  celle  de  Fer- 
ney.  C’est  grand  dommage,  cela  prenait  un  beau 
train  ; les  étrangers  venaient  peupler  ce  désert,  les 
maisons  se  bâtissaient  de  tous  allés,  le  commerce, 
l’abondance,  commençaient  à vivifier  ce  petit  can- 
ton ; un  mot  a tout  perdu,  et  ce  mol  est  : Car  tel 
est  notre  plaisir.  Celte  catastrophe  empoisoune 
un  peu  mes  derniers  jours  ; mais  il  faut  se  sou- 
mettre. 

Je  vous  enverrai  dans  quelques  jours  un  petit 
amusement.  Vivez  gaiement,  couple  heureux  et  si. 
digne  de  l'être! 

A propos  , je  remercie  bien  tcndrcmentM.de 
Kochelort  de  m’avoir  donné  de  vos  nouvelles;  j'en 
ai  quelquefois  aussi  de  Al.  l’abbé  Bigot  de  fort 
agréables;  mais  elles  ne  me  rendent  pas  la  santé,  que 
je  crois  avoir  perdue  sans  retour.  J'ai  eu  beau  me 
faire  capucin  , je  n’ai  pas  prospéré  depuis  ce 
temps-la,  et  je  crois  que  je  verrai  bientôt  saint 
François,  n.on  bon  maître.  Je  suis  très  aise  de 
laisser  surlalcrredcs  personnes  qui  l'embellissent 
comme  vons. 

Je  vouspric d'agréer  ma  bénédiction. 

Frère  Fhamçois,  capucin  indigne.  ' 


A Al.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

Au  chKeau  de  I-crnry,  5 octobre. 

Alon  misérable  étal,  monsieur,  ne  me  permet 
pas  d'écrire  aussitôt  et  aussi  souventquc  je  le  vou- 
drais à l'homme  du  monde  qui  m'aie  plus  attaché 
a lui  : M.  d'Alembert  me  console  en  me  parlant 
souvent  de  vous.  Madame  Denis,  ma  garde-malade, 
lusse  scs  jours  à vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francs-comlois, 
permettez  que  je  vous  en  envoie  deux  exemplai- 
res. Je  suis  persuadé  que  monscigueur  le  duc  d’Or- 
léans ne  souffrirait  pas  celte  oppression  dans  ses 
domaines. 

Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre  les 
Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du  mont 
Caucase,  dans  le  temps  que  le  grand-visir  était 
battu  au  bord  du  Danube,  et  que  la  flotte  du  ca- 
pitan-baclia  était  détruite  dans  la  mer  Egée.  On 
croirait  lire  la  guerre  des  Romains  contre  Alilliri- 
date.  D’ailleurs,  l’Araie,  le  Cyrus,  le  Phase,  le 
Caucase,  la  mer  Égée,  le  Pont-Euxin,  sont  de  bien 
beaux  mots  à prononcer,  en  comparaison  de  tous 
vos  villages  d'Allemagne  auprès  desquels  on  a livré 
tant  de  combats  malheureux  ou  inutiles. 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  les  habitants 
de  Tunis,  successeurs  des  Carthaginois,  a deman- 
der la  pais,  que  Dieu  puisse  vous  conserver  tant  a 
la  cour  que  sur  les  frontières. 

Uyadeuxchoscsencorepour  lesquelles  je  m’in- 
téresse fort,  ce  sont  les  finances  et  les  beaux-arts; 
je  voudrais  ces  deux  articles  un  peu  plus  floris- 
sants. 

Pour  le  Système  de  la  Pialurc,  qui  tourne  tant 
de  têtes  a Paris,  et  qui  partage  tous  les  esprits  au- 
tant que  le  menuet  de  Versailles,  je  vous  avoue 
que  je  ne  le  regarde  que  comme  une  déclamation 
diffuse,  fondée  sur  une  très  mauvaise  physique  ; 
d'ailleurs,  parmi  nosléies  légères  de  Français, 
il  y en  a bien  peu  qui  soient  dignes  d’être  phi- 
losophes. Vous  l’êtes,  monsieur,  comme  il  faut 
l'être,  et  c'est  un  des  mérites  qui  m'attachent  à 
vous. 

Des  qu'il  gèlera,  nos  gelinottes  iront  vous  trou- 
ver. 

A MADAME  LA  DECHESSE  DE  CilOISELL. 

A Fernrjr.  S octobre. 

Aladame,  je  venais  de  vous  écrire,  lorsque  j’ai 
reçu  le  paquet  dont  vous  m'honorez,  du  1er  d'oc- 
tobre. Tout  ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bon- 
us; mais  votre  lettre  sut  tout  m'a  enchanté.  J'y 
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vois  la  sensibilité  de  votre  cœur,  et  l'étendue  de 
vos  lumières. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves  des 
moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion;  sur 
Catau,  qui  vous  cause  toujours  quelque  indigna- 
lion;  et  sur  Dieu,  qui  nous  laisse  tous  dans  le 
doute  cl  dans  l'ignorance.  Il  y aurait  la  de  quoi 
faire  trois  volumes,  et  j’espère  que  vous  n’aurez 
pas  trois  pages.  A grands  seigneurs  peu  de  pa- 
roles, et  a bons  esprits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois , appelés  franc»  , 
soient  esclaves  des  moines,  si  les  moines  ont  des 
titres  ; mais  si  ces  moines  n'en  ont  point,  et  si  ces 
hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont , ces  hommes 
doivent  être  traités  comme  les  autres  sujets  du  roi  : 
nulle  servi  lut  le  sam  litre,  c'est  la  jurisprudence  du 
parlement  de  Paris,  La  meme  affaire  a été  jugée , 
il  y a dix  ans,  a la  grand’chambrc , contre  les 
mêmes  chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de 
M.  Seguier,  qui  me  l'a  dit  chez  moi,  cil  allant  en 
Languedoc.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire 
cette  anecdote  au  gcuéreux  mari  de  la  généreuse 
grand’maman. 

Pour  Catau,  je  vous  renvoie,  madame,  u l'his- 
toire turque,  et  je  vous  laisse  à décider  si  les  sul- 
tans n'ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout 
à M.  l'abbé  Barthélemy  si  la  langue  grecque  n'est 
pas  préférable  à la  langue  turque. 

A l’égard  de  Dieu,  je  vous  assure  que  rien  n’est 
plus  nouveau  que  le  système  des  anguilles,  par 
lequel  on  croit  prouver  que  delà  farine  aigrie  peut 
former  de  l'intelligence.  Spinosa  ne  pensait  pas 
ainsi  : il  admet  l’intelligence  et  la  matière,  et  par 
là  son  livre  est  supérieur  à celui  dont  M.  Seguier 
a fait  l'analyse,  comme  le  siècle  de  Louis  xiv  est 
supérieur  au  nôtre,  et  comme  le  mari  de  la 
grand'maman  est  supérieur  à.... 

Ale  voilà  plongé,  madame , dans  les  affaires  de 
ce  monde,  lorsque  je  suis  près  de  le  quitter.  J’ai 
voulu  faire  uuc  niche  à mon  neveu  La  lloulière, 
et  je  me  suis  adressé  à votre  belle  âme  pour  en 
venir  à l»out.  Il  n’en  sait  rièn.  Si  je  pouvais  ob- 
tenir ce  que  je  demande,  si  monsieur  le  duc  pou- 
vait me  remettre  le  brevet,  si  vous  pouviez  me 
l’adresser  contre-signe,  si  je  pouvais  l'envoyer  par 
Lyon  et  Toulouse,  qui  sont  sur  la  route  de  Per- 
pignan ; si  je  pouvais  étonner  un  homme  qui  ne 
s'attend  point  'a  cette  aubaine  , ce  serait  assuré- 
ment une  très  bonne  plaisanterie; elle  serait  très 
digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bonheur  de 
la  fin  de  ma  vie. 

Il  y a encore  un  article  sur  lequel  je  dois  vous 
ouvrir  mon  cœur,  c’est  que  je  ne  demanderai  rien 
pour  le  pays  de  Gex  à celui  qui  m’a  ôté  les  moyens 
d’y  faire  un  peu  de  bien  ; je  n’aime  à demander 
qu’à  certaines  âmes  élevées. 
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Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  poui  vous; 
elles  sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  ca- 
pucins. Vous  aurez  de  tous  cotés  des  protections 
en  paradis.  Mais  comme  vous  êtes  faite  pour 
avoir  des  amis  partout,  je  vous  supplie,  ma- 
dame , de  compter  sur  moi  et  sur  mon  neveu  eu 
enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice,  pour 
les  quatre  jours  que  j’ai  à végéter  dans  ce  bas 
monde , et  je  la  prie  toujours  d’agréer  le  pro- 
fond respect  et  la  reconnaissance  du  viel  ermite. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU 

A Fernejr,  S octobre. 

Jo  suis  très  reconnaissant , monseigneur , d« 
votre  lettre  du  50  de  septembre.  Je  su»  charmé 
qu’elle  soit  datée  de  Versailles,  et  encore  plus  que 
vous  ayez  été  b Richelieu.  11  y a là  je  ne  saisquel 
esprit  de  philosophie  qui  me  Tait  bien  augurer  do 
vous.  Pour  votre  souper  à Bordeaux,  je  sais  qu’il 
a été  excellent;  que  tous  les  convives  en  ont  été 
fort  contents  ; qu’il  y en  a a qui  vous  avez  fait  met- 
tre de  l'eau  dans  leur  vin,  et  que  le  roi  a du  trou- 
ver que  vous  êtes  le  premier  homme  du  monda 
pour  arranger  ees  soupers-lb. 

\)cz  la  bonté  d’agréer  mon  compliment  sur  la 
paternité  de  M.  lo  prince  Pignatelli,  puisque  je 
ne  puis  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madame 
la  comtesse  d’Egmont.  C’est  bien  dommage  assu- 
rément qu’elle  ne  produise  pas  des  êtres  resseu;- 
Idantsà  son  grand-père  et  à elle.  Je  vous  demande 
votre  protection  auprès  d’elle  et  auprès  de  mon- 
sieur son  beau-frère.  Ils  m’ont  tous  deux  lié  à 
vous  par  de  nouvelles  chaînes  : madame  la  com- 
tesse d’Egmont,  par  la  lettre  pleine  d’esprit  et  de 
grâces  qu'elle  a bien  voulu  m'écrire;  et  M.  lo 
prince  Pignatelli  , par  la  supériorité  d’esprit 
qu'il  m’a  paru  avoir  sur  les  jeunes  gens  de  sou 
3ge. 

Vous  me  reprochez  toujours  les  philosophes  et 
la  philosophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  pa- 
tience «le  lire  ce  que  je  vous  envoie,  et  de  le  faire 
lire  à madame  votre  fille,  vous  verrez  bien  que  je 
mérite  vos  reproches  bien  moins  que  vous  ne 
croyez.  J’aime  passionnément  la  philosophie  qui 
tend  au  bien  de  la  société  et  à l'instruction  de 
l’esprit  humain,  et  je  n’aime  point  du  tout  l'autre. 
Il  n’y  a qu’à  s’entendre,  et  jusqu’ici  vous  ne  m’a- 
vez pas  trop  rendu  justice  sur  cet  article.  Comme 
d’ailleurs  il  est  question  do  chimie  dans  le  chiffon 
que  je  mets,  à vos  pieds,  vous  en  êtes  juge  très 
compétent. 

Vous  ne  l’êtes  pas  moins  «le  ce  pauvre  théâtre 
français  qui  était  si  brillant  s«>us  Louis  xiv,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence,  ainsi  que  bien 
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des  choses.  Si  d'ici  a la  Saint-Martin  vous  avci 
quelques  moments  a perdre,  je  vous  supplierai  do 
jeter  les  vent  sur  quelque  chose  dont  le  tripot 
d'aujourd'hni  pourra  se  mêler.  Je  conçois  Lien 
que  notic  théâtre  sera  toujours  meilleur  que  ce- 
lui de  Pétersbourg,  où  l'on  ne  joue  plus  de  tra- 
gédies françaises,  parce  que  l'on  u’apas  trouve  un 
seul  acteur.  Il  faudra  désormais  représenter  les 
pièces  de  Sophocle  dans  Athènes,  si  on  enlève  la 
Grèce  aux  Turcs,  comme  on  vient  de  leur  enlever 
les  bords  de  la  mer  Noire,  a droite  jusqu'aux 
embouchures  du  Danube,  et  a gaurhe  jusqu’à  Tré- 
bisonde.  Ils  ont  été  battus  au  pied  du  Caucase , 
dans  le  même  temps  que  le  grand-visir  perdait 
sa  bataille  et  abandonnait  tout  son  camp.  Si  vous 
trouvez  cela  peu  de  chose,  vous  êtes  difficile  en 
opérations  militaires  ; mais  assurément  c’est  à vous 
qu’il  est  permis  d'être  difficile. 

Je  supplie  mon  héros  d'être  toujours  un  lieu  in- 
dulgent envers  sou  ancien  serviteur,  qui  n'en  peut 
plus , et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie  avec  le  plus  profond  et  le  plus 
tendre  respect. 

A M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

De  Ferney.  10  octobre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  le  bon  homme  Job  ; 
mais  j'ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler 
sur  mon  fumier,  et  qui  valent  mieux  que  les  amis 
de  cet  Arabe.  Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps- 
là  , et  même  de  ces  temps-ci,  qu'on  puisse  compa- 
rer à M.  d'Alcinbcrt  et  à M.  de  Condorcet.  Ils 
m'ont  fait  oublier  tous  mes  maus.  Je  n'ai  pu 
malheureusement  les  retenir  plus  long-temps.  Les 
voilà  partis,  et  je  cherche  ma  consolation  eu  vous 
écrivant  autant  que  mon  accablement  peut  me  le 
permettre. 

Ils  m'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à quel  point 
les  Wclches  sont  déchaînés  contre  la  philosophie. 
Voici  le  temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu’on 
disait  aux  sergents,  et  ce  que  saint  Jean  disait 
aux  chrétiens  : • Aies  enfants  aimez-vous  les 
• uns  les  autres  ; car  qui  diable  vous  aimerait  ?» 

Ce  maudit  Système  de  laNaturc  a fait  un  mal 
irréparable.  On  ne  veut  plus  souffrir  de  cornes 
dans  le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  de  s'enfuir, 
de  peur  qu'on  ne  prenne  leurs  oreilles  pour  des 
cornes. 

On  a beau  dire  avec  discrélion  qu'on  ne  fait 
point  d'anguilles  avec  du  blé  ergoté,  qu’il  y a 
une  intelligence  dans  la  nature , et  que  Spinosa 
en  était  convaincu;  on  a beau  être  de  l'avis  de 
Virgile,  le  monde  est  rempli  de  Bavius  et  de  Mas 
vins. 


Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  frère  Pla- 
ton, quand  même  il  n’admettrait  pas  l'intelli- 
gence, ainsi  que  Spinosa.  Ne  m’oubliez  pas  auprès 
de  ma  philosophe.  Le  vieux  malade  ne  l'oubliera 
jamais,  et  vous  sera  dévoué  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

H octobre. 

Le  vieux  malade  de  Fcrncv  embrasse  de  ses 
deux  maigres  bras  les  deux  voyageurs  philo- 
sophes qui  ont  adouci  ses  maux  pendant  quinze 
jours. 

Un  grand  courtisan  m’a  envoyé  une  singulière 
réfutation  du  Système  de  la  Nature,  dans  laquelle 
il  dit  que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  ré- 
volution horrible,  si  on  ne  la  prévient  pas.  Tous 
ces  cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera. 
Au  bout  du  compte,  elle  est  la  consolatrice  de  la 
vie,  et  son  contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire, 
il  est  impossible  d'empêcbcr  de  jienser  ; et  plus  on 
pensera,  moins  les  hommes  seront  malheureux. 
Vous  verrez  de  beaux  jours  ; vous  les  ferez  : celle 
idée  égaie  la  fin  des  miens. 

Agréez,  messieurs,  les  regrets  de  l'oncle  et  de 
la  nièce. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D'ARGENSON. 

A Ferucy,  12  octobre. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  étonné  qu’un  n aître 
de  poste  tel  que  vous  inèue  si  bon  train  l'auteur 
du  Système  de  la  Nature:  il  me  parait  que  les 
maîtres  de  poste  de  France  ont  bien  de  l'esprit. 
Vous  avez  daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y 
en  a plus  qu'ailleurs , et  c’est  aussi  la  destinée  du 
château  dis  Ormes,  où  je  me  souviens  d’avoir 
passé  des  jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à 
Colmar,  que  vous  éliêx  philosophe  ; vous  l'êtes , 
et  de  la  bonne  secte  : je  n'approche  pas  de  vous , 
car  je  ne  fais  que  douter.  Vous  souvenez-vous 
d'un  certain  Simonidr  à qui  le  roi  Hiéron  deman- 
dait ce  qu’il  pensait  de  tout  cela?  il  prit  deux 
jours  pour  répondre , eusuite  quatre , puis  huit  ; 
il  doubla  toujours,  et  mourut  saus  avoir  eu  un 
avis. 

11  y a pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  irout  toujours  leur 
train,  quelque  opiniou  qu'on  ail  ou  qu'on  feigne 
d'avoir  sur  Dieu,  sur  l’âme,  sur  la  création,  sur 
l’éternité  de  la  matière , sur  la  nécessité,  sur  la 
liberté,  sur  la  révélation,  sur  les  miracles,  etc., 
etc.,  etc. 
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Rieo  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions, 
ni  ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  rai- 
sonnera toujours  sur  l'autre  monde;  mais  sauve 
qui  peut  dans  celui-ci! 

L’ouvrage  dont  vous  m’avez  honore,  monsieur, 
me  donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et 
un  regret  bien  vif  d’être  si  loin  de  lui.  Ma  vieil- 
lesse et  mes  maladies  ne  me  permettent  pas  l’es- 
pérance de  le  revoir,  mais  je  lui  serai  bien  respec- 
tueusement attaché,  à lui  et  a toute  sa  maison, 
jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  HENNIN. 

A Fernry,  17  octobre. 

Voyez,  monsieur,  si  vous  pouvez  quelque 
chose  dans  cette  affaire,  et  si  elle  mérite  qu’on 
vous  importune.  Tout  le  monde  vole  dans  ce 
monde  : les  confédérés  polonais  volent  leurs  com- 
patriotes; les  Russes  volent  les  Turcs  a main  ar- 
mée. On  nous  a volé  des  rescriptions.  Le  uommé 
Sandos,  natif  genevois,  actuellement  a Genève,  a 
volé  de  la  limaille  d’or  a Resseguier  le  lils,  dans 
Ferncy.  Il  l’a  vendue  'a  un  nommé  Prévôt,  orfèvre 
à Genève,  et  il  l’a  avoué  devant  Jacques  Resse- 
guier, monteur  de  boites,  demeurant  a Genève, 
rue  do  Temple,  père  de  Resseguier  de  Ferney. 

Le  même  Sandos  a volé  chez  Vincent,  monteur 
de  boites  a Ferney,  beaucoup  de  limaille  d'or; 
mais  il  ne  l’a  pas  avoué. 

J’ignore  s»  on  peut  faire  venir  Sandos  a résipis- 
cence et  a restitution.  Je  m’en  rapporte  a vos  bon- 
tés et  à votre  crédit  ; mais  je  serais  fâché  que 
vous  prissiez  trop  de  peiue  pour  une  chose  aussi 
méprisable  que  l’or,  et  si  méprisable  queM.  l’abbé 
Terra?  n’en  donne  a personne. 

Mes  respects  très  humbles  a vous,  mousieur,  et 
à toute  votre  famille. 

Le  vieux  Malade  de  Ffruey,  V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

21  octobre. 

M.  Crawford,  madame,  a quelquefois  de  pe- 
tites velléités  de  sortir  de  la  vie,  quand  il  ne  s’y 
trouve  pas  bien  ; et  il  a grand  tort , car  ce  n’est 
pas  aux  gens  aimables  a se  tuer;  cela  n'appartient 
qu’aux  esprits  insociables  comme  Caton,  Hrutus,  et 
’a  ceux  qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banque- 
route du  porteur  de  ciliée  Billard.  Mais  pour  les 
gens  de  bonne  compagnie,  il  faut  qu’ils  vivent,  et 
surtout  qu’ils  vivent  avec  vous. 

Vous  me  demandez  si  je  sais  a peu  près  heureux  : 
il  n’y  a en  effet  en  ce  genre  que  des  a peu  près  ; 
mais  quel  est  votre  a peu  près,  madame?  Vous 


avez  perdu  deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux  il 
y a trente  ans;  mais  vous  avez  conservé  des  amis, 
de  l’esprit,  de  l’imagination,  et  un  bon  estomac. 
Je  suis  beaucoup  plus  vieux  que  vous,  je  ne  di- 
gère point,  je  deviens  sourd,  et  voila  les  neiges  du 
mont  Jura  qui  me  rendent  aveugle  : cela  est  a peu 
près  abominable. 

Je  ne  puis  ni  rester  a Ferney  ni  le  quitter.  Je 
me  suis  avisé  d’y  fonder  une  colonie,  et  d’y  éta- 
blir deux  belles  manufactures  de  montres.  J’en 
forme  actuellement  une  troisième  d’éloffes  de  soie. 
C’est  dans  le  fort  de  ces  établissements  que 
M.  l’abbé  Terray  m’a  pris  deux  cent  mille  francs 
que  j’avais  rais  eu  dépôt  chez  M.  de  La  Borde;  et 
l’irruption  faite  sur  ces  deux  cent  mille  francs  me 
cause  une  perte  de  trois  cent  mille.  Cela  est  em- 
barrassant pour  un  barbouilleur  de  papier  tel 
que  j’ai  rhouueur  de  l'être  ; cependant  je  ne  nie 
tuerai  point  : la  philosophie  est  bonne  a quelque 
chose,  elle  console. 

Je  n’ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes 
fondations  ; j’ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit 
que  Dieu  a créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut 
l’imiter  aulaut.qu’on  peut.  Je  ne  sais  pas  a qui  il 
voulait  plaire  ; pour  moi,  je  voulais  plaire  a votre 
gi  and’maman  et  a monsieur  son  mari  ; ils  in’oc- 
cablcut  de  bontés  ; ils  viennent  encore  de  faire  un 
de  tues  neveux  brigadier.  Je  ne  songe  qu’à  mourir 
leur  vassal  dans  leur  fondation  de  Versoix.  Je  leur 
suis  attaché  a la  fureur;  car  mes  {lassions  sont 
toujours  vives,  et  l’esprit  est  aussi  prompt  chez 
moi  que  la  chair  est  faible,  comme  dit  cet  étrange 
Paul,  que  vous  ne  lisez  point,  et  que  je  lis  pour 
mou  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé 
du  mari  de  votre  grand’maman.  Vous  me  man- 
dates, il  y a quelque  temps,  que  cela  allait  à mer- 
veille, malgré  les  insomnies  qu’on  tâchait  de  lui 
donuer.  Mandez-moi  doue  la  confirmation  de  ces 
bonues  nouvelles. 

Tout  le  monde  me  parait  malade.  11  y a des 
compagnies  entières  qui  ont  le  scorbut,  des  fac- 
tions qui  ont  la  fièvre  chaude , des  gens  qui  sont 
en  langueur;  c'est  un  hôpital. 

Je  ne  sais  s'il  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu'a 
moi  que  M.  Seguier  soit  parti  de  mon  ermitage  le 
même  jour  que  M.  d’Alcmbert  y arriva. 

Les  philosophes  ne  sont  pas  bien  en  cour;  le 
Système  de  la  Nature  est  comme  le  sy  stème  de 
Lass  : il  fait  tort  au  monde;  celui  qui  l’a  réfuté, 
bien  ou  mal,  a fait  fort  sagement.  A quoi  servirait 
l'athéisme?  certainement,  il  ne  rendra  pas  les 
hommes  meilleurs. 

Adieu,  madame  ; quelque  chose  que  vous  pen- 
siez, de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée, 
quelque  vie  que  vous  meniez,  l’ermite  do  Ferney 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


vous  sera  tendrement  attaché,  jusqu'au  moment 
où  il  ira  savoir  qui  a raison  de  Platon  ou  de  Spi- 
nosa,de  saint  Paul  ou  d’Epiclèlc , de  Confucius 
ou  du  Journal  chrétien.  Pour  Catherine  H et 
Mouslapha,  c’est  assurément  Catherine  qui  a 
raison. 

A M.  DE  LA  HOULli-RE, 

COMMANDANT  A 5ALSES. 

A Fcmey,  22  octobre. 

Mon  cher  neveu  a la  mode  de  Bretagne  (car 
vous  l'iles,  et  non  pas  mon  cousin  ) , apprenez, 
s'il  vous  plaît,  à prendre  les  titres  qui  vous  con- 
viennent. 

Vous  vous  lamentez,  dans  votre  lettre  du  20  de 
septembre,  de  n’itrc  point  brigadier  des  armées 
du  roi,  tandis  que  vous  l’iles.  Fi,  que  cela  est 
mal  de  crier  famine  sur  un  las  de  blé  I 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dire 
que  vous  u'èlcs  point  brigadier,  lisez,  s'il  vous 
plaît,  la  copie  de  ce  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  a la 
bonté  de  m'écrire  de  sa  main  potelée  cl  bienfe- 
sanlc,  du  1 4 d’octobre  : 

« J’ignorais,  mon  cher  Voltaire,  que  M.  de  La 

• Honlièrc  fût  votre  neveu  ; mais  je  savais  qu'il 

• méritait  de  l’être,  cl  d’être  brigadier;  qu'il 

• nous  a bien  servis,  et  qu'il  s'occupe  d'agricul- 
> ture,  ce  qui  est  encore  un  service  pour  l'étal , 

• pour  le  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  dé- 

• truire.  Votre  lettre  m’apprend  l’intérêt  que 
« vous  prenez  h M.  de  La  lloulicro,  et  j’ose  me 
« llatler  que  le  roi  ne  me  refusera  pas  la  grâce  de 

• le  faire  brigadier  à mon  premier  travail , etc., 
« etc.  > 

M.  Gavot,  à qui  j’avais  pris  la  précaution  d’é- 
crire aussi,  me  mande  : 

• Les  dispositions  du  ministre  u’ont  rien  laissé 
« a faire  à mes  soins  pour  le  succès.  J'aurai  tout 
« au  plus  le  petit  mérite  d’accélérer,  autant  qu’il 

• sera  en  moi,  l'expédition  de  la  grâce  accordée, 
« etc.,  etc.  » 

Dormez  donc  sur  l’une  et  l'autre  oreille,  mon 
cher  petit  neveu,  et  mandez  eette  petite  nouvelle 
ii  votre  frère.  Il  est  vrai  qu  il  ne  me  ht  point 
part  dn  mariage  de  sa  fille  ; mais  il  est  fermier- 
général,  ce  qui  est  une  bien  plus  grande  di- 
gnité que  celle  de  brigadier,  d’autant  plus  qu'ils 
ont  des  brigadiers  h leur  service.  Il  n’y  a pas 
longtemps  que  M.  le  brigadier  Courtmicliou  se  fil 
annoncer  chez  moi;  c'était  un  employé  au  bureau 
de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre 
cousine,  vous  fait  les  plus  tendres  compliments  ; 


je  présente  mes  très  humbles  obéissances  U ma- 
dame la  brigadière. 

A M.  DE  LA  SAUVAGÈRË. 

23  octobre,  au  cHAteau  «le  Fer  ne  y,  par  Lyon  et  Vcrsolx. 

Monsieur,  j'ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer, 
par  la  voie  de  Paris,  le  petit  livre  des  Singularités 
de  In  nature ; il  y a des  choses  dans  ce  petit  ou- 
vrage qui  sont  assez  analogues  h ce  qui  se  passe 
dans  votre  château  : je  m’en  rapporte  toujours  a 
la  nature,  qui  en  sait  plus  que  nous , et  je  me  dé- 
fie de  tous  les  systèmes.  Je  ne  vois  que  des  gens 
qui  se  mettent  sans  façon  h la  place  de  Dieu,  qui 
veulent  créer  un  monde  avec  la  parole. 

Les  prétendus  lits  de  coquilles  qui  couvrent  le 
continent,  le  corail  formé  par  des  insectes,  les 
montagnes  élevées  par  la  mer,  tout  cela  me  {Mirait 
fait  pour  être  imprimé  k la  suite  des  Mille  et  une 
Nuits. 

Vous  me  paraissez  bien  sage , monsieur,  de  ne 
croire  que  ce  que  vous  voyez  ; les  autres  croient  le 
contraire  de  ce  qu’ils  voient,  ou  plutôt  ils  veulent 
en  faire  accroire;  la  moitié  du  monde  a voulu 
toujours  tromper  l’autre  : heureux  celui  qui  a 
d’aussi  bous  yeux  et  un  aussi  bon  esprit  que  vous! 

J’ai  l’honneur  d’étre,  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  mousicur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur.  Voltaiue. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Femcy. 

Je  me  hâte,  monsieur, de  vous  remercier  de  vos 
bontés;  je  crains  que  nia  lettre  ne  vous  trouve 
pas  dans  vos  terres  du  Gévnudnn;  mais  elle  vous 
sera  renvoyée  à Paris  ou  a Versailles.  Pourquoi 
n’ai-je  pas  eu  la  consolation  de  rendre  mes  hom- 
mages a c«couple  aimable  dans  ma  solitude?  Elle 
est  bien  triste;  nous  y sommes  tous  malades.  Mon 
ombre  a cependant  été  consolée  et  égayée  par 
M.  d’Alembert  cl  M.  deCondorccl  pendant  quinze 
jours.  J'aurais  bien  dû  me  vanter  de  ma  fortune  a 
mes  deux  consolateurs  du  Vivarais,  dont  je  re- 
grettais plus  que  jamais  la  présence.  Que  madame 
la  philosophe  dix-neuf  ans  nous  aurait  animés! 
que  mousicur  le  chef  de  brigade  nous  en  aurait 
dit  de  bonnes!  Je  ne  peux  plus  écrire,  taut  je  suis 
faible;  mais  j’aurais  pensé  et  senti. 

M.  d'Alembert  est  actuellement  a Lyon,  et  s’a- 
chemiuc  tout  doucement  en  Provence. 

Nous  jetons  enfin  les  fondements  deVersoix. 
Nous  y bâtissons,  madame  Denis  et  moi,  la  pre- 
mière maison;  ce  n’est  pas  que  l’aventure  des 
resc  ri  plions  m’ait  laissé  le  moyen  de  bâtir,  mats 
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le  zèle  lait  des  efforts,  et  l'cuvic  do  mettre  la 
première  pierre  dans  la  ville  de  M.  le  duc  de 
Choiseul  m'a  fait  passer  par-dessus  tout.  Je  sais 
bien  que  je  n'habiterai  pas  cette  maison  ; mais 
madame  Deuis  en  jouira,  et  je  suis  content.  En 
attendant,  je  me  (latte  d'être  encore  assez  heureux 
pour  voir  monsieur  et  madame  de  Roehefort  ho- 
norer Ferucy  de  leur  présence.  Ou  ne  peut  tiuir 
plus  agréablemeut  sa  carrière. 

je  ne  pourrai  vous  présenter  si  tdt  le  Siècle 
de  Louis  XI V et  de  Louis  XV.  C'est  uu  ouvrage 
aussi  difficile  qu’immense.  Il  y a deux  ans  que  j'y 
travaille;  mais  il  sera  fini  bientôt. 

Pendant  que  je  fais  mes  efforts  pour  élever  ce 
monument  à la  gloire  du  roi  et  de  ma  patrie,  la 
calomnie  prend  des  pierres  pour  écraser  l'auteur  ; 
le  jansénisme  hurle,  les  dévots  cabalcnt;  on  ne 
cesse  de  m'imputer  des  brochures  contro  des 
choses  que  je  respecte,  cl  dont  je  ne  parle  jamais. 
Les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  voudraient 
une  seconde  victime  ; vous  ne  sauriez  croire  jus- 
qu'où va  la  fureur  de  ees  ennemis  de  l’humanité; 
la  solitude,  les  maladies,  rien  ne  les  désarme, 
rien  ne  les  apaise;  il  s'élève  une  espèce  d'inqui- 
sition en  France,  tandis  que  celle  d’Espagne 
pleure  d’avoir  les  griffes  coupées  et  ses  ongles  ar- 
rachés; ceux  même  qui  méprisent  cl  qui  affligent 
le  plus  le  chef  prétendu  de  l'Eglise  se  font  une 
gloire  barbare  de  paraître  les  vengeurs  de  la  reli- 
gion, tandis  qu’ils  humilient  le  pape  ; ils  devien- 
nent persécuteurs,  pour  avoir  l’air  d'être  chré- 
tiens; ou  immole  tout,  jusqu’à  la  raison,  U une 
fausse  politique.  Adieu , monsieur  ; j’en  dirais 
trop,  je  m’arrête.  Donnez-moi  votre  adresse 
quand  vous  serez  à Paris,  et  un  moyen  sûr  de 
vous  faire  parvenir  ce  que  je  pourrai  attraper  de 
nouveau  et  de  digno  d'être  lu  par  vous  ; il  faut 
faire  un  choix  dans  la  multitude  des  brochures 
qui  vienneut  de  Hollande. 

Adieu,  couple  aimable  ; je  vous  souhaite  h tous 
deux  un  bon  voyage.  Agréez  mes  respectueux  sen- 
timents. Lu  VIEIL  EfUItTE. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICUELIEU. 

I"  novembre. 

Ah  ! ah  ! mon  héros  est  aussi  philosophe  ! il  a 
ma  le  doigt  dessus,  il  a découvert  tout  d’un  coup 
le  pot  aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu’il  juge  si 
bien  de  Cicéron,  mais  je  suis  surpris  qu’au  milieu 
de  tant  d'affaires  et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa 
vie,  il  ait  eu  le  temps  de  le  lire.  Il  l'a  lu  avec 
fruit,  il  le  définit  très  bien.  L’auteur  du  Sijsl'eme 
de  la  Nature  est  encore  plus  bavard , cl  le  système 
fondé  sur  des  anguilles  faites  avec  de  la  farine  est 
digne  de  notre  ] cuivre  siècle. 


Celte  fausse  expérience  n'avait  point  été  faite 
du  temps  de  Mirabaud  ; et  Mirafaoud.  notre  secré- 
taire perpétuel,  était  incapable  d'écrire  une  page 
de  philosophie. 

Quel  que  soit  l’auteur,  il  faut  l'ignorer;  mais 
il  était  pour  moi  de  la  plus  grando  importance, 
dans  les  circonstances  présentes , qu’on  sût  quo  jo 
n'approuve  pas  ses  principes.  Je  suis  persuadé 
d'ailleurs  que  mon  héros  u'est  pas  mécontent  de 
la  modestie  de  ma  petite  tlriicrie.  le  lui  aurais 
bien  de  l’obligation,  et  il  ferait  une  action  fort 
méritoire,  si,  dans  tes  goguettes  avec  le  roi,  il 
avait  la  bonté  de  glisser  gaiement,  h son  ordinaire, 
que  j'ai  réfuté  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit,  et 
que  le  roi  lui-même  a donné  a M.  Seguier  pour  le 
faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu'il  est  toujours  très  bon  de 
soutenir  la  doctrine  de  l'existence  d’un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur;  la  société  a besoin  de 
cette  opiuiou.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers: 
M Dieu  n'existait  pas , il  faudrait  l'inveoter. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  a la  comédie  : je  sais 
bien  que  ce  iripol  est  plus  difficile  à conduire 
qu’une  armée  ; les  gens  tenant  la  comédie  et  les 
gens  tenant  le  parlement  sont  un  peu  difficiles: 
mais,  en  tout  cas,  je  vous  envoie  une  pièce  qui 
m’est  tombée  entre  les  mains,  et  dans  laquelle  j'ai 
corrigé  quelques  vers;  elle  m’a  paru  mériter 
d'être  ressuscitée;  c’est  la  première  du  théâtre 
français.  Ne  peut-on  pas  rajuster  les  anciens  ha- 
bits, quand  on  n'en  a pas  de  nouveaux?  Lekain 
sait  son  râle  de  Massinisse,  et  cela  pourrait  vous 
amuser  h Fontainebleau;  car  enfin  il  faut  s'a- 
muser, et  plaisir  vaut  mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner  ; mes  maladies  augmentent  tous 
les  jours;  mais  mon  ternira  attachement  pour 
vous  no  diminue  pas,  et  mon  cœur  sera  plein  de 
vous  jusqu'il  mon  dernier  soupir. 

A M.  LE  BARON  DE  GRIMM. 

Fcrncy,  novembre. 

Mon  cher  prophète,  je  suis  toujours  Job,  quoi 
que  vous  en  disiez  : car  qui  souffre  est  Job,  et 
tout  lit  est  fumier.  J’avoue  que  vous  ne  res- 
semblez point  aux  amis  de  Job,  et  bien  m’en 
prend  : c’est  vous  que  je  dois  remercier  des  let- 
tres des  rois  de  Prusse  ot  de  Pologne  ; c'est  à la 
manière  dont  vous  leur  parlez  de  moi  que  je  dois 
celle  dont  ils  en  parlent. 

Mon  cher  prophète,  vous  avez  beau  rire,  les. 
oraisons  funèbres  de  l'évêque  du  Puy  ne  vaudront 
jamais  celles  de  Bossuet  ; les  pièces  de  Racine  se- 
ront toujours  mieux  écrites  que  celles  de  Gré-, 
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billon;  Boileau  remportera  sur  les  pièces  de  vers 
qu'on  nous  donne;  le  style  de  Pascal  sera  meilleur 
que  celui  de  Jean-Jacques;  les  tableaux  du  Pous- 
sin, de  Lcsueur,  et  de  Lebrun,  remporteront 
encore  sur  les  tableaux  du  salon  ; et  sans  les  deux 
frères  D...,  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  deviendrait 
notre  siècle.  Il  y a une  distance  immense  entre  les 
talents  et  l’esprit  philosophique  qui  s’est  répandu 
chez  toutes  les  nations.  Cet  esprit  philosophique 
aurait  dû  retenir  l’auteur  du  Système  de  la  Na- 
ture; il  aurait  dû  sentir  qu'il  perdait  scs  amis,  et 
qu’il  les  rendait  exécrables  aux  yeux  du  roi  et  de 
toute  la  cour.  Il  a fallu  faire  ce  que  j'ai  fait;  et  si 
l'on  pesait  bien  mes  paroles,  ou  verrait  qu'elles 
ne  doivent  déplaire  h personne. 

J’envoie  a mon  prophète  des  rogatons  dépa- 
reillés qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante 
de  ma  philosophe.  J'aurai  l’honneur  de  lui  écrire 
sitôt  que  mes  maux  me  donneront  un  moment  de 
relâche. 

A MADAME  D’ÉPINAI. 

6 novembre. 

La  fièvre  me  prit,  madame  , dans  le  temps  que 
.l'allais  vous  écrire.  11  n'est  pas  étrange  qu'on  ait 
le  sang  en  mouvement  quand  on  est  occupe  de 
vous.  Franchement , je  suis  bien  malade;  mais 
le  plaisir  de  vous  répondre  fait  diversion. 

Oui , madame,  j’ai  lu  le  troisième  volume 1 qui 
contient  la  réfutation  du  Pemety , et  je  sais  très 
bon  gré  à ce  Pemety  de  nous  avoir  valu  un  si  bon 
livre. 

Comment  pouvez-vous  me  dire  que  je  ne  con- 
nais point  l’abbé  Galiani  ! est-ce  que  je  ne  l’ai  pas 
lu?  par  conséquent  je  l’ai  vu.  11  doit  ressembler 
a son  ouvrage  comme  deux  gouttes  d’eau,  ou  plu- 
tôt comme  deux  étincelles.  N’est-il  pas  vif,  actif, 
plein  de  raison  et  de  plaisanterie?  Je  l’ai  vu,  vous 
dis-je , et  je  le  peindrais. 

On  fait  nctuellcmeut  un  petit  Dictionnaire  en - 
cyclopcdiquc2 , où  il  n’est  pas  oublié  à l’article 
Blé. 

Le  mot  d’impôt , et  tout  ce  qui  a le  moindre 
rapport  h cette  espèce  de  philosophie , me  fait 
frémir,  depuis  que  le  philosophe  M.  l’abbé  Ter- 
ray  m’a  pris  deux  cent  mille  francs,  qui  fesaieut 

1 I/abbé  IVrnety  avait  publié  uu  Examen  des  recherches 
philosophiques  sur  l'Amérique.  D^Pauw  publia,  en  répooae, 
Défense  des  Recherches  mr  les  dme'rlcatns. 

1 Le»  Questions  sur  l Encyclopédie,  qui  aont  fondue»  dan» 
le  Dirtion noire  philosophique. 


toute  ma  ressource,  et  que  j’avais  en  dépôt  chez 
M.  de  La  Borde.  11  n’y  a que  vous,  madame,  qui 
puissiez  me  faire  supporter  la  philosophie  sur  la 
finance,  parce  que  sûrement  vous  mettrez  des  grâ- 
ces dans  tout  ce  qui  passera  par  vos  mains. 

Je  veux  croire  qu’on  a très  bien  raisonné  ; mais 
le  pain  vaut  quatre  a cinq  sous  la  livre  au  coeur 
du  royaume , et  a l’extrémité  où  je  suis. 

L’idée  qu’on  ne  nous  charge  que  parce  que  nous 
sommes  utiles  est  très  vraie.  On  ne  fait  porter 
des  fardeaux  qu’aux  hôtes  de  somme , et  Dieu  nous 
a faits  chevaux  et  ânes.  Si  nous  étions  oiseaux,  on 
s’amuserait  a nous  tirer  en  volant. 

En  voilà  trop  pour  un  pauvre  vieillard  qui  n’en 
peut  plus,  et  qui  est  entre  les  mains  des  contrô- 
leurs généraux  et  des  apothicaires. 

Mes  compliments  à vos  beaux  yeux  , ma  char- 
mante philosophe,  quoique  les  mieus  ne  voient 
goutte.  Mlîle  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOTER  D’ARGENSO-N. 

6 novembre. 

Auriez-vous  jamais,  monsieur , dans  vos  cam- 
pagnes en  Flandre  el  en  Allemagne,  porté  les  Sa- 
tires de  Perse  dans  votre  poche  ? Il  y a un  vers 
qui  est  curieux  , cl  qui  vient  fort  a propre  : 

Minimum  est  quod  « ire  taboro  : 

De  Jove  quid  sentis? 

Sat.  il,  v.  17. 

(Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle  : que  penscx-. 
vous  de  Dieu?) 

Vous  voyex  que  l'on  fait  de  ces  questions  de- 
puis long-temps.  Nous  no  sommes  pas  plus  avan- 
cés qu'on  n'était  alors.  Nous  savons  très  bien  que 
telles  et  telles  snliscs  n’ciislont  pas,  mais  nous 
sommes  fort  médiocrement  instruits  de  ce  qui  est. 
Il  faudrait  des  volumes,  non  pas  pour  commen- 
cer h s’éclaircir,  mais  pour  commencer  h s'en- 
tendre. Il  faudrait  bien  savoir  quelle  idée  nette 
on  attache  à chaque  mot  qu'on  prononce.  Ce 
n’est  pas  encore  asscx  : il  faudrait  savoir  quelle 
idée  ce  mot  fait  passer  dans  la  tète  de  votre 
adverse  partie.  Quaud  tout  cela  est  fait,  on  peut 
disputer  pendant  toute  sa  vie  sans  convenir  de 
rien. 

Jugez  si  celte  petite  affaire  peut  se  traiter  par 
lettres.  Et  puis  vous  savez  que  quand  deux  minis- 
tres négocient  ensemble , ils  ne  disent  jamais  la 
moitié  de  leur  secret. 

J'avoue  que  la  chose  lent  il  est  question  mérite 
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qu’on  Ven  occupe  très-sorieusemont  ; mais  gara 
l'illusion  et  les  faiblesses! 

Il  y a une  chose  peut-être  consolante  ; c'est  que 
Il  nature  nous  a donné  à peu  près  toutcc  qu'il  uous 
fallait  ; et  si  nous  ne  comprenons  pas  certaines 
choses  un  peu  délicates,  c'est  apparemment  qu'il 
n'était  pas  necessaire  que  nous  les  comprissions. 

Si  certaines  choses  étaient  absolument  nécessai- 
res, tous  les  hommes  les  auraient,  comme  tous 
les  chevaux  ont  des  pieds.  On  peut  être  assez  sûr 
qne  ce  qui  n’est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour 
tous  les  hommes , en  tous  les  temps  et  dans  tous 
leslieui , n'est  nécessaire  h personne.  Celte  vérité 
est  un  oreiller  sur  lequel  on  pent  dormir  eu  re- 
pos ; le  reste  est  un  éternel  sujet  d'arguments  pour 
et  contre . 

Ce  qui  n’admet  point  le  pour  et  le  contre  > mon- 
sieur , ce  qui  est  d’une  vérité  incontestable,  c'est 
mon  sincère  et  respectueux  attachement  pour 
vous. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  SAl'BIM. 

A Fcrney,  10  novembre. 

Votre  épUre,  mon  cher  confrère,  est  aussi  philo- 
sophique qu'ingénieuse  ; elle  est  surtout  d’uu  bon 
ami:  vous  avez  raison  sur  tous  les  points,  hors 
sur  ce  qui  me  regarde. 

Je  sais  bien  qu'il  y aura  toujours  des  gens  qui 
feront  la  guerre  h la  raison  , puisqu’on  effet  on  a 
dessoldats  de  robe  longue  payés  uniquement  pour 
servir  contre  elle  ; mais  on  a beau  faire , dès  que 
cette  étrangère  a des  asiles  chez  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Europe  , son  empire  est  assuré. 

Oo  peut  long-temps , chez  notre  espèce , 

Fermer  la  porte  à la  raison  ; 

Mais  dès  quelle  entre  avec  adresse , 

Elle  reste  dans  la  maison , 

Et  bientôt  elle  en  est  maîtresse. 

Son  ennemi  perd  de  son  crédit  chaque  jour,  de 
Moscou  jusqu'à  Cadix.  Les  moines  ne  gouver- 
nent plus,  quoiqu'un  moine  soit  devenu  pape. 
J’ai  été  très  fâché  qu'on  ait  poussé  trop  loin  la 
philosophie.  Ce  maudit  livre  du  Système  de  la 
fiature  est  un  péché  contre  nature.  Je  vous  sais 
bien  bon  gré  de  réprouver  l’athéisme,  et  d'aimer 
ce  vers  : 

SI  Dieu  n'existait  pas , il  faudrait  l'ioTentcr. 

Je  suis  rarement  content  de  mes  vers , mais  j’a- 
voue que  j’ai  une  tendresse  de  père  pour  celui-là. 

Les  ennemis  des  causes  finales  m’ont  toujours 


paru  plus  hardis  que  raisonnables.  S’ils  rencon- 
trent des  chevilles  et  des  trous,  ils  disent,  sans 
hésiter,  que  les  uns  ont  été  faits  pour  les  autres, 
et  ils  ne  veulent  pas  que  le  soleil  soit  fait  pour  les 
plauètes. 

Vous  faites  trop  d’honneur,  mon  cher  confrère, 
aux  rogatons  alphabétiques  que  vous  voulez  lire. 
Je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  au  plus  tôt. 
Je  les  crois  sages , mais  ils  n’en  seront  pas  moins 
persécutés. 

Je  suis  tout  glorieux  du  baiser  de  madame  Sau- 
rin  ; elle  est  bien  hardie  à cent  lieues  ; elle  n’ose- 
rait de  près.  Les  pauvres  vieillards  ne  s’atlirent 
pas  de  telles  aubaines.  J'ai  été  heureux  pendant 
quinze  jours;  j’ai  eu  M.  d’Alembcrt  et  M.  de  Con- 
dorcet: ce  sont  là  de  vrais  philosophes. 

Adieu  , vous  qui  l’êtes  ; conservez -moi  votre 
amitié. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Femey,  16  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bienfaitrice 
philosophe,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  le  con- 
traire. L’auteur  de  cette  kpîlreau  roi  de  la  Chine 
dit  qu’il  est  accoutumé  a ennuyer  les  rois  : cela 
peut  être  , je  l’eu  crois  sur  sa  parole  ; mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  ennuyer  madame  la  philosophe 
grand’raaman , qui  a plus  d’esprit  que  tous  les  mo- 
narques d’üricnl;  car  pour  ceux  d’Occidcut , je 
n’en  parle  pas. 

Si , malgré  mes  remontrances , sa  majesté  chi- 
noise veut  venir  à Paris,  je  lui  conseillerai,  ma- 
dame, de  se  faire  de  vos  amis,  et  de  tâcher  de  sou- 
per avec  vous  ; je  n’en  dirai  pas  autant  à Mous- 
taphn.  Fiancbcment , il  ne  m’en  paraît  pas  digue; 
je  le  crois  d’ailleurs  très-incivil  avec  les  dames,  et 
je  ne  pense  pas  que  ses  eunuques  lui  aient  appris 
à vivre. 

Si,  par  un  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  celte 
Épilre  au  roi  de  ta  Chine  trouvait  un  moment 
grâce  devant  vos  yeux , je  vous  dirais  : Envoyez- 
en  copie  pour  amuser  votre  petilo-fille  , supposé 
qu'elle  soit  amusable,  et  qu’elle  ne  soit  pas  dans 
ses  moments  de  dégoût. 

Pour  réussir  ch/;  elle,  il  faut  prendre  son  temps. 

Puisse-je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 
temps  en  vous  présentant  le  profond  respect,  la 
reconnaissance , et  l’attachement  du  vieil  ermite 
de  Ferney  ! 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIE1LLE. 

A Ferney,  (Boa  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey , monsieur , adoucit  les 
maux  qui  sont  attachés  U ma  vieillesse.  J'aimerai 
toujours  le  maitre  du  château  , et  je  n'ouhlierai 
jamais  les  beaux  jours  quo  j'y  ai  passés.  Je  vous 
sais  très  lx>n  gré  d’i'lre  attaché  a votre  colonel , 
qui  est  assurément  un  des  plus  estimables  hom- 
mes de  France  '.  Je  l'ai  vu  naitre,  et  il  a passé 
toutes  tries  espérances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  tenir 
la  petite  réponse  au  Système  delà  Nature;  ce  n'est 
point  un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  a Paris. 
En  rendant  gloire  à Dieu , il  dit  trop  la  vérité  aux 
hommes.  11  leur  faut  un  dieu  aussi  impertinent 
qu'eux  ; ils  l'ont  toujours  fait  à leur  image.  Paris 
s’amuse  de  ces  disputes  comme  de  l'opéra-comi- 
que.  Il  a lu  le  Système  de  la  Nature  avec  le  même 
esprit  qu'il  lit  de  petits  romans;  au  bout  de  trois 
semaines  on  n'en  parle  plus.  Il  y a , comme  vous 
le  dites , des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre; 
mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  des 
répétitions.  A la  longue , il  a le  secret  d'ennuyer 
sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m’envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en 
l'honneur  de  l’homme  du  monde  'a  qui  je  suis  le 
plus  dévoué , et  k qni  j’ai  le  plus  d’obligations; 
j'ose  être  sir  que  les  niches  qu'on  a voulu  lui  faire 
ne  .sont  que  des  chansons.  S’il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puisse  vous  amuser, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer.  Je  suis  à 
vous  tant quejeseraiencorenn peu  envie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Feruey,  2(  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle  ; j’écris 
de  ma  main, et  te  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 
me  soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées 
et  ses  pensées  en  noir  sur  dn  blanc  s'est  fendu  la 
tête  par  une  chute  horrible , et  j’écris  très  lisible- 
ment. Vous  savez  que  j'ai  écrit  aussi  au  roi  de  la 
Chine , et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m'imagine 
qu'on  ne  pourra  représenter  Soplwnisbe et  le  Dé- 
positaire que  chez  lui.  J’ai  prié,  de  votre  part, 
M.  Lantin  d’ajonter  quelques  vers  au  quatrième 
acte  ; il  était  impossible  de  faire  mander  Massi- 
nisse  par  Scipion,  parce  que  deux  actes,  dans  celle 
pièce,  Unissent  par  un  pareil  message,  et  qne 
M.  Mairet  saurait  très  mauvais  gré  à M.  Lantin 
de  celte  répétition. 

* II  !c  duc  du  Châtelet.  K. 


A l’égard  du  Dépositaire , je  pense  qu’il  faut 
aussi  mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  (Vé- 
ronique est  trop  forte , le  dépit  contre  la  statue 
trop  amer , l’envie  de  la  casser  trop  grande.  De 
plus , la  métaphysique  et  le  larmoyant  out  pris  la 
place  du  comique.  Le  public  ne  sait  plus  où  il  eu 
est.  J’aime  ce  petit  ouvrage , et  plus  je  l'aime  , 
plus  je  suis  d’avis  qu’on  ne  le  risque  pas.  Je  suis , 
dans  moo  désert,  si  éloigné  de  Paris  et  de  son 
goût , que  je  n’oserais  |>as  conseiller  à Molière  de 
donner  le  Tartufe.  H me  parait  que  le  goût  est 
égaré  dans  tous  les  genres,  et  que  la  littérature  ne 
va  pas  mieux  que  les  finances. 

J'ai  écrit  à mademoiselle  Daudet,  conformé- 
ment ù ce  que  vous  m’aviez  mandé.  Je  l’aurais 
gardeetrès  volontiers  pendant  six  mois,  et  je  loi 
aurais  donné  un  petit  viatique  pour  Paris  ; mais  il 
s’est  fait  un  tel  bouleversement  dans  ma  fortune  , 
que  je  u’aurais  pu  rien  faire  pour  la  sienne.  La 
saisie  de  tout  mon  argent  comptant  par  M.  l’abbé 
Terray,  dans  le  temps  que  j’établissais  une  colo- 
nie assez  nombreuse,  que  je  bâtissais  huit  mai- 
sons, et  que  je  commençais  a faire  fleurir  une  ma- 
nufacture, a été  uu  coup  de  tonnerre  qui  a tout 
renversé.  Figurez-vous  uu  vieux  malade  obligé 
d’entrer  dans  tous  les  détails,  accablé  de  soins, 
de  vers , et  de  l 'Encyclopédie  : il  n’y  avait  que 
vous  et  l’empereur  de  la  Chine  qui  pussent  me 
consoler. 

M.  le  duc  de  Clioiseul  a favorisé  ma  manufac- 
ture autant  qu’il  l’a  pu  ; je  souhaite  que  M.  le  duc 
de  Praslin  envoie  beaucoup  de  montres  à son  ami 
le  bey  de  Tunis , et  au  prétendu  nouveau  roi  d'É- 
gypte Ali-Bcy  ; et  même  qu’il  ne  m’oublie  pas, 
quand  il  aura  procuré  la  paix  entre  Moustapba  et 
Catherine.  Je  vous  prie  instamment  de  l’en  faire 
souvenir. 

On  nous  a menacés  quelque  temps  de  la  guerre 
et  de  la  peste  ; mais , Dieu  merci , nous  n’avons 
que  la  famine , du  moins  dans  nos  cantons.  Le 
blé  vaut  plus  de  cinquante  francs  le  se  lier,  depuis 
un  an,  a trente  lieues  à la  ronde.  Je  ne  saisyms 
ce  qu’ont  opéré  messieurs  les  économistes  ailleurs, 
mais  je  soupçonne  messieurs  les  Wclcbcs  de  ne 
pas  entendre  parfaitement  l’économie. 

A l’égard  de  l'économie  des  pièces  de  théâtre , 
jo  vous  dirai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  re- 
fuse sou  suffrage  a Mairet  ; et  c’est  encore  une 
raison  pour  ne  la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont 
eucore  plus  'a  craindre  que  la  disette.  Mes  deux 
aimables  et  chers  anges,  vivez  aussi  gaiement  qu’il 
est  possible;  et  si  vous  rencontrez  M.  Seguier,  re- 
coinmandez-lui  d'être  sobre  en  réquisitoires,  à 
moins  qu’il  n’en  fasse  pour  des  filles.  Et , sur  ce, 
je  me  mets  à l’ombre  de  vos  ailes , au  milieu  do 
quatre  pieds  de  neige. 
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A M.  LE  CLERC  DE  MONTHERCI. 

24  novembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  doit 
depuis  long-temps  une  réponse  ; il  vous  l'envoie 
de  la  Chine,  et  peut-être  trouverez-vous  les  vers 
un  peu  chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  h faire, 
et  que  vous  voudrez  écrire  à ce  vieillard , je  vous 
prie  de  donner  votre  lettre  à M . Marin;  vous  pour  - 
rei  me  dire  h cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  pen- 
serez ; j'aime  bien  autant  votre  prose  que  vos  vers. 

C’est  au  bout  de  trois  ans  que  j'ai  su  votre  de- 
meurepar  M.  Marin,  à qui  je  l'ai  demandée.  Si  vous 
m’en  aviez  instruit , je  vous  aurais  remercié  plus 
Mt,  tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit  depuis  ta  mort  de  M.  Damilaville  , notre 
ami  ; il  sc  chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  re- 
merciements. 

Il  y a toujours  dansvosvers  des  morceaux  pleins 
d esprit  et  d'imagination  ; on  se  plaint  seule- 
ment de  la  profusion  qui  empêche  qu'on  ne  re- 
tienne les  morceaux  les  plus  marqués.  Vous  trou- 
verez ma  lettre  bien  coui  te , pour  tant  de  beaux 
vers  dont  vous  m'avez  honoré  ; mais  pardonnez  à 
an  malade  qui  est  absolument  hors  de  combat , et 
qui  sent  tout  votre  mérite  beaucoup  plus  qu'il  ne 
pent  vous  l’exprimer. 

A Al.  DELISLE  DE  SALES. 

33  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur,  que  vos  Mélanges  sur 
Suétone  me  donneront  autant  de  plaisir  que  votre 
dernier  ouvrage,  et  que  j’v  trouverai  partout  la 
main  du  philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Phi- 
losophie de  ta  Nature  et  le  Système  de  ta  Na- 
ture. Il  y a,  j'en  conviens,  deux  ou  trois  chapitres 
éloquents  dans  le  Système  , mais  tout  le  reste 
est  déclamation  et  répétition.  L'auteur  suppose 
tout , et  uc  prouve  ricu.  Son  livre  est  fondé  sur 
deuv  grands  ridicules  : l'un  est  la  chimère  que  la 
■“livre  non  pensante  produit  nécessairement  la 
Peovée,  chimère  que  Spinosa  même  n’ose  admettre; 

I autre , que  la  nature  peut  sc  passer  de  germes.  Je 
ne  vois  pas  que  rien  ait  plus  avili  notre  siècle  que 
rette énorme  sottise.  Manpertuis  fut  le  premier  qui 
adopta  la  prétendue  expérience  du  jésuite  anglais 
heedham  , qui  crut  avoir  fait , avec  de  la  farine 
de  seigle  , des  anguilles  qui , le  moment  d’après, 
engendraient  d'autres  anguilles.  C'est  la  boutecter- 
nellc  de  la  France  que  des  philosophes,  d'ailleurs 
instruits , aient  fait  servir  ces  inepties  de  base  à 
Isurs  systèmes.  . 


Vous  êtes  bien  loin , monsieur,  de  tomber  dans 
de  pareils  travers  ; et  je  n’ai  vu , dans  votre  livre, 
que  du  génie  , du  goût,  des  connaissances,  et  dé 
la  raison. 

Vous  vous  déliez  , sans  doute,  de  tout  ce  que 
rapportent  des  voyageurs  qui  ont  ignoré  la  langue 
des  pays  dont  ils  parlent  ; défiez-vous  aussi  des 
écrivains  qui  vous  ont  dit  que  Newton  , dans  sa 
vieillesse,  n'enteudait  plus  ses  ouvrages,  Pember- 
ton  dit  expressément  le  contraire,  et  je  puis  vous 
le  certifier,  sa  letc  ne  s affaiblit  que  trois  mois 
avant  sa  mort , dans  les  douleurs  de  la  gravclle. 

J’ai  l'honneur  d'être , etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  Dl!C  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  26  uovembre. 

Mon  héros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je 
ne  l’importune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles 
se  livre  un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Je  ne 
sais  si  mou  commerce  avec  le  roi  de  la  Chine  vous 
amusera  beaucoup.  Comme  il  est  assez  gai,  j'ai  cru 
que  vous  pourriez  pardonner  la  hardiesse  en  faveur 
de  la  plaisanterie.  Je  crois  que  je  suis  a présent  en 
correspondance  avec  tous  les  rois, excepté  avec  le 
roi  de  Fiance  ; maisde  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a pas 
un  jusqu’à  présent  qui  protège  la  manufacture  que 
j'ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y fait  pourtant 
les  meilleures  montres  de  l’Europe , et  bien  moins 
chères  que  celles  de  Londres  et  de  Paris.  M.  le  car- 
dinal de  lierais  pouvait  très  aisément  favoriser 
cet  établissement  encourde  Rome,  et  il  ne  l'a  point 
fait.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  excommu- 
nié. 

Vous  savez  bien, monseigneur,  que  la  Sopho- 
nisbc  rapetassée  est  de  M.  Lanliu  , de  Dijon.  Cette 
pièce,  à la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta 
autrefois  sur  la  Sophonisbe  do  Corneille,  non 
moins  ridicule  et  beaucoup  plus  froide , mérite 
votre  protection , puisque  c'est  la  première  qui 
ail  fait  honneur  au  Théâtre-Français.  Il  y a cent 
quarante  ans  qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  demander  plus 
vivement  votre  protection  pour  M.  Gaillard,  qui 
sollicite  la  place  du  jeune  Moncrif.  L’bislorlea  de 
François  iCT  vaut  mieux  que  l'historien  des  chats. 
Conserv  ez  toujours  vos  bontés  a celui  de  Louis  .viv 
et  au  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D ARGENTAL. 

26  novembre. 

J ai  changé  d avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma 
dernière  lettre;  je  me  suis  repris  d’amitié  pour 
Ninon,  pour  Gourville  et  pour  madame  Aubert. 
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('.elle  madame  Aubert  n'était  point  annoncée,  cl 
il  faut  annoncer  tout  le  monde  dans  une  bonne 
maison  : c'est  la  politesse  du  théâtre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas , il 
a lort  : on  riait  autrefois.  La  comédie  larmoyante 
n'est  qu'un  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin 
s’il  faut  jouer , ou  imprimer  avec  la  préface  de 
M.  l'abbé  de  Cbâteauneuf. 

A l’ombre  de  vos  ailes. 

A M.  BERTRAND. 

Fcrocy,  S décembre. 

Mon  cher  philosophe,  on  peut  tirer  une  très 
bonne  quinlescence  de  la  grosse  bouteille  que  vous 
m’avez  envoyée.  Sans  précision  et  sans  sel  on  ne 
tient  rien.  Le  monde  est  rassasié  de  dissertations 
sur  le  monarchique,  le  démocratique,  le  méta- 
physique , le  poétique  et  le  narcotique. 

Si  Bayle  fesait  son  Dictionnaire,  son  libraire 
serait  ruiné. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  Y Encyclopédie 
in-4“  réussit  ; s'il  y a des  additions  considérables  ; 
si  elle  mérite  qu’on  l'achète,  ou  s'il  faut  s'en  tenir 
à ne  pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité. 
Voie.  V. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

5 décembre. 

Vous  avez  vu , madame , finir  voire  ami  que 
vous  aviez  déjà  perdu.  C’est  un  spectacle  bien 
triste;  vous  l’avez  supporté  pendant  plus  de  deux 
années.  Le  dernier  acte  de  cette  fatale  pièce  fait 
toujours  de  douloureuses  impressions.  Je  suis  ac- 
tuellement, sans  contredit , le  premier  en  date  de 
vos  anciens  serviteurs.  Cette  idée  redouble  mon 
chagrin  de  ne  vous  point.voir , et  de  me  dire  que 
peut-être  je  ne  vous  reverrai  jamais. 

Je  regrette  jusqu’au  fond  de  mon  cœur  le  pré- 
sident llénault  : je  le  rejoindrai  bientôt;  mais  où? 
et  comment?  On  chaulait  a Rome,  et  sur  le  théâ- 
tre public , devant  quarante  mille  auditeurs  : 
« Où  va-t-on  après  la  mort?  où  l’on  était  avant 
« de  naître.  » 

On  voudrait  cuire  aujourd’hui , devant  qua- 
rante mille  hommes,  celui  qui  répéterait  ce  pas- 
sage de  Sénèque.  Nous  sommes  encore  des  polis- 
sons et  des  barbares.  Il  y a des  gens  d’un  très 
grand  mérite  chez  les  Welches,  mais  le  gros  de 
la  nation  est  ridicule  et  détestable.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  le  dire  avec  autant  de  franchise  que 
je  vous  dis  combien  je  vous  aime , combien  j’es- 
time votre  façon  de  penser,  a quel  point  je  re- 
grette d’être  loin  de  vous- 


Je  voudrais  bien  savoir  s’il  y a quelques  parti- 
cularités intéressantes  dans  le  testament  du  pré- 
sident. Je  serais  bien  fâché  qu’il  y eut  quelque 
trait  qui  sentît  encore  le  père  de  l’Oratoire.  Je 
voudrais  que , dans  un  testament , on  ne  parlât 
jamais  que  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu , madame  ; conservez  votre  santé  , et 
quelquefois  même  de  la  gaieté  : mais  n’est  pas  gai 
qui  veut  ; et  ce  monde , en  général , ne  réjouit 
pas  les  esprits  bien  faits.  Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

5 décembre. 

Puisque  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les 
vers , le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolérer.  Il 
avait  envoyé  un  exemplaire  pour  vous,  monsieur, 
a votre  compagnon  de  voyage.  Je  ne  sais  si  on 
oublie  Pékin  quand  on  est  à Paris.  Cet  exemplaire 
français  n’est  imprimé  que  dans  une  sorte  de  ca- 
ractères. Vous  savez  qu’a  la  Chine  on  en  a em- 
ployé soixante-quatre  pour  rendre  l’impression  et 
la  lecture  plus  faciles.  C’est  de  la  pâture  pour 
messieurs  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ah 
reste , je  ne  doute  pas  que  le  mi  de  la  Chine 
n’aime  aussi  les  mathématiques.  Pour  moi , mon- 
sieur , j’aime  passionnément  les  deux  mathéma- 
ticiens qui  ont  autant  de  justesse  que  de  grâce 
dans  l’esprit. 

Je  suis  très  malade , et  tout  de  bon , quoique 
l’hiver  soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quitte, 
et  par  conséquent  la  faculté  pensante.  Il  me  reste 
l’aimante;  j’en  ferai  usage  pour  vous  tant  que  je 
serai  dans  l’état  du  président  llénault,  dont  j’ap- 
proche fort  ; j’entends  l’état  où  il  était  avant  de 
finir.  C’est  peu  de  chose  qu’un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite 
vous  assure  de  ses  tendres  respects. 

A M.  LAIS  DE  BÜISSY. 

A Fcrncy,  7 décembre. 

Monsieur , j’ai  reçu  votre  Secrétaire  du  Par - 
nasse.  S’il  y a beaucoup  do  pièces  de  vous  daus 
ce  recueil , il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  réus- 
sira long-temps  ; «nais  je  crois  que  votre  secré- 
taire n’est  pas  le  mieu.  11  m’impute  une  Epitrc  à 
mademoiselle  Chéré , actrice  de  l'académie  de 
Marseille.  Je  n’ai  jamais  connu  mademoiselle 
Chéré,  et  je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  cour- 
tiser aucune  Marseillaise.  Le  Journal  encyclopé- 
dique m’avait  déjà  attribué  ces  vers,  dans  les- 
quels je  promets  à mademoiselle  Cbcrë  que 
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Je  uc  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphoncs  ; 
mais  je  vous  jure  que  jamais  la  personne  de  ma- 
demoiselle Chère  n'a  été  unie  a la  mienne , ni  ne 
le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n’ai  jamais  fait 
rimer  Tisiphone , qui  est  long,  a personne  , qui 
est  bref.  Autrefois,  quand  je  fesais  des  vers,  je 
ne  rimais  pas  trop  pour  les  yeux , mais  j’avais 
grand  soin  de  l’oreille. 

Soyez  très  persuade,  monsieur,  que  mon  bar- 
bare sort  ne  m’a  jamais  ôté  la  lumière  des  yeux 
de  mademoiselle  Chère , et  que  je  nerre  point 
dans  ma  triste  carrière . Je  suis  si  loin  d'errer 
dans  ma  carrière,  que  depuis  deux  ans  je  sors 
très  rarement  de  mon  lit,  et  que  je  ne  suis  ja- 
mais sorti  de  celui  de  mademoiselle  Chéré.  Si  je 
m’y  étais  mis , elle  aurait  clé  bien  attrapée. 

Je  prends  cette  occasion  pour  vous  dire  qu’en 
général  c’est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  ccl 
amas  de  rimes  redoublées  qui  ne  disent  rien , ou 
qui  répètent  ce  qu’on  a dit  mille  fois.  Je  ne  con- 
nais pas  l’amant  de  votre  gentille  .Marseillaise, 
mais  je  lui  conseille  d'être  un  peu  moins  prolixe. 

D'ailleurs  toutes  ces  épilres  à Aglaure,  h Flore, 
a Pliy llis , ne  sont  guère  faites  pour  le  public  : ce 
sout  des  amusements  de  société.  Il  est  quelque- 
fois aussi  ridicule  de  les  livrer  au  libraire,  qu'il 
le  serait  d'imprimer  ce  qu’on  a dit  dans  la  con- 
versation. 

Messieurs  Cramer  m’ont  rendu  un  très  mau- 
vais service,  eu  publiant  les  fadaises  de  ce  goût 
qui  inc  sont  souvent  échappées.  Je  leur  ai  écrit 
cent  fois  de  n’en  rien  faire.  Les  vers  médiocres 
sont  ce  qu’il  va  de  plus  insipide  au  monde.  J'en  ai 
fait  beaucoup,  comme  un  autre;  mais  je  n’y  ai 
jamais  mis  mou  nom , et  je  ne  le  mettais  a aucun 
de  mes  ouvrages.  Je  suis  très  fâché  qu’on  me 
rende  responsable  , depuis  si  long-temps , de  ce 
que  j’ai  fait  et  de  ce  que  j«  n’ai  point  fait;  cela 
m’est  arrivé  dans  des  plus  sérieuses.  Je  ne 
suis  qu’un  vieux  laboureur  réformé  à la  suite  des 
Ephémêrides  du  Citoyen , défrichant  des  cam- 
pagnes arides , et  semant  avec  le  semoir  ; n’ayant 
nul  commerce  avec  mademoiselle  Chéré,  ni  avec 
aucune  Tisiphone,  ni  avec  aucune  personne  de 
son  espèce  agréable. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

P.  S.  J’ajoute  encore  que  je  ne  suis  point  né 
en  1696,  comme  le  dit  votre  graveur,  maison 
1694 , dont  je  suis  plus  fâché  que  du  peu  de  res- 
semblance. 


13. 
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A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

7 décembre* 

J’ai  commandé  sur-le-champ,  madame,  a nies 
Vulcains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la 
ceinture  de  Vénus,  pour  madame  la  marquise  do 
Chalvet,  la  Toulousaine.  Elle  aura  cercle  de  dia- 
mants, boulon,  repoussoir,  aiguilles  de  dia- 
mants , crochets  d’or  , chaîne  d'or  colorié.  Vous 
aurez  du  très  beau  et  du  très  bon.  J'ai  un  des 
meilleurs  ouvriers  de  l’Europe  : c’était  lui  qui 
fesait  à Genève  les  montres  a répétition , où  les 
horlogers  de  Paris  mettaient  leur  nom  impudem- 
ment. Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix  actuelle- 
ment. Cela  dépendra  de  la  beauté  des  diamants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes 
de  marcassites  séparément  ; c’est  sur  quoi  je  vous 
demande  vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont 
d'argent  doré,  dont  chaque  chaton  porte  une 
pierre  : ces  chaînes  valent  six  louis  d’or. 

Celles  dont  les  chatons  portent  des  pierres  ap- 
pelées jargon  , qui  imitent  parfaitement  le  dia- 
mant, valent  onze  louis. 

Voila  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants , car 
je  ne  les  vois  guère  : ils  travaillent  sans  relâche. 
Vous  prétendez  que  j’en  fais  autant  de  mon  côté, 
vous  ine  faites  bien  de  l'honneur.  Je  n’ai  guère  de 
moments  a moi.  Il  m’a  fallu  bâtir  plus  de  maisons 
que  le  président  Uénault  n’en  avait  dans  le  quar- 
tier Saint-Honoré;  et  il  me  faut  à présent  com- 
battre la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  chez  nous 
huit  sous  la  livre.  J’ai  envie  d'en  porter  nies 
plaintes  aux  Ephémêrides  du  Citoyen. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j’au- 
rais étc  brûlé  : vraiment , madame  . je  le  serais 
bien  a présent,  si  on  en  croyait  l’honnête  gazetier 
ecclésiastique.  Mais  n'appelez  point  YÊpHre  an 
roi  de  la  Chine  un  ouvrage  ; ce  sont  les  vers  de 
sa  majesté  chinoise,  qui  sont  un  ouvrage  consi- 
dérable. Ou  y trouve  sa  généalogie  : il  descend  en 
droite  ligne  d’une  vierge  : cela  n’est  point  du 
tout  extraordinaire  en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s’est  passé  au  par- 
lement. Il  a dû  trouver  fort  mauvais  qu'on  veuille 
le  policor , lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  la 
petite  police.  11  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne 
point  ordonner  des auto-da-fé  pour  des  chansons. 

La  Sophonisbe  de  Lantin  deviendra  ce  qu*ellc 
pourra.  On  tâchera  de  trouver  un  quart  d'heure 
pour  envoyer  quelques  pompons  à celle  Africaine: 
mais  la  journée  n’a  que  vingt-quatre  heures,  et 
on  n’est  pas  sorcier  comme  vous  le  prétendez. 

On  dit  que  Lekain  est  plus  gras  que  jamais  , et 
se  porte  à merveille;  cola  doit  réjouir  infiniment 
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M.  d’Argenlal  ; U aura  enfin  des  tragédies  bien 
jouées. 

Je  me  mets  à l'ombre  dos  ailes  de  mes  anges. 
Madame  Denis  leur  est  attachée  autant  que  moi, 
c’est  beaucoup  dire.  Mille  respects. 

A M.  FABRY. 

7 décembre. 

Monsieur,  le  pain  blanc  vaut  aujourd’hui»  ! 
Ferney  a raison  de  huit  sous  la  livre.  On  nous 
menace  avec  juslo  raison  qu’il  sera  dans  quelque  j 
temps  a vingt  sous.  Il  faut  trois  mois  pour  faire 
venir  du  blé  de  Marseille.  La  famiue  est  un  1 
monstre  contre  lequel  on  ne  saurait  prendre  trop 
de  précautions.  Nous  u'avons  ni  petits  grains  ni 
pommes  de  terre , pour  soulager  les  pauvres. 
Cette  situation  est  bien  funeste.  Je  vous  remercie 
eu  mon  particulier  de  tous  les  soi  us  que  vous 
daignez  prendre. 

Les  employés  sont  venus  vexer  la  colonie  do 
Ferney.  Ce  n’est  pus  la  ce  qu’ou  lui  avait  promis 
au  nom  du  roi.  Je  ne  crois  pas  que  je  voie  jamais 
quinze  mille  familles  s’établira  Versoix , comme 
l’impératrice  de  Russie  a fait  a Astracan. 

J’ai  l’honueur  d’être , etc.  Voltaike.  j 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILLE. 

10  décembre. 

I 

M.  Lantin,deDijon,présentescsrospectshM.de  1 
Thibou  ville  cl  aux  anges  ; il  les  supplie  do  se  con-  ! 
tenter  du  petit  billet  qu’il  leur  envoie;  il  lui  est 
impossible  de  s’occuper  davantage  des  affaires  des 
Romains;  il  en  a de  si  pressantes  au  sujet  d’une 
colonie  moderne  et  de  la  famine  qui  est  dans  son 
pays,  que  sa  pauvre  petite  âme  eu  est  tout  entre- 
prise. 

11  s’csl  trompé  en  écrivant  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  n’était  pas  jour  Sophonisbe;  c’est 
bien  vrainicut  tout  le  contraire. 

Le  susdit  Lan  lin  pense  qu’il  seia  nécessaire  do 
faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  la  véritable 
pièce  de  Mairct , dont  on  a retouché  le  style , et 
comme  la  première  pièce  qui  ait  fondé  le 
Tbéâ Ire-Français,  ce  qui  est  très  vrai  et  trop 
oublié. 

Il  esl  a croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant 
de  représentations  que  Vcnceslas , et  pourra  ser- 
vir un  peu  a ranimer  le  théâtre. 

U est  assez  singulier  que  ce  soit  un  Américain 
qui  débute  par  Zamore  ; la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à M.  de 
Thibouviile.  Qu’il  conserve  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n’est  ni  Jean  ni  Pierre,  qui  n’aime  point 


du  tout  le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  n’approche 
point  du  senti  de  Jean. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney.  12  décembre. 

Scirios,  h la  fin  «le  «a  arèoe  Mronde  du  cinquième  acte,  aprèa 
ce*  u*cl».  mtrutr  *o«  ttittnt. 

|A  un  tribun.) 

Vous . au  prochain  rivage  ayez  soin  de  guider 
F.t  la  reine  cl  les  siens , qu'il  vous  faudra  garder  ; 

Mais  en  mêlant  surtout  à votre  vigilance 
Des  plus  profonds  rerpccls  la  noble  bienséance. 

Les  ordros  du  sénat  qu’il  faut  ciécuter 
Sont  de  vaincro  les  roi*,  non  de  les  insulter. 
Gardons-nous  d'etaler  un  orgueil  ridicule. 

Que  uous  impute  a tort  nu  peuple  trop  crédule. 

( onservez  d'un  Romain  la  modeste  hauteur  : 

Le  soin  de  se  vauter  rabaisse  la  grandeur. 

Dédaignez  avec  moi  des  vanités  frivoles  : 

So;  ez  graud  par  les  faits,  et  simple  eu  vos  paroles. 

Mais  Ma  si uis.se  vieut. 

Voila,  mes  anges , un  petit  allongement  pour  la 
queue  trop  écourtée  de  Sophonisbe.  Je  vous  prie 
de  communiquer  h Lekain  celte  petite  satire 
des  Romains  ampoulés  qu’on  a trop  mis  sur  le 
théâtre.  Je  n'aime  point  cette  enflure  et  ces  échas- 
ses  que  les  sols  admirent  et  écoutent  bouche 
béante. 

Au  reste  , quand  vous  aurez  relevé  de  couche 
votre  iufaule,  quand  vous  aurez  déterminé  la 
guerre  ou  la  paix  au  sujet  d'une  île  déserte  dans 
l’autre  monde,  mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous 
faites  jouer  M.  Lnndin  de  Damer  cl.  Mandez-iuoi 
surtout  si  M.  le  duc  de  Duras  est  a Paris;  s'il  re- 
vient ; quand  il  revient  : c’est  pour  une  affaire  qui 
pourra  amuser  mésanges. 

Il  faudra  du  courage. 

Préparez-vous. 

Vous  ne  laisserez  pas  d’être  surpris. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER  D’ÀRGENSON- 

A Ferney,  14  décembre. 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  j’ai 
soixante-dix-sept  ans;  que  de  douze  heures  j'en 
souffre  onze,  ou  environ;  que  je  perds  la  vue  dès 
que  mes  déserts  sont  couverts  de  neige  ; qu’ayant 
établi  des  fabriques  de  montres  tout  autour  de 
mon  tombeau,  dans  mon  petit  village  où  l’on 
manque  de  pain,  malgré  les  Ephéméridcs  du  Ci- 
toyen , je  tue  trouve  accablé  des  maux  d’autrui 
encore  plus  que  des  miens;  que  j’ai  très  rarement 
la  force  et  le  temps  d’écrire,  encore  moins  de  pou- 
voir être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce  que  répon- 
dit Saint-Evremont  a Waller,  lorsqu’il  sc  mourait, 
et  que  Waller  lui  demandait  ce  qu’il  pensait  sur 
les  vérités  éternelles  et  sur  les  mensonges  clor- 
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nefs  :iM,  Waller,  vous  me  prenez  Irop  à votre 
< avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  monsieur,  à peu  près  dans  lo 
même  cas  : vous  avez  autant  d’esprit  que  Waller; 
je  suis  presque  aussi  vieux  que  Saint-Évremoot , 
et  je  n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez-vnus  à rechercher  tout  ce  quo  j'ai  cher- 
ché en  vain  pendant  soixaule  ans.  C'est  un  grand 
plaisir  de  metlre  sur  le  papier  ses  pensées , de 
s'en  rendre  un  compte  bien  net , et  d'éclairer  les 
antres  en  s’éclairant  soi-même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  h ces  vieil  - 
lardsqui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes 
quisortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande 
joie,  une  vérité  aujourd'hui , étant  condamné  a 
mourir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à rendre  vos  vassaux  heu- 
reux, et  à instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais 
que  je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  où 
Aristote,  Platon,  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
ture  se  sont  cassé  le  nez,  c’est  ce  qu’assurcment  je 
ne  ferai  |>as  : j'aime  mieux  vous  dire  que  je  suis 
un  vieux  paresseux  qui  vous  est  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect,  et  cela  do  tout  son  coeur. 

A M.  DUPATY, 

AVOCAT-CÉNÉBAL  UU  PARLEMENT  DE  BOItDEAUX. 

15  décembre. 

Monsieur , le  jour  que  j'appris  votre  étrange 
malheur  , ou  imprimait  à Genève  des  Questions 
sur  l' Encyclopédie,  et  je  mis  vite , au  troisième 
volume , page  144,  votre  nom  à côté  de  celui  du 
chancelier  d'Aguesseau;  c’est-à-dire  que  je  fis  cet 
honneur  à ce  magistrat,  qui  o'élait  pas  comme 
vous  philosophe  et  patriote. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  on  peut  s'y 
prendre  pour  mettre  ce  livre  à vos  pieds,  car  rien 
ne  passe.  Pour  cette  lettre,  elle  passera,  et  elle 
veus  dira,  monsieur,  que  si  mon  Age  de  soixante- 
dix-sept  ans  et  mes  maladies  m’empéelteni  do  ve- 
nir vous  parler  d'Henri  rv  et  de  vous,  rien  ne 
m'empêchera  do  vous  assurer  du  zèlo,  do  l'es- 
time, cl  du  respect  de  votre  très  humble,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

10  décembre. 

Je  m'en  étais  douté  : il  y a trente  ans  que  son 
4me  n'était  que  molle,  et  point  du  tout  sensible; 
qu'il  concentrait  tout  dans  sa  petite  vanité;  qu’il 
avait  l'esprit  faible  cl  le  cœur  dur;  qu'il  était 
content  pourvu  que  la  reine  trouvât  son  style 
meilleur  que  celui  dcMoncrif,  el  que  deux  femmes 


se  le  disputassent  ; mais  je  ne  le  (lisais  'a  personne. 
Je  ne  disais  pas  mémo  que  ses  Etrenncs  Mignonnes 
ont  été  commencées  par  Dumolard  et  faites  par 
l'abbé  Boudot. 

Je  reprends  toutes  les  louanges  que  je  lui  ai 
données. 

Je  chante  la  palinodie; 

Sage  du  DcfTand , je  renie 

Votre  président  et  le  mien. 

A tout  le  monde  il  voulait  plaire; 

Mais  ce  charlatan  n'aimait  rien; 

De  plus , il  disait  son  bréviaire. 

Je  voudrais,  madame,  que  vous  sussiez  ce  que 
c'est  que  ce  bréviaire,  ce  rainas  d'antiennes  et  do 
répons  en  latin  de  cuisine! 

Apparemment  que  lo  pauvre  homme  voulait 
faire  sa  cour  à Dieu,  comme  à la  reine,  par  de  mau- 
vais vers. 

Je  suis  dans  la  plus  grande  colère  ; je  suis  si  in- 
digné, que  je  pardonne  presque  au  misérable  I,a 
Beaumclle  d'avoir  si  maltraité  les  Étrcnncs  Mi- 
gnonnes du  président.  Quoi  I ne  pas  vous  laisser 
la  moindre  marque  d'amitié  dans  son  testament , 
après  vous  avoir  dit  pendant  quarante  ans  qu’il 
vous  aimait! 

Sa  petite  âme  ne  voulait  qu’une  réputation  via- 
gère. Je  suis  très  persuadé  que  l'âme  noble  de 
votre  graud'maman  trouvera  cela  bien  infâme. 

Vous  voulez  des  vers  pour  la  Bibliothèque  Bleue; 
vous  vous  adressez  très  bien.  En  voici  qui  sont 
dignes  d'elles  : 

La  belle  Marnirlonne  avec  Robert-le-Diable 
Valaient  peut-être  au  moins  les  romans  de  nos  jonrs. 

Ils  parlaieulde  combats , de  plaisirs  et  d'amours. 

Mais  tout  ce  papier  bleu , quoique  très  estimable , 

!Vest  plus  regarde  qu'en  pitié: 

Mou  cœur  en  a senti  la  rause  véritable  : 

Ou  u’y  parte  point  d'amitie. 

N'est-il  pas  vrai , madame,  que  nous  n'aurons 
point  la  guerre?  C'est  une  obligation  que  la  France 
aura  encore  au  mari  de  votre  grand’maman. 

Je  veux  que  vous  m'écriviez  dorénavant  a cœur 
ouvert  ; nous  n'avons  rien  à dissimuler  ensemble; 
mais,  quelque  chose  que  vous  ayez  la  boulé  de 
m'écrire,  faites  contre-signcr  par  votre  grand'ma- 
man,  ou  envoyez  votre  lettre  chez  M.  Marin,  secré- 
taire-général de  la  librairie,  rue  des  Filles  Saint- 
Thomas,  qui  me  la  fera  tenir  très  sûrement;  le 
tout  pour  cause. 

A M.  DUPATY. 

Décembre. 

Le  paquet  dont  vous  m’avez  honore,  monsieur i 
et  mon  polit  billet  se  sont  croises,  comme  vous  l’a- 
vez vu.  Ali  ! ah!  vous  ôles  donc  aussi  des  noires' 
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votre  poésie  est  pleine  d'imagination.  Tous  les 
hoiunies  éloquents  ont  commcucé  par  faire  des 
vers.  Cicéron  et  César  en  firent  avant  d’être  con- 
suls ; ils  eurent  l’un  et  l’autre  de  furieuses  lettres 
de  cachet  : mais  je  ne  sais  s’il  ne  vaut  pas  mieux 
être  assassiné  par  ceux  que  l’on  peut  assassiner 
aussi,  que  de  \oir  sa  destinée  dépendre  entière- 
ment de  quatre  mots  griffonnés  par  un  commis. 
Ce  n’est  pas  moi  qui  vous  écris  cela,  au  moins;  c'est 
uii  Suisse  qui  a soupe  chez  moi  avec  un  Anglais. 
Pour  moi,  je  n’écris  à personne;  je  suis  très  vieux 
et  très  malade.  Si  vous  voulez  venir  chez  moi, 
vous  me  rendrez  la  vie,  car  vous  me  ferez  penser. 
Je  m’intéresse  à vous  comme  un  père  a son  fils,  et 
le  (ils  est  très  respecté  par  le  père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres  obéissauces 
a M.  de  Bory. 

A M.  D’AGINCOURT, 
FEnUIKR-GlilrëlUU 

17  décembre. 

Non,  monsieur , je  ne  suis  point  assurément  de 
l’avis  des  sots  et  des  ignoiautsqui  pcnscul  que  les 
chevaliers  romains  chargés  du  recouvrement  des 
impôts  publics  n’étaient  pas  des  citoyens  néces- 
saires et  estimables.  Je  sais  que  Jésus-Christ  les 
airalhémalise  ; mais  en  récompense  il  prit  un  com- 
mis de  la  douane  pour  un  doses  évangélistes.  Pour 
moi,  je  n'ai  qu'à  inc  louer  de  messieurs  les  fer- 
miers-généraux et  de  leur  générosité,  depuis  que 
j’ai  établi  une  petite  colonie  dans  un  désert  qui 
n’est  pas  celui  de  Jean. 

Je  recommande  encore  cette  colonie  à leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus 
que  sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne 
forme,  d’être  exempts  de  toutes  charges  et  de  tous 
droits  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  m’avouerez 
qu’un  Suisse  11c  peut  pas  deviner  qu’en  France  il 
faut,  d’un  village  à un  autre,  pour  uuo  livre 
de  beurre,  un  acquit  à caution  qui  coule  de  l’ar- 
gent. 

Certainement  l’intention  du  roi,  ni  celle  des  fer- 
mes-générales, n’est  pas  que  des  fabricants  paient 
pour  les  outils  qu’ils  apportent. 

Je  laisse  à votre  humanité  età  votre  sagesse,  et 
a celle  de  messieurs  vos  confrères , à vous  arran- 
ger avec  M.  le  duc  de  Clioiscul,  quand  il  aura 
fondé  la  ville  de  Versoix.  Vous  pensez  comme  lui 
sur  l’avantage  du  royaume.  Je  me  flatte  que  nous 
lui  aurons  l’obligation  de  la  paix,  parmi  tant  d’au- 
tres. Si  la  guerre  se  déclare,  notre  petit  canton  est 
perdu  pour  long- temps. 

Oui,  monsieur,  j ni  dit  que  Newton  et  Locke 
étaient  les  précepteurs  du  genre  humain  , et  cela 


est  vrai  ; mais  Locke  et  New  ton  n’auraient  pas  mis 
le  monde  en  feu  pour  une  île  déserte,  située  vers 
le  pays  des  Patagons. 

Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  xiv  dut  la  paix 
d’Ulrecht  au  miuistèrc  d’Angleterre  ; mais  ce  n’est 
pas  une  raison  pour  que  la  France  fasse  la  guerre 
au  roi  George  ni,  qui  n’en  a certainement  nulle 
envie. 

Je  vois , monsieur , que  vous  êtes  patriote  et 
homme  de  lettres  autant  pour  le  moius  que  fer- 
mier-général. Vous  me  faites  souvenir  d’Atticus , 
qui  était  fermier-général  aussi  ; mais  c’était  de 
l’empire  romain. 

A M.  LE  COMTE  D’AHGENTAL. 

19  décembre. 

Que  l’on  fasse  ou  non  la  guerre  aux  Anglais, 
que  le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises;  moi  je 
fais  sottise  et  guerre. 

Mésanges  recevront  par  M.  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  la  tragédie  des  Pélopidet, 
c’est-à-dire  Atréc  et  ThtjetU.  11  est  vrai  qu’elle  a 
été  faite  sous  mes  yeux  , en  onze  jours , par  un 
jeune  homme.  La  jeunesse  va  vite , mais  il  faut 
l’encourager. 

Ma  sottise,  — vous  la  vojrx. 

Ma  guerre  est  contrôles  Allobroges  qui  ont  sou- 
tenu qu’un  Visigoth , nommé  Crébillon , avait 
fait  des  tragédies  en  vers  français;  ce  qui  n’est  pas 
vrai. 

Mes  divins  anges,  il  y va  ici  de  la  gloire  de  la 
nation. 

De  plus,  ce  nasillonncur  De  Brosses,  president, 
veut  être  de  l’académie;  c’est  Fonceinagnc  qui 
veut  le  faire  entrer.  Il  est  bon  que  Fonceraague 
sache  que  j’ai  uuc  consultation  de  neuf  avocats 
de  Paris,  qui  m’autorise  à lui  faire  un  procès  pour 
dol. 

J’enverrai  cette  consultation  si  on  veut.  Le  pré- 
sident, pour  détourner  le  procès,  m’a  écrit  pour 
me  faire  entendre  que , si  je  lui  fesais  un  procès , 
il  me  dénoncerait  comme  auteur  de  quelques 
livres  contre  la  religion,  moi  qui  assurément  n’en 
ai  jamais  fait. 

J’enverrai  la  lettre  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de  lettres  doivent  avoir  De  Brosses 
en  recommandation. 

Mes  anges  diront  àM.  de  Foneemagnc  ec  qu’ils 
voudront;  je  m’en  rcmetsà  leur  bonté,  discrétion, 
prud'homie  , et  à leur  horreur  contre  de  tels 
procédés. 
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A M.  HENNIN. 

A Fernry,  19  U&cmtire. 

Il  n'est  point  dit  dans  l’édit  que  le  parlement 
rendra  compte  au  chancelier. 

Le  parlement  n’a  point  envoyé  de  démission. 

Il  n’est  pas  du  tout  sur  que  nous  ayons  la 
guerre  ; 

Il  est  encore  moins  sùrque  nous  soyons  payés. 

Je  regrette  bien  celte  pauvre  madame  Gaussen; 
je  la  suivrai  bientôt,  et  vivat! 

A M.  HENNIN. 

A Femcj-,  20  décembre. 

Quoique  vous  ne  me  disiez  rien,  monsieur, 
vous  savez  pourtant  que  le  parlement  a cessé  ses 
fondions,  sans  donner  sa  démission  ; qu'il  a pro- 
testé contre  l’édit;  qu'il  a envoyé  deux  fois  le 
premier  président  au  roi  ; que  le  roi  n’a  point 
voulu  le  voir.  De  tout  cela  vous  ne  nous  en  dites 
mot. 

Mais  nous  vous  demandons,  madame  Denis  et 
moi , vos  bons  offices  pour  une  chose  qui  nous  in- 
téresse très  vivement,  et  qui  ne  demande  pas 
même  de  delais. 

C’est  de  savoir  s’il  est  vrai  que  la  république 
ait  affranchi  madame  Denis  de  la  qualité  éminente 
de  serve  de  Genève.  Nous  avons  a Gcx  un  procès 
contre  un  seigneur,  citoyen  de  Genève,  nommé, 
non  pas  Choudens,  mais  de  Choudens,  ouvrier  en 
montres,  qui  nous  vendit,  il  y a dix  ans,  un 
petit  domaine  sur  le  chemin  de  FerncyàTournay. 
Il  le  déclara  libre  ; et  quand  nous  eûmes  signé , il 
se  trouva  qu’il  était  mortaillable  en  grande  partie. 
Madame  Denis  fut  donc  serve  de  la  séréuissime. 

Aujourd'hui  M.  de  Choudens,  seigneur  ou- 
vrier de  Genève , prétend , pour  se  disculper,  et 
affirme  dans  scs  mémoires , que  la  sérenissime  a 
daigné  nous  affranchir  de  la  servitude.  Nous  n’a- 
vons jamais  entendu  parler  de  cet  affranchisse- 
ment. Nous  savons  seulement  que  M.  de  Chou- 
dens s’etant  accommode  avec  la  république  pour 
500  francs,  nous  payâmes  pour  lui,  h monsieur 
le  grand -trésorier,  500  livres  h la  décharge  dudit 
Choudens. 

Ce  que  nous  vous  demandons,  monsieur,  c’est 
de  savoir  du  grand-trésorier  actuellement  régnant 
s’il  est  vrai  que  la  sérenissime  ait  affranchi  depuis 
la  dame  Denis,  et  en  ait  fait  une  alliée  do  la  ré- 
publique au  lieu  d’une  servante. 

Nous  croyons  qu’il  n’eu  est  pas  un  mut,  cl 
nous  vous  supplions  très  vivcmentdc  vouloir  bien 
requérir  une  attestation  de  monsieur  le  grand- 


trésorier,  par  laquelle  il  soit  constaté  que  nous 
avons  payé  entre  ses  mains , eu  tel  jour,  eu  telle 
année,  la  somme  de  500  livres  pour  la  servitude 
dudit  Choudens , cl  qu’il  n’a  jamais  clé  question 
d’un  affranchissement. 

Cela  est  très  sérieux,  quoique  très  ridicule. 
Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  envoyer  ce  soir, 
chez  Souchet.  au  Lion-d’Or,  votre  paquet,  que 
nous  enverrons  chercher  demain.  Nous  vous  au- 
rons la  plus  grande  obligation , et  vivat  ! V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DIJC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney,  21  décembre. 

Eb,  mon  Dieu!  je  ne  sais  plus  si  j’ai  demandé 
à mou  héros  sa  protection  auprès  de  l’empereur 
de  la  Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placel  que  je 
lui  pré-sente 

Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du 
lieuteuant-général  Lally  sont  donc  un  peu  humi- 
liés; mais  le  sang  en  est-il  moins  répandu,  et 
est-ce  là  une  satisfaction? 

Je  souhaite  à mon  héros  une  bonne  année  de 
1771 . Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première 
gentilhommerie  de  la  chambre  en  exercice,  sup- 
posé que  je  sois  alors  en  vie,  ce  que  je  ne  crois 
pas. 

On  dit  que  l’Américain3  de  mademoiselle  Clai- 
ron n’a  pas  extrêmement  réussi  ; mais  on  espère 
qu’il  réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

A M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A Ferncy,  24  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  a la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré,  du  4cr  décembre  : je  ne  l’ai 
reçue  que  le  4 5.  J’ai  soixante-dix-sept  ans;  je 
suis  très-malado  : ce  sont  là  des  raisons  pour  ne 
pas  être  fort  exact. 

D’ailleurs,  madame  votre  femme,  ayant  des 
lettres  deM.  François  de  Sales,  ferait  peut-être 
des  signes  de  croix  en  voyant  une  lettre  de  Fran- 
çois de  Voltaire.  Cela  pourrait  mettre  du  trouble 
dans  votre  ménage,  et  j’en  serais  très  afflige. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes 
dont  vous  me  parlez  sont  mortes;  car,  sans  comp- 
ter madame  de  Chantal  et  son  saint,  nous  avons 
perdu  madame  de  l’ompadour,  madame  la  du- 
chesse de  Gotha,  et  madame  de  Buchwald. 

Si  M.  de  Pezay,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans 
scs  vers,  veut  une  place  à l’académie,  je  lui  offre 

* É fifre  an  roi  de  la  Chine. 

* Urivc. 
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la  niieunc , qui  sera  bientôt  vacante,  et  qui  ne 
vaut  pas  celle  qu’il  a dans  l’état-major.  Au  reste, 
u.oosienr,  je  suis  très  sensible  h l'honneur  que 
vous  inc  laites  : mais  ce  sont  la  des  gouttes  d'An- 
gleterre que  vous  envoyez  a un  apoplectique. 
Jouissez  gaiement  de  la  vie;  c’est  tout  ce  que  peut 
vous  dire  un  l.oinme  qui  est  près  de  la  perdre,  et 
qui  ne  la  regrette  pas  beaucoup. 

A M.  DUCLOS. 

A Fcmcy,  24  décembre. 

Mon  vertueux  et  illustre  confrère,  vous  aimez 
la  liberté  : vous  avez  trois  places  a donner,  et  je 
vous  en  fournirai  bientôt  une  quatrième.  Je  vous 
conjure  de  ne  jamais  laisser  entrer  un  homme 
qui  menace  les  gens  de  lettres  d'être  leur  déla- 
teur. Les  Gaillard,  les  Delille,  les  La  Harpe  sont 
sur  les  rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritables; 
mais  s’il  est  vrai  qu’il  y ail  des  difficultés  pour 
l’un  d’eux , je  vous  recommande  très  instamment 
M.  Marin,  qui  joint  a ses  talents  le  mérite  de 
rendre  continuellement  service  a tous  les  gens  de 
lettres.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  dans  notre 
académie  un  ami  qu’un  président  ou  un  évêque. 

Conservez-moi  votre  amitié,  dont  je  sens  cer- 
tainement tout  le  prix. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

26  décembre. 

En  attendant,  madame,  que  les  metteurs  en 
œuvre  me  donnent  des  instructions  précises  sur 
vos  chaînes  de  montres;  en  attendant  que  je 
puisse  vous  dire  pourquoi  on  ne  monte  jamais  en 
or  les  chaînes  qui  sont  entièrement  de  roarcas- 
sites,  je  vous  dirai  un  petit  mot  du  jeune  metteur 
en  œuvre  dont  vous  avez  reçu  probablement  cinq 
pierres  fausses  par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cin- 
quième acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  : 
Vous  croyez,  parce  que  vous  clés  jeune,  qu’on 
peut  faire  une  bonne  tragédie  en  onze  jours;  vous 
verrez,  quand  vous  serez  plus  mûr,  qu’il  eu  faut 
quinze  pour  le  moins.  11  m'a  cru,  car  il  est  fort 
docile.  Il  a fait  sur-le-champ  un  nouveau  cin- 
quième acte,  qu’il  met  sous  les  ailes  do  mésanges. 

Tout  cela  était  assez  difGcilc,  car  co  pauvre  en- 
fant n’avait  a mettre,  dans  toute  sa  pièce,  que  du 
seuli  i, eut.  Point  d'aventure  romanesque;  point 
de  fils  de  Thyeste  amoureux  d’une  jeune  incon- 
nue trouvée  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  re- 
connue enfin  pour  sa  sœur;  point  de  galimatias  : 
il  n’était  soutenu  par  rien  ; il  fallait  que,  pour  la 
première  fois , une  honnête  femme  avouât  à son 


mari  qu’elle  a un  enfant  d'un  autre,  et  cela  sans 
faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s’offrit  pour  pren- 
dre soin  de  Tentant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu’À- 
trcc  lut  un  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y avait  du  risque;  mais 
mon  jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  marche 
sur  ces  charbons  ardents  sans  sc  brûler  ; il  croit 
môme  avoir  parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui 
ne  semblait  susceptible  que  de  faire  dresser  les 
cheveux  à la  tête. 

Voici  les  éclaircissements  des  metteurs  en 
œuvre.  Nous  souhaitons  une  quantité  prodigieuse 
de  bonnes  années  a nos  anges. 

A M.  PUILIPPON  «. 

-S  décembre. 

Monsieur,  vous  m’avez  envoyé  un  ouvrage  dicté 
par  l’humanité  et  par  l’éloquence.  On  n’a  jamais 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commencer 
par  être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants  j 
doivent  être  utiles  a la  société , et  qu’un  pendu 
n’est  bon  à rien.  Il  est  vrai  que  les  assassinais 
prémédités,  les  parricides,  les  incendiaires,  mé- 
ritent une  mort  dont  l'appareil  soit  effroyable. 
J’aurais  condamné,  sans  regrets , Ravaillac  a être 
écartelé  ; mais  je  n’aurais  pas  livré  au  même  sup- 
plice celui  qui  n'aurait  voulu  ni  pu  donner  la 
mort  h son  prince,  et  qui  aurait  été  évidemment 
fou.  Il  me  paraît  diabolique  d’avoir  arquebuse 
loyalement  l’amiral  Byng  pour  n’avoir  pas  fait 
tuer  assez  de  Français.  La  mort  de  la  maréchale 
d’Ancrc,  du  maréchal  de  Mai  illac,  du  chevalier 

de  La  Barre,  du  général  Lally,  me  paraissent 

cc  qo’ellcs  vous  paraissent. 

Je  nie  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  en 
citoyen  : ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d’obli- 
gation qu’a  personne.  J’ai  l’honneur  d’être  , etc. 

A M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT  A TOULOUSE. 

A Fcmcy.  le  2g  décembre. 

Votre  mémoire  pour  Sirven,  monsieur,  est 
aussi  persuasif  qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la 
justice  sera  juste.  Je  puis  vous  assurer  que  le  pu  - 
blic  le  sera.  Qui  ne  frémirait  d’indignation  en 
lisant  les  conclusions  de  ce  procureur  fiscal  Trin- 
quet, qui  requiert  qu’on  bannisse  du  village  une 
famille  dûment  atteinte  et  convaincue  de  parri- 

4 M.  Philippon  «Tait  envoyé  à Voltaire  son  Piseours  sur  la 
n/cessite  et  les  moyens  de  supprimer  les  peines  capitales  ; 
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eide?  Ce  polisson  a trouve  le  tfecret  de  faire  rire 
de  pitié  en  inspirant  de  l’horreur. 

L'archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup 
d’avoir  persécuté  l’abbé  A udra.  11  dit  qu’il  avait 
voulu  le  servir,  et  que  l’abbé  ue  voulut  jamais 
entendre  a ses  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  nia  re- 
connaissance, de  mon  estime  et  de  mon  attache- 
ment. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

A Ferney.  le  M décembre. 


: Cboiseul  est  à Chaoteloup  pour  longtemps,  et 
I qu’il  ne  rapportera  point  l’affaire  des  esclaves, 
qui  peut-être  ne  sera  point  rapportée  du  tout.  Il 
en  sera  de  même  de  votre  pauvre  curé.  Un  mot 
d’un  seul  homme  suffit  pour  déranger  les  idées  de 
cent  mille  citoyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  et 
ignoré  ! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome, 
aulint  que  des  gelinottes.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier  , 
je  vous  le  renverrai  apres  en  avoir  fait  mon  profit 
Bonsoir,  mon  cher  philosophe. 


Je  vois,  monseigneur,  par  votre  lettre  a l’aca- 
démie de  Marseille,  que  vous  êtes  mon  protecteur  ; 
mais  j'ai  vu,  par  votre  silence  sur  la  eolouie  que 
j’ai  établie,  que  vous  ne  me  protégez  point  du 
toot.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que 
vous  m’avez  profondément  affligé.  Je  n’ai  point 
mérité  cette  dureté  de  votre  |«rt,  je  m’en  plains  h 
vons  avec  une  extrême  douleur. 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie 
n’était  qu’une  licence  poétique.  C’est  pourtant 
une  colonie  très  réelle  et  très  considérable,  com- 
posée de  trois  fabriques  protégées  par  le  roi,  et 
singulièrement  par  M.  le  duc  de  Choiseul.  Elles 
rendissent  toutes.  Il  n’y  a jioifit  d’ambassadeur  qui 
ne  se  soit  empressé  de  nous  procurer  des  corres- 
pondances dans  les  pays  étrangers.  Vous  êtes  le 
seul  qui  non  seulement  n’ayez  pas  eu  celte  bonté, 
mais  qui  ayez  dédaigné  de  me  répondre.  Que 
vous  en  coûtait-il  de  faire  dire  un  mot  au  consul 
de  France,  que  vous  avez  h Borne  ? J’atiendais 
cette  grâce  de  la  bienveilfauce  que  ions  m’aviez 
témoignée,  et  de  l’ancienne  amitié  dont  vous 
tu  honoriez.  Vous  faites  descendre  canot  tncos 
cttm  mœrore  ad  infemuw. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  de  reproches,  mais 
je  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour 
vous  ou  pour  quelqu’un  de  vos  amis  quelque  jolie 
montre  aussi  bonne  que  celles  d’Angleterre,  et 
qui  aurait  coûté  la  moitié  moins,  vous  l’auriez  eue 
eu  dix  jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  éminence  agrée,  s’il  lui  plaît,  le  res- 
pect et  l’extrême  colère  de  l’ermite  de  Ferney. 

A M.  CDBISTIN. 

SI  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d'exercer  sa 
philosophie. 

Æqoam  mémento  rébus  in  arduis 

Sersare  mentem  , non  hccus  in  l oni». 

HOU.,  lib.  M.  0(1  III. 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  M.  le  duc  de 


A M.  TABAREAU. 

A LYON. 

I 

1770. 

Du  Nil  au  Bosphore 
L'Ottoman  frémit  : 

Son  peuple  l'adore , 

La  terre  applaudit. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j’ai  pu  faire  de  plus 
court  pour  votre  protège;  et  le  plus  court  en  cas 
pareil 1 est  toujours  le  moius  mauvais. 

Il  est  vrai  que  je  persiste  dans  l'admiration  et 
j dans  la  reconnaissance  que  tout  Français  doit 
avoir  pour  le  roi,  qui  delivre  tant  de  provinces  do 

I affreuse  nécessité  d’aller  se  ruiner  en  procès  à 
Paris;  mais  je  suis  indigné  contre  les  libraires  de 
!.yon,  qui  s’avisent  de  mettre  sous  le  non:  de  Ge- 
nève des  choses  dout  tous  les  citoyens  de  Lyon 
devraient  s’honorer. 

Je  m’étais  bien  douté  que  le  grand-conseil  de- 
viendrait parlement,  et  que  le  roi  serait  le  maître. 
Monsieur  le  chancelier  me  comble  de  bontés  qui 
frisent  toute  ma  reconnaissance.  Je  n’en  ai  pas 
moins  pour  toutes  les  marques  d’amitié  que  vous 
et  M.  Vasstdier  me  donnez  continuellement. 

Je  me  souviens  bien,  monsieur,  qu’uu  Espagnol 
qui  passa  à Ferney  il  y a quelques  mois,  me  dit 
qu’il  m’enverrait  quelques  livres  espagnols  assez 
curieui  ; il  me  les  coroic  par  la  voie  de  Marseille, 
mais  je  ne  les  crois  point  curieux  du  tout.  Jo 
crois  qu’il  n’y  a de  curieui  en  Espagne  que  Don 
Quichotte.  Le  négociant  de  Marscitle  peut  en 
toute  sûreté  de  conscience  envoyer  ces  rogatons. 

II  doit  savoir  qu’on  n’imprime  rien  dans  ce  pays- 
l'a  qu'avec  l'approbation  du  saint-oflicc;  et  je  se- 
rais bien  fâché  de  lire  un  ouvrage  qui  ne  serait 
pas  muni  de  ce  sceau  respectable. 

Votre  bibliothécaire  vous  est  bien  tendrement 

* Ver*  destiné»  à être  mi*  au  l».v«  «l'un  porlrail  «lr  linjpéra- 
tric*  de  fin  wir , exécuté  * Lyon  «or  le  métier,  par  le»  »oiu»  de 
M.  de  La  Salle,  fabricant  tré*  h-tblle.  K. 
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attaché,  et  compte  incessamment  vous  faire  un  pe- 
tit envoi  qui  ferait  trembler  la  Saintc-Hermandad. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

i"  janvier  «77t. 

Mon  cher  ange , le  jeune  étourdi  qui  vous  a en- 
voyé l’œuvre  des  onze  jours  vous  demaude  en 
grâce  de  le  lui  rendre.  11  m’a  dit  qu'il  était  hon- 
teux . niais  qu'il  fallait  pardonner  aux  emporte- 
ments de  la  jeunesse;  qu'il  voulait  absolument  y 
«retire  vingt-deux  jours  au  moins. 

A propos  de  jours,  je  vous  en  souhaite  a tous 
deux  de  fort  agréables  : mais  on  dit  que  cela  est 
difficile  par  le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez 
rien , et  je  perds  tout  . Voilà  ma  colonie  auéantic  : 
je  fondais  Carthage , et  trois  mots  ont  détruit  Car- 
thage. 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  la 
SophonisOc  de  Lantin,  mais  je  serais  fort  aise 
qu’on  rejouât  OUjmpie  ; c’est  un  beau  spectacle. 
Mademoiselle  Clairon  avait  grand  tort,  et  on  dit 
que  mademoiselle  Vcstris  s’eu  tirerait  à merveille. 
Vous  devriez  bien  présenter  requête  à M.  Lekain 
pour  jouer  Cassandre , ce  serait  même  une  fêle  à 
donner  à la  cour , eu  guise  de  feu  d’artifice.  Char- 
gez-vous, je  vous  prie , de  cette  importante  négo- 
ciation , et  moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de 
Catherine  et  de  Moustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu est  fort  malade  ; il  devrait  pourtant  sè  bien 
porter.  J’écris  à M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  qui 
est  fait  ; il  n’enverra  plus  de  mes  montres  au  pré- 
tendu roi  d’Egypte,  mais  il  lui  reslc  Praslin  : 
e'est  une  lionne  et  belle  consolation , non  pas  en 
hiver,  mais  dans  les  grandes  chaleurs.  Le  lieu  est 
froid , sombre,  et  d’une  beauté  assez  triste.  Vous 
y attendiez -vous?  Dites-moi  enfin  si  ces  messieurs 
obtempèrent  et  se  tempèrent. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d’Argcntal  sera 
plus  tût  servie  que  le  roi  d’Egypte. 

Mille  tendres  respects. 

A M.  LE  GOUX  DE  GERLAND, 

A>CIE>  BAILLI  DE  LA  AOBLKSSE  DE  BOURGOGNE , 
A D1JO.V. 

Fcrney,  2 janvier. 

Monsieur , avant  de  répondre  à l’article  de  vo- 
tre lettre  concernant  M.  De  Drosses,  souffrez  que 
je  vous  remercie  encore  de  la  géuérosité  avec  la- 
quelle vous  interposa  les  votre  médiation  entre  lui 
et  nia  famille  : je  dis  ma  famille,  et  non  inoi- 
mfmc  , car  il  ne  s’agissait  que  de  ce  qui  pouvait 
appartenir  à M.  De  Brosses  apres  ma  mort. 


Je  m’en  étais  remis  absolument  à lui  pour  le 
contrat  d’acquisition  à vie  de  la  petite  seigneurie 
de  Tournay.  Il  l’estima  dans  le  contrat  trois  mille 
cinq  cents  livres  de  rente  : il  m’en  fit  payer  qua- 
rante-sept raille  livres;  je  ne  l’ai  affermée  jusqu’à 
présent  que  seize  cents  livres.  Je  ne  me  plaignis 
point;  mais  ma  famillo  me  fit  apercevoir  qu’il 
avait  stipulé  dans  le  contrat,  entre  autres  articles 
] onéreux,  « que  tout  meuble  qui  se  trouverait  dans 
i « le  château  lui  appartiendrait  à ma  mort.  » Celte 
! clause  était  insoutenable.  Je  lui  proposai , eu 
j 1767  , de  prendre  monsieur  le  président,  ou  qui 
il  voudrait  de  ses  confrères , pour  arbitre;  il  le 
refusa.  Enfin,  monsieur,  vous  voulûtes  bien  lui 
en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le  con- 
| damnâtes.  Il  (D  écrivit,  once  tcmps-la,  une  lettre 
pour  m’intimider,  dans  laquelle  il  me  dit  : 
< Quoique  je  ne  blâme  point  la  liberté  de  penser, 

I « cependant,  etc....  » 11  me  faisait  entendre  qu’on 

pourrait  m’imputer  des  ouvrages,  et  que Je 

ne  vous  en  dis  pas  davantage,  monsieur;  il  sem- 
blait me  menacer  d’écouter  la  calomnie,  et  d’é- 
teindre  un  procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux 
de  mon  fermier,  dans  un  procès  pour  des  livres. 

l’n  homme  d’un  rare  mérite  qui  était  chez  moi 
I vit  cette  lettre,  et  en  fut  très  affligé.  Il  en  a parlé 
i eu  dernier  lieu , lorsqu'il  s’est  agi  de  l'Académie 
| française.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  li- 
berté académique,  et  pour  l’honneur  de  notre 
corps,  m’en  ont  écrit,  etc. 

J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  M.  De  Brosses. 
Je  me  flatte  d’avoir  mérité  les  vôtres  par  la  con- 
I fiance  que  j’ai  toujours  eue  dans  vos  bontés.  Dites- 
| moi  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse  ; je  suis  à vos 
| ordres.  J’ai  l'honneur  d’étre  avec  le  plus  respec- 
tueux attachement , etc. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Fcmcy,  le  3 Janvier. 

Eli  bien  ! cruelle  éminence,  ne  protégez  point  ma 
colonie  ; laissez-la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qui  l’ai 
fondée.  Je  suis  ruiné  de  fond  en  comble  ; mais  cela 
n’est  rien  à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
j Souvenez-vous  seulement  que  je  vous  écrivais 
; il  y a deux  ans  : t'ouï  ne  vous  en  tiendrez  pas  là. 

! Vous  êtes  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Prospérez  ; il 
ne  lient  qu’à  vous.  Mais  de  la  félicité,  n’en  avez- 
vous  pas  par-dessus  la  tête? 

Si  je  meurs,  c’est  en  aimant  votre  barbare  cl 
charmante  éminence. 

Le  vieil  Ermite  de  Fermi*. 

i 
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ANNÉE  177-1 . 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 Janvier. 

Madame , je  suis  enterre  tout  vivant  : c'est  la 
différence  quiest  entre  le  président  Hénaullel  moi; 
il  n'a  été  enterré  que  lorsqu'il  a été  tout  h fait 
mort. 

Alais  jene  suisoccupé actuellement  quede  votre 
grand'maman  et  do  son  mari.  Puis-je  me  flatter 
que  vous  aurez  la  bonté  do  lui  mauder  que , dans 
le  nombre  très  grand  de  ses  serviteurs , je  suis  le 
plus  inutile  et  le  plus  triste  ; et  que  si  je  pouvais 
quitter  mon  lit,  je  voudrais  lui  demander  la  per- 
mission de  me  mettre  au  ebevet  du  sien  pour  lui 
faire  la  lecture?  mais  je  commencerai  d'abord  par 
vous,  madame.  Ce  serait  vraiment  un  joli  voyage 
à faire  que  de  venir  passer  quinze  jours  auprès  de 
vous,  et  de  la  quinze  jours  auprès  d’elle.  On  dit 
qu'elle  ne  se  portait  pas  bien  il  son  départ.  Je  trem- 
ble toujours  pour  sa  petite  santé. 

Ondit  tant  de  sottises,  que  je  n'en  crois  aucuuc. 
Il  faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  ino- 
pinément , puisqu’on  n'avait  encore  pris  aucunes 
mesures  pour  les  places  à donner.  On  parle  de 
M.  fle  Monteynard , do  Grenoble , qu'on  regarde 
comme  un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  encore  s'il 
est  bien  vrai  que  M.  le  comte  de  La  Marche  ait 
les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  Droit  public,  3 l’oc- 
casion de  l'affaire  de  M.  le  duc  d’Aiguillon  ; cet  ou- 
vrage me  | rirait  fort  instructif.  Je  doute  pourtant 
que  vous  le  lisiez  : il  me  semble  que  vous  donnez  la 
préférence  il  ceux  qui  vous  plaisent  sur  ceux  qui 
vous  instruisent;  d’ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur 
des  formes  juridiques  qui  ne  sont  point  du  tout 
agréables.  C'est  bien  assez  de  savoir  que  la  mau- 
vaise humeur  du  parlement  de  Paris  contre  M.  le 
duc  d’Aiguillon  est  aussi  ridicule  que  tout  ce  qu'il 
a fait  du  temps  de  la  Fronde,  mais  non  pas  si  dan- 
gereux. 

Je  m'intéresse  plus  a la  guerre  des  Russes  con- 
tre les  Ottomans,  qu'à  la  guerre  de  plume  du  par- 
lement. Cependant,  madame,  je  vous  avoue  que 
vous  me  feriez  grand  plaisir  de  dicter  à quoi  on  en 
est,  ce  qu'on  fait , et  ce  qu'on  dit  que  l’on  fera. 
Pour  moi , je  crois  que  dans  six  semaines  on  n'en 
parlera  plus,  et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre  ac- 
coutumé. 

Si  à vos  moments  perdus  vous  voulez  m'écrire 
tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur , et  tout  ce  qui 
se  débile,  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté  eu 
envoyant  la  lettre  à M.  Marin,  secrétaire-général 
de  la  librairie.  Il  m’envoie  mes  lettres  sous  un 
contre-seing  1res  respecté  ; et  d'ailleurs,  quand  ou 
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ne  garantit  point  toutes  les  sottises  qu'on  entend 
dire,  on  n’eu  est  point  responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Letlrei  à une  illus- 
tre morte  : elles  m'auraient  fait  mourir  d'ennui, 
si  je  ne  l'étais  déjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis  d'Ossnn,  am- 
bassadeur en  Espagne,  a les  affaires  étrangères,  et 
que  monsieur  l’évéque  d'Orléans  n'a  plus  celles  de 
l'Église. 

J’ai  beaucoup  de  relations  avec  l’Espagne  pour 
la  vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  je  m'in- 
téresse fort  à M.  le  marquis  d'Ossun,  qui  la  pro- 
tège ; mais  pour  les  affaires  de  l'Église  , vous  sa- 
vez que  je  ne  m'en  mêle  pas. 

Portez-vous  bien,  madame;  conservez-moi  une 
amitié  qui  fait  ma  plus  chère  consolation.  Écrivcz- 
moi  toutcc  que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez, 
encore  une  fois,  votre  lettre  chez  M.  Marin, 

A M.  FABRY. 

0 janvier. 

Ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  mander, 
monsieur,  est  bien  vraisemblable.  Je  ne  me  croyais 
sûr  que  de  AI.  le  marquis  de  Monteynard,  par  un 
de  ses  parents  qui  me  l'avait  mandé  il  y a près  de 
huit  jours 

M.  le  marquis  d'Ossuu  serait  un  choix  heu- 
reux. 11  favoriserait  en  Espagne,  de  tout  son  pou- 
voir, le  commerce  de  ma  petite  colonie;  et  il  l’a- 
vait protégé  avec  un  zèle  étonnant. 

On  m'avait  déjà  parlé  de  monsieur  l’évêque 
d’Orléans , qui  s'était  brouillé,  dit-on,  avec  mon- 
sieur l'archevêque  de  Reims  ; mais  j'avais  beau- 
coup de  peine  à croire  celte  nouvelle. 

Je  ne  puis  concevoir  comment  Al.  le  prince  de 
Condé  ayant  pris  place  nu  conseil  le  30,  toute  la 
France  u’en  ait  pas  été  instruite. 

11  me  semble  que  M.  de  Boyncs  avait  bien  peu 
de  rapport  avec  la  marine  ; mais  il  y a des  génies 
qui  sout  propres  à tout. 

Nous  ne  manquerons  pas  de  ministres  ; mais 
sans  les  soins  que  vous  prenez,  monsieur,  pour  la 
province,  nous  pourrions  bien  manquer  de  paiu. 

Mille  tendres  respects.  Voltaire. 

A AI.  BERTRAND. 

A Femcy,  7 Janvier. 

Voici,  monsieur,  le  temps  de  neige  où  je  suis 
mort  ; et  je  me  soulève  un  peu  de  mon  tombeau 
pour  vous  dire  que  c’est  avec  vous  que  je  voudrais 
vivre. 

Je  fais  une  grande  |>crtc  dans  monsieur  le  duc 
et  dans  madame  ta  duchesse  de  Choiscul.  Ou 
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ne  peut  compter  sur  rien  de  ce  qui  dépend  de  la 
cour.  Le  premier  homme  de  l’étal  n'est  jamais  sûr 
de  coucher  chez  lui.  Vous  ne  connaissez  pas  chez 
tous  de  pareils  orages  ; vous  jouissez  du  moins 
d'une  tranquillité  assurée,  et  je  liens  celte  posses- 
sion bien  préférable  aux  autres. 

On  dit  qu'il  va  paraître  en  Pologne  quelque 
ombre  de  pacification.  Cela  vous  intéresse  : je 
vous  crois  toujours  attaché  au  roi.  Votre  Pologuc 
est  assurément  pire  que  la  F rance  ; non  seulement 
on  ne  couche  pas  chez  soi  dans  ce  pays-la,  mais  on 
y est  tué  sur  le  pas  de  sa  porte. 

Voici  uu  petit  ouvrage  que  vous  ne  connaissez 
probablement  pas,  et  que  je  vous  envoie  pour  vos 
être  unes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
souhaite  tout  plein  de  bonnes  années.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferury,  S janvier. 

Je  suis  obligé  d'importuner  mon  héros  pour  des 
pauvrelésacadémiques  : cela  n’est  pas  fort  intéres- 
sant , surtout  par  le  temps  qui  court.  .Mais  on  me 
mande  que  vous  voulez  avoir  iiour  confrère  un 
président  de  bourgogne,  nommé  De  Brosses.  Je 
vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  de  ne  me  le 
donner  que  pour  mon  successeur;  il  n'atleudra 
pas  long-temps,  et  vous  me  feriez  mourir  de 
chagrin  plus  tût  qu  il  ne  faut,  si  vous  protégiez  cet 
homme,  qui  est  en  vérité  bien  peu  digne  d'être 
protégé  par  mon  héros.  Daignez  seulement  jeter 
les  yeux  sur  la  copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  sur 
cette  petite  affaire,  et  vous  verrezsi  je  ne  mourrais 
pas  de  mort  subite  en  cas  que  M.  De  Brosses  fût 
académicien  de  mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne 
point  faire  descendre  mes  cheveux  blancs  avec 
tristesse  en  enfer,  comme  dit  la  sainte  Écriture; 
mais  je  vous  supplie  encore  plus  de  me  conserver 
vos  bontés. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  T1I1BOUVILLE. 

9 Janvier. 

Je  ne  crois  pas,  mon  cher  Baron1,  que  madame 
Denis  vous  ail  encore  écrit;  mais  moi  je  vous 
écris , quoi  que  vous  en  disiez,  et  c'est  pour  vous 
dire  que  je  vous  ai  envoyé  une  Sophonisbe  de 
M . Lanlin  ; que  s'il  faut  encore  quelques  vers,  ils 
sont  tout  prêts  ; mais  je  doute  fort  qu'on  joueccltc 
pièce. 

Lei  Pclopidrs  de  SI.  Durand  seraient  plus 
faits  pour  la  nation;  il  y a la  une  petite  pointe 

4 Allusion  i l jcteui  de  cc  nom. 


I d’adultère  qui  ne  réussirait  pas  mal  ; il  y a même 
un  inceste  très  galant  et  assez  honnête;  on  oe  peut 
pas  faire  un  enfant  avec  un  beau-frère  avec  plus 
de  modestie.  La  vengeance  est  dure , je  l’avoue; 
mais  cela  sc  pardonne  dans  un  premier  mouve- 
ment. 

Un  des  malheurs  de  Crébillon  (et  ses  malheurs 
sont  innombrables)  c’était  de  se  venger  après 
vingt  ans  de  cocuage,  et  de  se  venger  par  plaisir, 
comme  on  fait  une  partie  de  chasse.  M.  Durand 
a mis  beaucoup  de  nouvelles  nuances  à son  ensei- 
gne à bière;  il  a fait  un  cinquième  acte  tout  bat- 
tant neuf.  Il  a prié  M.  d’Argental  de  lui  renvoyer 
toute  l’ancienne  copie;  il  vous  en  fera  tenir  uuc 
autre  incessamment.  11  faut,  s’il  vous  plaît,  le  plus 
profond  secret. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d’Argeutal 
si  on  pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage,  en 
s’adressant  à M.  le  duc  de  Duras. 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez- 
vous  de  me  répondre  ; car  je  me  meurs,  et  je  veui 
savoir  à quoi  m’en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  der- 
nière volonté  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

Ferney,  Il  Janvier. 

J’étais , monseigneur , en  colère  comme  Rage- 
Un  quand  on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt  : 
je  grondais  votre  éminence  dans  le  temps  même 
que  vous  m’écriviez,  et  que  je  vous  devais  des  re- 
merciements. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction,  je  ne  vous  im- 
portunerai point  ponr  les  états  du  pape,  mais  je 
demanderai  votre  protection  pour  ceux  du  grand- 
turc.  C’était  là  le  grand  objet  du  commerce  de  ma 
colonie. Celte  branchea  été  anéantie  par  la  guerre 
avec  les  Russes.  Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé 
douze  familles  qui  devaient  s’établir  dans  mon  ha- 
meau ; et  les  fermiers-généraux  en  ont  fait  déser- 
ter deux  par  leurs  petites  persécutions.  Mais  si 
Mouslaplm  me  reste,  je  suis  trop  heureux.  Je  vous 
prierai  donc  de  Taire  au  plus  tôt  la  paix  entre  lui 
et  la  victorieuse  Catherine  n.  C’est  la  grâce  que 
j’attends,  si  vous  retournez  de  Rome  a Versailles, 
comme  je  l’espère.  Quoi  qu’il  arrive , je  suis  sûr 
que  vous  serez  heureux  soit  à Versailles,  soit 
à Rome. 

Est  Uiubris , est  hic , aniraus  si  le  non  déficit  æquus. 

Uob.,  lib.  i,  ep.  xi,  v.  50. 

Agréez  toujours , monseigneur , les  tendres 
respects  do  cc  vieillard  si  colère. 
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ANNÉE  4 77 1 . 


A MADAME  D’EIMNAY. 

16  Janvier. 

Je  Tons  ai  envoyé  , madame , l'article  lilt , cl 
vous  aveidô  trouver  qu’on  n'y  traite  pas  l'abbé 
Galiani  avec  la  môme  dureté  qu'ont  les  écono- 
mistes ; je  ne  vous  ai  pointécrit , parce  que  j'étais 
très  malade  ; je  perds  les  yeux  des  qu'il  y a de  la 
neige  sur  la  terre,  et  bientôt  je  les  fermerai  pour 
toujours.  J'ai  cru  d'ailleurs  que  cet  article  Illc 
valait  mieux  que  mes  lettres  : la  différence  entre 
les  économistes  et  moi,  c'est  qu'ils  écrivent,  et  que 
je  sème;  et  bien  m'en  a pris  d'avoir  été  plus  la- 
boureur qu’écrivain.  I.a  famine  est  dans  notre 
pays  ; il  y a trois  mois  qu'une  livre  de  pain  blanc 
coule  neuf  sous  : vous  êtes  plus  heureux  à Paris. 
Si  vous  vouliez  vous  réduire  à venir  mener  chez 
nous  la  vie  patriarcale , comme  vous  le  disiez  dans 
Totre  dernière  lettre,  vous  auriez  peut-être  de  la 
pciDe  à vous  y accoutumer.  Les  patriarches  n'é- 
taient point  dans  les  neiges  six  mois  de  l'année  ; et 
puis,  toute  philosophe  que  vous  êtes,  serez-vous 
jamais  assez  philosophe  (>our  quitter  Paris?  Vous 
n'en  ferez  rien  , madame;  vous  trouverez  Paris 
insupportable,  et  vous  l'aimerez.  On  prétend  que 
cette  grande  ville  est  un  peu  folle  pour  le  moment 
présent,  et  que  tout  le  monde  y fait  son  château 
eu  Espagne  ; j'aimerais  bien  mieux  que  vous  eus- 
siez un  beau  château  dans  mon  voisinage. 

Adieu,  madame  ; probablement  je  n'aurai  ja- 
mais la  consolation  de  vous  revoir,  mais  vous  se- 
rez toujours  ma  chère  et  telle  philosophe. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femejr,  16  Janvier. 

Mon  héros,  je  vous  représentai  mes  raisons  for  l 
a la  hâte  par  le  dernier  courrier , étant  fort 
pressé  par  le  temps.  Permettez  que  je  vous  parle 
encore  de  celle  petite  aifaire  qui  ne  vous  intéresse 
en  aucune  façon , et  qui  m’intéresse  infiniment. 
Pour  peu  que  vous  Tussiez  lié  à l’homme  en  ques^ 
lion  , vous  savez  avec  quel  plaisir  je  sacrifierais 
mes  répugnances  il  vos  goûts  ; mais  vous  ne  le  con- 
naissez point  du  tout,  et  moi  je  le  conuais  pour 
m avoir  trompé,  pour  m’avoir  ennuyé,  et  pour 
ra’avoir  voulu  dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  mal- 
heur de  lire  ses  Fétiches  et  scs  Terres  Austral, -s, 
vous  ne  voudriez  pas  assurément  de  lui.  Hélas! 
nous  avons  assez  de  présidents.  Encore  si  on  nous 
donnait  un  président  llénaull!  mais  nous  u’en 
aurons  plus  de  si  aimable. 

Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  ne  nous 
point  charger  de  celui  qui  se  présente;  ce  serait 


un  affront  pour  moi , dans  l’état  où  sont  les  cho- 
ses, et  ee  ne  serait  pas  une  grande  satisfaction 
pour  lui.  Il  est  môme  dit  dans  nos  statuts  qu’un 
homme  obligé  par  sa  place  de  résider  toujours  en 
province  ne  peut  être  de  l’académie. 

Vous  me  demandez  si  je  veux  qu’on  joue  So- 
phonisbe,  Ilélas!  je  veux  sur  cela  tout  ce  qu’on 
voudra,  et  surtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce 
que  je  voudrais  principalement,  ce  sont  des  ac- 
teurs, et  on  dit  qu’il  n’y  en  a point.  Laissera-t-on 
ainsi  tomber  le  théâtre,  qui  faisait  tant  d'tiouneur 
h la  France  dans  les  pays  étrangers,  et  n’aurons- 
nous  plus  que  des  opéra  comiques?  Il  y va  de  la 
gloiro  de  la  nation , et  vous  ôtes  accoutumé  a la 
soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carillon  de  mon  village  et 
de  mes  montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer 
que  c’est  une  entreprise  qui  mérite  toute  la  pro- 
tection du  ministère.  Il  est  assez  singulier  qu’un 
petit  particulier  comme  moi  ait  peuplé  un  désert, 
et  ait  bâti  douze  maisons  pour  des  artistes  qui  out 
déjà  établi  leur  commerce  dans  les  pays  étrangers. 
Le  roi  lui-mômea  pris  quelques  unes  de  nos  mon- 
tres, et  en  a fait  des  présents.  Nous  avons  quel- 
ques uns  des  meilleurs  ouvriers  de  l’Europe,  et 
nous  étendrions  notre  commerce  en  Turquie  avec 
un  grand  avantage,  s’il  plaisait  à Catherine  u de 
faire  la  paix.  Je  n’ai  aucun  intérêt  dans  cet  éta- 
blissement. Je  suis  comme  les  gens  qui  fondent 
des  hôpitaux,  mais  qui  ne  s’y  font  point  recevoir. 
M.  le  duc  de  Duras  a eu  la  bonté  d’encourager  nos 
fabriques,  en  prenant  quelques  unes  de  nos  mon- 
Ires  pour  les  présents  du  mariage  de  monseigneur 
le  comte  de  Provence.  Nous  vous  demanderions 
la  môme  grâce,  si  vous  étiez  d’année.  Ma  nièce 
soutiendra  celle  manufacture  apres  moi  ; vous  lui 
continuerez  les  bontés  dont  vous  m’avez  honoré  si 
long-temps,  et  elle  vous  attestera  que  vous  êtes 
l’homme  de  1’Europe  à qui  j’ai  été  attaché  avec 
le  plus  de  respect  et  de  tendresse. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  janvier. 

Mon  cher  ange,  j’ai  dit  au  jeune  homme  que  la 
fin  du  second  acte  était  froide,  et  je  l’en  ai  fait 
convenir.  C’est  une  chose  fort  plaisante  que  la  do- 
cilité de  cet  enfant;  il  s’est  mis  sur-le-champ  à 
faire  un  nouvel  acte.  Je  vous  l’enverrais  aujour- 
d’hui, s’il  ne  retravaillait  pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n’avez  rien  perdu, 
j’entends  que  vous  conservez  votre  place,  votre 
belle  maison  de  Paris,  et  que  vous  allez  au  specta- 
cle tantqu’il  vousplaît.  Pour  moi,  je  vous  ai  donné 
des  spectacles,  et  je  ne  les  ai  point  vus.  J’ai  établi 
une  colonie,  et  je  crains  bien  qu’elle  ne  soit  dé- 
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truite.  Les  fermiers-généraux  la  persécutent,  per- 
sonne ne  la  soutiendra.  Je  ne  suis  pas  même  à por- 
tée de  solliciter  la  restitution  de  mon  propre  bien, 
qu’on  s’est  avisé  de  me  prendre  sans  aucune  forme 
de  procès.  Voila  comme  j’entends  que  je  perds;  et 
malheureusement  je  perds  aussi  la  vue.  Je  suis  en- 
seveli dans  les  neiges,  qui  m’ont  arraché  les  yeux 
par  l’âcreté  de  l'air  qu’elles  apportent  avec  elles. 
Je  maudis  Fcrncy  quatre  mois  de  l’auuée  au  moins; 
mais  je  ne  puis  le  quitter,  je  suis  enchaîné  à ma 
colonie. 

J’ai  bien  envie  de  vous  envoyer,  pour  votre 
amusement , uue  grande  lettre  eu  vers  que  j’ai 
écrite  au  roi  de  Danemark  sur  la  liberté  de  la  presse 
qu’il  a donnée  dans  tout  son  royaume  : bel  exem- 
ple que  nous  sommes  bien  loin  de  suivre.  Vous 
l’aurez  dans  quelques  jours;  on  ne  peut  pas  tout 
faire  à la  fois,  surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'il  est 
vrai  qu’un  homme  de  considération,  qui  écrivit  le 
23  de  décembre  h un  de  ses  auciens  amis,  lui 
manda  qu’il  l’aurait  envoyé  voyager  plus  loiu  sans 
madame  sa  femme,  qui  est  fort  délicate. 

Au  reste,  celle  dame  a encore  plus  de  délica- 
tesse dans  I’espi  il  que  dans  la  ligure,  et  h cette  dé- 
licatesse se  joint  une  grandeur  d’àmc  singulière, 
qui  n'est  égalée  que  par  la  bonté  de  sou  cœur. 

Est-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  monsieur  et 
madame  sont  endettés  de  deux  millions? 

Est-il  vrai  qu’on  leur  ait  offert  douze  cent  mille 
francs  le  jour  de  leur  départ? 

Reçoivent-ils  des  visites?  comment  se  porte  vo- 
tre ami  de  trente-dnq  ans  son  séjour  est  bien 
beau,  mais  il  est  bien  triste  en  hiver.  * 

Pouvez-vous  encore  me  direce  que  devient  M.  de 
La  Ponce?  Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand 
questionneur  ; mais  vous  répondrez  ce  qu’il  vous 
plaira,  ou  ne  vous  force  à rien. 

Conservez  votre  santé,  mes  deux  anges  ; c'est  là 
le  grand  point.  Je  sens  ce  que  c’est  que  de  n’en 
avoir  point  ; c’est  être  damné,  au  pied  de  la  lettre. 
Je  mets  ma  misère  à l'ombre  de  vos  ailes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

<9  Janvier. 

Votre  grand’maman , madame,  nie  fait  l’hon- 
neur de  m’appeler  son  confrère.  Je  prends  la  li- 
berté de  me  dire  [dus  que  jamais  votre  confrère 
aussi,  car  il  y a quatre  jours  que  je  suis  absolu- 
ment aveugle.  Nous  sommes  en  terrés  sous  la  neige. 
En  voilà  pour  un  grand  mois  au  moins. 

Votre  grand  maman,  Dieu  merci,  est  moins  à 

‘ k duc  de  Cnnliii 


plaindre.  Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la 
terre.  Elle  sera  honorée  partout;  elle  sera  plus 
chère  à son  mari  ; elle  possède  un  petit  royaume 
où  elle  fera  du  bien. 

Mais  j’ai  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a 
autant  de  dettes  qu'il  a fait  de  belles  actions.  On 
les  porte  à plus  de  deux  millions.  On  ajoute  qu’un 
homme  de  quelque  considération  lui  a mandé  que, 
sans  sa  femme,  il  aurait  été  ailleurs  que  chez  lui. 
Voilà  de  ces  choses  que  vous  pouvez  savoir  et  que 
vous  pouvez  me  diro. 

Celte  petite  Vénus  en  abrégé  me  paraît  un  Ca- 
ton pour  les  sentiments,  et  son  catonisme  est  plein 
de  grâces.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
fâché  de  mourir  sans  vous  avoir  revues  F une  et 
l’autre. 

l u jeune  homme  qui  me  parait  promettre  quel- 
que chose  est  venu  me  montrer  cette  lettre  tra- 
duite de  l'arabe,  que  je  vous  envoie.  Je  pense  que 
votre  grand’maman  l’a  reçue.  Je  vous  conjure  de 
n’en  point  laisser  prendre  do  copie. 

Adieu,  madame;  je  soufTrc  beaucoup,  je  ne 
pourrais  rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis 
forcé  de  finir  eu  vous  disant  que  je  vous  serai  at- 
taché jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  D’ARGENS. 

A Pciney,  l*r  février. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vossentiments 
et  vos  regrets  à un  cœur  plus  fait  pour  les  rece- 
voir et  pour  les  partager.  Mon  âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  les  maladies  dont  je  suis  accablé , et 
le  climat  très  rude  que  j'habite,  tout  m’annonce 
que  je  verrai  bientôt  le  digne  mari  que  vous  pleurez. 

Je  fus  bien  affligé  qu’il  ne  prît  point  sa  route 
par  Ferncy,  quand  il  partit  de  Dijon;  et,  par  une 
fatalité  singulière,  ce  fut  le  roi  de  Prusse  qui 
m’apprit  la  perte  que  vousavez  faite.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  eût  en  France  un  ami  plus  constantquc  moi. 
Mon  attachement  et  mon  estime  augmentaient  en- 
core par  les  traits  que  frère  Bcrthicr  et  d’autres 
polissons  fanatiques  lançaient  con  linuellementcon- 
tre  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédants  de  collège  sont 
tombés  dans  un  éternel  oubli,  et  son  mérite  reste- 
ra. C’était  un  philosophe  gai,  sensible,  et  ver- 
tueux. Ses  ennemis  n’étaient  que  des  dévots,  et 
vous  savez  combien  un  dévot  est  loin  d'un  homme 
de  bien.  Son  nom  sera  consacré  à la  postérité  par 
le  roi  de  Prusse  et  par  vous.  Voila  les  deux  orne- 
ments de  son  buste.  On  ne  peut  rien  ajouter  à l'é- 
pitaphe faite  par  le  roi.  11  n’y  a que  vous,  ma- 
dame, dont  le  pinceau  puisse  sc joindre  au  sien. 

C’est  un  prodige  bien  singulier  qu’une  «lame , 
aussi  aimable  que  vous  l’êtes,  ait  fait  une  élude 
particulière  des  deux  langues  savantes  qui  dure- 
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ronl  plus  que  toules  les  autres  langues  de  l'Eu- 
rope. Vous  avez  la  science  de  madame  Dacier,  et 
elle  n’avait  point  vos  grâces. 

Que  ne  puis-je,  madame,  être  auprès  de  vous! 
que  ue  puis-je  vous  parler  long-temps  de  mon  cher 
Isaac,  et  surtout  vous  entendre! 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et 
ma  douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  mo- 
nument que  vous  lui  destinez;  si  vous  souffrez 
que  mes  sentiments  s'expliquent  après  ceux  du 
roi  de  Prusse  et  les  vôtres,  vous  ne  douiez  pas  que 
je  ne  sois  à vos  ordres.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j’ai  été  touché  de  votre  lettre.  S’il  res- 
tait encore  quelque  chose  de  nous-mêmes  après 
nous  (ce  qui  est  fort  douteux},  il  vous  saurait  gré 
de  la  consolation  que  vous  m’avez  donnée  en  m’é- 
crivant. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  l’estime  res- 
pectueuse avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai, 
votre,  etc. 

A MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

À Ferney,  le  4 février 

Mon  héros  passe  sa  vie  a m’accabler  de  bontés 
et  de  niches.  On  me  mande  qu’il  est  à la  tôle 
d'uuc  faction  brillante  contre  M.  Gaillard.  Je 
le  supplie  de  descendre  un  moment  du  grand 
tourbillon  dans  lequel  il  plane,  pour  considérer 
que  M.  Gaillard  travaille  au  Journal  des  Savants 
depuis  vingt-quatre  ans,  qu’il  a remporté  des  prix 
à l’académie,  qu’il  a fait  Y Histoire  de  François  1er, 
laquelle  est  très  estimée,  et  qu’il  n’a  fait  ni  les 
Fétiches,  ni  les  Terres  Australes. 

Je  supplie  notre  respectable  doyen,  le  neveu  de 
noire  fondateur,  de  ne  pas  contrister  a ce  point  ma 
pauvre  vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu’il 
ne  fera  que  rire  de  mes  lamentations,  et  qu’il  se 
moquera  de  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Mon  héros  est  Ires  capable  de  me  venir  voir, 
H de  m’accabler  de  plaisanteries.  Il  daigne  m’ai- 
mer depuis  long-temps,  et  me  tourner  parfois  en 
ridicule.  Je  suis  accoutumé  à son  jeu,  et  il  sait 
que  je  supporte  la  chose  avec  uuc  patience  angé- 
lique. 

Il  me  reproche  toujours  des  chimères,  des  pré- 
férences qu'il  imagine  , des  négligences  qui 
n'existent  pas  ; et , sur  ce  beau  fondement , il 
mortifie  son  très  humble  cl  1res  obéissant  servi- 
teur. 

L’Europe  croit  que  j’ai  beaucoup  de  crédit  sur 
l’esprit  de  mon  héros  : l’ Europe  se  trompe,  et 
je  lui  certifierai,  quand  clic  voudra,  que  je  n’en 
ai  aucnn,  et  qu’il  passe  sa  vie  à se  moquer  de  moi; 
cependant  il  faut  qu’il  soit  juste. 


L'a,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  la  conscience; 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donucr 
votre  voix  au  plus  digne,  sans  écouter  la  brigue 
et  les  cabales.  Jugez  quel  est  le  plus  digne , et  sougez 
h ce  que  dira  de  vous  la  postérité,  si  vous  me  ba- 
fouez dans  cetleafîaire  de  droit.  Je  vous  avertis  que 
eelto  postérité  a l’œil  sur  vous,  quoique  vous 
soyez  continuellement  occupé  du  présent.  Je  me 
plaindrai  il  elle , comme  font  tous  les  mauvais 
poètes,  et,  toute  prévenue  qu’elle  est  en  votre  fa- 
veur, elle  me  rendra  justice.  Ne  désespérez  point 
le  très  vieux  et  très  raille  solitaire  du  mont  Jura, 
qui  vousa  toujours  aimé  et  révéré  d’un  culte  de 
dulic,  et  qui  en  est  pour  son  culte. 

il  M.  JOLY  DE  FLEURY, 
conseiller-d’btat. 

A Ferney,  4 février. 

Monsieur,  vous  ne  serez  point  surpris  qu’un 
homme  qui  a eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour 
pendant  que  vous  étiez  intendant  de  Bourgogne, 
vous  imploro  pour  des  infortunés;  il  vous  voyait 
alors  occupé  du  soin  de  les  soulager. 

L’avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  pré- 
senter n’est  point  un  homme  que  l’ou  doive  juger 
par  la  taille.  Il  joint  à In  plus  grande  probité  une 
science  au-dessus  de  sou  âge.  Il  esllo  défenseur 
de  douze  ou  quinze  mille  bons  sujets  du  roi,  que 
vingt  chanoines  veulent  rendre  esclaves.  Il  a cru 
que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaient  être  aussi 
utiles  à l’état,  du  moins  dans  celte  vie,  que  vingt 
chanoines  qui"  ne  doivent  être  occupés  que  de 
l’autre. 

Vous  connaissez  cette  affaire,  monsieur;  vous 
en  êtes  juge.  11  ne  m'appartient  pas  d’oser  vous 
parler  en  faveur  d’aucune  des  parties;  mais  il 
m’est  permis  de  vous  dire  que  l’impératrice  de 
Russie  a rendu  libres  quatre  cent  mille  esclaves 
de  l’église  grecque;  que  le  roi  de  Sardaigne  a aboli 
la  servitude  dans  ses  états;  et  je  puis  encore  ajou- 
ter a ces  exemples  celui  du  roi  de  Danemark , qui 
a la  bonté  de  me  mander  qu’il  est  actuellement 
occupé  h détruire  dans  ses  deux  royaumes  cet  op- 
probre de  la  nature  humaine.  Tout  coque  dési- 
reraient les  quinze  mille  hommes  à qui  on  refuso 
les  droits  de  l'humanité  serait  que  vous  en  fussiez 
le  rapporteur. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 
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A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLCX. 

A FerMy,  5 février. 

Monsieur , je  sais  depuis  long-temps  que  vous 
n'emptoyei  qu'il  faire  du  bien  les  talents  de 
votre  esprit  et  la  considération  dont  vous  jouis- 
scz. 

Permettez  que  je  prenne  la  libertéde  vous  adres- 
ser l’avocat  d’une  province  entière.  Les  mémoires 
ci-joints  vous  feront  connaître  de  quoi  il  s'agit. 
Quinze  mille  infortunés,  opprimés  sansaucun  titre 
par  vingt  chanoines,  demandent  votre  protection 
auprès  de  M.  d'Aguesseau,  l’un  de  leurs  juges.  Il 
égalera  la  gloire  de  son  père , s'il  contribue  a l'a- 
bolition de  l'eselavage;  elle  genre  humain  vous 
devra  des  remerciements , si  vous  déterminez 
M.  d’Aguesseau. 

Souffrez , monsieur , quo  je  joigne  ma  faible  et 
mourante  vois  aux  crisdc  la  reconnaissance  d'une 
province  que  vous  aurez  fait  jouir  des  droits  de 
l'humanité. 

J’ai  l'honneur  d’étre  avec  respect,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  CflRISTIN. 

8 février. 

Mou  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  la 
rapine  sacerdotale,  voici  deux  lettres  que  je  vous 
envoie'  rc'est  tout  ce  que  peut  faire  pour  le  pré- 
sent votre  ami  moribond . Je  ne  crois  pas  que  votre 
affaire  soit  si  tôt  jugée  ; tout  le  conseil  est  actuelle- 
ment occupé  à remplacer  le  parlement.  Il  me  sem- 
ble qu'on  se  soucie  fort  peu  a Paris  de  ce  parle- 
ment. Au  bout  du  compte , il  est  dans  son  tort 
avec  le  roi , et  l'assassinat  du  chevalier  de  La 
Barre  cl  de  Lally  ne  doit  pas  le  rendre  cher  à la 
nation. 

On  dit  que  monsieur  le  chancelier  prépare  un 
nouveau  code  dont  nous  avons  grand  besoin. 
M.  Chéry  devrait  bien  l'engager  à mettre  dans  son 
corps  de  lois  quelque  réglement  eu  faveur  des 
hommes  libres  que  des  chanoines  veulent  rendre 
esclaves.  Il  doit  savoir  s'il  est  vrai  qu'on  va  res- 
serrer la  juridiction  de  Paris  dans  des  limites  plus 
convenables,  cl  qu'on  ne  sera  plus  forcé  d'aller  sc 
t uilier  à Paris  en  dernier  ressort,  a cent  cinquante 
lieues  de  chez  soi.  C'est  le  plus  grand  service  que 
monsieur  le  chancelier  puisse  rendre  ; son  nom  sera 
béni. 

Si  j’étais  il  Paris , mon  cher  philosophe , je  me 
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ferais  votro  clerc  , votre  commissionnaire , votre 
solliciteur;  je  frapperais  a toutes  les  portes,  je 
crierais  à toutes  les  oreilles.  Dès  que  vous  serez 
près  d étre  jugé,  je  prendrai  la  liberté  d’écrire  a 
monsieur  le  chancelier , à qui  j'ai  déjà  écrit  sur 
celte  affaire;  vous  pouvez  en  assurer  vos  clients. 

Je  pense  fermement  qu'il  est  de  son  intérêt  de 
vous  être  favorable,  et  qu'il  sc  couvrira  de  gloire 
en  brisant  les  fers  honteux  de  douze  mille  sujets 
du  roi,  tris  utiles,  enchaînés  par  vingt  chanoines 
très  inutiles. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  à vous  et  à vos 
clients  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6 février. 

Mes  auges,  notre  jeune  homme  m’a  remis  enfin 
son  manuscrit , que  je  vous  envoie.  Je  ne  cher- 
cherai point  à vous  séduire  en  sa  faveur  ; je  ne  re- 
marquerai point  combien  le  sujet  était  difficile;  je 
ne  vous  dirai  point  que  Sénèque  fut  un  plat  dé- 
damateur,  et  que  Jolyot  de  Crébillon  fut  un  plat 
barbare;  je  n’insisterai  pointsur  l’artifice  des  pre- 
miers actes  et  sur  la  terreur  des  derniers;  c’est  a 
vous  de  juger,  et  a moi  de  me  taire. 

Je  vous  prierai  seulement  de  songer  que  mon 
jeune  homme  aurait  très  grand  besoin  d’un  suc- 
cès. Ce  succès  servirait  a faire  voir  qu’il  n’est  pas 
possible  qu’il  fasse  tous  les  ouvrages  qu’on  lui  im- 
pute contre  Yinf tandis  qu’il  est  tout  entier  b 
sa  chère  Melpomèuo. 

.Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  celte 
occasion  pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapi- 
nois dans  la  capitale  des  Wclches.  Je  vous  avertis 
qu’il  fait  beaucoup  plus  de  cas  des  Pclaptde»  que 
de  la  Sophonishe , et  qu’il  n’y  met  aucune  com- 
paraison. C’est  h Pâques  qu’il  faudrait  donner  la 
Famille  de  Tantale:  c’est  a présent  qu’il  aurait 
fallu  donner  Sophonishe . Si  Lckain  se  donne  au 
genre  tempéré,  il  devrait  débuter  par  Massi- 
nixxc , qui  ne  demande  aucun  effort , et  qui 
n’exige  un  peu  de  véhémence  qu’au  cinquième 
acte. 

J'ai  parlé  a M.  Lantin  do  votre  plaisante  idée, 
que  Sophonishe  fasse  des  façons  comme  une  femme 
qui  sc  défend  au  premier  ren  iez-vous,  ou  comme 
une  fille  qui  combat  pour  son  pucelage.  Une  femme 
telle  que  Sophonishe , m’û-t-il  dit,  doit  sc  marier 
sur  la  cendre  chaude  de  Syphax  , sans  délibérer. 
L’horreur  de  l'esclavage  et  la  haine  des  Romains 
doivent  dresser  l’autel  sur-le-champ,  et  allumer 
les  flambeaux  de  l'hymen  pour  en  brûler  le  camp 
des  Romains,  et  pour  la  conduire  en  triomphe  au 
camp  d’Annilfcil. 
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La  petite  prétendue  bienséance  française  est 
en  pareille  «rasion  une  puérilité  froide  cl  misé- 
rable. 

A ces  coodi  lions  j'accepte  la  couronne  ; 

O n'est  qu'a  mon  vengeur  que  ma  fierté  se  donne. 

Voila  ce  qu'il  faut  que  Sophonisbc  dise  ; elle 
n'est  pas  une  petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suis  rendu  au  sentiment  de  M.  Lantin,  et 
je  lui  ai  seulement  souhaité  des  acteurs  qui 
pussent  rendre  sa  tragédie  de  Maire! , dans  la- 
quelle il  n'y  a pas,  Dieu  merci,  un  seul  mot  de 
Mairet. 

Il  m’a  assuré  qu’il  avait  envové'a  M.  de  Thihou- 
ville  ces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié 
de  les  mettre  sur  votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire  , nous  en  parlerons  une 
antre  fois.  On  vous  enverra  Barméciile , vous  au- 
rez aussi  le  lioi  de  Danemark.  Mais  la  journée  n'a 
que  viugt-quatre  heures;  les  Questions  sur  t'En- 
njrlopédie  en  prennent  douze  ; le  reste  du  temps 
est  employé  à souffrir.  J'ai  la  goutte , je  suis  pres- 
que aveugle  ; j'ai  de  plus  une  colonie  à conduire  ; 
on  n'est  pas  de  fer  : un  peu  de  patience. 

Madame  d'Argcntal  aura  sa  chaine  et  sa  montre 
dans  quelques  jours. 

Que  dites-vous  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  se  met  à la  tête  d’une  faction , en  faveur  du 
nasillonueur  De  Brosses?  Parlez  fortement  à M.  de 
Foncemagne,  à M.  de  Sainte-Palaye,  à M.  de  Mai- 
ran.  Il  faut,  malgré  ma  tendresse  pour  notre 
doyen,  qu'il  ne  remporte  pas  cette  victoire.  Ne 
passons  pas  sous  le  jottg  comme  le  ducdeCumber- 
landà  Closter-Sevcrn.  Il  a d'ailleurs  assez  d'avan- 
tage, et  son  dernier  triomphe  est  assez  complet. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  encore 
un  mot  des  Pilopules.  Kaudra-t-il  que  je  sois  tou- 
jours reconnu,  comme  M.  de  Pourccaugnac?  ne 
pourrez-vous  point , vous  et  M.  de  Thibouvillc  , 
baptiser  mon  jeune  homme?  M.  de  Thibouvillc  ne 
peut-il  pas  connaître  des  jeunes  gens  de  bonue  vo- 
lonté, parmi  lesquels  il  choisirait  un  prête-nom, 
quelqu'un  qui  aurait  une  belle  vois,  et  qui  lirait 
la  pièce  aui  comédiens,  comme  si  elle  était  de  lui? 
n'y  aurait-il  pas  un  plaisir  infini  de  jouer  ce  tour 
an  public  etaus  soldats  dcCorbnlon?  Rêvez  à cela, 
mes  anges;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  ami 
le  campagnard. 

Adieu,  me*  anges  gardiens;  veillez  bien  sur 
moi,  car  je  ne  puis  rien  par  moi-même  sans  votre 
grâce. 


A M.  DE  CHÀBANON. 

8 février. 

Mon  cher  ami,  je  n'écris  jamais  pour  écrire;  mais 
quand  j ai  un  sujet,  je  u'épargne  pas  ma  plume, 
tout  vicus  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sujet 
aujourd'hui  est  nn  étrange  livre  qu’on  vient  de 
m'envoyer,  contre  M.  Delillc  et  contre  M.  de  Saint- 
Lambert. 

Quel  est  donc  ce  législateur  nommé  Clément , 
qui  dicte  ses  arrêts  du  haut  de  sou  trône  ? Je  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et 
de  plusinsolenl.  Je  regarde  la  traduction  des  G’éor- 
giques  par  M.  Delillc  comme  un  des  ouvrages  qui 
font  le  plus  d'honneur  à la  langue  française;  et  jo 
ne  sais  même  si  Boileau  aurait  osé  traduire  les 
Géorgiques. 

Dites-moi  donc  cequec'est  que  ce  Clément.  J'en 
connais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Dijon, 
et  qui  porta,  il  y a deux  ans  , une  tragédie  aui  co- 
médiens , et  qui  fut  éconduit  par  euz  dés  qu'ils 
eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barbouilleurs  qui  se  mêlent  de  juger 
les  peintres.  Ce  qu'il  y a de  pis  dans  cet  ouvrage, 
c'est  qu'on  y trouve  par-ci  par-là  d'assez  bonnes 
choses,  et  que  les  gens  malins  , à la  faveur  d'une 
bonne  critique,  eu  adoptent  cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  mon- 
sieur le  chancelier  a faite  du  parlement  de  Paris  : 
j’ai  toujours  cru,  et  surtout  depuis  la  catastrophe 
du  chevalier  de  La  Barre,  que  scs  arrêts  pouvaient 
être  sujets  à la  révision  de  la  postérité  ; mais  je  ne 
me  mêle  point  decette  cspèccde  controverse,  lime 
parait  que  vous  ne  vousen  mêlez  pas  plus  que  moi. 
Vous  êtes  occupé  de  vos  plaisirs  eide  vos  talents  ; 
moi,  je  le  suis  de  mes  misères , qui  augmentent 
tous  les  jours , et  qui  m'annoncent  la  fin  de  ma 
vie.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIROUVILLE. 

6 fcvricr. 

Partisan  du  bon  goût  dans  un  siècle  dégénéré  , 
protecteur  d'un  théâtre  eu  décadence,  connaisseur 
dans  un  art  où  presque  personne  ne  se  connaît 
plus,  élève  de  Baron,  dont  on  devrait  prendre  des 
leçons,  et  dont  on  n'en  prend  guère,  le  jeune  pro- 
vincial a envoyé  aux  anges  tes  Pclopides.  Il  vous 
prie  de  les  lire  avec  attention  ; il  Vous  prie  encore 
derelire,  si  vous  pouvez,  le  barbare  Atrée  du  bar- 
bare Crébillon , cl  déjuger  entre  un  Français  et 
nn  Vandale.  Ceci  devient  une  affaire  importante, 
une  affaire  de  parti,  et  par  conséquent  très  conve- 
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nablc  au  temps  où  nous  sommes.  Prenez  cette  af- 
faire a oeur;  incitez- Y toute  la  politique  et  tout  le 
courage  possibles;  trouvez  quelque  jeune  homme 
dont  vous  pourrez  disposer,  qui  passera  pour  l’au- 
teur, et  qui  pourra  même  lire  la  pièce  aux  comé- 
diens. 

N’y  aurait-il  point  à Paris  quelque  jeune  comé- 
dien de  campagne  qui , moyennant  quelques  pis- 
toles  , pourrait  so  charger  de  celle  négociation? 
Cela  serait  fort  plaisant  *■  rêvoz-Y  ; amusez-vous, 
et  aimez-moi.  Si  la  chose  réussit,  je  viendrai  vous 
voir. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROC11EFORT. 

0 février. 

Le  vieux  solitaire,  monsieur,  vous  fait  ses  com- 
pliments du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieu- 
lenancc  des  Gardes.  Vous  êtes  trop  heureux  do 
servir  sous  M.  le  duc  de  Noaillcs.  Je  vous  supplie 
de  lui  présenter  mes  respects  : c'est  l'homme  de 
cour  qui  a le  plus  d’esprit , et  qui , en  disant  des 
choses  fort  plaisantes,  s’est  toujours  conduit  avec 
le  plus  dcsagessc.  Je  serai  sans  doute  attaché  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie  à la  personne 
que  nous  regrettons.  Je  lui  dois  tout  ; il  u est  pas 
dans  ma  nature  d'être  ingrat.  Je  ferai  partir 
luudi,  M du  mois,  votre  montre  ; je  l’adresse- 
rai a M.  d'OgnY,  que  sans  doute  vous  avez  pré- 
venu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  beaux  déserts; 
le  selicr  de  blé  y vaut  environ  vingt  écus  depuis 
près  de  quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  un  journal  qu'on 
appelle  les  Éphiniéridet  du  Citoyen.  11  prétend 
que  nous  ne  manquons  de  pain  que  parce  que  nous 
n'avons  pas  vendu  assez  de  b 1 6 h 1 etranger.  J endc 
omnin  qnte  habex , et  sequere  inc. 

Adieu,  monsieur  : mes  respects  à madame  Dix- 
neuf  aus.  Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  ma- 
lade du  mont  Jura. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  février. 

Votre  camaradclcquinzc-vingt,  madame,  affligé 
de  la  goutlo  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  de  for- 
ces qui  lui  reste  pour  vous  écrire,  et  pour  vous 
supplier  de  faire  passer  à votre  grand'maman  la 
lettre  ci-jointe. 

Je  n’ai  depuis  huit  jours  aucune  nouvelle  de 
Paris  dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enfermé  dans 
mon  sépulcre  blanc , j'ignore  où  vous  en  êtes , si 
vous  allez  trouver  votre  amie  a la  campagne,  si  la 


personne  que  vous  me  disiez  devoir  être  nommée 
lundi  a été  en  effet  nommée  et  déclarée,  si  les 
avocats  se  sont  remis  'a  plaider,  si  le  Châtelet  con- 
tinue à taire  scs  fonctions,  si  l'Opérn-Comique  at- 
tire toujours  tout  Paris.  Je  suis  mort  au  monde; 
ce  serait  un  état  assez  doux , si  je  ne  souffrais  pas 
horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise  ; vous  avez 
raison  de  l'estimer.  Elle  a trouvé  un  très  beau  se- 
cret, c’est  qu'aucun  particulier  chez  elle  ne  va  à 
la  campagne  que  quand  il  lui  en  prend  envie 
On  m'a  mandé  que  monsieur  et  madame  Bar- 
mécide  sont  endettés  de  près  de  trois  millions;  eu 
ce  cas,  ils  ont  besoin  d'une  nouvelle  vertu,  la  seule 
peut-être  qui  leur  manquât,  et  qu’on  appelle  l'é- 
conomie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  êtes-vous 
tirée  d'affaire  dans  les  réductions  qu’on  a faites 
sur  votre  revenu  ? vous  n’êtes  pas  une  personne  à 
devoir  des  trois  millions. 

Comment  vous  portez-vous,  madame?  comment 
passez-vous  vos  vingt-quatre  heures?  comment 
supportez-vous  la  vie?  la  mienne  est  à vous , mais  4 
très  inutilement  ; et  probablement  je  ne  vousre-  1 
verrai  jamais,  ce  dont  je  suis  beaucoup  plus 
affligé  que  de  ma  goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous 
ne  savez  pas  combien  le  vieil  ermite  vous  re- 
grette. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A Fcrney,  Il  février. 

Vous  prétendez  donc,  madame , être  fort  or- 
gueilleuse ? Il  Y a bien  des  personnes  qui  en  effet 
le  seraient,  si  elles  étaient  a votre  place.  Je  m’i- 
magine que  vous  mettez  votre  orgueil  à être  bien 
douée,  bien  égale,  bien  préparée  à tout  : c'est  un 
fort  bon  vice  que  cet  orgueil-là.  Il  u’Ya  point  de 
vertu  cardinale  et  théologale  qui  approche  de  ce 
péché  mortel.  Pour  moi , je  suis  obligé  de  mettre 
mon  petit  orgueil  h souffrir  l’aveuglement  presque 
total  où  jesuisréduitdansune  enceinte  dequatre- 
vingts  lieues  de  neiges  , la  goutte  , et  tous  ses  ac- 
compagnements, cl  tout  ce  que  la  vieillesse  traîne 
après  elle.  Ainsi  quand,  dans  mes  premiers  trans- 
ports, je  disais  que  je  me  ferais  porter  en  bran- 
card , du  mont  Caucase  où  je  demeure,  sur  les 
bords  do  l’Oronte , chez  le  grand  Barmécide , 
comme  homme  ’a  lui  appartenant,  c’était  suppose 
que  je  fusse  encore  en  vie,  et  que  j’eusse  un  fir- 
man  par  écrit.  Madame  sait  ce  que  c’est  qu’un 
Grman  en  arabe  et  en  turc.  Je  sois,  madame, 
un  mort  fort  orgueilleux,  mais  non  pas  indis- 
cret. 

Je  ne  sais  si  le  birufesant  Barmécide  trouvera 
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bon  que  le  jour  même  qu'on  sut  au  mont  Caucase 
la  nouvelle  de  son  voyage  à la  campagne,  les  com- 
mis des  douanes  du  calife  aient  fouille  dans  les 
poches  de  mes  nouveaux  colons,  et  leur  aient  pris 
tout  ce  qu'ils  portaient  : pour  moi,  j'ai  trouve  ce 
trait  abominable.  Il  n’y  a plus  de  générosité  mu- 
sulmane sur  la  terre  ; Allah  nous  a punis  : nous 
éprouvons  la  famine  en  attendant  la  peste;  car, 
pour  la  guerre,  le  bionfesant  Rarmécidc  nous  en 
a préservés  immédiatement  avant  que  d'aller  à sa 
belle  campagne  sur  l'Orontc. 

Je  m'imagine  a présent  que  vous  placez  ce  bel 
orgueil,  dont  vous  me  parlez,  Èt  mettre  do  l'ordre 
dans  vos  affaires,  après  que  le  visir  s'est  amusé 
pendant  douze  ans  h régler  celles  de  l’Europe. 
C'était  ainsi  qu'en  usait  Scipion  à Linternc.  Je  ne 
crois  pas  que  Linterne  valût  Chanteloup,  ni  que 
Scipion  eût  fait  d’aussi  grandes  dépenses,  ni  qu'il 
eut  été  aussi  généreux , ni  que  madame  Scipion 
valût  madame  Barmécidc. 

Il  aimait  un  peu  les  vers  deTérence;  il  avait 
raison,  car  Térence  écrivait  très  purement  dans 
sa  langue,  et  il  n’employait  jamais  que  lo  mot 
propre.  Comme  je  n'ai  pas  le  même  talent,  je 
n'ose  vous  envoyer  une  Épilre  au  roi  de  Dane- 
mark sur  la  liberté  qu’il  a donnée,  dans  scs  étals, 
d’écrire  et  d’imprimer  tout  ce  qu'on  voudrait.  Il 
est  ridicule  que  je  fasse  des  vers  arabes  à mon 
âge  : aussi  vous  voyez  que  je  ne  les  montre  qu’en 
tremblant. 

Je  me  mets  en  prose  à vos  pieds,  madame,  tout 
imperceptibles  qu'ils  sont,  le  présente  mon  res- 
pectueux et  inviolable  attachement  au  généreux 
Barmécidc,  ainsi  qu’à  madame  la  duchesse  de  la 
grande  montagne.  Au  reste,  les  échos  du  mont 
Caucase  se  joignent  à tous  les  autres  échos. 

Partout  également  oo  vous  chante , on  vous  lone  i 

On  von»  voit  partout  du  même  œil; 

Voas  été»  adorée,  et  tout  le  monde  avone 
Que  voua  avez  rai  ion  d’avoir  beaucoup  d'orgueil. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERMS. 

Femey,  le  IJ  lévrier. 

Cn  garçon  bleu  qui  a de  bons  yeux  et  de  bonnes 
oreilles,  est  venu  dans  ce  pays-ci  pour  recueillir 
une  petite  succession  : il  prétend  qu'il  a entendu 
un  familier  dire  au  maître  : ■ Il  n’y  a que  lo  car- 
• dinal  de  B.  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire , a et 
que  le  maitre  a répondu  par  un  souriro  tout  à fait 
agréable,  sans  dire  un  mot. 

Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette 
nouvelle.  Peut-être  le  temps  de  l'accomplissement 
de  ma  prophétie  approche.  Pour  moi,  je  pense 
comme  le  familier  et  comme  le  garçon  bleu  ; mais 
13. 


il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  voulussiez  point 
quitter  votre  heureuse  tranquillité  pour  vous 
mêler  des  querelles  d’autrui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  renouvelle  à votre  éminence  les  assurances  de 
mon  très  tendre  respect. 

Le  vibil  Ermite  du  mont  Jura. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Pcrocy,  13  février. 

Par  la  sainte  Vierge,  monseigneur,  c'est  à vous, 
c'eslh  notre  doyen,  c’est  h M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu à gouverner  notre  académie;  mais  mon 
héros  ne  peut  y donner  qu'un  coup  d'œil  eu  pas- 
sant; il  a quelques  affaires  un_peu  plus  impor- 
tantes. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  vous 
demande  votre  protection  pour  M.  Gaillard,  quo 
vous  en  trouverez  très  digne,  et  qui  n'est  point 
du  tout  infecté  de  ces  principes  que  vous  haïssez 
avec  raison. 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  M.  d'Alemhcrt 
est  le  seul  de  nos  académiciens  qui  ait  travaillé  h 
V Encyclopédie,  cl  que  c'est  assurément  un  homme 
d'un  très  rare  mérite.  Je  ne  connais  guère  que 
Jcan-Jacqucs  Rousseau  à qui  on  puisse  reprocher 
ces  idées  d'égalité  et  d'indépendance,  et  toutes  ces 
chimères  qui  ne  sont  que  ridicules.  Mais  ne  crai- 
gnez pas  que  je  vous  demande  jamais  une  place 
d'académicien  pour  lui,  encore  moins  pour  La 
Bcaumelle,  qui  est  fort  inférieur  à Jean-Jacques 
pour  l'esprit  cl  pour  les  connaissances,  et  infini- 
ment supérieur  cn  méchanceté  et  en  impudence. 

Il  me  parait  qu'il  y a bien  d'autres  places  h 
donner  actuellement.  Voilà  un  grand  labyrinthe 
dont  il  sera  difficile  de  sortir.  Pour  moi,  qui  ne 
sors  guère  de  mon  lit  depuis  que  la  neige  couvre 
mes  déserts,  et  qui  suis  privé  à la  fois  de  mes  yeux 
et  de  mes  jambes,  je  ne  vois  point  les  événements 
de  ce  monde  du  fond  de  mon  tombeau  de  neiges. 
J'attends  paisiblement  les  beaux  jours  : je  n’en 
trouverai  que  quand  je  pourrai  vous  faire  encore 
ma  cour  avant  d'achever  ma  carrière , et  je  prie 
Dieu  que  celle  de  notre  doyen  égale  au  moins  celle 
du  doyen  Fontenellc. 

Agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  *3  février. 

Je  vous  demande  en  grtco,  madame,  de  me 
faire  écrire  sur-le-champ  s'il  est  vrai  que  la 
grand’maman  ait  reçu  une  lettre  du  patron,  et  si 
cette  lettre  est  aussi  agréable  qu'on  le  dit.  Les  pe- 
tits vcrsiculels  harmecidiens  ont  couru.  Je  peux  en 
être  füché  pour  eux,  qui  ne  valent  pasgrand'chosc, 
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mais  je  lie  saurais  en  être  fâché  pour  moi  qui  ne 
rougis  point  d'un  sentiment  honnête.  J’aurais 
trop  à rougir,  si  je  craignais  de  montrer  mon  at- 
tachement pour  mes  bienfaiteurs;  je  ne  leur  ai 
jamais  demandé  de  grâce  qu'ils  ne  me  l’aient  ac- 
cordée sur-le-champ.  U est  vrai  que  ces  grâces 
étaient  pour  d’autres,  mais  c’est  ce  qui  me  rend 
plus  reconnaissant  encore.  Je  leur  serai  dévoué 
jusqu'à  mon  dernier  soupir. 

Je  voudrais  vous  accompagner , madame,  dans 
votre  voyage,  mais  mon  triste  état  ne  me  permet 
pas  de  me  remuer;  et  d’ailleurs  je  n’ai  pas  le 
bonheur  d’être  de  ce  pays  que  vous  aimez , et  où 
l’on  va  coucher  chez  qui  l'on  veut.  Tout  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  de  vous  être  dévoué  comme  à vos 
auiis;  on  ne  s’est  point  encore  avisé  de  nous  dé- 
fendre ce  soutimenl-là. 

Portez-vous  bien,  ccrivez-moi  tout  ce  qu’il 
vous  plaira,  et  conservez-moi  un  peu  d'amitié. 

AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DF.  RICHELIEU. 

A Femejr.  IS  février. 

Oui.  mon  héros,  je  vous  l'avoue,  j’ai  ri  un  peu 
quand  vous  m’avez  mandé  que  vous  aviez  la 
goutte;  mais  savez-vous  bien  pourquoi  j’ai  ri? 
c’est  que  je  l'ai  aussi.  Il  m’a  paru  assez  plaisant 
qu’ayant  peusé  comme  vous  presque  en  tontes 
choses,  ayant  eu  les  mêmes  idées,  j'aie  aussi  les 
mêmes  sensations.  Dieu  m’avait  fait  pour  être  re- 
formé à votre  suite;  c’est  bien  dommage  que  je 
sois  toujours  si  éloigné  de  vous,  et  que  je  sois  une 
planète  si  distante  du  centre  de  mon  orbite. 

D’Argens  vient  de  mourir  à Toulon;  il  ne  vous 
reste  plus  que  moi  de  vos  anciens  serviteurs  ba- 
foués ou  par  vous  ou  par  les  rois.  Je  le  suis  fort 
aussi  par  la  nature;  mes  yeux  à l'écarlate  sont 
absolument  aveuglés  par  la  neige  à l’heure  que  je 
vous  écris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante  dix-huitième 
année,  et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de 
soixante-quinze.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le 
temps  de  faire  des  réflexions  sur  les  vanités  de  ce 
inonde.  Deux  jours  que  j'ai  à vivre,  et  une  ving- 
taine d’années  qui  vous  restent,  ne  diffèrent  pas 
beaucoup. 

Je  ris  des  folies  de  ce  monde  encore  plus  que  de 
ma  goutte  ; mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros 
me  gronde,  scion  sa  louable  coutume , de  ne  lui 
avoir  pas  envoyé  je  ne  sais  quels  livres  imprimés 
en  Hollande,  dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  je 
les  lui  envoyasse  par  la  poste,  afin  que  le  paquet 
fût  ouvert,  saisi,  et  porté  ailleurs?  m’a-t-il  donné 
une  adresse?  m’a-t-il  fourni  des  moyens?  ignore- 
t-il  que  je  uc  suis  ni  en  Prusse,  ni  en  Russie,  ni 
eu  Angleterre,  ni  en  Suède,  ni  en  Danemark , ni 


en  Hollande,  ni  dans  le  nord  de  l’Allemagne,  ou 
les  hommes  jouissent  du  droit  de  savoir  lire  et 
écrire? 

Ne  se  souvicnl-il  plus  de  ce  pauvre  garçon 
apothicaire  qui  fut,  il  y a deux  ans,  fouetté,  marqué 
d’une  fleur  de  lis  toute  chaude,  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles  par  Messieurs,  et  qui  mourut 
de  douleur  le  lendemain  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
|>our  avoir  vendu,  dans  Paris,  une  mauvaise  co- 
médie intitulée  la  Vestale , laquelle  avait  été  im- 
primée avec  uuc  permission  tacite? 

Ne  vous  souvient-il  plus  qu'un  des  plus  hor- 
ribles crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  cheva- 
lier de  La  Barre  était  d’avoir,  dans  son  cabiuet , 
des  livres  qu’on  appelle  défeudtis?  ce  qui,  joint  à 
l'abomination  de  n'avoir  pas  été  son  chapeau  pen- 
dant la  pluie  devaut  une  procession  de  capucins, 
engagea  les  tuteurs  des  rois  à lui  faire  couper  le 
poing,  à lui  arracher  la  langue,  et  à faire  jeter 
dans  les  flammes  sa  tête  d'un  côté  et  son  corps  de 
l’autre. 

Ne  saviez-vous  pas,  mon  héros,  qnc,  parmi  ces 
Welchcs  pour  lesquels  vous  avez  combattu  sous 
Louis  xiv  et  sous  Louis  xv  pendant  soixante  ans, 
il  y a dos  tigres  acharnés  à dévorer  les  hommes, 
comme  il  y a des  singes  occupés  à faire  la  culbute? 

J’ai  clé  assez  persécuté,  je  veux  mourir  tran- 
quille. Dieu  merci,  je  ne  fais  point  de  livres, 
puisqu’il  est  si  dangereux  d’en  faire.  J’achève  ma 
vie  au  pied  du  mont  Jura,  et  j’irai  mourir  au  pied 
du  Caucase,  si  on  me  persécute  encore.  J’eusse 
aimé  mieux  rire  avec  vous  à Richelieu;  mais  mon 
héros  est  incapable  déporter  la  philosophie  jusque 
là.  Il  sera  dans  le  tourbillon  jusqu’à  l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  duc  d’Épernon, 
qui  ne  le  valait  pas.  Il  faut  que  chaque  individu 
remplisse  sa  destinée. 

Je  vous  remercie  très  tendrement  d'avoir  favo- 
risé M.  Gaillard,  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  votre 
brillante  imagination.  I!  n'est  pas  possible  que, 
vous  étant  baigué  presque  tous  les  jours,  l’accès 
soit  bien  violent  et  bien  douloureux.  La  mienne 
est  peu  de  chose  aussi  ; mais  mes  yeux,  mes  yeux, 
voilà  ce  qui  m’accable.  Je  ne  conçois  pas  comment 
madame  du  Deffand  peut  être  si  gaie  et  si  sémil- 
lante après  avoir  perdu  la  vue.  Dieu  vous  conserve 
vos  deux  yeux,  qui  ont  été  tant  lorgneurs  et  tant 
lorgnés!  Dieu  vous  conserve  tout  le  reste!  Ne 
grondez  plus  votre  vieux  serviteur,  qui  assuré- 
ment ne  lor  mérite  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Couratin,  qui  avait 
toujours  tort  avec  vous , quelque  chose  qu’il  fil? 

l‘crmettez-moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame la  comtesse  d’Egmont. 

Le  vieil  Ermite. 
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A M.  LE  MAKQl'IS  DE  THIBOUVILLE. 

20  février. 

Le  pauvre  malade  dira  en  deux  mois  à M.  Ba- 
ron que  s’il  a eu  le  diable  au  corps,  il  prétendait 
bien  aussi  le  faire  entrer  dans  celui  d'Atrée.  Il  lo 
supposait  a la  fin  agité  des  furies.  Il  croit  qu'il  n'y a 
pas  d'autre  moyen  de  se  tirer  de  IA.  Il  est  fort  aisé 
de  substituer  quelques  vers  à ceux  qui  finissent 
la  pièce;  mais  je  pense  qu'il  ne  faut  jamais  rien 
ctriquer  : c’est  un  des  plus  horribles  défauts  de 
ce  siècle,  à mon  gré.  Je  prétends  qu'on  doit  finir 
par  ce  qu'on  appelle  des  fureurs  : c'est  un  châti- 
ment des  dieux,  et  Atréc  mérite  certainement  pu- 
nition. 

Pour  madame  la  mère,  je  crois  qu’il  serait  très 
ridicule  de  la  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni 
les  morts  ni  les  êtres  sans  nécessité.  Il  n'est  pas 
trop  aisé  de  donner  auy  deux  Atrée  le  temps  de 
saigner  l’enfant.  Cependant  la  nourrice  peut  dire 
qu'elle  a été  poursuivie  par  des  soldats,  et  qu’elle 
a été  obligée  de  prendre  son  plus  long.  Le  malade 
anra  soin  de  tout  cela,  s'il  peut  recouvrer  un  peu 
de  santé.  11  est  aveugle,  il  a la  goutte,  il  n'en 
peut  plus.  Il  demande  à M.  Baron  et  aux  anges  le 
plus  profond  secret.  On  travaillera,  vous  dis-je.  Il 
est  juste  de  dessiller  les  yeux  d'un  certain  public 
sur  le  compte  d'un  certain  Vandale  '. 

Ne  s’amuse-t-on  pas  h Paris  tout  comme  si  de 
rien  n’était?  N’est-ce  pas  là  le  génio  welche? 
M.  Baron  est  prié  de  nous  le  mander  : cela  est 
important. 

Vraiment  oui  ; attendez-vous  que  madame  De- 
nis écrive  I 

A MADAME  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A Femey,  23  février. 

Madame,  j'ai  soixante-dix-huit  ans,  je  suis  né 
faible,  je  suis  très  malade  et  presque  aveugle. 
Mouslapha  lui-même  excuserait  un  homme  qui , 
dans  cet  état,  ne  serait  pas  exact  à écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salin  vous  a dit  que  je  me 
portais  bien,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calom- 
nie, en  considération  du  plaisir  infini  que  j'ai  eu 
quand  il  m’a  fait  l’honneur  de  venir  dans  ma 
chaumière. 

A l'égard  du  grand-turc,  madame,  je  ne  puis 
absolument  prendre  son  parti.  Il  n’aime  ni  l’opéra 
ni  la  comédie,  ni  aucun  des  beaux-arts;  il  ne 
parle  point  français  ; il  n’est  pas  mon  prochain  ; je 
ne  puis  l’aimer.  J’aurai  toujours  une  dent  contre 


des  gens  qui  ont  dévasté,  appauvri  et  abruti  la 
Grèceentière.  Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement 
exiger  de  moi  que  j'aime  les  destructeurs  de  la 
patrie  d'Homère,  de  Sophocle,  et  de  Démoslhènc. 
Je  vous  res|>ecle  même  assez  pour  croire  que, 
dans  le  fond  du  cœur,  vous  pensez  comme  moi. 

J’aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui 
sont  si  généreux,  si  nobles  et  si  éloquents,  et  qui 
ont  toujours  résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  cou- 
rage, se  fussent  joints  aux  Russes  pour  chasser  do 
l’Europe  la  famille  d’Ortogul.  Mes  vaux  n'ont  |>as 
été  exaucés,  et  j'en  suis  bicu  fâché;  mais,  quelque 
chose  qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre  res- 
pectable nation  conservera  toujours  ce  qu'il  y a 
de  plus  précieux  au  monde,  la  liberté.  Us  Turcs 
n'ont  jamais  pu  l'entamer,  nulle  puissance  ne  la 
ravira.  Vous  essuierez  toujours  des  orages,  mais 
vous  ne  serez  jamais  submergés;  vous  êtes  comme 
les  baleines,  qui  se  jouent  dans  les  tempêtes. 

Pour  vous,  madame,  qui  êtes  dans  un  port 
assez  commode,  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de 
votre  belle  âme  de  voir  les  peines  de  vos  compa- 
triotes. Vous  avez  toujours  pensé  avec  grandeur, 
et  j’ose  dire  qu’il  y a une  espèce  de  plaisir  ii 
sentir  qu’on  ne  peut  souffrir  que  par  le  malheur 
des  autres.  Je  ne  puis  qu'approuver  tous  vos  sen- 
timents, excepté  votre  tendre  amilié  pour  des 
barbares  qui  traitent  si  mal  votre  sexe,  cl  qui  lui 
ôtent  celte  liberté  dont  vous  faites  tant  de  cas. 
Que  vous  importe,  après  tout,  qu’ils  se  lavent  en 
commençant  par  le  coude?  comme  vous  n’avez 
aucun  intérêt  à ces  ablutions,  autant  vaudrait-il 
pour  vous  qu’ils  fussent  aussi  crasseux  que  les 
Samoièdes.  11  faut  que  tous  les  musulmans  soient 
naturellement  bicu  malpropres,  puisque  Dieu  a 
été  obligé  de  leur  ordonner  de  se  laver  cinq  fois 
par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serai  toujours 
rempli  de  respect  et  d'attachement  pour  vous, 
soit  que  vous  fussiez  à la  Mecque,  ou  à Jérusalem, 
ou  dans  Astracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  dé- 
sert fort  différent  de  tous  ces  lieux  si  renommés. 
J’y  fais  des  vœux  pour  votre  bonheur,  supposé 
qu’en  effet  il  y ait  du  bonheur  sur  notre  globe. 
Vous  avez  vu  des  malheurs  de  toutes  les  espèces; 
je  vous  recommande  b votre  esprit  et  à votre  cou- 
rage. Agréez,  madame,  le  profond  respoet,  etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Pemey,  25  Mvrler. 

Le  diable  se  fourre  partout  depuis  long-temps 
Si  on  vous  a imputé  des  vers  contre  M . le  maréchal 
de  Richelieu,  on  m'attribue  une  lettre  au  pape. 
On  veut  vous  faire  arrêter,  et  on  veut  m'cxcom- 
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municr  : personne  n'est  en  sûreté  ni  dans  cette 
vie  ni  dans  l'autre;  ii  suflit  d’avoir  de  la  réputa- 
tion pour  être  persécuté  et  damné.  Il  faut  se  sou- 
mettre à tous  les  ordres  de  la  Providence.  Nous 
lui  devons  des  remerciements,  puisqu'elle  vous  a 
choisi  pour  punir  niailrc  Alilwron , dit  Préion.  Le 
Mercure,  en  clfet,  est  devenu  le  seul  journal  de 
France,  grâce  à vos  soins.  L'âne  d'Apulée  man- 
geait des  roses,  Fine  de  Fréron  s'enivre;  chacun 
se  console  a sa  façon  : je  plains  seulement  son  cu- 
ba reticr.  A l'égard  du  libraire  qui  lésait  la  litière 
d'Alibornn,  il  ne  risque  rien  ; il  lui  restera  tou- 
jours te  Journal  Chrétien,  avec  lequel  on  fait  son 
salut,  si  on  ne  fait  pas  sa  fortune. 

On  dit  que  Gentil  Bernard  a perdu  la  mémoire; 
il  a pourtant  pour  mère  une  des  lilles  de  Mémoire, 
et  il  doit  avoir  du  crédit  dans  la  famille. 

Est-il  vrai  que  M.  de  Mairan  se  dégoûte  de  son 
âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  qu'il  veuille  al- 
ler trouver  Fontanelle?  pour  moi,  j'irai  bientôt 
trouver  Pcllegrin,  Danchcl,  cl  le  barbare  Crcbil- 
lon.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Le  » février. 

La  nature  et  la  fortune  nous  traitent  tons  bien 
mal.  Il  est  triste  d'avoir  a combattre  à la  fois  lieux 
puissances  aussi  formidables.  Madame  de  Florian 
languissante  et  malade  encore;  son  fils  confiné 
avec  sa  femme  dans  un  |>auvre  village  à plus  de 
cent  lieues  de  vous  ; madame  Denis  au  mont  Jura  , 
avec  une  tics  mauvaise  santé;  moi  chétif,  devenu  i 
aveugle  et  attaqué  de  la  goutte;  ma  colonie,  qui 
commençait  a pros|>éror,  frappée  d'un  coup  de  fou- 
dre; tout  presque  détruit  en  un  moment  ; des  dé- 
penses immenses  |>erdues  : quand  tout  cela  se  joint 
ensemble,  c’est  un  amas  d'infortunes  dont  il  est 
bien  difficile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  l'affaire  du  parle- 
ment, mais  j'oserais  bien  dire  que  les  compagnies 
font  de  plus  grandes  fautes  que  les  particuliers, 
parce  que  |>ersonno  n'en  répondant  eu  son  propre  I 
nom,  chacun  cil  devient  plus  téméraire.  Il  m'a 
toujours  |>aru  absurde  de  vouloir  incul|ier  un  pair  1 
du  royaume,  quand  le  roi,  dans  son  conseil,  a dé- 
claré que  ce  pair  n'a  rien  fait  que  par  ses  ordres, 
et  a très  bien  servi.  C'est  au  fond  vnulnir  faire  le 
procès  au  roi  lui-même;  c'est,  de  plus,  se  décla- 
rer juge  et  partie  ; c'est  manquer,  ce  me  semble, 
a tous  les  devoirs. 

Je  vous  avoue  encore  que  j'ai  snr  le  errur  le  , 
sang  du  chevalier  deLa  Barre  et  do  comte  deLally. 
Heureusement  d’Hornoy  n’y  a point  Ircmoé  ses  I 


mains;  mais  ceux  qui  ont  h se  reprocher  ces  cruau- 
tés, dont  l'Europe  est  indignée,  sont-ils  bien  à 
plaindre  d’être  a la  campagne?  Il  y a dix-sepl  ans 
que  j'y  suis , et  je  n'ai  pourtant  assassiné  fier 
sonne. 

Le  seticr  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours 
chez  nous  environ  vingt  écus.  C’est  un  très  petit 
malheur  pour  moi,  mais  c'en  est  un  fort  grand 
pour  le  peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je 
suis  désespéré  de  n'élre  d'aucun  secours  à ma 
nièce. 

A M.  DE  VEYMERANGE. 

Le  1S  février. 

Le  vieux  malade,  goutteux,  aveugle,  n’en  pou- 
vant plus,  remercie  bien  tendrement  M.  de  Vey- 
merauge  de  ses  bontés  et  db  ses  nouvelles.  Il  lient 
encorcau  monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour 
lui.  Il  est  lies  affligé  des  brigandages  dont  il  a été 
témoin  dans  le  pays  bai  luire  qu'il  habite.  Il  est  fâ- 
ché d'avoir  vu  tout  le  blé  du  pays  vendu  impuné- 
ment à l'étranger  par  un  Genevois;  il  est  fâché 
que  le  froment  coûte  encore  près  de  vingt  écus  le 
sciier,  mesure  de  Paris.  Il  voit  avec  douleur  sa  co- 
lonie vexée  et  dégoûtée.  Il  a levé  les  épaules 
quand  la  cohue  des  enquêtes  s’est  mise  à contra- 
rier le  roi,  et  a vouloir  entacher  les  gens;  il  a ri , 
mais  il  ne  rit  point  quand  on  manque  de  pain. 
C’est  là  l’essentiel  ; et  le  Pater  mister  commence 
par  l'a,  ce  qui  est,  a mou  avis,  fort  sensé. 

Je  m’intéresse  fuit  a vos  yeux  , monsieur;  je 
suis  d’ailleurs  du  métier,  une  fluxion  épouvanta- 
ble in’a  rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie,  encore  une  fois,  de  tout  ce 
que  vous  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  chance- 
lier a déjà  nommé  onze  conseillers  du  conseil  su- 
prême qu'il  veut  établir  à Lyon.  Si  la  chose  est 
vraie,  c'est  uu  des  plus  grands  services  qu’il  puisse 
rendre  à l'état , et  il  sera  béni  a jamais.  N'était-il 
pas  horrible  d’être  obligé  de  s'aller  ruiner,  en  der- 
nier ressort,  à cent  lieues  de  chez  soi,  devant  un 
tribunal  qui  n'entend  rien  au  commerce,  et  qui 
ne  sait  |ias  ruminent  on  file  la  soie?  Monsieur  le 
chancelier  pai  ait  un  homme  d'esprit  ti  es  éclairé  et 
1res  ferme.  S'il  persiste,  il  se  couvrira  de  gloire; 
s’il  mollit,  il  aura  toujours  des  ennemis  à com- 
battre. 

Délivrez-nous  du  Genevois  Cainliassadès,  qui  à 
présent,  au  lieu  de  vendre  notre  blé  à l'étranger, 
vend  notre  pain  tout  cuit. 

Madame  Denis  tes  plus  sincères  coin- 
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plimenls.  Je  suis  entièrement  à vus  ordres.  Le 
vieux  Malade  du  mont  Jura,  et  le  plut  mutile 
det  hommes. 

A H.  LE  PRÉSIDENT  DE  RUFFEY. 

A Pcnicy,  27  février. 

Mon  cher  président,  je  sais  bien  que  j'aurais 
dû  vous  écrire  plus  tût;  mais  avec  suivante-dix* 
sept  ans,  des  fluvious  horribles  sur  les  yeux , et  la 
guutte,on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  voudrait. 

Je  crois  que  les  présidents  du  parlemeut  de  Di- 
jon ont  actuellement  des  choses  plus  importantes 
que  celles  de  l'académie  française.  On  a persuadé 
a M.  de  Brosses  que  je  m’étais  opposé  à son  élec- 
tion, pareeque  j'avais  écrit  plusieurs  lettres  en  fa- 
veur de  M.  Gaillard.  Mais  je  le  prie  de  considérer 
que  j'avais  écrit  ces  lettres  long-temps  avant  que 
j'eusse  appris  que  M.  de  Brosses  voulût  être  notre 
confrère.  Il  nous  fera  certainement  bien  de  l'hon- 
neur à la  première  occasion.  Multœ  suut  mausio- 
net  in  domo  palrit  mei. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mériter  son  amitié; 
et  excepté  le  tort  que  j'ai  peut-être  de  vivre  encore, 
je  n'ai  rien  a me  reprocher. 

Ou  prépare  à Paris  un  nouveau  code,  un  nou- 
veau parlement  : ne  pourrait-on  pas  en  même 
temps  imaginer  une  nouvelle  manière  de  payer 
ses  dettes?  il  est  bon  de  songera  tout. 

Savez-vous  qu'on  établit  un  conseil  supérieur 
a Lyon?  qu'il  y a déjà  des  juges  de  nommés?  On 
parle  aussi  de  Poitiers  et  de  Clermont  en  Auver- 
gne. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais;  vous  eu  savez  sans 
doute  davantage  à Dijon.  Conscrvez-moi  toujours 
un  peu  d'amitié,  mnn  très  cher  président,  cela  me 
fera  finir  plus  gaiement.  Si  vous  voyez  M.  Le  Gnux, 
je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  lui  suis  toujours 
très  leudrement  attaché.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncjr.  27  février. 

Comme  je  suis  réformé  à la  suite  de  mon  héros, 
et  que  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'il 
en  est  délivré  aussi;  elle  ne  lui  allait  point  du  tout. 
Passe  pour  un  prélat  désir  livré;  mais  monseigneur 
le  maréchal  n'est  pas  fait  pour  se  tenir  couché  sur 
le  dos,  avec  un  cataplasme  sur  le  pied.  C'est  une 
chose  bien  plaisante  que  la  goutte,  et  qui  confond 
terriblement  l’art  prétendu  de  la  médecine.  Com- 
ment sc  peut-il  faire  que  la  douleur  passe  tout  d'un 
coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  à l'orteil  du 
pied  droit,  sans  qu’on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
passage  dans  le  reste  du  corps?  Oiiand  les  méde- 


cins m'expliqueront  celte  transmigration  , et  qu'il» 
y remédieront,  je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un  nouveau  code  ; 
nous  en  avons  grand  besoin.  Celte  réforme  immor- 
taliserait le  règne  du  roi.  il  est  surtout  bien  à dé- 
sirer qu'on  ne  voie  plus  de  jugements  semblables 
à ceux  du  lieutenant-général  l.nlly  et  du  chevalier 
de  La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait  honneurà  la  France 
dans  le  reste  de  l'Europe.  J’avoue  encore  que  je 
ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher  ; il 
y a eu  des  choses  plus  odieuses  du  temps  de  la 
Fronde,  mais  rien  de  plus  impertinent.  On  croit 
que  c'est  à l’Opéra-Comique  que  la  nation  est  fil 
I Ire;  on  sc  trompe,  c'est  à la  cohue  des  enquête», 
et  le  parterre  juge  mieux  qu'elle. 

C’est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle; 
j'ai  presque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges;  je  ne 
pourrai  plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  at- 
taché jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le 
plus  leudre  respect. 

A L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

A Ferncy,  4 niant. 

Messieurs,  pcrmetlez-moi  de  vous  soumettre  uue 
idée  dans  laqqellc  j’ose  me  flatter  de  me  rencontrer 
avec  vous.  llenipli  de  la  lecture  des  Gcorgiqucs 
de  M.  Delille,  je  sens  loul  le  mérite  de  la  dirtieullé 
si  heureusement  surmontée,  et  je  pense  qu'on  ne 
pouvait  faire  plus  d'honneur  a Virgile  et  h la  na- 
tion. Le  poème  des  Saisons  et  la  traduction  des 
Géoryiqucs  me  paraissent  les  deux  meilleurs  poè- 
mes qui  aient  honoré  la  France  apres  l 'Arl  poé/i- 
que.  Vous  avez  donne  à M.  de  Saint- Lambert  la 
place  qu’il  méritait  h plus  d’un  titre;  il  ne  vous 
reste  qu’a  mettre  M.  Delille  h côté  de  lui.  Je  ne 
le  connais  point  ; mais  je  présume,  par  sa  préface, 
qu’il  aime  la  liberté  académique,  qu’il  u’est  ni  sa- 
tirique ni  flatteur,  et  que  scs  mœurs  sontedignes 
de  ses  talents. 

Je  me  confirme  dans  l’estime  que  je  lui  dois, 
par  la  critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu’uu 
nommé  Clément  a faite  de  cet  important  ouvrage, 
ainsi  que  du  poème  des  Saisons.  Ce  petit  serpent 
de  Dijon  s’est  cassé  les  dents  h force  de  mordre 
les  deux  meilleures  limes  que  nous  ayons. 

Je  pense , messieurs,  qu’il  est  digne  de  vous  de 
récompenser  les  talcuLs,  en  les  fesant  triompher 
de  l’envie.  La  critique  est  permise,  sans  doute; 
mais  la  critique  injuste  mérite  un  châtiment;  et 
sa  vraie  punition  est  de  voir  la  gloire  de  ceux 
qu’elle  attaque. 

M.  Delille  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prends 
avec  vous.  Je  souhaite  même  qu’il  l’ignore,  et  je 
me  borne  a vous  faire  juges  de  mes  sentiments, 
que  je  dois  vous  soumettre.  . 
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CORRESPONDANCE. 


J'ai  l'honneur  d’êlrc  avec  un  profond  res- 
[HCl , etc. 

A M.  DUCLOS. 

A Fmie  y , 4 nun. 

Si  M.  Daclos  pense  comme  moi , et  s'il  trouve 
ma  lettre  a l’académie  convenable,  je  le  supplie  de 
la  présenter  dans  la  séance  qui  lui  paraitra  la 
mieux  disposée.  Je  m’en  rapporte  à ses  lumières, 
a toutes  les  vues  qu’il  peut  avoir,  et  à l'amitié- dont 
il  m'a  toujours  honoré.  Je  puis  l’assurer  que  je 
n’ai  jamais  eu  la  moindre  liaison  avec  M.  Dclille, 
que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  que  j’ignore  même 
s’il  fait  desdémarches  pour  être  reçu  a l’académie; 
mais  il  me  parait  si  digne  d’en  être,  que  je  n’ai  pu 
m'empêcher  de  dire  ce  que  j’en  pense,  supposé 
que  cela  soit  permis  par  uos  statuts. 

Je  présente  mes  respects  h M.  Duclos. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCOEFORT. 

Fcrncy,  4 nun 

lion  cher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu’on  ait  faite  de- 
puis bien  long-temps,  pour  le  fond,  pour  la  con- 
duite et  pour  le  style.  Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit 
a Paris  comme  en  province;  mais  je  sais  qu’elle  , 
est  excellente , et  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  écrire 
eu  prose.  La  pièce,  a la  vérité,  est  en  six  actes  1 ; 
mais  ces  six  actes  sont  très  bien  distribués,  et  cha- 
cun d’eux  doit  faire  un  très  bon  effet.  Il  me  parait 
que  l'auteur  a deux  choses  nécessaires  et  rares, 
du  génie  et  de  l'esprit.  Si,  par  hasard,  vous  le 
voyez  a Versailles,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
j’admire  son  plan,  et  que  je  suis  enchanté  de  son 
style.  Cet  ouvrage  doit  aller  h l’immortalité.  Rien 
n’est  si  beau  que  la  justice  gratuite,  rien  n’est  si 
consolant  que  de  n’étre  pas  obligé  d'aller  se  ruiner  ! 
a cent  lieues  de  chez  soi  ; c’est  le  plus  grand  scr-  ’ 
vice  rendu  a la  nation. 

Commeut  se  porte  madame  Dix-neuf  aus?  ferez- 
vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le  Yivarais? 
aurons-nous  le  bonheur  de  vous  posséder? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le  ; 
pauvre  vieux  malade  vous  embrasse  comme  il 
peut,  car  il  n’en  peut  plus. 

4 La  création  de*  sii  conseil*  supérieurs. 


A M.  DE  LA  CONDAMINE, 
i»e  l’académie  française  et  de  l’académie 

DES  SCIENCES , ETC. 

A Ferney,  I mars. 


Monsieur, 

Monsieur  l’envoyé  de  Parme  m’a  fait  parvenir 
votre  lettre.  J’ai  l’honneur  d’être  votre  confrère 
dans  plus  d’une  académie  : je  suis  votre  ami  de- 
puis plus  de  quarante  ans.  Vous  me  parlez  avec 
candeur,  je  vais  vous  répondre  de  même. 

Le  sieur  de  La  Bcaumcllc,  eu  H 52,  vendit  à 
Francfort,  au  libraire  Eslingcr,  pour  dix-sept 
louis,  le  Siècle  de  Loui»  XIV,  que  j’avais  composé 
(autant  qu’il  avait  etc  en  moi)  à l’honneur  de  la 
France  et  du  monarque. 

Il  plut  a cet  écrivain  de  tourner  cet  éloge  véri- 
dique en  libelle  diffamatoire.  Il  le  chargea  de  no- 
tes, dans  lesquelles  il  dit  qu’il  soupçonne  Louis xiv 
d’avoir  fait  empoisonner  le  marquis  de  Louvois, 
son  minisire,  dont  il  était  excédé;  et  qu'on  effet 
ce  ministre  craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât. 
(T.  lu,  p.  269  et  271.) 

Que  Louis  xiv  ayant  promisa  madame  de  Main- 
tenon  de  la  déclarer  reine,  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  irritée  engagea  le  prince  son  époux, 
père  de  Louis  xv,  à ne  point  secourir  Lille,  assié- 
gée alors  par  le  prince  Eugène,  et  a trahir  son  roi, 
son  aïeul,  et  sa  patrie. 

Il  ajoute  que  l’armée  des  assiégeants  jetait  dans 
Lille  des  billets  dans  lesquels  il  était  écrit:  « Ras- 
« surez-vous,  Français!  la  Maintenon  ne  sera  pas 
• reine,  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  • 

La  Bcauraelle  rapporte  la  même  anecdote  dans 
les  mémoires  qu’il  a fait  imprimer  sous  le  nom  de 
madame  de  Maintenon.  (T.  iv,  p.  109.) 

Qu’on  trouva  l'acte  de  célébration  du  mariage 
de  Louis  xiv  avec  madame  de  Maintenon  dans  de 
vieilles  culottes  de  l’archevêque  de  Paris  ; mais 
qu’un  • tel  mariage  n’est  pas  extraordinaire,  at- 
« tendu  que  Cléopâtre  déjà  vieille  enchaîna  Au- 
« guslc.  a (T.  m,  p.  75.) 

Que  le  duc  de  Bourbon , étant  premier  minis- 
tre, fit  assassiner  Vergier,  ancien  commissaire  de 
marine,  par  un  officier,  auquel  il  donna  la  croix 
de  Saint-Louis  pour  récompense.  (T.  m du  Siècle , 
p.  523.) 

Que  le  grand-père  do  l’empereur  aujourd’hui 
régnant  avait,  ainsi  que  sa  maison,  des  empoison- 
neurs à gages.  (T.  il,  p.  345.) 

Les  calomnies  absurdes  contre  le  duc  d’Orléans, 
régent  du  royaume,  sont  encore  plus  exécrables; 
on  ne  veut  pas  en  souiller  le  papier.  Les  enfants  de 
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la  Voisin,  de  Cartoache,  et  de  Damiens,  n'auraient 
jamais  osé  écrire  ainsi,  s'ils  avaient  sa  écrire.  L’i- 
gnorance de  ce  malheureux  égalait  sa  détestable 
impudence. 

Cette  ignorance  est  poussée  jusqu’à  dire  que  la 
loi  qui  veut  que  le  premier  princo  du  sang  hérite 
delà  couronne, au  délautd’un  (ils  du  roi,  n'exista 
jamais. 

11  assure  hardiment  que  le  jour  que  le  duc  d’Or- 
léans se  Ut  reconnaître,  à la  cour  des  pairs,  régent 
du  royaume,  le  parlementsuivil  constamment  l’in- 
stabilité de  ses  pensées  ; que  le  premier  président 
de  Vlaisons  était  prêt  à former  un  parti  pour  le  duc 
du  Maine,  quoiqu’il  n’y  ait  jamais  eu  de  premier 
président  de  ce  nom. 

Tontes  ces  inepties,  écritesdu  style  d’un  laquais 
qui  veut  faire  le  bel-esprit  et  l’homme  important, 
furent  reçues  comme  elles  le  méritaient  : on  n’y 
prit  pas  garde;  mais  on  rechercha  le  malheureux 
qui , pour  un  peu  d’argent,  avait  tant  vomi  de  ca- 
lomnies atroces  contre  toute  la  famille  royale, 
contre  les  ministres,  les  généraux,  et  les  plus 
honnêtes  gens  dn  royaume.  Le  gouvernement 
fut  assex  indulgent  pour  se  contenter  de  le  faire 
enfermer  dans  un  cachot,  le  21  avril  1753.  Vous 
m’apprenex  dans  votre  lettre  qu’il  fut  enfermé 
deux  fois,  c’est  ce  que  j’ignorais. 

Après  avoir  publié  ces  horreurs,  il  se  signala  par 
un  autre  libelle  intitulé  Mes  pensées,  dans  lequel 
il  insulta  nommément  MM.  d’Erlacb,de  Watte- 
ville,  de  Diesbach,  de  Sinncr,  ctd’autrcs  membres 
du  conseil  souverain  de  Berne,  qu’il  n’avaitjamais 
vus.  11  voulut  ensuite  en  faire  une  nouvelle  édi- 
tion; M.  le  comte  d’Erlach  en  écrivit  en  France, 
où  La  Beaumelle  était  pour  lors  ; on  l’exila  dans  le 
pays  des  Cévenncs,  dont  il  est  natif.  Je  ne  vous 
parle,  monsieur,  que  papiers  sur  table  et  preuves 
en  main. 

Il  avaitoutragé  la  maison  de  Saxe  dans  le  même 
libelle  (p.  108),  et  s’était  enfui  de  Gotha  avec 
nne  femme  de  chambre  qui  venait  de  voler  sa  maî- 
tresse. 

Lorsqu’il  fut  en  France,  il  demanda  un  certifi- 
cat de  madame  la  duchesse  de  Gotha.  Cette  prin- 
«essc  lui  fit  expédier  celui-ci  : 

« On  se  rappelle  très  bien  que  vous  partîtes 

• d’ici  avec  la  gouvernante  des  enfants  d’unedame 
■ de Gotha,  qui  s’éclipsa  furtivement  avec  vous, 

• après  avoir  volé  sa  maîtresse,  ce  dont  tout  le  pu- 

• blic  est  pleinement  instruit  ici.  Mais  nons  ne  di- 
> sons  pas  qne  vous  ayez  part  h ce  vol.  A Gotha , 

• 21  juillet  1767.  Signé  Rousseau,  conseiller  au- 

• liqne  de  son  altesse  sérénissime.  t 

Son  altesse  eut  la  bonté  de  m’envoyer  la  copie 
de  cette  attestation , et  m’écrivit  ensuite  ces  pro- 
pres mots,  le  15  auguste  1767  : « Que  vous  êtes 


■ aimable  d’entier  si  bien  dans  mes  vues  au  sujet 

• de  ce  misérable  La  Beaumelle  I Croyez-moi , 
t nons  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  sage  que 

• de  l’abandonner,  lui  et  son  aventurière,  etc.  • 
Je  garde  les  originaux  de  ces  lettres,  écrites  de  la 
main  de  madame  laduchcssc  dcGotha.  Je  pourrais 
alléguer  des  choses  beaucoup  plus  graves;  mais 
comme  elles  pourraient  être  trop  funestes  h cet 
homme,  je  m’arrête  par  pitié. 

Voilà  une  petite  partie  du  procès  bien  consta- 
tée. Je  vousen  fais  juge,  monsieur,  et  je  m’en  rap- 
porte à votre  équité. 

Dans  ce  cloaque  d’infamies,  sur  lequel  j’ai  été 
forcé  de  jeter  les  yeux  un  moment,  j’ai  été  bien 
consolé  par  votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  du 
fond  de  mon  cœur  une  vieillesse  plus  heureuse  que 
la  mienne,  sous  laquetle  je  succombe  dans  des 
souffrances  continuelles. 

J’ai  l’honneur,  d’être,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  D’ARGENTAL. 

Ferney,  9 mars. 

Je  ne  pourrai  aujourd’hui,  madame,  parlera 
mes  anges  ni  deM.Lantin,  ni  du  petit  anti-Cré- 
billou  que  M.  de  Thibouville  a si  heureusement 
trouvé.  Je  suis  absolument  aveugle  pour  le  mo- 
ment présent.  Je  sais  bien  qu’il  serait  fort  mal  da 
renoncer  aux  vers , parce  qu’on  a perdu  les  yeux  ; 
aucontraire,  c’est  alors  qu’unen  doit  faire  plusqua 
jamais,  on  a l’esprit  bien  plus  recueilli,  ell’excmpla 
d’Homère  encourage  infiniment  : mais  l’étal  oh  je 
me  trouve  a été  si  embelli  par  tant  d’autres  ac- 
compagnements dignes  de  mon  dge , que  je  suis 
obligé  de  demander  quartier  pour  quelquesjntirs. 

Je  vous  avertis  seulement , mes  anges , que  j’ai 
une  répugnance  infinie  à tuer  la  reine-mère,  après 
avoir  empoisonné  sa  bru.  Je  vous  trouve  trop 
cruels;  ne  pourriez-vous  point  prendre  des  mœurs 
un  peu  plus  douces? 

M.  d’Argcntal  a donc  toujours  un  grand  goût 
pour  ce  Système  de  la  Nature!  Je  le  supplie  de 
bien  effacer  les  vers  dans  lesquels  on  en  parle  au 
roi  de  Danemark.  Cependant  je  vous  jure  que  ce 
livre  est  farci  de  déclamations,  de  répétitions,  et 
très  peu  fourni  de  raisons.  Il  y a des  morceaux 
éloquents,  d’accord  ; mais  il  me  parait  absurde  de 
nier  qu’il  y ait  une  intelligence  dans  le  monde. 
Spinosa  lui-mêmo,qui  était  bon  géomètre, est 
obligé  d’en  convenir.  L’intelligence  répandue  dans 
la  matière  fait  la  base  de  son  système.  Cette  intel- 
ligence est  assurément  démontrés!  par  les  faits,  et 
l’opinion  opposée  de  notre  auteur  me  semble  très 
anti-philosophique:  d’ailleurs  qu’est-ce  qu’un  sys- 
tème uniquement  fonde  sur  une  balourdise  d un 
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pauvre  jésuite  qui  crut  avoir  (ait  des  anguilles 
avec  de  la  farine  de  blé  ergote?  J'avoue  que  tout 
cela  rue  parait  le  comble  de  l'extravagance.  Spi- 
nosa  est  moins  éloquent , mais  il  est  cent  lois  plus 
raisonnable. 

Je  liasse  volontiers  de  ce  chaos  a la  nouvelle 
pièce  eusix  actes  que  le  roi  vient.de  faire.  Je  trouve 
ces  six  actes  admirables,  surtout  si  on  trouve  des 
acteurs.  Il  me  parait  que  la  pièce  réussit  beaucoup 
auprès  de  tous  les  gens  désintéresses.  Il  faut  la 
jouer  au  plus  tôt.  Je  la  regarde  comme  un  chcf- 
d'eeuvre  qui  doit  enebanter  la  nation,  malgré  la 
cabale. 

Je  parlerai  de  la  famille  d'Alréè  et  de  colled'An- 
nibal  dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances. 
Mille  tendres  respects  à mes  anges. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

Il  mars. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  ange,  le  cinquième 
service  du  souper  d'Atrée,  car  il  faut  bien  vous 
renvoyer  quelque  chose;  et  il  m’est  impossible  de 
rien  faire  du  manuscrit  quej'ai  reçu  de  M.  dcThi- 
bouville,  concernant  M.  Lan  tin.  Je  suis  absolument 
aveugle,  et  quand  j’aurais  les  meilleurs  yeux  du 
monde,  je  n’aurais  pas  pu  déchiffrer  son  horrible 
griffonnage  ; mais  quand  il  se  serait  servi  d’un  se- 
crétaire de  ministre,  je  n’y  aurais  rien  compris. 
Je  m'en  suis  fait  lire  quelques  lignes  ; la  première 
commence  ainsi  : 

Vous  Mfet , Sdpioo , n vous  m'avet  aimée. 

Au  diable  si  jamais  Scipion  a aimé  cette  drêlesse  ; 
et  quand  il  l’aurait  aimée , il  ne  fallait  pas  assu- 
rément qu'elle  lui  fit  de  telles  agaceries.  Ce  vers 
n’est  pas  de  moi;  il  y en  a aussi  quelques  autres 
qui  n'en  sont  pas.  En  un  mot,  je  n’y  entends  rien. 
Je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  ma  patrie,  et 
que  je  mourrai  dans  une  terre  étrangère;  mais  il 
ne  faut  pas  qu’on  dénature  ainsi  mon  bien  de  mon 
vivant. 

Si  vous  ave?  quelque  goût  pour  la  besogne  de 
M.  Lantin,  il  faudrait  lui  envoyer  l’exemplaire 
que  Lekain  a reçu  en  dernier  lieu,  sans  quoi  il  ne 
pourra  plus  savoir  oit  il  en  est,  s’étant  malheureu- 
sement dessaisi  du  seul  exemplaire  corrigé  qui  lui 
restât;  mais  les  Pélopides  sont,  à mon  gré,  un  ou- 
vrage bien  autrement  important  ; il  serait  fort  aisé 
de  le  faire  représenter  aux  noces  de  madame  la 
comtesse  de  l’ravence.  La  mort  de  ma  nièce  de 
Tlorian  m’obligerait  alors  de  faire  un  voyage  h 
Paris,  et  le  délabrement  de  mes  affaires  serait  un 
nouveau  motif  ; mais  vous  savez  que  mon  coeur 
en  aurait  un  aulre  bien  plus  pressant,  tous  sa- 


vez qu’il  y a vingt-deux  ans  que  je  n'ai  eu  la  con- 
solation de  vous  voir  ; je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  quelque  scribe  sous  la  main  qui  poisse  trans- 
crire les  Pélopides. 

A AI.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  tl  nura. 

Il  n'y  a rien  à répliquer , monseigneur , au  mé- 
moire dont  vous  m’avez  favorisé,  si  ce  n'est  ce  que 
disait  M.  le  Grand  a Louis  xtv  , sur  les  rangs  que 
le  roi  venait  de  régler  : Sire,  le  charbonnier  est 
maitre  chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  choses  comme  il  lui 
plaît  à un  bal,  h son  souper , à sa  chapelle  ; mais , 
pour  la  constitution  de  l’état,  elle  demande  un 
peu  plus  d’attention  et  de  connaissances. 

Il  est  prouvé  que  la  pairie  est  lu  vraie  noblesse 
et  la  vraie  juridiction  suprême  du  royaume  ; 
c'est  l'ancien  baronuage  , c’est  le  véritable  parle- 
ment, aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Guillaume-lc-Couquéranl,  premier  vassal  du  roi 
de  France,  porta  leslois  fondamentales  de  la  France 
dans  l’Angleterre,  où  elles  se  sont  fortifiées,  tan- 
dis qu’elles  se  sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur 
origine.  Cela  est  si  vrai , que  la  pairie  a été  tou- 
jours composée  en  Angleterre  de  ducs,  de  mar- 
quis, au  nombre  de  deux,  de  comtes,  de  vicomtes, 
et  de  barons;  lesduesyont  toujours  eu  et  prennent 
encore  le  titre  de  très  haut  et  de  très  puissant 
prince,  et  on  les  appelle  eocore  cotre  grâce,  qua- 
lité qu’on  donne  an  roi. 

Voilà  pourquoi  François  de  Montmorency , pair 
et  maréchal  de  France  (cité  dans  le  Mémoire,  p.  1 1), 
fut  inscrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la  Jarre- 
tière en  1572,  sous  ce  litre  : Ihs  grâce  lhe  mosl 
liiglt  and  potcnl;  Sa  grâce,  le  très  haut  et  puis- 
sant prince  le  duc  de  Montmorency. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille 
royale,  comme  ils  l’avaient  été  en  France.  Les  An- 
I glais  ont  conservé  leur  ancienne  prérogative,  et 
| c’est  encore  la  raison  pour  laquelle  les  ducs  et 
pairs  anglais  qui  étaient  dans  l'armée  du  roi  Guil- 
laume ni  ne  voulurent  jamais  céder  aux  princes 
del’F.mpire.  Les  princes  étrangers  n’ont  aucun 
rang  en  Angleterre  que  par  courtoisie,  et  les  cheva- 
liers de  la  Jarretière  ne  marchent  que  suivant 
l’ordre  de  leur  réception , indistinctement,  selon 
l’ancien  usage  de  France. 

Puisque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondeurs 
de  la  pairie,  je  vous  dirai  que  la  juridiction  su- 
prême, en  matière  d'état,  a toujours  continué 
d’être  en  Angleterre  la  seule  cour  des  pairs,  et 
qu'elle  est  seule  le  parlement , comme  elle  l’était 
chez  nous. 
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le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses 
pairs  où  il  veut,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il 
veut,  sans  y appeler  aucun  homme  de  robe , cela 
est  incontestable  ; c'est  pourquoi  les  difficultés  que 
le  parlement  de  Paris  a faites  au  roi  en  dernier 
lieu  m’ont  toujours  paru  très  mal  fondées. 

Votre  jurisprudence  ayant  continuellement 
changé,  ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  cer- 
tainement besoin  d'une  réforme. 

l'n  des  plus  grands  abus  était  de  se  voir  oblige 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abusa 
ruiné  mille  familles,  et  la  justice  n’en  a pas  été 
mieux  rendue.  Si  ou  peut  y remédier,  c'est  un  très 
grand  service  rendu  à l'état,  et  qui  mérite  la  re- 
connaissance de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées,  elles  se  soumettent  en- 
tièrement aux  vôtres,  comme  de  raison  ; vous  de- 
vez assurément  en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce 
qui  concerne  votre  très  respectable  pétaudière. 
J'en  parle  comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  ju- 
ger les  aigles  de  son  pays. 

Je  me  mets, dans  le  fond  de  mon  pot'amoincaux, 
sous  la  protection  de  l'aiglede  Fontcnoy,de  Gêues, 
et  de  Minorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui 
vous  est  dévoue  avec  un  respect  aussi  tendre  que 
s'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  Remontrance s 
de  la  cour  des  aides  , je  vous  serais  infiniment 
obligé;  mais  de  quoi  s'avise  la  cour  des  aides?  et 
que  fera  la  cour  des  monnaies? 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

13  mars, 

U vieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu 
aveugle,  remercie  bicu  tendrement  son  cher  et 
respectable  inspecteur  de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  Remontrances  de  lacour  des 
aides,  et  je  n’entends  point  pourquoi  la  cour  des 
aides  se  mêle  des  conseils  souverains  que  le  roi 
juge  à propos  de  créer  dans  son  royaume  pour  le 

lacement  de  ses  peuples;  mais  puisqu'elles  sont 
si  bien  écrites,  je  suis  curieux  de  les  voir  comme 
pièce  d’éloquence , et  non  pas  comme  affaire  d'é- 
tat. Si  vous  pouvez , monsieur , avoir  la  bonté  de 
me  les  faire  parvenir  contre-signées  du  nom  de 
monseigneur  le  duc  d’Orléans,  je  vous  serai  très 
obligé;  si  cela  fait  la  moindre  difficulté,  je  retire 
ma  très  humble  prière.  Quand  je  verrai  des  re- 
montrances qui  opéreront  le  paiement  de  nos 
rentes,  je  serai  fort  content;  jusque-là  je  ne  vois 
que  des  phrases  inutiles.  L'Oraison  de  Cicéron  pro 
legc  Mastiliâ  fit  donner  le  commandement  d'Asie  a 
Pompée.  Imites  les  belles  haranguesde  Messieurs 


n’ont  produit,  depuis  François  l*r,  que  des  lettres 
de  cachet.  Il  aurait  bien  mieux  valu  ne  se  point 
baigner  dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  comte  de  Lally. 

Votre  héros  , le  prince  Adolphe  , devenu  roi , 
n'honorera  point  Ferney  de  sa  présence.  J’aurais  été 
assez  embarrassé  de  le  recevoir  dans  l’état  où  je 
suis.  Je  n'ai  qu'un  souffle  de  vie  ; mais,  taut  que 
je  respirerai,  ce  sera,  monsieur,  pour  vous  aimer 
et  pour  vous  respecter. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CIIOISEUL. 

13  mars. 

(JOB  A MADAME  BARMÉCIDE.  ) 

Le  diable  avait  onbliédccrevcrlesyeux.à  l’autre 
Job,  il  s'est  perfectionné  depuis  : ainsi , madame , 
vous  avez  actuellement  une  petite-fille'  et  un  vieux 
serviteur  aux  Quinze- Yingls.  C’est  de  mon  fumier 
que  j'ai  l’honneur  de  vousécrire  avec  unlêt  de  pot 
cassé.  Madame  votre  petite-fille  est  la  plus  heu- 
reuse aveugle  qui  soit  au  monde  ; elle  court , clic 
soupe,  elle  veille  dans  Babvlouc;  elle  compte 
môme  aller  à Chautcloup,  ce  qui  est,  dit-on,  la 
suprême  félicité.  Job  n'y  prétend  point,  il  compte 
mourir  incessamment  dans  ses  iicigcs  ; et  voici  ce 
qu'il  dit,  de  la  part  du  Seigneur,  a l'illustre  Bar- 
mécidc  : 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  sua- 
vité dans  les  nations,  car  vous  fesiez  le  bien  au 
point  du  jour  et  au  coucher  du  soleil  ; vous  n'avez 
point  fait  de  pacte  avec  le  diable,  mais  vous  avez 
fait  un  pacte  de  famille,  qui  est  de  Dieu  ; vous  avez 
une  fois  donné  la  paix  à Babylone,  et  vous  avez 
une  autre  fois  empêché  la  guerre;  et  uue  autre  fuis, 
pour  vous  amuser,  vous  avez  donné  une  ile  au 
commandeur  des  croyants  : aussi  je  vous  ai  écrit 
dans  le  livre  de  vie,  très  petit  livre  où  u’a  pas  de 
place  qui  veut. 

J'encadrerai  avec  vous  la  sultane  Barmécide, 
ma  philosophe,  dont  FÉtcrnel  s'est  complu  à for- 
mer la  belle  âme  ; et  je  mettrai  dans  le  même  ca- 
dre votre  sœur  de  la  grande  montagne,  en  qui  mé- 
rilc  abonde  ; cl  j’ai  dit  : lisseront  bien  partout  où 
ils  seront , parce  qu'ils  seront  bien  avec  eux- 
mêmes,  et  que  les  cœurs  généreux  sont  toujours 
en  paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  de  rogatons  par 
A,  B,C,  /) ,E .comme  Abbaye,  Abraham , Adam, 
Alcoran,  Alexandre,  Anciens  et  Modernes,  Ane, 
Ange,  Anguilles,  Apocalypse,  Apôtres  Apostat, 
on  vous  fera  parvenir  ces  facéties  honnêtes  par  la 
voie  que  vous  aurez  la  bonté  d’indiquer;  facéties 
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d'ailleurs  pcdantesqucs,  et  1res  instructives  pour 
ceui  qui  veulent  savoir  des  choses  inutiles. 

Si  iob  pouvait  occuper  un  moment  le  loisir  de 
la  maison  Barmécide,  il  serait  trop  heureux;  mais 
que  peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et  des  nei- 
ges du  mont  Jura?  C'est  dans  les  belles  campagnes 
de  Chanteloup  que  se  trouvent  l’esprit,  la  raison 
et  le  génie;  ainsi  je  me  tais  et  m'endors  sur  mon 
fumier,  en  me  recommandant  au  néant. 

En  attendant,  je  supplie  madame  Barmécide  de 
me  conserver  ses  bontés,  qui  font  nia  consolation 
pour  le  momeut  qui  me  reste  à vivre,  et  d'agréer 
mon  profond  respect. 

Le  vieil  Eiiuite. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

16  mars. 

Je  vous  trouve  très  heureuse,  madame,  de  n’ô- 
tre  qu’aveugle  ; pour  moi  qui  le  suis  enlièremeut 
depuis  quinze  jours , avec  des  douleurs  horribles 
dans  les  yen x,  moi  qui  ai  la  goutte  cl  la  fièvre,  je  me 
tiens  un  petit  Job  sur  mon  fumier.  Il  est  vrai  que 
Job  n’avait  point  perdu  les  deux  yeux , et  n’avait 
point  surtout  perdu  la  langue , car  c’était  un  ter- 
rible bavard  ; le  diable,  a la  vérité,  lui  avait  ôte 
tout  son  bien , et  il  ne  m’a  pris  qu’une  grande 
partie  du  mien  : mais  Dieu  rendit  tout  a Job,  et  il 
n’a  pas  la  mine  de  me  rien  rendre. 

Votre  grand’maman  a de  lu  santé  et  bonne  com- 
pagnie ; sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  Ame 
doivent  encore  contribuer  à son  bonheur  dans  le 
plus  beau  lieu  de  la  nature  : elle  doit  être  plus  chère 
que  jamais  h son  mari  ; enfin  elle  jouira  des  agré- 
ments de  votre  société.  Joignez  a tout  cela  l’accla- 
mation de  la  voix  publique  ; son  lot  me  parait  un 
des  meilleurs  de  ce  monde;  il  me  semble  que  quaud 
on  a tous  les  cœurs  pour  soi , ou  est  le  premier 
personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  joue  un  autre  rôle.  11  y a à parier 
qu’elle  sera  dans  Constantinople  avant  la  lin  de 
l’année,  à moins qu’Ali-Bey  ne  la  prévienne,  et 
ne  devienne  son  ennemi*,  ce  qui  pourrait  très  bien 
arriver.  Voilà  des  événements , cela  ! nos  tracasse- 
ries parlementaires  sont  des  sottises  de  pédants , 
des  pauvretés  méprisables , en  comparaison  de  ces 
belles  révolutions.  Vous  pourriez  bien  aussi  voir 
cet  été  quelques  querelles  sur  mer  entre  les  espa- 
gnols et  les  Anglais  ; mais  ce  sont  de  petites  fusées, 
eu  comparaison  des  grands  feux  de  ma  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venir  dans  mon 
pays  barbare  ; mais  ils  ont  un  voyage  plus  pressé 
à faire. 

Adieu,  madame:  portez-vous  bien.  Allez  voir 
voire  amie,  faites  toutes  doux  le  bonheur  l’une  de 


l’autre , si  le  mot  de  bonheur  peut  se  prononcer. 
Conservez-moi  des  bontés  qui  me  consolent. 

A M.  DE  LA  PONCE. 

A Ferocy,  mars. 

Si  vous  allez  à Chanteloup,  je  me  recommande 
à vos  bons  offices.  Je  vous  prie  de  me  mettre 
aux  pieds  de  monsieur  le  duc , de  madame  la 
duchesse  de  Cboiseul,  et  de  madame  la  duchesse  de 
Grammout;  leurs  bontés  seront  toujours  gravées 
dans  mon  cœur.  Il  me  semble  que  je  suis  comme 
la  France  ; je  dois  beaucoup  à cc  grand  ministre. 

S’il  a fait  le  pacte  de  famille  ; s'il  vous  a donné 
la  paix  ; si  la  Corse  est  au  roi,  je  lui  dois  aussi  ré- 
tablissement de  mademoiselle  Corneille , les  fran  ■ 
chises  de  mes  terres , et  les  grâces  dont  il  a comblé 
toutes  les  personnes  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui 
recommander  ; ainsi,  monsieur,  je  crois  qu’il  peut 
très  raisonnablement  compter  sur  les  cœurs  de  la 
France  , sur  le  vôtre,  et  sur  le  mien. 

Ce  n’est  pas  que  je  ne  trouve  l’érection  des  six 
nouveaux  conseils  admirable,  cc  n’est  pas  que  je 
ne  sois  persuadé  que  nous  avons  besoin  d’une  nou- 
velle jurisprudence  ; mais  cela  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  services  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  a 
rendus  à l’état , et  avec  la  reconnaissance  que  je 
lui  dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
du  service  essentiel  que  vous  venez  do  rendre  à ma 
petite  colonie  , en  assurant  par  vos  bontés  et  par 
vos  soins  l’envoi  de  la  petite  caisse  adressée  à M.  le 
marquis  d’Ossun  : vous  ne  pouviez  mieux  favoriser 
ces  pauvres  gens  dans  une  circonstance  plus  criti- 
que. Ils  sont  maltraités  de  tous  les  côtés.  Ils  n’ont 
encore  rien  pu  obtenir  de  ce  qu’ils  demandaient;  cl 
notre  petit  pays,  qui  sc  flattait,  il  y a quelques 
mois , de  la  protection  la  plus  signalée,  est  bien 
près  de  retourner  dans  son  ancienne  barbarie.  Je 
m'étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivifier  un  peu; 
un  moment  a tout  détruit  : uous  u’avonsà  présent 
qu’uuc  perspective  très  triste,  avec  la  famine  dont 
nous  avons  bien  de  la  peine  à nous  délivrer. 

A M.  DE  CHABANOiS. 

23  rnart 

Vraiment  oui , mon  cher  ami,  quoique  les  ma- 
lades ne  ressentent  que  leurs  maux,  j’ai  senti  vive- 
ment le  triste  état  des  douze  mille  honnêtes  gens 
traités  comme  des  nègres  par  des  chanoines  et  par 
des  moines.  On  leur  avait  persuadé  qu’ils  c laieul 
nés  esclaves,  et  ils  le  croyaient  bouucmcnt. 

L'instruction  fait  tout , 

comme  vous  le  savez.  J'ai  travaillé  vivement  pour 
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soi,  et  H.  le  doc  de  Cboiseu)  les  prenait  sons  sa 
protection.  Ils  ont , dans  mon  petit  Christin , un 
défenseur  admirable.  Il  est  enthousiaste  de  la  li- 
berté, do  l'humanité  et  de  la  philosophie  ; mais  je 
crois  que  par  ce  temps-ci  les  affaires  de  mes  pau- 
vres esclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées  ; le  conseil 
est  occupé  à des  choses  plus  pressantes  : il  faut  at- 
tendre. 

Je  dois  remercier  madame  la  duchesse  de  Ville- 
roi  de  m'avoir  épargné  le  soin  de  faire  des  choeurs 
à OEilipc,  je  n'y  aurais  pas  réussi  ; on  fait  mal  les 
choses  qu'on  n’aime  pas , et  j'avoue  que  je  n'ai  pas 
de  goût  pour  la  musique  mêlée  avec  la  déclama- 
tion : il  me  parait  que  l'une  tue  toujours  l’autre. 

Je  suis  bien  aiso  que  le  ton  magistral  de  ce  petit 
Clément,  sa  malignité  et  scs  bévues,  vous  aient  ré- 
volté comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoïlc  ,' 
qui  engendra  l'abbé  Desfontaines,  qui  engendra 
Fréron , qui  engendra  Clément. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  suis  accablé  de  maux, 
je  sais  aveugle  ; mais  on  m’assure  que  je  retrou- 
verai mes  yeux  quand  ce  mont  Jura , que  vous 
connaissez,  n’aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A Al.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

37  mars. 

Si  vous  passez , comme  vous  le  dites,  monsieur, 
an  mois  de  juillet  par  votre  hospice  de  Fcrneyavcc 
madame  Dii-ncuf  ans,  vous  savez  comme  cette  fa- 
veur sera  sentie  par  ma  nièce  et  par  son  oncle  l'a- 
veugle. J'espère  qu'alors  j’aurai  des  yeux  ; car 
jusqu'à  préseut  l’été  me  rend  la  vue  que  je  perds 
dans  le  temps  des  neiges.  On  ne  peut  mieux  pren- 
dre son  temps  pour  voir,  que  quand  madame  Dix- 
neuf  ans  passe. 

Vous  verrez  ma  petite  colonie  assez  heureuse- 
ment établie  : celle  de  Versoix  est  un  peu  négligée 
à présent.  Il  me  semble  qu'on  a trop  étendu  les 
idées  de  M.  le  dnc  de  Choiscul.  On  a fait  dépenser 
an  roi  six  cent  mille  francs  pour  un  port  qui  ho- 
norerait Brest  ou  Toulon,  mais  où  il  n’y  aurait  ja- 
mais que  deux  ou  trois  barques.  Au  lieu  de  con- 
struire le  port 'a  l'embouchure  de  la  rivière,  on  l'a 
placé  beaucoup  plus  liant , et  on  s'est  mis  dans  la 
nécessité  de  donnera  la  rivière  un  autre  lit,  ce  qui 
exigerait  des  dépenses  immenses.  Voilà  comment 
les  meilleurs  projets  éebouent,  quand  on  veut  plus 
faire  que  le  ministère  n'ordounc. 

Je  conserverai , jusqu'au  dernier  jour  de  ma 
vie  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  recon- 
naissance pour  M.  le  duc  de  Choiscul.  Il  m'accor- 


dait sur-le-champtoutcequejeluidemandais,  et  je 
ne  lui  ai  jamais  rien  demande  que  pour  les  autres; 
c'est  ce  qui  augmente  les  obligations  que  je  lui  ai. 

Il  est  horrible  d'être  ingrat;  mais  il  faut  être 
juste.  Je  persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien 
n'est  plus  utile  et  plus  beau  que  rétablissement 
des  six  conseils  souverains  ; cela  seul  doit  rendre 
le  règne  de  Louis  xv  cher  à la  nation.  Ceux  qui 
s'élèvent  contre  ce  bienfait  sont  des  malades  qui 
se  plaignent  du  médecin  qui  leur  rend  la  santé. 
Quelquefois  les  insti  lulions  les  plus  salutaires  sont 
mal  reçues,  parce  quelles  ue  viennent  pas  dans  un 
temps  favorable  ; mais  bientôt  les  bons  esprits  se 
rendent  : pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais  la 
compter. 

Adieu , monsieur  ; conscrvez-moi  votre  amitié , 
dont  vous  savez  que  je  sens  tout  le  prix , et  qui  fait 
ma  consolation. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

I"  avril. 

J'ai  été  pendant  un  mois  accablé  de  souffran- 
ces , mon  cher  grand-écuyer  de  Cyrus  ; j'ai  eu  la 
goutte,  j’ai  été  accable  de  fluxions  sur  les  yeux  ; 
j'ai  été  aveugle , j’ai  été  mort , et  le  vent  du  nord 
poursuit  encore  ma  cendre. 

Pendant  ce  temps-là,  on  m'imputait  à Paris  jo 
ne  sais  combien  de  petites  brochures  qui  conrcnt 
sur  les  tracasseries  parlementaires  ; de  sorte  que 
je  me  suis  trouvé  un  des  morts  le  plus  vexés. 

Tout  cela  est  cause  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
en  même  temps  que  madame  Denis.  Tousceux  qui 
m’écrivent  de  Paris  me  protestent  qu'ils  sont  très 
fâchés  d'y  être  ; mais  ils  y restent.  Vous  êtes  plus 
sage  qu'eux  , vous  prenez  le  parti  de  vivre  à la 
campagne , sans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si 
vous  y êtes  actuellement. 

N’êtes-vous  pas  curieux  do  voir  le  dénoûment 
de  la  pièce  qu'on  joue  à Paris  depuis  deux  mois? 
Les  six  actes  réussissent  très  bien  dans  les  provin- 
ces. Pour  moi , je  vous  avoue  qne  je  bats  des  mains 
quand  je  vois  que  la  justice  n’est  pins  vénale,  que 
des  citoyens  ne  sont  plus  traînés  des  cachots  d'An- 
goulêmeaux  cachots  delà  Conciergerie,  que  lesfrais 
de  justice  ne  sont  plus  à la  charge  des  seigneurs. 
Je  le  dis  hautement,  ce  réglement  me  parait  le  plus 
beau  qui  ait  été  fait  depuis  la  fondation  de  la  mo- 
narchie, et  je  pense  qu'il  faut  être  ennemi  de  l'état 
et  de  soi-même  pour  ne  pas  sentir  cc  bienfait. 

Vous  avez  un  neveu  qui  est  charmant  : voici  un 
petit  mot  pour  lui,  que  je  glisse  dans  ma  lettre , 
sans  cérémonie  , pour  ne  pas  multiplier  les  ports 
de  lettres. 
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CORRESPONDANCE 


A M.  LE  PRINCE  DE  BEAU  VAU. 

A Fernr y.  5 avril. 

Je  tue  mets  aux  pieds  de  tuou  très  respectable 
confrère,  qui  veut  bien  m'appeler  de  ce  nom. 
Comme  un  chêne  est  le  confrère  d'un  roseau,  le 
roseau,  en  levant  sa  petite  tête,  dit  très  humble- 
ment au  chêne  : Ceux  de  Dodonc  n'ont  jamais 
mieux  parlé.  Il  est  vrai,  illustre  chêne,  que  vous 
n’avez  point  prédit  l’avenir;  mais  vous  avez  ra- 
conté le  passé  avec  une  noblesse,  une  décence, 
une  finesse,  un  art  admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a fait  de  grand  et 
d’utile,  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  l’éloge 
d’un  ministre  votre  ami,  dont  les  soins  ont  rendu 
le  comtat  d'Avignon  h la  couronne,  subjugué  et 
policé  la  Corse,  rétabli  la  discipline  militaire,  et 
assuré  la  paix  de  la  France.  Vous  avez  sacrifié  h 
l’amitié  et  a la  vérité.  Je  n'ai  que  deux  jours  à 
vivre,  mais  j’emploierai  ces  deux  jours  a aimer  et 
h révérer  un  graud  ministre  qui  m’a  comblé  de 
bontés,  et  le  roi  approuvera  ma  reconnaissance. 

Je  ne  me  mêle  pas  assurément  des  affaires 
d’état,  ce  n'est  pas  le  partage  des  roseaux  ; j’ap- 
plaudis comme  vous  à l’érection  des  six  couseils , 
à la  justice  rendue  gratuitement,  aux  frais  de  jus- 
tice dont  les  seigneurs  des  terres  sont  délivrés; 
mais  je  n’écris  point  sur  ces  objets  : j’en  suis 
bien  loin,  et  je  suis  indigné  contre  ceux  qui  m’at- 
tribuent tant  de  belles  choses. 

Il  y a,  entre  autres  écrits,  un  Avis  important  à 
la  noblesse  de  France,  dont  la  moitié  est  prise 
mot  pour  mot  d’un  petit  livre  d’un  jésuite,  intitulé 
Tout  se  dira ; et  on  a l’injustice  et  l’ignorance  de 
m’imputer  cette  feuille,  qui  n’est  qu’un  réchauffé. 
Qu’on  m’impute  Barmccide}  voila  mon  ouvrage; 
je  le  réciterais  au  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite,  je 
ne  peux  que  rendre  justice  obscurémeul  et  sans 
bruit  au  mérite. 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use 
avec  le  beau  chêne  verdoyant  auquel  il  présente 
son  profond  respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFANÜ. 

A Fenicy,  3 avril. 

Eh  bien  ! madame,  vous  aurez  VÉpilre  nu  roi 
de  Danemark  Je  ne  vous  l'ai  point  envoyer, 
parce  que  j ai  craiut  que  quelque  Welclic  ne  s’en 
lâchât.  Depuis  ma  correspondance  avec  l'empe- 
reur de  la  Chine,  je  me  suis  beaucoup  familiarise 
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avec  les  rois;  mais  je  crains  un  certain  public  de 
Paris,  qu'il  est  plus  difficile  d'apprivoiser. 

D’ailleurs,  non  seulement  je  suis  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  mais  tous  les  maux  sont  venus 
à la  fois  fondre  sur  moi.  U y a un  avocat,  nommé 
Marchand,  qui  s’est  avise  de  faire  mon  testament. 
Il  peut  compter  que  je  ne  lui  ferai  pas  plus  de 
legs  que  le  président  llénault  ne  vous  en  a fait. 

M.  le  prince  de  Iicauvau  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  son  discours  a l'académie.  Il  est  noble, 
décent,  écrit  du  style  convcuablc  ; j'en  suis  extrê- 
mement content.  Je  ne  le  suis  point  du  tout  qn’on 
m’impute  des  ouvrages  où  l'on  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraités.  Il  y en  a un  d'un  jésuite 
qui  est  l’autcurd’unlirreintitulé  Tuul  te  dira , et 
d’un  autre  intitulé  II  est  temps  de  parler.  Pour 
moi,  je  ne  me  mêle  point  du  tout  des  affaires 
d'étal;  je  me  contente  de  dire  hautement  que  je 
serai  attaché  à monsieur  le  duc  et  à madame  I» 
duchesse  de  Choiscul  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

Je  l'ai  dit  A la  terre , au  ciel , a Guzman  même. 

Attire,  acte  lu,  iceue  nr. 

Ce  qui  m’a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours 
de  M.  le  prince  de  Ueauvau,  c'est  le  secret  qu'il  a 
trouve  de  relever  tous  les  services  que  M.  le  duc 
de  Choiscnl  a rendus  à l’étal,  et  qu'en  fesaut 
l'éloge  du  roi  il  a fait  celui  de  M.  le  duc  de  Choi- 
scul, sans  que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre 
ombrage  ; il  y a bien  de  la  générosité  et  de  U 
finesse  dans  ce  tour,  qui  u'ost  pas  assurément 
commun. 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remon- 
trances qui  m’ont  paru  trop  dures.  II  me  semble 
qu'on  doit  parler  à son  souverain  d’une  manière 
un  peu  plus  honnéle.  J'ai  eeril.ee  que  j'en  peu  ..iis 
à un  homme  qui  a montré  ma  lettre. 

J'ajoutais  que  j'étais  enchanté  de  l'établisse- 
ment des  six  conseils  non \ eau x qui  rendent  la 
justice  gratuitement.  Je  trouvais  très  bon  que  le 
roi  payât  les  frais  de  justice  dans  mon  village.  On 
a montré  ma  lettre  au  roi,  qui  lie  s'est  pas  fâché; 
il  aime  les  sentiments  lionmTcs;  et  il  devrait  étro 
encore  plus  content  , s'il  voy  ait  que  je  |>arlc,  dans 
le  peu  de  lettres  que  j'eeris,  de  la  reconnaissance 
que  je  dois  au  mari  de  voire  grand'maman. 

Adieu,  madame;  soupei.  digérez,  conversa; 
et  quand  vous  écrirez  a votre  grand’maman,  qui 
ne  m'écrit  point,  nicltez-moi  tout  de  mou  long  à 
ses  pieds. 

A M.  DE  SAINT-I.AMBEItT. 

A Ferncy , 7 » ril. 

Mon  charmant  confrère,  je  suis  de  voire  av» 
dans  tout  ce  que  vous  m'écrirez  dans  votre  lettre 
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mtn  datée.  Ce  petit  procureur  de  Dijon  uo  gagnera 
pas  son  procès,  ou  je  me  trompe  fort.  11  rend  des 
arrêts  comme  le  parlement,  sans  les  motiver.  Il 
est  liien  lier,  ce  Clément;  c'est  un  grand  homme.- 
Il  Int,  il  p a deux  ans,  une  tragédie  aux  comé- 
diens, qui  s'en  allèrent  tous  au  second  acte.  Voilà 
les  gens  qui  s'avisent  de  juger  les  autres.  J'aurai 
l'honneur  de  lui  rendru  incessamment  la  plus 
eiacto  justice. 

On  ma  euvoyédeLyon  des  écrits  sur  les  af- 
faires du  temps,  qui  n'ont  pas  été  faits  par  mes- 
sieurs des  enquêtes.  Il  y a un  homme  à Lyon  dont 
les  ouvrages  passeut  quelquefois  pour  les  miens. 
On  se  trompe  entre  ces  deux  Sosie.  Je  voudrais 
que  chacun  prit  franchement  ce  qui  lui  appar- 
tient ; mais  il  y a des  occasions  où  l’on  fait  largesse 
de  son  propre  hien,  au  lieu  de  prendre  celui  d’au- 
trui. Quoi  qu’il  arrive,  je  suis  choiseulliste  et  ne 
suis  point  parlementaire.  Je  n'aime  point  la  guerre 
de  la  fronde,  attendu  que  les  premiers  coups  de 
fusil  ne  manqueraient  pas  d'estropier  la  main  des 
payeurs  des  rentes;  et,  de  plus,  j'aime  mieux 
uhéirà  un  beau  lion  qui  est  né  lieaucoup  plus  fort 
que  moi,  qu'à  deux  cents  rats  de  mou  espèce.  Je 
trouve  d'ailleurs  l'établissement  des  nouveaux 
conseils  admirable.  Clémeut,  en  qualité  de  procu- 
reur de  Dijon,  pourra  écrire  contre  eux  tant  qu’il 
voudra  ; pour  moi,  je  vais  écrire  contre  les  neiges 
qui  couvrent  encore  nos  montagnes,  et  qui  me 
rendent  entièrement  aveugle. 

liousoir,  mon  charmant  confrère  ; conservez 
bien  le  goût  de  la  littérature;  il  est  inliuinicnl 
prelérableà  la  rage  des  tracasseries  de  cour.  Soyez 
hien  persuadé  que  je  sens  tout  votre  mérite.  Je  ne 
suis  pas,  Dieu  merci,  des  barbares  anti-poétiques. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

17  avili. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson 
d avril,  car  elle  est  datée  du  1er,  et  je  ne  l'ai 
reçue  que  le  1 1 . Il  faut  qu'elle  ait  été  égarée  dans 
te  bureaux  de  M.  Berlin. 

Je  vous  dirai , au  sujet  de  vos  remarques  sur 
Soplioniilie , comme  M.  Vigouroux  : « Si  je  meurs, 

1 je  les  passe  ; si  je  vis,  à revoir.  » Je  suis  aveugle 
et  1res  malade,  et  je  ue  crois  pas  qu'il  me  soit  pos- 
sible de  faire  encore  beaucoup  de  tragédies.  Il 
faut  pourtant  vous  avouer,  avec  la  sincérité  d’un 
mourant , que  je  n‘ai  jamais  conçu  pourquoi  la 
dernière  épée  du  bon  homme  Sypliax  vous  déplai- 
sait tant,  après  que  la  première  épée  de  Rodrigue 
ne  vous  a jamais  déplu.  Pour  moi,  je  liens  qu’il 
n y aurait  plus  moyen  de  fairo  des  vers,  si  des 
métaphores  aussi  simples,  aussi  claires,  n’élaient 
pas  permises. 


A l’égard  des  Pélopidct,  il  y a plus  d’un  mois 
que  je  ne  les  ai  regardés,  et  je  ne  les  reverrai 
qu’en  cas  que  la  nature  me  rende  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  l'abbé  Grizel  qui  a fait  banqueroute  à 
Lekain?  Je  le  plains  infiniment,  mats  je  ne  puis  le 
mettre  sur  mon  testament,  attendu  que  monsieur 
le  contrôleur-général  d'un  côté,  et  ma  colonie  de 
l'autre,  m'ont  absolument  ruiné.  S'il  a perdu 
vingt  mille  francs,  j’cu  ai  perdu  plus  de  quatre 
cent  mille,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieusement 
hasardés.  La  retraite  de  M.  le  duc  de  Clioiscul  m'a 
porté  le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de 
Versoix  qu'il  voulait  bâtir.  [Votre  petit  canton  est 
actuellement  dans  un  état  déplorable. 

Je  vous  conjure,  mon  cher  ange,  de  me  mander 
s'il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  été  ac- 
cusé de  s'entendre  avec  le  parlement  de  Paris,  et 
de  fomenter  sa  très  condamnable  désobéissance. 
Il  m'est  de  la  dernière  importance  de  le  savoir  ; et 
comme  il  s’agit  ici  d'un  bruit  public,  et  non  d uo 
mystère  d'état,  madame  d Argentai  peut  tort  bien 
me  mander  ce  que  l'on  dit,  sans  se  compromettre 
dans  ce  qu’elle  aura  la  bonté  de  m ecrirc. 

Jo  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de 
M.  leduc  de  Prasliu,  à qui  je  serai  toujours  dé- 
voué. Le  roi  no  condamne  pas  les  sentiments  de  la 
reconnaissance  : j'en  dois  beaucoup  à M.  le  duc 
de  Prasliu  cl  à M.  le  duc  de  Choiseul,  et  je  dois 
remplir  mon  devoir  jusqu'à  la  mort,  en  trouvant 
les  parlements  très  ridicules. 

J'ai  lu  toutes  les  remontrances  et  toutes  les  bro- 
chures : elles  m'out  affermi  dans  l'opiuion  que  le  ' 
roi  a raison,  et  qu'il  faut  absolument  qu’il  ail 
raison. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  dire 
àM.  de  Thibouville  combien  je  m'intéresse  à sa 
sauté  du  bord  de  mon  tomlicaii.  Je  prie  madame 
d'Argenlal  de  me  conserver  ses  boutés,  et  de  vou- 
loir bien  m'écrire  sur  ce  que  je  lui  demande. 

Donnez-moi  votre  liénédictinn,  mes  auges  : j'en 
ai  grand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  fa- 
mine qui  nous  environnent. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney . 2a  avril. 

Il  y a long-temps  que  le  vieux  malade  de  Ferney 
n’a  importuné  son  héros;  il  a respecté  les  tracas- 
series publiques  cl  l’épidémie  régnante.  Je  ne  suis 
pas  courtisan,  il  s'en  faut  beaucoup  ; mais  j‘ai 
pensé  dans  ma  retraite  que  le  parlement  n’avait 
jias  le  sens  commun  ; et  j’ai  toujours  dit  avec  Chi- 
caneau  : 

L'esprit  rie  runtumaee  est  dans  celte  famille. 

mena.  1rs  PlaUlrtiri,  acte  il,  seine  v. 
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Je  ne  connais  rien  4' égal  a la  plate  folie  d'avoir 
soutenu  au  roi,  opiniâtrement,  qu’un  pair  était 
entaché,  quand  le  roi  le  déclarai!  très  net,  sur  le 
vu  même  des  pièces  du  procès.  C’était , ce  inc 
semble,  vouloir  entacher  le  roi  lui-même  ; et  toute 
cette  aventure  m’a  paru  celle  des  Petites-Maisons 
plutôt  que  celle  duu  parlement. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d’en- 
fants mutins,  à qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des 
sucreries. 

La  fermentation  est  aussi  forte  dans  les  pro- 
vinces qu’a  Paris,  et  ne  produira  vraisemblable- 
ment que  des  arrêtés  qui  ne  subsisteront  pas , et 
des  protestations  très  inutiles,  sans  quoi  la  France 
serait  la  fable  de  l'Europe. 

J’avais  deux  neveux,  l’un  vient  de  prendre  la 
place  de  l’autre  dans  le  parlement  de  Paris;  cela 
me  fait  rire  : et  je  ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  celle  maladie  de  la  nation  soit  mor- 
telle. Scs  symptômes  sont  des  vertiges  qu’il  faut 
faire  guérir  par  M.  Pomme. 

Il  y a une  maladie  plus  triste,  c’est  celle  que 
M.  l’abbé  Ter  ray  ne  peut  guérir  ; elle  m’a  rendu 
paralytique.  J’avais  établi  une  colonie  assez  consi- 
dérable dans  mon  hameau,  et  on  commençait  a 
prendre  mon  hameau  pour  une  petite  ville;  il  y 
avait  des  manu  factures  sous  la  protection  de  M.  de 
Choiseul  ; tout  cela  est  presquedétruit  en  un  jour. 
Les  petits  pâtissent  du  malheur  des  grands,  et 
quelquefois  même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai 
plus  donner  de  pension  aux  conseillers  du  parle- 
ment, comme  j’avais  l’insolence  de  faire.  Pour  le 
roi,  il  ne  me  donne  point  de  pension,  et  je  l’en 
quitte. 

Si  j’osais,  je  penserais  comme  mon  héros,  et  je 
dirais  qu’une  statue  vaut  mieux  qu’une  pension. 
Mais  ii  mon  âge,  et  dans  l’état  où  je  suis,  cela  me 
parait  un  peu  frivole. 

Mon  tendre  et  respectueux  attachement  pour 
vous  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi  ; 
mais  agréez  les  sentiments  d’un  cœur  qui  est  à 
vous  depuis  cinquante  années. 

A propos,  on  m’a  envoyé  la  réponse  au  mémoire 
des  états  de  Bourgogne.  Les  accusations  me  pa- 
raissent alisurdes.  Le  duc  dcSulli  avait  bien  raison 
de  dire  que  si  la  sagesse  venait  au  monde,  elle  ne 
ac  logerait  jamais  dans  une  compagnie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3 mai. 

Ma  sœur,  vous  ôtes  dénaturée  : vous  abandon- 
nez votre  frère  le  quinze- vingt , comme  votre 
grand’maraan  abandonne  son  frère  le  campagnard. 
Si  je  n’étais  qu’aveugle  et  sourd,  je  prendrais  In 


chose  en  patience;  si,  aces  disgrâces  de  la  nature, 
la  fortune  se  contentait  d’ajouter  la  ruine  do  ma 
colonie,  je  me  consolerais  encore  : mais  on  m’a 
calomnié,  et  je  ne  me  console  point.  Je  serai  fidèle 
a votre  grand’maman  et  K monsieur  son  mari  tant 
que  j’aurai  un  souffle  dévie  ; cela  est  bien  certain. 

Je  no  crois  poiut  du  tout  leur  manquer  en  dé- 
testant des  pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J ai 
abhorré,  avec  l’Europe  entière,  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre,  les  assassins  de  Calas,  les 
assassins  de  Sirven,  les  assassins  du  comte  de 
Lally.  Je  les  trouve,  dans  la  grande  aflaire  dont  il 
s’agit  aujourd’hui,  tout  aussi  ridicules  que  du 
temps  de  la  Froude.  Ils  n’ont  fait  que  du  mal,  et 
ils  n’ont  produit  que  du  mal. 

Vous  savez  probablement  que  d’ailleurs  je  n é- 
tais  point  leur  ami.  Je  suis  fidèle  a toutes  mes 
passions.  Vous  haïssez  les  philosophes , et  moi  je 
hais  les  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné 
toujours  votre  fureur  contre  la  philosophie , par- 
donnez-moi la  mienne  contre  la  cohue  des  enquê- 
tes. J’ai  d’ailleurs  pour  moi  le  grand  Condé,  qui 
disait  que  la  guerre  de  la  Froude  n’était  bonne 
qu’a  être  chantée  en  vers  burlesques. 

Je  ne  sais  rien  dans  mes  déserts  de  ce  qui  s est 
passé  derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Poli- 
chinelle. Je  me  borne  a dire  hautement  que  je  re- 
garde le  mari  de  votre  grand’maman  comme  un 
des  hommes  les  plus  respectables  de  l’Europe, 
comme  mon  bienfaiteur,  mon  protecteur;  et  que 
je  partage  mon  encens  entre  votre  graud’mainan 
et  lui.  J’ai  soixante-dix-sept  ans,  quoi  qu’on  die; 
je  mets  entre  vos  mains  mes  dernières  volontés, 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  prie 
même  avec  instance  de  communiquer  ce  testament 
à votre  grand’maman,  après  quoi  je  me  fais  en- 
terrer. 

Soyez  très  sûre,  madame , que  je  mourrai  en 
regrettant  de  n’avoir  pu  passer  auprès  de  vous 
quelques  dernières  heures  de  ma  vie.  Vous  savez 
que  vous  étiez  scion  mon  cœur,  et  que  je  suis  le 
doyen  de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés;  je 
suis  même  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens 
serviteurs;  je  dois  hériter  d’eux  : je  réclame  mes 
droits  pour  le  moment  qui  me  reste. 

A M.  DE  MAUPEOU , 

CIIARCEMER  DK  FRAMCE- 

A Ferncy,  S mal. 

Monseigneur,  scra-t-il  permis  à un  vieillard 
inutile  d’oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont 
la  famille  exerce  celte  fonction  honorable  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  dans  la  Franche-Comté?  Il 
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est  ud  de  vos  plus  grands  admirateurs,  et  très  ca- 
pable de  servir  utilement. 

La  cause  dont  il  s'est  chargé , et  que  M.  Chéry 
poursuit  au  conseil  de  sa  majesté,  est  digne  assu- 
rément d’être  jugée  par  vous.  Il  s’agit  de  savoir  si 
doute  ou  quinte  mille  Francs-Comtois  auront 
le  bonheur  d'être  sujets  du  roi , ou  esclaves  des 
chanoines  de  Saint-Claude.  Ils  produisent  leurs  li- 
tres, qui  les  mettent  au  rang  des  autres  Français  ; 
les  chanoines  n’ont  pour  eus  qu’une  usurpation 
clairement  démontrée. 

Il  est  à croire  , monseigneur , que,  parmi  les 
services  que  vous  rendez  au  roi  et  a la  France  en 
réformant  les  lois , on  comptera  l’abolition  de  la 
servitude , et  que  tous  les  sujets  do  roi  vous  de- 
vront la  jouissance  des  droits  que  la  nature  leur 
donne.  Je  respecte  trop  vos  grands  travaux  pour 
abuser  plus  long-temps  de  votre  patience.  Souffrez 
que  je  joigne  h mon  admiration  le  profond  respect 
avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être , etc. 

A M.  C.1IRISTIN. 

S mal. 

Voilà,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  je  prends  la 
liberté  d’écrire  à monsieur  le  chancelier  : cela  est 
UD  peu  hardi  de  ma  part.  Vox  clamant  is  in  deserto 
n’est  pas  faite  pour  être  écoulée  à la  cour , mais 
l’envie  de  vous  servir  me  rend  un  peu  insolent.  Je 
vais  écrire  à .M.  Marie,  et  même  à monsieur  le 
marquis  de  Monteynard. 

Frontis  ad  urbanæ  descend)  pnrmia. 

Ho*. , lib.  1.  e|i.  Il , v.  I » . 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Ni- 
dol,  notaire  deLongchaumois,  pour  avoir  reçu  les 
protestations  des  habitants  contre  les  faux  actes 
dont  les  chanoines  se  prévalent.  Il  demande  ’a  être 
icçu  notaire  royal.  Je  ne  sais,  mon  cher  philosophe, 
si  la  chose  est  possible  ; je  ne  me  connais  point  en 
lettres  de  chancellerie  ; vous  êtes  ‘a  portée  d’étre 
instruit. 

J'ai  tout  lieu  d’espérer  que  vous  aurez  d’ailleurs 
on  plein  succès,  et  que  vous  reviendrez  chez 
vans  comme ’Charles-Quint  de  son  expédition  de 
Tunis,  avec  dix-huit  mille  chrétiens  dont  il  avait 
brisé  les  fers.  Vous  n’étes  pas  homme  a renoncer, 
par  ennui,  ’a  une  chose  que  vous  avez  entreprise 
par  vertu.  Voilà  de  ces  occasions  où  il  faut  rester 
sur  la  brèche  jusqu'au  dernier  moment.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 


A M.  LF  DUC  DE  LA  YRILLÈRE  , 

UIK1STHE  D'ÉTAT. 

AFerney,  le  9 mai. 

Monseigneur,  je  doisvous  représenter  que,  par 
le  marché  fait  au  nom  du  roi  avec  l’entrepreneur, 
tous  les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  au 
port  et  à la  ville  de  Versoix  appartiennent  à sa 
majesté , qui  s'est  engagée  à les  payer. 

La  petite  frégate  qui  a servi  à faire  les  voyages 
en  Savoie,  et  qui  est  destinée  à porter  les  sels 
eu  Suisse,  appartient  au  roi;  elle  est  ornée  de 
tleurs  de  lis,  et  porte  pavillon  do  France. 

M.  Doureet  me  manda  même  qu’il  voulait  la  ré- 
clamer au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  pour  les- 
quelles elle  avait  été  saisie  dans  un  port  de  Savoie, 
sur  le  lac  de  Genève , ne  se  montaient  qu'à  deux 
mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  a la  racheter. 
Je  n'insiste  point  sur  le  paiement  ; je  m’en  rap- 
porte à votre  équité,  ou  à celle  du  secrétaire  d’état 
dans  lequel  le  département  de  la  ville  de  Versoix 
pourra  tomber,  ou  à monsieur  le  conlrêleur-géno- 
ral  ; et  j’attendrai  votre  commodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de  la  ville  de  Versoix,  mon  in- 
térêt personnel  doit  céder  sans  doute  à l’intérêt  pu- 
blic. Toutes  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire,  je  les  ai  faites  à M.  le  duc  de  Cboi- 
seul,  qui  daigna  condescendre  à toutes  mes  priè- 
res, et  approuver  toutes  mes  vues,  excepté  celle  de 
l’emplacement  du  port  que  j’avais  proposé  à l'em- 
bouchure de  la  rivière,  seulement  pour  épargner 
les  frais. 

M.  Bourcet,  chargé  alors  de  toute  l'entreprise, 
et  assurémeut  plus  capable  que  personne  de  la 
conduire,  connut,  par  la  nature  du  terrain,  qu'il 
fallait  placer  le  port  beaucoup  plus  haut,  quoique 
cette  position  coulât  davantage. 

On  commençait  à tracer  la  ville , et  les  fonde- 
ments du  port  étaient  déjà  jetés , lorsque  environ 
deux  cents  natifs  de  Genève,  dont  quelques  uns 
avaient  été  assassinés  par  les  citoijens,  se  réfugiè- 
rent dans  Ferncy.  Ce  sont  presque  tous  d’excel- 
lents ouvriers  eu  horlogerie  ; je  les  recueillis , je 
leur  bâtis  des  maisons  avec  une  célérité  aussi 
grande  que  mon  zèle.  M.  le  duc  de  Choiscul  ap- 
prouva maconduitc.  Sa  majesté  leur  permit  d'exer- 
cer leurs  fonctions  en  toute  liberté,  sans  paver  au- 
cun impôt.  On  promit  an  village  de  Feroey  tous 
les  privilèges  dont  la  ville  de  Versoix  devait  jouir. 

J’avançai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  à ces 
nouveaux  colons;  ils  travaillèrent.  M.  le  duc  de 
Choiscul  eut  même  la  générosité  d'acheter  plu- 
sieurs de  leurs  montres.  Ils  en  fournissent  actuel- 
lement en  Espagne,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Rus- 
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sie,  et  font  entrer  de  l’argent  dans  le  royaume.  Les 
choses  ont  changé  depuis  ; mais  j'espère  que  vos 
bontés  pour  moi  ne  changeront  point,  et  que  vous 
voudrez  bien  protéger  ma  colonie  comme  M.  le 
duc  de  Choiseul  la  protégeait.  Jo  lui  dois  tout.  Jo 
serai  pénétré  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie 
de  la  reconnaissance  respectueuse  que  je  lui  dois, 
et  de  l’admiration  que  la  noblessedc  son  caractère 
m'a  toujours  inspirée. 

Vous  approuvez  mes  sentiments,  monseigneur  ; 
vous  avez  intérêt,  plus  que  personne,  que  l’on  ne 
soit  point  ingrat. 

Accablé  de  vieillesse  et  de  maladies,  près  de  fi- 
nir ma  carrière,  je  vous  implore  bien  moins  pour 
moi  que  pour  les  artistes  qui  sc  sont  habitués 
h Fcrney,  et  qui  sont  utiles  a l’ctat,  auquel  je  suis 
très  inutile.  J’ai  l'honneur  d’être  avec  un  profond 
respect , etc. 

A MADAME  LA  DL'CIIESSE  DE  CHOISEUL. 

A Frrnry,  13  mai. 

Madame , je  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  la 
copie  de  la  lettre  à M.  le  duc  de  La  Vrillèrc.  Vous 
y verrez  une  très  petite  partie  de  mes  sentiments, 
et  mon  principal  objet  a été  de  les  lui  manifester  ; 
car  assurément  je  n’insiste  point  sur  ce  qu’il  m’en 
a coûté  pour  retirer  le  vaisseau  amiral  d'escla- 
vage. 

La  colonie  que  j’avais  établie  sous  la  protection 
dcM.  le  duc  de  Choiseul,  et  sous  la  votre , sera 
bientôt  détruite  ; je  serai  entièrement  ruiné , et  je 
m’en  console  avec  beaucoup  d’honnêtes  gens.  Près 
de  finir  ma  carrière,  je  regrette  fort  peu  les  vani- 
tés de  ce  monde. 

Permctlez-moi  seulement  de  vous  dire,  ma- 
dame, que  mes  derniers  sentiments  seront  ceux 
de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois , de  mon  ad- 
miration pour  votre  caractère  comme  pour  celui 
de  Barmécide,  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable  pour  tous  déni  ; c'est  ma  profes- 
sion de  foi, et  rien  ne  m'en  fera  changer.  Je  mour- 
rai aussi  Odcle  a la  foi  que  je  vous  ai  jurée , qu'à 
ma  juste  haiuc  contre  des  hommes  qui  m'ont  per- 
sécuté tant  qu’ils  ont  pu , et  qui  me  persécu- 
teraient encore  s'ils  étaient  les  maîtres.  Je  ue  dois 
pas  assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me 
jouer  un  mauvais  tour  au  mois  de  janvier,  ceux 
qui  versaient  le  sang  de  l'innocence,  ceux  qui 
portaient  la  barbarie  dans  le  centre  de  la  poli- 
tesse ; ceux  qui , uniquement  occupés  de  leur  sotte 
vanité,  laissaient  agir  leur  cruanté  sans  scrupule, 
tantôt  en  immolant  Calas  sur  la  roui',  tantôt  en 
fesant  expirer  dans  les  supplices,  après  la  torture, 
un  jeune  gentilhomme  qui  méritait  six  mois  de 


Saint-Lazare , et  qui  aurait  mieux  valu  qu'eux 
tous.  Ils  ont  bravé  l’Europe  entière  , indignée  de 
celte  inhumanité;  ils  ont  traîné  dans  un  tom- 
bereau , avec  un  Ivâillon  dans  la  bouche , un  lien- 
nant-général  justement  liai , à la  vérité,  mais  dont 
l'innocence  m'est  démontrée  par  les  pièces  mêmes 
du  procès.  Je  pourrais  produire  vingt  barbaries 
|>areilles , et  les  rendre  exécrables  à la  postérité. 
J'aurais  mieux  aime  mourir  dans  le  canton  de  Zug 
ou  chez  les  Samoïèdcs , que  de  dépendre  de  tels 
compatriotes.  Il  n’a  tenu  qu'à  moi  autrefois  d'être 
leur  confrère  ; mais  je  n’auraisjaraais  pensécomme 
eux. 

Je  vous  ouvre,  madame,  un  cœur  qui  ne  sait 
rien  dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de 
vos  bontés  qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et 
de  leur  despotisme  insupportable. 

Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  que  les  circonstan- 
ces où  nous  sommes , vous  et  moi , vous  permet- 
tent de  m'écrire.  Il  est  vrai  que  si  vous  me  faites 
dire  un  mot  par  votre  petite-fille,  je  mourrai  plus 
content  ; mais  si  vous  gardez  le  silence,  je  n'en  se- 
rai pas  moins  à vos  pieds  ; je  ne  vous  serai  pas 
moins  dévoué  avec  une  reconnaissance  aussi  vive 
que  respectueuse. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

13  mai. 

Permettez,  madame,  que  j'ajoute  un  petit  codi- 
cile  à mon  testament,  et  que  je  vous  explique  les 
étrennes  qu’on  voulait  me  donner  au  mois  de  jan- 
vier dernier. 

M.  Séguicr,  après  la  réception  que  le  public  lui 
avait  faite  a l'Académie  française , se  mit  à voya- 
ger. Il  vint  chez  moi.  Il  me  dit  que  plusieurs  con- 
seillers du  parlement  le  pressaient  de  dénoncer 
l’histoire  do  ce  corps  , imprimée,  dit-on.  il  y a 
deux  ans  ; qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  à la  (in  de 
remplir  son  ministère  ; que,  s'il  ne  fesail  pas  la  dé- 
nonciation, ces  conseillers  la  feraient  eu  1 -mêmes, 
et  que  cela  pourrait  aller  très  loin. 

Je  lui  répondis , en  présence  de  M.  Ilénin , rési- 
dent à Genève,  et  de  ma  nièce,  que  cette  affaire  ne 
me  regardait  point  du  tout  ; que  je  u'avais  aucune 
part  a cette  histoire;  que  d’ailleurs  je  Ja  regardais 
comme  très  véridique  ; et  que  s’il  était  possible 
qu'une  compagnie  eût  de  la  reconnaissance,  le  par- 
lement devait  des  remerciements  a l’écrivain  qui 
l’avait  extrêmement  ménagé. 

Voilà , madame , ma  confession  achevée.  Si 
vous  me  donnez  l’absolution,  je  ne  mourrai  que 
dans  quinze  jours;  si  vous  me  la  refusez,  je  mour- 
rai dans  quatre  ; mais  si  je  ne  mourais  pas  en  vous 
adorant , je  me  croirais  plus  réprouvé  que  Belzé- 
buth.  I.e  vieil.  Krmite. 
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A M.  CHARDON. 

A Frrney,  43  nul. 

Monsieur,  je  ne  vous  ai  point  remercié  assez 
tôt  de  l'honneur  de  votre  souvenir.  La  raison  en 
est  que  j'ai  été  tout  prés  d’aller  dans  le  vaste  pays 
où  Ion  no  se  souvient  plus  de  personne;  mais 
le  voyage  est  différé  peut-être  de  quelques  mois, 
ta  annulant,  je  me  suis  hâté  de  vous  envoyer,  par 
un  coche  qui  vade  nos  déserts  à Lyon,  un  petit  pa- 
quet à votre  adresse,  intitulé  Papier*.  Je  me  Halte 
qu'on  respectera  votre  nom,  et  que  le  petit  paquet 
arrivera  sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé,  monsieur,  par  gouver- 
ner des  serpents  dans  file  Sainte-Lucie  ; vous  ci- 
vilisez actuellement  des  loups-cerviers  : je  suis 
persuadé  que  vous  parviendrez  à les  métamorpho- 
ser en  hommes. 

Je  souhaite  que  vous  puissiez  changer  ainsi  vos 
montagnes  en  terres  fertiles,  et  que  vous  fassiez  ce 
que  les  Arabes  et  les  Romains  n'ont  pu  faire. 

On  dit  qu  il  y a quelques  bons  cantons  dans  vo- 
tre  île,  et  que  vous  avez  d’excellent  gibier,  mais 
que  la  Corso  ne  sera  jamais  une  terre  à froment. 
Je  m'eu  rapporte  à vous , monsieur  ; vous  y ferez 
sûrement  tout  le  bien  qui  peut  s'y  faire.  Je  serai 
attache  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  à 
I homme  supérieur,  à l'homme  respectable  qui 
vous  a mis  à la  tête  de  la  Corse,  et  qui  est  actuel- 
lement, malgré  lui,  dans  un  plus  beau  climat. 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parle- 
mentaires : il  est  vrai  qu'on  no  s'assassine  point 
comme  on  fesail  autrefois  en  Corse;  mais  les  hai- 
nes sont  aussi  violentes  qu'elles  peuvent  l’êtrc  en- 
tre des  Français  qui  ont  le  bonheur  d'oublier  tout 
an  bout  de  six  mois. 

Pour  moi , monsieur , je  n'oublierai  jamais  les 
“rates  dont  vous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens  se 
rant  affaiblis  ; mais  il  n'y  aura  nulle  diminution 
«ans  I attachement  et  le  respect  avec  lesquels  j'ai 

I honneur  d’être , etc. 

L'Ermite  ni- s Alpes. 

* M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

20  mai. 

Si  mon  hi  ros  ne  peut  deviner  comment  celle 
Petaudiere  se  terminera , il  n'y  a pas  d'apparence 
» un  vieil  aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi 
Aquitaine  ne  voit  point.  Je  juge  seulement , à 
c de  pays,  que  notre  nation  a été  toujours  lé- 
„ ’ quelquefois  très  cruelle;  qu’elle  n'a  jamais 
se  gouverner  par  elle-même  , et  quelle  n'est 
rop  igné  d être  libre.  J’ajouterai  encore  que 
'nierais  mieux,  malgré  mon  goût  extrême  pour 
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la  liberté,  vivre  sous  la  patte  d'un  lion,  que  d'être 
coulinuellement  exposé  aux  dents  d'uu  millier  do 
rais  mes  confrères. 

On  m'envoie  une  seconde  édition  beaucoup 
plus  ample  de  la  brochure  des  Peuple t mur  parle - 
ment*.  Monseigneur  voudra  bien  que  je  lui  en 
fasse  part.  Elle  produit  quelque  efTet  dans  la  pro- 
vince ; ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  réus- 
sisse il  Paris  : cepeudant  tous  les  faits  eu  sont 
vrais. 

Je  sais  très  bon  gré  à l'auteur  d'avoir  donné 
hardiment  tant  d'éloges  à M.  le  duc  de  Choiseul  ; 
il  a les  plus  grandes  obligations  à ce  ministre. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a favorisé  sa  colonie,  a 
fait  donner  des  privilèges  étonnants  à sa  petite 
terre;  il  lui  a accordé  sur-le-champ  toutes  'es 
grâces  que  ce  solitaire  lui  a demandées  pour  les 
autres  : places,  argent,  privilèges,  rien  ne  lui  a 
coûte  ; et  la  dernière  grâce  qu’il  a signée  a été  une 
patente  de  brigadier  pour  un  des  neveux  du  soli- 
taire. Il  serait  donc  lo  plus  ingrat  et  le  plus  indi- 
gne de  tous  les  hommes , s’il  n'avait  pas  une  re- 
connaissance proportionnée  à tant  de  bienfaits. 
Malheur  h celui  qui  le  condamnerait  d'avoir  rem- 
pli son  devoir!  Ce  ne  sera  pas  certainement  mon 
héros  qui  conseillera  l'ingratitude.  Un  bravecheva- 
lier  peut  être  d'un  parti  différent  d'un  autre 
brave  chevalier  ; mais  tous  deux  doivent  se  ren- 
dre justice.  Je  me  trouve  comme  Atticus  entre  Cé- 
sar et  Pompée,  le  solitaire  n'a  écouté  que  son 
cœur  : il  est  intimement  persuadé  quo  l'ancien 
parlement  de  Paris  avait  autant  de  tort  que  du 
temps  de  la  Fronde;  il  ne  peut  d'ailleurs  aimer  ni 
les  meurtres  des  Calas , ni  ceux  du  pauvre  Lallv 
ni  ceux  du  chevalier  de  la  Barre.  Les  jurisconsul- 
tes de  l'Europe,  et  surtout  le  célèbre  marquis  Bec- 
caria, n'ont  jamais  qualifié  ces  jugemenLs  que 
d'assassinats. 

Le  solitaire  a dans  le  nouveau  parlement  un  ne- 
veu , doyen  des  conseillers  clercs,  qui  pense  en- 
tièrement comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieur  le  chancelier, 
qni  jusqu’à  présent  a tri-s  approuvé  sessentiments 
et  sa  conduite , trouvera  très  bon  qu'en  rendant 
gloire  à la  vérité,  il  rende  aussi  ce  qu’il  doit 
à M.  le  duc  de  Choiseul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établisse- 
ments faits  par  monsieur  le  chancelier  comme  lo 
plus  grand  service  qu'on  pouvait  rendre  à la 
France.  Il  n'a  été  que  trop  témoin  des  malheurs 
attachés  au  trop  d'étendue  qu'avait  le  parlement 
de  Paris.  Il  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  au- 
ront bien  plus  d'influence  sur  le  nouveau  parle- 
ment, qui  sera  moins  nombreux.  Il  croit  que  tous 
les  seigneurs  hauts-justiciers  doivent  rendre  grâce 
à monsieur  le  chancelier  des  droits  qu'il  leur 
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doune.  Il  pense  que  le  chef  de  lu  justice  est  près-  I 
que  le  seul  qui  ait  eu  une  éloquence  absolument 
opposée  au  pédantisme,  et  il  est  rempli  d’estime  I 
pour  lui , sans  rien  savoir  et  sans  vouloir  rien 
savoir  des  intérêts  particuliers  qui  ont  pu  diviser 
la  cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  raaré- 
elial  de  Richelieu  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion  , 
faire  valoir  auprès  de  monsieur  le  chancelier  la 
naïveté,  le  désintéressement  qu’on  expose  dans 
celte  lettre , et  dont  on  ne  peut  pas  douter.  Mon- 
sieur le  chancelier  a eu  la  bonté  de  lui  écrire. 

Il  arrive  quelquefois  , daus  de  pareilles  occa- 
sions, qn’on  déplaît  aux  deux  partis;  mais  , à la 
longue , la  franchise  et  la  pureté  des  sentiments 
réussissent  toujours. 

J’ose  penser  aussi  qu’a  la  longue  le  nouveau 
système  réussira , parce  que  c’est  le  bien  de  la 
France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c’est  la 
crainte  des  nouveaux  impôts,  c’est  la  douleur  de 
voir  qu’après  neuf  ans  de  paix  les  finances  du 
royaume  soient  dans  un  état  si  déplorable , tandis 
qu’une  trentaine  de  financiers  , qui  ont  fait  des 
fortunes  immenses,  insultent  par  leur  faste  à 
la  misère  publique. 

J’ai  dit  à mon  héros  tout  ce  que  j’avais  sur  le 
cœur  ; j’ajoute  très  sérieusement  que  mon  plus 
grand  chagrin  est  de  mourir  sans  avoir  la  consola- 
tion de  lui  faire  encore  une  fois  ma  cour;  mais  les 
circonstances  présentes  ne  me  le  permettent  pas,  et 
mon  triste  état  me  prive  absolument  de  ce  que 
j’ambitionoe  le  plus. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayez  rendu  vos  bonnes 
grâces  a un  homme  qui  était  en  effet  très  affligé 
de  les  avoir  perdues,  et  qui  sentait  toutes  les  obli- 
gations qu’il  vous  avait.  J’ai  clé  quelquefois  fâ- 
ché contre  lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers 
que  je  ne  voudrais  pas  avoir  faits;  mais  dans  l’a- 
mitié il  faut  se  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  se- 
rait un  grand  malheur  de  se  brouiller  avec  scs 
amis  pour  des  vers  ou  pour  de  la  prose. 

Voila  trop  do  prose  ; je  vous  en  demande  bien 
pardon.  Agréez  mon  très  tendre  respect,  et  tous 
les  sentiments  qui  m’attachent  inviolableinent  ii 
vous  tant  que  je  respirerai. 

A M.  L’ABBÉ  ARNAUD. 

A Fmu*y,  Ièr  Juin. 

Il  y avait  long-temps  , monsieur,  que  nous 
étions  confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de 
même  dans  la  Gazette  étrangère,  et  je  peuse  ab- 
solument comme  vous  sur  tout  ee  que  vous  dites 
des  langues  dans  votre  discours  aussi  utile  que  sage 
et  éloquent. 


Il  est  très  vrai  que  notre  langue  s’est  formée 
très  tard  , et  que  ecl  édifice  n’est  bâti  qu’avec  des 
débris.  Voilà  pourquoi  Racine  et  Boileau,  qui  oui 
fait  un  palais  régulier,  sont  des  hommes  admira- 
bles : aussi  on  fait  à présent  en  Angleterre  une 
nouvelle  édiliou  inugniliquede  Boileau,  et  on  n’eo 
fera  jamais  de  llourdaloue  ni  de  Massillon.  Sbyei 
très  sur  que  si  on  parle  aujourd’hui  français  à 
Moscou  et  à Copenhague , ce  n'est  pas  à Pascal 
même  qu’on  en  a l’obligation. 

Notre  droguet  ne  vaut  pas  le  velours  d’Athènes; 
mais  on  l’a  si  bien  brodé  qu'il  est  à la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de 
lettres  apprennent  aujourd'hui  l'anglais,  langue 
plus  irrégulière  que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure 
et  plus  difficile  à prononcer;  et  ce  n'est  que  de- 
puis Pope  qu’on  apprend  l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n’élre  que  le  cousin  du  meil- 
leur de  mes  frères,  dont  j’ambitionne  l’estime  et 
l’amitié  plus  que  le  titre  de  cousin  du  roi! Je  vous 
donnerai  du  respect  dans  cette  première  lettre; 
mais  si  les  maux  qui  m’accablent  me  permettent 
encore  do  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies 
qui  ne  conviennent  pas  aux  philosophes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I*r  juin. 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu’on  a écrit 
sur  les  parlements.  Eh  bien!  brûlez  donc  encore 
cette  troisième  édition  d’un  écrit  composé  à Lyoa; 
mais  ne  brûlez  pas  la  page  7,  qui  contient  les  jus- 
tes éloges  du  mari  de  votre  grand’maïuan.  Vous 
devriez  bien,  si  vous  avez  de  l’amitié  pour  moi, 
envoyer  cette  page  7 à madame  Barim'cidc. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat, 
mais  que  je  n’oublierai  jamais  le  chevalier  de  U 
Barre  cl  mon  ami  le  fils  du  président  d’Etallonde. 
qui  fut  condamné  au  supplice  des  parricides  pour 
une  très  légère  faute  de  jeunesse.  11  sc  déroba  par 
la  fuite  à cette  boucherie  de  cannibales;  je  le  re- 
commandai au  roi  de  Prusse,  qui  lui  a donné,  en 
dernier  lieu,  une  compagnie  de  cavalerie. 

A pciuc  se  souvient-on  dans  Paris  de  cette  hor- 
reur abominable.  La  légèreté  française  danse  sur 
le  tombeau  des  malheureux.  Pour  moi,  je  n’ai  ja- 
mais mis  ma  légèreté  à oublier  ce  qui  fait  frémir 
la  nature.  Je  déteste  les  barbares,  et  j’aime  mes 
bienfaiteurs. 

Vous  aimez  les  Anglais  ; n’ayez  donc  point  d’in- 
différence pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  An- 
glais qu’eux.  Songez  d’ailleurs  que  je  vis  dans  un 
désert  où  je  veux  mourir,  à moins  que  je  n’aille 
mourir  en  Suisse.  Songez  que  je  ne  dis  jamais  que 
ce  que  je  pense,  et  qu’il  y a soixante  ans  que  je 
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[iis  ce  métier.  Songez  qu'ayant  fondé  une  colonie 
dans  ma  Sibérie,  je  dois  approuver  infiniment  la 
griccque  fait  le  roi  à tous  les  seigneurs  des  terres, 
de  paver  les  frais  de  leurs  justices. 

Je  sais  bien , encore  une  fois , qu'à  Paris  on  ne 
fait  pas  la  moindre  attention  a ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  provinces  ; je  sais  qu’on  ne  s'occupe 
que  de  souper,  et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur 
Iranouvelles  du  jour.  Il  faut  d'autres  occupations 
a un  homme  moitié  cultivateur  et  moitié  philoso- 
phe. Je  me  suis  ruiné  a faire  du  bien,  jonc  de- 
mande aucune  grâce  à personne,  et  je  ne  veux 
rien  de  personne.  Si  jamais  je  vais  a Paris  pour 
une  opération  qu'un  dit  qu'il  faut  fairehmes  yeux, 
et  qui  ne  réussira  pas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour 
avoir  la  consolation  de  m’entretenir  avec  vous, 
que  pour  recouvrer  la  vue  et  pour  prolonger  ma 
vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'amena  en  France  il 
y aprèsdeviugtans;je  ne  devrais  pas  yêtre,  par- 
ce que  je  ne  pense  pas  à la  française;  mais  quand 
je  serais  autre,  comptez,  madame,  que  je  vous  se- 
rai attaché  jusqu'au  dernier  moment,  avec  des 
sentiments  aussi  inaltérables  que  ma  façon  de  pen- 
ser. 

* M.  LF.  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  3 Juin. 

La  lettre  de  mon  héros  m'a  donné  un  tremble- 
ment de  nerfs  qui  m’aurait  rendu  paralytique,  si 
je  n'avais  pas,  le  moment  d’après,  reçu  une  lettre 
de  monsieur  le  chancelier,  qui  a remis  mes  nerfs 
à leur  ton , et  rétabli  l'équilibre  des  liqueurs.  II 
«t  très  content  ; il  a seulement  changé  deux  mots, 
et  (ait  réimprimer  la  chose.  On  en  a fait  qua- 
tre éditions  dans  les  provinces.  C’est  la  voix  de 
Iran  prêchant  dans  le  désert,  et  que  les  échos  ré- 
pètent. 

Mon  héros  sait  que  quand  César  releva  les  sta- 
tues de  Pompée,  on  lui  dit  : Tu  assures  les  tien- 
nes. Ainsi  mon  héros , dans  son  cœur , trouvera 
très  bon  qu'on  montre  de  la  reconnaissance  pour 
un  homme  qu’on  appelle  en  France  disgracié,  et 
qu'on  relève  ses  statues,  pourvu  qu'elles  n'écra- 
sent personne. 

l'avoue  que  jesuis  une  espèce  de  don  Quichotte 
qui  se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai  pris 
parti  pour  Catherine  n , l’étoile  du  Nord,  contre 
Monstapha,  le  cochon  du  croissant.  J'ai  pris  parti 
contre  nosseigneurs , sans  aucun  motif  que  mon 
éqnité  et  ma  juste  haine  envers  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune  d'Étallonde , 
mon  ami,  sans  imaginer  seulement  qu'il  y efit  un 
homme  qui  dftl  m'en  savoir  gré. 
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J'ai, dans  toutes  mes  passions,  délesté  le  vice  de 
l’ingratitude;  et  si  j’avais  obligation  au  diable,  je 
dirais  du  bien  de  ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  long-temps  à ramper  sur  ce 
globe,  je  me  suis  mis  à être  plus  naïf  que  jamais  : 
je  n'ai  écoulé  que  mon  cœur;  et  si  on  trouvait 
mauvais  que  je  suivisse  ses  leçons,  j’irais  mourir 
h Astracan  plutôt  qu«  de  me  gêner,  dans  mes  der- 
niers jours,  chez  les  Wclches.  J'aime  passionné- 
ment à dire  des  vérités  que  d’antres  n'osent  pas 
dire,  et  a remplir  des  devoirs  que  d'autres  n’o- 
sent pas  remplir.  Mon  âme  s'est  fortifiée  à mesure 
que  mon  pauvre  corps  s’est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a plu  à l’homme 
auquel  il  aurait  pu  déplaire.  Je  me  flatte  qu’il  ne 
vous  rebute  pas,  et  c'est  ce  que  j’ai  ambitionné  le 
plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère 
pas  de  faire  un  jour,  si  je  vis,  un  petit  tour  très 
incognito  a Paris  ou  à Bordeaux , pour  vous  faire 
ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs  en  vous  aimant, 
et  m'enfuir  au  plus  vite;  mais  je  crois  qu'il  faut 
attendre  que  j'aie  quatre-vingts  ans  sonnés.  Je 
n'en  ai  que  soixante-dix-hoit,  je  suis  encore  trop 
jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colonie  que  l’homme  à 
qui  je  «lois  tout  fesait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à 
présent  en  exigeant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  snr  ma  santé  et 
Tronchin  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que  vo- 
tre vespérie  ne  m'alarme  : aussi  vous  suis-je  plus 
attaché  que  jamais  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect,  et  le  plus  éloigné  de  l'ingrati- 
tude. 

A M.  ÉI.IE  DE  BEAUMONT. 

A Frrnrjr,  7 juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cicéron,  si  vous  êtes  a 
Rome  ou  à Tusculum.  Il  y a des  gens  qui  préten- 
dent que  vous  êtes  "a  la  cour,  et  que  vous  avez  une 
charge  auprès  de  M.  le  comte  de  Provence.  Je 
vous  aimerais  mieux  dans  votre  royaume  de  Ca- 
non, dont  vous  ferez  sûrement  un  lieu  d'abon- 
dance, de  délices,  et  d'étude. 

Je  conseille  a mon  petit-neveu  d'ilornov  d'en 
faire  autant  chez  lui.  Quand  on  a bien  cherché  le 
bonheur,  on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  pro- 
pre maison.  Je  n’ai  jamais  imagiué  qu'il  put  être 
dans  la  grand'chambre  ou  dans  la  grand'sallc. 
Voilà  mon  autre  neveu , le  gros  abbé , doyen  des 
clercs;  il  ne  s’y  attendait  pasil  y a six  mois.  J’aime 
mieux  tout  simplement  l'ancienne  méthode  des 
jurés,  qui  s'est  conservée  en  Angleterre.  Ces  jurés 
n'auraient  jamais  fait  rouer  Calas,  et  conclu, 

' comme  Riqitet,  il  faire  brûler  sa  respectable  foin 
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me;  ils  u'auraient  pas  fait  rouer  Martin,  sur  le 
plus  ridicule  des  indices  ; le  chevalier  de  La  Barre, 
àsc  de  dix-neuf  ans,  et  le  fils  du  président  d'Élal- 
loude,  ûgédedix-sept,  n’auraicnl  point  eu  la  lan- 
gue arrachée  par  un  arrêt,  le  poingeoupé,  le  corps 
jeté  dans  les  llainmes,  pour  n'avoir  point  fait  révé- 
rence a une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir 
chanté  une  mauvaise  chanson  de  grenadiers.  Ils 
n’auraient  point  traîné  h Tyburn  un  bravo  gene- 
ral d'armée,  quoique  très  brutal , avec  un  bâillon 
dans  la  bouche,  et  n'auraient  point  prétendu  ex- 
torquer à sa  famille  quatre  cent  mille  francs  d'a- 
mende, h quoi  sou  bien  était  fort  loin  de  monter.  Je 
m'étonne  seulement  qu’on  uc  lui  fit  pas  subir,  a 
Paris,  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
pour  savoir  au  juste  a quelle  minute  les  Anglais 
nous  avaient  chassés  de  toute  l’Inde,  où  tant  de 
gens  s’elaienl  conduits  en  fous,  et  tant  d'autres 
en  fripons. 

Mou  ami,  quand  des  juges  u'onl  que  l'ambi- 
tion et  l'orgueil  dans  la  tête,  ils  n'ont  jamais  l'é- 
quité et  l'humanité  dans  le  cœur.  Il  y a eu  dans 
l'ancien  parlement  de  Paris  de  belles  âmes,  des 
hommes  très  respectables,  pour  qui  j'ai  de  la  vé- 
nération ; mais  il  y a eu  des  bourreau*  insolents. 
Je  n'ai  qu’un  jour  a vivre,  et  je  le  passe  a dire  ce 
que  je  pense.  Je  persiste  a croire  que  rétablisse- 
ment des  si»  conseils  souverains  est  le  salut  de  la 
France.  Je  n'aime  le  pouvoir  arbitraire  nulle  part, 
et  surtout  je  le  hais  dans  des  juges. 

Il  faut  que  le  nouveau  parlement  dePa  ris  prenne 
bien  garde  à ce  qu’il  fera  sur  l’affaire  des  Perra 
de  Lvou.  Je  pense  que  la  Lerougc  a été  noyée; 
que  c'est  son  corps  qu’on  a trouvé  dans  le  Khéine. 
M.  Loyseau  ne  s’éloigne  pas  de  cet  avis,  et  je  crois 
avec  lui  que  la  Lerougc,  en  cherchant  sou  chat,  ou 
en  étant  ;>oursuivie  dans  cette  allée  sombre  par 
quelque  clfronté , tomba  dans  les  privés  que  l'on 
curait  alors,  et  qui  étaient  ouverts  malgré  les  ré- 
glements de  police.  Ceux  qui  laissèrent  ces  lieux 
ouverts,  étant  en  contravention,  prirent  peut-être 
le  parti  d’aller  jeter  le  corps  dans  le  llliône  ; ce  qui 
e si  assez  commun  à Lyon. 

Tout  le  reste  de  l’accusation  contre  les  Perra  et 
contre  les  autres  accusés  me  parait  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  l’horreur.  Je  trouve  d’ailleurs 
qu'il  est  contre  toute  raison,  contre  toute  législa- 
tion, contre  toute  humanité,  de  recommencer  un 
procès  criminel  contre  six  personnes  déclarées  in- 
nocentes par  trente  juges  qui  les  ont  examinées 
pondant  neuf  mois,  et  qui  ne  sont  pas  des  imbé- 
ciles. 

11  y a deux  choses  bien  réformables  en  France, 
notre  code  criminel  et  le  latras  de  nos  différentes 
coutumes. 

(Jue  voulez-vous?  nous  avons  été  barbares  dans 


tous  les  arts,  jusqu'au  temps  qui  louchait  au  beau 
siècle  de  Louis  xiv.  Mous  le  sommes  encore  en  ju- 
risprudence; et  une  preuve  iudubitahle,  c’est  la 
multiplicité  de  nos  commentaires.  Si  quelqu'un 
veut  se  donner  la  peine  de  nous  refondre,  ce  sera 
un  Prométhée  qui  nous  apportera  le  feu  céleste. 

Pour  moi,  je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  co- 
lonie, qui  m'a  ruiné  dans  mou  désert.  Monsieur  le 
duc  et  madame,  la  duchesse  de  Choiseul  la  soute- 
naient par  leurs  bontés  généreuses.  File  est  ac- 
tuellement sur  le  penchant  de  sa  ruine.  J'ai  perdu 
mes  protecteurs,  j'ai  perdu  la  jdus  grande  partie 
de  mon  bien , je  vais  bientôt  perdre  la  vie,  ce  qui 
arrive  a tout  le  monde  ; mais  ce  sera  en  étant  fi- 
dèle à la  vérité  et  à l'amitié. 

Mille  respects  îi  madame  de  Canon. 

A M.  L'ABBÉ  DE  GRILLON. 

IS  Juin. 

• Il  est  honteux  il  l'homme  de  mellrc  l'huma- 
« nité  au  nombre  des  vertus;  elle  est  moins  son 
« attribut  que  son  essence;  être  homme  et  ne  [as 
« être  humain , c'est  exister  contre  les  lois  de  la 
s nature. 

■ Marc-Aurèle,  Titus,  ces  hommes  plus  grands 
« que  les  dieux  qu'ils  adoraient,  fesaienl  les  déli- 
o ces  du  monde.  • 

Voilà  des  traits,  monsieur,  qui  font  voir  que 
vous  pensez  avec  la  même  grandeur  d âme  que  le 
brave  Grillon  combattait.  Je  vous  ai  une  double 
obligation  d'avoir  fait  cet  ouvrage,  et  de  m’avoir 
honoré  d'un  exemplaire. 

Si  vous  aviez  suivi  la  profession  des  armes,  sons 
seriez  un  guerrier  très  générons.  Vous  avez  suivi 
celle  du  sacerdoce,  vous  êtes  compatissant,  indul- 
gent et  tolérant.  Vous  regardez  Dieu  comme  le 
père  de  tous  les  hommes;  il  y a plus  de  soixante 
ans  que  j'ai  la  même  foi  que  vous,  mais  je  ne  l'ai 
jamais  trouvée  si  bien  expliquée  que  dans  voire 
ouvrage. 

J'ai  rimnneiird'être  avec  Feslime  la  plus  respec- 
tueuse et  avec  bien  de  la  reconnaissance,  mon- 
sieur, voire  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
leur.  Voltaire. 

A M.  THOMAS. 

A Feriicjr,  H juin. 

Je  vous  aime,  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 
non  seulement  parce  que  vous  faites  de  tri-s  1“™' 
vers,  mais  parce  que  vous  soutenez  noblement 
l'honneur  et  la  liberté  des  lettres. 

L'article  Epopée  vous  sera  assurément 
inutile  ; vous  l'aurezdans  quatre  trois,  si  la  càatu- 
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l;re  s)  ndicale  est  aussi  exacte  cette  fois-ci  qu'elle 
l’a  été  l'autre  : mais  souvenez-vous  bien  que  cet  ar- 
ticle Epopée  n’est  que  daus  votre  génie.  L’auteur 
«le  cet  article  s’est  bien  donné  de  garde  de  hasar- 
der aucun  précepte-,  il  ncconnait  que  les  exem- 
ples. Il  a traduit  quelques  morceaux  des  poètes 
étrangers,  et  s'en  est  tenu  la , comme  de  raison  , 
laissant  à tout  lecteur  la  liberté  de  conscience 
qu'il  demande  pour  lui-même. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  choisir  un  héros  ar- 
rive de  la  mer  Glaciale.  Nous  n’en  avons  guère  sur 
(es  bateaux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  11  est  vrai 
que  votre  héros  avait  deux  natures,  il  était  moi- 
tié loup-cervier  et  moitié  homme  ; mais  c’est 
l’homme  que  vous  chantez. 

Savez-vous  ce  qui  s’est  passé,  il  y a un  an,  sur 
son  tombeau?  L’impératrice  de  Itussie  y fit  chau- 
ler un  Te  Dcum  eu  grec,  pour  la  victoire  navale 
dans  laquelle  toute  la  flotte  turque  avait  été  dé- 
truite. Lu  archimandrite,  nommé  Platon,  aussi 
éloquent  que  celui  d’Athènes,  remercia  Pierre-le- 
Grand  de  cette  victoire,  et  lit  souvenir  la  Itussie 
qu’avant  lui  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de  flotte 
dans  la  langue  de  scs  vastes  états.  Cela  vaut  bien, 
monsieur,  nos  sermons  de  Sainl-ltoch  et  de  Sainl- 
Kustacbc,  et  même  nos  itératives  remontrances, 
qui  font  tant  de  bruit  chez  les  Welchos. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  personnelle  rend  plus 
de  justice  que  moi  a votre  génie  et  à vos  senti- 
ments, et  que  j’aime  votre  façon  de  penser  autant 
que  je  liais  la  bassesse  et  la  charlatanerie. 

A M.  ALLAMAND, 

MINISTRE  A COIIZIER,  PAYS  PE  VAL’D,  EN  SUISSE. 

1 PBOFESSBCB  A LACHA  BAS. 

A Fcmey,  te  17  Juin. 

Une  partie  de  ce  que  je  desirais,  monsieur,  est 
a rivée  ; je  ne  voulais  que  la  tolérance;  et,  pour  y 
parvenir,  il  fallait  mettre  dans  tout  leur  ridicule 
les  choses  pour  lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que,  le  30  de  mai  dernier,  Cal- 
vin et  le  jésuite  Garasse  auraient  été  bien  éton- 
nés s’ils  avaient  vu  une  centaine  de  vos  hugue- 
nots dans  mon  village  , devenu  un  lieu  de  plai- 
sance, faire  les  honneurs  de  ce  que  nous  appelons 
la  fêle  de  Dicu,é lever  de  beaux  reposoirs,  et  leurs 
femmes  assister  a notre  grand’messe  pour  leur 
plaisir.  Le  curé  les  remercia 'a  sou  prône,  et  fit 
leur  éloge. 

Voilà  ce  que  n’auraient  fait  ni  le  cardinal  de 
Lorraine,  ni  le  cardinal  de  Guise. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à 
faire  distribuer  aux  pauvres  les  trésors  de  Notre- 


Dame  de  Lurette,  pour  avoir  du  pain;  mais  ce 
temps  viendra.  On  s'apercevra  que  taul  de  pier- 
reries sont  fort  inutiles  u une  vieille  statue  de 
bois  pourri  : Die  Inpidibus  islis  ut  panes  fiant. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  la  prétendue  ville  do 
la  Tolérance  qu’on  voulait  bûtir  à Vcrsoix.  Elle 
n’existera  qu’avec  la  ville  de  la  Dicte  européenne, 
dont  l’abbé  de  Saint-Pierrea  donné  le  plan  ; mais  du 
moins  il  y a un  village  de  libre  en  France,  ctc’esf 
le  mien.  Quand  je  ne  serais  parvenu  qu’a  voir 
rassembler  chez  moi,  comme  des  frères,  des  gen» 
qui  se  détestaient  au  nom  de  Dieu  il  y a quelques 
années,  je  me  croirais  trop  heureux. 

Vous  m’écrivîtes  il  y a long-temps,  monsieur  . 
que  certaines  brochures,  dont  l’Europe  est  inon 
dée,  ne  feraient  pas  plus  d’effet  que  les  écrits  do 
Tindal  et  de  Tolatid  ; mais  ccs  messieurs  ne  sont 
guère  connus  qu’en  Angleterre.  Les  autres  sont  lus 
de  toute  l'Europe  ; et  je  vous  réponds  que,  de  la 
mer  Glaciale  jusqu’à  Venise,  il  n’y  a pas  un  homme 
d’état  aujourd’hui  qui  ne  pense  en  philosophe.  Il 
s’est  fait  dans  les  esprits  une  plus  grande  révolu- 
tion qu’au  seizième  siècle.  Celle  de  ce  seizième 
siècle  a été  turbulcute,  la  nôtre  est  tranquille. 
Tout  le  monde  commence  à manger  paisiblement 
son  pain  à l’ombre  de  son  figuier,  sans  s’informer 
s’il  y a dans  le  paiu  autre  chose  que  du  pain.  Il  est 
triste  pour  l’espèce  humaine  que,  pour  arriver 
à un  but  si  honnête  et  si  simple,  il  ait  fallu  percer 
dix-sept  siècles  de  sottises  et  d’horreurs. 

Adieu,  monsieur  ; je  suis  bien  fâché  que  mon 
domicile,  qui  s’embellit  tous  les  jours,  soit  si  loin 
du  vôtre;  je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fut  à 
deux  pas  de  ma  Samarie.  Je  vous  embrasse  sans 
cérémonie  du  meilleur  de  mon  cœur,  avec  bien  de 
l'estime  et  de  l'amitié. 

Je  suis  aveugle  et  mourant;  mais  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet  sont  à peu  près  rem- 
plies. 

A M.  LE  COMTE  DE  SA1NT-PR1EST. 

A Fcmey,  <7  Juin. 

Monseigneur,  le  triste  état  de  ma  santé  ne  m a 
pas  permis  de  remercier  plus  tôt  votre  excellence 
au  nom  de  ma  petite  colonie  et  au  mien  : elle  a 
perdu  un  grand  appui  dans  M.  le  duc  de  Choisetil; 
mais  la  protection  dont  vous  voulez  bien  t'hono- 
rer lui  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  crois  que  le  sieur  Pinel  partira  bientôt , 
chargé  de  quelques  montres  qu'il  a commandées  H 
ces  artistes  ; je  crois  que  voilà  la  première  fois 
qu’un  petit  village  de  France  a commercé  avec  la 
Turquie,  la  Russie,  la  Hollande  et  l’Espagne. 

Celte  entreprise  singulière  commence  à être  de 
quelque  utilité,  et  mérite  certainement  l'attention 


Digitized  by  Google 


402 


CORRESPONDANCE. 


du  gouvernement,  auquel  d'ailleurs  nous  n’avons 
demandé  aucun  secours  : notre  colonie  ne  veut  que 
la  liberté  de  travailler , et  de  faire  venir  de  l’ar- 
gent en  France;  elle  a eu  jusqu’à  présent  toutes 
les  facilités  possibles,  malgré  les  obstacles  qu’elle 
a trouvés. 

Si  la  première  tentative  du  sieur  Pinel  réussit 
en  Turquie,  il  y a lieu  d’œpérer  que  mou  village 
des  horloges  réussira.  On  a bâti  déjà  plusieurs 
maisons  assez  grandes,  de  pierres  de  taille,  qui  ne 
sont  pas  communes  daus  uos  hameaux  , et  qui  ne 
sont  pas  même,  dit-on  , en  trop  grande  quantité 
dans  Stamboul. 

Je  regarde  ce  petit  établissement  comme  un  pro- 
dige. supposé  qu’il  dure  : je  l’ai  encouragé  par  des 
dépenses  immenses  pour  un  particulier , sans  y 
avoir  d’outre  intérêt  que  celui  de  faire  le  bien  de 
l’état,  autaut  qu’il  est  en  moi.  Mou  âge  ne  me  per- 
met pas  l'espérance  de  voir  de  grands  progrès;  mais 
les  premiers  essais  sont  déjà  très  heureux  : mes 
colons  ont  un  avantage  singulier,  celui  de  travail- 
ler à bien  meilleur  marche  qu'à  Parisetà  Londres, 
et  surtout  d’élreexcellenls artistes;  ils  fouruissent 
même  en  France  beaucoup  d’horlogers , qui  met- 
tent hardiment  leurs  uoms  aux  ouvrages  qui  se  fout 
chez  moi. 

La  Turquie  pourra  être  uu  meilleur  débouché 
encore  que  Paris,  lorsque  la  paix  sera  faite;  car 
enlin  il  faudra  bien  qu’elle  se  fasse. 

Les  princes  chrétiens  ne  sc  sont  jamais  accordés 
pour  renvoyer  les  Turcs  au-delà  du  Bospbore  ; et 
probablement  ils  rcslcrout  encore  long -temps, 
malgré  les  armes  victorieuses  des  Russes. 

Dans  ma  solitude  , entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  je  ne  puis  amuser  votre  excellence  par  des 
nouvelles  que  vous  avez  sans  doute  de  Paris.  S’il  y 
avait  quelques  livres  nouveaux  impriwésà Genève 
qui  pussent  occuper  vos  moments  de  loisir , je 
m’offrirais  à être  votre  commissionnaire,  et  vous 
verriez,  par  mon  zèle  et  par  mon  exactitude,  com- 
bien vos  ordres  me  seraient  chers. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

17  juin. 

Madame,  quoiqu'on  ne  m’écrive  guère  dcBaby- 
lone,  et  que  j’écrive  encore  moins,  on  m’a  mandé 
que  vous  étiez  malade;  peut-être  u’eo  est-il  rien  : 
mais,  dans  le  doute,  vous  trouverez  bon  que  je 
vous  dise  combien  votre  santé  est  précieuse  à tous 
ceux  qui  ont  des  yeux,  des  oreilles,  et  une  âme. 
Pour  des  yeux,  je  ne  m’en  pique  pas  ; il  n’y  a plus 
qu’un  degré  entre  votre  petite-fille  et  moi.  Mes 
oreilles  ne  sont  pas  malheureusement  à portée  de 
Tous  entendre;  à l’égard  de  J’àrae  , c’est  autre 


chose  : je  crois  entendre  de  loiu  la  vôtre,  devant 
laquelle  la  mieuue  est  à genoux.  Il  n’y  a point 
d’âme  au  monde  qui  puisse  trouver  mauvais  qu’il 
y ait  des  âmes  seosibles  , pleines  de  la  plus  res- 
pectueuse reconnaissance  pour  leurs  bienfai- 
teurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  altérée,  soit  que  f 
vous  et  le  grand-père  de  votre  petite-fille  , vous 
conserviez  une  santé  brillante,  je  compte  ne  rien 
faire  de  mal  à propos  , en  vous  disant  que  votre 
soulier  que  je  conserve  me  sera  toujours  le  plus 
précieux  de  tous  les  bijoux  ; que  les  capucins  de 
mon  pays,  et  les  sœurs  de  la  Charité,  et  tous  les 
gens  qui  vont  à présent  pieds  nus,  vous  bénissent; 
que  les  horlogers  , en  émaillant  leurs  cadrans,  et 
on  les  ornant  de  votre  nom , vous  souhaitent  des 
heures  agréables;  que  les  neiges  des  Alpes  et  du 
mont  Jura  se  fondent  quand  on  parle  de  vous  ; que 
tous  ceux  qui  ont  été  comblés  de  vos  bontés  ne 
s’entretiennent  que  de  leur  reconnaissance  ; que 
sur  les  bords  de  l'Euphrate,  comme  sur  ceux  de 
l’Orontc,  tous  les  bergers  vous  chaulent  sur  leurs 
chalumeaux. 

Cette  églogue,  madame,  ne  pourrait  déplaire 
qu’à  ceux  qui  n’aimeut  ni  Théocrite  ni  Virgile. 

Pour  moi,  madame,  qui  les  aime  passionnément, 
je  vous  dirai  : 

Ante  lèves  ergo  pascentur  in  attitré  cerri , 

Quant  nostro  illius  labatar  peclore  vultu*. 

Virg.,  ccl.,  i,  v.  60 et  64 

Vous  entendez  le  latin,  madame  ; vous  savez  ce 
que  cela  veut  dire  : Les  cerfs  iront  paître  dans 
l’air  avant  que  j oublie  son  visage.  Les  savants 
assurent  que  cela  est  fort  élégant.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  n’ai  jamais  vu  votre  visage.  Je 
vous  demande  pardon  , je  le  connais  très  bien  ; 
car  j’ai , comme  vous  savez  , votre  soulier  et  vo> 
lettres;  et  quand  ou  connaît  le  pied  et  le  style  do 
quelqu’un,  il  faudrait  être  bien  bouché  pour  ne 
pas  connaître  ses  traits  parfaitement.  Je  suis 
désespéré  de  ne  les  pas  voir  face  à face  , mais 
je  présume  que  ce  bonheur  n’est  pas  fait  pour 
moi. 

Embellissez  les  bords  de  1 Oronte,  tandis  que  je 
vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman  , en  vous 
présentant  à vous,  et  à tout  ce  qui  vousenvironno 
en  Syrie,  mon  profond  respect,  mon  inviolable 
reconnaissance,  mon  adoration  de  latrie,  ou  du 
moins  d’hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle,  entre  un  lac  et  uuc 
montagne  couverte  de  neige. 
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A M.  MAKMOMKI.. 

31  juiïi. 

Il  j a si  long-temps,  mon  très  clier  confrère , 
que  je  vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions 
tnr  l'Encyclopédie,  qu’il  faut  que  vous  ne  les  ayez 
pas  reçus.  J’en  ai  encore  deuxautresà  mettre  dans 
votre  petite  bibliothèque  ; et  comme  il  est  souvent 
question  de  vous  dans  ces  vol  urnes,  j'ai  fortàcœur 
que  vous  les  ayez;  mais  je  ne  sais  comment  m'v 
prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avei  dans  le  Nord 
une  héroïne  qui  combat  pour  vous;  c’est  madame 
la  princesse  Daschkof,  assez  connue  par  des  actions 
qui  passeront  à la  postérité.  Voici  comme  elle  parle 
de  votre  chère  Sorbonne , dans  son  Examen  du 
Voyage  de  l’abbé  Chappe  en  Sibérie  : ■ La  Sor- 
« bonne  nous  est  connuo  par  deux  anecdotes.  La 

• première,  lorsqu'on  l’année  <7<7,  elle  s'illustra 

• en  présentant  U Picrre-le-Grand  les  moyens  de 

• soumettre  la  Russie  au  pape;  la  seconde,  par  sa 

• prudente  et  spirituelle  condamnation  du  Bèli- 
i taire  de  M.  de  Marmontel,  en  <767.  Vous  pou- 

• vez  juger,  par  ces  deux  traits.de  la  profonde  vé- 

• nération  que  tout  homme  qui  a le  sens  commun 

• doit  avoir  pour  un  corps  aussi  respectable, 

• qui  plus  d'une  fois  a condamné  le  pour  et  le 

• contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  celte  très  étonnante  princesse 
àFcmey;  cela  ne  ressemble  pointa  vos  dames 
de  Paris  : j'ai  cru  voir  Tomyris  qui  parle  fran- 
çais. 

Je  vous  prie , quand  vous  verrez  quelque  pre- 
mier commis  des  bureaux,  de  lui  demander  pour- 
quoi on  parte  notre  langue  à Moscou  et  à Yassi. 
Pour  moi , je  crois  qu'on  en  a plus  d’obligation  à 
votre  Bélisaire  et  autres  ouvrages  semblables, 
qu'a  nos  lettres  de  cachet. 

Est-il  vrai  que  nous  aurons  bientôt  vos  Incas ? 
est-ce  dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien- 
être?  Je  suis  bien  sûr  que  j'v  trouverai  le  plaisir; 
c'est  ce  que  je  trouve  rarement  dans  les  livres 
qui  me  viennent  de  France  : j'ai  grand  besoin  des 
vôtres. 

Avez-vous  vu  la  Dunciade  et  /'  Homme  dange- 
reux, etc.,  en  trois  volumes?  Il  y a bien  de  la 
différence  entro  chercher  la  plaisanterie  et  être 
plaisant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère;  souvenez- 
vous  de  moi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et 
aimez  toujours  un  peu  votre  plus  ancien  ami. 
Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments. 


A M.  L’ABBÉ  MIGNOT. 

A Ffrnry.  ZVjuIn 

Du  temps  de  la  Fronde,  mon  cher  ami,  on  criait 
bien  autrement  contre  les  sages  attachés  a la  bouno 
cause;  mais  avec  le  temps,  la  guerre  de  la  Fronde 
fut  regardée  comme  le  délire  le  plus  ridicule  qui 
ait  jamais  tourné  les  tètes  de  nos  Welches  impé- 
tueux et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  do 
la  raison  et  de  l'état  pour  rentrer  dans  leur  bon 
sens. 

Je  ne  donne  pas  six  mois  pour  qu'ou  bénisse 
monsieur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de 
trois  cents  procureurs.  Il  y a vingt-quatre  ans  quo 
le  roi  de  Prusse  en  lit  autaut  : cette  opération  aug 
monta  le  nombre  des  agriculteurs, et  diminua  la 
nombre  des  chenilles. 

Vousavez  fait  une  belle  oeuvre  de  surérogation . 
en  remettant  votre  place  de  juge  de  la  caisse  d’a- 
mortissement, et  je  ne  crois  pas  cette  caisse  bien 
garnie;  mais  enfin  vous  résignez  quatre  mille  li- 
vres d’appointement  : cela  est  d'autant  plus  beau 
que  la  faction  ne  vous  en  saura  aucun  gré.  Quand 
les  esprits  sont  échauffés,  on  aurait  beau  faire  des 
miracles  , les  pharisiens  n'en  crient  pas  moins 
Toile!  mais  cela  n'a  qu’un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  de 
mes  montagnes  de  neige , et  je  lève  mes  vieille* 
mains  au  ciel  pour  la  bonne  cause.  Je  suis  très 
persuadé  que  monsieur  le  chancelier  remportera 
une  victoire  complète , et  qu’on  aimera  le  vain- 
queur. 

Je  suis  fâché  qu’on  laisse  courir  plusieurs  bro- 
chures peu  dignes  de  la  gravite  de  la  cause,  et  du 
respect  que  l'on  doit  au  général  de  l'armée.  J'en 
ai  vu  une  qu'on  appelle  le  Coup  de  peigne  d'un 
maître  perruquier,  dans  laquelle  on  propose  de 
faire  mettre  à Saint-Lazare  tous  les  anciens  con- 
seillers du  Châtelet , et  de  les  faire  fesser  par  les 
frères.  Cette  plaisanterie  un  peu  grossière  ne  me 
parait  pas  convenable  dans  un  temps  où  presque 
tout  le  royaume  est  dans  l'effervescence  et  dans  la 
consternation. 

Je  serais  encore  pins  fâché  qu'on  vous  propo- 
sât , dans  le  moment  présent,  des  impôts  à enre- 
gistrer. 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment,  après 
neuf  années  de  paix,  ou  a besoin  de  mettre  de 
nouveaux  impôts.  Il  me  semble  qu'il  y aurait  des 
ressources  plus  promptes,  plus  sûres  , et  moins 
odieuses;  mais  il  ne  m’appartient  pas  de  mettre 
le  nez  dans  ce  sanctuaire,  qui  est  plus  rempli  d’é- 
i pinesque  d'argent  comptant. 
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On  parle  d’un  uouvel  arrête  du  parlement  de 
Dijon,  plus  violent  que  le  premier;  mais  je  ne  l’ai 
pjint  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  intime 
à Angoulême  : c’est  M.  le  marquis  d'Argence,  non 
pas  le  d’Argens  de  Provence,  qui  a fait  tant  d'ou- 
vrages, mats  un  brigadier  des  années  du  roi.  qui 
a beaucoup  de  mérite  et  beaucoup  de  crédit  dans 
sa  province.  Il  prétend  que  le  présidial  de  cette 
ville  ne  voulait  point  enregistrer;  il  prétend  que 
je  lui  ai  écrit  ces  mots  : • Le  droit  est  certnine- 
« ment  du  côté  du  roi  ; sa  fermeté  et  sa  clémence 
■ rendront  ce  droit  respectable,  d II  prétend  qu'il 
a lu  à ces  messieurs  mes  deux  petites  lignes,  cl 
qu’il  y a pris  son  texte  pour  obteuir  l’enregistre- 
ment. 

Je  no  crois  point  du  tout  être  homme  h servir 
de  texte  ; je  n’ai  point  cette  vanité,  mais  j’ai  beau- 
coup de  bonne  volonté. 

Nous  sommes  bien  contents,  votre  sœur  et  moi, 
de  votre  Turquie.  Nous  ne  pensons  point  du  tout 
que  le  gouvernement  des  Moustapha , des  Maho- 
met, et  des  Orcan,  ait  le  moindre  rapport  avec 
notre  monarchie  gouvernée  par  les  lois,  et  surtout 
par  les  mœurs.  Votre  conduite  n’a  certainement 
pas  démenti  vos  opinions.  Notre  pauvre  d’Hornoy 
me  parait  toujours  très  affligé.  Il  est  heureux,  il 
est  jeune;  le  temps  change  tout. 

Nous  vous  embrassons  bien  tendrement. 

A M.  POMME, 

MÉDECIN. 

A Fcrnry , ce  27  juin. 

Madame  R. ...,  monsieur,  qui  habile  dans  mon 
désert , et  qui  est  possédée  depuis  loiig-tem|is  du 
même  démon  que  l'héiuoiToîssc,  n’est  pas  encore 
guérie  par  vos  délayants  ; mais  ces  sortes  do  dé- 
mons ne  se  chassent  qu’avec  le  temps,  et  je  vous 
tiens  toujours  pour  un  très  bon  exorciste. 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  dans  votre 
chemin  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  lâcheront 
de  décrier  vos  miracles  ; mais,  quoi  qu’ils  fassent, 
votre  royaume  est  de  ce  monde.  Pour  moi,  je  suis 
possédé  d'un  démon  qui  me  rend  les  yeux  aussi 
rouges  que  les  fêles  mobiles  dans  les  almanachs, 
et  qui  m’ôte  presque  entièrement  la  vue;  mais  je 
me  ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous 
écrirez  contre  les  ennemis  de  votre  doctrine.  J’ai 
de  la  foi  h votre  évangile,  quoique  les  gens  de 
mon  âge  soient  difûciles  à persuader. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

so  juin. 

Croyei-moi,  madame,  si  quelque  chose  dépend 
de  nous,  tâchons  tous  deux  de  ne  point  preudro 
d’humeur.  C'est  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  h notre  âge,  et  dans  le  triste  état  où  nous 
sommes. 

Vous  me  laissez  deviner  tout  ce  que  vous  pen- 
sez; mais  pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trou- 
vez bon  que  je  condamno  des  gens  que  j’ai  tou- 
jours condamnés  , et  qui  se  soûl  souillés  en 
cannibales  du  sang  de  l'innocent  cl  du  faible.  Tout 
mon  étonnement  est  que  la  nation  ait  oublié  les 
atrocités  de  ces  barbares. 

Comme  j’ai  été  un  peu  persécuté  par  eux,  je  suis 
endroit  de  lesdétesler;  maisilinesuflitde leur  ren- 
dre justice.  Rendez-la-moi , madame  , après  cin- 
quante années  de  connaissance  ou  d’amiiic. 

J’avais  infiuimeul  à cœur  que  votre  grand’ma- 
man  et  son  mari  fussent  persuadés  de  mes  senti- 
ments. Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  leur  avez 
pas  envoyé  celte  septième  page,  et  il  est  très  triste 
pour  moi  qu’elle  leur  vienne  par  d’autres. 

Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persua- 
sion que  vous  êtes  lâchée,  et  dans  la  crainte  que 
votre  grand’u  aman  ne  le  soit;  n ais  je  vous  aver- 
tis toutes  deux  que  je  m’enveloppe  dans  mon  in- 
nocence ; je  n’ai  écouté  que  les  mouvements  de 
mon  cœur;  n’avanl  rien  à me  reprocher,  je  ne  me 
justifierai  plus.  11  y a d’ailleurs  tant  de  sujets  do 
s’affliger,  qu’il  ne  s’en  faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n’aurai  pas  la  cruauté  d’êlrc  eu  colère  contre 
vous.  Jo  vous  plains,  je  vous  pardonne , et  je  vous 
souhaite  tout  ce  que  la  nature  et  la  destinée  vous 
refusent  aussi  bien  qu’à  moi. 

Pardonnez-moi  de  môme  l’affliction  que  je  vous 
témoigne , en  faveur  de  rattachement  qui  ne  finira 
qu’avec  ma  vie,  laquelle  finira  bientôt. 

A M.  CRAMER. 

Je  viens  d’ouvrir,  pour  la  première  fois , le  dix- 
huilièmc  volume  de  mes  prétendues  Œuvre * 
complète*.  Si  vous  m’aviez  consulté,  je  vous  au- 
rais prié  de  me  laisser  faire  un  choix,  et  de  ne  pas 
vous  ruiner  *a  donner  tant  d’ouvrages  indignes  d’ê- 
tre lus.  Je  vous  ai  dit  plus  d'une  fuis  qu’on  ne  va 
point  à la  postérité  avec  un  si  prodigieux  bagage  ; 
vous  ne  m’avez  pas  voulu  croire.  Mais  pourquoi 
ajoutez-vous  à mes  rapsodies  d’autres  rapsodics 
qui  ne  sont  pas  de  moi?  pourquoi , par  exemple, 
imprimez-vous  une  lettre  a uu  M.  de  B#**»queje 
n’ai  pas  l’honneur  de  connaîtie?  pourquoi  m’im- 


Digitized  by  Google 


AN.NËE  177). 


puiez -vous  des  vers  tels  que  ceux  qui  sont  à la 
page  146?  J’ai  arraché  celle  feuille,  et  je  vous  la 
renvoie  : vous  en  rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  dés- 
honorer votre  presse.  Y a-t-il  un  moyen  de  sauver 
votre  honneur  et  le  mien?  ce  serait  de  faire  des 
cartons , et  de  tâcher  de  substituer  quelque  chose 
de  passable  aux  impertinences  barbares  qu'on  m'at- 
tribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprise  tout  ce  fa- 
tras de  petits  vers  de  société , vous  ne  vous  don- 
neriez pas  la  peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu  I Ne 
vaut-il  pas  mieux  resserrer  un  volume,  que  de 
l'augmenter  par  des  iueplies  qui  le  décréditent? 
On  a imprimé  à Lausanne , sous  mon  nom , trente 
pièces  do  vers  que  le  cocher  de  Verlaraont  désa- 
vouerait. On  croit,  parce  que  vous  êtes  mon  voi- 
sin , que  c'est  moi  qui  dirige  votre  imprimerie,  et 
que  je  vous  fournis  cos  platitudes  ainsi  qu'aux  li- 
braires de  Lausanne.  Ou  dit,  on  imprime  que  je 
vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous  laissez  courir 
ces  calomnies  I Vous  imprimez  tout  ce  qu’on  ra- 
masse et  qu’on  m'impute.  Je  ne  reconnais  la  ni 
voir  c goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps,  jetez  au  feu  ces  bêti- 
ses, indignes  de  vous  et  de  moi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

l"Jnlllel. 

Je  n’écris  plus;  je  suis  devenu  en  peu  de  temps 
incajablc  de  tout;  je  suis  tombé  très  lourdement, 
après  avoir  fait  encore  quelques  tours  de  passe- 
passe. 

Hon  cher  ange  est  prié  de  me  renvoyer  les  Pi- 
lopides  de  ce  jeune  homme  ; car  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  ces  momeriesdans  un  temps  où 
le  goût  est  entièrement  perdu  à la  cour  et  égaré 
a la  ville.  Il  ne  reste  plus  rien  du  dernier  siècle  ; 
il  est  enterré,  et  je  m'enterre  aussi. 

Je  remercie  infiniment  madame  d’Argcnlal  d'a- 
voir fait  parvenir  à madame  Corbi  les  impréca- 
tions contre  les  cannibales  en  robe  qui  se  sont 
souillés  tant  de  fois  du  sang  innocent,  et  qu’on  a la 
bêtise  de  regretter.  Il  était  digne  de  notre  nation 
de  singes  de  r garder  nos  assassins  comme  nos  pro- 
tecteurs. Nous  sommes  des  mouches  qui  prenons 
le  parti  des  araignées. 

Je  sais  bien  qu’il  y a des  torts  de  tous  les  côtés; 
cela  ne  peut  être  autrement  dans  unpayssans  prin- 
cipes et  sans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  sen- 
tiront de  la  confusion  générale  ; il  le  faut  bien,  et 
je  m'y  attends.  Ma  colonie  sera  détruite,  mes  avan- 
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ces  perdues,  toutes  mes  belles  illusions  évanouies. 

Je  crois  que  mon  ange  a été  sollicité  de  parler  à 
M.  de  Monteynard  en  faveur  de  douze  mille  bra- 
ves gens  qui  sont,  je  ne  sais  pourquoi,  esclaves  de 
vingt  chanoines.  On  ne  sait  point  à Paris  qu’il  y a 
encore  des  provinces  où  l’on  est  fort  au-dessous 
des  Cafrcs  et  des  Hottentots. 

Moncher  ange  aura  sansdoute  fait  sentir  à M.  de 
Monteynard  tout  l'excès  d’horreur  et  de  ridicule 
que  douze  mille  hommes,  utiles  â l’état,  soient  es- 
claves de  vingt  fainéants , chanoines , remués  do 
moines.  M.  de  Monteynard  a trop  de  raison  pour 
ne  pas  être  révolté  d'un  si  abominable  abus. 

Que  dirai-je  d'ailleurs  à mes  anges,  du  fond  de 
mes  déserts  ? qu'il  y a deux  solitaires  qui  leur  soot 
attachés  plus  tendrement  que  jamais,  et  pour  toute 
leur  vie. 

A M.  D’ALEMBERT. 

«Juillet. 

Comme  je  suis  quinze-vingt,  mon  cher  philoso- 
phe, et  que  je  n'ai  pas  graud  soin  de  mes  papiers, 
j ai  perdu  uue  lettre  de  M.  de  Condorcet,  par  la- 
quelle il  me  donnait  une  adresse  pour  lui  envoyer 
lesqualrièmeetcinquièmevolumesdesQucsion*. 
Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  mémoire  de  cette 
adresse,  car  ma  mémoire  ne  vaut  pas  mieux  que 
mes  yeux. 

Il  est  fort  h présumer , mon  cher  ami , que  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  Notre  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde.  Cependant  il  est  sûr  qu’on 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un  ob- 
jet de  commerce  et  de  finances.  Messieurs  les  au- 
teurs seront,  dans  cette  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires  ; et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argent  à messieurs  les 
commis  de  la  douane  des  pensées.  Nous  ne  jouons 
pas  un  beau  rôle.  Notre  consolation  est  d'écraser 
des  pédants  barbares  qui  nous  ont  persécutés.  Ils 
sont  plus  maltraités  que  nous , mais  c'est  la  con- 
solation des  damnés.  Portez-vous  bien,  et  riez  du 
monde  entier;  c'est  le  parti  le  meilleur  et  le  plus 
honnête. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami;  mais  je  ne 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Il  Juillet. 

Dieu  soit  béni,  madame  ! votre  grand'maman 
me  rend  justice , et  vous  me  la  rendez.  Je  ne 
crains  plus  de  déplaire  a une  âme  aimable , juste 
et  bienfesanto,  pour  avoir  élevé  ma  voix  contre 
des  êtres  malfesanls  et  iujusles,  qui  dans  la  so- 
ciété ont  toujours  élé  insupportables  ; et  dans 
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l'exercice  de  leur  charge , tantôt  des  assassins , et 
tantôt  des  séditieux. 

ie  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  où  je 
puis  dire  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sans  rien  attendre 
de  personne  au  monde , et  soyez  sûre  que  je  ne 
demanderai  jamais  rien  il  personne,  du  moins  pour 
moi,  car  je  n'ai  jusqu'ici  demandé  que  pour  les 
autres. 

Si  M . Walpnle  est  à Paris,  je  vous  prie  de  lui 
donner  à lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous 
envoie;  il  y est  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regar- 
dé son  sentiment  comme  une  autorité,  et  ses  ex- 
pressions comme  un  modèle.  Cette  feuille  est  dé- 
tachée du  septième  tonte  des  Questions  sur  V En- 
cyclopédie, que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez 
connaître.  On  a déjà  fait  quatre  éditions  des  six 
premiers  volumes,  comme  on  a fait  quatre  éditions 
de  ce  grand  Dictionnaire  qui  est  à la  Bastille.  Il 
est  en  prison  dans  sa  patrie;  mais  l'Europe  est 
encyclopédiste.  Vousrae  répondrez  comme  une  hé- 
roïne de  Corneille  à Flaminius  : 

Le  monde  sous  vos  lois  ! ah  ! voua  me  fertei  peur, 

S'U  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mou  coeur. 

A'icomJde,  acte  m,  scène  7. 

Ne  confondez  pas,  je  vous  prie,  l’or  faux  avec 
le  véritable.  Je  vous  aliandonne  tout  l’alliage  qu'on 
a mélé  à la  bonne  philosophie.  Nous  rendrons  jus- 
tice à ceux  qui  nous  ont  douné  du  vrai  et  de  l'u- 
tile; soyons  ce  quele  parlement  devrait  être,  équi- 
tables et  sans  esprit  de  parti;  réunissons-nous  dans 
celte  sainte  religion  qui  consiste  à vouloir  être 
juste,  ctànevoir  (autant  qu'on  le peutjles  choses 
que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je 
vous  envoie  ( laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'im- 
primeur), vous  verrez  qu’on  y foule  aux  pieds  tous 
les  préjugés  historiques. 

Il  y a d'autres  articles  sur  le  goût,  tous  remplis 
de  traductions  en  vers  des  meilleurs  morceaux  de 
la  poésie  italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous 
amuser  autrefois  ; mais  vous  avez  traité  tout  ce 
qui  regarde  l' Encyclopédie  comme  vousavez  traité 
mon  impcialrire  Catherine.  Vous  {tes  devenue 
turque,  pour  n ôtre  pas  île  mon  avis. 

Avouez  du  moins  qu'on  lit  Y Encyclopédie  à 
Moscou  , et  que  les  flottes  d’Archangcl  sont  dans 
les  mets  de  la  Grèce.  Avouez  que  Catherine  a hu- 
milié l'empire  le  plus  formidable,  sans  mettre 
aucun  impôt  sur  ses  sujets;  tandis  qu'apres  neuf 
ans  do  paix  on  nous  prend  nos  rescriplions  sans 
nous  rembourser,  et  qu'on  accable  d'un  dixième 
le  revenu  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 

A propos  de  justice , madame , vous  souveDez- 
vous  des  quatre  Epilrcs  sur  la  Loi  naturelle ? Je 
vous  en  parle,  parce  qu'un  prélat  étranger  étant 


venu  chez  moi  m'a  dit  que  non  seulement  il  les 
avait  traduites,  mais  qu’il  les  prêchait.  Je  lui  ai 
répondu  que  M*  Pasquier,  l’oracle  du  parlement, 
les  avait  fait  brûler  par  la  main  du  bourreau  de 
son  parlement.  Il  m'a  promis  de  faire  brûler  Pas- 
quier, si  jamais  il  passe  par  ses  terres. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCUOWALOW. 

A Ferney , ie  f 9 juillet. 

Oui,  j‘aime  Pallas  l'intrépide. 

Qui  fait  tomber  tous  mmi  égide 
Tout  l’orgueil  de  ce  vieux  sultan. 

J’admire  avec  même  justice 
Cette  Pallas  législatrice . 

Qui  de  la  Finlande  au  Cuhan 
Donne  une  lui  moins  h rauQique 
Que  ceriaia  code  lévitique, 

Kt  le  fatras  de  l'Alcoran. 

Courage,  braves  Russes!  la  victoire  est  toujours 
venue  du  nord.  Il  faut  que  la  raison  en  vienne  ; 
il  faut  que  les  beaux  et  malheureux  climats , si 
long-temps  soumis  à l'inquisition  on  'a  l'équivalent, 
et  peuplés  de  tant  de  fripons  et  d'imbéciles,  soient 
éclairés  par  l'étoile  du  nord,  qui  fait  briller  du 
haut  du  pèle  arctique  la  tolérance  universelle, 
qu'on  u’ose  pas  même  desirer  encore  en  certains 
pays. 

Savez-vous,  monsieur  le  comte,  que  , grâce  ii 
la  stupidité  d'un  de  nos  NVelchcs,  revêtu  a Pâ- 
tis de  l'éminente  dignité  de  censeur  des  livres , 
Y Instruction  de  sa  majesté  impériale  n'a  pas  eu  la 
permission  d'en  lier  en  France?  Nimpulcz  point 
cctle  barbarie  'a  notre  nation  ; clic  n'eu  est  point 
coupable.  Tous  les  gens  qui  pensent  parmi  nous 
révèrent  celte  Instruction  admirable,  et  n'en  vou- 
draient jamais  d’autre.  Notre  chancelier  n'a  rien 
su  de  celle  sottise  : cela  s'est  fait  uniquement  par 
la  bêtise  des  subalternes,  et  avant  le  changement 
du  ministère.  Mais  on  est  très  coupable  d'avoir 
confié  quelque  espèce  de  juridiction  sur  les  belles- 
lettres  a des  gens  qui  ne  devraient  avoir  que  la 
surintendance  des  chardons. 

Oui , je  reçus  en  son  temps  la  lettre  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m’écrire  sur  M.  de  Tchogoglof.  Je 
ne  sais  où  il  est  ; et  j’ai  abandonné  cette  petite  af- 
faire, pour  laquelle  on  m'avait  vivement  sollicite. 

J'ai  eu  P honneur  de  vous  adresser  un  ingénieur- 
dessinateur,  garçon  de  mérite,  qui  peut  être  utile. 
Je  vous  souhaite,  et  je  l'espère,  une  paix  glorieuse, 
digne  de  vos  victoires.  Si  Moustapha  n'a  pu  être 
chassé  par  les  Russes  , il  les  respectera  du  moins, 
et  votre  voisin  le  |>oête  - empereur  chinois  les 
respectera  aussi  ; l'aulre  poète-roi  do  Prusse  sera 
toujours  leur  bon  ami.  Je  ne  vous  réponds  point 
du  troisième,  et  je  vous  garde  le  secret. 

Mes  respects  a madame  la  comtesse. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  HE  RICHELIEU. 

AFerncjr.îOJuUlrt? 

On  est  donc,  mon  héros,  à Paris  comme  a Rome, 
parents  contre  parents.  La  différence  est  qu’il  s’a- 
gissait chez  les  Romains  de  l’empire  du  monde  et 
de  ses  bribes , et  que  chez  les  Welches  il  ne  s’agit, 
comme  a leur  ordinaire,  que  de  billevesées.  Je 
crois  pourtant  que  s’il  y a un  bon  parti,  vous  Ta- 
rez pris  : et  ce  qui  me  persuade  que  ce  parti  est  le 
meilleur,  c'est  qu’il  n’est  pas  assurément  le  plus 
nombreux. 

Je  me  trouve,  monseigneur,  reformé  à voire 
suite  dans  ma  chétive  petite  sphère.  J’ai  deux  ne- 
veux qui  ont  chacun  un  grand  crédit  dans  l’ancien 
et  le  nouveau  parlement.  J’ai  donné  mon  suffrage 
au  nouveau,  mais  je  n’y  ai  pas  eu  grand  mérite. 
11  y a long-temps  que  les  Calas,  les  chevaliers  de 
La  Barre,  lesLally,  etc.,  m’ont  brouillé  avec  les 
tuteurs  des  rois  ; et  j'ai  toujours  mieux  aimé  dé- 
pendre du  descendant  de  RoberHe-Fort,  lequel  des- 
cendait par  femmes  de  Charlemagne,  que  d'avoir 
pour  rois  des  bourgeois  mes  confrères.  Je  suis  bien 
sûr  que  toute  leur  belle  puissance  intermédiaire, 
l’unité,  l'indivisibilité  de  tous  les  parlements  ne 
m’auraient  jamais  fait  rendre  un  sou  des  deux 
cent  mille  livres  d’argent  comptant  que  M.  l’abbé 
Terray  m’a  prises  un  peu  a la  Mandrin,  dans  le 
coffre-fort  de  M.  Magon.  Je  lui  pardonne  cette 
opération  de  housard,  s’il  ne  nous  prend  pas  tout 
le  reste. 

C’est  surtout  cette  aventure  qui  a dérangé  ma 
pauvre  colonie.  Elle  était  née  sous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Cboiseul,  elle  est  tombée  avec  lui. 
On  avait  établi  chez  moi  trois  manufactures  qui 
travaillaient  pour  l'Espagne,  pour  la  Turquie, 
pour  la  Russie.  Il  était  assez  beau  de  voir  entrer  de 
l'argent  en  France  par  les  travaux  d’un  misérable 
petit  village.  Tout  cela  \a  tomber,  si  je  ne  suis  pas 
secouru.  Les  secours  que  je  demandais  n’étaient 
que  le  paiement  de  ce  qu’on  me  doit,  et  qu’on  avait 
promis  de  me  paver.  Je  profiterai  de  vos  bontés. 
J’écrirai  à M.  l’abbé  de  Blet.  Si  on  me  refuse  l’au- 
mône, je  n’aurai  pas  du  moins  a me  reprocher  de 
ne  l’avoir  pas  demandée. 

Je  m’étais  figuré  que  mon  héros  habiterait  uni- 
quement Versailles;  maisje  vois  qu’il  veut  encore 
jouir  de  son  beau  palais  de  Paris,  où  probable- 
ment j'aurai  le  malheur  de  ne  lui  faire  jamais  ma 
cour. 

J'ai  pris  la  liberté  de  recommander  a madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  une  dame  de  qualité  de 
Franche-Comté,  madame  la  comtesse  deBeaufort; 
et  cette  liberté,  qui  serait  ridicule  dans  d’autres 
< ir<  onsiamcs.  porte  son  excuse  dans  l’étonnante 


| aventure  dont  celle  dame  est  la  victime,  linco- 
| quin  de  prêtre,  d’ailleurs  très  scandaleux,  et  mort 
de  scs  débauches  et  d'une  fièvre  maligne,  a dé- 
claré, en  mourant,  que  M.  le  comte  de  Beaufort 
l'avait  assassiné. 

M.  de  Beaufort,  ancien  officier,  père  de  six  en- 
fants, et  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gen- 
tils hommes  de  la  province,  a été  décrété  de  prise 
de  corps,  et  sa  femme  d’ajournement  personnel. 
Les  prêtres  se  sont  ameutés,  ils  ont  ameuté  le  peu- 
ple; M.  de  Beaufort  a été  obligé  de  s’enfuir  pour 
laisser  passer  le  torrent.  Il  ne  demande  qu'un  sauf- 
; conduit  d'un  mois,  pour  avoir  le  temps  de  prépa- 
rer ses  défenses.  J’ignore  si  on  peut  obtenir  cela  de 
monsieur  le  chancelier.  Si  vous  pouviez  protéger 
madame  de  Beaufort  dans  cette  cruelle  affaire, 
vous  feriez  une  action  digne  de  vous. 

Cela  ressemble  à l’aventure  de  ce  Lafrenayequi 
sc  tua  chez  madame  de  Tcncin,  pour  lui  faire 
pièce.  Ma  destinée  est  de  prendre  le  parti  des  op- 
primés. Je  plaide  actuellement  au  conseil  du  roi 
pour  douze  mille  hommes  bien  faits,  que  vingt 
chanoines  prétendent  être  leurs  esclaves,  et  que  jo 
soutiens  n’appartenir  qu’au  roi.  Ces  petites  affai- 
rcs-la  tiennent  la  vieillesse  en  haleine,  et  reçus- 
sent l’ennui,  qui  cherche  toujours  à s’emparer  des 
derniers  jours  d’un  pauvre  homme. 

Je  ne  renonce  d’ailleurs  ni  aux  vers  ni  à la  pro- 
se; et  si  vous  étiez  premier  gentilhomme  d’année, 
je  vous  importunerais,  moi  tout  seul,  plus  que 
quatre  jeunes  gens.  Je  suis  pourtant  aveugle,  non 
pas  comme  madame  du  Deffand,  mais  il  s’en  faut 
très  peu.  Madame  de  Boisgelin,  qui  m’a  vu  dans 
cet  état,  m'a  recommandé,  avec  son  frère  l’arcbe- 
véque  d’Aix,  à l’oculiste  Giandjean.  Il  serait  plai- 
sant qu’un  archevêque  me  rendit  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  a mon  héros  de  l’en- 
tretenir ainsi  de  mes  misères,  mais  il  a voulu  que 
je  lui  écrivisse.  Il  est  assez  bon  pour  me  dire  que 
ces  misères  l’amusent  ; je  ne  suis  pas  assez  vain 
pour  m’en  flatter;  ainsi  je  finis  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  le  plus  tendre  attachement. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femey,le2l  juillet. 

Je  mets  a profit  vos  bontés,  monseigneur  ; per- 
mettez que  je  vous  envoie  la  lettre  que  j’écris  h 
M.  l'abbé  de  Blet. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  voir  que  les  af- 
faires des  plus  grands  seignenrs  du  royaume  ne 
soient  pas  plus  en  ordre  que  celles  do  l’état. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  a cet  in- 
fortuné duc  de  Montmorency  : « l’entreprenez 
« jamais  rien  que  vous  n’ayez  six  cent  mille  écus 
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« dans  vos  coffres  ; j’en  ai  toujours  usé  ainsi,  et  je 
« m’en  suis  bien  trouve.  » 

Mon  héros  a eu  bien  raison  de  me  dire  que  ma 
petite  vanité  d’être  le  Saucho-Panea  du  village  de 
Bnrataria  est  un  jeu  qui  ne  vaut  pas  la  chandelle  ; 
tuais  cela  a été  entrepris  dans  un  temps  où  j’avais 
la  protection  la  plus  entière,  où  je  resais  tout  ce 
que  je  voulais,  où  Sancho-Pança  Rapprochait  pas 
de  moi,  où  les  croix  de  Saint-Louis,  les  (tensions , 
les  brevets,  pleuraient  h ma  moindre  requête  : le 
rêve  est  fini. 

Je  ne  ci  ois  pas  que  mon  désert  suisse  et  les  pe- 
tits intérêts  du  plus  petit  canton  de  la  France  doi- 
vent occuper  beaucoup  M.  le  duc  d’Aiguillon,  qui 
doit  jeter  la  vue  sur  des  objets  beaucoup  plus  di- 
gues do  son  attention.  Je  crains  surtout  de  l'im- 
portuner dans  les  commencements  de  son  minis- 
tère; et  quoique  je  no  sois  point  bavard  en  fait 
d’affaires,  cependant  je  crains  toujours  d'importu- 
ner un  homme  d’état.  S’il  veut  bien,  quand  il  sera 
un  peu  do  loisir,  permettre  que  je  lui  envoie  un 
mémoire  que  je  crois  absolument  necessaire  dans 
la  circonstance  présente,  je  prendrai  la  liberté  de 
lui  en  adresser  un,  et  il  peut  compter  que  je  lui 
dirai  exactement  la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire  : vous  en  jugerez  ; 
et  si  vous  le  trouvez  convenable,  je  vous  deman- 
derai votre  protection.  Je  n’ai  d'autre  patrie  que 
le  petit  asile  que  je  me  suis  formé,  cl  dont  vous 
avez  daigné  voir  les  commencements.  Le  climat 
est  bien  rude;  mais  le  pays  est  de  la  plus  grande 
beauté.  11  est  triste  de  perdre  la  vue  dans  un  en- 
droit qui  ne  peut  plaire  qu’aux  yeux;  mais  il  est 
bien  triste  do  penser  qu’on  mourra  sans  vous  faire 
sa  cour,  sans  avoir  joui  des  charmes  de  votre  con- 
versation, sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui 
qui  fait  tant  d’honneur  à la  France,  et  qui  rappelle 
les  brillantes  idées  du  beau  siècle  de  Louis  xiv.  Je 
n'aurai  donc  que  des  regrets  à vous  offrir,  qu'une 
admiration  stérile,  et  qu’un  attachement  aussi 
inutile  que  respectueux  et  tendre. 

A M.  DE  BELLOY. 

Ce  3 auguste. 

Il  est  bien  juste,  monsieur,  que  le  citoyen  de 
Calais  soit  citoyen  de  l’académie.  Il  sera  beau  que, 
dans  notre  corps,  l'homme  de  lettres  succède  au 
prince  du  sang , et  que  celui  qui  a si  bien  chanté 
nos  héros  remplace  celui  qui  a marche  sur  leurs 
traces.  Je  ne  puis  de  si  loin  joindre  que  mes  vœux 
h ceux  de  mes  confrères  ; mais  vous  devez  être  sur 
de  mes  désirs  autant  que  de  leurs  voix.  Si  F acadé- 
mie est  la  récompense  des  talents,  quel  homme  en 
est  plus  digne  que  vous?  C'est  avec  la  plus  grande 


joie  que  j’apprends  le  choix  qu’on  va  faire  de  \ous. 
J'ai  été  un  des  premiers  qui  aient  applaudi  a vo- 
tre mérite,  et  je  ne  serai  pas  assurément  un  «les 
derniers  a reconnaître  la  justice  qu’on  vous  rend. 
J’espère  donc,  dans  un  mois,  faire  mon  compli- 
ment h mon  cher  confrère. 

Agréez,  en  attendant,  les  très  sincères  et  ten- 
dres sentiments  de  votre,  etc.  Le  vieux  Malade 
ET  LE  VIEIL  AVELGLE  DE  KERLEY. 

A M.  TIIIERIOT. 

S auguste. 

Je  vous  envoyai,  il  y a plus  d'un  mois,  mon  an- 
cien ami,  un  tome  de  ce  que  vous  demandiez,  sous 
l’euveloppe  de  M.  d’Ormesson,  cl  je  comptais  vous 
faire  parvenir  le  reste,  volume  par  volume;  mais, 
comme  vous  ne  m’aviez  point  accusé  la  réception 
de  mon  paquet,  je  n’ai  pas  osé  faire  un  second  en- 
voi. Je  commence  à croire  qu’ou  a ouvert  le  pa- 
quet a la  poste,  et  qu'on  l'a  retenu.  Je  pense  que 
le  Système  de  ta  nature  a produit  celte  attention 
sévère  : c'est  un  terrible  livre,  et  qui  peut  faire 
bien  du  mal. 

Je  crois  qu’on  aura  le  Dépositaire  h la  comédie 
vers  la  fin  de  l’automne. 

11  y a des  gens  assez  absurdes  pour  m’attribuer 
les  Anecdotes  sur  F rcron.  Je  suis  obligé  d’en  ap- 
peler a votre  témoignage  : vous  savez  ce  qui  en 
est.  J’ai  encore  l'original  que  vous  m’avez  envoyé; 
j’ignore  quel  eu  est  l’auteur;  il  serait  très  impor- 
tant que  je  le  susse.  Comme,  Dieu  merci,  je  n’ai 
jamais  vu  ni  Fréron,  ni  aucun  de  ceux  qui  sont 
cités  dans  ces  Anecdotes;  et  comme,  Dieu  merci 
encore,  mon  style  est  très  différent  de  celui  de 
l’auteur,  sans  être  meilleur,  il  faut  être  absurde 
pour  m’imputer  un  tel  ou\ rage.  J’ai  des  affaires 
un  peu  plus  sérieuses  et  plus  agréables , mais  je 
ne  néglige  rien  ; je  ne  néglige  point  surtout  l’a- 
mitié. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

De  ma  maison  de  quinze-vingt  à la  >ôtre  , 9 auguste. 

« Envoycz-moi  des  pâtes  d’abricot  de  Genève.  • 

Cela  est  bientôt  dit,  madame,  mais  cela  n’est 
pas  si  aisé  a faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s'oppo- 
sent h ce  commerce.  Il  n a jamais  été  si  difficile 
d’envoyer  un  pot  de  marmelade  dans  votre  pays, 
lorsque  toute  l'Europe  en  mange.  Si  M.  Walpole 
demeurait  encore  quelquefois  en  France,  on  pour- 
rait lui  en  envoyer;  car  je  ne  crois  pas  qu’on  soit 
assez  hardi  chez  vous  pour  saisir  les  confitures 
d’un  ministre  anglais. 

Quand  vous  verrez  votre  grand’maman,  je  vous 
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prie  de  me  mettre  a ses  pieds.  Elle  m'a  pardonné 
mon  goût  pour  Catherine;  elle  me  pardonnera 
bien  la  jnste  horreur  que  j’ai  eue  de  tout  temps 
pour  les  pédants  qui  tirent  la  guerre  des  pois  de 
chambre  au  grand  Condé,  et  qui  ont  assassiné  un 
pauvre  chevalier  de  ma  connaissance. 

Passez-moi  l'émétique,  madame,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée.  Je  vous  sacrilicrai  une  demi-dou- 
zaine de  philosophes;  ahandonnez-rnoi  autant  de 
pédants  barbares,  vous  ferez  encore  un  très  bon 
marché. 

Ne  m'aviez-vous  pas  mandé,  dans  une  de  vos 
dernières  lettres,  que  les  nouveaux  réglements  de 
finance  vous  avaient  fait  quelque  tort?  ils  m'en  ont 
fait  beaucoup,  et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dé- 
range la  pauvre  petite  colonie  que  j'avais  établie 
au  pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France  est  le 
pays  où  il  doit  y avoir  le  plus  d’amis;  car,  après 
(oui,  l'amitié  est  une  consolation,  et  on  a toujours 
besoin  en  France  de  se  consoler. 

Sla  plus  grande  consolation , madame , a tou- 
jours été  la  bouté  dont  vous  m'avez  honoré  dans 
tous  les  temps.  Vous  savez  si  je  voussuis  attaché, 
et  si  je  ne  compterais  pas  parmi  les  plus  beaux  mo- 
ments de  ma  vie  le  plaisir  de  vous  entendre;  car, 
grâce  h nos  yeux , nous  uo  pouvons  guère  nous 
voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous 
aime  comme  mes  yeux  ; mais  je  vous  aime  comme 
mon  âme,  car  jo  me  suis  toujours  aperçu  qu'au 
fond  mon  âme  pensait  comme  la  vôtre. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9 auguste. 

Mais,  mon  cher  ange,  Je  vous  disque  mon  jeune 
homme  a redemandé  sa  petite  drôlerie.  Il  s’est 
bien  formé  depuis  six  mois , et  il  est  honteux  de 
vous  l’avoir  envoyée  telle  quelle  était.  Je  présume 
que  vous  en  serez  bien  content.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  le  suis  : vous  en  jugerez,  et  vous  me 
direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  de  remporter  deux  prix  'a  l’aca- 
démie. Ou  dit  que  le  pirbüc  confirmera  ce  juge- 
ment, et  que  ccs  deux  ouvrages  sont  excellents. 
Nos  prix  n ont  jamais  fait  la  réputation  de  per- 
sonne; nous  les  avons  donnés  souvent  a des  pièces 
bien  médiocres.  Avez-vous  vu  ces  deux  pièces? 
VÉloycdc  Fénelon  passe  pour  un  chef-d'œuvre. 

J ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s'il  était 
▼rai  que  Bernard  eût  perdu  tout  a fait  la  mémoire. 
Cela  serait  bien  triste  pour  un  favori  des  tilles  de 
Mémoire.  Cela  me  fait  trembler  en  qualité  de  son 
«>nfrère,  non  que  je  me  tienne  favori  ; je  me  suis 
toujours  borné  à être  courtisan.  C'est  mon  jeune 


homme  qui  seia  favori;  mais  on  prétend  qu'il  ne 
trouvera  point  d'acteurs,  et  que  la  race  en  périt 
tous  les  jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à tout  hasard  un  petit  mé- 
moire, pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d'en  dire 
la  substance  a M.  de  Monteynard  quand  l'occasion 
s’en  présenterait.  Je  n’ai  point  pressé  vos  bontés 
sur  cet  objet  ; il  faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  l’abbé  Terra  y cour  i e 
de  M.  de  Monteynard,  je  vous  presserais  bien  da- 
vantage. Il  m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvre 
colonie  est  sansappui.  Il  y a sept  mois  que  nous  ne 
nous  soutenons  que  par  nous-memes.  Nous  vous 
enverrons  incessainmeul  les  deux  montres  que  ma- 
dame d’Argenlal  a commandées;  elles  sont  pres- 
que faites,  et  seront  très  bonnes.  Il  n’y  a que  nous 
qui.donnions  de  bonne  marchandise  a bon  mar- 
ché. On  uc  nous  connaît  pas  assez,  et  on  ne  nous 
protège  pas  assez. 

J'ai  encore  une  chose  a vous  demander  : est-il 
vrai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a été  ma- 
lade, et  qu'il  a perdu  aussi  la  u.émoire  dans  sa 
maladie?  Il  n’y  aura  plus  moyen  de  se  souvenir 
de  rien,  si  M.  de  Richelieu  et  Gentil  Bernard  out 
fout  oublié. 

Ce  qui  est  bicp  sûr,  c’est  que  je  n'oublierai  ja- 
mais mes  respectables  anges,  cl  que  je  leur  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées 
parlent  aujourd  hui  a l'adresse  de  M.  de  Yillcu.o- 
rier,  pour  M.  l'abbé  de  Yilleraze. 

A M.  CHRISTIN. 

19  auguste. 

Courage,  mon  cher  philosophe  ; vous  attendrez 
un  peu  long-temps,  mais  vous  gagnerez  la  bataille. 
Ou  a fort  applaudi  à celle  que  l'ancien  parlement 
de  Besançon  a perdue.  » 

Ne  manquez  pas,  je  vous  prie,  de  mettre  une 
feuille  de  laurier  dans  votre  lettre,  quand  vous 
m'apprendrez  le  gain  du  procès  des  esclaves.  Il 
faut  qu’a  voire  retour  vous  ayez  une  place  de  con- 
seiller ; personne  ne  la  mérite  mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  h monsieur  le 
chancelier  la  grâce  de  sou  mari , lequel  ne  deman- 
dait qu'un  sauf-conduit.  Je  crois  que  cela  dépen- 
dra des  informations.  On  prétend  qu'il  y a double 
sacrilège  et  simple  assassinat  : double  sacrilège, 
parce  qu’il  y a meurtre  de  préire  dans  une  église; 
assassinat,  parce  qu'ils  étaient  deux,  le  comte  de 
Beaufort  et  un  jeune  avocat,  lesquels  ont  tous  deux 
pris  la  fuite.  L'avocat  Loyseau  de  Lyon , qui  était 
a Genève,  avait  commencé  un  beau  factum  en  fa- 
veur de  M.  de  Beaufort.  Il  prétendait  que  le  prêtre 
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n'était  morl  que  pour  faire  niche  à l'accuse.  II  a 
rengainé  son  faclnm , et  il  est  allé  a Paris.  J'es- 
père que  monsieur  votre  frère  aura  bientôt  un 
bon  emploi,  et  que  vous  reviendrez  bientôt  vic- 
torieux à Saint-Claude  revoir  votre  petite  maî- 
tresse. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A M.  FOUMEY. 

A Feraey , 36  auguile. 

Je  n'ai  qu'une  idée  fort  confuse,  monsieur,  de 
la  tragédie  dont  vous  me  parlez.  Il  me  semble  que 
Lolbairc  avait  tort  avec  sa  femme,  mais  que  le 
pape  avait  plus  grand  tort  avec  lui.  C'est  un  de  nos 
grands  ridicules  que  la  barrette  d'un  pape  pré- 
tende gouverner  de  droit  divin  la  braguette  d'un 
prince.  Les  Orientaux  sont  bien  plus  sages  que 
nous;  leurs  prêtres  ne  se  mêlent  point  du  sérail  des 
sultans. 

Je  tais  assurément  plus  de  cas  du  Coudé  de 
Rcinsbcrg  que  de  tous  les  papes  de  Rome , sans  y 
comprendre  saiul  Pierre,  qui  n'a  jamais  été  dans 
ce  pays-la . Je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  daigne 
mêler  les  lauriers  d'Apollon  à ceux  de  Mars.  Il 
jouit  d'un  plus  grand  avantage;  il  a pour  lui  les 
cœurs  de  toute  l'Europe.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  la  viequ'il  mène  à Rcinsberg  me  conGrme  dans 
mon  idée  que  les  arts  et  la  gloire  se  sont  réfugiés 
vers  le  Nord. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  vous  avez  en- 
viron deux  ans  plus  que  moi,  et  vous  prétendez 
que  vous  linirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi, 
qui  suis  un  jeune  homme  de  soixante-dix-huit  ans, 
je  vousavoue  que  j'ai  déjà  fini  la  mienne.  Je  suis 
devenu  aveugle,  et  c'est  être  véritablement  mort , 
surtout  dans  une  campagne  où  il  n'y  a d'autre 
beauté  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  je  suis  très  touché  de  la  let- 
tre que  vous  m'écrivez;  elle  me  fait  espérer  que 
vous  aurez  quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraison 
funèbre.  Vous  me  reprocherez  de  n'avoir  cru  ni 
aux  monades,  ni  à l'harmonie  préétablie  ; mais  il 
faudra  bien  que  vous  conveniez  que  j’ai  été  l'apô- 
tre de  la  tolérance. 

J'ai  établi,  Dieu  merci,  chez  moi  cinquante  fa- 
milles huguenotesqui  vivent  comme  frereset  sœurs 
avec  les  familles  papistes , et  je  souhaite  que  les 
Wolcbes  fassent  en  grand  ce  que  moi  Allobroge  j'ai 
fait  en  petit.  Comme  je  ne  peux  plus  jouer  la  co- 
médie , j'ai  changé  mon  théâtre  en  manufacture  ; 
c’est  ainsi  que  j'expie  mes  péchés.  Vous  me  direz 
que  je  me  vante,  au  lieu  de  me  confesser  ; mais 
j’avoue  mon  péché  d'orgueil,  et  mon  orgueil  est 
de  vous  plaire. 


Adieu,  monsieur;  conservez  vos  yeux  et  votre 
appétit , tandis  que  je  perds  lotit  cela.  Cooservez- 
moi  aussi  vos  bontés,  qui  m'ont  fait  un  plaisir  ex- 
trême. 

Ijsvieux  Malade  de  Feusbt. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

Monsieur,  il  y a deux  ans  que  je  ne  sors  point 
de  ma  chambre,  et  que  la  vieillesse  et  les  maladies 
qui  accablent  mon  corps  très  faible  me  retiennent 
presque  toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai 
point  contre  vous  le  parti  de  ceux  qui  vont  en  car- 
rosse : tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'un 
homme  qui  écrit  aussi  bien  que  tous  mérite  au 
moins  un  carrosse  à six  chevaux.  Vous  voulez 
qu'on  soit  porté  par  des  hommes;  j'irai  bieutôt 
ainsi  dans  tua  paroisse,  supposé  qu'on  veuille  bien 
m’y  recevoir.  En  attendant , j'ai  1 honneur  d'être 
avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus  vive  recon- 
naissance. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

A Ferney, 4 septembre. 

• Il  déclare  qu’il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la 
< parole  diviue,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui 
« la  déshonorent,  et  qu'il  ne  parlera  au  nom  de 
f Dieu  et  du  roi  que  pour  faire  aimer  l'un  et  l'au- 
• tre.  4 

■ Le  monarque  a dit  : Je  vous  donne  mon  fils; 
> et  les  peuples  disent  : Donnez-nous  nn  père.  » 

Et  le  portrait  de  l'enthousiasme,  et  celui  de  ma- 
dame de  Maintenon , si  vrais,  si  Gus  , et  si  subli- 
mes ; et  cette  admirable  pensée  de  sentiment  : Il 
est  triste  de  représenter  le  génie  persécutant  la 
vertu;  et  cet  ignorant  Louis  XIV,  moins  blessé 
peut-être  des  Maximes  des  saints  que  des  maxi- 
mes de  Télémaque  ; et  celte  foule  de  peintures 
qui  attendrissent,  et  de  traits  de  philosophie  qui 
instruisent  : tout  cela,  mon  cher  ami,  est  admira- 
ble; c'est  le  génie  du  grand  siècle  passé,  fondu 
dans  la  philosophie  du  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actuellement 
dans  l'academie,  mais  je  sais  que  vous  êtes  tout  au 
beau  milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau,  que  le  cardinal  de 
Fleury  vous  aurait  persécuté,  mais  sourdement  et 
poliment,  a son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffrir 
qu’on  aimât  l'aimable  Fénelon.  J’eus  l'imprudence 
de  lui  demander  un  jour  s'il  fesait  lire  au  roi  le 
Télémaque,  il  rougit  : il  me  répondit  qu'il  lui  fe- 
sait lire  de  meilleures  choses  ; cl  il  ne  me  le  par- 
donna jamais. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'académie,  pour  la 
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famille  de  cet  homme  unique , cl  turlout  pour 
vous.  M.  d'Alembert,  avec  sa  petite  voix  giêle,  est 
un  excellent  lecteur;  il  fait  tout  sentir,  sans  avoir 
l'air  du  moindre  artifice.  J'aurais  bien  voulu  dre 
là;  j’aurais  verse  des  larmes  d'attendrissement  et 
de  joie. 

Il  ne  manque  b votre  pièce  de  poésie  qu'un  su- 
jet aussi  intéressant;  elle  est  égaleineut  belle  dans 
son  genre.  Je  suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages 
et  de  vous.  J'en  fais  mon  compliment,  du  fond  de 
mon  cœur,  à madame  votre  femme. 

M . le  duc  de  Choiseul  sera  flatté  de  voir  ses 
bienfaits  si  heureusement  justifiés. 

M.  de  Létang,  avocat,  l'un  de  vos  admirateurs, 
m’a  écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre 
aujourd'hui,  je  suis  trop  malade.  Il  vous  voit 
souvent , sans  doute  ; je  vous  prie  de  le  remercier 
pour  moi. 

Embrassez  bien  tendrement  l’illustre  d’Alem- 
berl.  Il  est  donc  associé  à M.  Duclos;  ils  doivent 
tons  deux  vous  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire 
dont  ils  sont  de  très  dignes  prêtres.  Les  Thomas 
et  les  Marmoolel  n'ont-ils  pas  pris  une  part  bien 
véritable  a vos  honneurs?  Réunissons-nous  tous 
pour  écraser  l'envie. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  que  moi  à vo- 
tre gloire. 

A M.  BORDES. 

13  wptrmbre. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  en  l’honneur  de  voir 
votre  filleule , et  j’ai  reconnu  son  parrain  : elle  en 
a l'esprit  et  les  grâces.  Que  n'êtes-vous  le  parrain 
de  toute  la  ville  de  Lyon  ! J'ai  presque  oublié  mon 
ige  et  mes  souffrances  en  voyant  madame  de  La 
Bévièrc. 

On  m’a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon,  d'un 
supplice  égal  à celui  de  Damiens,  un  homme  qui 
avait  assassiné  sa  mère;  que  ce  spectacle  attira 
une  foule  prodigieuse;  et  que  le  lendemain,  quand 
on  pendit  un  pauvre  diable,  il  n’y  eut  personne  : 
cela  fait  voir  évidemment  pourquoi  l'on  court 
depuis  quelque  temps  aux  tragédies  dans  le  goût 
anglais. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  regu 
des  Questions  qu'il  n'appartient  qu'à  vous  de  ré- 
soudre, et  qu'un  Genevois,  qui  s’était  chargé  de 
vous  les  rendre,  n'a  point  passé  par  Lyon,  comme 
il  m’en  avait  flatté;  je  répare  cette  faute,  cl  j'en 
commets  peut-être  une  plus  grande  en  vous  en- 
voyant des  choses  peu  dignes  de  vous;  mais,  si 
l'auteur  des  Questions  pense  peu , il  pourra  faire 
penser  beaucoup.  Il  y a bien  des  morceaux  oit  il 
ne  dit  rien  qu’a  moitié  ; et  vous  snpplécrez  aisé- 
ment à tout  ce  qu'il  n’a  osé  dire. 


fil 

Vous  m'attribuez , mon  cher  philosophe,  trop 
do  talents  dans  vos  jolis  vers. 

Vous  prétendez  qu'avec  trop  de  largesse 

De  m'enrichir  la  nature  a pris  soin. 

— Peu  de  ducats  composeu:  ma  richesse  ; 

Mais  fis  août  tous  frappes  a votre  coin. 

Il  me  semble  que  je  pense  absolument  comme 
vous  sur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d'être 
examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé,  c’est  là  ce  qui  en 
vaut  la  peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie  ; 
les  philosophes  n'en  fout  point , les  amis  encore 
moins. 

A M.  MILLE. 

A Ferney,  le  *3  septembre. 

Un  vieuz  malade  demi-bourguignon  a reçu,  mon- 
sieur, avec  un  extrême  plaisir,  votre  Histoire  de 
Bourgogne , et  vous  en  remercie  avec  autant  de 
reconnaissance.  Aies  remerciements  tombent  d'a- 
bord sur  votre  dissertation  contre  dom  Tilrier, 
que  je  viens  de  lire.  Il  serait  bien  à désirer  que 
toutes  ees  usurpations,  qui  ne  sont  que  trop  prou- 
vées, fussent  enfin  rendues  à l’état.  Dom  Tilrier  a 
travaille  dans  loules  les  provinces  de  l'Europe,  et 
particulièrement  dans  la  Franche-Comté,  où  nous 
plaidons  actuellement  contre  lui.  Ses  titres  n’étant 
pas  de  droit  humain  , il  prétend  qu'ils  sont  de 
droit  divin  ; mais  nous  sommes  assurés  qu'ils  sont 
de  droit  diabolique,  et  nous  espérons  que  le  dia- 
ble en  habit  de  moine  ne  gagnera  pas  toujours  sa 
cause. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc 

A M.  FABRT. 

Ifl  M'plembrr. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  celle  pan- 
carte, d'avoir  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous  en 
pensez,  cl  ce  que  je  dois  faire.  Il  est  très  certain 
que  le  nommé  François  Collet,  charpentier,  et  do- 
miciliéàFerney,  et  possesseur  deqiielqucs  champs, 
a acheté  denx  coupes  de  blé  au  marché  de  Gez, 
pour  ensemencer  son  petit  domaine.  Les  employés 
lui  volent  son  cheval  et  son  blé,  sous  prétexte  qu'il 
n'avait  pas  d'acquit  à cantion  ; mais  il  me  semble 
qu'ils  devaient. lui  apprendre  ce  que  c’ es!  qu'un 
acquit  à caution,  etluidired’en  aller  chercher  un. 

Ils  prétendent , dans  leur  grimoire,  que  cet 
homme  est  très  coupable  pour  n'avoir  pas  lu  les 
leltresdc  M.  de  Trudaine  ; maiscc  pauvre  homme 
n'a  jamais  entendu  parler  de  M.  de  Trudaine,  et 
de  plus,  il  ne  sait  pas  lire. 
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Je  vous  demande  pardun  , monsieur  , de  vous 
importuner  d'une  telle  misère;  mais  cette  minu- 
tie est  très  essentielle  pour  ce  pauvre  homme,  et 
ecs  revalions  sont  bien  cruelles. 

J' ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

20  leptembrc. 

Voici  ce  que  le  vieux  solitaire , le  viens  malade, 
le  vieux  radoteur  dit  à son  cher  ange  : 

4“  11  a reçu  la  lettre  du  44  septembre. 

2°  M.  de  La  Ferlé  ne  sait  pas  que,  de  ces  deux 
portraits,  Furies!  demadamc la  dauphine,  et  l’autre 
delà  reine  de  Naples;  ce  qui  me  fait  soupçonner 
que  ces  deux  portraits  ne  sont  pas  trop  ressem- 
blants. Puisque  mon  cher  ange  est  lie  avec  M.  de 
La  Ferlé,  je  le  prie,  au  nom  de  ma  petite  colonie, 
de  vouloir  bien  nous  recommander  à lui;  clic 
fournira  tout  ce  qu'on  demandera , et  'a  très  bon 
marché. 

3°  Le  jeune  auteur  des  Pclopides  m’a  montré 
sa  nouvelle  leçon,  qui  est  fort  differente  de  la  pre- 
mière. Il  est  honteux  de  son  ébauche  ; il  vous  prie 
instamment  de  la  renvoyer,  et  de  nous  dire  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  la 
leçon  véritable. 

4°  M.  Lantinlc  Bourguignon  se  flatte  toujours 
que  le  célèbre  Lckain  prendra  son  affairo  d’Afrique 
en  considération. 

5"  Si,  dans  l'occasion,  mon  chcrange  peut  faire 
quelque  éloge  de  nos  colonies  il  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon,  il  nous  rendra  un  grand  service.  Figu- 
rez-vous que  nous  avons  fait  un  lieu  considérable 
d'un  méchant  hameau  où  il  n'y  avait  que  quarante 
misérables , dévorés  de  pauvreté  et  d'ccrouclles. 
H a fallu  bâtir  vingt  maisons  nouvelles  de  foud 
eu  comble.  Nous  avons  actuellement  quatre  fa- 
briques de  montres,  et  trois  autres  petites  manu- 
factures. Loin  il'avoir  le  moindre  intérêt  dans 
toutes  ces  entreprises , je  mo  suis  ruiné  à les  en- 
courager, et  c'est  cela  même  qui  mérite  la  protec- 
tion du  ministère.  Le  simple  historique  d'un  dé- 
sert affreux,  changé  en  une  habitation  florissante 
et  animée  , est  uu  sujet  de  conversation  à table 
avec  des  ministres.  M.  le  duc  de  Clioiseul  avait 
daigné  acheter  quelques  unes  de  nos  montres  pour 
en  faire  des  présents  au  nom  du  roi.  Nos  fabriques 
les  vendent  il  un  tiers  meilleur  marché  qu'à  Paris. 
Presque  tous  les  horlogers  de  Paris  achètent  de 
nous  les  montres  qu'ils  vendent  impudemment 
sous  leur  nom  , et  sur  lesquelles  il  gagnent  non 
seulement  ce  tiers,  mais  très  souvent  plus  de  moi- 
tié. Tout  cela  sera  très  bon  à dite  quand  on 
traitera  par  hasard  le  chapitre  îles  arts. 


6°  Je  ne  demande  point  à mon  cher  ange  le  se- 
cret de  Parme,  mais  je  m'intéresse  infiniment  à 
M.  de  Feliuo;  on  dit  que  ce  sont  les  jésuites  qui 
ont  trouvé  le  secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain 
que  si  les  jésuites  étaient  relégués  en  enfer,  ils  y 
cabaloraienl  ; jugez  de  ccqu'ils  doivent  faire  étant 
à Rome. 

T*  Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à 
votre  voisin. 

8°  Comment  mon  autre  ange  se  porte-t-elle  ' 
a-t-elle  repris  toute  sa  santé?  sa  poitrine  et  son 
estomac  sont-ils  bien  en  ordre?  vous  amusez-vous 
tous  deux  , et  madame  Veslris  entre-t-elle  dans 
vos  plaisirs? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les  ailes  de  mes 
anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy . 23  septembre. 

Je  n’ai  pas  été  assez  impudent  pour  oser  inter- 
rompre mon  héros  dans  son  expédition  de  Bor- 
deaux ; mais,  s’il  a un  moment  de  loisir,  qu’il  me 
permette  de  l’ennuyer  de  mes  remerciements  pour 
la  bonté  qu’il  a eue  dans  nies  petites  affaires  avec 
les  héritiers  de  madame  la  princesse  de  Guise,  et 
avec  mon  héros  lui-mÔme. 

Vous  avez  de  plus,  monseigneur,  la  bonté  de 
nie  protéger  auprès  de  M.  le  duc  d’Aiguillon.  Je 
nesav ais  pas,  quand  j’eus  l'honneur  de  vous  écrire, 
qu’il  fût  enfin  décidé  que  Vcrsoix  , dont  il  était 
question,  serait  entièrement  dans  le  département 
de  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Je  l’apprends,  et  je 
me  restreins  à demander  les  bontés  de  M.  le  doc 
d Aiguillon  pour  la  colonie  que  j'ai  établie.  Kilo 
est  assez  considérable  pour  attirer  l’attention  du 
ministère,  et  pour  mériter  sa  protection  dans  le 
pays  étranger.  Son  commerce  e>t  déjà  très  étendu; 
elle  travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  ne  de- 
mandera aucun  secours  d’argent  ’a  M.  l’abbé  Ter- 
ray.  Je  desire  seulement  qu’on  daigne  la  recom- 
mander‘a  Paris  a M . d’Ogny , intendant-général 
des  postes,  et,  en  Espagne,  a M.  le  marquis  d’Os- 
sun,  qui  nous  ont  rendu  déjà  tous  les  lions  offices 
possibles,  et  que  je  craiudrai  encore  moins  d’im- 
portuner, quand  ils  sauront  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  veut  bien  me  protéger. 

J'ai  été  entraîné  dans  celle  entreprise  assez 
grande  par  les  circonstances  presque  forcées  où  je 
me  suis  trouvé,  et  je  ne  demande , pour  «assurer 
nos  succès , que  ces  bontés  générales  qui  ne  com- 
promettent personne. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j’écris  a M.  leduc  d’Ai- 
guillon,  et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma 
lettre;  j’espère  que  vous  ne  me  démentirez  pas. 
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Une  s'agit,  encore  une  fois,  que  de  me  recom- 
mander a AI.  le  marquis  d’Ossun  et  ‘a  M.  d'Ogny. 
Si  tous  voulez  bien  lui  en  écrire  un  petit  mr  , je 
vous  en  aurai  beaucoup  d’obligation. 

Je  vous  îeroando  bien  pardon  de  vous  fatiguer 
de  celte  f galette  ; mais,  apres  tout,  c'est  un  objet 
decomir  rce  intéressant  pour  l’état,  et  qui  aug- 
mente la  population  d'une  province.  Vous  ôtes  si 
accoutume  à faire  du  bien  dans  celles  que  vous 
gouvernez,  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  requête 
mal  placée. 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur,  a votre 
plus  ancien  courtisan  , qui  vous  sera  attaché  avec 
le  plus  tendre  respect  jusqu’au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

A MILORD  CHESTERFIELD. 

A Fftuey , le  21  srj>lembrr. 

Des  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage , mi- 
lord llnnlingdon  dit  que  vous  n’en  avez  perdu 
qu'un  seul , et  que  vous  avez  un  bon  estomac;  ce 
qui  vaut  bien  une  paire  d’oreilles. 

Ce  serait  peut-être  a moi  de  décider  lequel  est 
le  plus  triste  d’être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne 
point  digérer.  Je  puis  juger  décos  trois  états  en 
connaissance  de  cause  ; mais  il  y a long-temps  que 
je  n'ose  décider  sur  les  bagatelles  , à plus  forte 
raison  sur  des  choses  si  importantes.  Je  me  borne 
a croire  que  si  vous  avez  du  soleil  dans  la  belle 
maison  que  vous  avez  bâtie,  vous  aurez  des  mo- 
ments tolérables.  C'est  tout  ce  qu’on  peut  espérer 
à l'âge  où  nous  sommes,  et  môme  h tout  âge.  Ci- 
céron écrivit  un  beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais 
il  ne  prouva  point  son  livre  par  les  faits;  ses  der- 
nières années  furent  très  malheureuses.  Vous  avez 
vécu  plus  loug-teinps  et  plus  heureusement  que 
lui.  Vous  n’avez  eu  affaire  nia  des  dictateurs  per- 
pétuels, ni  à des  triumvirs.  Votre  lot  a été  cl  est 
encore  un  des  plus  désirables  dans  celte  grande 
loterie  où  les  bons  billets  sont  si  rares,  et  où  le 
cros  lot  d'un  bonheur  continu  n’a  été  encore  ga- 
gné par  personne. 

Votre  philosophie  n’a  jamais  été  dérangée  par 
des  chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des 
cervelles  d'ailleurs  assez  bonnes.  Vous  n’avez  ja- 
mais été,  dans  aucun  genre,  ni  charlatan,  ni  dupe 
des  charlatans;  et  c'est  ce  que  je  compte  pour  un 
mérite  très  peu  commun  , qui  contribue  h l’om- 
brede  félicité  qu’on  peut  goûter  dans  cette  courte 
vie,  etc. 


1 3* 


\ H.  HE  U HARPE. 

Le  26  septembre. 

Je  soisassurémcnl  bien  étonné  cl  bien  confondu, 
mon  cher  enfant.  Je  ne  l'aurais  pas  été,  si  on 
vous  avait  donné  une  place  a l'académie,  avec  une 
pension;  c’était  là  ce  qu’on  devait  attendre.  Je 
viensd'écrire  b un  hommequi  peut  servir  et  nuire; 
mais  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  Mat  ion  Delorme 
qui  écrit  en  faveur  de  Ninon,  et  qu'on  ne  les 
envoie  toutes  deux  fait  e pénitence  aux  Madclon- 
ncltcs. 

Je  souhaite,  pour  l'honneur  de  la  nation,  que 
cette  affaire  s'assoupisse;  elle  deviendrait  encore 
plus  ridicule  que  celle  de  Bélisaire;  mais  il  y a 
long-lemps  que  le  ridicule  ne  nous  effraie  point. 
Je  suis  sûr  que  si  vos  succès  vous  donnent  des  en- 
nemis, ils  vous  donneront  des  protecteurs.  Tous 
ceux  qui  vous  ont  couronné  sont  intéressés  à af- 
fermir votre  couronne.  Tous  les  parents  de  Télé- 
maque et  de  Calypso  prendront  votre  parti.  Ce 
petit  ouvrage  augmentera  votre  célébrité.  Cou- 
rage! il  faiitcnmlallro.  Si  on  s'obstine  à vous  chi- 
caner, il  sera  beau  de  dire  : J’imite  mon  héros, 
j’aime  la  vertu,  et  je  me  soumets. 

A M.  A LDI  B K HT. 

A Ferney.  2 octobre. 

Mille  remerciements , monsieur,  de  toutes  vos 
bontés;  c’est  en  avoir  beaucoup  que  de  daigner 
descendre,  comme  vous  faites,  dans  toutes  les  mi- 
nuties de  ma  cargaison.  Je  félicite  de  tout  mon 
ccrur  vos  Marseillais  d'avoir  si  bien  prolité  de  la 
mauvaise  spéculation  des  Anglais , et  de  faire  si 
bien  leurs  affaires  avec  les  Ottoman*,  qui  font  fort 
niai  les  leurs.  Moi,  qui  vous  parle,  je  soutiens  ac- 
tuellement un  commerce  que  j'ai  établi  entre  Fer* 
ney  et  la  sublime  Porte.  J’ai  envoyé  à la  fois  des 
montres  àsahautesscMoustnpha  elàsa  majesté  im- 
périale riiS'C,  qui  bal  toujours  sa  pauvre  bautesse, 
et  je  fais  bien  plus  de  cas  de  ma  correspondance 
avec  Catherine  n qu'avec  le  commandeur  des 
croyants.  C'est  une  chose  fort  plaisaale  que  j’aie 
bâti  vingt  maisons  dans  mon  trou  de  Ferney  pour 
les  artistes  do  Oenève,  qu’on  a chassés  de  leur  pa- 
trie a coups  de  fusil.  11  se  fait  actuellement,  dans 
mon  village,  un  commerce  qui  s'étend  aux  quatre 
parties  du  monde;  je  n'y  ai  d'autre  intérêt  que 
celui  de  le  faire  fleurir  b mes  dépens.  J'ai  trouve 
qu'il  était  assez  beau  de  se  ruiner  ainsi  de  fond  eu 
comble  avant  que  de  mourir. 

Voudriez-vous  bien,  monsieur,  quand  vous  fe- 
rez de  loisir,  me  mander  s'il  est  vrai  que  la  flotte 
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russe  ait  brûlé  toute  la  flotte  turque  dans  le  port 
de  Lcmnos ; qu’Ali-Bey  ait  repris  Damas  et  Jéru- 
salem la  sainte;  si  le  comte  Orlof  a repris  Négrc- 
pont,  et  si  Ragusc  s’est  mis  sous  la  protection  du 
saint  Empire  romain. 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souffre-t-il  pas 
un  peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ra- 
vages? 

Je  vous  réitère  mes  remerciements , et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels,  etc. 

A II.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 1 octobre. 

Mon  cher  ange , votre  lettre  du  30  de  septem- 
bre m a trouvé  bien  affligé.  On  dit  que  les  vieil- 
lards sont  durs  ; j'ai  le  malheur  d'être  sensible 
comme  si  j'avais  vingt  ans.  Le  soufflet  donné  a La 
Harpe  et  a notre  académie  est  tout  chaud  sur  ma 
joue. 

Ma  colonie,  qui  n’est  plus  protégée,  me  donne 
de  très  vives  alarmes.  Je  me  suis  ruiné  pour  l’é- 
tablir et  pour  la  soutenir;  j'ai  animé  un  pays  en- 
tièrement mort;  j'ai  failnaitre  le  travail  et  l'opu- 
lence dans  leséjour  de  la  misère  ;etjcsuisa  la  veille 
de  voir  tout  mon  ouvrage  détruit  : cela  est  dur  à 
soixante-dix-huit  ans. 

La  situation  trèséquivoquedans  laquelle  est  ma 
colonie,  par  rapport  a Péteisbourg , où  elle  avait 
de  très  gros  fonds,  me  met  dans  l'impossibilité  de 
rien  faire  a présent  pour  mademoiselle  Daudet  : 
c’est  encore  pour  moi  une  nouvelle  peine. 

Si  la  retraite  de  M.  de  Felino  avait  pu  produire 
quelque  chose  de  désagréable  pour  vous,  jugez 
combien  j'aurais  été  inconsolable. 

J'ai  commandé  vos  deux  montres  telles  que  vous 
les  ordonnez  ; vous  les  aurez  prol>ablemeiU  dans 
quinze  jours. 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  les 
Pclopidt'* , qui  sont  très  différents  de  ceux  qui 
sont  entre  vos  mains;  mais,  malgré  toute  la  viva- 
cité de  son  âge,  il  sait  attendre.  Vous  auriez  aussi 
la  folie  Ninon,  et  vous  ne  seriez  peut-être  pas  mé- 
content de  la  docilité  de  ce  jeune  candidat  ; mais 
le  temps  ne  me  parait  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute 
mon  attention.  Cent  personnes  dont  il  fautécouter 
les  plaintes  et  soulager  les  besoins,  d’assez  grandes 
entreprises  près  d’être  détruites,  et  l'embarras  des 
pluspéniblesdétails,fontunpcudetort  aux  belles- 
lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parlera  M.  le 
duc  d’Aiguillon  ; vous  le  pouvez,  vous  le  voyez  les 
mardis  ; je  ne  vous  demande  point  de  vous  compro- 
mettre, j'ensuis  bien  éloigné.  Je  luiai  écrit  ; je  lui  ai 
demandé  en  général  sa  protection  : j'ose  dire  qu'il 


me  la  devait  : il  ne  m a point  fait  de  réponse;  ne 
pourriez- nous  pas  lui  en  dire  un  mol?  Serait-il 
possible  que  les  hontes  «le  M.  le  duc  de  Choiseul 
pour  ma  colonie  m’eussent  fait  tort,  et  que  je  fusse 
a la  fois  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  fuit  du  bien  ? 
cela  serait  rude.  Il  vous  est  assurément  très  aisé 
de  savoir,  dans  la  conversation,  s'il  est  favorable- 
ment disposé  ou  non.  Voila  tout  ce  que  je  conjure 
votre  amitié  de  faire  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez, dans  une  occasion  si  pressante.  Si  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  était  à Versailles,  il  pourrait 
lui  en  dire  quelques  mots;  c'est-à-dire  en  faire 
quelques  plaisanteries  , tourner  mon  entreprise 
en  ridicule,  se  bien  moquer  de  moi  et  de  ma  colo- 
nie; mais  mon  cher  ange  sentira  mon  état  sérieuse- 
ment, et  le  fera  sentir  : c'est  en  mon  cher  ange  que 
j’espère.  Je  parlerai  belles- lettres  une  autre  fois  ; 
je  ne  parle  aujourd'hui  que  tristesse  ei  tendresse. 
Mille  respectsa  madame  d'Argenlal. 

A M.  DE  POMARET. 

14  octobre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  à 
votre  souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des 
parlements  pour  songer  a persécuter  les  dissidents 
de  France.  On  laisse  du  moins  fort  tranquilles 
ceux  que  j'ai  recueillis  chez  moi  ; ils  ne  paient 
même  aucun  impôt,  et  j’ai  obtenu  jusqu'à  pré- 
sent toutes  les  facilités  possibles  pour  leur  com- 
merce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du 
royaume.  On  s’appesantit  plus  sur  les  philosophes 
que  sur  les  réformés;  mais  si  les  uns  cl  les  autres 
ne  parlent  pas  trop  haut,  on  les  laissera  respirer  en 
paix  ; c'est  tout  ce  que  I on  peut  espérer  dans  la  si- 
tuation présente.  Le  gouvernement  ne  s’occupera 
jamais  a déraciner  la  superstition;  il  sera  toujours 
content,  potirvu  que  le  peuple  paie  et  obéisse.  On 
laissera  le  prépuce  de  Jcsus-Christ  dans  l'église  du 
Puy  en  Velay , et  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans 
le  village  d’Argenteuil.  Les  possédés  qui  tombent 
du  haut-mal  iront  hurler  la  nuit  du  jeudi  saint 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris , et  dans  l'église 
deSaint-Maur  ; on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Jan- 
vier h Naples.  On  ne  se  souciera  jamais  d’éclairer 
les  hommes,  mais  de  les  asservir.  Il  y a long-temps 
que,  dans  1rs  pays  despotiques , sauve  qui  peut! 
est  la  devise  des  sujets. 
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A MADAME  LA  DUCHESSE  DOUAIRIERE 
D'AIGUILLON. 

A Fcrney,  <6  octobre. 

Madame,  je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort 
témérairement  : la  première,  pour  un  gcutilbommo 
qai  disait  u'avoir  point  tué  un  prêtre,  et  qui  l’a- 
vait tué  ; la  secoude,  pour  moi,  qui  disais  ne  point 
recevoir  de  réponse  de  M.  le  duc  d' Aiguillon , et 
qui,  le  moment  d’après,  en  reçus  une  pleine  d’es- 
prit, de  grâces,  et  de  bonté,  comme  si  vous  l'aviez 
écrite.  Cela  prouve  que  je  suis  un  jeune  homme 
de  soixante-dix-huit  ans  , très  vif  et  très  impa- 
tient, ce  qui  autrement  veut  dire  un  radoteur; 
mais  je  ne  radote  point , en  étant  persuadé  que 
M.  le  duc  d' Aiguillon  écrit  mieux  que  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  que  je  vous  donne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  madame  la  duchesse  d’Ai- 
guillon,  première  du  nom. 

11  est  vrai  que  je  meurs  dans  l’impénitencc  fi- 
nale sur  les  Testaments  ; mais  aussi  je  meurs  dans 
le  respect  et  daus  la  reconnaissance  finale  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'étre,  madame,  etc. 

A M.  TIUERIOT. 

A Fcrney , 30  octobre. 

J'ai  bien  vu  , mon  ancien  ami , que  vos  senti- 
ments pour  moi  ne  sont  point  affaiblis , puisque 
vous  m'avez  envoyé  M.  Bacon.  C’est  un  homme 
qui  pense  comme  il  faut , et  qui  me  paraît  avoir 
autant  de  goût  que  de  simplicité.  11  serait  a sou- 
haiter que  tous  les  procurcurs-géuéraux  eussent 
été  aussi  humains  et  aussi  houuéles  que  leur  sub- 
stitut. 

Il  m’apprend  que  vous  avez  encore  changé  de 
logement,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  assez 
agréable.  Vivez  et  jouissez.  Vous  approchez  de  la 
s-oiianle-dixtèmc , et  moi  de  la  soixante-dix-hui- 
tième. Voila  le  temps  de  songer  bien  sérieusement 
a la  conservation  du  reste  de  sou  être,  de  sc  pres- 
crire un  bon  régime,  et  de  sc  faire  des  plaisirs  fa- 
ciles qui  no  laissent  après  eux  aucune  peine.  Je 
tâche  d’en  user  ainsi.  J’aurais  voulu  partager  cette 
petite  philosophie  avec  vous,  mais  ma  destinée  veut 
que  je  meure  a Femcy.  J’y  ai  établi  une  colonie 
d’artistes,  qui  a besoin  de  ma  présence.  C’est  une 
grande  consolation  que  de  rendre  ses  derniers 
jours  utiles,  et  ce  plaisir  tient  lieu  de  tous  les  plai- 
sirs. 

Adieu  ; portez-vous  bien,  et  conservez-moi  une 
amitié  dont  je  sons  le  charme  aussi  vivement  que 
si  je  n’avais  que  trente  ans. 


A M.  MARMONTEL. 

31  octobre. 

Mon  cher  ami,  apres  les  aventures  des  Bélisaire 
et  des  Fénelon,  il  ne  nous  reste  plus  que  d’adorer 
en  silence  la  main  de  Dieu  qui  nous  châtie.  Les  jé- 
suites ont  été  abolis,  les  parlements  ont  été  réfor- 
més , les  gens  do  lettres  ont  leur  tour.  Bcrgier , 
Riballicr,  Cogerpecws  et  omnia  pecora,  auront 
seuls  le  droit  de  brouter  l’herbe.  Vous  m'avoue- 
rez que  je  ne  fais  pas  mal  d'achever  tout  douce- 
ment ma  carrière  dans  la  paix  de  la  retraite  , qui 
seule  soutient  le  reste  de  mes  jours  très  languis- 
sants. 

Heureux  ceux  qui  sc  moquent  gaiement  du  ren- 
dez-vous donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper 
en  enfer  , et  qui  n’ont  point  affaire  h des  fripons 
gagés  pour  abrutir  les  hommes , pour  les  trom- 
per , et  pour  vivre  h leurs  dépens  ! Sauve  qui 
peut! 

Dieu  veuille  qu’en  dépit  de  ces  raarauds-lh  vous 
puissiez  choisir  pour  remplir  le  nombre  de  nos 
Quarante,  quelque  honnête  homme  franc  du  col- 
lier, et  qui  uc  craigne  point  les  cagots  ! Il  n’y  a plus 
moyen  d'envoyer  un  senl  livre  h Paris.  Cela  est 
impraticable,  à moins  que  vous  ne  trouviez  quel- 
que intendant  ou  fermier  des  postes  qui  soit  assez 
hardi  pour  s’en  charger  : encore  ne  sais-je  si  celte 
voie  serait  bien  sûre.  Figurez-vous  que  tous  les  vo- 
lumes de  Questions  sur  /’  Encyclopédie  qui  ont  été 
imprimés  jusqu’ici  l'ont  clé  a Genève,  a Neuchâ- 
tel , dans  Avignon  , dans  Amsterdam  ; que  toute 
l’Europe  en  est  remplie,  et  qu’il  n'en  peut  enlrer 
dans  Paris  un  seul  exemplaire.  On  protégeait  au- 
trefois les  belles-letlres  en  France;  les  temps  sont 
un  peu  changés. 

Vous  faites  bien , nion  cher  confrère,  de  vous 
amuser  de  l’Opéra-Comique;  cela  n’est  sujet  h au  - 
cun inconvénient  ; ci  d’aillcursondit  que  le  grand 
théâtre  tragique  est  tout  a fait  toinbédcpuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Clairon.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  lui  suis  attaché,  et  d’être  persuadé 
de  la  tendre  amitié  qu’on  a pour  vous  dans  la  re- 
traite de  Fcrney. 

A M.  BOURGELAT1. 

A Penney.  36  octobre. 

En  lisant,  monsieur,  la  savante  dissertation  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer,  sur  la  vessie 

• Directeur  général  0»  école#  royale#  vétérinaire#,  coram is- 
saire-général  des  haras,  correspondant  de  l'académie  royale 
de#  sciences  de  Paris,  membre  de  l'académie  royale  des  scien- 
ce# et  belles-lettre#  de  Prinwe  La  Prance  lui  a l’oblig  «tiou  des 
écoles  vétérinaires,  dont  il  est  le  créateur.  K . 
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de  mon  bœuf,  vous  m'avez  fait  souvenir  <in  bœuf 
du  quatrième  livre  des  Gêorgiques,  dont  les  en- 
trailles pourries  produisaient  un  essaim  d'abeilles. 
Les  perles  jaunes  que  j’avais  trouvées  dans  celte 
vessie  me  surprenaient  surtout  par  leur  énorme 
quantité  , car  je  n’en  avais  pas  envoyé  a Lyon  la 
dixième  partie.  Cela  m a valu  de  votre  part  des 
instructions  dont  un  agriculteur  comme  moi  vous 
doit  les  plus  sincères  remerciements  : voila  le  miel 
que  vous  avez  fait  naître. 

Je  suis  toujours  effrayé  et  affligé  de  voir  les  ves- 
sies des  hommes  et  des  animaux  devenir  des  car- 
rières, et  causer  les  plus  horribles  tourments,  cl 
je  me  dis  toujours  : Si  la  nature  a eu  assez  d'es- 
prit pour  former  une  vessie  et  tous  ses  accompa- 
gnements, pourquoi  n a-t-elle  pas  eu  assez  d'es- 
prit pour  la  préserver  de  la  pierre?  Ou  est  obligé 
de  me  répondre  que  cela  n'était  pas  en  son  pou- 
voir, et  c'est  précisément  ce  qui  m'afflige. 

J'admire  surtout  votre  modestie  éclairée,  qui  ne 
veut  pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la  forma- 
tion de  ces  calculs.  Plus  vous  savez,  et  moins  vous 
assurez.  Vous  ne  ressemblez  j»as  a ces  physiciens 
qui  sc  mettent  toujours  sans  façon  a la  place  de 
Dieu,  et  qui  créent  un  monde  avec  la  parole.  Rien 
n est  plus  abc  que  de  former  des  montagnes  avec 
des  courants  d'eau,  des  pierres  calcaires  avec  des 
coquilles,  et  des  moissons  avec  des  vitrifications  ; ; 
mais  le  vrai  secret  de  la  nature  est  un  peu  plus 
difficile  h rencontrer. 

Vous  avez  ouvert,  monsieur,  une  nouvelle  car- 
rière par  la  voie  de  l'expérience  ; vous  avez  rendu 
de  vrais  services  a la  société  : voila  la  bonne  phy- 
sique. Je  ne  vois  plus  que  par  les  yeux  d'autrui  , 
ayant  presque  entièrement  perdu  la  vue  a mon 
ôgc  de  soixante-dix-huit  ans  ; cl  je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  m'avoir  fait  voir  par  vos  yeux. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  DU  YERNET. 

A Fcmer , le  R novembre. 

Le  vieux  malade,  dont  M.  l'abbé  Du  Vei  net  dai- 
gne être  l'historien , n'a  pas  clé  en  étal  «le  le  re- 
mercier plus  tôt.  Comme  on  ne  fait  guère  l'his- 
toire des  gens  qu'a  près  leur  mort,  il  estàcroircquc 
monsieur  l'abbé  sera  bientôt  dans  les  règles.  Le 
vieillard  est  mourant  ou  a peu  près,  et  probable- 
ment son  curé  l’aura  dûment  enterré  avant  que 
l’ouvrage  puisse  paraître. 

On  ne  manquera  pas  d'envoyer,  en  attendant , 
tout  ce  que  monsieur  l’abbé  a la  bonté  de  deman- 
der. S’il  pouvait  venir  faire  un  petit  tour  h Ferncy, 
il  serait  h portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  de 
jeter  de  l’eau  bénite  sur  le  corps  du  défunt,  qui  se 
recommande  a ses  prières. 


M.  de  La  Condamiuc  sait  l'histoire  dePelleticr- 
Dcs-Fortsct  de  la  loterie  de  1729  ; il  était  alors 
mon  ami , et  n'avait  poiul  encore  fait  de  voyage 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  ne  connaissait  point 
encore  La  Bcaumelle.  Rappelez-lui  la  parade  de 
l'Arménien  chez  madame  Dufay  , qui  nous  aimait 
tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que,  pendant  tout  un 
souper , je  fus  la  dupe  de  notre  Arménien-Fran- 
çais. Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par 
l’embrasser,  et  par  le  remercier  de  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'avait  apprises  en  plaisantant.  Je 
suis,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 novembre. 


Mon  cher  ange,  on  ne  trouve  pas  tous  les  jours 
des  facilités  d'envoyer  des  livres.  M.  I)u  puits  vous 
remettra  le  six  et  le  sept.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  quelque  chose  de  plus  agréable,  car  j’aime 
toujours  mieux  les  vers  que  la  prose  ; mais  ac- 
tuellement je  suis  bien  dérouté.  Mes  colonies,  qui 
ne  sont  point  du  tout  poétiques , sont  pour  moi 
une  source  d’embarras  qui  feraient  tourner  la 
tête  à un  jeune  homme;  jugez  ce  qui  doit  arriver 
à celle  d’un  pauvre  vieillard  cacochyme.  Cela  n’em- 
pêchera pas  que  vous  n’ayez  vos  montres  dans 
quelque  temps. 

M.  Dupuits,  ci-devant  employé  dans  l’étal-raa- 
jor  , va  solliciter  la  faveur  d'être  replacé.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  puisse  trouver  un  meilleur  officier, 
plus  instruit , plus  attaché  a ses  devoirs,  et  plus 
sage.  Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  l’avoir  ma- 
rie h notre  Corneille  ; ils  font  tous  deux  un  petit 
ménage  charmant.  Je  compte  bien,  mon  cher 
ange,  que  vous  le  vanterez  h M.  le  marquis  de 
Monteynard.  Il  y a plaisir  h recommander  des  gens 
qui  ne  vous  attireront  jamais  «le  reproches.  Mou 
! gendre  Dupuits  a déjà  quinze  ans  de  service. 
Comme  le  temps  va  ! cela  n’est  pas  croyable,  te 
serait  une  grande  consolation  pour  moi  de  le 
voir  bien  établi  avant  que  je  iiuisse  ma  chétive 


carrière. 

Je  vous  prie  donc , et  très  instamment , de  le 
protéger  tant  que  vous  pourrez  auprès  du  mi- 
nistre. 

J'ai  été  bien  émerveillé  de  l'aventure  de  ma- 
dame de  La  Garde,  et  du  procès  de  M.  Dubatiloi 
contre  M.  de  Soyecourt.  Je  ne  conçois  pas  trop . 
quoique  nous  soyons  dans  un  siècle  de»  fer , com- 
ment des  hommes  de  cette  qualité  se  sont  nus 
fermiers  de  forge. 

J'ai  peineaussi  à comprendre  comment  les  clin- 
celles  de  cette  forge  n’ont  pas  un  peu  roussi  h 
manteau  de  M.  l’abbé  Tcrray.  Je  m'aperçois  qa  il 
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esl  toujours  à la  tête  des  finances,  parte  qu  oi» 
ne  nie  paie  point  une  partie  de  l’argent  <|u'il  m a 
pris  dans  mes  poches,  dans  l'aveu  turc  des  rescrip- 
lions. 

Ne  pourriez-vous  poiut  me  dire  quelle  est  la 
jiorte  qui  conduit  à son  cabinet  cl  à son  coffre- 
fort? 

J ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres,  pour  se 
délasser  de  leurs  travaux,  avaient  volontiers  quel- 
que câlin  a laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans 
l'occasion. 

A propos  de  câlin,  n'avez-vous  pas  quelque  ac- 
trice un  peu  passable  a la  comédie  qui  puisse  jouer 
Zaïre  et  Olympia?  Ce  sont  deux  pièces  que  j’aime  : 
Olympia  d'ailleurs  est  faite  pour  le  peuple;  il  y a 
*!cs  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer; 
mais  on  aime  ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigne 
d’eux.  C’est  ainsi  que  je  vous  aime,  mon  cher 
ange,  et  que  je  suis  attaché  h madame  d' Argentai 
avec  le  plus  tendre  respect. 

A II.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

9 novembre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  mon  cher  militaire 
philosophe  , au  vieux  malade  qui  parait  si  négli- 
gent; mais  il  sera  toujours  péuélré  pour  vous  de 
la  plus  tendre  amitié.  Je  prends  la  liberté  d'en  dire 
autant  a madame  Dix- neuf  ans,  qui  est  tout  aussi 
philosophe  que  vous. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  la  Mâprite  d'Arras,  i 
Premièrement  le  paquet  serait  trop  gros  ; en  se- 
cond lieu  , ayant  clé  mieux  informé,  j'ai  su  que  . 
l’avocat  avait  fait  un  roman  plulôtqu’un  factum,  et  | 
qu'il  avait  joint  au  ridicule  dosa  dcclamaliou  puérile  , 
Je  malheur  démentir  en  cinq  ou  six  eudroits  impor- 
tants. Ce  bavard  m’avait  induit  en  erreur  ; ainsi 
ou  est  obligé  de  supprimer  la  Méprise.  Le  mal-  i 
heureux  qui  a été  condamné  a la  roue  était  assuré-  j 
ment  très  innocent  ; sa  femme, condamnée  à être  . 
brûlée,  était  plus  innocente  encore  ; mais  l’avocat 
n en  est  qu'un  plus  grand  sot  d avoir  affaibli  une  si 
bonne  cause  par  des  faussetés  , et  d'avoir  détruit 
des  raisons  convaincantes  par  îles  raisons  pitoyables. 

J ignore  actuellement  où  cette  affaire  abominable 
en  est  ; je  sais  seulement  que  la  inaltieureuse'veuve 
de  Moutbailli  n’a  point  été  exécutée.  11  est  arrivé 
b cette  infortunée  la  même  chose  qu'aux  prélen-  ! 
tendus  complices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  sup-  ; 
pliec  de  ce  jeune  officier,  qui  serait  certainement  | 
devenu  un  homme  d'un  très  grand  mérite,  arracha 
tant  de  larmes  et  excita  tant  d'horreur  , que  les  ! 
misérables  juges  d’Abbeville  n’osèrent  jamais  nclie-  | 
ver  le  procès  criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens 
qni  devaient  être  sacrifiés  au  fanatisme.  Ces  fatales 
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j catastrophes,  qui  arrivent  de  temps  er»  temps, 
jointes  aux  malheurs  publics,  font  gémir  sur  lu 
nature  humaine.  Mais  que  mon  militaire  philo- 
sophe soit  heureux  avec  madame  Dix-neuf  ans!  il 
est  de  l'intérêt  de  la  Providence  que  la  vertu  soit 
i quelquefois  récompensée. 

On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Dijon  ; 
on  en  fait  autant  a Rennes  et  a Grenoble.  Celui  de 
Douibcs , qui  u’élait  qu'une  excroissance  inutile , 
esl  supprimé.  Voilà  toute  celle  grande  révolution 
finie  plus  heureusement  et  avec  plus  de  tranquil- 
lité qu'on  n’avait  osé  P espérer.  La  justice  rendue 
| gratuitement, et  celle  des  seigneurs  exercée  aux 
| dépens  du  roi , seront  une  grande  époque  , et  la 
plus  honorable  de  ce  siècle.  Un  grand  mal  a pro 
duit  un  grand  bien.  Il  y a de  quoi  se  consoler  de 
tant  de  malheurs  attachés  à notre  pauvre  es 
pèce. 

Vous  ne  retournez  à Paris  qu'a  la  fin  de  déeera- 
| bre;  il  faudra  que  vous  alliez  servir  votre  quar- 
j lier  : vous  n’aurez  guère  le  temps  de  voir  M.d’À- 
) lembert  ; mais,  si  vous  le  voyez  , je  vous  prie  de 
i lui  dire  que  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie 
entre  vous  et  lui. 

Notre  ermitage  vous  renouvelle  les  sincères  as- 
; stirancesde  l'amitié  la  plus  inviolable. 

A M.  HENNIN. 

I S novembre. 

Le  vieux  malade  et  madame  Denis  font  Lien 
leurs  compliments  à M.  Ilennin,  et  souhaitent  un 
bon  voyage  a monsieur  et  madame  Le  Gendre. 

Le  parlement  de  Grenoble  est  réduit  à quarante 
membres. 

L'impôt  sur  la  nouvelle  noblesse  esl  perçu  de- 
puis long-temps  par  les  subdélégués.  Il  produit 
beaucoup,  et  n'est  poiut  affermé  500,000  livres. 

L’impôt  de  60  livres  par  quintal,  sur  les  livres 
étrangers,  est  enregistré  depuis  long-temps. 

Le  conseil  supérieur  «le  Lyon  a été  reçu  à sa 
rentrée  avec  des  battements  de  mains. 

C’est  une  compagnie  de  Paris  qui  a traité  des 
nouvelles  charges  d’agent  de  change  à Lyon. 

L’impératrice  do  Russie  a payé  les  artistes  de 
Ferney. 

La  peste  n'est  point  b Moscou  ; du  raoius  ou  ne 
veut  pas  que  ce  soit  peste. 

Je  reçois  une  lettre.  Ce  n’est  point  la  peste. 

La  peste  esl  au  trésor  royal  b Paris. 
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A M.  DE  LA  HARPE. 

A Pernejr . 23  novembre. 

« Aulaut  que  l'Université  de  Paris  citait  autrefois  celè- 

• Lire  et  bnllaotc , autant  elle  est  tombée  dans  l'avilissc- 
« ment.  La  Faculté  de  théologie  surtout  me  parait  le  corps 

• le  plus  méprisable  qui  soit  dans  le  royaume.  >•  Ces  pa- 
roles soot  tirées  de  Ylh itoire  critique  de  la  Philosophie . 
par  M.  Demandes,  t.  su,  p.  299. 

Nous  sommes  bien  loin,  vous  et  moi,  mon  cher 
ami,  de  penser  comme  Fauteur  de  cette  histoire. 
Nous  respectons  tous  deux,  comme  nous  le  devons, 
le  concile  perpétuel  des  Gaules,  cl  surtout  le  père 
du  concile  qui  a daigné  vous  reprendre  et  vous 
faire  sentir  la  vérité.  Il  est  triste  pour  moi  d'igno- 
rer son  nom,  et  de  ne  |>ouvoir  lui  rendre  la  justice 
qu’il  mérite. 

J'ignore  aussi  le  nom  du  jeune  homme  égaré  qui 
préfère  le  talent  de  faire  de  bons  vers  a la  diguité 
de  cuistre  de  collège.  Boileau  certainement  ne  tra- 
vaillait pas  si  bien  h son  âge.  Il  lui  manque 
très  peu  de  chose  pour  égaler  le  Boileau  du  bon 
temps. 

Je  voudrais  peut-être  qu’il  changeât  ici  sa 
main  d'une  onde  , cet  hémistiche  n’est  pas  heu- 
reux. 

Et  son  bras  demi-nud  est  armé.  On  prononce 
nu  est,  et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  ou  aimera  la  voix  langoureuse  : 
la  chaleur  du  baiser  estdaus  Vcrlumiic  : ainsi  j'ai- 
merais mieux  donne  un  baiser  que  prend  un 
baiser.  Ovide  a dit  : Dédit  oscula. 

Je  voudrais  que  le  mariage  de  la  vigne  et  de 
l'ormeau  fût  écrit  avec  plus  de  soin.  Ces  feuiliages 
verts , dans  les  airs,  sont  un  peu  faibles.  Il  faut 
que  ce  morceau  l'emporte  sur  celui  de  l'opéra  des 
Sens. 

Essayer  à la  fin  sa  douceur  fortunée.  Cette 
douceur  fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  belle  n'rûl  vu  tant  d' amants  sur  scs 
pas.  Cela  veut  dire  : Si  vous  étiez  mariée  , vous 
auriez  plus  d amants  que  personne.  Cela  n'est  ni 
honnête,  ni  de  l’intérêt  de  Vertumue.  Ovide  dit  : 
Si  vous  vouliez  jvous  marier,  Hélène  n'aurait  pas 
plus  de  préleudauts.  H ne  dit  pas  si  tous  vouliez 
essayer. 

Peut-être  que  le  discours  de  Verlumne  est  un 
peu  trop  loug  dans  l'auteur  français;  j'ai  peur 
qu’il  ne  languisse  un  peu.  Il  fera  plus  d’elTet  s'il 
est  plus  resserré. 

Voilà  toutes  mes  réflexions  sur  un  très  bel  ou- 
vrage. Il  me  semble  qu'il  faudrait  faire  une  sous- 
cription pour  engager  l'auteur  à suivre  un  si  beau 
talent.  Je  souscris  pour  deux  cents  francs,  parce 


i que  je  suis  devenu  pauvre  ; ma  colonie  m’a 
ruiné. 

Je  vous  embrasse  tendrement , mon  cher  ami  ; 
macte  anima.  La  carrière  est  rude,  mais  elle  est 
belle. 

A M.  SABATIER  DE  CAVA1LLON, 

PROFESSEUR  D’ÉLOQUENCE  A ÎOLRNON. 

Au  chitrau  de  Fcrney,  25  novembre. 

Je  ne  sais,  monsieur , ce  que  c'est  que  le  libelle 
dont  vous  me  faites  l’honueur  de  me  parler.  Quand 
je  l'aurais  eu,  je  n’aurais  pas  pu  le  lire  , étant  de- 
venu presque  entièrement  aveugle,  d'ailleurs  fort 
prèsde  ma  fosse,  et  n'ayant  pas  de  temps  à perdre. 
J’ai  ouï  dire  que  cette  rapsodie  était  d'un  nommé 
La  Bcaumclle  , ci-devant  apprenti  pasteur  a Ge- 
nève, et  devenu  loup  en  France.  Je  suis  fort  élouné 
qu'on  ose  mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom 
d’un  homme  tel  que  vous.  Toutes  ces  pauvretcs-Fa 
ue  font  de  mal  à personne.  M.  de  Fontcnellc  disait 
que  sa  chambre  ne  contiendrait  pas  tous  les  livres 
qu'on  avait  faits  contre  lui  ; ceux  qu’on  imprima 
contre  Louis  xiv  n'auraient  pas  tenu  dans  le  châ- 
teau de  Versailles.  Je  rends  grâces  au  polisson  qui 
m’a  valu  toutes  vos  politesses,  auxquelles  je  suis 
fort  sensible. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferney,  le  27  novembre. 

On  me  maude  , monseigneur,  qu'un  Anglais, 
très  Anglais,  qui  s’appelle  Muller,  homme  d'esprit, 
pensante!  parlant  librement,  a répandu  dans  Rome 
qu'a  sou  retour  il  m’npporleraU  les  oreilles  du 
grand- inquisiteur  dens  uu  papier  de  musique;  et 
que  le  pape,  en  lui  duuuanl  audience , lui  a dit  : 

« Fuites  mes  compliments  à M.  de  Voltaire,  et  a n- 
« noncez-lui  que  sa  commissiou  n’est  pas  fesable  ; 
t le  grand-inquisiteur  à présent  n'a  plus  d’yeux 
« ni  d'oreilles.  » 

J'ai  bien  quelque  idée  d'avoir  vu  cet  Anglais 
clicz  moi,  mais  je  puis  assurer  votre  éminence  que 
je  n'ai  demandé  les  oreilles  de  personne,  pas  même 
celles  de  Fréron  et  de  La  Bcaumclle. 

Supposé  que  M.  Muller  ou  Miller  ait  tenu  ce 
discours  dans  Rome,  et  que  le  pape  lui  ait  fait  cette 
réponse,  voici  ma  réplique  ci -jointe.  Je  voudrais 
quelle  put  vous  amuser  : car,  après  tout , cette 
vie  ne  doit  être  qu'un  amusement.  Je  vous  amuse 
très  rarement  par  mes  lettres,  car  je  suis  bien 
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vieux,  bien  malade,  et  bien  faible.  Mes  sentiments 
pour  tous  ne  tiennent  point  de  celte  faiblesse  ; ils 
ne  ressemblent  point  à mes  vers.  Agréez  mon  très 
tendre  respect , et  conservez  vos  bontés  pour  le 
vieillard  de  Ferney. 

Le  grati<l-iii(|uisitcur , selon  vous , très  saint  père , 

Va  plus  ni  d'oreilles  ni  d’yeux  : 

Vous  entendez  très  bien , vous  voy ci  encor  mieux  . 

Kt  vous  sa*  ez  surtout  bien  parler  et  vous  taire. 

Je  n'ai  pointées  talents,  mais  jeteur  applaudis. 

\ nez  lo  ’g-lcuips  heureux  dans  la  paix  de  l'Eglise  . 

Allez  très  tard  en  paradis  : 

Je  ne  suis  point  pressé  que  l’on  vous  canonise. 

Aux  honneurs  de  là-haut  rarement  ou  atteint. 

' ous  êtes  juste  et  hou , que  faut-il  davantage? 

Lest  bien  assez,  je  crois,  qu'on  dise  : Il  fut  un  sage. 

Dira  qui  veut  : 11  fut  un  saiut. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney.  27  novembre. 

Vraiment , mon  héros , quand  je  vous  envoyai 
k Bolingbroke  par  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut 
plulûl  pour  amuser  le  politique  que  pour  instruire 
le  philosophe.  Vous  êtes  tout  instruit;  cependant 
il  n'est  pas  mal  de  répéter  quelquefois  son  caté- 
chisme, pour  s'affermir  daus  celle  bonue  doctrine 
qui  fait  jouir  de  la  vie  et  mépriser  la  mort. 

In  autre  Anglais  nommé  Muller,  qui  m'était 
venu  voir  à Ferney,  et  qui  croit  être  partout  dans 
le  parlement  de  Westminster  , s'est  avisé  de  dire 
depuis  peu,  dans  Rome,  qu’il  sciait  charge  de  me 
rapporter  les  oreilles  du  grand-inquisiteur  dans 
un  papier  de  musique.  Le  pape  eu  ayant  été  iu- 
formé,  lui  a dit  : « Faites  bien  mes  compliments 

• à M.  de  Voltaire  ; mais  dilcs-luiquc  sa  comrois- 

• siou  est  infcsable  : le  grand-iuquisiteur  n’a  pins 
« d’yeux  ni  d’oreilles,  b 

Moi,  qui  n'avais  pas  du  tout  chargé  mon  Anglais 
«le  cette  mauvaise  plaisanterie,  j’ai  été  tout  con- 
fondu du  compliment  de  sa  sainteté.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  écrire  que  je  lui  croyais  les  meilleures 
oreilles  cl  les  meilleurs  yeux  du  monde,  un  inge- 
(fnoaccortO'UTt  cuore  benevolo, cl quejc complais 
Mir  sa  bénédiction  paternelle  in  arliculo  mortis. 

A vue  de  pays,  votre  cour  des  pairs  ne  sera  pas 
long-temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voila  une 
grande  révolution  faite  en  peu  de  mois  ; c’est 
une  époque  bien  remarquable  dans  l' histoire  des 
Welches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  l’as- 
sassinat du  roi  de  Pologne  ; c’est  bien  la  une  autre 
affaire  parlementaire.  Je  vous  supplie  de  remarquer 
que  voilà  cinq  têtes  couronnées , cinq  images  de 
bieu  , assassinées  en  très  peu  de  temps  dans  ce 
«ède  philosophique.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant 


que  les  philosophes  aient  eu  beaucoup  de  part  à 
ces  actions  d'Aod  et  de  Ravaillac. 

Conservez-nioi  vos  bontés,  monseigneur:  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge 
aient  pitié  de  ceux  qui  l’ont  perdue. 

A M.  TRONCHES. 

Au  château  de  Ferney,  le  Ie'  décembre. 

Mon  cher  successeur  des  Délices  , je  m'eu  rap- 
porte bien  à vous  sur  la  statue;  personne  n’est 
meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi,  je  ne  suis  que 
sensible;  je  ne  sais  qu’adiuirer  l'anlique  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Pigallc;  nu  ou  vêtu,  il  ne  m’importe 
Je  n'inspirerai  pas  d'idées  malhonnêtes  aux  dames, 
de  quelque  façon  qu'on  tue  présente  à elles.  Il  faut 
laisser  M.  Pigallc  le  maître  absolu  de  la  statue. 
C’est  un  crime  en  fait  de  beaux-arts  de  mettre  des 
entraves  au  géuic.  Ce  n’est  pas  pour  rien  qu’on  le 
représente  avec  des  ailes  ; il  doit  voler  où  il  veut 
et  comme  il  veut. 

Je  vous  prie  instamment  de  voir  M.  Pigallc,  de 
lui  dire  comme  je  pense,  de  l’assurer  démon  ami- 
tié, de  ma  reconnaissance,  et  de  mon  admiration. 
Tout  ce  que  je  puis  lui  dire,  c’est  que  je  n’ai  ja- 
mais réussi  dans  les  arts  que  j'ai  cultivés  que  quaod 
je  me  suis  écoulé  moi-même. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

2 décembre. 

Mon  cher  ange,  Florian  arrive;  il  m’apporte  votre 
lettre.  Je  suis  bien  faible,  bien  misérable,  bien  ac- 
cablé de  tous  les  horribles  détails  de  ina  colonie , 
qui  ne  conviennent  guère  à un  vieux  malade;  mais 
je  vous  réponds  sur-le-champ  comme  jo  peux , et 
cela  article  par  article,  comme  un  homme  qui  fait 
semblant  d'avoir  de  l'ordre. 

Je  ne  savais  pas  que  iv  et  v vous  manquassent: 
vous  les  aurez  par  la  première  occasion;  mais  vous 
n’aurez  pas  si  lot  ni  Pclopides , ni  mademoiselle 
Lcnclos,  ni  Sophonisbe. 

C’est  une  terrible  chose qu’uue  colonie  ; je  n’au- 
rais pas  conseillé  ’a  Sophocle  d’en  établir  ; et  je  suis 
devenu,  de  plus,  si  questionneur,  que  je  u'ai  fait 
que  des  Questions  depuis  deux  mois. 

Je  répondrai  à la  question  de  votre  ami  : Pour- 
quoi les  Guèbres  et  Sophonisbe  ne  sont-ils  pas  dans 
le  recueil  ? C’est  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas 
encore  faits  quand  le  marquis  imprimait  mes  fa- 
céties théâtrales  sans  consulter  ni  le  prince  son 
frère,  ni  moi  ; et  ce  qui  vous  étonnera,  c’est  que 
je  n’ai  pas  vu  une  page  de  son  édition. 

Je  suppose  que  mademoiselle  Daudet  est  auprès 
de  madame  de  Strogonof.  En  ce  cas  elle  est  avec  la 
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personne  la  plus  riche  de  la  Russie.  Si  c'est  ma- 
dame Stngarof,  comme  vous  récrivez,  je  ne  la 
connais  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
au  désespoir  d'avoir  été  inutile  à mademoiselle 
Daudet. 

J'ai  encore  un  petit  mot  à dire  pour  M.  le  mar- 
quis de  Monteynard.  J’ai  retrouvé  le  mémoirequ'il 
avait  la  bonté  de  me  demander,  et  je  le  lui  ai  envoyé 
accompagné  d'un  autre  que  j’ai  présenté  hardi- 
ment a tous  les  juges.  Dans  ce  nouveau  mémoire, 
j'ai  l'insolence  de  proposer  de  faire  une  loi  géné- 
rale sur  la  mainmorte , et  d'abolir  cet  usage  qui 
jure  avec  le  nom  de  France,  et  surtout  avec  celui 
de  Franche-Comté.  J'ose  indiquer  un  moyen  de 
dédommager  le>  seigneurs  en  augmentant  un  peu 
les  redevances , et  en  rendant  les  vassaux  libres  : 
je  prends  même  la  liberté  d’ajouter  que  ce  régle- 
ment mettrait  le  comble  a la  gloire  du  ministère. 
Monsieur  le  chancelier  a |>oussé  la  bonté  jusqu'à 
m’écrire  à ce  sujet.  J’espère  beaucoup.  Je  mour- 
rai heureux  si  je  puis  avoir  contribué  à briser  les 
fers  de  plus  de  deux  cent  mille  sujets  du  roi  : c’est 
un  de  mes  rêves. 

Je  viens  a présent  à l’article  des  nioulres.  M.  Le 
Cendre,  de  Versailles,  comme  je  vous  l’ai  mandé, 
doit  vous  en  remettre  une,  ou  à madame  d’Argen- 
tal.  M.  le  baron  Du  ben  , seigneur  suédois,  en  a 
trois  autres  qu  i!  doit  remettre  à madame  d’ Ar- 
gentai ou  'a  vous.  Il  n’en  reste  plus  qu'une  qu’on 
ne  tardera  pas  à vous  envoyer.  Je  ne  savais  pas  | 
que  de  ces  cinq  montres  il  v en  eût  une  nommé- 
ment pour  M.  de  Tbibou ville.  Je  croyais  que  c'é- 
tait une  commission  qu’il  donnait  pour  une  autre 
personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbé,  mon 
historien.  Je  lui  ai  écrit;  je  l’ai  invité  à venir  chez 
moi  : j'ignore  s'il  a reçu  ma  lettre. 

Voila  tous  les  articles  traités  sommairement. 
Celui  de  la  santé  de  madame  d’Argenlal  est  le 
plus  intéressant.  Madame  Denis  et  moi  nous 
nous  mettons  tous  deux  à l’ombre  des  ailes  de 
nos  anges. 

•Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  votre  ami. 

A M.  DE  BELLOY. 

2 décembre. 

Lr  vieux  diantre  îles  |>a\s  etrangers  fait  ses 
tendres  roinplimeuls  au  diantre  brillant  des  Fran- 
çais. (,'esl  une  belle  époque  pour  la  littérature 
qu'un  simple  fils  d'Apollon  succède  h un  prince 
du  sang , el  que  celui  qui  célèbre  si  bien  la  gloire 
des  Clapets  remplace  un  descendant  de  Hugues.  I.c 
vieux  malade  esl  cndianlé  d’avoir  un  tel  confrère, 
cela  seul  est  capable  de  le  rajeunir  ; le  discours 


de  réception  achèvera  de  lui  rendre  la  santé. 
Son  T : Il  : O : S : 

I.e  vtEt  x Malade  dk  Febxey. 

A M.  PHILIPON. 

■4  décembre. 

Je  commence  , monsieur  , par  vous  faire  mon 
très  sincère  compliment.  Vous  serez  dans  votre 
patrie  l'avocat  - général  des  gens  de  bien  et  des 
gens  sensés  , encore  plus  que  du  bureau  des  fi- 
nances. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  d'avoir  dernau 
dé  àM.  Muller  les  oreilles  du  grand-inquisiteur. 
La  réponse  du  pape  esl  fort  jolie  ; mais  il  doit 
trouver,  au  fond  , la  prétendue  demande  très  in- 
discrète, et  le  cardinal  inquisiteur  ne  doit  pas  trou- 
ver bon  qu'on  demande  ses  oreilles  sur  les  fron- 
tières de  la  Suisse.  J'ai  écrit  à M.  le  cardinal  de 
lleruis  pour  le  supplier  de  s'informer  bien  exac- 
tement de  la  vérité  de  cette  plaisanterie  : il  est 
bon  de  savoir  jusqu'où  elle  a été  poussée.  Timco 
Dannos  doua  [trente*,  et  Romanos  ridai  tes. 

J’ai  l'honneur  d’étre , avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LAURENT, 

iiommi  t:T  r h r vu. un  dk  i.‘ordre  du  roi. 

6 décembre. 

! Je  savais,  monsieur,  il  y a long-temps,  que  vous 
! aviez  fait  des  prodiges  de  mécanique  ; mais  je  vous 
avoue  que  j'ignorais  , dans  ma  chaumière  cl  dans 
mes déserls,  que  vous  travaillassiez  actuellement 
par  ordre  du  roi  aux  canaux  qui  vont  enrichir  la 
Flandre  et  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature,  qui 
nous  épargne  les  neiges  celle  année  ; je  suis  aveugle 
quand  la  neige  couvre  nos  montagnes;  je  n’aurais 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer, j'en  suis  aussi  surpris  que  reconnaissant. 
Votre  canal  souterrain  surtout  est  un  chef-d'œuvre 
inouï.  Boileau  disaità  Louis  xiv,dans  le  beausiede 
du  goût  : 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flot»  uuis  au  pietldcs  Pyrénées. 

fep.  i,  v.  |4s. 

Lorsque  son  successeur  aura  fait  exécuter  tous 
ses  projets,  les  mers  ne  s’étonneront  plus  de  rien, 
elles  seront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu’on  sc  fesait  peut-être  un  peu  trop 
valoir  dans  le  siècle  passé  , quoique  avec  justice, 
et  qu’on  ne  sc  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans 
celui-ci.  Je  connaissais  le  poème  de  l'empereur  de 
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la  Chine,  el  j'ignorais  les  canaux  navigables  de 
Louis  xv. 

Vous  avez  raison  de  nie  dire,  monsieur,  que  je 
m'intéresse  à Ions  les  arts  el  aux  objets  du  com- 
merce : 

Tous  les  gouls  A la  (bis  sont  entrés  dans  mou  âme. 

Quoique  octogénaire,  j’ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  solitude  sauvage  ; j'ai  d'excellents  artistes  qui 
ont  envoyé  do  leurs  ouvrages  en  Russie  et  en  Tur-  , 
quie  ; cl  si  j'étais  plus  jeune,  je  ne  désespérerais 
pas  de  fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon 
hameau  suisse. 

Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert,  quifitnaitre 
l'industrie  en  France, 

Ht  priva  nos  voisins  de  ces  tributs  serviles 
Que  pajait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes  ! 

(loi  LC  4L',  ép.  I.  V.  141-2. 

bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d'encou- 
ragements au  vrai  génie  , sans  affaiblir  les  senti- 
ments que  nous  devons  au  duc  de  Sulli,  qui  com- 
mença le  canal  de  Briare,  et  qui  aima  plus  l'agri- 
culture que  les  élofTes  de  soie.  Ilia  debuil  ( iccre , 
et  ista  non  omit  Ivre. 

Jedéf riche  depuis  long-temps  une  terre  ingrate  : 
les  hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais 
vous  n'avez  pas  fait  un  ingrat  en  m'envoyai: L le 
plan  de  l'ouvrage  le  plus  utile. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  uuc  estime  égale  'a  ma 
reconnaissance,  etc. 

A M.  DE  LA  CHOIX  , 

AVOCAT  A TOULOUSE. 

Le  6 décembre. 

Votre  éloquence  , monsieur,  et  vos  raisons  ont 
tait  enlin  rendre  une  justice  complète  à mon  aui 
üirven.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire , et  lui  du 
repos.  Ce  sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  ou 
peut  dormira  sou  aise. 

J'ai  l'honneur  de  remercier  monsieur  le  pre- 
mier président.  Je  fais  mes  tendres  compliments  à 
M.  Sirvcn.  Je  t'attends  avec  impatience.  Le  triste 
étal  de  ma  santé  no  me  permet  pas  d'en  dire  da- 
vantage. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  tous  les  scnlimcnts 
que  je  vous  dois,  otc. 

A M.  BERTRAND. 

A Fcrncy,  10  décembre. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  par  lecochedc Berne, 
un  petit  article  nouveau  sur  la  superstilioo , dans 
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lequel  on  rend  aux  révérends  pères  dominicains, 
confrères  de  Jacques  Clément,  toute  la  justice  qui 
leur  est  due.  Cela  se  trouve  dans  le  huitième  louic 
des  Questionssur  l'Encyclopédie,  quevnus  pour- 
rez envoyer  h monsieur  votre  neveu  pour  son  édi- 
liculion. 

Ne  croyez-vous  pas  que  cette  horrible  aventure 
pourra  devenir  très  utile  au  roi  de  Pologne?  Rien 
n'est  plus  avantageux  que  d'avoir  des  ennemis  dé- 
testés du  genre  humain.  Les  confédérés  ont  amas- 
sodés  charbons  ardents  sur  leur  tête,  et  onlaffer- 
mi  la  couronne  sur  la  tête  du  roi.  Mais  qoe  dites- 
vous  de  eiuq  têtes  couronnées  assassinées  en  peu 
de  temps  dans  ce  siècle  delà  philosophie?  Pour  moi, 
je  dis  que  Lucrèce  vivait  du  temps  des  proscrip- 
tions. Timlum  rclligio,  etc. 

Le  très  malade  vieillard  vous  embrasse  de  tout 
son  cœur. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femejr,  16  itécrinlM-c. 

Me  voilà  chargé  d’une  rude  commission  pour 
nmu  héros.  Uu  brave  brigadier  suisse,  nommé 
M.  Constant  d'Hermenches , el,  si  l'on  veut,  Ite- 
becque,  lieutenant-colonel  du  régiment d'Inner. 
ayant  servi  très  ulileincnlen  Corse,  est  venu  à Fer- 
uey  sur  le  cheval  que  montait  autrefois  I’aoli,  et 
je  crois  même  qu'il  a monté  sur  sa  maîtresse  : voila 
deux  grands  titres. 

Comme  je  me  vaule  partout  d’être  attaché  à 
mou  héros,  il  s’est  imaginé  que  vous  lui  accorde- 
riez votre  protection  auprès  deM.  le  duc  d' Aiguil- 
lon. Il  s'agit  vraiment  d’un  régiment  suisse;  ce 
n'est  pas  une  petite  affaire.  Il  y a là  une  Me  de 
tracasseries  dans  lesquelles  je  suis  hieu  loin  de  vous 
prier  d’entrer,  et  dont  je  n’ai  pas  une  idée  bien 
nette. 

Toulec  quejesais,  monseigneur,  c'est  que,  pour 
soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses,  et  pour  leur 
faire  accroire  que  j’ai  beaucoup  do  crédit  auprès 
de  vous,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  donner  à 
M.  le  duc  d'Aguillon  la  lettre  ci-jointe,  avec  le 
petit  mot  de  recommandation  que  vous  croirez 
convenable  à la  situation  présente.  J'ignore  par- 
faitement si  M.  le  duc  d' Aiguillon  est  chargé  de 
celle  partie  ; je  sais  seulement  que  je  suis  chargé  de 
vous  présenter  cette  lettre , et  que  je  ne  puis  me 
dis|ienscr  de  prendre  cette  liberté. 

Je  présume  que  vous  êtes  accablé  de  requêtes 
d'officiers,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
parlcrd'un  régiment  suisse,  pcndantquclcsKran- 
çaisvous  obsèdent;  mais,  après  tout,  il  ne  vous  eu 
coûtera  pas  plus  de  donner  celte  lettre  qu'il  ne 
nt'en  a coûté  à moi  d'avoir  la  hardiesse  de  voi  s 
l'envoyer. 
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Je  suis  si  enterré  dans  mes  déserts,  que  je  uc 
sais  si  vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année  en 
4 772.  Si  vous  Pôles  , je  vous  demanderai  votre 
protection  pour  ma  colonie. 

Croiriez-vous  que  le  roi  de  Prusse  a fait  déjà 
deui  chants  d'un  poème  épique,  en  vers  français, 
sur  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  ? Le  roide  la  Chine 
et  lui  soûl  les  doux  plus  puissants  poètes  que  nous 
ayons. 

J'ai  commencé  a établir  entre  Pélcrsbourgetma 
colonie  un  assez  gros  commerce  , et  je  n'attends 
qu'une  réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par 
terre  ; cela  parait  un  rêve,  mais  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai.  Je  suis  sûr  que,  si  j’étais  plus  jeune , 
je  verrais  le  temps  où  l’on  pourrait  écrire  de  Paris 
à Pékin  par  la  poste,  et  recevoir  réponse  au  bout 
de  sept  ou  huit  mois.  Le  monde  s'agrandit  cl  sc 
déniaise.  Je  demande  surtout  que  quand  mon 
crédit  s'étend  jusqu  a Archangcl,  M.  le  duc  d’ Ai- 
guillou  ail  la  boulé  de  ine  recommander  à M.  d 0- 

6«y- 

Je  vous  demande  en  grâce,  monseigneur,  d'exi- 
ger absolument  de  monsieur  votre  neveu  ce  petit 
mot  de  recommandation  , sans  quoi  mes  grandes 
entreprises  seraient  arrêtées  , ma  colonie  irait  h 
tous  les  diables , les  maisons  que  j'ai  bâties  pour 
loger  mes  artistes  deviendraient  inutiles  , et  tout 
l'excès  de  ma  vanité  serait  confondu.  Si  on 
me  protège  , je  suis  homme  h bâtir  une  ville; 
si  on  m'abandonne  , je  reste  écrasé  dans  une 
chaumière  , et  bieu  puni  d’avoir  voulu  être  fon- 
dateur à l'âge  de  soixante-dix-huit  ans  passés  : 
mais  il  faut  faire  des  folies  jusqu’au  dernier  mo- 
ment; cela  amuse  un  vieux  malade  qui  est  tou- 
jours passionné  pour  votre  grandeur,  pour  votre 
gloire  et  pour  vos  plaisirs,  et  qui  vous  aimera  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

Je  vous  demande  encore  pardon  de  la  lettre 
suisse,  qui  me  parait  un  peu  hasardée. 

A M.  LE  COMTE  DE  R0CI1EF0RT. 

Décembre. 

Je  n'ai  point  changé  d’avis , monsieur , depuis 
que  je  vous  ai  vu.  Je  déteste  toujours  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre,  je  respecte  le  gouverne- 
ment du  roi.  Rien  n’est  si  beau  que  la  justice  gra- 
tuitement rendue  dans  tout  le  royaume,  et  la  vé- 
nalité supprimée.  Je  trouve  ces  deux  opérations 
admirables , et  je  suis  affligé  qu’on  ne  leur  rende 
pas  justice.  La  reiue  de  Suède  disait  que  la  gloire 
d un  souverain  cousistc  a être  calomnié  pour  avoir 
fait  du  bien. 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me  I 


mande  que  la  première  chose  qu'il  a faite  avec 
son  nouveau  parlement  a été  de  rendre  une  entière 
justice  aux  Sirven,  et  de  leur  adjuger  des  dépens 
considérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux 
heures  pour  condamner  celte  famille  au  dernier 
supplice,  et  qu’il  a fallu  neuf  ans  pour  faire  rendre 
justice  a l'innocence. 

J apprends  que  les  assassins  du  roide  Pologne 
avaient  tous  communié  , et  fait  serment  à l'autel 
de  la  sainte  Vierge  d’ exécuter  leur  parricide.  J'en 
fais  mes  compliments  à Ravaillac  et  au  révérend 
père  Malagrida. 

Mais  j’aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame Dix-neuf  aus  que  je  soupçonne  avoir  vingt 
ans,  et  que  vous  avez  empêchée  de  rester  vierge. 

Quand  vous  serez  a Versailles,  je  pourrai  vous 
envoyer  un  Abrégé  de  l'Histoire  du  Parlement, 
très  véridique.  Vous  pourrez  en  parler  à monsieur 
le  chancelier,  qui  permettra  que  je  vous  fasse  te- 
uir  le  paquet  a son  adresse. 

A M.  LE  COMTE  D'ARANDA. 

A Fcrnejr,  20  décembre . 

Monsieur  le  comte , vos  manufactures  sont  fort 
au-dessus  des  miennes;  mais  aussi  votre  excel- 
lence m'avouera  quelle  est  un  peu  plus  puissante 
que  moi. 

Je  commence  par  la  manufacture  de  vos  vins, 
que  je  regarde  comme  la  première  de  l'Europe. 
Nous  ne  savons  à qui  donner  la  préférence  du  Ca- 
naric , ou  du  Garnacha,  ou  du  Malvasia  , ou  du 
muscatel  de  Malaga.  Si  ce  vin  est  de  vos  terres,  il 
s’en  faut  bien  que  la  terre  promise  eu  approche. 
Nous  avons  pris  la  liberté  d'en  boire  h votre  san- 
té, dès  qu’il  fut  arrive. 

Jugez  quel  eiîet  il  a du  faire  sur  des  gens  accou- 
tumés aux  vins  de  Suisse. 

Votre  manufacture  de  demi -porcelaine  est  très 
supérieure  a celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est, 
en  comparaison  de  votre  porcelaine,  ce  qu’est  la 
Corse  en  comparaison  de  l’Espagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie  ; mais  ils  sont  gros- 
siers, cl  les  vôtres  sontd’uuc  linesse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque  l'a.  Vos  beaux 
moutons  sont  inconnus  chez  nous1.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussi  fermeque  lin,  et  très  bien  travaillé, 
sansavoir  cet  apprêt  qui  gâte,  h mon  grc,  les  draps 
d’Angleterre  et  de  France,  elqui  n’est  fait  que  pour 
tromper  les  yeux. 

Agréez  avec  bonté  mes  remerciements,  mes  ob- 
servations, et  mon  admiration  pour  un  homme  qui 
descend  dans  tous  ces  petits  détails,  au  milieu  de» 

• U»  aont  uuiutciunl  r.atunllsi  6 en  France. 
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plus  grandes  choses.  Il  me  semble  que , du  lemps 
des  ducs  de  Lerrnc  cl  des  comtes  d'ülivarès,  l'Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  fa  b reines. 

Je  conserve  précieusement  l'arrêt  solennel  du  7 
de  février  1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques 
de  l'inquisition  ; mais  c’est  à l'Europe  entière  à 
vous  en  remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  à 
répétition,  asecoudes,  à quart  et  demi-quart  avec 
ira  carillon , le  tout  orne  de  diamants,  cela  ne  se 
fait  que  dans  mou  village  , et  on  y sera  à vos  or- 
dres. Ce  n'est  pas  par  vanité  ce  que  j’en  dis , car 
c’est  le  pur  hasard  qui  m'a  procuré  le  seul  artiste 
qui  travaille  à ces  petits  prodiges.  Les  prodiges 
ne  doivent  pas  vous  déplaire. 

J'ai  rhoiiucur  d'être  avec  un  profond  rcs- 
|iect,  etc. 

A SI.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  décembre. 


L’égalité  des  angles  qui  ont  même  base  cl  même 
hauteur  : voila  aussi  une  belle  proposition. 

Mais  pour  le  quaternaire  de  Pylhagorc  et  le  ter- 
naire de  'l  imée,  je  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  à mon  gré,  n'a  mieux  réussi 
que  vous  a rectifier  ces  idées  chimériques,  et  à 
porter  des  traits  de  lumière  dans  les  rêveries  des 
anciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  • 

Sub  pedibujqae  videt  nubes  et  sidéra  Dophnis. 

VlHG..  CCt.  Y,  Y.  57. 

Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol  ; mais  il  est 
aussi  ferme  que  difficile. 

l’Iiit  à Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  pro- 
duit d autre  livre  que  le  vôtre!  Vous  savez  com- 
bien de  maux  il  a causes,  sans  que  Platou  s*cn  soit 
jamais  doute.  C'est  ainsi  qu  après  la  mort  des  gens 
il  arrive  souvent  bien  des  maux  qu'ils  n'auraient 
pas  soupçonnés  pendant  leur  vie. 

Je  suis,  monsieur,  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  etc. 


Mon  cher  ange , îv , v et  vm  vous  seront  ren- 
dtispar  milord  Dalrymplc.'a  moins  qu’ils  ne  soient 
saisis  aux  portes  ; milord  Dalrymple  est  un  Écos- 
sais modeste,  chose  assez  rare  ; jeune  homme  sim- 
ple et  même  un  peu  honteui,  avec  beaucoup  d'es- 
prit; philosophecomme  Spinosa,  doux  comme  une 
hile.  Il  est  neveu  de  milord  Stair,  et  l'ainé  de  la 
maison;  il  n'a  pis  le  nez  si  haut , mais  je  crois 
qu'il  l’aura  plus  lin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  do  Ferncy 
reut  dire  aujourd’hui  à scs  anges , auxquels  il 
souhaite  cent  bonnes  années. 

A M.  SISSOUS  DE  VALMIRE  '. 

A Ferncjr,  27  décembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  avec  un  livre  qui  sert  à 
>n  instruire.  J’y  découvre  beaucoup  de  profondeur, 
de  finesse,  et  d’esprit. 

Je  ue  suis  pas  surpris  de  ne  pas  voir  l'approba- 
tion d'un  docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  privi- 
lège. J'ignore  si  les  philosophes  sont  aussi  effarou- 
clicsque  les  docteurs. 

4 ous  avez  su,  par  la  sagacité  de  votre  esprit,  ré- 
wudredes  problèmes  qui  sont  fort  au-dessus  de  la 
plupart  de  nos  raisonneurs,  et  même  des  gens  rai- 
xmnables. 

beux  et  deux  font  quatre  : c'est  un  principe 
d où  résultent  beaucoup  de  vérités. 

'rrof€*’  auteur  de 


A M.  PERKF.T, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT  UE  DIJON. 

A Ferncy,  le  28  décembre. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  nous  avoir  fait 
connaître  nos  usages  barbares.  J'ai  lu  ce  qui  re- 
garde l'esclavage  de  la  mainmorte,  avec  d'autant 
plus  d'attention  et  d'intérêt  que  j’ai  travaillé  quel- 
que temps  en  faveur  de  ceux  qu’on  appelle 
Francs,  et  qui  sont  esclaves,  et  même  esclaves  de 
moines.  Saint  Pacômcct  saint  llilarion  ne  s’atten- 
daient pas  qu  un  jour  leurs  successeurs  auraient 
jdus  de  serfs  de  mainmorte  que  lien  eut  Attila  ou 
Genscric.  Nos  moines  disent  qn'ils  ont  succédé  aux 
droits  des  conquérants,  et  que  leurs  vassaux  ont 
succédé  aux  peuples  conquis.  Le  procès  est  actuel- 
lement au  conseil.  Nous  le  perdrons,  sans  doute  : 
tant  les  vieilles  coutumes  ont  de  force,  et  tant  les 
saillis  ont  de  vertu  I 

On  rit  du  péché  originel , on  a tort.  Tout  lo 
inonde  a son  péché  originel.  Le  péché  do  ces  pau- 
v i es  serfs,  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  dans 
le  royaume,  est  que  leurs  pères,  laboureiirsgaulois, 
ne  tuèrent  pas  le  petit  nombre  de  barbares  visi- 
gollis,  ou  bourguignons,  ou  francs,  qui  vinrent 
les  tuer  et  les  voler . S ils  s'étaient  défendus  comme 
les  Romains  contre  les  timbres,  il  n'y  aurait  pas 
aujourd'hui  de  procès  pour  la  mainmorte.  Ceux  qui 
jouissent  de  ce  beau  droit  assurent  qu’il  est  do 
droit  divin  ; je  le  crois  comme  eux , car  assuré- 
ment il  n est  pas  humain.  Jevousavouc,  monsieur, 
que  j'y  renonce  de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  ni 
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mainmorte,  ni  écliule,  dans  le  petit  coin  de  terre 
que  j'habite  ; je  ne  veux  ni  être  serf,  ni  avoir  des 
serfs.  J’aime  fort  l'édit  de  Henri  h,  adopté  par  le 
parlementdc  Paris  : pourquoi  n’est- il  pas  reçu  dans 
tous  les  autres  parlements?  Presque  toute  notre 
ancienne  jurisprudence  est  ridicule,  barbare,  con- 
tradictoire. Ce  qui  est  vrai  en -deçà  de  mon  ruis- 
seau est  faux  au-delà.  Toutes  nos  coutumes  ne 
sont  bonnes  qu’à  jeter  au  feu.  Il  n'y  a qu’une  loi 
et  qu'une  mesure  en  Angleterre. 

Vous  citez  Y Esprit  des  Lois.  Hélas!  il  n'a  re- 
médié et  ne  remédiera  jamais  à rien.  Ce  n’est  pas 
parce  qu'il  cite  faux  trop  souvent,  ce  n’est  pas 
parce  qu'il  songe  presque  toujours  à montrer  de 
l’e»prit,  c’est  parce  qu’il  n’y  a qu'un  roi  qui  puisse 
faire  un  bon  livre  sur  les  lois,  en  les  changeant 
toutes.  Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

A M. 

SUR  LE  PliOCÈS CRIMINEL 

INTENTE  DANS  LYON  CONTRE  PLI-SIEURS  PERSONNES  ACCUSEES 
PE  VIOL  HT  DE  PARRICIDE. 

|.c  procès  criminel  concernant  la  Lerouge  et  les 
Perra  partage  toujours  toute  la  ville  et  tout  le  pays 
de  Lyon  en  deux  factions  très  animées.  On  attend 
du  nouveau  parlement  de  Paris  un  jugement  qui 
éclaire  tous  les  esprits  et  qui  les  calme. 

L’intérêt  que  j'ai  été  oblige  de  prendre  à celte 
cruelle  affaire  sera  mou  excuse  auprès  de  monsieur 
le  rapporteur, 'a  qui  je  prends  la  liberté  d'exposer 
mes  réUcxions. 

Je  crois  apercevoir  que  cet  événement  hor- 
rible, avec  toutes  ses  circonstances,  est  fondé  sur 
un  fait  dout  il  n'a  pas  encore  été  question  dans 
tout  le  procès. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  fille  Lerouge, 
allant  chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Foro- 
berl,  à neuf  heures  du  soir,  dans  une  allée  obs- 
cure qui  conduisait  à une  fosse  de  latrines  que 
l’on  curait  alors,  soit  tombée  dans  cette  fosse,  et 
ait  été  étouffée  sur-le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté 
leur  ouvrage,  qu’ils  reprirent  deux  heures  après. 
Ils  avaient  vraisemblablement  oublié  de  fermer 
celle  fosse.  Ils  y trouvent  le  cadavre  d'une  fille; 
ils  craignent  d’être  repris  de  justice,  ayant  con- 
trevenu à la  loi  de  police  qui  leur  ordonne  de 
fermer  rentrée  de  la  fosse  toutes  les  fuis  qu’ils 
quittent  le  travail. 

Ils  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans 
le  Ilhonc , ce  qui  n’est  que  trop  commun  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer 
le  fait  avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations’ 


de  viol  et  d’assassinat  me  paraissent  le  comble  de 
l'absurdité  et  de  la  contradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  rapporteur  de  vouloir 
bien  peser  ma  conjecture,  et  de  la  comparer  avec 
toutes  les  pièces  qu’il  a sous  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait 
le  rapport  sur  le  cadavre  trouvé  dans  le  Rhône  se 
sont  trompes,  et  qu’en  voulant  soutenir  leur  er- 
reur ils  ont  exposé  les  accusés  à la  haine  publique, 
et  au  danger  d’un  arrêt  de  mort. 

Je  ne  doute  pas  que  monsieur  le  rapporteur 
n’ait  lu  le  mémoire  sur  la  cause  de  la  mort  des 
noyés,  par  le  médecin  Duchcmln  de  l'Étang.  Ce 
mémoire  est  très  contraire  à celui  des  chirurgiens 
de  Lyon. 

Les  étonnantes  dépositions  d’un  enfant  de  cinq 
ans  et  demi  contre  sa  mère  me  semblent  également 
horribles  et  frivoles. 

Je  sais  d’un  avocat,  qui  eut  la  permission  d’in- 
terroger cet  enfant,  qu’il  lui  fil  toujours  dire  oui  à 
toutes  les  questions  qu’il  lui  fesait.  N'as-tu  pas  vu 
violer  debout  la  petite  Claudine  Lerouge?  —Oui. 
—Ne  lui  avait-on  pas  lié  les  jambes  l’une  sur  l'au- 
tre avec  une  grosse  corde  pour  la  mieux  violer? — 
Oui.  — Ne  disait-elle  pas  certaines  paroles  d'ami- 
tié quand  on  la  violait?  — Oui. 

Toutes  les  dépositions  de  l’enfant  sont  de  nulle 
valeur. 

Toules  les  autres  dépositions  justifient  les  accu- 
sés. 

L'huissier  Constant,  qui  a conduit  celte  affaire 
épouvantable,  a été  condamué  à être  pendu  en 
17611,  un  an  après  la  mort  de  Claudine  Lerouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de 
monsieur  le  rapporteur,  et  je  le  supplie  d’agréer 
ma  confiance  et  mon  respect. 

A M.  MAKMONTKL. 

6 Janvier. 

Je  regrette  Helvétius  avec  tous  les  honnêtes 
gens,  mon  cher  ami  ; mais  ce  que  les  pauvres  hon- 
nêtes gens  ne  peuvent  faire  à Paris,  je  l’ai  toujours 
fait  au  mont  Jura.  J'ai  crié  que  les  pédants  absur- 
des, insolents  et  sanguinaires , ces  bourgeois  tu- 
teurs des  rois  qui  l’avaient  condamné,  et  qui  se 
sont  souillés  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre, 
sont  des  monstres  qui  doivent  être  en  horreur  à la 
dernière  postéiilé.  J’ai  crié,  et  des  têtes  couron- 
nées m’ont  entendu.  Je  n’avais  cependant  pas  trop 
à me  louer  do  cet  innocent  Helvétius. 

Je  vous  prie  d’embrasser  pour  moi  M.  d’Aleni- 
bert,  M.  Duclos,  M.  Thomas,  M.  Gaillard,  M.De 
Bclloy,  et  tous  ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir 
de  moi  dans  l’académie . 
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Je  vous  enverrai  par  celÉmcry  roque  vous  vou- 
lez bien  avoir.  Je  serais  bien  fâché  de  mourir  sans 
causer  avec  vous. 

A M.  L'ABBÉ  DU  VERNET. 

Le  (3  janvier. 

Le  vieillard  de  Feruey  a élé  malade  pendant  un 
mois,  il  est  dans  l’état  le  plus  douloureux,  cl  n'en 
est  pas  moins  sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de 
M.  l'abbé  Du  Vernet.  Privé  presque  entièrement 
de  la  vue  et  enterré  dans  les  neiges,  il  se  console 
en  voyant  qu’un  philosophe  aimable  et  plein  d'es- 
prit veut  le  faire  revivre  dans  la  postérité.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  vieillard  approche  de  Dcs- 
préaus  ; mais,  eu  récompense,  M.  l’abbé  du  Ver- 
net  vaut  beaucoup  mieux  que  ilrossette. 

Mon  ancien  ami  Tbieriot,  si  monsieur  l'abbé 
veut  prendre  la  peine  de  l'aller  voir,  le  mettra  au 
fait  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de 
Sulliet  au  chevalier  de  Rohan,  qui  passait  pour 
faire  le  métier  des  Juifs;  il  lui  donnera  aussi  des 
anecdotes  sur  Julie,  devenue  la  comtesse  de  Gou- 
vernet , et  sur  la  bagatelle  des  Tu  et  des  Vous . Il 
est  très  vrai  que,  dans  ma  seconde  retraite  a la 
bastille,  il  me  pourvut  de  livres  anglais,  et  qu'il 
lui  fut  permis  de  venir  dîner  souvent  avec  moi.  Il 
est  encore  très  vrai  que  son  amitié,  du  fond  de 
la  Normandie,  où  il  était  alors,  dans  une  des  ter- 
res du  président  de  Dernières , le  lit  volera  mon 
secours  au  château  de  Maisons,  où  j'avais  la  petite- 
vérole.  Gervasi,  le  Troucbin  de  ce  temps-la,  fut 
mon  médecin.  La  liuiouade  et  lui  me  tirèrent  d'af- 
faire. 

M.  de  Cideville,  dont  vous  me  parlez,  était  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen.  Il  avait  alors  beau- 
coup d'amitié  pour  moi  : il  esta  Paris,  très  vieux, 
très  infirme,  et  très  dévot  : c’était  un  magistrat 
intègre,  et  la  dévotion  ne  l’a  pas  empêché  de  me 
rendre  justice,  et  d’avouer  que  la  cupidité  de  Joie 
çâta  tout , cl  me  donna  de  grands  embarras.  Cet 
imprimeur  me  demanda  pardon  d’avoir  signé  un 
mémoire  grossier  qu'avait  forgé  l’abbé  Desfontai- 
nes. M.  Hérault,  alors  lieutenant  de  police,  inter- 
céda pour  lui  : je  lui  pardonnai , et  le  tirai  de  la 
misère. 

A MADAME  DU  VOISIN  *. 

An  château  de  Fcrney,  te  13  janvier. 

Otlc  lettre , madame , sera  pour  vous , pour 
M.  Du  Voisin,  et  pour  madame  votre  mère.  Toute 
la  famille  Sinon  se  rassembla  chez  moi  hier  en 

'Flllf  radette  de  Colas. 


versaut  de.;  larmes  de  joie;  le  nouveau  parlement 
de  Toulouse  venait  de  condamner  les  premiers  ju- 
ges h pa\cr  tous  les  frais  du  procès  criminel  : cela 
est  presque  sans  exemple.  Je  regarde  ce  jugement, 
que  j’ai  enfin  obtenu  avec  tant  de  peine,  comme 
une  amende  honorable.  La  famille  était  errante 
depuis  dix  années  entières,  elle  est,  ainsi  que  la 
vôtre,  un  exemple  mémorable  de  l’injustice  atroce 
des  hommes.  Puissent  madame  Calas,  ainsi  que  ses 
enfants , goûter  toute  leur  vio  un  bonheur  aussi 
grand  que  leurs  malheurs  ont  été  cruels!  Puisse 
votre  vie  s'étendre  au-delà  des  bornes  ordinaires; 
et  qu'on  dise  après  un  siècle  entier  : Voilà  cette 
famille  respectable  qui  a subsisté  pour  être  la  con- 
damnation d'un  parlement  qui  n’csl  plus! 

Voilà  les  vœux  que  fait  |>our  elle  le  vieillard  qui 
va  bientôt  partir  do  ce  monde. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  janvier. 

Or,  mes  anges,  voici  le  fait.  Celte  lettre  sera 
pour  vous  et  pour  M.  de  Thibou ville,  puisqu'il  a 
trouve  son  jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce 
jeune  homme  lira  bien,  et  fera  pleurer  son  monde. 

Mon  jeune  homme  à moi  m'est  venu  trouver 
hier,  et  m’a  «lit  ces  propres  paroles  : 

« A l’âge  où  je  suis,  j’ai  grand  besoin  d’avoir  des 
protections  à la  cour,  comme  par  exemple  auprès 
du  secrétaire  de  M.  le  trésorier  des  Menus,  ou  au- 
près de  messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
On  m’a  dit  q uc Sophotiisbc n’ étant  qu’un  réchauffé 
et  les  Pc  lapides  ayant  été  déjà  traités,  ces  deux 
objets  me  procureraient  difficilement  la  protection 
que  je  demande. 

« D'ailleurs  des  gens  bien  instruits  m’ont  assuré 
que,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  de  l'opéra- 
comique  et  de  fax-bail,  pour  attirer  l'attention 
des  Welches,  et  pour  forcer  la  délicatesse  de  In 
cour  h quelque  indulgence,  il  fallait  un  grand 
spectacle  bien  imposant  et  bien  intéressant  ; qu'il 
fallait  surtout  que  ce  spectacle  fût  nouveau;  et  j'ai 
cru  trouver  ces  conditions  dans  la  pièce  ci-jointe* , 
que  je  soumets  à vos  lumières.  Elle  m’a  coûté 
beaucoup  «le  temps,  car  je  l'ai  commencée  le 
18  de  décembre,  et  elle  a été  achevée  le  12  de 
janvier. 

a 11  serait  triste  d’avoir  perdu  uu  temps  si  pré- 
cieux. » 

J'ai  répondu  au  jeune  candidat  que  je  trouvais 
sa  pièce  fort  extraordinaire,  et  qu’il  n’y  manquait 
que  de  donner  bataille  sur  le  théâtre;  «pic  saus 
doute  on  en  viendrait  là  quelque  jour,  et  qu'a- 

* • Les  Lois  *U i Ml  nos.  K. 
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lors  oü  pourrait  se  flallcr  «l'avoir  égalé  les  Grecs. 

Mais,  mon  cher  enfant,  quel  litre «lonnei- vous 
a votre  tragédie?  Aucun,  monsieur.  On  ferait  cent 
allusions,  on  tiendrait  cent  mauvais  discours,  et 
les  Welclies  feraient  tant , que  ma  pièco  ne  serait 
pas  jouée  ; alors  je  serais  privé  de  la  protection  du 
secrétaire  de  monsieur  le  trésorier  des  Menus,  et 
de  celle  des  messieurs  les  coméilicns  ordinaires  du 
roi;  et  je  serais  obligé  d'aller  travailler  aux  feuil- 
les de  M.  Fréron,  pour  me  pousser  dans  le  monde. 

J'ai  eu  pitié  de  ce  pauvre  enfant,  et  je  vous  en- 
voie son  œuvre,  mes  chers  anges.  Si  M . de  Thibou- 
villc  veut  se  trémousser  et  conduire  cette  intrigue, 
cela  pourra  l'amuser  beaucoup,  et  vous  aussi. 

Il  y a vraiment  dans  ce  drame  je  ne  sais  quoi 
de  singulier  et  de  magnifique  qui  sent  son  ancienne 
Grèce,  et  si  les  Welclies  ne  s’amusent  pas  «le  ces 
spectacles  grecs,  ce  n’est  pas  ma  faute;  je  les  tiens 
pour  réprouves  à jamais.  Pour  moi,  qui  ne  suis 
que  Suisse,  j’avoue  que  la  pièce  m’a  fait  passer 
une  heure  agréable  dans  mon  lit,  où  je  végète  de- 
puis long-temps. 

Je  vous  remercie,  mes  chers  anges,  des  ouver- 
tures que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour 
établir  un  bureau  d'adresses  en  faveur  de  mes 
inontriers.  Madame  Lejeune  ne  pourrait-elle  pas 
être  la  correspondante?  on  s'arrangerait  avec  elle. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  à notre  colonie; 
je  m’y  suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé. 
J'aufai  toujours  dans  mon  village  le  gloiieuv  litre 
de  fondateur.  J'ai  rassemblé  des  gueux  ; il  faudra 
que  je  |j nissc  par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  a l'ombre  de  vos  ailes  plus  que  ja- 
mais, mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeune 
homme  par  M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais 
le  substitut  du  procureur-général,  lequel  doit  l'a- 
voir reçue  dûment  cachetée  de  la  maiu  de  mon- 
sieur le  procureur-général.  Si  ces  curieux  out  ou- 
vert le  paquet,  je  souhaite  qu’ils  aiment  les  vers; 
mais  j’en  doute. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fcrncy.  22 Janvier. 

Le  vieillard , madame , que  vous  honorez  de 
tant  de  bontés,  vous  parlera  aussi  librement  dans 
sa  lettre  que  s’il  avait  le  bonheur  de  vous  entrete- 
nir au  coin  du  fou.  Nous  n'avons,  vous  et  moi, 
que  des  sentiments  honnêtes;  on  peut  les  confier 
au  papier  encore  mieux  qu'à  l'air,  qui  les  emporte 
dans  une  conversation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mot,  glissé  dans  votre  lettre,  que 
M.  Dupuits  m'a  apportée,  m'oblige  de  vous  ouvr  ir 
tout  mon  cœur. 


Je  dois  à M.  le  duc  de  Choiscu!  la  reconnais- 
sance la  plus  inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il 
m'a  faits.  Je  me  croirais  un  monstre  si  je  cessais 
de  l'aimer  passionnément.  Je  suis  aussi  sensible 
'a  l'âge  de  près  de  quatre-vingts  ans  qu’à  vingt- 
cinq. 

Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  par- 
lement comme  je  dois  chérir  et  respecter  votre  pa- 
rent, votre  ami  de  Chante  loup.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  haïr  une  faction  plus  insolente  que  la  fac- 
tion des  Seize. 

M.  Séguier,  l’avocat-général , me  vint  voir  au 
mois  d'octobre  4770,  et  me  dit,  eu  présence  de 
madame  Denis  et  de  M.  llcnnin,  résident  du  roi  à 
Genève,  que  quatre  conseillers  le  pressaient  con- 
tinuellement de  requérir  qu’on  brûlât  \ Histoire 
du  parlement , et  qu’il  serait  forcé  de  donner  un 
beau  réquisitoire  vers  le  mois  de  février  1774.  On 
requit  autre  chose  en  ce  temps-là  de  ces  messieurs, 
et  la  France  en  fut  délivrée. 

Il  eut  fallu  quitter  absolument  la  France,  s’ils 
avaient  continué  d'être  les  maîtres.  M.  Durey  de 
Mcynièrcs,  président  des  enquêtes,  m'avait  écrit, 
dix  ans  auparavant,  que  le  parlement  ne  me  par- 
donnerait jamais  d’avoir  dit  la  vérité  dans  17/ii - 
toiredu  Siècle  de  Lou  is  XIV . 

Vous  savez  combien  il  était  dangereux  d'avoir 
une  terre  dans  le  voisinage  d’un  conseiller,  et  quels 
risques  on  courait,  si  on  était  forcé  de  plaider  con- 
tre lui. 

Joignez  à ces  tyrannies  leurs  persécutions  contre 
les  gens  de  lettres,  la  manière  aussi  infâme  que 
ridicule  dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  llcl- 
vélius;  enfin  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  dont 
ils  se  sont  couverts,  et  tant  d autres  assassinats 
juridiques.  Songez  que,  dans  leurs  querelles  avec 
le  clergé,  ils  devinrent  meurtriers,  afin  de  passer 
pour  chrétiens  ; et  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas 
payé  pour  les  aimer. 

La  cause  de  ces  bourgeois  tyrans  n’a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  de  votre  parent 
aussi  aimable  que  respectable. 

Il  y a deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  mon  lit. 
J’ai  rompu  tout  commerce.  J’attends  la  mort,  sans 
rien  savoir  de  ce  que  font  les  vivants  : mais  je 
croirais  mourir  damné,  si  j’avais  oublié  un  mo- 
ment mes  sentiments  pour  mon  bienfaiteur.  C'est 
là  ma  véritable  profession  de  foi  que  je  fais  entre 
vos  mains;  c’est  là  ce  que  j’ai  crié  sur  les  toits  ao 
temps  de  son  départ. 

Je  l'ai  «fit  à la  terre , au  ciel , à Gusman  même. 

AlzJrc,  acte  m,  arène  iv. 

Je  mourrai  en  l'aimant  ; et  je  vous  supplie,  par 
mon  testament,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  $a- 
voir  si  vous  lui  écrivez;  c’est  la  seule  grâce  que 
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inon  cœur  puisse  implorer,  et  je  me  jette  à vos 
pieds,  madame,  pour  l'obtenir. 

Le  vieux  Malade  de  Febsev. 

* 11.  MARMONTEL. 

26  Janvier. 

Je  vous  écris  bien  tard , mon  cher  ami;  mais  je 
n'ai  pas  un  moment  h moi.  Mes  maladies  et  mes 
travaux,  >|iii  ne  les  soulagent  guère,  occupent  tout 
ce  malheureux  temps;  ces  travaux  sont  devenus 
fore»,  car  quand  on  a commence  un  ouvrage , il 
laul  le  finir.  J'envoie  les  tomes  vi,  vu  et  vin  aux 
adresses  que  voti6  m'avez  données,  et  j’espère  que 
ces  rogatons  vous  parviendront  sûrement. 

Je  verrai  bientôt  cet  Helvétius  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indigne- 
ment, et  dont  je  pris  le  parti  si  liaulcmont.  Je  n’a- 
vais pas  beaucoup  h me  louer  de  lui,  et  d'ailleurs 
je  ne  trouvais  pas  son  livre  trop  bon  ; mais  je  trou- 
vais la  persécution  abominable.  Je  l’ai  dit  et  redit 
vingt  fois.  Je  ne  sais  si  M.  Saurin  a reçu  un  petit 
billet  que  je  lui  ai  écrit  sur  la  mort  de  son  ami. 

Je  dois  de  grands  remerciements  à M.  l’abbé 
Morellet  pour  une  dissertation  très  bien  faite  que 
i’ai  reçue  de  sa  part.  Je  n’ai  pas  la  force  de  dicter 
deux  lettres  de  suite;  chargez-vous,  je  vous  en 
prie,  de  ma  reconnaissance,  et  dites-lui  combien  jo 
l’estime  et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  aussi  d’écrire  à M.  d'A- 
lembert.  Embrassez-le  |>our  moi,  aussi  bien  que 
tous  mes  confrères  qui  veulent  bien  se  souvenirque 
j’existe. 

Dites'a  mademoiselle  Clairon  que  je  ne  l'oublie- 
rai qu'en  mourant,  ctaimez  votre  ancien  ami  V .., 
qui  vous  est  tendrement  attaché,  jusqu’à  ce  qu’il 
aille  fumer  son  jardin  après  l’avoir  cultivé. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DÜC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy,  28  janvier. 

Mon  héros,  je  viens  de  lire,  dans  le  discours  de 
De  Bclloy,  un  trait  de  vous  que  je  ne  connaissais 
pas,  cl  qui  est  bien  digne  de  vous.  Mon  héros  m'a- 
vait caché  celui-là.  Il  entrera  pourtant  dans  l'his- 
•oire,  malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait  une 
belle  action,  vous  ne  songez  plus  qu'à  vous  diver- 
tir, et  vous  semblez  oublier  la  gloire,  comme  si 
elle  était  ennuyeuse;  cependant  vous  deviez  bien 
me  dire  un  mot  de  cette  aventure,  car  elle  est 
aussi  plaisante  que  glorieuse  , cl  tout  à Tait  dans 
votre  caractère. 

Je  n'ai  pas  trop  consulté  voire  caractère,  quand 
je  vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses 
dont  je  me  soucie  assez  médiocrement:  mais  comme 


tout  le  monde,  jusqu'aux  Suisses,  sait  que  vous 
m'honorez  do  vos  bonlcsdepuis  environ  cinquante- 
ciuq  ans,  ou  m'a  forcé  de  vous  importuner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  le 
duc  d' Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie,  car 
M.  d Ogny  lui  donne  toutes  les  facilites  possibles. 
Ma  colonie  réussit,  du  moins  jusqu'à  présent;  elle 
travaille  dans  mon  village  pour  les  quatre  parties 
du  monde,  en  attendant  qu’elle  meure  de  faim. 

Jo  n ai  nulle  nouvelle  de  la  succession  de  ma- 
dame la  princesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce 
qui  se  passe  en  France,  mais  jo  suis  fort  au  fait 
des  Turcs  et  des  Russes. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse,  qui  m'a  en- 
voyé un  poème  en  six  chants  contre  les  confédérés 
de  Pologne?  Les  contributions  qu'il  tire  de  tous 
les  environs  de  Dautzick  pourront  servir  à faire 
imprimer  son  poème,  avec  de  belles  estampes  et 
de  belles  vignettes. 

Le  roi  de  Pologne  n'est  pas  comme  vous,  qui 
ne  m'écrivez  poiut  ; il  m'a  écrit  uuo  lettre  pleino 
d’esprit  et  de  plaisanterie  sur  sou  assassinat  : il 
est  digne  de  régner,  car  il  est  philosophe. 

Croiriez-vous  qu’une  partie  des  confédérés  a 
proposé  pour  roi  le  landgrave  de  Hesse,  que  vous 
avez  vu  à Paris?  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  bon 
catholique. 

Je  Unis  ma  lcttre.de  peur  d'ennuyer  mon  hé- 
ros, qui  se  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d'a- 
gréer le  tendre  et  profond  respect  d'un  vieux  ma- 
lade qui  n'en  peut  plus. 

» 

A M.  DE  LA  HARPE. 

28  janvier. 

Mon  cher  champion  do  lion  goût , je  ne  savais 
pas  que  vous  eussiez  été  malade  ; car  jo  ne  sais 
rien  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N y a-t-il  pas  uuo  place  vaeanlc  à l'académie , 
et  ne  l'aurez-vous  point?  car  les  arrêts  du  conseil 
passent,  et  le  méi  ite  reste. 

Je  ne  suis  pas  plus  pour  les  gravures  que  vous. 
Ce  que  j'aime  du  beau  Virgile  d'Angleterre,  c'est 
qu’il  n'y  a point  d'estampes. 

Ne  fesiez-vous  pas  une  tragédie?  mais  faites 
donc  des  actrices.  On  dit  qu'il  n'en  reste  plus  que 
la  moitié  d'une. 

J'aime  tout  à fait  un  élan  gui  expire  sous  une 
combinaison;  cela  m'enchante.  J'avais  autrefois 
un  père  qui  é tait  grondeur  comme  M.  ('.richard  ;uu 
jour,  après  avoir  horriblement  et  très  mal  à pro- 
pos grondé  son  jardinier,  et  après  l'avoir  presque 
battu,  il  lui  dit  : • Va-l’en,  coquin  ; je  souhaite  que 
« tu  trouves  un  maître  aussi  patient  que  moi;  • je 
menai  mon  père  au  Gromieur ; je  priai  l'acteur 
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d’ajouter  ces  propres  paroles  b son  rôle,  et  mon 
bon  homme  de  père  se  corrigea  un  peu. 

Failes-en  autant  aux  Précieuses  ridicules , fai- 
tes ajouter  l'élan  de  la  combinaison;  roenez-y 
l'auteur,  quel  qu’il  soit,  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Fernejr,  28  janvier. 

Voici  , monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la 
compétence  d’un  archevêque,  d’un  cardinal,  et 
d'un  ambassadeur.  11  t . :t  d’acquérir  une  jolie 
sujette  au  roi,  et  d'empêcher  un  ancien  officier  du 
roi  de  se  damner. 

Je  ne  sais  si  Horian  a l’honneur  d'être  connu  de 
votre  éminence  ; il  dit  qu'il  a celui  d'être  allié  de 
votre  maison.  Il  a ci-devant  épousé  une  de  ines 
nièces,  et,  après  la  mort  de  sa  femme,  il  est  venu 
passer  quelques  mois  dans  mon  ermitage.  Lucrèec- 
Angéliquc  a essuyé  ses  larmes  ; tous  deux , et  moi 
troisième,  nous  demandons  votre  protection  ; sans 
quoi  Philippe  et  Lucrèce  sont  exposés  a des  péchés 
mortels  qui  font  trembler. 

, qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels, 
je  m'intéresse  a deux  âmes  qui  courent  risque  de 
perdre  leur  innocence  baptismale,  si  le  saint-père 
n’y  met  la  main. 

Je  sais  que  le  pape  est  intra  et  extra  jus.  Je  sais 
<^ie  vous  êtes  plein  de  l>onlé.  et  que  vous  favorisez, 
autant  qu'il  est  en  vous,  les  sacrements  et  les 
amours  ; j'entends  les  amours  légitimes. 

Quoi qu’il  en  soit,  et  de  quelque  manière  que 
la  requête  des  deux  amants  soit  reçue,  je  supplie 
votre  éminence  d’agréer  le  respect  et  le  tendre  at- 
tachement du  vieux  malade  dcFerney. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  b Rome  ! On  dit 
que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  a Versailles  et  b 
Paris  enragent. 

MÉMOIRE  QG1  ACCOMPAGNAIT  CETTE  LETTRE. 

Philippe-Antoine  «le  Claris  île  Florian,  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  rheialier  de  Saint-Louis,  pensionnaire 
du  toi , nC  A Saute  en  Languedoc , diocèse  d’Alnis  ; 

El  Lucrèce-Ange  tique , tille  de  Jean-Antoine  de  Nor- 
mandioet  de  Lucrèce  •Madeleine  Courluuuc,  née  a Ilo- 
lerdam  ; 

Tous  deux  majeurs , et  sans  père  ni  rnère,  veulent  s'é- 
pouser. 

Le  sieur  de  Florian  est  catholique  ; 

Lucrèce  Angélique  est  protestante  ; mais  elle  consent 
de  se  cou  fesser  et  de  sc  faire  instruire,  pourvu  qu'elle  se 
marie  avant  dVtre  instruite , espérant  que  la  grâce  des- 
cendra sur  elle  .et  que  le  mari  fidèle  convertira  la  femme 
infhlèle. 

Lite  a eu  le  malheur  dVpouser  ci-devant  un  calviniste 


à Genève;  mais  elle  a obtenu  un  divorce  selon  les  lois 
de  Genève,  et  est  libre. 

Ils  sont  tous  deux  dans  le  diocèse  de  Genève,  sur  terre 
de  France;  ils  demau  lent  une  dispense  de  sa  sainteté 
pour  se  marier. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

A Fcrney,  février. 

Le  vieux  malade  dcFerncy  a eu  l'honneur,  mon- 
sieur, de  vous  envoyer  les  fadaises  du  question- 
neur par  la  voie  que  vous  lui  avez  indiquée.  Je  ne 
sais  si  vous  aurez  des  moments  pour  lire  des  cho- 
ses si  inutiles.  Un  homme  qui  ne  sort  pas  de  son 
lit,  et  qui  dicte  au  hasard  ses  rêveries,  n'est  guère 
fait  pour  amuser. 

Il  me  parait  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été 
d'autant  plus  sensibles  b la  perte  d'Helvétius,  que 
les  marauds d'ex-jésuites,  et  les  marauds  d’ex -con- 
vulsiounaircs,  ont  toujours  aboyé  contre  lui  jus- 
qu'au dernier  moment.  Je  n’aimais  point  son  li- 
vre,mais  j'aimais  sa  personne. 

Vous  avez  grande  raison,  monsieur,  de  dire 
qu'on  a souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  na- 
ture humaine  ; mais  il  est  bon  de  faire  des  carica- 
tures des  méchantes  gens,  et  de  leur  présenter  des 
miroirs  qui  les  enlaidissent  : quand  cela  ne  servi- 
rait qu'à  eu  corriger  un  ou  deux  sur  vingt  mille,  ce 
serait  toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  tragédies 
en  prose,  ils  en  méritent.  Qu’on  leur  eu  donne  b 
ces  pauvres  Wclcbes,  comme  on  donne  des  char- 
dons aux  ânes. 

Pour  les  autres  Wclchcs  qui  se  passiouneut  pour 
ou  contre  les  parlements,  cela  passera  comme  le 
jausénisme  et  le  molinisme;  mais  ce  qui  ue  passera 
qu'a  près  ma  mort,  c'est  mon  teudre  et  sincère  at- 
tachement pour  vous,  monsieur,  qui  méritez  au- 
tant d'amitié  que  d’estime. 

A M.  SAUR1N. 

2 février. 

Nous  sommes,  mon  cher  philosophe,  un  petit 
nombre  d'adeptesqui  aimons  encore  les  bons  vers. 
Votre  petit  recueil,  moitié  gai,  moitié  philosophi- 
que, m’a  fait  grand  plaisir.  Comment!  vous  par- 
lez delà  vieillesse  comme  si  vous  la  connaissiez. 
Pour  moi,  je  sais  ce  qui  en  est  ; j’en  éprouve  toutes 
les  misères,  et,  avec  cela,  je  vous  dirai  que  je  n’ai 
trouvé  la  vie  tolérable  que  depuis  que  je  vieillis 
dans  ma  retraite. 

Vous  laites  des  vers  comme  si  vous  n'écriviez 
point  en  prose,  et  vous  écrivez  en  prose  comme  si 
vous  ne  fosiez  point  «le  vers.  Votre  comédie  du 
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Mariage  de  Julie  est  mie  des  plus  agréablement 
dialoguées  que  j’aie  jamais  lues. 

Adieu  , mon  cher  philosophe;  vieillissez,  quoi 
que  vous  en  disiez.  Je  m’amuse  a établir  des  colo- 
nies et  à marier  des  filles;  cela  me  rajeunit. 

J’ai  toujours  oublié  de  vous  demander  si  made- 
moiselle de  Livry,  votre  ancienne  amie,  vit  en- 
core. Je  me  souviens  que , du  temps  de  l’aven- 
ture horrible  des  Calas,  j'écrivis  a M.  de  Gouvernel 
pour  le  prier  de  s'intéresser  à celte  famille  in- 
fortunée. Il  ne  me  lit  point  de  réponse , et  ne  vou- 
lut point  voir  madame  Calas.  Il  ne  mérite  pas  de  1 
vieillir  ; cependant  je  ne  souhaite  pas  qu’il  soit 
mort. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 février. 

Ce  jeune  homme  , mes  chers  anges,  quoi  qu’on 
die,  est  un  fort  bon  garçon;  et,  quoiqu'il  se  soit 
égayé  quelquefoisaux  dépens  des  Nonolte,  des  Frc- 
ron , et  des  Patouillet , il  a un  fonds  de  raison  et 
de  justice  qui  me  fait  toujours  plaisir. 

Ce  jeune  Cretois  était  donc  avec  moi  lorsqu’on 
m’ap|)ortü  les  remarques  do  vos  quatre  têtes  dans 
un  bonnet  ; il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il , de  ces Crétois  dont 
parle  saint  Paul  ; il  les  appelle  menteurs,  méchan- 
tes bêtes,  ventres  paresseux  ; c'était  bien  lui , par- 
dieu  ! qui  était  un  menteur  et  une  méchante  bête. 
Je  ne  sais  pas  s’il  était  constipé , mais  je  suis  bien 
sûr  qu’il  n’aurait  jamais  fait  ma  tragédie  crétoise, 
quelque  peu  qu’elle  vaille  ; il  n’aurait  pas  fait  non 
plus  la  remarque  des  quatre  têtes  ; elles  me  pa- 
raissent fort  judicieuses  ; il  faut  qu’il  y ait  bien 
plus  d’esprit  a Paris  que  dans  nos  provinces,  car 
je  n’ai  trouvé  personne,  ni  h Mâcon  , ni  h Bourg- 
cn-Bressc,  qui  m’ait  fait  de  pareilles  observations. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  encre  ; cl  voila 
mon  jeune  homme  qui  se  met  à raturer , a corri- 
ger, à refaire.  Il  est  fort  vif;  c’est  un  petit  cheval 
qui , au  moindre  coup  d’éperon , vous  court  le 
grand  galop.  Je  n’ai  pas  été  mécontent  de  sa  beso- 
gne; mais  je  ne  puis  rien  assurer  qu’après  qu’elle 
aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c’est  qu’elle 
forme  un  très  beau  spectacle.  D’abord  des  prêtres 
et  des  guerriers  disant  leur  avis  sur  une  estrade . 
une  petite  fille  amenée  devant  eux  qui  leur  chante 
pouilles,  un  contraste  de  Grecs  et  de  Sauvages,  un 
sacriUce , un  prince  qui  arrache  sa  fille  à un 
évêque  tout  prêt  h lui  donner  l’extréme-onclion  ; 
et,  à la  fin  de  la  pièce,  le  maitrc-aulel  détruit,  et  la 
cathédrale  en  flammes:  tout  cela  peut  amuser;  rien 
13. 


n’est  amené  par  force,  tout  est  delà  plus  grande 
simplicité  ; et  il  m’a  paru  même  qu’il  n’y  avait 
aucune  faute  contre  la  langue , quoique  l’auteur 
soit  un  provincial. 

Mon  candidat  veut  que  je  vous  envoie  sa  pièce  le 
plus  tôt  que  je  pourrai  ; mais  il  faut  le  temps  de 
la  transcrire.  Il  m’a  dit  qu’il  avait  des  raisons  es- 
sentielles que  son  drame  fut  joué  celte  année.  Je 
prie  donc  M.  de  Thihouville  de  me  mander  si  son 
autre  jeune  homme  est  prêt,  ctsi  on  peut  compter 
sur  lui. 

A l’égard  de  votre  ami,  qui  est  à la  campagne, 
je  vous  dirai  qu’il  ne  peut  avoir  été  choqué  d’un 
petit  mot , d'ailleurs  très  juste  et  très  h sa  place , 
à l'article  Parlement , puisque  ce  petit  mot  n’a 
paru  que  depuis  environ  un  mois,  et  est  proba- 
blement entièrement  ignoré  de  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit , je  vous  aurai  une  obligation 
inlinie , si  vous  voulez  bien  faire  en  sorte  qu’il  soit 
persuadé  de  mes  sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur 
| M.  de  Thihouville  , ou  qu’il  fasse  répondre  lui- 
même,  supposé  qu’on  puisse  lire  son  écriture  ; car 
| je  crains  toujours  que  ce  candidat,  qui  est  fort  vif. 
comme  je  vous  l'ai  dit , n’ait  la  rage  de  faire  im- 
primer son  drame  , dès  qu’il  eu  sera  un  peu  con  • 
tent. 

Intérim  je  me  mets  a l’ombre  de  vos  ailes. 

Le  vieux  Malade  de  Feungy. 

A M.  SKIS  VAN. 

* 

Fcnicy.  9 février. 

Comme  vous  rêvez , monsieur,  et  que  vos  rêves 
I sont  beaux  ! vos  songes  sont  les  veilles  de  Cicéron. 

I Mais  est-ce  un  songe  que  vous  soyez  h Lyon  ? Quoi  ! 
l’envie  est  venue  vous  attaquer  jusque  dans  votre 
sanctuaire  de  Grenoble  ! En  ce  cas,  je  devais  adres- 
ser ma  lettre  à Linterne. 

Vous  dites  que  votre  petite  maison  de  Suisse  n’est 
pas  encore  achclée  : vraiment,  monsieur,  je  le 
crois  bien  ; il  n'est  point  du  tout  aisé  d’acheter  un 
bien-fonds  dans  le  canton  de  Berne.  Nos  lois , dont 
nous  nous  moquons  souvent  avec  justice,  sont  du 
moins  plus  honnêtes  que  celles  des  Suisses.  Un 
Suisse  prolestant  peut  acheter  en  France  une  terre 
! d’un  ou  deux  millions , et  un  Français  catholique 
| ne  peut  pas  rester  trois  jours  dans  un  canton  caf- 
| viniste  sans  la  permission  d'un  magistrat,  qui  est 
I quelquefois  uncabaretier.  Les  Suisses  sont  heureux 
j à leur  manière , mais  ils  ne  sont  point  du  tout  hos- 
| pilaliers. 

| J’avais  forcé  la  loi  à Lauzanne  et  *a  Genève  , et 
enfin  j'ai  trouvé  que  je  n’étais  véritablement  libre 
I qu’à  Fcrney  .Ubicumque  calculum  ponas  ibi  nau- 
• fraqium  inventes.  Je  suis  dans  un  heureux  port 
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depuis  vingt  ans,  et  dans  une  retraite  qui  convient 
a uu  homme  né  malade. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  la  retraite  , soit  chez 
yous  , soit  dans  un  autre  pays,  il  est  certain  que 
vous  vivrez  plus  beureuxet  plus  long-temps  : voilà 
le  grand  point;  tout  le  reste  est  pure  chimère.  Les 
hommes  ne  méritent  guère  qu'on  se  tue  pour  eui  ; 
et  peut-être  le  travail  forcé  de  votre  place  vous  au- 
rait il  tué.  Yous  aurez  à vos  ennemis  l'obligation 
de  vivre.  Yous  êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  cl 
de  votre  réputation  ; votre  nom  est  précieux  à qui- 
conque aime  l'équité  cl  l'humanité.  Dans  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  vous  serez  sur  un  grand  théâ- 
tre ; vous  nous  instruirez  sur  le  droit  public  des 
nations,  au  lieu  de  vous  enrhumer  à résumer  les 
procès  des  Dauphinois , dont  le  reste  de  la  terre 
se  soucie  médiocrement;  vous  parlerez  au  genre 
humain,  au  lieu  de  parler  à des  conseillers  de 
Grenoble  ; les  rayons  de  votre  gloire  iront  à Pé- 
tersbourg,  au  lieu  qu'une  partie  peut-être  se  serait 
perdue  dans  le  Grésivaudan. 

Il  y a encore  un  autre  parti  à prendre,  c’est  ce- 
lui d'aller  écraser  des  ennemis  du  poids  de  votre 
mérite.  La  chose  est  assurément  très  aisée  ; mais 
cela  demande  autant  de  santé  que  vous  avez  de 
courage.  Quoi  que  vous  fassiez,  soyez  bien  sûr, 
monsieur,  que  je  mourrai  plein  du  plus  tendre 
respect  pour  vous;  que  j'aimerai  jusqu'au  der- 
nier raomeut  votre  cloqueucc , votre  philosophie 
et  la  bonté  de  votre  cœur. 

Agréez  tous  les  sentiments  et  la  vénération  du 
vieux  malade  qui  n'en  peut  plus.  Voltaire. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

12  février. 

comment  donc!  mon  héros  daigne,  du  milieu 
de  son  tourbillon,  m'écrire  dans  ma  caverne  une 
lettre  toute  philosophique  ! je  suis  persuadé  que  le 
duc  d'Epernon , votre  devancier  en  Aquitaine, 
dout  je  vous  ai  vu  autrefois  si  entiché,  et  qui  ne 
vous  valait  pas  a beaucoup  près,  n'aurait  point 
écrit  une  pareille  lettre  de  quatre  pages  à Mal- 
herbe ou  à Gassendi. 

J'avoue  qu'il  y a un  peu  de  ridicule  à moi  à me 
mêler  des  affaires  des  autres  ; mais  je  suis  comme 
ces  vieilles  câlins  qui  ne  peuvent  rien  refuser , et 
qui  sont  trop  heureuses  qu'on  leur  deiflande  quel- 
que chose.  D’ailleurs,  vous  savez  comme  la  desti- 
née est  faite,  et  comme  elle  nous  ballotte.  Elle 
m'adressa  les  Calas  et  lesSirvea,  sans  que  je  cher- 
chasse pratique.  Je  me  pris  de  passion  |>oiir  ces 
infortunés;  et,  Dieu  merci , je  réussis  , ce  qui 
m'arrive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois 


cents  Genevois  sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient 
comme  sur  des  perdreaux  ; ils  se  réfugièrent  dans 
mon  village;  je  leur  bâtis  uuc  vingtaine  de  maisons 
de  pierre.  J’ai  établi  quatre  manufactures  ; ce  sont 
les  hochets  de  ma  vieillesse  ; et  si  monsieur  le  con- 
trôleur-général ue  m'avait  pas  pris  dans  ma  po- 
che , ou  plutôt  daos  celle  de  M.  Magon , deux 
cent  mille  francs  qu’il  avait  à moi  en  dépôt  ( ce 
qui  s’appelle,  dit-on,  chez  les  Welcbes,  uue  opé- 
ration de  Unau  ces  (.  rua  colonie  aurait  été  très  flo- 
rissante presque  en  naissant.  Elle  sc  soutient  pour- 
tant, malgré  cette  perte  épouvantable;  et,  si  le 
ii.iuistcre  voulait  bien  nous  protéger,  et  surtout  si 
je  n'étais  }>as  si  vieux,  mon  village  deviendrait  une 
ville  dans  peu  d'années. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout , cl  que 
nous  ne  sommes  que  ses  iustruments.  Elle  vous  a 
choisi  pour  les  plus  brillants  événements  en  tout 
genre,  pour  tous  les  plaisirs  et  pour  toutes  les 
sortes  de  gloire,  et  elle  me  fait  faire  des  sauts  de 
carpe  dans  un  désert. 

Yraiment  je  ne  savais  pas  que  .M.  le  duc  d' Aiguil- 
lon if  avait  point  la  surintendance  des  postes.  Je  ne 
sais  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  brillante 
cour.  Je  ne  suis  en  relation  qu'avec  les  climats  de 
l'Ourse.  Je  sais  plusde  nouvellesd'Archangcl  quede 
Versailles.  J'iinore  même  si  vous  êtes  celle  année 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exercice. 
Si  vous  l’étiez , je  sais  bien  ce  que  je  vous  propo- 
serais pour  vous  amuser  ; mais  je  pense  que  c'est 
M.  le  duc  de  Fleury,  et  je  ne  le  crois  pas  si  aimi- 
sable  que  vous,  j'oserais  même  dire  si  amusant; 
car  enfin  il  faut  bien  qu'il  y ait  des  nuances  entre 
les  confrères , et  chacun  a son  mérite  différent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  monseigneur,  conservez  vos 
bontés  pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ira  revoir  ou  ne  pas  revoir  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  vous,  cl  qui  sont  engloutis  dans 
la  nuit  éternelle. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

25  février. 

Mou  cher  ami,  qui  devriez  être  mon  confrère, 
je  vois,  par  votre  lettre  du  45  février  , que  vous 
avez  été  malade.  Vos  maladies  , Dieu  merci,  sont 
passagères.  Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne,  qui 
me  conduit  tout  doucement  dans  l’autre  monde 
Je  vous  avertis  que , si  vous  ne  me  succédez  pas  » 
l'académie  , je  serai  très  fâché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez 
pas  du  roi  de  Prusse , en  laissant  aux  militaires  le 
soin  de  parler  de  ses  campagnes,  et  en  vous  bor- 
nant à la  partie  littéraire.  H me  fait  l'honneur  de 
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m’écrire , tous  les  quinze  j.  urs,  des  lettres  pleines 
d’esprilel  de  connaissances;  il  fait  encore  quelque- 
fois des  vers  français;  fout  cela  est  de  voire  ressort . 
Vous  êtes  dans  le  beau  printemps  de  votre  àgc , et 
ma  vieille  main  ne  peut  plus  tenir  le  pinceau. 

Je  n'ai  presque  jamais  lu  dans  le  Mercure  que 
les  articles  de  votre  façon . Je  ne  connais  guère  que 
vous  cl  M.  d'Alembert  qui  sachiez  écrire.  La  raison 
en  est  que  vous  savez  penser  ; les  autres  font  des 
phrases.  Ils  sont  fous  les  élèves  du  P.  Nicodème, 
qui  disait  a Jcannol  : 

Fais  des  phrases , Jeannot  ; tua  douleur  t'en  conjure. 

On  écrit  à peu  près  en  prose  comme  en  vers , en 
style  allobrogc  et  inintelligible.  La  précision , la 
clarté,  les  grâces,  sont  passées  de  mode  il  y a long- 
temps. Tâchez  de  rauimer  un  peu  ce  malheureux 
siècle,  qui  ne  subsiste  plus  que  de  l'opéra-comique. 

Croiriez-vous  qu'on  va  jouer  Mahomet  à Lis- 
bonne avec  la  plus  grande  magnificence  ? c'est  une 
belle  époque  dans  le  pays  de  l'inquisition.  Le  Vi- 
sigolii  Crébillon  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour 
qu'on  ne  le  jouât  pas  a Paris  ; il  avait  raison. 

Adieu,  mon  cher  successeur;  on  ne  peut  vous 
être  plus  attache  que  le  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2 mars. 

Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avo- 
cat Ouroncel  les  pouilles  que  vous  lui  chantez. 
Voici  comment  il  a plaidé  sa  cause,  et  mot  pour 
mot  ce  qu'il  m*a  répondu  : 

• Je  suis  très  occupé  dans  ma  province , et  il 
me  serait  impossible  d'être  témoin  h Paris  de 
l’hislrionage  en  question.  Mon  seul  plaisir  serait 
de  contribuer  deux  ou  trois  fois  à l'amusement  do 
messieurs  du  quatuor  à qui  vous  êtes  si  justement 
attaché  ; mais  cela  devient  absolument  impossible. 
On  doit  jouer  le  mercredi  des  Cendres  la  pièce  de 
M.  Le  Blanc1,  qui  traite  précisément  le  même 
sujet.  Voici  ce  qn'un  connaisseur  qui  a vu  ccttc 
tragédie  m'en  écrit  : 

• Le  sujet  en  est  beau  ; c'est  l'abolition  des  sa- 
< orifices  humains  dont  nos  ancêtres  se  rendaient 

• coupables.  On  la  jouera  le  mercredi  des  Cen- 

• dres;  et,  en  attendant  mieux  , nous  aurons  le 

• plaisir  de  voir  sur  le  théâtre  un  peuple  dé- 

• trompé  qui  chasse  ses  prêtres  et  brise  des  autels 
« arrosés  de  son  sang.  Je  vous  enverrai  cette  pièce 

• aussitôt  qu'elle  sera  imprimée.  L’auteur,  lit.  Le 
« Blanc,  est  un  véritable  philosophe , un  brave 

• ennemi  des  préjugés  de  toute  espece  et  des  ty- 

• rans  de  toutes  les  robes  ; et,  ce  qui  estbien  plus 

• nécessaire  pour  écrire  une  tragédie , il  est  vrai- 
■ ment  poète.  • 

• Lu  DrvMes,  tragàlie.  k. 


« Il  ne  me  teste  donc  d'autre  parti  à prendre 
que  celui  de  me  joindre  à M.  Le  Blanc,  de  mon- 
trer que  je  uc  suis  point  un  plagiaire , et  que  deux 
citoyens , sans  s'être  rien  communiqué,  ont  plaidé 
chacun  de  leur  côté  la  cause  du  genre  humain.  Je 
regarde  le  supplice  des  citoyens  qui  furent  immo- 
lés à Thoruen  1724 , à la  sollicitation  des  jésuites, 
la  mort  affreuse  du  chevalier  de  La  Barre,  la  Saint- 
Barthélemi  et  les  arrêts  de  l'inquisition,  comme 
de  véritables  sacrifices  de  sang  humain  ; et  c'est 
ce  que  je  me  propose  de  faire  entendre  dans  une 
préface  et  dans  des  notes,  d'une  manière  qui  ne 
pourra  choquer  personne.  Voilà  le  seul  but  que 
je  me  propose  dans  mon  ouvrage.  Je  l’aurais  livré 
de  tout  mon  coeur  aux  comédiens  de  Paris , si  je 
ne  me  voyais  prévenu  ; mais  ils  n'accepteraient 
pas  à la  fois  deux  pièces  sur  le  même  sujet.  Le  ré- 
chauffé n'est  jamais  bien  reçu  ; et  vous  savez  d’ail- 
leurs combien  de  gens  s’ameuteraient  pour  faire 
tomber  mon  ouvrage.  Je  me  pique  seulement  d’é- 
crire en  français  ; c'est  un  devoir  indispensable 
que  tout  le  monde  a négligé  depuis  Racine.  On 
m'assure  que  M.  Le  Blanc  a rempli  ce  devoir  in- 
dispensable pour  quiconque  veut  être  lu  des  gens 
de  goût. 

« Je  suis  fâché  que  vous  ayez  envoyé  déjà  ma 
tragédie  à messieurs  du  quatuor;  je  ne  la  trouve 
pas  digne  d'eux.  • 

Voilà,  messieurs,  mot  pour  mot,  ce  que  m'a 
dit  ce  jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n’ai 
pas  en  le  courage  de  lui  rien  répliquer.  J'ai  trouvé 
qu'il  avait  raison  en  tout,  et  j'ose  croire  que  vous 
penserez  comme  moi.  Si  la  pièce  de  M.  Duroncel 
vaut  quelque  chose,  vous  serez  bien  aises  que  le 
petit  nombre  de  connaisseurs  qui  restent  encore 
à Paris  voie  à la  fois  deux  ouvrages  sur  un  objet 
si  intéressant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Tbibouville  parle, 
ce  sera  l'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
quand  il  sera  d'année,  et  quand  il  y aura  des  ac- 
teurs; j'ajoute  encore  quand  les  temps  set  ont 
plus  favorables,  et  quand  les  cabales  seront  un 
pen  apaisées. 

Pour  réunir  en  France,  il  faut  prendre  «on  temps  <■ 

Vous  savez  comme  on  a voulu , pendant  vingt 
ans,  étouffer  la  Henriade,  et  ce  que  toutes  mes 
tragédies  ont  essuyé  de  contradictions.  On  doit 
tâcher  de  bien  faire , et  se  résigner. 

Je  ne  suis  fait  que  ponr  les  pays  étrangers.  Lu 
Henriade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre. 
Crébillon  empêcha  Mahomet  d'être  joué.  C'est 
madame  Nccker,  née  en  Suisse,  qui  m'a  fait  un 
honneur  que  je  ne  méritais  pas. 

* VoLTâiKf.  Ëptlrt  au  t oi  de  la  Chine. 

y. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


<32 

Ce  sont  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,  de  Da- 
ncmaik , de  Prusse,  de  Pologne,  et  l'impératrice 
do  Russie, qui  iuc  protègent.  Nul  n’est  prophète 
en  son  pays. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TtlIBOUYILLE. 

Femcy. 

Mon  jeune  candidat  est  venu  chez  moi  tout  ef- 
faré : On  va  jouer,  m'a -t -il  dit,  tes  Druides  d'un 
illustre  auteur  de  Paris,  nommé  M.  l'ahhe  Le 
Blanc  , qui  a déjà  donné  un  Mogol  avec  beaucoup 
de  succès.  Ces  Druides  sont  précisément  la  même 
chose  que  mes  Cretois  : ils  veulent  immoler  une 
jeune  fille,  on  les  en  empêche.  Je  me  vois  dans 
la  douloureuse  nécessité  d'imprimer  ma  pièce 
avant  que  celle  de  M.  l'abbé  Le  Blanc  soit  jouée. 
Mon  pauvre  jeune  homme  m'a  assuré  qu’il  avait 
fondé  de  grandes  espérances  sur  son  lie  de  Candie. 
Il  est  fort  affligé;  je  l'ai  consolé  comme  j’ai  pu; 
mais,  au  fond,  je  ne  vois  pas  qu’il  ait  d’autre 
parti  à prendre.  Je  lui  ferai  part  des  conseils  que 
vous  voudrez  bieu  lui  donner.  Comme  je  ne  con- 
nais point  Paris,  et  que  tout  est  changé  depuis 
environ  vingt-quatre  ans  que  j’ai  passé  par  cette 
ville,  je  no  puis  lui  rien  dire  sur  le  parti  qu’il 
duit  prendre. 

Mes  respects  au  quatuor.  V. 

A M.  YASSELIER. 

A Fenicjr,  2 tiur». 

Je  ne  plains,  mon  cher  correspondant,  ni  le 
conseiller  qui  s'eat  pendu,  ni  celui  qui  n a pris 
conseil  de  personne;  ils  ont  tous  deux  suivi  leur 
goût.  Je  plains  ceux  qu'on  empoisonne  avec  du 
vert-de-gris,  parce  que  ce  n'était  pas  leur  inten- 
tion. 

Je  vous  confie  qu’un  jeune  avocat,  nommé 
M.  Dnroncel,  m’a  remis  uu  manuscrit  fort  sin- 
gulier ’ , dont  vous  pourriez  gratifier  votre  protégé 
Hosset.  11  obtiendrait  certainement  une  permis- 
sion sans  difficulté  , et  je  puis  vous  assurer  que 
cela  lui  vaudrait  quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup 
de  peine  à engager  M.  Dnroncel  à donuer  la  pré- 
férence h Lyon  sur  Genève.  Ce  que  M.  Duroneel 
vous  demande  surtout,  c'est  le  plus  profond  se- 
cret ; il  n’en  faut  parler  ni  à votre  père  ni  à votre 
maîtresse;  je  suis  sur  de  votre  confesseur. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Feruey,  le  4 .mars. 

Il  faut,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  les'a- 
ment  ; mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on 
m'impute  n’est  point  mon  ouvrage.  L'Ancien  et 

4 Lti  Loi»  de  .Muai.  K. 


le  Nouveau  Testament  ont  fait  dire  assez  de  sot- 
tises sans  que  j’y  ajoute  le  mien.  Mes  prétendues 
dernières  volontés  sont  d'un  avocat  de  Paris, 
nommé  Marchand,  qui  fait  rire  quelquefois  par 
ses  plaisanteries.  J'espère  que  mon  vrai  testament 
sera  plus  honnête  et  plus  sage.  Le  malheur  est 
qu'a  près  avoir  été  esclave  toute  sa  vie,  il  faut 
l’être  encore  après  sa  mort.  Personne  no  peut  être 
enterré  comme  il  voudrait  l’être  : ceux  qui  se- 
raient bien  aises  d’être  dans  une  urne,  sur  la  che- 
minée d'un  ami,  sont  obliges  de  pourrir  dans  un 
cimetière  ou  dans  quelque  chose  d'équivalent; 
ceux  qui  auraient  envie  de  mourir  dans  la  com- 
munion deMarc-Aurèle,  d’Epictète  et  de  Cicéron, 
sont  obligés  de  mourir  dans  celle  de  Luther,  s'ils 
meurent  à t’psal , cl  d'aller  dans  l'autre  inonde 
avec  de  l'huile  d'un  patriarche  grec,  si  la  fièvre 
les  prend  dans  la  Moréc.  J'avoue  que,  depuis 
quelque  temps,  ou  meurt  plus  commodément 
qu'autrefois  dans  le  petit  pays  que  j’habite.  La  li- 
berté de  penser  s’y  établit  insensiblement  comme 
en  Angleterre.  Il  y a des  gens  qui  m'accusent  de 
ce  changement  : je  voudrais  avoir  mérité  ce  re- 
proche depuis  Constantinople  jusqu'à  la  Dalécarlic. 
If  est  ridicule  de  troubler  les  vivants  et  les  morts: 
chacun,  ce  me  semble,  doit  disposer  de  son  corps 
cl  de  son  âme  a sa  fantaisie;  le  grand  point  est 
de  ne  jamais  molester  le  corps  ni  l'âme  de  son 
prochain;  notre  consolation,  après  la  mort,  est 
que  nous  ne  saurons  rien  de  la  manière  dont  on 
nous  aura  traités.  Nous  avons  été  baptisés  sans 
eu  rien  savoir;  nous  serons  inhumes  de  même. 
Le  mieux  serait  peut-être  de  n'avoir  jamais  reçu 
cette  vie  dont  on  se  plaint  si  souvent , et  qu’on 
aime  toujours.  Mais  rien  n’a  dépendu  de  nous  : 
nous  sommes  attachés,  comme  dit  Horace,  avec 
les  gros  clous  de  la  nécessité. 

A M.  DE  CUABANON. 

A Femey,  le  9 nwr*. 

Vous  me  faites  lin  très  l»eaii  présent  , mon  cher 
ami.  Vous  rendez  un  grand  service  aux  lettres,  en 
faisant  connaître  Pindare.  Votre  traduction  «t 
noble  et  élégante,  vos  notes  très  instructives.  Je 
vous  avoue  que  j’ai  de  la  peine  à m'arcou!iimcr  a 
voir  ce  Pindare  couper  si  souvent  ses  mois  en 
deux,  mettre  une  moitié  du  mot  à la  fin  d'un 
vers , cl  l’autre  moitié  au  commencement  du  vers 
suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c’est  en  fa- 
veur  de  la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins 
étonné  de  voir,  des  la  première  strophe  : 

Xpwiy  eiçur/Ç,  AnerJw- 
*9»  rat  içrxlr/ùfAU'/. 

PïTU.  «. 
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Voudriez- vous  mettre  dans  un  opéra  : 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon , et  des  cheveux  violets  ? 

Que  dites- vous  de 

A uft  71  Aa- 
T*ioat. 

PVTfl.  I. 

Le  fils  de  La- 
tone? 

Ou  aurait  pu,  ce  111e  semble,  faire  de  la  mu- 
sique grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les 
odes  d’Anacréon  étaient  chantées , et  Anacréon  ne 
s’avisa  jamais  de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient 
les  vers  d’Homère,  et  il  n’y  a pas  un  seul  vers 
d’Homère  taillé  comme  ceux  de  Pindare. 

Ce  qui  me  parait  bien  étrange , c’est  «le  voir 
dans  Horace  : 

Jove  non  probante  u- 
xorius  amnis. 

Lit».  1,  ûd.  il.  v.  19-20. 

Jupiter  condamnait  le  cour- 
roux du  neuve  amant  de  sa  femme. 

Il  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n’y  a pas 
moyen  de  réprouver  une  méthode  qu’lloracc  adop- 
tait. Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  les 
français  se  moqueraient  de  nous,  si  nous  pre- 
nions la  liberté  que  Pjndare  et  Horace  ont  pri>e. 
Passe  pour  Chapelle,  qui  écrit  au  courant  de  la 
plume  : 

A cel  agréable  repas 
Petit- Val  ne  sc  trouva  pas. 

Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c>st  parce 
Qu’il  est  toujours  avec  sa  garce. 

Au  reste , je  doute  fort  qu’on  ait  chanté  toutes 
les  odes  d’Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  ro- 
maines et  les  hommes  du  bon  ton  eusseut  goûté  un 
grand  plaisir  a chanter  a table  cette  chanson  : 
Pcrsicos  odi , que  Dacicr  a traduite  ainsi  : 

> Laquais , je  ne  suis  |>oint  pour  la  magnificence 

• des  Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  cou- 
« ronnes  qui  sont  pliées  avec  de  petites  bandc- 

• leltes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t’informer  où  tu 
« pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne  de- 
« mande  que  des  couronnes  de  simple  myrte,  sans 

■ que  tu  y fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied 

■ bien  à un  laquais  comme  toi;  et  il  ne  me  sied 

• pas  mal  lorsque  je  bois  sous  l’épaisseur  d’une 

■ treille.  • 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de 
home  ait  répété  eu  chorus  les  horreurs  qu' Horace 
reproche  à la  sorcière  Canidie  et  à quelques  ou- 
tres vieilles. 
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Plusieurs  savants  preieuucnlquc  les  trois  quarts 
des  odes  d'Horace  n’étaient  point  faites  pour  la 
musique.  Mais  enfin  ode  signifie  chanson  ; et 
qu’csl-cc  qu’une  chanson  qu’on  ne  peut  chanter? 
On  nous  dit  que  c’est  aiusi  qu’on  en  use  dans  toute 
l'Europe;  on  y fait  des  stauces  rimées  qui  ne  se 
chantent  jamais:  aussi  les  amateurs  de  la  musique 
répondent  que  c’est  un  reste  de  barbarie. 

L’abbé  Ter rasson  demandait  sur  quel  air  Mois* 
avait  mis  son  fameux  cantique  au  sortir  de  la  mer 
Rouge  : Chantons  vit  hymne  au  Seigneur , qui 
s'est  manifesté  glorieusement. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  querelle  sur 
votre  discours  préliminaire,  qui  n e parait  excel- 
lent. Vous  appelez  Cowley  le  Pindare  anglais; 
vous  lui  faites  bien  de  l’honneur  : c'était  un  poète 
sans  harmonie,  qui  cherchait  a mettre  de  l'esprit 
partout.  Le  vrai  Pindare  est  Drydco,  auteur  de 
cette  belle  ode  intitulée  la  Fête  d’Alexandre,  on 
Alexandre  et  Timothée.  Cette  ode,  mise  eu  mu- 
sique par  Purcell  (si  je  ne  me  trompe),  passe  en 
Angleterre  pour  le  chef-d’œuvre  de  la  poésie  la 
plus  sublime  et  la  plus  variée;  et  je  vous  avoue 
que,  comme  je  sais  mieux  l’anglais  que  le  grec, 
j’aime  cent  fois  mieux  cette  ode  que  tout  Pindare. 

C’est  assez  blasphémer  contre  le  premier  violon 
du  roi  de  Sicile  lliéron.  Je  voudrais  bien  savoir 
seulement  si  on  chantait  ses  odes  en  partie.  Il  est 
très  probable  que  les  Grecs  connaissaient  cette 
harmonie  que  nous  leur  nions  avec  I>caucoup 
d’impudence.  Platon  le  dit  expressément,  et  en 
termes  formels  : pardon  de  faire  avec  vous  le  sa- 
vant. 

l)'un  certain  mogister  te  rat  tenait  ces  chose»  , 

Et  les  disait  à travers  champs,  etc. 

I-A  Foîmi.vr.,  liv  »,  fab.  vin. 

Gardez-vous  bien  de  me  prendre  pour  uu  Grec 
sur  tout  ce  que  je  vous  dis  l'a , car  je  suis  l’hoinme 
du  monde  le  moins  Grec.  Je  devine  seulement 
que  vous  devez  avoir  eu  une  peine  extrême  b 
rendre  eu  prose  agréable  et  coulante  voire  sublime 
chantre  des  cochers  grecs  et  des  combats  a coups 
de  poing. 

Je  ne  connais  point  les  vers  de  Clément,  ni  ne 
veux  les  connaître.  Je  suis  émerveillé  qu’un  pa- 
reil petit  gredin , qui  u’a  jamais  rien  fait  qu'une 
détestable  tragédie,  refusée  par  les  comédiens,  sc 
soit  avisé  d'insulter  MM.  de  Saint-Lambert , Wa- 
telct,  Dciille,  et  tutti  quanti , avec  autant  de 
suffisance  que  d’insuffisance.  Marsyas  n’en  avait 
pas  tant  fait  quand  Apollon  l'écorcha.  11  faut  que 
ce  polisson  soit  un  bâtard  de  Fréron,  comme 
Fréron  est  un  bâtard  de  Desfonlaines. 

Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut  qu’apres  avoir 
prêté  des  grâces,  de  l'ordre,  de  la  clarté  a votre 
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inintelligible  et  boursouflé  Ihébain  qu'on  dit 
sublime,  vous  vous  remettiez  a faire  quelque  tra- 
gédie ou  quelque  opéra  français.  Notre  langue  a 
autant  de  vogue  qu'en  avait  autrefois  la  langue 
grecque.  On  parle  [rançais  dans  tout  le  Nord,  où 
les  Grecs  étaient  inconnus.  Ranimez  un  peu  nos 
muses,  qui  languissent  en  plus  d'un  genre;  sou- 
tenez notre  honneur,  qui  se  recommande  à vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante  amitié.  Madame  Denis  se  joint  a moi. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

46  mars. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  la  lettre  du  9 mars, 
qui  est  bien  plus  pour  lui  que  pour  moi.  Il  cslbicn 
diflicile  de  le  guérir  de  la  préventiou  où  il  est  que 
sa  pièce  no  sera  que  du  réchaulfé  ; et  je  l'ai  vu 
tout  prêt  à quitter  la  poésie,  ainsique  le  barreau. 
Je  l'ai  ranimé  autant  que  je  l’ai  pu  ; niais  je  n'ai 
rien  eu  à lui  dire  sur  la  reconnaissance  et  latla- 
ebcmeul  qu'il  a pour  le  quatuor.  Il  m'a  paru  de  ce 
cété-là  beaucoup  plus  parfait  que  sa  pièce. 

J'ai  tiré  de  lui  quelques  changements  h la  lin  du 
second  acte  : je  vous  les  envoie.  Ces  corrections 
me  paraissent  nécessaire»  : le  dialogue  est  plus 
pressé  et  plus  vif;  l'aristocratie  des  Cretois  me 
semble  bien  mieux  développée.  Je  vous  supplie 
donc,  avec  lui,  do  faire  porter  ces  changements  sur 
la  pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a examiné  la  pièce  avec  les  yeux 
les  plus  sévères;  elle  pense  fermementqu'ellc  vaut 
mieux  que  tous  les  plaidoyers  de  nos  avocats  ; elle 
dit  qu’il  est  bien  à désirer  qu’on  la  joue  immé- 
diatement après  Pâques,  pour  des  raisons  qui 
sont  fort  bonnes,  et  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  lion  Bourru  du  lion  Gol- 
doui.  Je  l'ai  acheté.  Cette  comédie  m'a  paru  infi- 
niment agréable.  C’est  une  époque  dans  la  littéra- 
ture française  qu'une  comédie  du  bon  ton  faite 
par  un  étranger. 

Jesuis  enchantédeTapprobaliondu  duedAlbe1 . 
Ma  colonie  est  a vos  pieds,  et  vous  remercie  de  vos 
bontés.  Je  me  joins  h elle  et  'a  notre  jeune  avocat 
pour  vous  dire  que,  si  j'avais  un  peu  de  santé, 
nous  viendrions  tous  faire  nos  Pâques  dans  votre 
paroisse. 

A M.  I.E  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  niais. 

Mes  divins  ange»,  si  celte  lettre  du  pays  des  nei- 
ges parvient  jusqu'à  vous  : si,  parmi  les  sottises  de 

1 Le  duc  de  choiseul.  K. 


Paris,  vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aux 
sottises  de  la  Crète,  vous  saurez  que  le  jeune  avo- 
cat Duroncel  est  toujours  reconnaissant,  comme  il 
doit  l’être,  des  bontés  du  quatuor.  Il  lui  est  venu 
un  petit  scrupule  qu'il  m'a  confié,  et  sur  lequel  je 
vous  cousultc.  Il  a peur  que  Teuccr  ayant  paru 
déterminé,  dès  le  second  acte,  a étendre  son  auto- 
rité trop  bornée , et  à ne  pas  souffrir  le  sacrifice 
d'Astérie,  ne  paraisse  se  démentir  au  troisième 
acte,  lorsque  la  violence  de  Datante  a changé  la 
situation  des  affaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche 
à Teucer  de  changer  aussi  trop  aisément  ; il  pré- 
tend que  Teuccr  ne  saurait  trop  insister  sur  les 
raisons  qui  le  forcent  h souffrir  le  supplice  d'As- 
térie, contre  lequel  il  s'était  déclaré  d'abord  si 
hautement. 

Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire;  il 
craint  même  que  son  factum  ne  paraisse  a l'au- 
dience des  comédiens.  Il  est  toujours  dans  l'idée 
que  ces  messieurs  n'ont  ni  goût , ni  sentiment , ni 
raison  ; qu'ils  ne  se  connaissent  pas  plus  en  tragé- 
dies que  les  libraires  en  livres,  et  qu'en  tout  ils 
sont  aussi  mauvais  juges  que  mauvais  acteurs; 
qu’enfin  il  est  honteux  de  subir  leur  jugement, 
et  plus  honteux  d'en  être  condamné.  C'est  â 
vous  de  juger  de  ces  moyens  que  mon  avocat 
emploie;  je  ne  pnislui  donner  de  conseil,  moi  qui 
suis  absent  de  Paris  depuis  vingt-quatre  ans,  et 
qui  ne  suis  au  fait  de  rien. 

On  m’a  dit  d'étranges  uouvellcsd'un  autre  tripot 
plus  res|iectable.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe;  mais 
on  m'assure  que  tout  va  changer  : je  ne  crois  que 
vous  en  verset  en  prose. 

Je  me  mets  'a  Tombrede  vos  ailes.  Si  celte  facé- 
tie vousaamusés  un  peu,  je  me  tiens  très  content. 

A M.  DE  LA  CROIX. 

A Peiner.  23  roan- 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  a un  vieus  malade 
de  ne  vous  avoir  pas  remercié  plus  tôt.  J'ai  connu 
autrefois  plusieurs  auteursdu  Spectateur anglnit; 
vous  me  paraissez  avoir  hérité  de  Steele  et  d'Addi- 
son.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  ni  spectateur 
ni  même  auditeur.  Je  perds  insensiblement  la  vue 
et  Toute,  et  je  me  prépare  à faire  le  voyage  du 
pays  dont  personne  ne  revient,  où  les  uns  disent 
que  tout  est  sourd  et  aveugle , et  où  les  autres 
prétendent  que  Ton  voit  et  que  Ton  entend  les 
plus  belles  choses  du  monde;  mais  tant  queje 
resterai  dans  ce  pays-ci,  et  que  mes  yeux  verront 
un  reste  de  lumière,  je  lirai  votre  ouvrage  avec 
autant  d'estime  que  de  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement , mon- 
sieur, votre,  etc. 

Le  virez  Malade  de  TzasEï 
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A M.  L'AUBE  DU  VERNET. 

A Prrnry.  25  roan. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy,  monsieur,  vous  re- 
uouvelle  ses  remerciements  et  sa  protestation  Lien 
sincère  qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  dif- 
famatoire de  La  Beaumelle  et  de  l'abbé  Sabatier. 
Il  y a plus  de  quatre  cents  libelles  de  cette  espèce. 
La  vie  est  courte,  et  le  peu  de  temps  qui  me  reste 
doit  être  mieux  employé.  Il  est  juste , monsieur , 
que  vous,  qui  voulez  bien  être  mon  avocat,  vous 
Usiez  les  pièces  du  procès;  mais  pour  moi,  qui  ai 
presque  perdu  la  vue,  il  faut  que  je  remette  en- 
tièrement ma  cause  entrevus  mains,  et  que  je 
m’en  rapporte  a votre  éloquence  et  à votre  sa- 
gesse. 

A l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Chrislin  , 
et  qui  est  assurément  plus  considérable,  il  espère 
faire  rendre  justice  'a  scs  clients  par  le  parlement 
de  Bcsain.on,  auquel  l'affaire  a clé  renvoyée 
Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  il  Grasset;  il  y 
a environ  dix-buit  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme; 
je  ne  lui  ai  jamais  écrit;  j'ai  tiré  d'un  état  bien 
triste  son  frère,  qui  est  chargé  d’une  nombreuse 
famille  à Genève.  Ces  deux  frères  ont  pu  impri- 
mer mes  sottises;  m'imprime  qui  veut,  et  me  lit 
qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu'on  a 
faites  à mon  honneur  et  gloire;  je  conserve  peu 
de  ces  pièces  fugitives.  Si  jen  ai  quelques  unes, 
clics  sont  confondues  dans  des  tas  immenses  de 
papiers,  que  ma  santé  délabrée  et  mes  fluxions  sur 
les  veux  ne  me  permettent  guère  de  débrouiller. 
Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  ; mais  vous  savez  que 
les  louanges  des  amis  persuadent  moins  le  public 
que  les  satires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler 
cent  certificats,  comme  l'apothicaire  Arnoult  et  le 
sieur  Le  Lièvre,  cela  ne  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  êtes  l'enchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  don  Quichotte  des  Allies  qui  s'est  battu 
si  long-temps  contre  des  moulins 'a  vent,  il  faut 
vous  fournir  les  pièces  nécessaires  en  original. 
H.  Durcy  de  Morsan , frère  de  madame  la  pre- 
mière présidente,  a l'extrême  bonté  de  se  donner 
celle  peine  ; c'est  un  homme  de  lettres  fort  in- 
Mrnit.  si  on  lui  reproche  quelques  fautes  de  jeu- 
nesse, il  les  répare  aujourd'hui  par  la  conduite  la 
plus  sage.  Je  le  possède  à Ferncy  depuis  quelque 
temps.  Il  faut  qu'il  soit  bien  bon  , car  la  besogne 
qu'il  aeiitreprisc  n'est  point  amusante  et  sera  fort 
longue;  mais  il  parait  que  vous  avez  encore  plus 
de  bonté  que  lui.  Agréez,  monsieur,  tous  les  senti- 
ments qne  vous  doit  la  reconnaissance  de  voire 
très  humble,  etc. 

I.k  vii.i  x Mxi.aiu  i>i:  Fen'zv . 


A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Cerne  y.  24  mars. 

Je  vous  écris,  madame,  malgré  le  piloyable  étal 
où  mon  grand  âge , ma  mauvaise  santé,  et  le  cli- 
mat dur  où  je  inesuisconliné,  ont  réduit  mon  corps 
et  mon  Ame.  Un  officier  suisse,  qui  part  dans  le 
moment,  veut  bien  se  charger  de  ma  lettre.  Son- 
gez que  vous  m’aviez  mandé  que  vous  alliez  chez 
votre  grand'mamau,  il  y a près  de  six  moisjja: 
cru  toujours  que  vous  y étiez.  J'apprcndsque  vous 
clés  'a  Paris.  Vous  m'aviez  promis  do  me  mettre 
aux  pieds  de  votre  grand'maman  et  de  son  mari 

Je  vous  dis  très  sincèrement  que  je  mourrai 
bientôt , mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votie 
grand'mamâoetsoutrèsrespectablcmaripouvaiei  t 
soupçonner  un  moment  que  mou  cœur  n’est  pas 
entièrement  a eux.  Je  l ai  déclaré  très  nettement 
il  un  homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour 
être  de  leurs  amis.  Jencdcmande  rien  a personne, 
je  n'attends  rien  de  personne.  Je  repasse  dans  ra  i 
mémoire  toutes  les  bontés  dont  votre  gramlma- 
inan  et  sou  mari  m'ont  comblé  ; j'en  |>arle  tous 
les  jours;  elles  font  encore  la  consolation  de  ma 
vie. 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que 
pour  les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre,  et 
l>our  des  bourgeois  insolents  qui  voulaient  être 
nos  tyrans.  J’ai  manifesté  hautement  tous  ces  sen- 
timents; je  ne  me  suis  démenti  en  rien,  et  je  na- 
ine démeutirai  certainement  pas;  je  n’ai  d antre 
prétention  dans  ce  monde  que  de  satisfaire  mou 
cœur.  Je  suis  votre  plus  ancien  ami;  vous  vous 
êtes  souvenue  de  moi  dans  ma  retraite;  votre  com- 
merce de  lettres , la  franchise  de  votre  caractère, 
la  beauté  de  votre  esprit  et  de  votre  imagination, 
m’ont  enchanté.  Mou  amitié  n'est  point  exigeante, 
mais  vous  lui  devez  quelque  chose;  vous  lui  de- 
vez de  me  faire  connaître  aux  deux  personnes 
respcctablesqui  ne  me  connaissent  pas.  Je  ne  leur 
écris  point,  parce  qu'on  m'a  dit  qu’ils  ne  voulaient 
pas  qu'on  leur  écrivit,  et  qne  d'ailleurs  je  ne  sais 
coinmcutin'y  prendre;  mais  vousavez  des  moyens, 
et  vous  pouvez  vous  en  servir  pour  leur  faire  pas- 
ser le  contenu  de  ma  lettre.  Je  vous  en  conjure , 
madame,  par  tout  ce  qu'il  y a de  plus  sacré  dans 
le  monde,  par  l'amitié.  Il  m'est  aussi  impossible  de 
les  oublier  que  de  ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaitu  toutes  les  consolations  qui  peu- 
vent vous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais 
être  avec  vous  à Saint-Joseph,  dans  l'appartement 
de  Forment.  J'y  viendrais,  si  je  pouvais  m’arra- 
cher ’a  mes  travaux  île  tonte  espèce,  et  a une  par- 
tie de  ma  famille,  qui  est  avec  moi.  Consolez-nmi 
d'être  blinde  vous  en  fesanl  hardiment  ee  que  je 
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tous  demande.  Soyez  bien  persuadée , madame , 
que  vous  u'avez  pas  dans  ee  monde  un  homme 
plus  attache  que  moi,  plus  sensible  b votre  mérite, 
plus  enthousiaste  de  vous,  de  votre  grand'mainan, 
et  de  son  mari. 

A M.  VASSELIER. 

Le  28  mars. 

Premièrement , le  cher  correspondant  est  sup- 
plié désinformer  du  jeune  Chazin,  écolier  de  rhé- 
torique , qui  parait  avoir  quelques  talents,  etqui 
a écrit  une  lettre  si  bien  faite  que  le  vieux  malade 
lui  a répondu  , quoiqu’il  ne  réponde  h personne; 
et  qu’on  lui  envoie  un  petit  livre  tout  de  poésie  , 
pour  le  mettre  un  peu  au  fait. 

Secondement , voici  bien  une  autre  histoire  : Ja 
pièce  do  l’avocat  Duroncel  a été  lue  aux  comé- 
diens , qui  en  ont  été  émerveillés  , et  qui  l’ont  re- 
çue avec  acclamation.  On  ne  sait  encore  s’ils  pour- 
ront la  jouer  immédiatement  après  Pâques , parce 
qu’ils  ont  donné  parole  a M.  L>c  Belloy , et  qu’ils 
out  appris  déjà  sa  tragédie  de  Don  Paire.  Un  ami 
de  M.  Duroncel  s’est  chargé  de  celte  négociation  ; 
on  attend  des  nouvelles  de  cet  ami  : ainsi  il  fau- 
dra absolument  que  Rosscl  attende  ces  nouvelles 
pour  imprimer.  Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix 
jours;  c'est  un  présent  qu’on  lui  fait , et  il  doit  se 
conformer  aux  intentions  de  ceux  qui  le  lui  font  : 
a cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la  bride , dit 
Cicéron. 

Au  reste,  il  y a de  bien  bonnes  notes  à faire  à la 
queue  de  celte  tragédie  , à commencer  par  les  sa- 
crifices de  sang  humain  qu’ont  fait  si  souvent  les 
juifs,  tantôt  a leur  Adonaï,  tantôt  à Moloch,  tantôt 
h Melkom  : mais  ces  notes  doivent  édifier  les  fidèles 
dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le  cher  correspon- 
dant. 

P.  S.  M . Duroncel,  a qui  j’ai  communiqué  votre 
lettre  du  27,  dit  que  vous  ôtes  le  maître  absolu  de 
la  facétie  à vous  envoyée,  que  tout  ce  que  vous  fe- 
rez sera  très  bien  fait.  Pour  moi , je  trouve  que  les 
druides  d’aujourd'hui  sont  aussi  fripons  que  les 
anciens.  Je  suis  sûr  qu’ils  brûleraient  tous  les  phi- 
losophes dans  des  statues  d’osier,  s’ils  le  pouvaient . 
Je  ne  sais  pas  quels  monstres  soûl  les  plus  abomi- 
nables, ou  ceux  du  temps  passé,  ou  ceux  du  temps 
présent. 

A M.  CHRISTIN. 

50  tnar». 

Mon  cher  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit 
l'acte  de  magister  Amtrcas  Bniuluijui , qu’un  de 


vos  habitants  de  Longchaumois  m'a  apporte.  Nous 
avons  trouvé  que  cet  acte  est  un  peu  équivoque,  et 
peul-ôtrc  serait  plus  dangereux  que  profitable  à nos 
pauvrcsesclaves.On  les  appelle  taillables  dans  ces 
actes,  et  on  les  relève  seulement  de  l’obligation 
où  ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  oné- 
reuses. 

11  est  vrai  qu’on  trouve  dans  cet  écrit  les  roots 
de  liberté  cl  de  franchise  ; mais  je  crains  que  celle 
liberté  et  cetto  franchise  regardent  seulement  les 
petites  impositions  annucllesdonton  les  délivre,  cl 
ne  leslaissent  pas  moins  soumis  à cette  infâme  tailla- 
bilitc  de  servitude  qui  est  l'opprobre  de  la  nature 
humaine.  C’est  aux  moines  d’ôtre  esclaves , et  non 
d’en  avoir.  Les  hommes  utiles  a l’ctat  doivent  ôtic 
libres;  mais  nos  lois  sont  aussi  absurdes  que  bar- 
bares. Douze  mille  hommes  esclaves  de  vingt  moi- 
nes devenus  chanoines!  cela  augmente  la  lièvre 
qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n'aurai  point 
de  santé  cette  année.  Je  crains  bien  de  mourir  en 
1772  ; c’est  l’année  centenaire  de  la  Saiut-Barlhé- 
Iemi. 

Venez  faire  vos  pâques  a Ferney,  mon  cher  phi- 
losophe. Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

I"  avril. 

Mon  cher  ange  a sans  doute  reçu  la  lettre  écrite 
an  quinque  ; et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  ver- 
biage de  M.  Duroncel.  Vraiment  je  vous  enverrai 
tant  de  neuvièmes  que  vous  voudrez;  mais  com- 
ment et  par  où?  Les  clameurs  commencent  à s’é- 
lever , et  il  y a des  personnes  qui  n’osent  pas 
voyager.  Si  vous  no  trouvez  pas  une  voie,  vous  qui 
habitez  la  superbe  ville  de  Paris,  comment  vou- 
lez-vous que  j'en  trouve,  moi  qui  suis  chez  les 
Antipodes , dans  un  désert  entouré  de  préci- 
pices? 

Vous  m’avez  ôté  un  poids  de  quatre  cents  li- 
vres qui  pesait  sur  mon  cœur , en  me  disant  que 
M.  d'Albe  avait  toujours  de  la  bouté  pour  moi: 
mais  ce  n’est  pas  assez;  et  je  mourrai  certaine- 
ment d’une  apoplexie  foudroyante  s’il  n’est  pas 
persuadé  de  mon  inviolable  attachement , et  delà 
reconnaissance  la  plus  vive  que  ce  cœur  oppressé 
lui  conserve.  L’idée  qu’il  en  peut  douter  me  dose  - 
père.  Je  l’aime  comme  je  l’ai  toujours  aimé,  et  au- 
tant que  j’ai  toujours  détesté  et  méprise  des  mon- 
stres noirs  et  insolents , ennemis  de  la  raison  et 
du  roi. 

Florian , qui  pleurait  ma  nièce , et  qui  est  venu 
chez  moi  toujours  pleurant,  a trouvé  dans  la  mai- 
son une  petite  cal  viuistc  assez  aimable,  et  an  bout 
de  quinze  jours,  il  est  allé  se  faire  marier  vers  le 
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lac  de  Constance  par  un  ministre  luthérien.  Ce 
mariage-là  n'est  pas  tout  à fait  selon  les  canons , 
tuais  il  est  selon  la  nature,  dont  les  lois  sont  plus 
anciennes  que  le  concile  de  Trente. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  re- 
lire? j*en  serais  fâché  ; il  m*a  témoigné  en  dernier 
lieu  les  plus  grandes  bontés.  Ayez  celle  de  nie  man- 
der si  vous  voyez  déjà  des  arbres  verts  aux  Tuilo- 
ries,  des  fenêtres  de  votre  palais.  Je  me  mets  , de 
ma  chaumière  , au  bout  des  ailes  de  mes  anges 
avec  effusion  de  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

3 avril. 

Mes  anges  ont  voulu  des  changements,  les  voilà. 
S'ils  n’en  sont  pas  contents,  M.  Durouecl  est 
homme  à en  faire  d’autres  ; c’est  un  homme  très 
facile  en  affaires  ; un  peu  goguenard , à la  vérité, 
mais  dans  le  fond  bon  diable. 

Il  croit  que  lequinqué  se  moque  de  lui,  quand 
le  quinqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières 
diguités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c’est  au  jeune  cjn- 
didat , qui  a lu  la  pièce  , a nommer  les  grands- 
officiers  de  la  cour  de  Teucer.  C'est  à ce  jeune  can- 
didat qu’on  peut  transférer  l’ancien  droit  des 
Cuèbres.  Songez,  au  reste,  que  mon  avocat  est  un 
pauvre  provincial , qui  n’a  pas  la  moindre  con- 
naissance des  tripots  de  Paris.  Amusez-vous;  fai- 
tes comme  il  vous  plaira.  Notre  Duroncel  dit  que, 
si  ou  ne  plaide  pas  sa  cause  à Paris  , il  l’ira  plai- 
der à Varsovie;  que  Teucer  est  frère  de  lait  de 
Stanislas  Poniato\vskij*,quesûrement  Stanislas  finira 
comme  Teucer , et  que  l’harès , évêque  de  Craco- 
vie,  passera  mal  son  temps. 

Pour  moi,  mes  anges  , je  n’entends  rien  à tout 
cela.  Tout  ce  que  je  sais  , c’est  que  si  jamais  on 
me  soupçonnait  de  connaître  seulement  M.  Duron- 
cel, je  serais  sifflé ‘a  triple  carillon  parunearmée 
de  Potnpignans,  de  Frérons,  de  Clémenls^t  tutti 
quanti. 

Sur  ce,  j’atlcnds  vos  ordres,  et  je  vous  supplie 
très  instamment  d’eng  iger  votre  ami  à mander  à 
M-  ü'Albe  que  je  lui  serai  inviolablemenl  attaché 
jusqu'à  mou  dernier  soupir,  tout  comme  à vous,  si 
j'oie  le  dire. 

A M.  GOLDÛM. 

A Femcy,  4 avril. 

l:n  vieux  malade  de  soixante-dix-huit  ans,  pres- 
que aveugle,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  char- 
mant phénomène  d’une  comédie  française  très 
gaie,  très  purement  écrite,  très  morale,  composée 
par  un  Italien.  Cet  Italien  est  fait  pour  donner 


dans  tous  les  pays  des  modèles  de  bon  goût.  Le 
vieux  malade  avait  déjà  lu  cet  agréable  ouvrage. 

11  remercie  l’auteur  avec  la  plus  grande  sensibilité  ; 
et  ne  sachant  pas  sa  demeure  , il  adresse  sa  lettre 
chez  sou  libraire.  Il  souhaite  à M.  Goldoni  toutes 
les  prospérités  qu’il  mérite. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 avril. 

Mes  anges  sauront  que  j’épuise  tout  mon  savoir- 
faire  à suspendre  l'édition  de  la  tragédie  de  noire 
jeune  avocat.  Je  crois  que  j’y  parviendrai  ; mais 
je  me  flatte  que  le  quinqué,  eu  considération  de 
mes  services,  pourra  faire  passer , à la  rentrée , le 
bon  homme  Teucer  subrogé  aux  droits  des  Gue- 
ttes ; car  il  me  semble  qu’on  peut  céder  son  droit 
à qui  on  veut,  cl  que  le  tripot  est  lemaîtredeswb- 
slitucrCrétuisà  Gucbres,  eu  changeant  gué  eu  cré, 
et  très  en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  ricu,  ne  douue  à Teucer  et  à la  demoi- 
selle Astérie  les  émoluments  de  sa  drôlerie.  Ils 
pourraient , sur  ce  pied-la , s’obstiner  à dire  : 
Nous  voulons  faire  le  voyage  de  Ci  èle  avant  le 
voyage  d'Espagne.  Don  Pcdre  se  soutiendra  tou- 
jours par  lui-même,  mais  Teucer  a besoin  d’on 
temps  favorable.  Si  celle  négociation  est  trop  dif- 
ficile , il  faudrait  du  moins  être  sur  qu’il  u'y  au- 
rait point  d'intervalle  enlic  l'Espagne  et  la  Crète. 
L’avocat  demande  votre  avis  sur  ce  point  de  droit, 
comme  à un  fameux  jurisconsulte  : vous  savez  de 
quelle  docilité  il  a été  dans  sou  factum,  cl  il  es- 
père surtout  qu’un  ancien  conseiller  de  grand - 
chambre  lui  sera  favorable  dans  cette  conjonctuie 
critique. 

Voilà  tout  ce  qu’il  peut  dire  à présent  pour  sa 
cause. 

Signl  maître  Dl'RONCEL.  avocat  ; 
l oi  vatVR  t»K  loch,  procureur; 

monsieur  D rapporteur; 

mouskur  de  T...  wlUdtc»r. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

6 avril. 

Notre  académie  défile  : j’allends  mon  heine, 
mon  cher  enfant.  J'envoie  mon  codicille  à nolic 
illustre  doyen  , qui  pourrait  bien  se  moquer  de 
mon  testament , comme  il  s’est  moqué  plus  d’une 
fois  de  son  très  humble  serviteur  le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alcmbcit,  très  vé- 
ritable philosophe  qui  a refusé  la  place  du  duc  de 
La  Vauguyon  à Pctersbourg,  se  soucie  fort  peu  de 
la  place  de  secrétaire  ; mais  nous  devons  tous 
souhaiter  qu'il  daigne  l'arcepler,  d’autant  plus 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


que,  malgré  tous  ses  mérites,  il  a une  écriture 
fort  lisible;  ce  que  vous  navet  pas. 

Le  moment  présent  ne  me  parait  pas  favorable 
pour  écrire  «i  l'homme  en  place  dont  vous  me 
parlez.  On  m’a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tra- 
casserie; car  il  y a toujours  des  gens  ofOciem  qui 
me  servent  de  loin.  Agissez  toujours;  pulsate , et 
aperielur  vobis. 

Connaissez-vous  H.  l’abbé  Du  Yernet,  qui  veut 
absolument  écrire  ma  vie,  en  attendant  que  je 
sois  tout  à fait  mort?  M.  d’Alembcrt  le  connaît; 
il  faudrait  qu’il  eût  la  bonté  d'engager  mon  histo- 
riographe îi  ne  point  faire  paraître  de  mon  vivant 
certains  petits  morceaux  qu’il  m’a  envoyés,  et  qui 
inc  paraissent  très  prématurés,  et,  qui  pis  est, 
1res  peu  intéressants.  Je  n’ose  prier  M.  d’Alem- 
bert  de  lui  en  parler  ; mais,  si  par  hasard  il  voyait 
M.  l'abbé  Du  Yernet,  il  me  ferait  grand  plaisir  de 
l'engager  h modérer  son  zèle,  qui  d’ailleurs  ne  lui 
procurerait  ni  prébende  ni  prieuré.  Ces  moments- 
ci  ne  sont  pas  les  plus  brillants  pour  la  république 
des  lettres  ; nous  sommes  condamnés  ad  bestiax. 
Contentons-nous,  pour  le  présent,  du  bon  témoi- 
gnage de  notre  conscience.  Pour  moi,  je  mets 
tout  au  pied  de  mon  crucifix,  à mon  ordinaire. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum  pos- 
xum,  et  in  quantum  indiges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femey,  6 avril. 

J'adresse  mes  hommages  tantôt  h mon  héros, 
tantôt  a mon  doyen.  C'est  aujourd'hui  mon  doyen 
qui  est  le  sujet  de  ma  lettre.  Vous  nous  enterrez 
tous  l’un  après  l’autre,  et  vous  avez  vu  renou- 
veler toute  notre  pauvre  académie,  quoique  plu- 
sieurs de  nies  confrères  soient  beaucoup  plus  âgés 
que  vous.  P.nterrez-ir.oi  quand  il  vous  plaira,  et 
faites-moi  accorder  un  peu  de  terre  sainte,  ce  qui 
est  une  grande  consolation  pour  un  mort;  mais, 
en  attendant,  vous  allez  nommer  un  secrétaire. 
Je  ne  sais  pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux;  mais 
daignez  songer,  monseigneur,  qu'il  y a une  pen- 
sion sur  la  cassette,  attachée  d'ordinaire  à celte 
éminente  dignité  ; que  d'Alcmbei  t est  pauvre,  et 
qu’il  n’est  pauvre  que  parce  qu’il  a refusé  cin- 
quante mille  livres  de  rentes  en  Russie.  Il  possède 
toutes  les  parties  de  la  littérature;  il  me  parait 
plus  propre  que  personne  a celte  place  : il  est 
exact  et  assidu.  Si  vous  u’étes  engagé  pour  per- 
sonne, je  pense  que  vous  ne  sauriez  faire  un  meil- 
leur choix  que  celui  de  M.  d'Alembert  ; mais 
votre  volonté  soit  faite  tant  a l’académie  qu"a  la 
cour. 


Oserai-jc  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe, 
qui  a beaucoup  d’esprit  et  beaucoup  de  goût,  qui 
a fait  de  jolies  choses,  qui  a bien  traduit  Suétone, 
qui  est  travailleur,  et  qui  est  bien  plus  pauvic 
que  d’Alembert?  Si  vous  le  mettiez  de  l'académie, 
il  pourrait  vous  devoir  sa  fortune  ; vous  feriez  un 
heureux , et  c'cst  un  très  grand  plaisir,  comme 
vous  savez. 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tôle,  en 
apprenant  dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de 
mes  confrères.  Je  vous  les  soumets  au  hasard,  et 
peut-être  fort  étourdiment;  et,  pour  |>eu  que  vous 
réprouviez  mes  deux  idées,  je  les  abandonne  tout 
net.  Mes  grandes  passious  (car  il  faut  en  avoir 
jusqu'au  dernier  moment)  se  tournent  actuelle- 
ment vers  Ali-Bey , Catherine  n,  Moustapba,  et 
le  roi  de  Pologne.  J'avais  pris  toutes  ces  affaires-là 
fort  a cœur  ; cependaut,  h la  fin,  je  m’en  déta- 
cherai comme  de  l'académie  et  du  théâtre. 

Je  m’étais  flatte  d’abord  que  les  Turcs  seraient 
chassés  de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir 
ce  beau  pays  d’Athènes  où  naquit  votre  devancier 
Alcibiade;  mais  je  vois  qu’il  faudra  mourir  au 
milieu  des  neigesdu  mont  Jura  : cela  est  bien  dés- 
agréable pour  un  homme  aussi  frileux  que  moi. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  triste,  c'est  de  mourir 
sans  avoir  refait  nia  cour  à mon  héros;  mais  je 
deviens  aveugle  et  sourd,  il  me  faut  un  pais 
chaud  ; je  suis  réduit  h couvrir  toujours  ma  pauvre 
tête  d’un  bonnet,  quelque  temps  qu'il  fasse;  il 
n’y  a pas  moyen  d’aller  h Paris  dans  cet  état,  lors- 
que tout  le  monde  est  coiffé  a l'oiseau  royal.  Je  ne 
puis  me  présenter  'a  l' hôtel  de  Richelieu  avec  un 
bonnet  h oreilles  ; mais  il  y a sous  ce  bonnet  une 
vieille  tête  et  un  cœur  qui  vons  appartiennent  : 
l’une  vous  a toujours  admiré,  l’autre  toujours 
aimé,  et  cela  forme  un  composé  plein  d'un  pro- 
fond respect  |>our  mon  héros. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA!SD. 

A Femry,  «Oa*riI. 

Il  est  certain,  madame,  ou  que  vous  m'avez 
trompe,  ou  que  vous  vous  êtes  trompée.  On  dit 
que  les  dames  y sont  sujettes,  et  nous  aussi;  mais 
le  fait  est  que  vous  mccrivites  que  vous  allies  a 
la  campagne,  et  que  j'ignore  encore  si  nous  y avez 
été  ou  non.  M.  Dupuils  prétend  que  vous  n'avez 
jamais  Tait  ce  voyage.  Si  vous  ne  l'avez  pas  fait, 
vous  deviez  donc  avoir  la  bonté  de  m'eu  instruire. 
Vous  me  dites  : Je  pars  ; et  vous  restez  un  an  sans 
m’écrire.  Qui  de  vous  ou  de  moi  a tort  en  amitié? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que  je  n'ai 
pas  change  un  seul  de  mes  sentiments.  Je  vous 
répète  que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  tmijotm 
les  assassins  en  robe,  et  les  pédanls  insolents. 
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Je  n'ai  rien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  un  au 
dans  aucun  des  tripots  de  Paris.  J'ai  conservé , j'ai 
affiché  hautement  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
ms  amis,  et  je  l'ai  surfont  signiliée  h M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu , que  vous  voyez  pent-èli  e 
quelquefois. 

Du  reste , je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du 
Nord  que  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à 
relire  Homcre,  vous  y trouverez  du  moins  un 
monde  entièrement  différent  du  nôtre.  C'est  un 
plaisir  de  voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et  sur 
le  Danube,  notre  religion,  noire  galanterie,  nos 
usages,  nos  préjugés  n'ont  rien  de  ces  temps  qu’on 
appelle  héroïques.  Vous  verrez  que  l'immortalité 
de  l'âme,  oti  du  moinsd'unc  petite  figure  aérienne 
qu'on  appelait  âme,  était  reçue  dans  ce  temps-là 
riiez  toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs,  et  n'y  a été  en  vogue  que  très 
tard,  du  temps  dnérode.  Vous  îles  bien  persua- 
dée que  ni  les  pharisiens  ni  Homère  ne  nous  ap- 
prendront ce  que  nous  devons  être  un  jour.  J'ai 
connu  un  homme  qui  était  fermement  persuadé 
qu'après  la  mort  d une  abeille,  son  bourdonne- 
ment ne  subsistait  plus.  Il  croyait,  avec  lipicure 
et  Lucrèce,  que  rien  n’était  plus  ridicule  que  de 
supposer  un  être  inétendu,  gouvernant  un  être 
étendu,  et  le  gouveinant  très  mal.  Il  ajoutait 
qn'il  était  très  impertinent  de  joindre  le  mortel  à 
I immortel.  Il  disait  que  nos  sensations  sont  aussi 
difficiles  à concesoir  que  nos  pensées;  qu'il  n'est 
pas  plus  diflicile  à la  nature,  ou  à l'auteur  de  la 
nature,  de  donner  des  idées  à un  animal  à deuz 
pieds,  appelé  homme,  que  du  sentiment  à un  ver 
de  terre.  Il  disait  que  la  nature  a tellement  ar- 
rangé les  choses , que  nous  pensons  par  la  tête 
comme  uous  marchons  par  les  pieds.  Il  nous  com- 
parait à un  instrument  de  musique,  qui  ne  rend 
plus  de  son  quand  il  est  brisé.  Il  prétendait  qu'il 
est  de  la  dernière  évidence  que  l'homme  est  comme 
tous  les  autres  animnuz  et  tous  les  végétaux , et 
peut-être  comme  toutes  les  autres  choses  de  l’u- 
nivers, fait  pour  être  cl  pour  n’étre  plus. 

Son  opinion  était  que  celte  idée  console  de  tous 
les  chagrins  de  la  vie,  parce  que  tous  ces  pré- 
tendus chagrins  ont  été  inévitables  : aussi  cet 
homme,  parvenu  à l’âge  de  Démocrile,  riait  de 
tout  comme  lui.  Voyez,  madame,  si  vous  êtes  pour 
Démocrile  ou  pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  des  Questions 
*«r  l'Encyclopédie,  vous  y auriez  pu  voir  quel- 
que chose  de  cette  philosophie,  quoique  un  peu 
enveloppée.  Vous  auriez  passe  les  articles  qui  ne 
vous  auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  penl- 
'Ire  trouve  quelques  uns  qui  vous  auraient  amu- 
W-  A peine  cet  ouvrage  a-t-il  été  imprimé  qu'il 


s'en  est  fait  quatre  éditious,  quoiqu'il  soit  peu 
connu  en  France.  Vous  y Irouveriez  aisémentsoas 
la  main  toutes  les  choses  dont  vous  regrettez  quel- 
quefois de  n'avoir  pas  eu  connaissance.  Vous  pas- 
seriez sans  peine  et  sans  regret  le  peu  d’articles 
qui  ont  exigé  des  Usures  de  géométrie.  Vous  y 
trouveriez  un  précis  de  la  Philosophie  de  Descarlcs 
et  du  poème  de  l'Arioste.  Vous  y verriez  quelques 
morceaux  d’Homère  et  de  Virgile,  traduits  en  vers 
français.  Tout  cela  est  par  ordre  alphabétique. 
Celle  lecture  pourrait  vous  amuser  autant  que 
celle  des  feuilles  de  Fréron. 

Il  y a une  dame  avec  qui  vous  soupioz,  ce  me 
semble,  quelquefois,  et  qui  est  lamère  d'un  contre- 
seing. Mais  je  ne  sais  plus  ce  que  vous  faites,  ni 
ce  que  vous  pensez.  Pour  moi,  je  pense  à vous, 
madame,  plus  que  vous  ne  croyez,  et  je  vous  aime 
sans  doute  plus  que  vous  ne  m'aimez. 

A M.  MARMONTEL. 

Il  avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  qui  sont  les  gens  qui 
ont  dit  qu’on  n’aime  point  son  successeur?  Ils  en 
ont  menti  ; j'étais  ami  de  Duclos,  et  je  suis  encore 
plus  le  vôtre.  Je  me  flatte  qu'avec  le  titre  d'histo- 
riographe vous  avez  une  bonne  pension.  Martin 
, Fréron  dit  que  vous  n'avez  fait  que  des  romans. 

! Premièrement  je  maintiens  que  les  anciens  histo- 
riens n'ont  fait  que  cela,  et  ensuite  je  dis  qu'un 
homme  qui  écrit  bien  une  fable  en  écrira  beau- 
coup mieux  l'histoire.  Je  suis  persuadé  que  Fé- 
nelon aurait  su  rendre  l'histoire  de  France  inté- 
ressante. C'est  un  secret  qui  a été  ignoré  de  tous 
nos  écrivains.  Laissez  donc  braire  mailre  Aliboron, 
dit  Fréron.  Il  appartient  bien  à cette  canaille 
d oser  juger  les  véritables  gens  de  lettres!  Ce  mi- 
sérable n'a  gagné  sa  vie  qu'à  décrier  ce  que  les 
autres  ont  fait,  et  n'a  jamais  rien  fait  par  lui- 
même.  Encore  son  devancier  llesfontaincs,  son 
I maître  en  méchanceté,  avait-il  donné  une  mé- 
diocre traduction  de  V Enéide.  C'est  une  chose 
bien  avilissante  pour  la  France  que  le  Journal 
\ des  Savants  soit  négligé  parce  qu’il  est  sage , et 
qu'on  ait  soutenu  les  feuilles  des  Desfonlaines  et 
des  Fréron  parce  qu'elles  sont  satiriques.  Jo  me 
, suis  toujours  déclaré  l'implacable  ennemi  de  ces 
| interlopes,  qui  soûl  l’opprobre  de  la  littérature, 
et  je  suis  fidèle  à mes  principes. 

! Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément 
me  fait  voir  qu’il  aspire  à remplacer  Fréron.  Ce 
sera  une  belle  série , depuis  Zoile  et  Mocvius.  Je 
viens  de  retrouver  une  lettre  de  ce  misérable,  dans 
^ laquelle  il  me  demande  l'aumône  ; et,  dès  qu’il  a 
été  arrivé  à Paris,  il  s’est  mis  à écrire  contre  moi . 
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mais  je  ne  lui  en  sais  pas  mauvais  grc;  il  m'a 
mis  en  bonne  compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  que  M.  d’À- 
lembert  soit  notre  secréiaire  perpétuel  ? Je  ré- 
ponds du  moins  que,  s’il  y a de  la  perpétuité,  ce 
sera  pour  son  nom. 

.Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
ceux  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi  dans 
l'académie.  Adieu , mon  cher  historiographe  de 
JJtl/suire  et  des  Incas. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

18  avril. 

Mon  héros  m’a  reproché  quelquerois  de  trop 
respecter  ses  plaisirs  et  ses  occupations,  et  de  ne 
lui  envoyer  jamais  les  petits  ouvrages  de  province 
qui  pouvaient  me  tomber  sous  la  main. 

Voici  un  sermon  de  carême  qui  m'a  paru  n’êtrc 
pas  indigne  d'entrer  dans  le  sottisier  de  monsei- 
gneur. J'ai  pensé  même  qu’il  pourrait,  vers  la 
Quasimodo,  engager  M.  l’abbé  de  Voisenon,  ci- 
devant  grand-vicaire  de  Roulogne,  h faire  de  ce 
sermon  un  opéra  comique,  afin  que  la  morale  soit 
annoncée  dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation. 
C’est  h mon  héros  à dire  s'il  y a jamais  eu  de  bé- 
gueule dans  le  goût  de  celle  dont  il  est  ici  ques- 
tion. S’il  en  a trouvé,  il  les  a bien  vile  corrigées 
sans  être  charbonnier.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
mon  héros,  du  fond  des  antres  des  Alpes,  où 
j’achève  ma  vie,  en  le  respectant  autant  que  je 
l’aime. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON 

20  avril. 

Mon  très  cher  et  très  aimable  confrère,  quoi- 
que je  sois  mort  au  monde,  je  sens  cependant  que 
je  suis  encore  en  vie  pour  vous.  Je  présente  à votre 
révérendissime  gaieté  ce  petit  conte  qui  m’est 
tombé  entre  les  mains.  Je  crois  avoir  entendu  dire 
que  vous  aviez  un  ami  qui  daignait  quelquefois 
inspirer  les  muscs  badines  de  POpéra-Comique , 
et  leur  prêter  des  grâces.  Il  me  paraît  que  cet  ami 
pourrait  faire  un  drôle  d’opéra  «le  ce  petit  conte,  i 
Peut-être  le  contraste  du  palais  de  Psyché  et  d’un 
charbonnier  ferait  un  plaisant  effet  ; peut-être  les 
«lames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées  de  voir 
une  bégueule  doucement  punie  et  corrigée. 

Quoi  qu’il  en  s«ïit , je  vous  envoie  le  conte  pour 
avoir  une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 


AM.  MALLET  DU  PAN. 

A Ferney,  24  avril. 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  profes- 
seiez  jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des 
impostures  et  des  imposteurs,  que  vous  êtes  heu- 
reux d’être  auprès  d’un  prince  juste,  bon,  éclairé, 
qui  foule  aux  pieds  l'infâme  superstition  , et  qui 
met  la  religion  dans  la  vertu  ; qui  n’est  ni  papiste 
ni  calviniste,  mais  homme,  et  qui  rend  heureux 
les  hommes  qui  lui  sont  soumis  ! Si  j’étais  moins 
vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  sicnucs,  et 
mon  triste  climat  pour  sou  triste  climat  qu’il 
adoucit , et  qu’il  rend  agréable  par  scs  mœurs  et 
par  ses  bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière;  vous 
pouvez,  en  donnant  des  leçous  d’histoire  dans  un 
goût  nouveau  , et  en  détruisant  les  mensonges  ab- 
surdes qui  défigurent  toutes  les  histoires , attirer 
à Cassel  un  grand  nombre  d’étrangers  qui  appren- 
dront à la  lois  la  langue  française  et  la  vérité.  J’ai 
eu  un  ami , nommé  M.  Audra,  docteur  de  Sor- 
bonne, qui  méprisait  prodigieusement  Ja  Sor- 
bonne, et  qui  était  allé  faire  à Toulouse  ce  que 
vous  faites  a Cassel.  Lue  foule  étounaule  venait 
l’entendre.  Les  fripons  tremblèrent;  ils  se  réuni- 
rent contre  lui.  Les  prêtres  firent  tant , qu’ils  lui 
ôtèrent  sa  place , que  le  conseil  de  ville  lui  avait 
donnée.  Il  en  est  mort  de  chagrin.  Vous  éprouve- 
rez un  sort  tout  conti  aire.  Par  quelle  fatalité  faut- 
il  que  les  plus  beaux  climats  de  la  terre,  le  Lan- 
guedoc, la  Provence,  l’Italie,  l’Espagne,  soient 
livrés  aux  superstitions  les  plus  infâmes,  losquc 
la  raison  règne  dans  le  Nord  ? Mais  souvenous- 
nous  que  «'e  sont  les  peuples  du  Nord  qui  ont  con- 
quis la  terre  ; espérons  qu’ils  pourront  l’éclairer. 

Madame  Denis,  et  tout  ce  qui  est  h Ferney, 
vous  fait  mille  compliments.  Je  vous  envoie  le 
neuvième  tome  des  Questions  , qui  excite  beau- 
coup de  rumeurs  chez  les  tartufes  «le  Genève. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

A M.  MARIN. 

A Pemey,  27  avril. 

Je  dois  vous  dire  d’abord,  mon  cher  ami,  que 
c’est  moi  qui  fis  faire  une  consultation  à Rome.  II 
s’agissait  du  marquis  «le  Florian  , mon  neveu  , et 
«l’une  femme  divorcée.  Ce  n’est  pas  du  tout  le  cas 
de  M.  de  Bnmlx'llcs  ; ces  deux  affaires  n’ont  aucun 
rapport.  De  plus,  mon  neveu  étant  officier,  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  pensionné  par  le  roi,  «t 
astreint  à des  devoirs  dont  la  transgression  pour- 
rait avoir  des  suites  fâcheuses.  Pl  iez  M.  Linguet  de 
ne  point  parler  du  tout  de  cette  alla  ire. 
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J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comlo  de 
Morangics.  J'ai  clé  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec 
tnadaa  e sa  mère.  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  ima- 
giner qu’il  perde  son  préci  s.  Il  est  vrai  qn'il  a 
commis  uue  grande  impi  udenee  en  couliant  à des 
gredins  des  billets  pour  cent  mille  écus.  Les  gran- 
des affaires  se  traitent  souvent  ainsi  à Lvon  et  à 
Marseille.  Oui  ; mais  c’est  avec  des  banquiers  et  des 
accordants  accrédités,  et  non  [ias  avec  des  gueuses 
qui  prêtent  sur  gages. 

Celte  affaire,  qui  parait  unique,  ressemble  assez 
à celle  d'une  friponne  dejanséuistequej'aiconnue. 
Elle  redemandait  dans  Bruxelles , en  1740,  la 
somn  e de  trois  cent  mille  florins  d’empire  au 
frère  Yancin  , procureur  des  jésuites , et  son  con- 
fesseur. Je  fus  témoin  de  ce  procès.  Cette  femme, 
nommée  Genep , feignit  d'être  fort  malade;  elle  , 
envoya  chercher  le  coufesseur  procureur  Yancin.  I 
La  coquine  avait  mis  en  sentinelle  , derrière  une 
lapisseï  ie , un  notaire,  deux  témoins , et  son  avo- 
eal,  janséniste  comme  Amaubl.  Le  confesseur  ai  - 1 
rire;  il  prend  une  espèce  de  transport  au  cerveau 
de  madame  Genep.  Elle  s'écrie  : Mon  pète , je  ne 
nie  confesserai  point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent 
mille  florins  en  sûreté.  Le  confesseur,  qui  lui  voit 
rouler  les  yeux  el  grincer  les  dents  , croit  devoir 
menacer  sa  folie  ; il  lui  dit,  pour  l'apaiser,  qu'elle 
ne  doit  point  craindre  pour  son  a ruent , et  qu’il 
faut  d'abord  songer  il  son  âme.  Toutcela  est  bel  et 
bon,  reprit  la  mourante;  mais  avez-vous  fait  un 

emploi  valable  de  mes  trois  cent  millo  florins? 

Oui.  oui  ; ne  soyez  en  peine  que  de  votre  salut,  ma 
lionne.  — Mais  songez  bien  a mon  argent.  — Eh  ! 
mon  Diea  ■ oui,  j'y  songe  ; un  petit  mol  de  confes- 
sion, s’il  vous  plait.  Cependant  ou  fait  un  procès- 
verbal  des  demandes  et  des  ré|ionses  ; et  dès  le 
lendemain  la  u alade  répète  en  justice  celte  somme 
immense  , ce  qui  prouve  en  passant  que  les  disci- 
ples d'Augustin  en  savent  autant  que  les  enfants 
d'Ignace.  Les  jésuites  se  servirent  contre  ma  drô- 
lesse  des  mêmes  moyens  que  M Linguet  emploie. 

Où  avez-vous  pris  trois  cent  mille  florins  d’em- 
pire,  vous,  la  veuve  d'un  petit  commis  à cent  écus 
de  pages?  — Où  je  les  ni  pris  ? dans  mes  charmes. 
Que  répondre  à cela?  que  foire  ? Madame  Genep 
meurt,  et  jure  en  mourant,  sur  son  crucilix,  qu'elle 
a porté  la  somme  entière  chez  son  coufesseur.  Les 
héritiers  poursuivent , ils  trouvent  un  fiacre  qui 
déposé  qu'il  a porté  l'argent  dans  son  carrosse.  Le 
fiacre  apparemment  était  janséniste  aussi.  L’avo- 
cat Irio.i. pliait.  Je  lui  dis  : Ne  chantez  pas  victoire; 

" vo"5  aviez  demandé  dix  à douze  mille  florins, 
vous  les  auriez  eus  ; mais  vous  n’en  aurez  jamais 
trois  cent  mille.  En  effet,  le  flarre,  qui  n’elait  pas 
aussi  hahile  que  madame  Genep , fut  convaincu 
d être  un  sol  menteur  : il  fut  fouetté  et  banni.  J’ai 
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peur  qu’il  n’en  a*,  rive  autant  a notre  ami  Jonquai. 

A propos,  j’ai  été  fâché  que  M.  Linguet,  élève 
de  Cicéron,  ait  traité  Cicéron  de  lâche,  qui  ne 
plaidait  que  pour  les  coquins;  il  ne  faut  pas  qu’un 
cordelie;*  prêche  contre  saint  François  d* Assise; 
mais  j’ai  toujours  pensé  comme  lui  sur  l'histoire 
ancienne,  et  je  l’ai  dit  longtemps  avant  lui,  et  en- 
suite je  me  suis  appuyé  de  son  opinion.  Son  plai- 
doyer me  parait  bien  raisonné  el  bien  écrit.  Je 
voudrais  bien  voir  ce  que  M.  «ici  hier  peut  opposer 
à des  .arguments  qui  me  semblent  convaincants. 

L'Eloge  île  la  Police  est  un  beau  morceau  ; la 
co  nparaison  hardie  de  la  direction  des  boues  et 

lanternes,  desp , des  lilous  el  des  espions,  avec 

l’ordre  des  sphères  célestes  , est  si  singulière,  que 
l’auteur  devait  bien  citer  Fonteucllc,  a qui  clic  ap- 
partient. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux 
factions  |>our  et  contre , et  l’épîtro  du  faquin  qui 
se  croit  secrétaire  de  ho  il  eau.  en  cas  que  vousayez 
ce  rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux 
malade  de  Ferney. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  29  avril. 

Je  dirai  d’ahoid  h mon  héros  qu’il  est  impossi- 
ble que  La  Harpe  ait  fait  les  très  impertinents  vei  s 
que  les  cabaleursdu  temps  ont  missur  son  compte. 
Il  en  est  incapable,  et  il  est  évident  qu’ils  sont  d’un 
homme  qui  ose  être  jaloux  de  votre  globe,  de  vo- 
tre considération,  de  l'extrême  supériorité  que 
vous  avez  eue  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière  que  vous.  Soyez  très  persuadé,  monsei- 
gneur, que  La  Ilarpc  n’a  eu  aucune  part  à cette 
plate  infamie  ; je  le  sais  de  science  certaine.  Il  en 
résultera  de  cette  calomnie  atroce  que  vous  accor- 
derez votre  protection  h ce  jeune  homme , avec 
d’autant  plus  de  bonté  qu’il  a été  accusé  auprès  de 
vous  plus  cruellement. 

Je  vois  de  loiu  toutes  les  ridicules  cabales  qui 
désolent  la  société  dans  Paris,  et  qui  rendent  no- 
tre nation  fort  méprisable  aux  étrange;  s.  Nous 
sommes  dans  l’année  centenaire  de  la  Saint-Bai  - 
thélemi  ; mais  nous  avons  substitué  des  combats 
de  rats  et  de  grenouilles  a la  huile  des  grands  as- 
sassinats et  des  ci  lires  horribles  qui  nous  firent 
détester  du  genre  humain.  Aujourd'hui  du  moins 
nous  ne  sommes  qu'avilis. 

I a discorde  n’a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui 
qu'elle  a chez  les  moines.  Elleproduitdcspasquina- 
descoutreM.  le  prieur,  de  petites  jalousies,  de  peti- 
tes intrigues;  tout  est  petit,  tout  est  bassement  mé- 
chant. Je  ne  vois  pas  coque  nous  deviendrions  sans 
l’opéra  co  i iqne,  qui  sauve  un  peu  notre  gloire. 
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Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tour- 
lùilun  d'impertinences  qui  emporte  à tout  vent 
toutes  les  cervcllesde  Paris!  Je  voudrais  bien  pour- 
tant ne  point  mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  cour. 
Il  est  dur  pour  moi  de  n’avoir  point  cette  conso- 
lation, mais  je  ne  puis  me  remuer.  U Y a deux  ans 
que  je  n'ai  mis  d’habit  ; j'ai  fermé  ma  porte  a tous 
les  étrangers;  je  suis  presque  entièrement  sourd 
et  aveugle,  quoique  j'aie  encore  quelquefois  de  la 
gaieté. 

J'ai  peur  de  no  pas  réussir  à être  gai  ; j'ai  peur 
que  vous  n'ayez  pas  été  content  de  ma  Bégueule, 
car  vous  n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  person- 
nes-là, et  elles  n'auraient  pas  été  longtemps  bé- 
gueules avec  vous.  Si  jamais  vous  fesiez  un  petit 
tour  à Richelieu , je  me  ferais  traîner  sur  la  route 
)iour  euvisager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour 
lui  renouveler  le  plus  sincère,  le  plus  respectueux 
et  le  plus  tendre  des  hommages. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A S'emey.a  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à votre  éminence  et  à sa  sain- 
teté, que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des 
péchés  de  ce  pauvre  Florian.  Il  s’est  marié  comme 
il  a pu.  On  prétend  que  son  mariage  est  nul  ; mais 
les  conjoints  Font  rendu  très  réel.  C'est  bien  la 
peine  d'être  pape  pour  n’avoir  pas  le  pouvoir  de 
marier  qui  l'ou  veut!  Pour  moi,  si  j'étais  pape, 
je  donnerais  liberté  entière  sur  cet  article,  et  je 
commencerais  par  la  prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettez  que  j’aie  l’honneur  de 
vous  envoyer  ce  petit  conte  qui  m’a  paru  très 
honnête,  et  qui  est,  je  crois,  d’un  jeune  abbé. 
Quand  les  dieux  autrefois  venaient  sur  la  terre , 
c'était  pour  s'y  amuser , attendu  que  la  journée 
a vingt-quatre  heures.  Votre  génie  doit  s'amuser 
toujours,  même  à Rome;  il  serait  peut-être  excédé 
de  tracassciics  dans  Versailles;  il  verrait  de  trop 
près  nos  misères;  il  est  mieux  dans  le  pays  des 
Scipion,  des  Virgile  , cl  des  Horace. 

Le  vieux  malade  de  Fcrney  vous  demande  très 
humblement  votre  bénédiction  cl  des  indulgen- 
ces pléuièrcs. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 mai . 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez, 
madame,  supposeraient  pour  mon  compte  qualre- 
vingl-deux  ou  quatre-vingt-trois  ans,  ce  qui  n'est 
pas  dans  l'ordre  des  probabilités.  Il  est  certain 
qu’en  général  vutre  espèce  féminine  va  plus  loin 


que  la  nôtre  ; mais  la  différence  en  est  si  médio- 
cre, que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler,  lu 
philosophe  nomméTiméc  a dit,  il  y a plus  de  deai 
mille  cinq  cents  ans  , que  notre  existence  est  un 
moment  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes, 
ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal, 
out  cru  qu'il  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont 
rien,  et  les  espèces  sont  éternelles. 

Je  ne  crois  ]>as  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de 
Sfemmius  à Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve 
à la  lin  du  neuvième  tome  des  Questions,  que  je 
ne  vous  ai  pas  envoyé.  Non  seulement  je  n'envoie 
le  livre  a personne,  et  je  n’écris  presque  à per- 
sonne; mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Ques- 
tions au  moius  u'est  faite  que  pour  les  gens  du 
métier,  et  doit  furieusement  ennuyer  quiconque 
ne  veut  que  s'amuser.  J'ignore  si  vous  avez  le 
temps  et  la  volonté  de  vous  faire  lire  bien  posé- 
ment ces  Lettres  de  Memmius  : les  idées  m'eu 
paraissent  très  plausibles,  et  c'est  à quoi  je  me 
tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  genre 
tout  différent;  c'est  la  farce  après  la  tragédie.  J’a- 
voue que  je  n'ai  pas  osé  vous  l’envoyer,  parce  que 
j'ai  supposé  que  vous  n'avicz  nulle  envio  de  rire. 
Le  voilà  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter  dans  le 
feu,  si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais 
habiter  la  chambre  de  Formont,  je  ne  vous  dis 
que  la  vérité  ; mais  l’état  de  ma  santé  ne  me  per- 
mettrait pas  même  de  vous  voir,  ce  qu’on  appelle 
en  visite.  La  vie  de  Paris  serait  non  seulement  af 
freuso,  mais  impossible  à soutenir  pour  moi.  Je  ne 
sais  plus  ce  que  c'est  que  de  mettre  un  habit  ; et 
lorsque  le  printemps  et  l’été  me  délivrent  de  mes 
fluxions  sur  les  yeux,  mes  journées  entières  sont 
cousacrées  à lire.  Si  je  vois  quelques  étrangers, ce 
n’est  que  pour  un  moment. 

Voyez  si  cette  vie  est  compatible  avec  le  séjour 
d’une  ville  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps 
sou  corps  dans  une  voiture,  et  où  Finie  est  tou- 
jours hors  de  chez  elle.  Les  conversations  généra- 
les ne  sont  qu'une  perle  irréparable  de  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  Il 
vous  faut  de  la  dissipation  : elle  vous  est  aussi  né- 
cessaire que  le  manger  et  le  dormir.  Votre  triste 
état  vous  met  dans  la  nécessité  d’être  consolée 
par  la  société  ; et  cette  société,  qu’il  me  faudrait 
chercher  d'un  bout  de  la  ville  à l'autre,  me  serait 
insupportable.  Elle  est  surtout  empoisonnée  par 
l’esprit  de  parti , de  cabale,  d'aigreur,  de  honic, 
qui  tourmente  tous  vos  pauvres  Parisiens,  et  le 
(out  en  pure  perte.  J'aimerais  autant  vivre  parmi 
des  guêpes , que  d’aller  à Paris  p3r  le  temps  qui 
court. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  le  présent,  c’est 
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tic  vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  comme  j’ai  Tait 
pendant  environ  cinquante  années.  Comment  ne 
vous  aimerais-je  pas?  Votre  ân  echercbe  toujours 
le  vrai  ; c’est  une  qualité  aussi  rare  que  le  vrai 
meme.  J’ose  dire  qu’en  cela  je  vous  ressemble  : 
mou  cœur  et  mon  esprit  ont  toujours  tout  sacri- 
fié a ce  que  j’ai  cru  la  vérité. 

(/est  en  conséquence  de  mes  principes  que  je 
vous  prie  très  instamment  de  faire  passer  b votre 
grancl'niaman  ce  petit  billet  de  ma  main , que  je 
joins  h ma  lettre. 

Vous  m’avez  boudé  pendant  près  d’un  an,  vous 
avez  eu  très  grand  tort  assurément  : vous  m’avez 
fait  une  véritable  peine,  mais  mon  cœur  n’en  est 
(tas  moins  b vous.  Il  faut  que  vous  le  soulagiez  du 
fardeau  qui  l’accable.  J’ai  été  désolé  de  l’idée 
qu’on  a eue  que  j’ai  pu  c hanger  de  sentiment.  Vous 
me  devez  justice  auprès  de  votre  grand’maman. 
Puisque  vous  m'envoyez  ce  qu  elle  vous  écrit  pour 
moi,  envoyez-lui  donc  ce  que  je  vous  écris  pour 
elle,  et  songez  que,  vous  et  votre  grand’maman, 
vous  êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n’êtcspasmcs 
deux  jouissances. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney,  4 oui. 

Mon  cher  ange,  ceci  est  sérieux.  On  m’accnse 
publiquement  dans  Paris  d’être  l'auteur  d’une 
pièce  de  théâtre  intitulée  les  Lois  de  Minos,  ou 
Astérie.  Celte  calomnie  sera  si  préjudiciable  à vo- 
ire pauvre  Duroncel,  qu 'assurément  sa  pièce  ne 
sera  jamais  jouée , et  je  sais  qu’il  avait  besoin 
qu’on  la  représentât,  pour  bien  des  raisons.  Vous 
savez  qu’ou  lit  examiuer  les  Druides  par  un  doc- 
teur de  Sorbonne,  et  qu’on  a fini  par  en  défendre 
la  représentation  et  l’impression. 

Vous  voyez  qu’il  est  d’une  nécessité  indispen- 
sable que  M.  le  duc  de  Duras,  M.  de  Chauvelin  , 
M.  de  Tliibouville , mademoiselle  Vestris,  et  sur- 
tout l.ekain  , crient  de  toutes  leurs  forces  b l'im- 
posture , et  rendent  b l’avocat  ce  qui  lui  appar- 
tient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  circonstance  sa 
pièce  aurait  [tassé  sans  la  moindre  difficulté;  mais 
vous  savez  que,  quand  le  lion  voulut  chasser  les 
bêtes  b cornes  de  scs  états,  il  voulut  y comprendre 
les  lièvres,  et  qu’on  s'imagina  que  leurs  oreilles 
étaient  des  c »rnes. 

Il  arrivera  malheur,  vous  dis-je,  si  vous  uy 
mettez  la  main.  J’aurais  sur  cette  affaire  mille 
< hoscs  b vous  dire  que  je  ne  vous  dis  point.  Tout 
est  parti,  intrigue,  cabale,  dans  Paris.  Duroncel 
deviendra  un  terrible  sujet  de  scandale.  11  se  flat- 
tait de  venir  passer  quelques  jours  auprès  de  vous, 


et  il  ne  le  pourra  pas.  cette  idée  le  désespère.  Il  me 
semble  que  vous  pouvez  aisémeut  mettre  un  em- 
plâtre sur  cette  blessure.  Vos  amis  peuvent  soute- 
nir hardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat,  sans 
que  persoone  soit  eu  droit  de  les  démentir. 

Au  reste,  quand  il  faudra  sacrifier  quelques 
vers  b la  crainte  des  allusions,  Duroncel  sera  tout 
prêt;  vous  savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s’a- 
muser b protéger  cet  ouvrage.  Puisqu'il  y a tant 
de  cabales,  il  peut  se  mettre  b la  tête  de  ccllc-lb 
sans  aucun  risque.  Rien  n est  si  amusant , b mon 
gré,  qu’une  cabale.  J'ose  croire  que,  quand  il  le 
faudra,  mousieur  le  chancelier  protégera  son  avo- 
cat. J’ai  sur  cela  des  choses  assez  extraordinaires 
b vous  dire.  Je  crois  que  je  dois  compter  sur  scs 
bontés  ; mais  le  préalable  de  foule  cette  négocia- 
tion est  qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n’est  point 
de  moi;  sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra  à 
bout  de  rien. 

C’est  grand’pitié  que  ce  qui  était,  il  y a trente 
ans,  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
facile,  soit  aujourd'hui  la  plus  épineuse.  C’éfait 
pour  se  dérober  h toutes  ces  petites  misères  que 
Duroncel  voulait  imprimer  son  plaidoyer  sans  le 
prononcer. 

Enfin  vous  êtes  ministre  public  ; les  droits  de 
la  Crète  sont  entre  vos  mains,  mon  cœur  aussi. 

A M.  LE  MARÉCHAL  1)UC  DE  RICHELIEU. 

A Fernry , S mai. 

J'ai  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude 
et  me  met  en  pénitence.  Trop  de  gens  me  par- 
lent des  Luit  de  Alinun , et  monseigneur  le  pre- 
mier gentilhomme'  de  la  chambre,  monsieur  nutre 
doyen  peut  dire  : On  ne  m'a  point  confié  ce  code 
de  Minos,  on  s'est  adressé  à d'autres  qu'à  moi. 
Voici  le  fait  : 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  en- 
semble quelques  semaines  a Ferney.  Lejeune  can- 
didat veut  faire  une  tragédie,  le  vieillard  lui  dit  : 
Voici  comme  je  m'v  prendrais,  la  pièce  étant 
brochée  : Tenez,  mon  ami,  vous  n'éles  pas  riche, 
faites  votre  profit  de  ce  rogaton  ; vous  ailes  à Lyon, 
vendcz-la  à un  libraire,  car  je  ne  crois  pas  qu’elle 
réussit  au  théâtre  ; d'ailleurs  nous  n’avons  plus 
d'acteurs.  Mon  homme  la  donne  à un  libraire  de 
Lyon,  le  libraire  s’adresse  au  magistrat  de  la  li- 
brairie ; re  magistrat  est  le  procureur-général. 
Ce  procureur-général  voyant  qu'il  s’agit  de  lois , 
envoie  vite  la  pièce  à M.  le  chancelier  qui  la  re- 
lient, et  onn  en entend  plus  parler,  le  ne  dismol; 
je  ne  m'en  avoue  point  l’auteur  ; je  me  retire  dis- 
crètement. Pendant  ce  temps-là  , un  autre  jeune 
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lN)inmc  , que  je  ne  connais  point,  va  lire  la  pièce 
aux  comédiens  de  Paris.  Ceux-ci , qui  ne  s’y  con- 
naissent guère,  la  trouvent  fort  bonne;  ils  la  re- 
çoivent avec  acclamation.  Ils  la  lisent  ensuite  à 
M.  le  duc  de  Duras  et  a M.  de  Chauvelin ; ces 
messieurs  n oient  deviner  que  la  pièce  est  de  moi , 
ils  le  disent,  et  je  me  lais;  et  quand  on  en  parle, 
je  nie,  et  on  ne  me  croit  pus. 

Voilà  donc,  mou  héros,  A quel  point  nous  en  sommes. 

Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  ù Paris  dans 
votre  palais,  et  non  dans  votre  grenier  de  Ver- 
sailles. Je  suppose  encore  que  vos  occupations 
vous  permettent  de  lire  une  mauvaise  pièce,  que 
vous  daignerez  vous  amuser  un  moment  des  ra- 
dn tories  de  la  Crète  et  des  miennes  : en  ce  cas  , 
vous  n’avez  qu'a  donner  vos  ordres.  Dites-moi 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  vous  envoyer  un 
gros  paquet,  et  dans  quel  temps  il  faut  s’y  prendre; 
car  monseigneur  lemaréchal  a plus d’uue  affaire, 
cl  une  plate  pièce  de  théâtre  est  mal  reçue  quand 
elle  se  présente  à propos,  et  à plus  forte  raison 
quand  elle  vient  mal  à propos. 

Pour  moi,  c’est  bien  mal  a propos  que  j’achève 
ma  vie  loin  de  celui  h qui  j’aurais  voulu  en  con- 
sacrer tous  les  moments  , et  dont  la  gloire  et  les 
Imntés  me  seront  chères  jusqu’à  mon  dernier 
soupir. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

o mal. 

M.  de  Thibouville  ne  m’a  pas  écrit  un  seul  mot 
en  faveur  de  Duronccl;  je  ne  sais  ce  qu’il  fait,  ni 
où  il  est.  N’est  il  point  a Ncuilly?  mais  que  de- 
viendra la  Crète?  que  ferez-vous  d’Aslérie  cl  de 
son  petit  sauvage?  pensez-vous,  mes  chers  anges, 
avoir  fait  une  bonne  action  en  me  calomniant,  en 
me  fesant  passer  pour  l'auteur,  et  notre  avocat 
pour  mon.  prèle -nom?  ne  voyez-vous  pas  déjà 
tous  les  Pliarès  du  monde  s’unir  pour  in  excom- 
munier, et  la  pièce  défendue  et  honnie?  comment 
vous  tirerez- vous  de  ce  bourbier? 

Je  suis  persuadé  que  la  paix  entre  Catherine  et 
Moustaplia  est  moins  difficile  à faire.  Nous  sentez, 
de  plus,  combien  un  certain  doyen  sera  piqué  de 
n’avoir  pas  été  dans  la  confidence;  combien  scs 
n éconlentements  vont  redoubler.  Il  trouvera  la 
pièce  scandaleuse  , impertinente,  ridicule.  Voyez 
quel  remède  vous  pouvez  apporter  h ce  mal  pres- 
que irréparable,  et  qui  n’est  pas  encore  ce  qu’il  y 
a de  plus  terrible  dans  l’affaire  de  ce  pauvre  Du- 
lonccl.  Pour  moi,  je  n’y  sais  d'autre  emplâtre  que 
de  me  confier  au  doyen  ; après  quoi  il  faudra,  dans 
l’occasion  , me  confier  aussi  au  chancelier,  car 
vous  frémiriez  si  je  vous  disais  ce  qui  est  arrivé. 


Allez,  allez,  vous  devez  avoir  sur  les  bras  la  plus 
terrible  négociation  que  jamais  cuvoyé  de  Parme 
ait  eue  à ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  baise  les  ailes  de  mes  an- 
ges. Je  les  prie  de  s'amuser  gaiement  de  tout  cela. 
Avec  le  temps  on  vient  h bout  de  tout,  ou  du 
moins  de  rire  de  tout. 

( c roi  de  Prusse  trouve  tes  Pélnpides  une  très 
bonne  pièce,  très  bien  écrite.  Il  dit  expressément 
que  celle  de  Crcbillon  est  d'un  Ostrogot  h.  L im- 
pératrice de  Russie  me  demandait,  il  n'y  a pas 
long-temps,  si  Crébillon  avait  écrit  dans  la  même 
langue  que  moi. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Il  oui. 

J'ai  été  tenté  de  me  mettre  dans  une  grosso  co- 
lère h l’occasion  de  ce  qui  s’est  passé  à l’académie 
française;  mais,  quand  je  considère  que  M.  d’A- 
lembcrt  a bien  voulu  être  notre  secrétaire  perpé- 
tuel, je  suis  de  bonne  humeur,  parce  que  je  suis 
sûr  qu’il  mettra  les  choses  sur  un  très  bon  pied. 
Les  ouragans  liassent , et  la  philosophie  demeure. 

Si  le  jeune  aulcur  d’une  tragédie  nouvelle  a 
l’honneur  d’être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il 
y a,  comme  vous  le  dites,  un  grain  de  philosophie 
dans  sa  pièce,  conseil  lez-lui  de  la  garder  quelque 
temps  dans  son  portefeuille  : la  saison  n'est  pas 
favorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  Y Histoire 
de  l’ Etablissement  du  commerce  dans  les  Deux- 
Indes.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  récbaofle 
avec  de  la  déclamation.  La  plupart  des  livres  nou- 
veaux ne  sont  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer,  en  six  volumes. 
Y Histoire  du  monde  entier , qu’il  a copiée,  dit-il, 
fidèlement  d’après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi,  je  vous  prie,  mon  cher 
secrétaire.  L’académie  n'en  a point  encore  eu  de 
pareil.  Je  mourrais  bien  gaiement,  si  vous  pouviex 
faire  encore  un  petit  voyage  avec  lui. 

A M.  DE  CÜÀBANON. 

Il  mai. 

Ma  foi,  mon  cher  ami , je  ne  me  souviens  plus 
de  ce  que  j’ai  écrit  a M.  de  La  Harpe  au  courant 
de  la  plum  -.Il  faudra  que  je  lise  le  Mercuri  pour 
savoir  ce  que  je  pense.  Je  suis  bien  sur  d’avoir 
|iensé  que  votre  traduction  de  Pindare  doit  vous 
faire  le  plus  grand  honneur  : c’est  un  ouvrage 
que  très  peu  de  gens  de  lettres  sont  à portée  de 
faire. 

Je  m’imagine  d’ailleurs  qu’il  n‘y  avait  pas  motos 
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do  tracasseries  et  moins  de  cabales  dans  Athènes 
que  dans  Paris  ; il  est  vrai  que  je  vois  les  choses 
de  si  loin,  que  je  les  vois  mal  ; cependant  je  crois 
voir  clairement  qu'a  la  première  occasion  vous 
serra  mon  confrère  ou  mon  successeur. 

Quand  j'ai  du  chagrin,  je  m’amuse  à faire  des 
contes.  Madame  d'Argcnlal  a une  Bégueule , elle 
vous  en  fera  paî  t d'autant  plus  volontiers,  qu'elle 
est  autant  le  contraire  d'une  bégueule  que  vous 
fies  le  contraire  d’un  pédant. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur  : madame  Denis  en  fait  autant. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  mai. 

J’écris  de  ma  main,  madame,  cette  fois-ci,  et 
d une  petite  écriture  comme  votre  grand'maman, 
malgré  mes  limions  sur  les  yeux.  Je  voudrais  bien 
que  «ous  pussiez  en  faire  autant. 

J’ai  exécute  les  ordres  de  votre  grand'maman  à 
la  lettre.  Je  n’ai  prononcé  son  nom  qu’il  des  étran- 
gers qui  passent  continuellement  par  nos  cantons, 
et  j'ai  conclu  que  l'Europe  pensait  comme  moi. 

An  reste  , je  n'écris  à personne , et  je  ne  fati- 
gue la  poste  qu'à  porter  les  montres  que  ma  co- 
lonie fabrique.  J'ai  été  long-temps  un  peu  émer- 
veillé que  M.  Séguier,  ci-devant  avocat-général , 
fût  venu  me  voir  à Ferney  pour  me  dire  qu'il  se- 
rait oblige  de  déférer  Y Histoire  du  Parlement , et 
qne  messieurs  l'en  pressaient  fort  : comme  si  un 
historien  avait  pu  dissimuler  la  guerre  de  la 
fronde,  et  comme  s'il  avait  fallu  mentir  pour 
plaire  à messieurs.  Je  n'avais  pas  lieu  assurément 
de  me  louer  de  messieurs;  mais,  après  avoir  dit 
ceqneje  pensais  d’euxdepuis  vingt  ans,  j'ai  gardé 
un  profond  silence  sur  toutes  les  choses  de  ce 
monde , et  je  n'ai  laissé  remplir  mon  cœur  que 
des  sentiments  que  je  dois  à mes  généreux  bien- 
faiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux,  moi  qui  ne  prie  ja- 
mais Dieu,  et  qui  me  contente  de  la  résignation. 
Il  y a des  choses  que  je  déleste  et  que  je  souffre. 
Je  vois  parfaitement  de  loin  toute  la  méchanceté 
des  hommes,  et  le  néant  de  leurs  illusions. 

J’attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment 
sur  rien,  et  surtout  sur  rallachementqucje  vous 
ai  voué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCtlOMBERG. 

13  mat. 

Le  vieux  solitaire , le  vieux  malade  de  Femcy 
est  également  reconnaissant  du  souvenir  de  M.  le 
comte  de  Schomberg  ctde  la  visite  de  Al.  le  baron 
13, 
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île  (ilcichcu.  C'est  vraiment  une  ancienne  con- 
naissance. J'avais  eu  l'honneur  de  le  voir,  il  y a 
bien  long-temps,  chez  madame  la  margrave  de 
Bareuth.  Il  parait  un  peu  malade  comme  moi  ; 
mais  il  court,  et  je  ne  puis  sortir  de  ma  chambre. 
Il  y a deux  ans  que  je  n'ai  misdhahil.  Il  va  cher- 
cher la  mort,  et  je  l'attends.  Il  est  assuiément 
Tort  aimable  : je  lé  plains  beaucoup,  lui  et  son 
maitre. 

Sa  nouvelle  sur  la  Pologne,  si  bien  accréditée  à 
Paris,  étonne  beaucoup  notre  Suisse.  Un  comte 
Orlof,  qui  était  hier  dans  mon  ermitage,  dit  qu'il 
n'y  a (vas  un  mot  de  vrai,  et  les  lettres  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  semblent  dire  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  débite.  Nous  autres  ermites  pacifiques 
qui  mangeons  tranquillement  notre  pain  à l'om- 
bre de  nos  figuiers,  nous  sommes  fort  mal  infor- 
raésdes  bouleversements  decc  inonde , etnous  lais- 
sons aller  ce  malheureux  monde  comme  il  plait  à 
Dieu. 

Votre  Allemand-Danois,  monsieur,  m a apporté 
une  lettre  du  prophète  Grimm  avec  la  vôtre.  Je 
ne  sais  où  prendre  ce  prophète  ; j'ignore  sa  de- 
meure : je  crois  qu'il  a un  titro  de  secrétaire  de 
M.  le  duc  d'Orléans;  il  me  semble,  par  conséquent, 
que  je  puis  vous  demander  votre  protection  pour 
lui  faire  parvenir  ma  réponse.  Je  me  suis  imaginé 
que  vous  pardonnerez  cette  liberté  : il  veut  que 
je  lui  envoie  un  conte  intitulé  la  Bégueule , qui 
est,  dit-on , d' un  ex-jésuite  franc-comtois.  Je  prends 
le  parti  de  vous  envoyer  ce  conte , bon  ou  mau- 
vais, et  je  l’avertis  que,  s’il  veut  en  avoir  copie, 
il  vienne  vous  demander  la  permission  de  le  trans- 
crire chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte , que 
mon  cœur  est  pénétré  de  vos  anciennes  bontés,  et 
que  vous  n’avez  point  de  serviteur  plus  respec- 
tueusement attaché,  comme  de  plus  inutile. 

A MADAME  DE  BEAUHARNAIS. 

Le  .... 

On  dit,  madame  , que  les  divinités  apparais- 
saient autrefois  aux  solitaires  dans  les  déserts  ; 
mais  elles  n’écrivaient  point  de  jolies  lettres  ; et 
j’aime  mieux  la  lettre  dont  vous  m’avez  honoré, 
que  toutes  les  apparitions  de  ces  nymphes  de  l'an- 
tiquité. Il  y a encore  une  chose  qui  me  fait  un 
grand  plaisir,  c’est  que  vous  ne  m'auriez  point 
écrit  si  vous  aviez  été  dévoie  ou  superstitieuse  : il 
v a des  confesseurs  qui  défendent  à leurs  péni- 
tentes de  se  jouer  'a  moi.  Je  crois,  madame  , que 
si  quelqu'un  est  assez  heureux  pour  vousdiriger, 
ce  ne  i>cul  être  qu'un  homme  du  monde,  un  homnx 
aimable  qui  n'a  point  de  sols  scrupules.  Vous  ne 
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ponvcz  avoir  qu'un  directeur  raisonnable,  et  fait 
pour  plaire.  Le  comble  de  ma  bonne  fortune, 
c'est  que  vous  écrivez  naturellement,  et  que  votre 
esprit  n’a  pas  besoin  d’art.  On  dit  que  votre  li- 
gure est  comme  votre  esprit.  Que  de  raisons  pour 
être  enchante  de  vos  bontés  1 Agréez  , madame  , 
la  reconnaissance  et  le  respect  du  vieux  solitaire. 

V. 

A M.  VASSEL1EK. 

▲ Fetnejr,  mal. 

Mon  cher  correspondant,  j'aime  mieux  envoyer 
des  montres  à Genève  pour  Maroc , que  des  mé- 
moires de  l'avocat  Puroncel  à monsieur  le  chan- 
celier. Notre  fabrique  a l'air  d'une  grande  corres- 
pondance. Elle  envoie  à la  fois  à l’étersbourg  , à 
Constantinople,  et  au  fond  de  l'Afrique;  ma  U jus- 
qu'à pré-ent  elle  n'en  parait  pas  plus  riche.  Il  faut 
espérer  que  ce  petit  commerce,  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  produira  enOit  quelque  chose , 
et  que  j'en  viendrai  à mou  bouueur,  «jui  a été  le 
seul  but  de  mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  que  les  équivoques  gouvernent 
ce  monde  : on  intitule  une  tragédie  les  Lois  de 
Minus;  à ce  mot  de  lois,  un  magistrat  lyonnais 
croit  qu’il  s'agit  de  nus  parlements , et  un  prêtre 
croit  qu’il  est  question  du  droit-canon  ; mais  la 
première  loi  des  Français  est  le  ridicule.  Il  ne 
faut  songer  qu'à  cultiver  son  jardin  et  à soutenir 
sa  colonie  : c'est  vous  qui  la  soutenez. 

Pourriez-vous,  mon  cher  ami,  m'aider  à rendre 
unpetitservice?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  six  louis 
à un  vieillard  nommé  Daumart,  retiré  depuis  peu 
au  Mans.  J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste 
du  Mans  pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Sclic- 
rer  vous  donnerait  ces  six  louis  sur  la  seule  in- 
spection de  mou  billet  ; mais  s’il  y a la  moindre 
difficulté , le  moindre  inconvénient , n’en  faites 
rien  : je  prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce  bon 
office. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

48  mai. 


qu'il  y a plus  d'un  mois  que  le  plaidoyer  de  Du- 
ronccl  est  entre  ses  mains,  par  une  aventure  très 
bizarre  et  très  ridicule.  11  n’en  a dit  inot , ni  moi 
non  plus;  l'avocat  n'a  point  paru.  J’ai  du  ignorer 
tout;  je  me  suis  renfermé  dans  mon  honnête  si- 
lence. Il  ne  m’appartient  pas  de  me  mêler  des  af- 
faires du  barreau,  on  jugera  bien  celle  cause  sans 
! moi;  nais  M.  le  duc  de  Richelieu  m’inquiète: 
| j’ai  lieu  de  croire  qu'il  est  fâche  qu’on  se  soit 
* adresse  a d’autres  qu'a  lui  ; nous  tâcherons  de  l'a- 
1 paiser. 

On  a suivi  entièrement  le  conseil  de  l’ange  très 
sage,  dans  la  pelile  réponse  a M.  Le  Roy.  Point 
d’injures p beaucoup  d’ironie  cl  de  gaieté.  Les  in- 
jures révoltent , P ironie  fait  rentrer  les  gens  eu 
eux-mêmes,  la  gaieté  désarme. 

La  Condaminc  n’aurait  pas  tant  de  tort  ; comp- 


tons : 

Les  soldats  de  Corbulon 50 

La  Beanmelle  et  compagnie 5 

Clément  et  compagnie 15 

Fréron  et  compagnie 20 

L’escadron  volant 50 

Total 100 


Lesquels  font  au  parterre  une  troupe  formi- 
! dable,  soutenue  de  quatre  mille  hypocrites. 

| Que  faut-il  opposer  a cette  armée?  force  bons 
! vers,  et  force  bons  acteurs  : mais  où  les  trouver  ? 

Je  me  flatte  que  l’autre  Teucer  sera  agissant 
dans  les  derniers  actes  comme  le  mien. 

Je  commence  a croire  qu'il  y aura  un  long  con- 
grès a Yassi , car  ma  colonie  y envoie  des  montres 
avec  des  cadrans  â la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois  ; c'était  l'Amour  mé- 
decin, et,  après  tout,  ni  Aslolphc  ni  Jocondc 
ne  tirent  couper  le  cou  aux  amants  de  leurs 
I femmes. 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mésanges. 

Ditcs-moi  donc  comment  je  puis  vous  envoyer 
] la  Crète  : pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  reprise  nio 
Pierre ? 


Mon  cher  ange,  le  jeune  avocat  Duroncel  a non  ! 
seulement  renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à son  crédit, 
mais  il  a changé  entièrement  la  troisième  partie 
de  son  plaidoyer , et  plusieurs  paragraphes  dans 
les  autres. 

Vous  avez  la  bonté  de  nous  mander  que  M.  le 
duc  de  Duras  daigne  s'intéresser  a cotte  petite  af- 
faire , et  qu’il  doit  la  recommander  au  magistrat 
dont  elle  dépend.  Si  ce  magistral  est  monsieur  le 
chancelier,  sachez  enfin  qu'il  la  connaît  déjà,  et 


A MADAME  I.A  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

A Fcrney,  48  mai. 

Vraiment,  madame,  je  me  suis  souvenu  que  J* 
connaissais  votre  Danois.  Je  l’avais  vil,  il  y a long- 
temps, chez  madame  de  Bareuth , mais  ce  n était 
qu’en  passant.  Je  ne  savais  pas  combien  il  était  ai- 
mable. Il  m'a  semblé  que  M.  de  Rernstorfr,  quisc 
connaissait  en  hommes,  lavait  placé  à Paris,  cl  que 
ce  pauvre  Stiuenséc,  qui  ne  se  connaissait  q,,on 
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reines.  Pavait  envoyé  b Naples.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
ail  beaucoup  a attendre  actuellement  du  Dane- 
mark ni  du  reste  du  inonde.  Sa  santé  est  dans  un 
étal  déplorable  : il  voyage  avec  deux  malades  qu’il 
a trouvés  en  chemin.  Je  me  suis  mis  en  quatrième, 
et  leur  ai  fait  servir  un  plat  de  pilules  a souper  ; 
après  quoi,  je  les  ai  envoyés  chez  Tissot,  qui 
n’a  jamais  guéri  personne,  et  qui  est  plus  malade 
qu’eux  tous,  en  fesant  de  petits  livres  de  méde- 
cine. 

Ce  monde-ci  est  plein  , comme  vous  savez , de 
charlatans  en  médecine,  en  morale,  en  théologie, 
en  politique,  en  philosophie.  Ce  que  j'ai  toujours 
aimé  en  vous,  madame,  parmi  plusieurs  autres 
genres  de  mérite,  c’est  que  vous  n êtes  point  cliar- 
lalane.  Vous  avez  de  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et 
dans  vos  dégoûts , dans  vos  opinions  et  dans  vos 
doutes.  Vous  aimez  la  vérité  ; mais  l’attrape  qui 
peut.  Je  l’ai  cherchée  toute  ma  vie,  sans  pouvoir 
la  rencontrer.  Je  n’ai  aperçu  que  quelque  lueur 
qu’on  prenait  pour  elle;  c'est  ce  qui  fait  que  j’ai 
toujours  donné  la  préférence  au  sentiment  sur  la 
raison. 

A propos  de  sentiment,  je  ne  cesserai  jamais  de 
vous  répéter  ma  profession  de  foi  pour  votre  grand'* 
maman.  Je  vous  dirai  toujours  qu' indépendant* 
ment  de  ma  reconnaissance,  qui  ne  finira  qu'avec 
moi,  elle  et  son  mari  sont  entièrement  selon  mon 
cœur. 

N’avez-vous  jamais  vu  la  carte  de  Tendre  dans 
Clélie?  je  suis  pour  eux  à Tend  re-sur-Ent  hou - 
si&sme.  J’y  resterai.  Vous  savez  aussi , madame , 
que  je  suis  pour  vous,  depuis  vingt  ans,  a Tendre- 
sur-Regrets.  Vous  savez  quelle  serait  ma  passion 
de  causer  avec  vous;  mais  j’ai  mis  ma  gloire  à ne 
pas  bouger;  et  voila  ce  que  vous  devriez  dire  à 
votre  grand 'mania  il. 

Adieu  , madame  ; mes  misères  saluent  les  vôtres 
avec  tout  l'attachement  cl  toute  l'amitié  imagi- 
nables. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femcjr,  23  mal. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  acadé- 
mie, et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros 
tourne  en  ridicule  depuis  environ  cinquante  ans. 
Le  cardinal  de  Richelieu  en  usait  aiusi  avec  Bois- 
roberl.  Il  me  parait  que  chacun  a son  souffre- 
douleurs.  Permettez  à votre  humble  plaignant  de 
vous  dire  que,  s’il  y a des  mots  plaisants  dans 
votre  lettre,  il  n’y  en  a pas  un  seul  d’équitable. 

Premièrement,  je  ne  suis  pas  assez  heureux 
pour  avoir  la  plus  légère  correspondance  avec 
M.  le  duc  de  Duras;  et  s’il  m’honorait  de  sa  boolé 
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et  de  sa  familiarité,  comme  vous  le  prétendez, 
vous  ne  le  trouveriez  pas  mauvais.  Bon  sang  ne 
peut  mentir. 

Je  vous  cerlilierai  ensuite  que  M.  d’Argenlal  a 
ignore  très  long-temps  cette  baliverne  des  Lois 
de  Minos;  quelle  a été  lue  aux  comédiens  par  un 
jeune  homme,  et  donnée  pour  être  l’ouvrage  d’un 
avocat  nommé  Duiouccl,  étant  raisonnable  qu’une 
tragédie  sur  les  lois  parût  faite  par  un  juriscon- 
sulte. 

Puis  je  vous  certifierai  qu’il  y a trois  ans  que 
je  n’ai  écrit  à Thieriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que 
je  voulais  faire  imprimer  la  pièce,  et  donucr  le 
revenant-bon  de  l’édition  à l’avocat  (aiusi  que  j’ai 
donué  depuis  vingt  ans  le  profit  de  tous  nies  ou- 
vrages); que  je  ne  voulais  point  du  tout  risquer 
celui-ci  au  théâtre.  Cel  avocat  l’avait  mis  entre 
les  mains  du  libraire  Rossct/aLyon.  Le  procureur- 
général,  qui  a la  librairie  dans  son  département, 
crut , sur  le  titre  et  sur  la  dédicace  h un  ancien 
conseiller,  que  c’était  une  satire  des  nouveaux 
parlements  et  des  prêtres  : mais  le  fait  est  que, 
s’il  y a quelque  allusion  dans  cette  pièce,  c’est 
manifestement  sur  le  roi  de  Pologne  qu'elle  tombe. 
J’ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  monsieur 
le  procureur-général  de  Lyon  envoya  la  pièce  à 
monsieur  le  chancelier,  qui  l’a  gardée;  et,  quel- 
que extrême  bonté  qu’il  ait  pour  moi , je  n’ai  pas 
voulu  la  réclamer.  Je  me  suis  amusé  seulement  h 
corriger  beaucoup  la  pièce,  et  surtout  à l'écrire 
en  français,  ce  qui  n’est  pas  commun  depuis  plu- 
sieurs anuées. 

Vous  me  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n'ai 
pas  pris  la  liberté  de  m’adresser  à vous,  et  d’im- 
plorer vos  bontés  pour  Minos  : c’est  parce  que 
je  voulais  demeurer  inconnu  ; c’est  parce  que 
je  craignais  prodigieusement  que  vous  n'exerças- 
siez sur  votre  humble  client  l’habitude  enracinée 
où  vous  êtes  de  vous  moquer  de  lui  ; c’est  parce 
que  vous  n'avez  jamais  eu  la  honlé  de  m'instruire 
comment  je  pourrais  vous  adresser  de  gros  pa- 
quets; c'est  parce  qu'on  risque  de  prendre  très 
mal  sou  temps  avec  un  vice-roi  d'Aquitaine , axrec 
un  maréchal  «le  France  entouré  d’affaires  et  de 
courtisans,  qui  peut  être  tenté  de  jeter  au  feu 
une  malheureuse  pièce  de  théâtre  qui  se  présente 
mal  h propos  ; c’est  que  vous  vous  moquâtes  de  la 
tragediede  Mcrope; c’est  qu’a  soixante-dix-huit. ms 
il  est  tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets, 
en  vous  ennuyant  d'une  tragédie.  Ce  n'est  pas  que 
je  n’aie  tout  bas  l’insolence  de  la  croire  bonne, 
mais  je  n’oserais  le  présumer  tout  haut  : d'ailleurs 
h qui  confierais-je  mes  faiblesses  plutôt  qu’à  mon 
respectable  doyen,  s'il  daignait  m'encourager,  au 
lieu  de  me  rabêtir,  c«»mme  il  fait  toujours? 

F.h  bien  ! quand  vous  aurez  du  temps  de  reste, 
40. 
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quand  vous  voudrez  voir  mon  œuvre,  qui  est  fort 
différente  de  celle  qu’on  a lue  au  tripot  de  la  Co- 
médie, dilcs-moi  donc  si  je  dois  vous  l’envoyer 
sous  l’enveloppe  de  M.  le  duc  d’Aiguillou  ou  sous 
la  vôtre.  Mais,  Dieu  merci,  vous  ne  nie  dites  ja- 
mais rien.  Ne  serait-il  pas  même  de  votre  intérêt 
qu’on  dit  un  jour  qu’à  uos  âges  on  conservait  le 
feu  du  génie? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés , tenez , 
voilà  les  Cabales  ; elles  valent  mieux  que  la 
Ilègueulc  : c’est,  je  crois,  de  mes  petits  morceaux 
détachés,  le  moins  mauvais.  Tournez  cela  en  ridi- 
cule, si  vous  l’osez.  Vous  serez  du  moins  le  seul 
qui  vous  en  moquerez,  car  vous  tics  le  seul  ’a  qui 
je  l’envoie  en  toute  humilité. 

Vous  m’allez  dire  encore  qu’il  faut  que  j'aie 
Une  terrible  santé,  puisque  je  fais  tant  de  pau- 
vretés à mon  âge;  voilà  sur  quoi  mou  héros  se 
trompe.  Tolo  cuelo,  tota  terra  aberral. 

Je  suis  plié  en  deux , je  souffre  vingt-trois  heu- 
res en  vingt-quatre,  et  je  me  tuerais,  si  je  n’avais 
pas  la  consolation  de  faire  des  sottises.  J’en  ferai 
donc  tant  que  je  vivrai  ; mais  je  vous  serai  attaché, 
monseigneur  le  railleur,  avec  un  aussi  tendre  res- 
pect que  si  vous  applaudissiez  à mes  lubies.  — Je 
me  prosterne. 

JV.  D.  Je  crois  que  le  comte  de  Mornngiés  n’a 
point  louché  les  cent  mille  écus.  Oserais-je  vous 
demander  ce  que  vous  en  pensez? 

L’abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe 
pour  le  meilleur  juge  du  parlement  : ainsi  vous 
gagnerez  vos  trois  procès;  mais  perdrai-je  tou- 
jours le  mien  avec  vous? 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy,  30  mal. 
i TOCS  SKI  L,  JE  VOLS  ES  STPPLIE. 

Mon  héros,  l’impératrice  de  Russie,  qui  me  fait 
l’honneur  de  m’écrire  plus  souvent  que  vous,  me 
mande,  par  sa  lettre  du  10  d'avril,  qu’elle  enverra 
en  Sibérie  les  prisonniers  français.  On  les  croit 
déjà  au  nombre  de  vingt-quatre. 

Il  se  peut  qu’il  y en  ait  quelques  uns  auxquels 
vous  vous  intéressiez.  H se  peut  aussi  que  le  mi- 
nistère ne  veuille  pas  se  compromettre,  en  de- 
mandant grâce  pour  ceux  dont  l'entreprise  n’a  pas 
été  avouée  par  lui. 

Quelquefois  on  se  sert  (et  surtout  en  sembla- 
bles occasions)  de  gens  sans  conséquence.  J’en 
connais  un  qui  n’csl  de  nulle  conséquence,  et  que 
môme  quelquefois  vous  appelâtes  inconséquent. 
Il  serait  prêt  à obéir  à des  ordres  positifs,  sans 
répondre  du  succès;  mais  assurément  il  ne  hasar- 


derait rien  sans  un  commandement  exprès.  Il  se 
souvient  qu’il  eut  le  bonheur  d’obtenir  la  liberté 
de  quelques  olticicrs  suisses  pris  à la  journée  de 
Rosbacli.  Il  ne  se  flatte  pas  d’être  toujours  aussi 
heureux  ; n.ais  il  est  plus  ennemi  du  froid  que  des 
mauvais  vers,  et  tient  que  des  Français  sont  très 
mal  à leur  aise  en  Sibérie. 

Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le 
maréchal,  sup|»osé  qu’il  veuille  lui  en  donner  de 
la  part  du  ministre  des  affaires  étrangères  ou  do 
celui  de  la  guerre.  Oserais-je,  monseigneur,  vous 
demander  ce  que  vous  pensez  du  procès  de  M.  de 
Morangiés?  Il  court  dans  Paris  la  copie  d’une 
le!  tre  de  moi  sur  cette  affaire  : celle  copie  est  fort 
infidèle,  et  celui  qui  l’a  divulguée  n’est  pas  dis- 
cret. Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  mets  aux  pieds  de 
mon  héros  avec  soumission  profonde. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DE  F F AND. 

Fcmrjr,  6 juin- 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie  pra- 
tique : parlez-moi  de  santé  pratique.  La  disposi- 
tion des  organes  fait  tout  ; et  malgré  le  sot  orgueil 
humain,  malgré  les  petites  vanités  qui  se  jouent 
de  notre  vie.  malgré  les  opinions  passagères  qui 
entrent  dans  notre  cervelle,  et  qui  en  sortent  sans 
savoir  ni  pourquoi  ni  comment,  la  manière  dont 
on  digère  décide  presque  toujours  de  notre  ma- 
nière de  penser,  témoin  Jean  qui  pleure  et  qui 
rit,  qui  a couru  tout  Paris,  et  que  vous  n’avez 
probablement  point  lu. 

M.  de  Glcichcn  m’a  paru  digérer  fort  mal.  Je 
crois  qu’il  n’approuve  guère  le  style  du  théâtre 
danois.  J'étais  très  malade  quand  il  vint  dans  mon 
ermitage.  J’ai  peur  qu’en  qualité  de  ministre  ac- 
coutumé aux  cérémonies  il  n’ai  té  té  un  peu  choqué 
de  ma  rusticité.  Je  laisse  faire  aux  dames  les  hon- 
neurs de  ma  retraite  champêtre;  c’est  à elles  à 
voir  si  les  lits  sont  bons,  et  si  on  a bien  fait  mous 
ser  le  chocolat  de  messieurs  à leur  déjeuner. 

M.  de  Schomberg  a paru  pardonner  à mes 
mœurs  agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient 
aussi  indulgents  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont 
passé  par  Fcrney,  c’est  la  sœur  de  M.  de  Cucê 
dont  j’ai  été  le  plus  content,  car  c’est  à elle  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  perdu  entièrement  les  yeux. 
Elle  me  donna  d’une  drogue  qui  uc  m’a  pas  guéri, 
mais  qui  m’a  beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bien 
qu’il  y eût  des  recettes  pour  votre  mal  comme 
pour  le  mien.  Nous  avons  à Genève  un  physicien 
qui  électrise  parfaitement  le  tonnerre  ; il  a voulu 
électriser  aussi  un  homme  qui  a une  goutle  se- 
reine, mais  il  n’y  a pas  réussi.  A l’égard  du  ton- 
nerre, c’est  une  bagatelle  ; on  l’inocule  comme  I* 
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petite-vérole.  Nous  nous  familiarisons  fort,  dans 
notre  siècle,  avec  tout  ce  qui  fesait  trembler  dans 
les  siècles  passés.  Il  est  prouvé  même,  générale- 
ment parlant,  que  chez  les  nations  policées  on  vit 
un  peu  plus  long-temps  qu’on  ne  vivait  autrelois. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment,  si  c’en  est  un  a 
faire.  Je  vois  bien  qu’il  est  si  doux  de  vivre  avec 
votre  grand 'maman,  que  vous  aimez  cucore  la  vie, 
malgré  tout  le  mal  que  vous  eu  dites  souvent  avec 
tant  de  raison.  C’est  un  rossignol  que  vous  êtes 
allée  entendre  chanter  dans  sa  lndle  cage.  Je  con- 
çois très  bien  qu’on  soit  heureux  quand  on  a, 
comme  dit  lu  Guarini  : 

Lieto  nido , esta  dolce,  aura  cortese. 

Mais  lorsque  avec  ces  avantages  on  est  aimé,  res- 
pecté de  l’Europe,  et  qu'on  possède  un  génie  su- 
périeur, on  doit  être  content.  Le  moyen  de  n’ètre 
pas  au-dessus  du  la  fortune,  quand  on  est  si  fort 
au-dessus  des  autres! 

J’ai  un  peu  besoin,  moi  chétif,  de  celte  philoso- 
phie dont  vous  me  parlez.  De  tous  les  établisse- 
ments que  j’ai  faits  dans  mon  désert,  il  ne  me 
restera  bientôt  plus  que  mes  vers  à soie.  On  a chi- 
cané mes  artistes,  qui  envoyaient  des  montres  en 
Amérique,  7*  Constantinople,  et  à Pétersbourg.  Le 
commerce  qu’ils  entreprenaient  était  immense, 
et  fesait  entrer  en  France  beaucoup  d’argent.  C'é- 
tait un  plaisir  de  voir  mon  abominable  village 
changé  en  une  jolie  petite  ville,  et  de  nombreux 
artistes  étrangers,  devenus  Français,  bieu  logés  et 
lésant  bonne  chère  avec  leurs  familles  dans  de 
jolies  maisons  de  pierres  de  taille  que  je  leur  avais 
bâties.  La  protection  d’un  grand  homme  avait  fait 
ce  miracle,  qui  va  sc  détruire.  Il  faudra  que  je 
dise,  comme  le  bou  homme  Job  : Xe  suis  sorti  tout 
nu  du  sein  de  la  terre,  et  j’y  retournerai  tout  nu; 
mais  remarquez  que  Job  disait  cela  en  s’arrachant 
les  cheveux  et  en  déchirant  scs  habits.  Moi,  je  ne 
m’arrache  pas  les  cheveux , parce  que  je  n’en  ai 
point,  et  je  ne  déchire  point  mes  habits,  parce 
que  par  le  temps  qui  court  il  faut  être  économe. 

Adieu,  madame;  fesons  tous  deux  comme  nous 
leurrons.  Vogue  la  pauvre  galère!  Pensez  forte- 
ment et  uniformément,  et  conscrvcz-moi  vos  bon- 
tés; vous  savez  combien  elles  me  sont  chères. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Femey,  Sjuîn, 

Mon  héros  daigne  me  mander  qu’il  va  dans  sou 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y est  donc  déjà  ; car  mon 
héros  est  comme  les  dieux  d'Homère,  il  va  fort 
'île,  et  sûrement  il  est  arrivé  au  moment  que 
] ai  l’honneur  de  lui  écrire.  Il  a d'autres  affaires 
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que  celle  des  Lois  de  Minos  : il  est  occupé  de 
celles  de  Louis  xv. 

Je  commence  par  lui  jurer,  s’il  a un  n ornent  de 
loisir,  qu’il  n’y  a pas  un  mot  h changer  dans  tour 
ce  que  je  lui  ai  écrit  touchant  la  Crète ; et  si 
M.  d’Argental  lui  a donné  une  très  mauvaise  dé 
faite,  ce  n’est  pas  ma  faute.  Pourquoi  mentir  sui- 
des bagatelles?  il  ne  faut  mentir  que  quand  il 
s’agit  d’une  couronne  ou  de  sa  maîtresse. 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  la  Russie  : vous 
pensez  bicu,  monseigneur,  qu’on  ne  m’écrit  pas 
toutes  les  postes.  Ce  que  je  vous  ai  propose  est 
seulement  d’une  bonne  âme  : je  ne  cherche  point 
du  tout  a me  faire  valoir.  Il  se  pourrait  même 
très  bien  que  l’on  sc  piquât  d’en  agir  noblement, 
sans  en  être  prié;  comme  lit  l'impératrice  Anne  à 
la  belle  équipée  du  cardinal  de  Fleury,  qui  avait 
envoyé  quinze  cents  Français  contre  dix  mille 
Russes,  pour  faire  semblant  de  secourir  l’autre 
roi  Stanislas.  Ma  destinée  est  toujours  d’être  un 
peu  enfoncé  dans  le  Nord.  Vous  vous  en  aperce- 
vrez quand  vous  daignerez  lire  quelques  endroits 
des  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  bien  que  le  roi 
de  Crète,  Teuccr,  est  le  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski , et  que  le  grand-prêtre  est 
l’évêque  de  Cracovic;  comme  aussi  vous  pourrez 
prendre  le  temple  de  Gorlinc  pour  l'église  do 
Notre-Dame  de  Czcnstochova. 

J’ai  donc  la  hardiesse  de  vous  envoyer  celte  fa- 
cétie , a condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand 
vous  n’aurez  absolumcul  rien  a faire.  Vous  savez 
bien  qu’IIorace,  en  envoyant  des  vers  à Auguste, 
dit  au  porteur  : Prends  bien  garde  de  ne  les  pré- 
senter que  quand  il  sera  de  loisir  et  de  bonne  hu- 
meur. 

Si  mon  héros  est  donc  de  belle  humeur  et  do 
loisir,  je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  son  char- 
bonnier sont  un  sujet  difficile  h manier,  et  que 
celui  qui  en  fera  uu  joli  opéra  comique  sera  bien 
habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté  de  lui  dire  que  , 
selon  mon  polit  sons,  il  faudrait  quelque  ebose 
d’héroïque  mêlé  h la  plaisanterie.  J’ai  un  sujet 
qui,  je  crois,  serait  assez  votre  fait;  mais  je  ne 
sais  rien  de  plus  propre  a une  fête  que  la  Pandore 
de  La  Borde.  La  musique  m’a  paru  très  bonne. 
Vous  me  direz  que  je  ne  m’y  connais  point  ; cela 
peut  fort  bien  être,  mais  je  parierais  qu’elle  réus- 
sirait infiniment  a la  cour.  Vous  m’avouerez  qu’il 
est  beau  à moi  de  songer  aux  plaisirs  de  ce  pays-là. 

Il  faut,  dans  votre  grande  salle  des  spectacles  a 
Versailles,  des  pièces  à grand  appareil  ; les  Lois  de 
Minos  peuvent  avoir  du  moins  ce  mérite.  Otympie 
aussi  ferait,  je  crois,  beaucoup  d’effet  ; mais  vous 
manquez,  dit-on,  d’acteurs  et  d’actrices  : et  du 
quoi  ne  manquez -vous  pas?  le  beau  siècle  ne  re- 
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viendra  plus.  Il  y aura  toujours  de  l'esprit  dans  la 
nation;  il  y aura  du  raisonné,  et  malheureuse- 
ment beaucoup  trop,  et  tnêine  du  raisonné  fort 
obscur  et  Tort  inintelligible  ; mais,  pour  les  grands 
(aïeuls,  ils  seront  d’autant  plus  rares  que  la  na- 
ture les  a prodigués  sous  Louis  xiv.  Jouissez  long- 
temps de  la  gloire  d’être  le  dernier  de  ec  siècle 
mémorable,  et  de  soutenir  l'honneur  du  notre. 
Vivez  heureux,  aillant  qu'on  peut  l'être  en  ce 
pauvre  monde  cl  en  ce  pauvre  temps.  Vos  Itontés 
ajoutent  infiniment  b la  quiétude  de  ma  douce 
retraite.  Mon  cœur  y est  toujours  pénétré  |>our 
vous  du  plus  tendre  respect. 

A M.  DE  BELLOY. 

A Fcrucjr,  S juin. 

Mou  cher  et  illustre  confrère , nous  avons  af- 
faire. vous  et  moi,  à une  drôle  de  nation  , 

Qua  solo  constat»  in  lcvilale  sua  est. 

Elle  ressemble  à l’Euripc  , qui  a plusieurs  flux  et 
reflux  , sans  qu'on  «lit  jamais  pu  en  assigner  la 
cause.  Il  faute»  lire. 

Puisqu’on  s'est  déchaîné  contre  le  prince  Noir 
et  Du  Guesclin , il  est  sûr  que  Caboche  réussira. 
La  décadence  du  goût  est  arrivée.  Les  Lois  de  Mi - 
nos  sont  un  très  faible  ouvrage  qu’on  dit  avoir 
quelque  rapport  avec  les  Druides,  et,  qui  par  con- 
séquent ne  scia  point  joué.  J'en  avais  fait  présent 
à un  jeune  avocat.  Rien  n'était  plus  convenable  à 
un  homme  du  barreau  qu'une  tragédie  sur  les  lois. 
Maisellc  n’est  bonne  qu’à  être  jouée  'a  la  Basoche. 
Don  Pedro,  Transtamare,  le  prince  Noir,  Du  Gues- 
clin , étaient  de  vrais  héros  faits  pour  la  cour.  Il 
faut  que  la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  pré- 
valoir sur  ces  grands  noms,  illustrés  encore  par 
vous.  De  tels  orages  sont  l'aveu  de  votre  réputa- 
tion. On  ne  s'est  jamais  avisé  de  faire  du  tapage 
aux  pièces  de  Danchel  et  de  l’abbé  Pellegrin.  Le 
vieux  proverbe,  qu’il  vaut  mieux  faire  envie  que 
pitié  , vous  est  très  applicable. 

IN’ai-je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension 
du  roi?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant 
qu'à  la  gloire,  qu'on  ne  vous  ôtera  point.  Ce  n’est 
pas  assez  de  vivre  dans  la  postérité,  il  faut  vivre 
aussi  pendant  qu'on  existe.  Vos  grands  talents 
in’onl  attaché  véritablement  b vous  ; je  souhaite 
passionnément  que  vous  soyez  aussi  heureux  que 
vous  méritez  île  l'êlre  ; mais  vous  êtes  aussi  bon 
philosophe  que  bon  poète. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  . sans  les 
vaines  cérémonies  que  de  bons  confrères  doivent 
mépriser. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGEXTAL. 

H Juin. 

Mou  ange  ne  me  mande  rien  ; mais  des  lutins 
m’écrivent  que  la  distribution  des  Crétois  a déjà 
excité  la  cabale  la  plus  vive,  la  plus  turbulente, 
la  plus  agissante,  la  plus  moqueuse,  la  plus  déni- 
grante, la  plus  assommautc  ; que  Molé,  désespéré 
du  passe-droit  qu’on  lui  a fait  en  11e  lui  donnant 
pas  la  moindre  charge  en£rèlc,  ameute  nne  tren- 
taine de  belles  dames , lesquelles  ont  fait  acheter 
tous  les  sifflets  qu’on  a pu  trouver  encore  b Pa- 
lis.  Je  vous  ai  prié,  j’ai  prié  M.  de  Thibouville  de 
m'envoyer  sans  délai  cette  pauvre  Crète  ; elle  est 
déjà  blessée  a mort  par  la  police  : elle  mourra  des 
mains  de  Daubcrval,  de  Monvcl,  de  Dalninval,  de 
Clavareau,  de  Bagnoli  et  de  Relmout  ; mais  je  ne 
veux  pas  être  complice  de  sa  mort.  Je  vous  de- 
mande , avec  la  plus  vive  instance , d’avoir  la 
bonté  de  me  renvoyer  la  pièce  sur-le-champ  par 
Marin,  qui  la  contre-siguera,  et  je  la  renverrai  tout 
de  suite  avec  les  changements  qui  sont  prêts.  Ces 
changements  sont  d’une  nécessité  absolue.  Il  est 
triste  que  le  champ  de  bataille  soit  b cent  trente 
lieues  du  pauvre  général.  Vous  savez  ce  qui  ar- 
rivab  l’armée  de  M.  de  Bclle-lsle.  pour  avoir  voulu 
la  commander  de  loin. 

Je  me  mets  b l’ombre  de  vos  ailes;  mais  écrivez- 
moi  donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  de  moi 
par  Marin. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

19  juin. 

Non,  je  ne  puis  croire  ce  comble  d’iniquité; 
uon,  il  n'est  pas  possible  que  mes  anges  abandon- 
nent la  Crète  b tant  d'horreurs , et  qu’ils  laissent 
plaider  la  cause  sans  que  les  avocats  soient  prépa- 
rés. J'ai  déjà  mandé  que  ce  pauvre  diable  d’avo- 
cat Duronccl  travaillait  comme  Linguet  a mettre 
plus  d’ithns  et  de  pathos  dans  son  plaidoyer  , et  b 
prévenir  loutcs  les  objections  de  scs  adxcrsaires. 

; Jugez-en  par  ces  vers-ci , qui  expliquent  précisé- 
ment quelle  était  l'espèce  de  pouvoir  d’un  roi  de 
J Crète  : 

Minos  fut  despotique,  et  laissa  pour  partage 
.tiu  rois  ses  successeurs  un  pompeux  esclavage , 

Eu  titre,  uu  xain  éclat,  le  uom  de  majesté. 

L'appareil  du  pouvoir  et  nulle  autorité. 

Les  Lots  de  Minos , acte  l,  te.  I. 

Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aux  méchants  des 
.illusions  impies  sur  les  pi  êtres,  ou  quelques  allégo- 
ries audacieuses  contre  les  parlements,  est  ou  adouci 
ou  retranché  avec  loule  la  prudence  dont  un  avo- 
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catest  capable.  Enfin  tous  les  emplâtres  sont  prêts, 
et  on  les  appliquera  sur-le-champ  aux  blessures 
faites  par  les  ciseaux  delà  police.  Il  n'est  donc  pas 
possible,  encore  une  fois,  que  des  anges  gardieus, 
des  auges  consolateurs,  exposent  auxsifllctsdu  bar- 
reau un  plaidoyer  auquel  ou  travaille  Unis  les 
jours.  Ils  11c  sont  pas  capables  d'une  telle  diable- 
rie. Ils  me  renverront  par  Marin  le  plaidoyer  de 
buroncel , tel  qu'il  a été  estropié  a la  police , et 
on  le  renverra  par  la  même  voie. 

Toutes  les  nouvelles  font  l’éloge  de  mademoiselle 
Sainval  la  cadeLtc.  Je  supplie  instamment  mes  an- 
ges de  faire  une  forte  brigue  pour  lui  faire  jouer 
Otympic  a Fontainebleau.  J’ai  mes  raisons  pour 
cela,  mais  des  raisons  si  fortes,  si  touchantes,  si 
convaincantes,  que,  si  mes  anges  les  savaient , ils 
les  préviendraient  avec  la  bonté  la  plus  empressée. 
Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  et  je  ne  sais  quand  il  revient. 

Que  dites-vous  du  procès  de  la  veuve  Verron  ? 
% 

A M.  TIIIERIOT. 

A Ferney,  22  juin. 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'apprends  que  vous 
avez  été  malade  d’uu  asthme  assez  violent  ; mais 
en  même  temps  je  suis  consolé  eu  apprenant  que 
vous  vous  portez  mieux.  Je  vous  regarde  comme 
un  jeune  homme,  en  comparaison  de  moi,  et  je 
sais  que  la  jeunesse  a bien  des  ressources. 

J'apprends  aussi  que  vous  voulez  faire  impri- 
mer le  Dépositaire;  mais  vous  n'eu  avez  qu'une 
d<  testable  copie,  cl  vous  ne  savez  pas  qu'il  a déjà 
été  imprimé  deux  fois  dans  le  pays  étranger.  Je 
vous  eu  envoie  une  édition,  dont  vous  ferez  tout  ce 
qu’il  vous  plaira,  ou  plutôt  tout  coque  vous  pour- 
rez: cela  pourra  vous  amuser.  Nous  devons  nous 
borner,  vous  et  moi , aux  seuls  amusements  ; c’est 
notre  principale  et  unique  affaire  dans  cette  courte 
vie.  Je  crois  que  vous  êtes  toujours  le  nouvelliste 
Je  la  Prusse.  Ou  me  mande  d'élrauges  choses  de 
ce  pays-l'a. 

Vous  demandez  le»  Cabales  ; on  dit  qu'on  en  a 
fait  une  détestable  édition,  et  que  celte  badincrie 
est  entièrement  défigurée.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie  correcte. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Ayez  soin 
de  votre  santé. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

JimIW. 

Vousn’êtcs  pas,  monsieur,  le  seul  à qui  l’on 
ï«it  attribué  les  vers  d'autrui.  Il  y a eu  , de  tout 
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temps,  des  pères  putatifs  d'enfants  qu'ils  n'avaient 
pas  faits. 

M.  d’Hannetaire , homme  de  lettres  et  de  mé- 
rite, retiré  depuis  loug-tem|)s  a Bruxelles,  se  plaint 
à moi,  |Kirsa  lettre  du  6 juin,  qu’on  ait  imprime 
sous  mon  uom  une  épiti  e en  vers  qu’il  revendique. 
Elle  commence  ainsi  : 

Fil  vain  en  quittant  ton  séjour. 

Cher  ami , j'ahjurui  la  rime  ; 

La  même  ardeur  enror  m'anime, 

Kt  semble  augmenter  chaque  jour. 

Il  est  juste  que  je  lui  rende  son  bien,  dont  il 
doit  être  jaloux.  Je  ne  puis  choisir  de  dépôt  plus 
convenable  que  celui  du  Mercure,  pour  y consi- 
gner ma  déclaration  authentique  que  je  n’ai  nulle 
part  à cette  pièce  iugéuieuse , qu’on  m'a  fait  trop 
d'honneur,  et  que  je  n’ai  jamais  vu  ni  cet  ouvrage, 
ni  M.  de  M....  auquel  il  est  adressé  , ni  le  recueil 
où  il  est  imprimé.  Je  neveux  point  être  plagiaire, 
comme  on  le  dit  dans  Y Année  littéraire.  C’est 
ainsi  que  je  restituai  fidèlement,  dans  les  jour- 
naux, des  vers  «l'un  tendre  amant  pour  une  belle 
actrice  de  Marseille.  Je  protestai , avec  candeur, 
que  je  n’avais  jamais  eu  les  faveurs  de  cette  hé- 
roïne. Voilà  comme  à la  longue  la  vérité  triomphe 
de  tout.  Il  y a cinquante  ausque  les  libraires  cei- 
gnent tous  les  jours  ma  tête  de  lauriers  qui  ne 
m’appartiennent  point.  Je  les  restitue  à leurs  pro- 
priétaires dès  que  j’eu  suis  informé. 

Il  est  vrai  que  ces  grands  honneurs,  que  les  li- 
braires et  les  curieux  nous  font  quelquefois  à vous 
et  a moi , oui  leurs  petits  inconvénients.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu’un  homme  qui  prend  le  titre 
d’avocat,  et  qui  divertit  le  barreau  , eut  la  bonté 
de  faire  mon  testament  et  de  l’imprimer.  Plusieurs 
personnes  dans  nos  provinces , et  dans  les  pays 
étrangers  , crurent  en  effet  que  celte  belle  pièce 
était  de  moi  ; mais  comme  je  me  suis  toujours  dé- 
claré contre  les  testaments  attribués  aux  cardinaux 
de  Richelieu , de  Mazario  , et  d’Albéroni,  contre 
ceux  qui  ont  couru  sous  les  noms  des  ministres 
d’état  Convois  et  Colbert,  et  du  maréchal  de  Ilellc- 
Islc,  il  est  bien  juste  que  je  m'élève  aussi  eoutre 
le  mien,  quoique  je  sois  fort  loin  d’être  ministre. 
Je  restitue  donc  à M.  Marchand  , avocat  en  parle- 
ment , mes  dernières  volontés  , qui  ne  sont  qu’à 
lui;  et  je  le  supplie  au  moins  de  vouloir  bien  re- 
garder cette  déclaration  comme  mon  codicille. 

En  attendant  que  je  le  fasse  mon  exécuteur  tes- 
tamentaire, je  dois,  pendant  que  je  suis  encore  en 
vie,  certifier  que  des  volumes  entiers  de  lettres  im- 
primées sous  mon  nom,  où  il  n’y  a pas  le  sens  com- 
mun, ne  sont  pourtant  pas  de  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  apprendre  à cinq 
ou  six  lecteurs  qui  ne  s’en  soucient  guère , que 
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l’article  Messie  imprime  dans  le  graud  Diction-  ; 
nuire  encyclopédique , et  dans  plusieurs  autres 
recueils , n'est  pas  mon  ouvrage , mais  celui  de 
M.  Policr  de  Bottons , qui  jouit  d’une  dignité  ec- 
clésiastique dans  une  ville  célèbre,  et  dont  la  piété, 
la  science  et  l’éloquence  sont  assez  connues.  On 
m'a  envoyé  depuis  peu  sou  manuscrit,  qui  est  tout 
entier  de  sa  main. 

Il  est  bon  d'observer  que,  lorsqu'on  croyait  cet 
ouvrage  d’un  laïque,  plusieurs  confrères  de  l’au- 
teur le  condamnèrent  avec  emportcmeul  ; mais 
quand  ils  surent  qu'il  était  d’un  homme  de  leur 
robe,  ils  l'admirèrent.  C'est  ainsi  qu’on  juge  assez 
souvent,  et  on  ne  se  corrigera  pas. 

Comme  les  vieillards  aiment  h conter,  et  même 
h répéter,  je  vous  ramentevrai  qu'un  jour  les 
beaux-esprits  du  royaume  (et  c’étaient  le  prince 
de  Vendôme,  le  chevalier  de  Bouillon,  l’abbé  de 
Chaulicn,  l’abbé  de  Bussy,  qui  avait  plus  d'esprit 
que  son  père,  et  plusieurs  élèves  de  Baehaumont, 
de  Chapelle  et  de  la  célèbre  Ninon)  disaient  à sou- 
per tout  le  mal  possible  de  (.a  Motte-lloudart. 
Les  fables  de  La  Motte  venaient  de  paraître  : on 
les  traitait  avec  le  plus  grand  mépris;  on  assurait 
qu’il  lui  était  impossible  d’approcher  des  plus 
médiocres  fables  de  La  Fontaine.  Je  leur  parlai 
d’une  nouvelle  édition  de  ce  même  La  Fontaine , 
et  de  plusieurs  fables  de  cet  auteur  qu’on  avait  re- 
trouvées. Je  leur  en  récitai  une  ; ils  furent  en  ex- 
tase; ils  se  récriaient.  Jamais  La  Motte  n'aura  ce 
style,  disaient-ils  : quelle  finesse  et  quelle  gràee  ! 
on  reconnaît  La  Fontaine  à chaque  mot.  La  fable 
était  de  La  Molle. 

Passe  encore  lorsqu’on  ne  se  trompe  que  sur  de 
telles  fables;  mais  lorsque  le  préjugé , l’envie , la 
cabale,  imputent  a des  citoyens  des  ouvrages  dan- 
gereux; lorsque  la  calomnie  vole  de  bouche  en 
bouche  aux  oreilles  des  puissants  du  siècle  ; lors- 
que la  persécution  est  le  fruit  de  cette  calomnie  : 
alors  que  faut-il  faire  ? cultiver  son  jardin  comme 
Candide. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  4 Juillet. 

Mon  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  une  lettre 
qui  m’enchante.  Elle  me  fait  voir  qu’au  bout  de 
cinquante  ans  vous  avez  daigné  enfin  me  prendre 
sérieusement.  Je  vois  que  notre  doyen,  quand  il 
veut  s’en  donner  la  peine , est  le  véritable  protec- 
teur des  lettres  : mais  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire  sur  la  porte  que  vous  avez  faite  a pé- 
nétré mon  ccrur.  J 'avais  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
ouvrir  le  mien.  Je  sentais  combien  vous  deviez 
clic  affligé,  et  à quel  point  il  est  difficile  de  ré- 


parer de  tels  malheurs.  Je  vous  plaignais  en  vous 
voyant  rester  presque  seul  de  tout  ce  qui  a contri- 
bué aux  agréments  de  votre  charmante  jeunesse. 
Tout  est  passe , et  on  passe  enfin  soi-même  pour 
aller  trouver  le  néant , ou  quelque  chose  qui  n’a 
nul  rapport  avec  nous , et  qui  est  par  conséquent 
le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  affaires  et  les 
plaisirs  vous  distraient  long-temps. 

La  boulé  avec  laquelle  vous  vous  êtes  occupé  de 
la  Crète  a été  pour  vous  un  moment  de  diversion. 
Vos  réflexions  sont  très  justes  ;et  quoique  cet  ou- 
vrage ait  beaucoup  plus  de  rapport  h la  Pologne 
qu'a  la  France , cependant  il  est  très  aisé  d’y  trou- 
ver des  allusions  a nos  anciens  parlements  et  à nos 
affaires  présentes.  Il  uc  faut  pas  laisser  le  moindre 
prélexte  à ces  allégories  désagréables  , et  c’est  à 
quoi  j’ai  travaillé  , *a  la  réception  de  la  belle  let- 
tre dont  vous  m’avez  honoré.  Il  y a même  beau- 
coup encore  à faire  dans  le  dialogue  cl  dans  la 
versification , pour  que  la  pièce  soit  digtlf  d’être 
protégée  par  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu. 

Notre  doyen  sait  de  quelle  difficulté  il  est  d’é- 
crire à la  fois  raisonnablement  et  avec  cbalenr. 
de  ne  pas  dire  un  mol  inutile,  de  mêler  l’harmonie 
b la  force  , d’être  aussi  exact  en  vers  qu’on  le  se- 
rait dans  la  prose  la  plus  châtiée.  On  peut  remplir 
ces  devoirs  dans  ciuq  ou  six  vers  ; mais  il  n’a  été 
donné  qu’a  Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines 
de  suite  qui  approchent  de  la  perfection  ; tout  le 
reste  est  plein  de  bouc , et  les  fautes  fourmillent 
au  milieu  des  beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Il  faut 
qu’à  mon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu’il  y a encore 
des  ressources,  et  que  ceux  qui  sont  nés  lorsque  Ra- 
cine et  Boileau  vivaient  encore , lorsque  Louis  xiv 
tenait  encore  sa  brillante  cour,  lorsque  madame 
la  dauphine  de  Bourgoguc  commençait  à donner 
les  plus  grandes  espérances,  lorsque  la  France  don- 
nait le  ton  à toutes  les  nations  d'Europe,  conser- 
vent encore  quelques  étiucclles  de  ce  feu  qui  nous 
animait. 

Jo  vous  demande  en  grâce  do  ne  pas  laisser  sor- 
tir de  vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu’à  ce  que 
j’aie  épuise  tout  mon  savoir-faire. 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qui 
sc  sont  beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois,  je 
vous  dirai  que  je  me  flatte  toujours  qu'ils  seront 
reçus  magnifiquement  à Pélersbourg,  qu’on  y éta- 
lera toute  la  pompe  de  la  puissance , tout  l’éclat 
de  la  victoire,  et  toute  la  galanterie  d une  femme 
de  beaucoup  d'esprit.  On  ne  peut  mieux  réparer 
la  petite  fredaine  dont  vous  parlez , et  vous  nu- 
vouerez  que  relie  fredaine  a produit  les  plus  gran- 
des choses.  Si  vous  étiez  encore  au  mois  d'auguste 
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dans  votre  royaume  , je  vous  supplierais  de  vous 
y faire  donner  les  Crétoi s Lien  corriges.  Le  vieux 
malade  aura  l’honneur  de  vous  eu  dire  davantage 
une  autre  fois*;  il  est  a vos  pieds  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Fcrney,  j ai  Uct. 

Il  y a , monsieur,  trop  de  miracles  et  trop  de 
vers  dans  ce  monde;  mais  il  n'y  a jamais  trop  d'une 
prose  aussi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solitaire  oc- 
togénaire vous  prie,  monsieur,  de  lui  faire  avoir 
YÉpilrc  de  Bmleau , dont  on  lui  a tant  parlé  et 
qu’il  n’a  jamais  vue.  Vous  pourriez  la  lui  envoyer 
sous  le  contre-seing  de  M.  de  Sauvigny,  dout  vous 
vous  êtes  servi  quelquefois. 

Ce  n’est  point  contre  les  Questions  sur  /’ Ency- 
clopédie que  M.  l'évêque  de  Tréguier  devrait  être 
en  colère,  mais  contre  ceux  qui  ont  abusé  de  son 
uom  pour  imprimer  une  Lettre  de  Jésus-Christ. 
Je  ne  doute  pas  que  Jésus-Christ  n’ait  écrit  cette 
lettre;  mais,  dans  les  règles  de  l’honnêteté,  on  ne 
publie  jamais  les  lettres  d'un  homme  sans  sa  per- 
mission. A l’égard  des  miracles  que  vous  avez  vus 
à Paris  chez  un  cabarelier,  rue  des  Moineaux,  ces 
messieurs  sont  dans  l'habitude  d’en  faire  tous  les 
jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les  convulsion- 
naires en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans 
les  cabarets  et  dans  les  cimetières. 

A M.  LE  COMTE  DE  MORANG1ÉS. 

A Femey,  le  6 juillet . 

Monsieur,  l’auteur  de  l’Essai  sur  les  Probabilités 
devait  être  absolument  impartial.  11  n’en  était 
pas  moins  convaincu  de  la  scélératesse  de  vos  ad- 
versaires. Son  indignation  contre  eux  augmentait 
encore  par  le  souvenir  des  bontés  que  madame 
votre  grand’mère  avait  eues  pour  lui  et  pour  toute 
sa  famille.  La  justice  de  votre  cause  me  parait  dé- 
montrée. Vous  n’avez  contre  vous  que  la  malheu- 
reuse facilité  d’avoir  fait  des  billets  pour  une 
somme  très  considérable  a des  fripous  qui  se  ser- 
vent avantageusement  do  ces  armes  que  vous  leur 
avez  fournies.  Je  suis  persuadé  que  si  cette  affaire 
était  restée  entre  les  mains  de  M.  de  Sartines,  il 
y a long-temps  que  tout  aurait  été  pleinement 
éclairci . Je  crains  que  vos  preuves  ne  périssent  avec 
le  temps,  et  que  vous  ne  restiez  chargé  de  ces  bil- 
lets funestes.  C’est  encore  un  grand  malheur  pour 
vous  , monsieur,  d’avoir  voulu  évoquer  celte  af- 
faire au  conseil,  comme  si  vous  vous  étiez  délié  de 
la  justice  du  parlement , auquel  elle  ressortit  de 
droit.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  rassembliez 


453 

avec  la  plus  grande  diligence  tout  ce  qui  peut  vous 
servir  dans  une  conjoncture  aussi  importante  et 
aussi  épineuse.  On  vient  de  juger  a Lyon  une  af- 
faire a peu  pris  semblable  : le  porteur  des  billets 
exigibles  a été  condamné  aux  galères. 

M.  Marin  m’a  mandé  qu'il  avait  vu  chez  M.  de 
Saluées  un  domestique  qui  était  chez  vous  le  jour 
même  que  Du  Jonquai  prétend  y avoir  fait  ces 
treize  incroyables  voyages.  Pour  peu  que  vous  ayez 
encore  un  autre  témoin,  je  pense  que  vous  par- 
viendrez aisément  à découvrir  la  friponnerie  aux 
yeux  de  la  justice,  d'autant  plus  que  ce  sont  des 
témoins  nécessaires,  quoiqu'ils  vous  aient  appar- 
tenu. Il  ine  parait  aussi  bien  important  que  vous 
détruisiez  je  ne  sais  quelles  accusations  intentées 
contre  vous  par  l’avocat  La  Croix,  pages  12  et  4 8 
de  son  Mémoire.  Si  ces  accusations  ne  sont  pas  fon- 
dées, il  vous  doit  une  réparation  authentique.  J'ai 
un  neveu,  doyen  des eonseilicrs-clercs  du  parle- 
ment, qui  ne  sera  pas  votre  juge,  parce  que  la  cause 
est  au  criminel;  mais  il  a beaucoup  de  crédit  dans 
sou  corps.  11  viendra  passer  les  vacances  à Fcrney  : 
je  lui  parlerai  fortement,  cl  s’il  peut  vous  rendre 
service,  ce  sera  m’eu  rendre  un  1res  essentiel.  Nous 
avons  ici  un  parent,  ancien  capitaine  de  cavalerie, 
qui  a eu  L honneur  de  servir  avec  vous,  et  qui  est 
de  votre  province  : il  prend,  comme  moi,  un  inté- 
rêt très  vif  a votre  procès.  Les  raisons  qui  m’ont 
frappé  ont  fait  sur  lui  la  même  impression.  Le 
fond  de  l’affaire  ne  doit  laisser  aucun  doute  a qui- 
conque a le  sens  commun.  11  est  bien  Iriste  que 
vous  ayez  a combattre  des  formes  qui  l'emportent 
si  souvent  sur  le  fond  ; mais  je  me  flatte  que  les 
formes  mêmes  yous  seront  favorables,  quand  vous 
aurez  discuté  judiciairement  tous  les  faits  : c’est 
de  quoi  il  s’agit;  vous  n’épargnerez  rien  pour  ré- 
parer votre  seul  tort,  qui  est  celui  d’une  confiance 
trop  aveugle.  Constatez  bien  vos  preuves  : vous 
avez  un  avocat  intelligent  et  actif,  dont  l’éloquence 
ne  peut  plus  rien  ici.  11  n’est  plus  question  de 
probabilités , il  faut  des  faits,  il  faut  des  interro- 
gatoires; il  faut  parvenir  a des  démonstrations  qui 
forcent  les  juges  a déclarer  vos  billets  nuis,  et  à 
punir  ceux  qui  vous  les  oui  extorqués.  Je  vous 
plains  infiniment,  monsieur  ; mais  quaud  vous 
auriez  le  malheur  de  perdre  votre  procès,  je  ne 
vous  en  respecterais  pas  moius. 

C'est  avec  ce  respect  bien  véritable  que  j'ai  l’ hon- 
neur, etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6 Juillet. 

Je  fais  depuis  vingt  ans,  madame,  en  petit  dans 
ma  chaumière,  ce  que  votre  grand'mamau  fait 
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arec  laul  d'éclat  dans  son  palais  délicieux.  Je  vous 
imite  aussi  en  parlant  d'elle  et  de  son  respectable 
mari , et  en  leur  étant  tendrement  attaché,  quoi 
qu'ils  en  disent;  cl  une  preuve  que  je  ne  change 
point , c'est  que  je  suis  (lier  moi.  Madame  de 
Saint-Julien,  qui  a daigne  faire  cent  trente  lieues 
pour  me  venir  soir  dans  mou  ermitage,  |«iurrait 
vous  en  dire  des  nouvelles.  Je  Unirai  par  m'en  te- 
nir à ma  bonue  ronscicuce,  et  à souffrir  en  paix 
qu'on  ne  me  croie  pas. 

Savez-vous  qu'il  parait deuz  petits  volumes  de 
Lettre»  de  madame.  (le  Bompadour?  Elles  sont 
édites  d'un  stv le  léger  et  naturel,  qui  semble 
imiter  celui  de  madame  dcSévigné.  Plusieurs  faits 
sont  viais,  quelques  uns  faux,  peu  d’expressions 
de  mauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'auront  |>as  connu 
cette  femme  croiront  que  ces  lettres  sont  d'elle. 
Ou  les  dévore  dans  les  pays  étrangers.  On  ne  saura 
qu'avec  le  temps  que  ce  recueil  n'est  que  la  fripon- 
nerie d'un  homme  d’esprit  qui  s'est  amusé  h faire 
un  de  ces  livres  que  nous  appelons,  nous  antres  pé- 
dants, pseudonymes.  Il  y a bien  des  gens  de  votre 
connaissance  qui  ne  seront  pas  contents  de  ce  re- 
cueil : ils  y sont  extrêmement  maltraités,  à com- 
mencer par  son  frère;  mais  dans  un  mois  on  n'en 
parlera  plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans  le  torrent 
des  sottises  dont  on  est  inondé. 

\ ous  voulez  quejo  vous  envoie  les  miennes;  vous 
en  aurez.  On  a imprimé  à Paris  les  Cabales , la 
Bégueule , Jeun  qui  pleure  et  qui  rit  : on  les  a 
cruellement  déligurés.  Je  vous  en  ferai  tenir,  dans 
quelques  semaines,  une  petite  édition,  avec  des  no- 
tes très  instructives  pour  la  jeunesse  qui  veut  être 
philosophe. 

Je  crois  votre  M.  dcGleichcn  à Spa,  où  il  y a 
grande  compagnie.  Sa  santé  est  bien  mauvaise , et 
les  révolutions  du  Danemark  ne  la  rétabliront  pas. 
Il  fesait  un  peu  le  mystérieux  à Ferney,  mais  son 
mystère  était  qu'il  ne  savait  rien.  Toute  cette  aven- 
ture est  bien  horrible  et  bien  honteuse.  Gardez- 
vous  d’ailleurs  d’aimer  trop  les  étrangers  : leurs 
amitiés  sont,  comme  eux,  des  oiseaux  de  passage. 
Formont  valait  mieux.  Il  n’y  a que  les  gens  peu 
répandus  qui  sachent  aimer. 

Adieu,  madame  ; je  suis  très  peu  répandu. 

A M.  LE  COMTE  DARCENTAL. 

» Juillet. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  deman- 
der si  vous  avez  lu  les  lettres  île  madame  de 
l'ompatlour,  c'est-à-dire  les  lettres  qui  ne  sont  pas 
d'elle,  et  dans  lesquelles  l'auteur  cherche  b copier 
le  style  de  madame  de  Sévigné.  On  les  dévore,  et  on 
les  dévorera  jusqu'à  ce  qu'on  soit  bien  convaincu 


que  c’est  un  ouvrage  supposé,  et  qu'on  doit  en 
faite  le  même  cas  que  des  Lettres  de  Ninon,  de 
celles  de  la  reine  Christine,  cl  des  Mémoires  de  ma- 
dame de  .1/ninfenon.Dcsgcnsqui  sont  assez  au  fait 
prétendent  que  ce  recueil  est  de  ect  honnête  Vergy 
qui  vous  a fait  une  si  jolie  tracasserie.  Yousn'êtcs 
point  nommé  dans  ces  lettres  : M.  le  maréchal  de 
Richelieu  V est  horriblement  maltraité.  Il  csldifli- 
cilc  do  mettre  uu  frein  b ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu'il  arriva  chez  moi, 
ces  jours  passés,  deux  Piémonlais  qui  me  dirent 
avoir  travaillé  long-temps  daus  les  bureaux  de 
M.  de  Felino,  et  qui  ont,  disent-ils,  été  emprison- 
nés long-temps  b son  occasion;  ils  prétendaient 
avoir  été  accusés  d’avoir  voulu  empoisonner  la 
duchesse  de  l’arme.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils 
voulaient  de  moi,  ils  me  répondirent  qu’ils  me 
priaient  de  los  employer;  je  leur  dis  que  j’étais 
bien  fâche,  mais  que  je  n'avais  personne  b empoi- 
sonner; et  le  singulier  de  l’aventure,  c’csl  qu'ils 
refusèrent  de  l'argent. 

Disons  b présent,  je  vous  prie,  un  petit  mot  de 
la  Crète.  Bénis  soient  ceux  qui  me  Fout  renvoyée! 
elle  était  perdue,  si  on  l'avait  donnée  telle  qu  elle 
était.  Les  mutilations  lui  feront  du  bien  ; j'ajuste 
des  bras  et  des  jambes  b la  place  de  ceux  qu'on  a 
coupés.  Je  l'avais  envoyée  a M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, avec  quelques  additions  que  vous  n'aviez 
pas.  Je  ne  comptais  |>as  qu’elle  put  lui  plaire,  elle 
a été  plus  heureuse  que  je  ne  croyais.  Il  voulait  la 
faire  jouer  a Bordeaux,  où  il  dit  avoir  une  excel- 
lente trou|ic.  Je  l ai  conjuré  de  n’en  rien  faire.  Je 
ne  crois  pas  en  faire  jamais  une  pièce  qui  soit  aussi 
touchante  que  Z aire ; mais  il  se  pourra  faire  qu'elle 
ait  son  petit  mérite.  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  en- 
fants d'un  même  père  se  ressemblent;  la  variété 
fait  quelque  plaisir.  Je  voudrais  bien  que  l'amour 
jouât  un  grand  rôle  chez  nos  Cretois , mais  c'est 
une  chose  impossible.  L'n  amant  qui  ne  soupçonne 
pas  sa  maîtresse,  qui  n’est  point  en  fureur  contre 
elle,  qui  ne  la  tue  point,  est  un  homme  insipide; 
mais  il  est  beau  do  réussir  sans  amour  chez  des 
I rançais.  Enlin  nous  verrons  si  vous  serez  content. 
J'espère  du  moins  que  le  roi  de  Pologne  le  sera. 
Vous  sentez  bien  que  c'est  pour  lui  que  la  pièce  est 
faite.  Je  suis  quelquefois  honni  dans  ma  patrie;  les 
étrangers  me  consolent.  On  a joué  b Londres  une 
traduction  de  Tancrhle  avec  un  très  grand  succès. 
La  pièce  m'a  paru  bien  écrite. 

Je  sors  d a Zaïre  ; des  comédiens  de  province 
m ont  fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  uu  Lusi- 
gnan qui  est  fort  au-dessusde  Brizard,  et  un  Oros- 
ntane  qui  a égalé  Lrkaiucn  quelques  endroits. 

Due  mademoiselle  Camille,  grande,  bien  faite, 
l>elle  voix,  I air  noble,  le  geste  vrai,  va  se  présenter 
pour  les  rôles  de  reine;  elle  demande  votre  tri-s 
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grandi'  protection  auprès  de  M.  le  duc  de  Duras. 
Je  ne  l'ai  point  vue;  on  eu  dit  beaucoup  de  bien  ; 
vous  en  jugerez  ; elle  viendra  vous  faire  sa  cour  a 
Paris.  C'est  assez,  je  crois,  vous  parler  comédie; 
le  sujet  est  intéressant,  mais  il  ne  faut  pas  l'é- 
puiser. 

Je  me  mets  à l'ombre  des  ailes  de  mésanges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DIC  DE  RICHELIEU. 

De  Fcrnejr.  13  juillet. 

Êtes-vous,  monseigneur,  aussi  étonné  et  aussi 
fâché  que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir 
l'Europe  sous  le  nom  de  madame  de  Pompadour, 
se  faire  lire  et  se  faire  croire?  il  n’y  a pas  une  let- 
tre d'elle,  et  cependant  on  ne  sera  détrompé  de 
long-teiups.  Cela  ressemble  aux  Mémoires  de  ma- 
dame de  Ma  in  tenon  que  La  Deaumcllc  a débités, 
et  qu’on  regarde  encore  comme  authentiques  dans 
quelques  pays  étrangers.  Comment  peut-on  avoir 
l'insolence  d'outrager  tant  de  personnes  respecta- 
bles pour  gagner  un  peu  d'argent?  Est-il  possible 
que  tant  de  gens  de  lettres  soient  coupables  d’une 
telle  infamie?  Nous  avions  besoin  autrefois  qu'on 
eocouragcât  la  littérature,  et  aujourd'hui  il  faut 
avouer  que  nous  avons  besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  Lettres 
de  madame  de  Pompadour,  que  j 'oublie  dans  ce 
moment  ma  grande  passion  pour  la  presse,  et  que 
je  me  souviens  seulement  que  je  suis  citov  en. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra  comique  ne 
font  point  de  mal.  J’espère  que  les  Lois  de  Minos, 
auxquelles  j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la 
protection  dont  vous  les  honorez,  et  que  celle  pièce 
ne  sera  point  écrite  de  ce  style  barbare  et  vandale 
qu'on  s’est  permis  si  long-temps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  académie,  qui 
doit  maintenir  plus  que  personne  la  pureté  de  no- 
tre langue. 

L’impératrice  de  Russie  me  demandait,  il  y a 
quelque  temps,  s'il  y avait  deux  langues  en  F rance. 
Elle  avouait  qu’elle  n’avait  pu  entendre  ee  style 
abominable  qui  a fait  tant  de  fracas  sur  nos  théâ- 
tres, a la  honte  de  la  nation. 

J ; li  supplié  mon  héros  de  me  mander  s'il  pour- 
rait faire  donner  Pamlore,  dont  on  dit  que  la  mu- 
sique esl  1res  bonne.  J’ai  toujours  un  très  joli  su- 
jet d’un  opéra  comique  ou  d’un  petit  opéra  galant 
qui  pourrait  fournir  une  fort  jolie  fêle,  et  qui  n'exi- 
gerait que  très  peu  de  dépense.  Ce  dernier  mérite 
plairait  beaucoup  h M.  l'abbé  Ter  ray;  mais  pourvu 
que  je  puisse  plaire  a mon  héros,  je  ne  demande 
rien  h personne. 

Je  ine  flatte  que  madame  de  Saint-Julien  vous 
dira  a Taris  combien  vous  êtes  révéré  a Fcriicy  : il 


faut  bien  que  les  dieux  reçoivent  quelquefois  l'en- 
cens des  villages. 

Recevez  aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les 
tendres  respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 

A M.  L’ABDÉ  MIGNOT. 

1 3 juillet. 

Jestiis  toujours  étonné  qu’un  marécbabdc-canip, 
âgé  de  quarante-cinq  ans,  fasse,  a des  inconnus, 
pour  cent  mille  écusde  billets  a ordre  sans  en  avoir 
reçu  la  valeur. 

D'un  autre  coté,  la  friponnerie  des  Du  Jonquni 
me  parait  évidente;  et  il  faut  bien  qu’elle  soit 
vraie,  puisqu'ils  Font  avouée  chez  un  commissaire 
qui  ne  les  violcutait  pas. 

Les  treize  voyages  me  paraissent  absurdes. 
Probablement  les  faux  témoins  ont  espéré  parta- 
ger le  prolit.  Ils  ont  eu  le  temps  de  se  préparer;  il 
sera  très  difficile  de  les  convaincre  de  faux.  Les 
billetsdeM.  de  Morangiés  parlent  contre  lui,  et  le 
public  me  semble  parler  plus  haut  qu'eux. 

M.  de  Morangiés  me  paraît  coupable  d'avoir  très 
mal  conduit  ses  affaires,  d'avoir  ajouté  de  nouvelles 
dettes  h celles  de  sa  famille,  pour  lesquelles  il  sc- 
iait accommodé  avec  scs  créanciers,  et  leur  avait 
abandonné  une  partie  de  son  bien  ; de  s'être  livré 
continuellement  U des  usurières,  a des  prêteuses 
sur  gages;  d’avoir  été  en  commerce  de  lettres  avec 
elles;  de  s'être  fait  illusion  jusqu'à  croire  qu'on 
lui  prêterait  cent  mille  écus  sur  ses  billots,  et  qu'il 
paierait  ensuite  ces  cent  mille  écus  comme  il  vou- 
drait; enfin  d'avoir  poussé  l'avilissement  jusqu'à 
aller  emprunter  dans  un  galetas  douze  cents  francs 
d’un  misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  toucher 
trois  cent  mille  livres  sur  ses  billets. 

C’est  dans  cetteconliancc  absurde  qu’il  signa  un 
des  billets  que  lui  présenta  Du  Jonquai,  et  qu’il 
mit  au  bas  la  valeur  de  ces  mots  : « Je  donnerai 
« mon  reçu  quand  on  m’aura  apporté  l’argent.  » 
C’est  dans  l'avide  espérance  de  recevoir  cet  argent 
qu'il  accepta  misérablement  un  prêt  de  douze 
cents  francs  de  celui  qui  le  fesait  tomber  dans  le 
piège,  et  qu’il  signa  ses  billets  au  prolit  île  la  Ver- 
ion,  que  Du  Jonquai  lui  disait  cire  une  associée 
de  la  compagnie  des  prêteurs.  Cette  Verrou  était 
absolument  inconnue  à M.  de  Morangiés,  à ce 
qu’il  me  mande. 

Il  est  probable  que  cet  officier  ayant  approuvé 
le  plan  du  prêt  que  Du  Jonquai  lui  proposai!  pour 
le  tromper,  il  eut  la  faiblesse  de  signer  les  billets 
de  cent  mille  écus,  dans  la  confiance  qu'un  jeune 
homme,  logea  un  troisième  étage,  ne  pourrait  pas 
concevoir  seulement  l'audace  de  détourner  ces 
cent  mille  écus  a son  profit.  Cela  est  extrêmement 
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imprudent,  mais  cela  est  possible.  C est  un  homme 
qui  croit  voir  une  issue  pour  sortir  de  l’abime  : il 
s’y  jette  sans  réfléchir. 

Il  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Mo- 
ralités ail  conçu  le  dessein  de  voler  cent  mille 
cens  a une  famille  du  peuple,  et  celui  de  la  faire 
pendre  pour  lui  avoir  prêté  cet  argeut.  Ce  projet 
serait  évidemment  absurde  et  impraticable.  Si 
M.  de  Morangiés  avait  imaginé  un  pareil  crime,  il 
aurait  refusé  son  billet  après  avoir  reçu  l’or  que 
Du  Jouquoi  prétend  lui  avoir  apporté,  il  lui  au- 
rait du  moins  volé  le  premier  envoi,  qui  était  de 
mille  louis  d’or;  en  un  mot,  on  ne  fait  point  un 
billet  de  cent  mille  mis  pour  les  voler,  et  |»our 
faire  pendre  celui  qui  les  prête. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  les 
gens  du  troisième  étage.  C’est  un  brétailleur,  c'est 
un  cocher,  c'est  une  prêteuse  sur  gages;  c’est  un 
homme  qui,  de  laquais,  s'est  fait  tapissier,  rat-de- 
cave,  et  solliciteur  de  procès  ; c'est  un  avocat  rayé 
du  tableau  : ce  uc  sont  pas  là  des  preuves,  mais  ce 
sont  des  prohabilités;  et  si  l’on  peut  arracher  la 
vérité  par  les  interrogatoires  ; si  les  témoins,  bien 
avertis  de  leurs  dangers,  sont  fermes  et  unifor- 
mes dans  leurs  dépositions,  ee  ne  sera  qu'à  des 
probabilités  que  I on  pourra  recourir. 

Mais  qu’est-cc  que  des  probabilités  contre  des 
billets  payables  à ordre?  Il  u'est  pas  probable,  sans 
doute,  que  la  veuve  Yerron  ail  eu  cent  mille  écus; 
et,  par  comble  d'impertinence,  sou  testament  en 
porte  cinq  cent  mille. 

Tout  est  marqué  à mes  yeux,  dans  celte  affaire, 
au  sceau  delà  friponnerie, et  tout  le  tissu  de  cette 
friponnerie  est  romanesque  ; mais  les  adversaires 
du  comte  de  Morangiés  sont  au  nombre  de  sept  ou 
huit,  qui  ameutent  le  peuple,  et  qui  sont  tous  in- 
téressés à faire  illusion  aux  juges.  M.  de  Moran- 
giés est  seul  ; il  a contre  lui  ses  dettes,  sa  malheu- 
reuse répulaliou  de  vouloir  faire  plus  de  dépense 
qu'il  ne  peut,  ses  liaisons  avilissantes  avec  des 
courtières,  des  prêteuses  sur  gages,  des  marchands. 
Ainsi , plus  il  est  homme  de  qualité,  moins  la  faveur 
publique  est  pour  lui  ; mais  la  justice  ne  connaît 
point  cette  faveur;  il  faut  juger  le  fail,  et  le  fait 
consiste  à savoir,  4°  s'il  est  vraisemblable  qu’une 
femme  qui  demeurait  dans  un  logis  de  doux  cent 
cinquante  livres  ait  reçu  un  fldéi-coinmis  de  deux 
cent  soixante  mille  livres  et  de  vaisselle  d'argent 
de  la  part  de  son  mari  mort,  lequel,  en  son  vivant, 
notait  qu'un  vil  courtier;  2°  s'il  est  possible  que 
maître  Gillet,  notaire,  ait  fait  de  ces  deux  cent 
soixante  mille  livres  une  somme  de  cent  mille 
écus,  et  l’ait  rendue  à la  Verron  en  1760,  tandis 
qu'il  était  mort  en  1755;  5°  comment  la  Verron, 
dans  son  testament,  articule-t-elle  cinq  cent  mille 
livres,  lorsqu’elle  dit  n'en  avoir  que  trois  cent 


mille,  et  lorsque,  par  sa  manière  de  vivre,  elle 
parait  n'avoir  presque  rien?  4°  comment  celte 
femme,  au  lieu  de  prêter  cent  mille  écus  chez  elle 
à l’emprunteur,  qui  serait  venu  les  recevoirà  ge- 
noux, envoic-t-cllc  sou  lilsen  coureur  faire  cinq 
lieues  à pied,  pour  porter,  en  treize  voyages,  une 
somme  qu’on  pourrait  si  aisément  donner  on  un 
seul?  5°  pourquoi  Du  Jonquai  et  sa  mère  ont-ils 
avoué  librement,  devant  un  commissaire , qu’ils 
étaient  des  fripons,  s’ils  étaient  d’honnêtes  gcusv 

Enfin  de  qyel  côté  la  raison  doit-elle  faire  peu- 
cher  sa  balance,  en  attendant  que  la  justice  pa- 
raisse avec  la  sienne  ? 

Pardon,  mon  très  juste  et  très  éclairé  doyen 
de  faut  de  verbiage;  mais  l’affaire  en  vaut  la 
peine. 

Je  vous  demande  eu  grâce  de  faire  voir  ce  petit 
croquis  à M.  de  Combault.  Nous  parlerons  de 
cette  affaire  à Ferney,  avec  votre  ami  M.  Le  Vas- 
seur. Je  conçois  que  vos  travaux  sont  bien  péni- 
bles, mais  ils  sont  bien  resjieclables;  car,  aprt* 
tout,  vous  (tassez  votre  vie  à chercher  la  vérité  et 
à la  trouver. 

Nous  vous  embrassons  tous  bien  tendrement,  et 
nous  vous  attendons  avec  impatience. 

A II.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  Juillet. 

Puisqne  vous  m'avez  fait  tenir,  mon  cher  aune, 
le  discours  de  M.  de  Bréquignv  et  sa  lettre,  vous 
permettrez  que  je  vous  adresse  les  remerciements 
que  je  lui  dois.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  serait  une 
bonne  acquisition  pour  le  théâtre  de  Paris,  que 
cet  acteur,  nommé  Patrat,  qui  a joué  si  parfaite- 
ment Lusignan,  et  qui  jouerait  de  même  Azémon. 
Cela  ne  ferait  aucun  tort  à Brizard  : l’un  garderait 
sa  couroune,  et  l’autre  sa  calotte  de  vieillard. 

Je  n’ai  point  entendu  mademoiselle  Camille  ; elle 
a de  la  réputation  en  province  ; mais  cela  ne  suflil 
pas  pour  Paris  : vous  en  jugerez. 

Je  ne  sais  si  Lekain  a bien  fait  de  lire  les  Lois 
de  ftLno*  dans  plusieurs  maisons,  avant  qu’il  eût 
la  dernière  leçon  ; je  ne  sais  pas  non  plus  s’il  serait 
tenté  de  donner  aux  Genevois  uno  représentation 
de  Gengis-kan  et  une  de  Mahomet.  Il  me  semble 
que  le  directeur  no  pourrait  lui  donner  que  ceul 
écus  par  représentation.  Vous  pouvez  le  souder, 
s’il  a l’honneur  de  vous  voir.  Pour  moi,  je  vous 
enverrai  les  Lois  de  Mivos  avant  son  départ.  Je 
donne  actuellement  la  préférence  à mes  moissons. 
Cérès  doit  l’emporter  sur  Melpomène;  mais  per- 
sonne ne  l’emporte  sur  vous  dans  mon  cceur. 

Quoique  les  Lettres  prétendues  de  madame  de 
Pompadour  ne  soient  pas  bonnes  , soyez  très  sfir 
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qu'elle  eluil  iucapable d’écrire  de  ce  style,  autant 
qu’elle  l’était  de  dire  tant  d'impertinences. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTÀL. 

t3  juillet. 

Moucher  ange,  M.  le  marquis  de  Fclino  est 
bien  bon  de  daigner  descendre  jusqu’à  m'expliquer 
ce  que  c’est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il 
me  passe  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  pareils 
Guzinaus  d’Alfarache.  U y en  a autant  que  de  mau- 
vais poètes  a Paris,  et  de  mauvais  prêtres  ’a  Rome; 
mais  je  vois  que  la  Providence  tire  toujours  le 
bien  du  mal , puisque  ces  deux  polissons  m’ont 
valu  un  écrit  instructif  de  la  part  d’un  homme 
pour  qui  j’ai  l'estime  la  plus  respectueuse,  et  qui 
est  votre  ami.  Je  vois  avec  douleur  que  l’esprit  de 
la  cour  romaine  domine  encore  dans  presque  toute 
l'Italie,  excepté  à Venise. 

Il  orna  no*  rorum  dominos  gentemque  togntnm. 

Vibg.  , Æneid  , lib.  I.  v.  2*6. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays-la.  quoique 
M.  Ganganclli  m’ait  assuré  que  son  grand-inquisi- 
teur n'a  plus  ni  d'yeux  ni  d'orcillcs. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
très  humbles  remerciements  a M.  le  marquis  de 
Felino.  Je  crois  que  le  séjour  de  Paris  lui  sera  pour 
le  moins  aussi  agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  songe  toujours  a la  Crète,  et  je  vous  aurais 
déjà  envoyé  mon  dernier  mot , si  je  pouvais  avoir 
un  dernier  mot. 

Votre  favori  Roscius  veut-il , quand  il  sera  a 
Ferney,  jouer  Gcngit  et  Sèmiramit?  Je  crois  que 
le  pauvre  entrepreneur  de  la  troupe  ne  pourrait 
lui  donner  que  cent  écus  par  représentation , et, 
« je  ne  me  trompe,  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Cela 
sert  du  moins  a payer  des  chevaux  de  poste.  Pour 
moi,  je  ne  puis  plus  être  magnifique  ; je  me  suis 
ruiné  en  bâtiments  et  en  colonies,  et  je  m’achève 
en  bâtissant  une  maison  de  campagne  pour  Flo- 
rian. 

Je  dirai,  en  parodiant  Didon  : 

Fxigwm»  urbem  statni  ; moa  mrrnia  tidl. 

Et  Dune  parra  nici  sub  terras  ihil  imago. 

Vibg. , JSntiti. , lib.  iv.  v.  65t. 

Voici  des  pauvretés  pour  vous  amuser. 

Je  me  mets  'a  l’ombre  des  ailes  de  mes  anges. 
Vous  croyez  bien  que  je  recevrai  M.  le  cheva- 
lier de  Burfevent  de  mon  mieux  , tout  malade  et 
tout  languissant  que  je  suis.  Les  apparitions  de 
Tl«  parents  et  de  vos  amis  sont  des  (êtes  pour 
moi. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-HEREM. 

A Ferney.  27  juillet. 

Madame,  vous  avez  écrit  à un  vieillard  octogé- 
nairequi  est  très  bouoré  de  votre  lettre;  il  est  vrai 
que  madame  votre  mère  daigna  autrefois  me  té- 
moigner beaucoup  d’amitié  et  quelque  estime.  Ce 
serait  une  grande  consolation  |xitir  moi,  si  je  pou- 
vais mériter  dosa  tille  un  peu  de  ses  sentiments. 

Vous  avez  assurément  très  grande  raison  de  re- 
garder l’adoration  de  l’Élrc  des  êtres  connue  le 
premier  des  devoirs,  et  vous  savez  sous  doute  que 
co  n’est  pas  le  seul.  Nos  autres  devoirs  lui  sont 
subordonnés  ; mais  les  occultations  d'uu  bon  ci- 
toyen ne  sont  pas  aussi  méprisables  et  aussi  haïs- 
sables qu'on  a pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a contribué  à tendre  Henri  iv  encore 
plus  cher  à la  nation,  celui  qui  a écrit  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  qui  a vengé  les  Calas,  qui  a écrit  le 
TrailéiletaTulérance,  Décroît  point  avoircélébré 
des  choses  méprisables  et  haïssables.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  11e  haïssez,  que  vous  ne  méprisez 
que  le  vice  et  l'injustice;  que  vous  voyez  dans  le 
maitre  de  la  nature  le  père  de  tous  les  hommes  ; 
que  vous  notes  d’aucun  parti  ; que  plus  vous  êtes 
éclairée,  plus  vous  êtes  indulgente  ; que  votre 
vertu  ne  sera  jamais  altérée  par  les  séductions  de 
l'enthousiasme.  Telle  était  madame  votre  mère, 
que  je  regrette  toujours. 

Tous  les  hommes  sont  également  faibles,  égale- 
ment petits  devant  Dieu,  mais  également  chers  à 
celui  qui  les  a formés.  11  ne  nous  appartient  pas 
de  vouloir  soumettre  les  autres  à nos  opinions.  Je 
respecte  la  vôtre,  je  fais  mille  virui  pour  votre  fé- 
licité, et  j’ai  l'honneur  d’être  avec  le  plus  sincère 
respect,  madame,  votre,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  SAINT-JULIEN. 

SI  juillet. 

Je  vous  avais  dit,  madame,  que  je  n’aurais  ja- 
mais l'honneur  de  vous  écrire  jiour  vous  faire 
de  vaius  compliments,  et  que  je  ne  m'adresserais 
à vous  que  pour  exercer  votre  humeur  hicnfosanle: 
je  vous  tiens  parole  ; il  s'agit  de  favoriser  les  blon- 
des. Je  ne  sais  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux  pro- 
tégerdes  blondins;  mais  il  n’est  question  ici  ni  de 
bellesdames,  ni  de  beaux  garçons  : et  je  ne  vous 
demande  votre  protection  qu'auprès  delà  mar- 
chande qui  soutient  seule  l'honneur  de  la  France, 
ayant  succédé  a madame  Duchapt  *. 

Vous  avez  vu  celle  belle  blonde,  façon  de  den- 
telle de  Bruxelles,  qui  a été  faite  dans  notre  village. 
L’ouvrière  qui  a faitee  chef-d'œuvre  est  prête  d’en 

1 Fameuse  marrh  iode  de  modes.  K. 
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faire  aillant,  et  en  aussi  grand  nombre  quon  vou- 
dra, et  a très  bon  marché,  pour  l'ancicniic  bouti- 
que Ducbapt  ; elle  prendra  une  douzaine  d’ou- 
vrières avec  elle,  s’il  le  faut,  et  nous  vous  aurons 
l'obligation  d’une  nouvelle  manufacture.  Vous 
nous  avez  porté  bonheur,  madame  ; notre  colonie 
augmente,  nos  manufactures  se  perfectionnent  ; je 
suis  encore  obligé  de  bâtir  de  nouvelles  maisons. 
Si  le  ministère  voulait  un  peu  nous  encourager,  et 
me  rendre  du  moins  ce  qu’il  m’a  pris,  Ferncy 
pourrait  devenir  un  jour  une  ville  opulente.  Ce 
sera  une  assez  plaisante  époque  dans  l'histoire  de 
ma  vie,  qu’on  m’ait  saisi  mon  bien  de  patrimoine 
outre  les  mains  de  M.  de  La  Borde  et  de  M.  Wa- 
gon, tandis  que  j'employais  ce  bien,  sans  aucun 
intérêt,  à défricher  des  champs  incultes,  a procu- 
rer de  l’eau  aux  habitants,  a leur  donnerdequoi 
ensemencer  leurs  terres,  a établir  six  manufac- 
tures et  a introduire  l’abondance  dans  le  séjour  de 
la  plus  horrible  misère  ; mais  je  me  consolerai,  si 
vous  favorisez  nos  blondes,  et  si  vous  daignez  faire 
connaître  a l’héritière  de  madame  Ducbapt  qu’il 
y va  de  son  intérêt  et  de  sa  gloire  de  s’allier  avec 
nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  aux  étals  de 
Bourgogne , si  vous  daignez  vous  souvenir  encore 
de  Ferney,  nous  vous  baignerons  dans  uue  belle 
cuve  de  marbre,  et  nous  aurons  un  petit  cheval 
pour  vous  promener,  aün  que  vous  ne  soyez  plus 
sur  un  genevois.  Tout  ce  que  je  crains,  c’est  d’ê- 
tre mort  quand  vous  reviendrez  en  Bourgogne. 
Votre  écuyer  Racle  a pensé  mourir  ces  jours-ci,  et 
je  pense  qu’il  finira  comme  moi  par  mourir  de 
faim  ; car  M.  l’abbé Terray,  qui  m’a  tout  pris,  ne 
lui  donne  rien,  du  moins  jusqu’à  présent.  Il  faut 
espérer  que  tout  ira  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles.  Je  me  flatte  que  tout  ira  tou- 
jours bien  pour  vous,  que  vous  ne  manquerez  ni  de 
perdrix,  ni  de  plaisirs.  Vous  ne  manqueriez  pas  de 
vers  ennuyeux  , si  je  savais  comment  vous  faire 
tenir  Systèmes,  Cabales,  etc. , avec  des  notes  très 
instructives. 

En  attendant,  recevez,  madame,  mon  très  ten- 
dre respect. 

Le  vieux  Malade  de  feiinev. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

S auguste. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  éprouve  sans  doute 
nue  grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines 
lettres  de  Rome  \ mais  ilneles  exige  pas.  Il  respecte 
barrette  cl  paresse.  Il  pi  end  seulement  la  liberté 
d’envoyer  ce  rogaton  pour  aider  un  peu  u la  mé- 


ridienne après  dîner.  Il  présente  son  tendre  res- 
pect 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  10  auguste. 

J’ai  tort , madame , j’ai  tris  fort  ; mais  je  n’ai 
|>as  pourtant  si  grand  tort  que  vous  le  penser  : car, 
eu  premier  lieu,  je  croyais  que  vous  n’aviez  plus 
du  tout  de  goût  pour  les  vers,  et  surtout  pour  1rs 
miens;  et  secondement,  je  n’étais  pas  content  de 
l’édition  dont  vous  avez  la  liouté  de  me  parler; 
je  vous  en  envoie  une  meilleure. 

Pour  |ieu  que  vous  vouliez  connaître  le  système 
de  Spinosa , vous  le  verrez  assez  proprement  ex- 
posé dans  les  notes.  Si  vous  aimez  b vous  moquer 
des  systèmes  de  nos  rêveurs,  il  y aura  encore  de 
quoi  vous  amuser. 

Vous  verrez  do  plus,  dans  les  noies  des  Cabales, 
si  j'ai  eu  si  grand  tort  de  me  réjouir  de  la  chute  et 
de  la  dispersion  de  messieurs.  La  plupart  sont, 
comme  moi,  a la  campagne  ; je  leur  souhaite  d’en 
tirer  le  parti  que  j’cu  lire. 

Je  me  suis  mis  à établir  uue  colonie  ; rien  n’est 
plus  amusant  : ma  colonie  serait  bien  plus  nom- 
breuse et  plus  brillaute,  si  AI.  l'abbé  Terray  or 
m’avait  pas  réduit  à une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez  vu  M.  Huber,  il  fera  votre 
portrait  : il  vous  peindra  en  pastel,  à l'huile,  en 
nicao  tiulo;  il  vous  dessinera  sur  une  carie  avec 
«les  ciseaux,  le  tout  en  caricature.  C’est  ainsi  qu’il 
m’a  rendu  ridicule  d’un  bout  de  l'Europe  à l'au- 
tre. AInn  ami  Frcron  ne  me  caractérise  pas  mieux, 
pour  réjouir  ceux  qui  achètent  ses  feuilles. 

Nous  voici  bientôt,  madame,  à l'anniversaire 
centenaire  de  la  Saint-Bai  tliélemi.  l'ai  envie  de 
faire  un  bouquet  pour  le  jour  de  celle  belle  fête. 
En  ce  cas,  vous  avez  raison  de  dire  que  je  n'ai 
point  changé  depuis  cinquante  ans;  car  il  y a en 
effet  cinquante  ans  que  j’ai  fait  la  llenriade.  Mon 
corps  n'a  pas  plus  changé  que  mou  esprit.  Je  suis 
toujours  malade  comme  je  l'étais.  Je  passe  mon 
temps  à faire  des  gambades  sur  le  bord  de  mon 
tombeau , et  c’est  en  vérité  ce  que  font  tous  les 
hommes.  Ils  sont  tous  Jean  qui  pleure  el  qui  rit; 
mais  combien  y en  a-t-il  malheureusement  qui 
sont  Jean  qui  mord,  Jean  qui  vole,  Jean  qui  ca- 
lomnie, Jean  qui  tue! 

Eh  bien  I madame,  n'avouerez-vous  pas  il  la  fin 
que  ma  Catherine  n n’est  pas  Catherine  qui  file? 
ne  conviendrez-vous  pas  qu’il  n'y  a rien  de  plus 
étonnant?  Au  liout  de  quatre  ans  de  guerre,  au 
lien  de  mettre  des  impôts,  elle  augmente  d'uu  cin- 
quième la  paie  de  toutes  ses  troupes  :. voilà  un  bel 
exemple  pour  nos  Colbcrls 
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Adieu,  madame;  quoi  qu’cn  dise  M.  Huber,  je 
n’ai  pas  long-temps  a vivre  ; et  quoi  que  vous  en 
disiez,  j’ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ira 
cour  . Comptez  que  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1 1 auguste. 

Nous  touchons,  mon  cher  ange,  au  grand  an- 
niversaire de  la  Saint-Burlhéleioi.  C’est  une  belle 
époque. 

Voici  uu  bouquet  qu’on  m’a  envoyé  pour  cette 
fête.  Il  me  semble  qu’on  ne  peut  tirer  un  parti  plus 
hoQUcte  de  cette  bclleépoque  : l'abbé  de  Cavcirac 
en  saura  quelque  gré  à l’auteur. 

11  me  semble  que  Lckain  avait  quelque  envie 
d’essayer  une  promulgation  des  Lois  de  Minos  a 
Bordeaux  : il  iu’en  a fait  écrire  par  le  directeur 
de  la  troupe.  J’ai  clé  effrayé  de  la  proposition,  et 
j’ai  fait  de  fortes  remontrances  contre  1rs  Lois.  Je 
r.ie  flatte  toujours  ( car  on  aime  a se  flatter)  que 
notre  avocat,  a force  de  limer  son  plaidoyer,  le  ! 
rendra  un  peu  supportable  pour  Fontainebleau.  Il 
commence  à être  moins  mécontent  de  lui,  et  il  ne 
croit  i>as  qu’il  y ait  une  seule  ligue  qui  puisse 
alarmer  la  police  : il  la  croit  bieu  plus  ébouriffée 
•le  l'aventure  du  procureur  et  du  commis  pousse- 
< «il , qui  ont  clé  mis  eu  prison  au  sujet  des  Du  Jon- 
qu  ai.  C’est  une  étrange  affaire  que  ce  procès -la. 
Je  vous  prie  de  lire  cette  seconde  édition  de  Y Es- 
sai sur  les  Probabilités  ; elle  est  beaucoup  plus 
ample  que  la  première,  et  je  me  crois  pour  le 
moins  égal  a maître  Petit-Jean. 

Mille  tendres  respects  à mes  anges. 

Du  15. 

J’ai  le  bonheur  d’avoir  chez  moiM.  le  chevalier 
de  Boffevcnt,  et,  par  malheur,  c’est  pour  peu  de 
temps.  Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation, 
car  je  suis  très  malade. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Vornry.  23  auguMc. 

Ce  n’était  pas,  madame,  quand  je  n’avais  plus 
l’honneur  de  vous  tenir  à Fcrney  que  mes  jours 
devaient  être  lilés  d’or  et  de  soie.  J’ai  reçu  ces  pe- 
tits échantillons  de  soie  blanche,  façonnée  en 
blondes,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  en- 
voyer. Nos  ouvrières  deFerney  vont  travailler  sur 
ces  modelés.  J’aurai  bientôt  l' honneur  de  vous  en- 
voyer un  essai  d'une  autre  manufacture,  car  je 
suis  aussi  sûr  de  votre  secret  que  de  vos  l>ontés. 

Vraiment  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras;  niais 


je  dois  commencer  par  vous.  Oserai-jc , en  vous 
présentant  mes  remerciements,  vous  faire  encore 
une  prière? ce  serait , madame,  de  vouloir  bien  , 
quand  vous  verrez  M.  d'Ogny,  lui  parler  de  la  re- 
connaissance extrême  que  j’ai  de  toutes  les  facili- 
tés qu’il  a accordées  a ma  colonie  jusqu'il  présent. 
Ma  sensibilité,  et  surtout  un  petit  mot  de  votre 
bouche,  l’engageront  peut-être  a me  continuer  des 
faveurs  qui  me  sont  bien  nécessaires.  Si  elles  ces- 
saient, mes  fabriques  tomberaient,  mes  maisons 
que  j’ai  augmentées  deviendraient  inutiles,  les  fa- 
bricants ne  pourraient  me  rien  rembourser  des 
avances  énormes  que  je  leur  ai  faites  sans  aucun 
intérêt;  je  me  verrais  ruiné.  Voila  deux  hommes  h 
Ferney  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause  dans 
des  genres  différents,  Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous 
faire  sa  cour  h Paris.  H faut  savoir  aimer  la  re- 
traite : mais,  madame,  il  vous  sera  attaché  jus- 
qu’au dernier  moment  de  sa  vie  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

28  auguste. 

Mon  cher  ange  m’écrit  du  22;  mais  u’a-t-il 
point  reçu  le  paquet  des  Lois  de  J/ino&»que  je  lui 
avais  dépêché  par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur 
le  procureur-général?  Il  me  parle  de  la  fêle  de  la 
Saint-Bar Ihclemi,  mais  pas  un  mot  de  Minos.  J’ai 
peur  que  messieurs  de  la  poste  ne  sc  soient  lassés 
de  favoriser  mou  petit  commerce  de  tragédies  et  de 
montres,  que  je  fesais  assez  noblement.  J’ai  essuyé 
les  plus  grandes  difücultés  et  les  plus  cruels  contre- 
temps, dont  ni  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits 
vers,  ni  brochures  ne  peuvent  guère  me  consoler; 
mais  si  Minos  ne  vous  a point  été  rendu , que  de- 
viendrai-je ? 

J'ai  toujours  été  persuadé  que  le  procureur  qui 
a joué  le  rôle  de  magistrat  avec  Du  Jonquai  est  pu- 
nissable; cl  que  Desbrugnièrcs,  le  pousse-cul,  mé- 
rite le  pilori  ; que  M.  de  Morangiés  a cru  attraper 
les  Du  Jonquai  en  sefesanl  prêter  par  eux  cent  mille 
écus  qu’il  ne  pouvait  rendre;  qu'il  a été  attrapé 
lui-même;  que,  dans  l'ivresse  de  F espérance  de 
toucher  cent  mille  écus  dans  trois  jours,  il  a signé 
des  billets  avant  d'avoir  l’argent  ; mais  je  tiens 
qu'il  est  impossible  que  les  Du  Jonquai  aient  eu 
cent  mille  écus. 

Dieu  veuille  que  je  ne  perde  pas  cent  mille  écus 
a mes  manufactures  ! 

Minos  me  consolera  un  peu , s’il  réussit  ; niais 
vraiment  pour  le  Dépositaire , je  ne  suis  pas  en 
état  d'y  songer  : Minos  a toute  mon  âme. 

On  a joué,  ces  jours  passés,  Oltjmpie  sur  le 
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théâtre  de  Genève , qui  est  h quelques  pas  de  la 
ville;  elle  a été  applaudie  bien  plus  qu'a  Paris.  Eue 
lielle  actrice  toute  neuve,  toute  simple,  toute  naïve, 
sans  aucun  art , a fuit  fondre  en  larmes.  Ce  rôle 
tVOhjmpie  n’est  pas  fait,  dit-on , pour  mademoi- 
selle Vesl  ris;  c'est  à vous  d’en  juger.  Patrat  a joué 
supérieurement  le  grand-prêtre.  Je  le  trouve  bien 
meilleur  que  Sarraziu  dans  plusieurs  rôles;  il  me 
parait  nécessaire  au  tripot  de  Paris.  Il  s'offre  à 
jouer  tous  les  rôles.  Il  a beaucoup  d’intelligence  , 
un  air  très  intéressant;  il  y a la  de  quoi  faire  un 
acteur  admirable.  II  me  serait  très  nécessaire  dans 
les  Lois  <le  Minos.  Les  comédiens  le  refusent-ils 
parce  qu’il  est  bon?  Ils  ont  déjà  privé  le  public  de 
plusieurs  sujets  qui  auraient  soutenu  leur  pauvre 
spectacle.  Les  intérêts  particuliers  nuisent  au  bien 
généra)  dans  tous  les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  vous  me  faites  l'éloge;  mais 
j’aime  mieux  Molière  que  des  réflexions  sur  Mo- 
lière. 

À l'ombre  de  vos  ailes,  mes  divins  anges. 

A M.  DE  CBABANON. 

A Femev,  30  auguste. 

Où  avais-je  l’esprit , mon  cher  ami , lorsqu’on 
vous  écrivant,  je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  ré- 
pondre àH’offrc  intéressante  que  vous  me  Pesiez 
de  m’envoyer  quelques  odes  d’Horace,  traduites 
par  monsieur  votre  frère?  Je  me  flatte  que  j'ai- 
merai Horace  en  français  autant  que  Pindare.  Je 
suis  d’autant  plus  curieux  de  cette  traduction,  que 
je  m’amuse  actuellement  h écrire  à Horatius  Flac- 
cus,  comme  j’écrivis  il  y a un  an  à Nicolas  Boi- 
Icau.  Mais  j’aime  bien  mieux  encore  écrire  à mon 
très  aimable  M.  de  Chabauon , que  j’aimerai  tant 
que  je  respirerai. 

Mes  compliments  à monsieur  votre  frère,  notre 
confrère. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

<*r  wptemhrc . 

L'abbc  Pinzo,  monsieur,  écrit  trop  bien  en  fran- 
çais; il  n’a  point  le  style  diffus  et  les  longues  phra- 
ses des  Italiens.  J’ai  grand’peur  qu’il  n'ait  passé 
par  Paris,  et  qu’il  n'ait  quelqueami  encyclopédiste. 
Malheureusement  sa  position  est  celle  de  Pour- 
ceaugnac  : « II  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui 
« dis  bien  son  fait.  » 

A l’égard  des  Systèmes , il  faut  s’en  prendre  un 
peu  h M.  Le  Roi,  dont  l’équipée  est  un  peu  ridi- 
cule. 

A l’égard  des  athées,  vous  savezqu’ilya  athée  et 
athée,  comme  il  y a fagots  et  fagots.  Spinosa  était 


trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  intelli- 
gence dans  la  nature.  L'auteur  du  Système  ne  rai- 
sonne pas  si  bien  que  Spinosa,  et  déclame  tieaucoup 
trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz , qui  sûrement  était 
un  grand  génie,  qu’il  ait  été  un  peu  charlatan; 
ni  Newton  ni  Locke  ne  l'étaient.  Ajoutez  à sa 
charlalancric  que  ses  idées  sont  presque  toujours 
confuses.  Puisque  ces  messieurs  veulent  toujours 
imiter  Dieu , qui  créa , dit-on  , le  monde  avec  la 
parole,  qu’ils  disent  donc  comme  lui  : Fiat  lux. 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alemberl. 
c’est  qu’il  est  clair  dans  ses  écrits  comme  dans  sa 
conversation,  et  qu’il  a toujours  le  style  delà  chose. 
Il  y a des  gens  de  beaucoup  d’esprit  dont  je  ne 
pourrais  en  dire  autant. 

Adieu , monsieur:  faites  provigner  la  vigne  tant 
que  vous  pourrez  ; mais  il  me  semble  qu’on  nous 
fait  manger  à présent  des  raisins  un  peu  amers. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3 septembre. 

Eli  bien  ! mon  cher  ange , tout  est-il  deelaine 
contre  les  l^oïs  de  Minos , jusqu’à  la  poste?  Il  est 
cerlaiu,  de  certitude  physique,  que  je  fis  partir  le 
paquet,  il  y a plus  de  trois  semaines,  h l’adresse  de 
monsieur  le  procureur-général  du  parlement,  et 
sous  celte  enveloppe  a son  substitut  M . Bacon,  b qui 
j’envoie  d’autres  paquets  toutes  les  semaines,  et 
qui,  jusqu’à  présent , n’a  pas  été  négligent  à les 
rendre.  Au  nom  de  Rhadamanlhe  , envoyez  chez 
ce  Bacon.  Il  se  peut  que  la  multiplicité  prodigieuse 
des  affaires,  sur  la  fin  de  l’année  de  robe,  lui  ail 
fait  oublier  mon  paquet  celte  fois-ci.  Il  se  peut  en- 
core que  messieurs  des  postes,  qui  ont  taxé  un  an- 
tre envoi  vingt-cinq  pistolcs,  aient  retenu  ce  der- 
nier; peut-être  quelque  commis  aime  les  vers; 
enfin  je  suis  très  en  peine,  cl  je  suis  émerveillé  de 
votre  tranquillité.  Ce  n’est  point,  encore  une  fois, 
à Marin , c’est  à Bacon  que  j’avais  envoyé  Minos; 
et  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  je  n’ai  plus  que  des 
brouillons  informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  le  succès  de  Roméo,  cl  par 
le  succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  ccriU  en 
stvle  barbare  dont  nos  Welchcs  ont  été  si  souvent 
les  dti|R*s.  Il  faut  qu’une  pièce  passablement  écrite 
soit  ignorée,  quand  les  pièces  visigothessout  cou- 
rues; mais  faut-il  qu’elle  soit  égarée,  et  quelle 
devienne  la  proie  de  Fréron  avant  terme!  Il  faut 
avouer  qu’il  y a des  choses  bien  fatales  dans  t* 
monde , sans  compter  ce  qui  est  arrivé  en  Pologne, 
en  Danemark,  h Parme,  et  même  en  France. 

On  s’est  avisé  de  jouer  à Lyon  le  Déposiioire . 
on  y a ri  de  tout  son  cœur,  et  il  a fort  rcusd. 
Les  Lyonnais  apparemment  ne  sont  point 
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par  La  Chaussée , ils  vont  à la  comédie  pour  rire. 
O Molière  ! Molière  ! le  ton  temps  est  passé.  Qui 
vous  eût  dit  qu'on  rirait  un  jour  au  théâtre  de  Ra- 
cine , et  qu'on  pleurerait  au  vùlre , vous  eût  bien 
étonué. 

Comment  en  un  plomh  lourd  taire  or  s'est-il  change  ? 

Haci.1I,  Athalie,  act.  m,  te.  tu. 

Il  nous  manque  une  tragédie  en  prose,  nous  al- 
Ions  l’avoir.  C'en  est  fait,  le  monde  va  finir;  l'An- 
trebrist  est  venu. 

J'ai  écrit  à M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remer- 
cier de  ses  bontés.  Hélas!  elles  deviendront  inuti- 
les. Paris  est  devenu  welclie.  Vous  étiez  ma  con- 
solation , mon  cher  ange  ; mais  vous  vous  êtes  gâté; 
vous  avez  je  ne  sais  quelle  iuclination  fatale  pour 
la  comédie  larmoyante , qui  abrégera  mes  jours. 
Je  ne  vous  en  aime  pas  moins  ; mais  je  pleure  dans 
ma  retraite,  quand  je  songe  que  vous  aimez  à pleu- 
rer à la  comédie. 

Tendres  respects  à mes  anges. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Perney,  10  tcptcmlire. 

En  voici  bien  d'une  autre,  monseigneur;  il  court 
une  Lettre  insolente,  exécrable,  abominable,  d'un 
abbé  Pinzoau  pape.  Je  n'ai  jamais  assurément  en- 
tendu parler  de  cet  abbé  Pinzo;  mais  des  gens 
remplis  de  charité  m'attribuent  cette  belle  beso- 
gne. Cette  calomnie  est  absurde  ; mais  il  est  lion 
de  prévenir  toute  sorte  de  calomnie. 

Je  demande  en  grâce  à votre  éminence  de  vou- 
loir bien  me  mander  s'il  y a en  effet  un  abbé 
Pinzo.  L'on  m'assure  qu'on  a envoyé  cette  lettre 
au  pape,  comme  étant  mon  ouvrage.  Je  révère  trop 
sa  personne  , et  je  l'estime  trop , pour  craindre  un 
moment  qu'il  me  soupçoune  d'une  telle  sottise. 
Mais  enfin,  comme  il  se  peut  faire  qu'une  telle  im- 
jxisiurc  prenne  quelque  crédit  dans  Rome , chez 
des  gens  moins  éclairés  que  sa  sainteté,  vous  me 
pardonnerez  de  vous  en  prévenir,  et  même  de 
joindre  à cette  lettre  le  témoignage  de  monsieur 
le  résident  de  France  à Genève. 

Le  dangereux  métier  d'homme  de  lettres  expose 
souvent  à de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  faut 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges  ; mais  ici  le 
bénéfice  est  du  vent,  et  les  charges  sont  des  épines. 

Mon  très  ancien,  très  tendre,  et  très  respec- 
tueux attachement  pour  votre  éminence,  me  fait 
espérer  qu'elle  voudra  bien  m'ôler  cette  épine *lu 
pird , ou  plutôt  de  la  tête  : elle  est  bien  sûre  de 
mon  cceur. 

PlfcCl  JOINTE  A LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

MWMigaé  certifie  que  M.  de  Voltaire  m'a  fait  ?oIr 
aujourd'hui  une  lettre  datée  d’uoe  campagne  pré*  Pari», 
du  21  août  1772,  contenant  eu  trois  pages  diverses  choses 
•13. 


particulières,  et  à la  Ou  ces  roots  : • Le  pape  a fait  eufer- 

• racr  un  abbé  Piuzo;  il  court  ici  une  lettre  de  cet  abbé 

• à sa  sainteté  .etc.  ; » et  que  sur  une  feuille  séparée, 
de  la  même  écriture,  est  la  lettre  dudit  abbé  Pinzo,  telle 
qu'elle  a été  imprimée  : certifie  de  plus  que  personne  ne 
eoouait  à Genève  cet  abbé  Piuzo,  et  que  tous  le*  Gene- 
vois que  j'ai  tus  m'out  témoigné  une  indignation  marquée 
de  cette  lettre  Traie  ou  supposée. 

Fait  â Genève,  le  9 septembre  1772. 

Hennit,  résidait  pour  le  roi. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

tt  septembre. 

Je  suis  inquiet  sur  bien  des  choses,  mon  cher 
ange , quoique  â mon  âge  on  doive  être  tranquille. 
Ce  n’est  point  la  paix  entre  l'empire  ottoman  cl 
l’empire  russe,  cen'cst  point  la  révolution  dcSuède 
qui  altère  mon  repos  ; c'est  le  petit  paquet  de  la 
Crète,  dont  vous  ne  me  parlez  jamais , et  dont  je 
n’ai  aucune  nouvelle  : mais  comme  le  malheur  est 
bon  à quelque  chose,  je  viens  de  corriger  encore 
cct  ouvrage,  en  le  fesant  recopier,  et  j'espère  qu’a 
la  fin  il  méritera  toute  votre  indulgence.  Lckain 
est  actuellement  â Lyon  ; s'il  vient  à Fcrncy,  je  le 
chargerai  du  paquet,  et  tout  sera  réparé;  mais  j'au.- 
rai  toujours  sujet  de  craindre  que  la  pièce  ne  soit 
tombée  entre  des  mains  infidèles  qui  en  abuseront. 

Ce  que  je  crains  encore  plus,  c’est  le  mauvais 
goût,  c’est  la  barbarie  dans  laquelle  nous  retom- 
bons, c’est  l'avilissement  des  spectacles,  comme 
de  tant  d'autres  choses. 

Voici  un  autre  sujet  de  mon  étonnement  et  de 
mon  trouble  mortel. 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d'un  abbé 
Pinzo,  qu'on  dit  avoir  cté  autrefois  camarade  d é- 
cole  du  pape?  On  prétend  que  son  camarade,  ne 
trouvant  pas  ses  opinions  orthodoxes,  l'a  fait  met- 
tre en  prison,  et  qu'il  s’eu  est  évadé.  11  court  une 
lettre  très  insolente,  très  folle,  très  insensée,  très 
horrible  de  cet  abbé  Finzo  à sa  sainteté. 

Vous  vous  étonnez  d'abord  que  celte  affaire 
m’inquiète;  mais  la  raison  en  est  qu'on  m'attribue 
la  lettre,  et  qu'on  l'a  envoyée  au  pape  en  lui  di- 
sant qu’elle  était  de  moi.  Voilà  une  tracasserie 
d'un  genre  tout  nouveau. 

Jo  vous  supplie,  mon  cher  ange,  de  vous  infor- 
mer de  cc  que  c’est  que  cct  abbé  Pinzo,  cl  sa  let- 
tre. Je  ne  doute  pas  que  quelques  ex-jésuitos  ne 
fomentent  celte  calomnie.  Ces  lionnes  gens  sont 
les  premiers  hommes  du  monde  quand  il  s'agit 
d'imposture.  Je  sais  combien  cette  accusation  est 
absurde;  mais  l’absurdité  ne  rassure  pas.  Il  faut 
donc  toujours  combattre  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Voilà  tout  ce  que  vaut  cette  malheureuse  fu- 
mée de  la  réputation.  Allons  donc,  combattons, 
j’ai  encore  liée  cl  ongles. 

11 
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j’écrivis  l'année  passée  à Boileau  ; je  viens  d'é- 
crire à Horace  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  vous 
l'enverrai  pour  vous  amuser.  Il  y a loiu  d'Horace 
a l'abbé  Pinzo.  Je  me  mets  a l'ombre  des  ailes  de 
mes  anges 

A M HENNIN. 

A Ferney,  13  «'ptembre. 

Je  vous  i envoie,  monsieur,  avec  mille  remercie- 
ments, la  Relation  de  Stockholm.  On  m’on  a en- 
voyé de  Versailles  un  exemplaire,  que  je  conserve- 
rai toute  ma  vie  comme  uu  monument  de  la  plus 
noble  fermeté  et  de  la  plus  haute  sagesse. 

Il  n’en  sera  pas  de  môme  de  la  Lettre  de  cet 
abbé  Pinao.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  a Pa- 
ris. Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un  Italien  ait 
écrit  une  telle  lettre  en  français.  Ce  qui  est  bien 
sur,  c’est  qu’une  telle  lettre  est  l’abominable  pro- 
duction d’un  fou  furieux  qui  doit  être  enchaîne; 
c'est  d’ailleurs  une  plate  imitation  des  t ous  et  des 
Tu. 

J'ignore  s’il  y a en  Savoie  quelque  barbare 
assez  sol  pour  avoir  envoyé  celte  lettre  au  pape, 
et  assez  dépourvu  de  sens  et  de  goût  pour  me 
l’imputer  ; mais  je  suis  sûr  que  le  pape  a trop 
d’esprit  pour  me  croire  capable  d’une  si  horrible 
platitude.  Il  y a des  calomnies  qui  sont  dange- 
reuses quand  eilcs  sont  faites  avec  art  ; mais  les 
impostures  absurdes  ne  réussissent  jamais.  Il  faut 
en  tout  pays  laisser  parler  la  canaille;  il  vaudrait 
mieux  qu'elle  ne  parlât  pas,  mais  on  ne  peut  lui 
arracher  la  langue. 

On  débile  h Paris  des  sottises  plus  étranges. 
J’en  ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours  re- 
venir au  mol  du  cardinal  Mazarin  : I.aissous-les 
dire,  et  qu’ils  nous  laissent  faire. 

Mes  très  humbles  respects. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrnejr,  IC  «rpteinbre. 

Mon  héros  est  tics  bien fosant,  quoiqu’il  se 
moque  de  la  bienfesance.  Ce  qu’il  daigne  me  dire 
sur  les  mariages  des  protestants  me  touche  d’au- 
laut  plus,  qu'il  n’y  a point  de  semaine  où  je  ne 
voie  des  suites  funestes  de  la  proscription  de  ces 
alliances.  Je  suis  assurément  intéressé  plus  que 
personne  a voir  finir  cette  horrible  contradiction 
dans  nos  lois,  puisque  j’ai  peuplé  mon  petit  séjour 
de  protestants.  Certainement  l’ancien  comman- 
dant du  Languedoc,  le  gouverneur  de  la  Guyenne, 
est  l’homme  de  France  le  plus  instruit  des  incon- 
vénients attachés  a celle  loi,  dont  les  catholiques 
se  plaignent  aujourd'hui  aussi  hautement  que  les 
huguenot^;  et  monseigneur  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , qui  a rendu  de  si  grands  services  à l'ctal , 


est  peut-être  aujourd'hui  le  seul  homme  capable 
de  fermer  les  plaies  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes.  Il  seul  bien  que  la  faute  de  Louis  xtv  est 
de  s’être  cru  assez  puissant  pour  convertir  les  cal- 
vinistes, et  de  n’avoir  pas  vu  qu’il  était  assez 
puissant  pour  les  contenir. 

Moustapha,  tout  borné  qu’il  est,  fait  trembler 
ccut  mille  chrétiens  dans  Coustauliuoplc,  peudaot 
que  les  Russes  brûlent  ses  flo'tes  et  font  fuir  ses 
armées. 

Vous  connaissez  très  bien  nos  ridicules:  mais  ju- 
gez s’il  y en  a uu  plus  grand  que  celui  de  refuser 
uu  état  à des  familles  que  Fou  veut  conserver  en 
France.  Voyez  à quoi  on  est  réduit  tous  les  jours. 
M.  de  Florian,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  i 
l'honneur  d’élrc  connu  de  vous;  il  avait  épouse 
une  de  tues  nièce»,  qui  est  morte.  Il  vieul  à Fer- 
ney pour  se  dissiper;  il  y trouve  une  huguenote 
fort  aimable,  il  l’épouse;  mois  comment  l’épouse- 
l-il?  c’est  un  prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec 
une  calviniste  dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubles  et  quels  procès  peu- 
vent en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  do 
cent  aventures  aussi  bizarres. 

Puisque  vous  poussez  la  bonté  et  la  condescen- 
dance jusqu’à  vouloir  qu’un  homme  aussi  obsenr 
que  moi  vous  dise  ce  qu’il  pense  sur  un  objet  si  im- 
portant  et  si  délicat,  pennettez-moi  dcvousdemaii- 
der  s’il  ne  serait  pas  possible  de  remettre  en  vi- 
gueur et  même  d’étendre  l’arrêt  du  conseil  signé 
par  Louis  xiv  lui-même,  le  1 5 de  septembre  1 685, 
par  lequel  les  protestants  pouvaient  sc  marier  dr- 
vant  un  officier  de  justice?  Leurs  mariages  De- 
vaient pas  la  dignité  d’un  sacrement  comme  les 
nôtres,  mais  ils  étaient  valides;  les  enfants  étaient 
légitimes , les  familles  n’étaient  point  troublée? 
On  crut,  en  révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  hugue- 
nots à rentrer  dans  le  sein  de  la  religion  domi- 


nante, on  sc  trompa.  Pourquoi  ne  pas  revenir  sur 
ses  pas  lorsqu’on  s’est  trompé?  Pourquoi  ne  pas  réta- 
blir l’ordre,  lorsque  le  désordre  est  si  pernicieuv, 
et  lorsqu’il  est  si  aiséde  donner  un  état  à cent  mille 
familles , saus  le  moindre  risque,  sans  le  moindre 
embarras,  sans  exciter  le  plus  léger  murmure 
J’ose  croire  que,  si  vous  êtes  l’ami  de  monsieur  le 
chancelier,  vous  lui  proposerez  un  moyeu  qui  pa- 
rait si  facile. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

21  septembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  dans  l’extase  dcLekam- 
H m’a  fait  conuaitreSémiroroi*,  que  je  neconna'* 
sais  point  du  tout.  Tous  nos  Genevois  ont  enede 
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douleur  cl  de  plaisi  i , des  femmes  se  sont  trouvées 
in.il,  ut  en  ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie 
avant  Lekain;  il  a répandu  son  esprit  sur  les  ac- 
teurs. Je  ne  savais  pas  quel  honneur  il  lésait  à 
mes  faibles  ouvrages,  et  comme  il  les  créait  ; jo  l'ai 
appris  à six-vingls  lieues  de  Paris.  Il  est  bien  fati- 
gue; il  demandera  grâce  a M.  leducde  Duras,  et  à 
M.  le  maréchal  de  Richelieu,  la  permission  de  ne 
se  rendre  à Fontainebleau  que  le  12.  Il  mérite 
cette  indulgence.  Je  vous  supplie  d'en  parler  ; j'é- 
cris de  mou  cdté  et  en  son  nom  ; un  mot  de  votre 
bouche  fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous 
n'aurez  donc  que  le  12  le  code  Mtnos  ; vous  le 
trouverez  un  peu  changé,  mais  non  pas  autant  que 
je  le  voudrais. 

Je  ne  suis  plus  si  pressé  que  jel'dtais.  J’ai  dompté 
la  fougue  impétucusedc  ma  jeunesse;  mais  je  crois 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  an  retour 
de  Fontainebleau. 

On  parle  d'une  pièce deM.  le  chevalier  deChns- 
lelluv,  qu’on  répète;  je  lui  ccdo  le  pas  sans  diffi- 
culté. Son  livre  de  la  Félicité  publique  m’a  rendu 
heureux , du  moins  pour  le  temps  que  jo  l’ai  lu  ; 
il  est  juste  que  j’en  aie  de  la  reconnaissance.  De 
plus,  il  faut  laisser  les  Welches  dégorger  leur  Ilo- 
mèo  el  leur  Juliette. 

Je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  divins 
anges. 

A II.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney,  21  septembre. 

Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui,  monseigneur,  des 
mariages  des  protestants.  Lekain  est  chez  moi , et 
il  me  fait  oublier  toutes  les  religions  du  monde, 
excepté  celle  des  musulmans,  quand  il  joue  Maho- 
met. Il  m’a  fait  connaître  Sémiramis,  que  je  n’a- 
vais point  vue  depuis  vingt-quatre  an9.  Cela  m'a 

fait  frémir,  tant  cela  ressemble! J'cnaiété 

honteux  et  hors  de  moi-mime.  Tous  les  étrangers 
ont  éprouvé  le  mime  sentiment. 

Lekain  a fait  des  efforts  qui  Cent  craindre  pour 
sa  santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  et 
moi,  de  permettre  qu'il  ne  vienne  à Fontainebleau 
que  le  12.  Ayez  cette  bonté  pour  nous  deux;  je 
vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux 
malade  de  Fcrncy. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Femey,  21  septembre. 

Vous  passez  donc  voire  vie,  madame,  b tuer  des 
perdrix  et  à rendre  de  bons  oittees?  Vous  îles  es- 


ica 

I senlielle  el  discrète.  Ce  n’est  pas  pour  rien  que 
| vous  vous  habillez  si  souvent  en  homme  : vous 
avez  toutes  les  bonnes  qualités  des  deux  sexes.  Jo 
vous  appelais  papillon  philosophe;  je  ne  vous  a p- 
. pcllcrai  plus  que  papillon  bien  Pesant. 

Je  vous  suis  infiniment  oblige  d’avoir  parle  b 
M.  d'Ogny  ; ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus 
I considérable , et , si  elle  n’est  pas  protégée,  elle 
tombera.  J’aurai  fait  en  vain  des  efforts  au-dessus 
I de  mon  état  et  de  ma  fortune  ; j’aurai  en  vain  dé- 
! friche  des  terres  cl  bâti  des  maisons,  établi  qna- 
; rante  familles  d'étrangers  et  une  «assez  grande 
i quantité  de  manufactures  : ma  destinée  aura  été 
! de  travailler  pour  des  ingrats  de  plus  d’un  genre. 

Monsieur  le  contrôleur-général  m’a  fait  un  tort  ir- 
i réparable;  mais  je  uc  lui  ai  pas  demandé  la  moin- 
dre grâce.  Je  suis  consolé  par  vos  bontés,  par  vo- 
tre amitié  : vous  m’encouragez , et  je  continue 
hardiment  ce  que  j’ai  commencé. 

Racle  vous  doit  tout  : il  est  vrai  qu'il  n'a  encore 
! rien,  mais  il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous 
, êtes  la  divinité  rie  notre  petit  canton.  Je  vous  brûle 
I des  grains  d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire, 
j Soyez  bien  persuadée,  madame,  de  mon  tendre  cl 
respectueux  attachement. 

Le  vieux  Mai.adk  uk  Fkryey. 

A M.  LE  COMTE  DE  LEWENIIAIÎPI , 

j MAUF.C1I.W.-OE  CAMP  AU  SERVICE  OE  FKA.NCE. 

A Femey,  21  septembre. 

| 

Monsieur,  il  y avait  long-temps  que  j’étais  cha- 
peau; mais  la  tête  m’a  tourné  de  joie  et  d'admi- 
ration. Elle  est  tellement  tournée,  que  je  vous 
envoie  les  mauvais  vers  qui  m’échappèrent  au 
' premier  bruit  qui  me  vint  delà  révolution.  Je  vous 
j prie  de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n’est  pas  tou- 
jours éloquent;  niais  ce  qui  pari  du  cœur  a des 
droits  a l’indulgence.  Agréez  mes  compliments  sur 
les  Trois  Gus/aves,  et  les  assurances  du  tendre 
respect  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A MADAME  NECKER 

Fcmejr,  27  septembre. 

j 

Madame,  à propos  de  mademoiselle  Camp,  dont 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler,  peut-être 
ue  serait-il  pas  impossible  de  mettre  à profit  l’at- 
tendrissement universel  qu'elle  a excité  ; peut-être 
des  hommes  principaux  ne  s’éloigneraient-ils  pas 
de  proposer  le  renouvellement  de  l’arrêt  du  con- 
seil dn  15  septembre  1685,  qui  permet  de  so 
marier  légalement  devant  le  juge  du  lieu.  Des  per- 
I sonnes  de  la  plus  grande  considération  ont  np- 

II. 
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prouvé  cette  idée.  Peut-être  eufio  seriez -vous  plus 
capable  que  personne  de  la  faire  réussir.  Je  ne  vois 
les  choses  qu'à  travers  des  lunettes  de  cent  lieues. 
Vous  les  voyez  de  près,  et  avec  des  yeux  excel- 
lents, et  qui  sont  aussi  beaux  que  bons.  Les  miens 
sont  bien  vieux,  et  sont  prives  de  la  vue  tous  les 
hivers.  Il  me  reste  a peine  des  oreilles  pour  vous 
entendre.  Voilà  mon  état;  jugez  si  je  ne  dois  pas 
dire,  comme  le  bon  homme  Lusignan  : 

Mais  h revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 

Vous  v oj  ez  qu’au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre. 

Je  vous  demande  pardon  de  citer  de  mes  vers. 
Mais  Lekain  qui  les  joue,  et  qui  les  fait  trop  valoir, 
me  servira  d excuse.  Je  l’ai  trouvé  supérieur  à 
lui-meme.  Ce  n'est  pas  moi  assurément  qui  ai  fait 
mes  tragédies,  c’est  lui.  Nous  avons,  grâce  à ses 
soins,  une  troupe  a Châtelaine  qui  égale  celle  de 
Paris,  et  qui  nous  a fait  sentir  des  choses  dont  on 
ne  se  doutait  pas  à Genève. 

Hélas  ! madame,  que  ferais-je  à Paris?  L’abbé  de 
Cavcyrac  y est  : cela  ne  suflil-il  pas?  II  a fait  un 
si  beau  panégyrique  de  la  révocation  (le  l'éilil  de 
Nantes!!!  La  Boaumelle  y est  aussi  : ces  grands 
hommes  snul  la  gloire  de  la  France.  Il  n'en  faut 
pas  trop;  la  multitude  se  nuirait.  Je  défriche  des 
terrains  qui  étaient  incultes  depuis  cette  révoca- 
tion si  heureuse . Je  bâtis  des  maisons;  j’établis 
des  colonies  et  des  manufactures  ; je  tâche  d'être 
utile  dans  mon  obscurité.  Je  me  tiens  trop  récom- 
pensé, madame,  par  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  dire,  cl  par  le  petit  secret  que  vous  daignez 
me  conOcr  sur  h statue.  Je  n’en  abuserai  pas  ; mais 
comptez  que  je  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur 
tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  assure  que  je  suis 
très  fâché  de  mourir  sans  vous  revoir.  Mais  je  vous 
aime  comme  si  j’avais  le  bonheur  de  vous  voir  tous 
les  jours. 

J'en  dis  autant  à M.  Necker.  Conservez  tous 
deux  vos  bontés  pour  le  vieux  malade  de  Fcr- 
ncy. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

29  septembre. 

Hou  cher  successeur,  on  a donc  essayé  sur  mon 
image  ce  qu'on  fera  un  jour  pour  voire  personne? 
La  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  de- 
venue le  temple  de  la  Gloire?  c’est  a elle  de  don- 
ner des  lauriers,  puisqu'elle  en  est  toute  couverte. 
Je  ne  pourrai  pas  la  remercier  dignement  ; je  suis 
un  peu  entoure  de  cyprès.  On  ne  peut  plus  mal 
prendre  son  temps  pour  être  malade. 

M.  Lekain  est  chez  moi.  Il  a joué  six  de  mes 
pièces,  et  l'auteur  est  actuellement  dans  son  lit. 


Je  vais  pourtant  me  secouer,  et  écrire  au  grand- 
prêtre  et  h la  graude-prftresse. 

Je  n'ai  point  lu  Roméo.  On  m'a  mande  que  cela 
était  un  peu  bizarre  : mais  j'attends  les  Barméct- 
des,  comme  on  attend  du  vin  de  Champagne  dans 
un  pays  où  l'on  ne  boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  vota 
avais  envoyé  les  Cabales  et  les  Systèmes,  mais 
vous  étiez  à la  campagne. 

Je  suis  fàcbé,  mon  cher  successeur,  de  mourir 
sans  vous  revoir.  Nous  avons  actuellement  M.  de 
Florian , que  vous  connaissez  ; il  s'est  remarié 
avec  uue  jolie  huguenote,  et  devient  un  habitant 
de  Ferney,  où  nous  lui  bâtissons  une  jolie  mai<on.fe 
séjour  est  bien  changé.  Il  est  vrai  que  nousn'avons 
plus  de  théâtre,  mais  en  récompense  notre  village 
est  devenu  uue  petite  ville  assez  jolie,  toute  pleine 
de  manufactures  florissantes.  C’est  dommage  que 
je  m'y  sois  pris  si  lard  ; et  j’avoue  encore  qu'on 
souper  avec  vous  chez  mademoiselle  Clairon  vaut 
mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d'habitation  : je  vous 
souhaite,  quelque  part  que  vous  soyez  , autant  de 
lionheur  que  vous  avez  de  talents.  Madame  Denis 
ne  vous  oublie  point,  mais  elle  n'écrit  à personne 
Sa  paresse  d'écrire  est  invincible,  et  par  consé- 
quent pardonnable.  Elle  est  uniquement  occupée 
de  l'éducation  de  la  fille  de  M.  Dupuits,  qui  a de 
singuliers  talcuts.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas 
d’elle  qu’elle  tient  plus  d’une  corneille  que  du 
gr  and  Corneille. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  errur,  et 
je  me  recommande  au  souvenir  de  madame  de  La 
llarpc. 

A M.  MARMONTEL. 

A Femej,  29  icplembre. 

On  m’a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tour 
que  vous  m'avez  joué.  Il  m’est  impossible  de  vous 
remercier  dignement,  et  d’autant  plus  impossible 
que  je  suis  assez  malade.  Il  ne  faut  pas  vous  té- 
moigner sa  reconnaissance  en  mauvais  vers,  cela 
ne  serait  pas  juste  ; mais  je  dois  vous  dire  ce  que 
je  pense  en  prose  très  sérieuse  : c'est  qu’une  telle 
bonté  de  votre  part  et  de  celle  de  mademoiselle 
Clairon  , une  telle  marque  d'amitié,  est  la  plus 
belle  réponse  qu'on  puisse  faire  aux  cris  de  la  ca- 
naille qui  se  mêle  d'être  envieuse.  C’est  une  plus 
belle  réponse  encore  aux  Riballier  et  aux  Coger. 
Soyez  très  certain  que  je  suis  plus  honoré  de  votre 
petite  cérémonie  de  la  rue  du  Bac,  que  je  ne  le  se- 
rais de  toutes  les  faveurs  de  la  cour.  Je  n en  fais 
nulle  comparaison.  Il  y a sons  doute  de  la  gran- 
deur dame  à témoigner  ainsi  publiquement  son 
estime  et  sa  considération  en  France  h un  Suisse 
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presque  oublié,  qui  achève  ta  carrière  eolre  le 
mont  Jura  et  les  Alpes. 

Il  n'r  a pas  grand  mal  à être  oublié,  c’est  même 
souvent  un  bonheur;  le  mal  est  d’être  persécuté, 
et  vous  savez  combien  nous  l'avons  été,  et  par 
qui  ? par  des  cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 

S'il  faut  détester  les  cabales,  il  faut  respecter 
l'union  des  véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'uni- 
que moyen  de  leur  donner  la  considération  qui 
leur  est  nécessaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mon  cher 
ami,  et  pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous 
avez  daigné  honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâces  à mademoiselle  Clai- 
ron. Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée  ; mais  vous 
savez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du 
temps  et  de  la  santé. 

Je  vons  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami  ; 
mon  seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  re- 
voir. 

Je  vous  prie  de  présenter  h mademoiselle  Clai- 
ron ma  petite  cpilre  écourtée. 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A Fcroey,  29  septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourants 
prophétisent  : je  me  trouve  peut-être  dans  ce  cas. 
Je  fis,  il  y a trois  mois,  une  assez  mauvaise  tragé- 
die qu'on  pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontai- 
nebleau. 11  s'est  trouvé  que  c’était  mol  pour  mot, 
dans  deux  ou  trois  situations,  l'aventure  du  roi  de 
Suède.  J'en  suis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité 
je  n'y  entendais  pas  finesse. 

Puis  donc  que  vous  me  faites  apercevoir  que  je 
suis  prophète,  je  vons  prédis  que  vous  serez  ce  que 
vous  êtes  déjà,  un  des  plus  aimables  hommes  de 
l'Europe,  et  un  des  plus  respectables.  Je  vous  pré- 
dis que  vous  introduirez  le  lion  goût  et  les  grâces 
chez  une  nation  qui  peut-être  a cru  jusqu’il  pré- 
sent que  scs  bonnes  qualités  lui  devaient  tenirlieu 
d’agréments.  Je  vous  prédis  que  vous  ferez  con- 
naître la  saine  philosophie  à des  esprits  qui  en 
sont  encore  un  peu  loin,  et  que  vous  serez  heureux 
en  la  cultivant. 

Je  me  prédis  h moi,  sans  être  sorcier,  que  je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  res- 
pect. Le  vieux  Malade  de  Fee.net. 


A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE, 

SEIGNEUR  D'mERUE.NCHES. 

29  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy,  monsieur,  n’est 
|>as  trop  exact,  mais  il  est  bien  sensible;  il  est  pé- 
nétré de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  LcUiu  assez  long-temps.  Il  a 
joué  six  fois,  et  s'en  est  retourné  avec  de  l’argent 
et  des  présents.  J’aurais  bien  voulu  que  la  garnison 
d'Huningue  eût  été  plus  près  de  Genève. 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis,  il  y a plus 
de  trois  mois,  une  tragédie  qui  ne  vaut  pasgrand'- 
chose,  mais  qui  est,  à quelques  différences  près, 
la  révolution  de  Suède.  Nous  attendons  celle  da 
Pologne. 

Il  n’y  a rien  de  nouveau  en  Russie , sinon  un 
rhinocéros  pétrifié  qu'on  a trouvé  dans  les  sables, 
au  soixante-cinquième  degré  de  latitude.  Ce  rhi- 
nocéros, joint  aux  os  d'élépbant  qu’on  rencontre 
souvent  en  Sibérie , fait  présumer  que  re  monde 
est  bien  vieux , et  qu'il  a éprouvé  des  révolutions 
que  le  véridique  MoîscD'a  point  connues. 

Voilà  tout  re  que  je  sais  dans  ma  retraite. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à commander  des 
évolutions  à do  braves  gens  qui  ne  feront,  je  crois, 
la  guerre  de  long-temps.  Vous  faites  très  bien  d'em- 
bellir votre  maison  de  campagne  auprès  de  Lau- 
sanne. (juand  on  a bien  coniiu  le  inonde,  on  con- 
clut qu'on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 
Vous  savez , monsieur,  avec  quels  sentiments  je 
vous  suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Feroey,  29  septembre. 

Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vons  pré- 
senter un  voyageur  genevois,  digne  do  toutes  les 
bontés  de  votre  cminoncc , tout  huguenot  qu'il 
est.  Sa  famille  est  une  des  plus  anciennes  de  ce 
pays,  et  sa  personne  nno  des  plus  aimables.  Il  s'ap- 
pelle M.  de  Saussure.  C'est  un  des  meilleurs  phy- 
siciens de  l’Europe.  Sa  modestie  est  égale  à son 
savoir.  11  mérite  de  vous  être  présenté  d'une  meil- 
leure main  que  la  mienne.  Je  me  tiens  trop  heu- 
reux de  saisir  cette  occasion  de  vous  renouveler 
mes  hommages , et  le  respect  avec  lequel  j'ai 
l’honneur  d'être,  monseigneur,  de  votre  éminen- 
ce, le,  etc. 
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A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFEAND. 

4 Kemey,  * octobre. 

J'ai  bien  des  remords , madame , d'avoir  clé  si 
longtemps  sans  vous  écrire  ; mais  j’ai  élc  malado  : 
il  m’a  fallu  mener  Lckaiu  tous  les  jours  "a  deux 
lieues,  pour  jouer  la  comédie  auprès  de  Genève  ; 
et  n'ayant  rien  à faire  du  tout , j’ai  été  accablé  des 
détails  les  plus  inquiétants. 

J’ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  colonie  détruite. 
Dès  qu’on  veut  faire  quelque  bien , on  est  sur  de 
trouver  des  cunemis.  Qu’on  rende  service , dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être , on  peut  compter 
qu'on  trouvera  des  gens  qui  chercheront  à vous 
écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez 
des  villes , cela  est  égal  : l’envie  vous  persécutera 
infailliblement.  Il  n’y  a d'autre  secret,  pour 
échapper  à cette  harpie,  qnc  de  no  jamais  faire 
d’autre  ouvrage  que  son  épitaphe , de  ne  bâtir  qnc 
son  tombeau , et  de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  j’ai  bâti  une 
petite  ville  assez  jolie , cela  est  très  ridicule,  mais 
cela  est  très  vrai.  Cette  ville  même  fesait  un 
commerce  assez  considérable  ; mais  si  on  continue 
à me  chicaner,  tout  périra.  Pour  me  dépiquer, 
j'ai  fait  une  Ëpilre  à Horace.  Je  ne  vous  l’envoie 
pas,  parce  que  je  ue  sais  pas  si  vous  aimez  Ilorace, 
si  vous  souffrez  encore  les  vers , si  vous  avez  envie 
de  lire  les  miens.  Vous  n'aurez  cette  épitre  que 
quand  vous  m’aurez  dit  : Envoycz-la-moi.  Ce 
11’est  pas  assez  do  prier  quelqu'un  ’a  souper,  il  faut 
avoir  de  l’appétit. 

J'ai  toujours  mon  ancien  chagrin  que  vous 
connaissez.  Ce  chagrin  m’empêchera  de  revoir 
jamais  Paris.  Je  ne  saurais  souffiir  les  tracasseries 
et  les  factions,  aussi  ridicules  qu'acharnées , qui 
régnent  dans  cette  Babylone  où  tout  le  monde 
l>arle  sans  s'entendre.  Je  m’en  liens  a mes  Alpes 
et  à votre  souvenir.  Je  vous  souhaite  toute  la  santé, 
tous  les  amusements , toute  la  bonne  compagnie , 
tous  les  bons  soupers  qu’on  peut  mettre  h la  place 
de  deux  yeux  qui  vous  manquent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  miens , dès 
que  les  neiges  arrivent  ; et  cependant  je  ne  cherche 
point  à revenir  à Paris,  parce  que  j’aime  mieux 
souffrir  chez  moi  que  d'essuyer  des  tracasseries 
dans  votre  grande  v ille.  Il  est  vrai  que  les  hommes 
ne  se  mangent  pas  les  uns  les  autres  dans  Paris 
comme  dans  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée 
par  des  anthropophages  dans  huit  cents  lieues  de 
circonférence;  mais  on  se  mange  dons  Paris  le 
blanc  des  yeux  fort  mal  à propos.  On  dit  même 
quelquefois  que  le  ministère  nous  mange  et  nous 
gruge;  mais  je  n'en  veux  rien  croire. 


Adieu,  madame;  vivons  l'un  et  l'autre  le  moins 
malhcureuscmcntquenous  pou  rions;  c’est  toujouis 
l'a  mon  refraiu  ; car,  puisque  nous  ne  nous  tuons 
pas , il  est  clair  que  nous  aimons  la  vie . 

Je  vous  aime,  madame;  je  vous  aimerai  tou* 
jouis,  je  vous  serai  inviolablement  attaché, 
aussi  bien  qu'il  votre  grand’maman  : maisdequoi 
cela  servira-t-il? 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 octobre. 

Mou  cher  ange,  je  suis  bien  malingre;  cepen- 
dant je  vous  écris  de  ma  très  faible  inain.  Dès  que 
je  reçus  votre  lettre  et  celle  pour  Lekain , je  lui 
envoyai  sur-le-champ  votre  dépêche  à Lyon; je 
lui  écrivis  : Partez  dans  l’instant. 

Le  lendemain  , je  reçus  les  lettres  de  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  et  de  M . le  duc  de  Duras.  J’en- 
voyai à Lekain  la  lettre  de  M.  le  duc  de  Duras,  et 
je  réitérai  mes  instances.  Il  doit  être  parti  aujour- 
d’hui, A d'octobre,  s'il  est  sage  et  honnête, 
comme  je  crois  qu’il  l’est. 

AI.  le  maréchal  de  Richelieu  nie  mande  qu’il  le 
fera  mettre  en  prison,  s’il  n’est  pas  à Paris  le  4. 
Cela  ne  me  parait  ni  d’un  bon  compte , ni  d’oue 
exacte  justice.  Vous  m’aviez  toujours  mandé  qu’il 
pourrait  arriver  le  8,  et  qu’ou  serait  content; or 
il  est  certain  qu’il  |>eut  aisément  être  à Paris  le  S. 

Il  vous  apportera  le  code  ,1/inos,  que  je  lui  don- 
nai quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que 
madame  la  comtesse  Dubarri  n’ait  pas  la  bonne 
leçon,  car  j’entends  dire  qu’elle  a beaucoup  de 
goût  et  d’esprit  naturel.  Vous  devez  le  savoir 
mieux  que  moi , vous  qui  allez  nécessairement  à 
la  cour. 

Eu  attendant  que  Lekain  vous  ait  reniiscelte 
dernière  copie,  voici,  pour  vous  amuser,  l’Eptlrc 
à Horace  Je  vous  supplie  de  n’en  laisser  prendre 
de  copie  à personne  ; c’est  jusqu’à  présent  un  se- 
cret entre  Horace  et  vous.  Je  ne  vous  parle  point 
des  barbaries  de  notre  théâtre  vandale  et  anglais. 
Jo  gémis  cl  je  vous  implore. 

A M.  I.E  CARDINAL  DE  BF.RNIS. 

A Ferney.  s octobre- 

Monseigneur,  M.  le  marquis  de  Condorcet  et 
M.  d’Alembcrt  m’ont  appris  ce  que  c’était  que 
abbé  Pinzo  et  son  impertinente  Lettre  ; niais  cer- 
tainement celui  qui  l’a  envoyée  au  pape  est  encoi  *’ 
plus  imper  tinent.  Il  faut  être  enragé  pour  1 
écrite , et  enragé  pour  l’avoir  envoyée.  H ne  fau- 
drait pas  être  moins  enragé  pour  me  1 attribuer. 

I Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  imporlune 
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«te  cette  sottise  ; mais  qu'on  soit  roi  ou  pape  , les 
choses  personnelles  sont  toujours  sensibles.  Je 
m’en  suis  aperçu  quelquefois , et  notre  résident  de 
Genève  m’avait  dit  qu'il  était  important  d'aller 
au-devant  de  celte  calomnie.  Si  cette  imposture 
a eu  quelque  suite,  je  vous  demande  instamment 
votre  protection  ; si  elle  est  ignorée , je  vous  de- 
mande bien  pardon  de  tant  d'importunités. 

J'ai  l'honneur  d'étre  avec  l'attachement  le  plus 
respeclueui  et  le  plus  inviolable,  monseigneur, 
de  votre  éminence,  le  très,  etc. 

A M.  LE  COMTE  O’AKGENTAL. 

31  octobre. 

J’ai  d’abord  à me  justifier  devant  mon  ange 
gardien  de  quelques  péchés  d'omission.  J’avais, 
dans  mes  distractions,  oublié  celte  jolie  petite 
nièce  de  madame  l)u  Boccage.  Voici  cequeje  dis  à 
la  tante , et  même  en  assez  mauvais  vers  : 

Ces  bontés  que  pour  moi  ta  nièce  a tait  paraître , 

De  tes  rares  talents  sont  encore  un  effet  ; 

Elle  a pris  en  jouant . pour  orner  mon  portrait , 

1 n reste  de  ces  lieurs  que  ta  muse  a fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meilleurs  vers  quand 
elle  aura  quinze  ans;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les 
ferai.  Il  faut  bientôt  que  je  renonce  à vers  et 
b prose  ; car  vous  avez  beau  avoir  de  l’indulgence 
ponr  les  Lois  de  Minos , c’est  mon  dernier  erfort , 
c'est  léchant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  inc  prépare  'a  rendre  visite  à Dcs- 
préaux  et  à Horace.  Je  vous  remercie , mou  divin 
ange,  de  n’avoir  laissé  prendre  de  copie  h per- 
sonne de  \'É pitre  à Horace;  elle  exciterait  lieau- 
coup  de  murmures , et  ce  n'est  pas  le  temps  de 
faire  crier.  On  criera  contre  moi  si  les  Lois  de  Mi- 
nas réussissent. 

Le  Symbole , en  patois  savoyard , est  une  pro- 
fession de  foi  extrêmement  béto,  que  ce  polisson 
d'évêque  d'Auncci,  soi-disant  prince  de  Genève, 
a fait  imprimer  sons  mon  notn.  Voyez  l'article  Fa- 
natisme, aux  pages  24  et  25,  etc.,  du  tome  vt  des 
(Juestions  sur  f Encyclopédie. 

J’ai  (ait  les  plus  incroyables  efforts  (tour  lire 
kt  Chérusques  et  Romeo.  Je  ne  sais  auquel  des 
deux  ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveillé 
des  progrès  que  ma  clièrc  nation  fait  dans  les 
beaux-arts.  Il  est  démontré  que , si  ccs  admirables 
ouvrages  réussissent , les  l.ois  de  Minos  seront 
huées  d'uu  bout  à l'autre  : il  faut  s'y  attendre,  en 
prévenir  les  acteurs,  ne  se  pas  décourager,  jouer 
la  pièce  avec  un  majestueux  enthousiasme , bien 
inorgucr  le  public,  et  le  traiter  avec  la  dernière 
insolence. 

Il  ne  parait  pas  trop  convenable  qnr  le  rôle  de 
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Mérione  ne  soit  pas  joué  par  Molé  ; mais  je  no 
veux  faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros  ; j’a- 
bandonne la  pièce  à son  mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Praslin  est  donc  à Paris;  je  prie 
mes  chers  anges  de  vouloir  bieu  continuer  b me 
mettre  dans  ses  lionnes  grâces  : il  est  plus  juste 
que  son  cousin. 

Mes  chers  anges,  vous  pensez  bien  que  mou 
cœur  prend  souvent  la  poste  pour  aller  ebrz 
vous  ; mais  il  est  bieu  difficile  que  mou  corps  soit 
du  voyage.  Il  faut  tant  de  cérémonies;  et  puis  ma 
détestable  santé  me  condamne  b des  assujettisse- 
ments qui  m'excluent  de  la  société.  Je  suis  botnme 
pourtant  b franchir  tous  les  obstacles,  si  je  puis 
venir  passer  huit  jours  b l’ombre  de  vos  ailes  ; 
après  quoi  je  reviendrai  mourir  dans  mes  Alpes. 

Mou  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession  pater- 
nelle ; vous  croyez  bien  que  votre  cause  nous  pa- 
raîtra excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  hom- 
mages b mes  anges. 

A H.  LEKAIN. 

A Kemi  y,  23  •«■toliro 

Je  vous  prie,  uiou  cher  ami,  de  faire  à madame 
la  marquise  du  DefTand  la  nu  me  faveur  que  vous 
avez  faite  a Trunchin  ; je  veux  dire  de  souper  chez 
elle,  et  de  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  Us 
Lois  de  Minos.  Vous  savez  que  la  perle  de  ses 
yeux  ne  lui  permet  guère  d’aller  au  spectacle,  et 
que  les  ^eux  de  sou  âme  sont  excellents.  Je  vous 
demande  avec  la  plus  vive  instance  de  ne  me  pas 
refuser;  on  vous  gardera  le  secret;  on  le  jurera 
sur  la  pièce,  qui  tiendra  lieu  d’Ésangilc ; et  vous 
verrez  jusqu’il  quel  point  un  lecteur  tel  que  sous 
peut  faire  illusion , en  débitant  un  ouvrage  très 
iudigne  de  paraître  après  les  chefs-d’œuvre  qui 
ornent  la  scène  française. 

Portez-vous  bien  ; formez  des  acteurs,  ne  pou- 
vant pas  former  des  poêles. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFA.N'J). 

23  ocMire. 

Je  me  vante,  madame,  d’avoir  les  oreilles  aussi 
duresque  vous,  ellecœur  encore  davantage  ; car  je 
vous  assure  que  je  n’ai  pas  entendu  un  seul  mot  de 
presque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu’on 
m’envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m'out  mis 
dans  une  exli éme  colère.  J’ai  été  indigné  que  le 
siècle  fut  tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la 
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France  en  aucun  genre , excepté  dans  celai  des  fi- 
nances. 

J’ai  voulu , dans  la  tragédie  des  Lois  de  .If inos, 
faire  des  vers  comme  nn  en  fesait  il  y a environ 
cent  ans.  Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez. 
Il  faudrait  que  je  vous  procurasse  du  moins  ce 
petit  amusement.  Vous  diriez  au  lecteur  de  ces- 
ser quand  l'ennui  vous  prendrait;  avec  celte  pré- 
caution on  ne  risque  rien.  Mon  idée  serait  que  vous 
priassiez  Lckain  de  venir  souper  chez  vous  en  très 
petite  et  1res  bonne  compagnie.  J’entends  par  pe- 
tite et  bonne  compagnie,  quatre  ou  cinq  personnes 
toutau  plus,  qui aiinentles vers quidisent  quelque 
chose,  et  qui  ne  sont  pas  tout  à fait  allobroges. 

J'exige  encore.quc  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je 
veux  qu’ils  soient  persuadés  qu’on  a immolé  des 
liomntes  à Dieu , depuis  Iphigénie  jusqu 'au  cheva- 
lier do  La  Barre. 

Je  veux,  outre  cela,  que  vos  convives,  hom- 
mes et  femmes,  soient  un  peu  indulgents,  puis- 
que la  sottise  est  faite,  et  qu’il  n’y  a plus  moyen 
de  rien  réparer. 

J’exige  encore  que  la  chose  soit  secrète , et  que 
vos  amis  aient  au  moins  le  plaisir  d’y  mettre  du 
mystère,  si  le  mystère  cslun  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions , voici  un 
petit  billet  pour  lckain,  que  je  mets  dans  ma  let- 
tre. Lisez  ce  billet , ou  plutôt  failes-vous-le  lire, 
puis  faitcs-le  cacheter. 

Je  ne  vous  parlerai  point  celte  fois-ci  de  VÉpt- 
Ire  à florace.  Ce  que  je  vous  propose  a l’air  plus 
agréable.  Celte  Épilre  à Horace  n’est  pas  finie  ; 
elle  est  d’ailleurs  fort  scabreuse  ; et  elle  demande- 
rait un  secret  bien  plus  profond  que  le  souper  des 
Lois  de  Mi  nos. 

Je  vous  avouerai,  madame,  qucj'aimcrais  mieux 
vous  lire  cette  tragédie  crétoisc  que  de  la  faire  lire 
par  un  autre;  mais  j’ai  fait  vœu  de  ne  point  aller 
à Paris  tant  qu’on  me  soupçonnera  d’avoir  man- 
qué i votre  grand’maman.  Je  suis  toujours  très 
ulcéré,  et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne 
vous  fâchez  pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes 
sentimeuts. 

A M.  NARMONTEL. 

23  octobr*. 

Je  ne  sais,  mon  très  cher  confrère,  ce  que 
j'aime  le  mieux  de  votre  prose  ou  de  vos  vers. 
Votre  ode  m’immortalisera,  et  votre  lettre  fait  ma 
consolation.  Je  n’ai  qu’un  chagrin,  mais  il  est  vio- 
lent, et  je  vous  le  confie. 

On  s’est  imagine  que  j’avais  manqué  a des  per- 
sonnes très  considérables,  parce  que  j’avais  trouve 


la  conduite  de  monsieur  le  chancelier  très  ferme 
et  très  juste,  parce  que  j’avais  dit  hautement  que 
l’obstina  lion  d’entacher  M.  le  ducd’Aiguillon  était 
un  ridicule  énorme,  parce  que  enfin  je  ne  pouvais 
voir  qu'avec  horreur  ceux  que  M.  Beccaria  ap- 
pelle dans  ses  lettres  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre. 

Jen’ai  prétendu, en  touteela,  être  d’aucun  parti; 
et  c’est  même  ce  qui  m’a  déterminé  a faire  la  pe- 
tite plaisanterie  des  Cabales.  Mais,  plus  je  me  suis 
moqué  de  toutes  tes  cabales , moins  on  me  doit 
accuser  d’en  être.  Les  chers  de  ma  faction  sont 
Horace,  Virgile  et  Cicéron.  Je  prends  surtout  parti 
contre  les  vers  allobroges  dont  nous  sommes  mou- 
dés  depuis  si  long-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de 
Clément,  mais  je  n’entre  point  dans  les  querelles 
de  la  cour  ; j’ignore  s’il  y en  a.  C’est  la  plus  hor- 
rible injustice  du  monde  de  m’avoir  soupçonné 
d’abandonner  des  personnes  à qui  j’ai  mille  obli- 
gations ; cette  idée  me  fâche.  Le  soupçon  d’ingra- 
titude me  fait  plus  de  peine  que  la  chute  des  Lois 
de  Minos  ne  m’en  fera. 

C’est  contre  ces  Lois  qu’il  y aura  une  belle  ca- 
bale, et  je  m'en  moque.  J’ai  fait  celte  pièce  pour 
avoir  occasion  d’y  mettre  des  notes  qui  vous  ré- 
jouiront. 

Je  reviens  'a  vos  vers , mon  cher  ami  ; ils  sont 
trop  beaux  pour  moi.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour 
oublier  que  c’est  de  moi  dont  vous  parlez,  et  alors 
je  les  trouve  plus  admirables',  et  j'admire  votre 
courage  autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  ver- 
rons-nous les  Incas ? quand  ferai-je  un  petit 
voyage  au  Pérou?  On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne 
mettez  point  votre  nom  à votre  ouvrage,  que  vous 
ne  voulez  plus  vous  battre  avec  Cogepecus  et  avec 
llibaudier.  J’y  perds  une  occasion  de  rirc’a  leurs 
dépens;  mais  je  me  consolerai  très  aisément  si 
vous  n'avez  point  de  tracasseries. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grandc-prétresse  de 
votre  temple  ; je  vous  assure  qu’un  jour  cette  pe- 
tite orgie  sera  une  grande  époque  dans  l’histoire 
de  la  littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  te 
serait  celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  1 
Paris  que  pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue 
d’Henri  iv,  et  m'en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  contpli- 
menLs,  et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

A M.  LE  COMTE  DE  MORANCIÉS. 

A Ferney.  30  octobre. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  très  persuadé  de  I* 
justice  de  votre  cause,  et  je  ne  te  suis  pas  moin* 
de  la  violence  des  préjugés  contre  vous , et  de  l’a- 
charnement de  la  cabale.  Un  parti  nombreux  vous 
poursuit , et  se  déchaîne  sur  votre  avocat  autan* 


Digitized  by  Google 


169 


ANNÉE  U72. 


que  sur  vous.  Je  me  souviens  que  quand  il  défcn- 
dilia  cause  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  on  m'envoya 
les  satires  les  plus  sanglantes  contre  l'avocat  et 
contre  l'accuse. 

Cependant  il  me  parut  très  clair,  par  son  mé- 
moire, qde  M.  le  duc  d’Aiguillon  avait  très  bien 
servi  l'état  et  le  roi , tant  dans  le  militaire  que 
dans  le  civil.  Il  a triomphé  a la  fin , malgré  ses 
nombreux  ennemis , et  malgré  les  plus  horribles 
calomnies.  J’espèreque  tôt  ou  tard  on  vous  rendra 
la  même  justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d’Aiguillon  n'avait  pas,  c’est  celui  de 
vous  être  trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très 
considérables , qui  vous  ont  forcé  d'en  faire  en- 
core de  nouvelles,  et  de  recourir  à des  expédiculs 
aussi  onéreux  que  désagréables. 

La  saisie  de  vos  meubles , ordonnée  par  le  par- 
lement en  faveur  de  quelques  créanciers  pendant 
le  cours  de  votre  procès  contre  les  Du  Jonquai , a 
pu  vous  faire  très  grand  tort.  On  a mêlé  maligne- 
ment toutes  ces  affaires  ensemble  ; on  s’est  élevé 
également  contre  vous  et  contre  votre  avocat. 

Plus  le  procès  devient  compliqué,  plus  il  sem- 
ble que  les  préjugés  augmentent.  11  peut  y avoir 
des  juges  prévenus  , ils  peuvent  se  laisser  entraî- 
ner à l'opinion  dominante  d’un  certain  public , 
puisqu’ils  voient  déjà  par  avance , dans  cette  opi- 
nion même,  l'approbation  d'une  sentence  qu'ils 
rendraient  contre  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  j'étais  à votre  place, 
à faire  nn  mémoire  en  mon  propre  et  privé  nom, 
signé  de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mé- 
moire serait  vrai  dans  tous  ses  points  ; j’avouerais 
même  la  nécessité  fatale  où  vous  avez  été  de  re- 
courir quelquefois  à des  ressources  déjà  connues 
du  public,  ressources  tristes,  mais  permises,  et  qui 
n'ont  rioD  de  commun  avec  la  cruelle  affaire  de 
Du  Jonquai  et  de  la  Vcrron. 

Je  crois  que  c’est  le  seul  moyen  que  vous  deviez 
prendre.  Je  vous  servirai  de  grammairien-,  je  met- 
trai les  pointssur  les  i.  Il  sera  bien  important  que 
vous  ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
vérité, et  je  m'en  rapporte  à vous.  Il  faudra  même 
que  vous  disiez  hardiment  que  vous  faites  dépendre 
le  jugement  de  votre  cause  du  moindre  fait  que 
vous  auriez  altéré  par  un  mensonge. 

Je  ne  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez  con- 
damnéoo  non  en  première  instance  : il  serait  triste 
sans  doute  de  perdre,  au  bailliage , ce  procès  qui 
me  parait  si  juste  ; mais  ce  malheur  même  pour- 
rait tourner  à votre  avantage,  en  vous  ramenant 
un  public  qu'on  a vu  changer  plus  d'une  fois  do 
sentiment  sur  les  choses  les  plus  importantes.  J'o- 
serais vous  répondre  que  le  parlement  n’en  aura 
que  plus  d’attention  à écarter  tout  préjugé  dans 


son  arrêt  en  dernier  ressort,  et  qu'il  y mettra  l’ap  - 
plication  la  plus  scrupuleuse,  comme  la  justice  la 
plus  impartiale. 

En  un  mot , cette  affaire  est  une  bataille  dans 
laquelle  vous  devez  commander  en  personne.  Vous 
me  paraissez  d'autant  plus  capable  de  livrer  ce 
combat  avec  succès,  que  vous  semblés  tranquille 
dans  les  secousses  que  vous  éprouvez.  Vous  savez 
qu'il  faut  qu'un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur 
chaud.  Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général, 
pourvu  que  j'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand 
vous  seriez  battu  par  les  formes , il  faut  vaincre 
par  le  fond  ; il  faut  que  votre  réputation  soit  à cou- 
vert, c'est  la  le  point  essentiel  pour  vous  et  pour 
tonte  votre  maison. 

En  un  mot , monsieur,  je  suis  à vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez-moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  par- 
lement un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d’offrir  vous- 
même  de  vous  constituer  prisonnier  ; et,  si  vous 
avez  fait  cette  démarche , elle  contribuera  à faire 
revenir  le  public. 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien 
n'est  plus  nécessaire  qu’uu  mémoire  en  votre  pro- 
pre nom,  dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qu'on 
a malignement  confondu  le  procès  de  la  Verrou 
avec  quelques  affaires  disagréables  auxquelles 
vos  dettes  de  famille  vous  ont  exposé.  C’estce  mal- 
heureux mélange  qui  vous  a nui  plus  que  vous  ne 
pensez.  Mettez-moi  au  fait  de  tout , vous  serez 
promptement  servi  par  un  avocat,  qui  ne  fera  rien 
imprimer  sans  votre  approbation  en  marge  à cha- 
que page,  et  qui  ne  vous  fera  parler  que  convena- 
blement. 

A M.  MARIN. 

A Ferai)'.  30  oclobn. 

Vous  vous  intéressez,  mon  cher  ami,  à M.  de 
Moraugiés  : il  me  mande  du  21  qu’il  est  résolu  à 
s’aller  mettre  lui-même  en  prison,  puisqu'on  y a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m'écrivez  du  25 
qu'on  le  dit  a la  Conciergerie.  Celte  démarche  est 
triste;  mais  elle  est  d’un  homme  sûr  de  son  inno- 
cence. Au  reste  , il  est  bien  étrange  que  le  comte 
de  Morangiés  soit  emprisonné,  et  que  Du  Jonquai 
soit  libre.  Je  vous  supplie  delui  faire  parvenir  sû- 
rementccltc  lettre,  quelque  part  où  il  soit.  Je  m'in- 
téresse infiniment  b cette  affaire.  Elle  est  capable 
défaire  mourir  dechagrinlepèrc  de  M.  de  Moran- 
giés, et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  faudrait 
qu'il  ne  me  cachât  rien.  Cela  est  plus  important 
qu’il  ne  pense.  Je  me  trouve  en  état  de  le  servir, 
et  j'ai  encore  plus  de  zèle- 

Yoici  de  nouvelles  probabilités  qui  m’ont  paru 
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necessaires.  II  s'agit  de  bien  distinguer  ici  la  forme 
du  fond  ; et  l'arrêt  qui  dépend  des  juges,  de  l'hon- 
neur qui  n'en  dépend  pas.  Il  est  certain  que  la  pré- 
vention est  contre  M.  de  Moi  angics,  mais  il  me  pa- 
rait à moi  qu'il  ne  peut  être  coupable. 

(à;  qui  frappe  le  plus  les  juges,  c'est  le  mystère 
qu’il  a voulu  mettre  à un  emprunt  considérable 
qui  ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billets 
d’ailleurs  parlent  contre  lui;  et  si  des  témoins, 
qu'il  est  diflicile  de  convaincre,  persistent  U dépo- 
ser en  faveur  de  Du  Jouquai , je  ne  vois  pas  qu'il 
puisse  gagner  sa  cause  ; mais  il  ne  faut  pas  qu’il 
la  perde  an  tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu’il  est  de  la  dernière  importance 
de  séparer  bien  nettement  son  honneur  dcces  eenl 
mille  éeus.  J'espère  toujours  qu’il  ne  sera  point 
condamné  h payer  ce  qu'il  ne  doit  point  ; mais  en- 
lin  ce  malheur  peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir. 
Je  crois  quo  c'est  le  tour  le  plus  favorable  qu'ou 
pourrait  prendre,  et  que  celte  manière  d'envisa- 
ger la  chose  peut  servir  auprès  des  juges  comme 
aupièsdc  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits.  Le 
plus  grand  avantage  de  ce  mémoire,  c’est  qu'il  est 
très  court.  Les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les 
lecteurs.  J'en  enverrai  autant  d'exemplaires  qu’on 
voudra;  vous  n’avez  qna  parler. 

Mon  gros  doyen  n’est  pas  aisé  à convaincre.  Il 
commence  pour tanl'a  se  convertir.  Il  a l’esprit  cl  le 
cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  lire  ce  que  j'écris  a M.  de  Mo- 
rangics,  et  de  le  cacheter. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  île 
Minos.  Mais  je  suis  plus  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangiés.  Je  serai  pour- 
tant jngé  avant  lui , mais  je  ne  perdrai  pas  cent 
mille  écus.  Tout  ce  qui  peut  m'arriver,  c'est  d’flre 
sifflé , et  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

A M.  LF.  MARQUIS  DE  M MENÉS. 

A Ferocy,  1p  31  octobre. 

Pardonnez , encore  une  fois,  à un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs,  do  vous  remercier  si 
tard.  Je  n’ensuis  pas  moins,  mousicurlc  marquis, 
reconnaissant  de  vos  faveurs.  Il  est  très  vrai  que 
vous  faites  mieux  des  vers  que  l'homme  dont  vous 
me  pai  lez  ; mais  je  ne  crois  pas  que  vous  augmen- 
tiez votre  fortune  comme  il  arrondit  la  sienne. 
Votre  lyre  est  plus  harmonieuse;  il  a pour  lui  la 
flûte , le  tambour  et  le  corfre-fort. 

Je  crois  que  l'abbé  Mignot,  mon  neveu,  mérite 
l'éloge  dont  vous  l'honorez.  Je  suis  bien  loin  de 
me  croiie  digne  des  fleurs  que  vous  jetez  sur  le 
drap  mortuaire  dont  je  vais  bicutût  cire  embé- 
guiné. l'écrivis,  il  y a quelque  temps,  à Horace, 


qui  est  de  votre  connaissance  ; mais  je  n'ai  pas  ose 
rendre  ma  lettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai 
parlé  un  peu  librement  ; mais  je  prendrai  encore 
plus  de  liberté  quand  je  le  verrai. 

Je  prends  avec  vous  celle  de  recommander  à 
votre  indulgence  let  Lois  de  Minas.  Vous  verrez 
un  beau  tapage  lo  jour  de  l'audience.  Vous  êtes 
dans  un  pays  oit  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je 
fais  très  bien  de  mourir  en  vous  élaul  très  ten- 
drement attaché. 

A M.  MARMONTEL. 

4 novembre 

Je  vous  envoie,  mon  cher  anii , celle  Kpilre  à 
Horace,  tout  informe  qu’elle  est  : elle  sera  pour 
vous  et  pour  uos  auiis.  Je  suis  forcé  de  la  laisser 
courir,  parce  que  je  sais  qu’on  en  a dans  Paris  des 
copies  très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  pe- 
tit malheur  un  très  grand  avantage,  en  vous  sou- 
mettant celle  esquisse.  Les  ennemis  d’Horace  et  les 
jansénistes  crieront;  peu  de  gens  seront  contents. 
La  seule  chose  qui  me  console,  c’est  que  la  fin  de 
l’EpUre  est  si  iusolentc  qu’on  ne  l’imprimera 
pas. 

J'ai  lu  Roméo;  je  sais  qu’il  a réussi  au  théâtre, 
cl  que  Cléopâtre  est  tombée  : mais  je  vous  avertis 
qu’il  y a trente  morceaux  dans  votre  Clèopnlrc 
qui  valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du 
succès.  Il  me  semble  que  le  public  ne  sait  plus  où 
il  en  est.  J’avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j’eu 
suis.  Il  est  trop  ridicule  de  faire  de  ecs  pauvretés- 
la  à mon  âge  ; j’en  rougis  : c’est  barbouiller  lo 
buste  que  vous  et  la  graude-prètresse  avez  si  mer- 
veilleusement décoré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour 
M.  d’Alembert.  N’a-t-il  pas  un  copiste? 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

4 novembre. 

VlCpilre  à Horace,  encore  une  fuis , u’est  pas 
achevée,  madame;  et  cependant  je  vous  l’envoie, 
et , qui  plus  est , je  vous  l’envoie  avec  des  notes. 
Soyez  très  sûre  que  ce  n’est  pas  de  moi  que  ma- 
dame la  comtesse  de  Brionnc  la  lient  ; mais  voici 
le  fait. 

Mon  âge  et  mes  maux  me  niellent  très  souvent 
hors  d'état  d'écrire.  J'ai  dicté  ce  croquis  à M.  Du- 
rcy,  beau-frère  de  monsieur  le  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  qui  a été  huit  mois  chez 
moi. 

On  ne  se  fait  mil  scrupule  d'une  inlhlélité  en 
vers.  Tour  celles  qu'on  fait  en  prose  dans  voire 
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pats,  je  ne  vous  en  parle  pas.  Un  Gis  de  madame 
de  Brionne  est  a Lausanne,  où  l’on  envoie  beau- 
coup de  vos  jeunes  seigneurs,  pour  dérober  leur 
éducation  aux  horreurs  de  la  capitale.  M.  Durey  a 
eu  la  faiblesse  de  donner  col  ouvrage  informe  au 
jeune  M.  de  Brionne,  qui  l’a  envoyé  a madame  sa 
mère. 

J’en  suis  très  fâché;  mais  qu’y  faire?  il  faut  dé- 
vorer celte  petite  mortification  ; j’en  ai  essuyé 
d'autres  en  assez  grand  nombre. 

Le  roi  de  Piusse  sera  peut-être  mécontent  que 
j’aie  dit  un  mot  b Horace  de  mes  tracasseries  de 
Berlin,  dans  le  temps  où  il  m’a  fait  mille  agaceries 
et  mille  galanteries. 

Les  dévots  feront  semblant  d’être  en  colère  de 
la  manière  honnête  dont  je  parle  de  la  mort. 
L'ablM*  Mably  sera  fâché.  Vous  voyez  que  de  tri- 
bulations pour  avoir  fait  copier  une  méchante  let- 
tre par  un  frère  de  madame  de  Snuvigny!  Voilà 
ce  que  c’est  que  d'avoir  des  fluxions  sur  les  yeux. 
Je  suis  persuadé  que  voire  étal  vous  a exposée  a 
de  pareilles  aventures. 

Je  vous  avertis  que  je  fais  beaucoup  plus  de  cas 
des  Lois  de  Mitws  que  de  mon  commerce  secret 
avec  Horace.  Cette  tragédie  aura  au  moins  un 
avantage  auprès  de  vous  : ce  sera  d’être  lue  par  le 
plus  grand  acteur  que  nous  ayons.  A l’égard  de 
l’ÉpItre,  il  est  impossible  de  la  bien  lire  sans  êlre 
au  fait.  Vous  n’aurez  nul  plaisir,  mais  vous  l’avez 
voulu. 

Je  surmonte  toutes  nies  répugnances;  et  quand 
je  fais  tout  pour  vous,  c’est  vous  qui  me  grondez. 
Vous  êtes  tout  aussi  injuste  que  votre  grand’ma- 
man  et  son  mari.  Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  ma- 
dame de  Beauvau  est  tout  aussi  injuste  que  vous  : 
elle  s'est  imaginé  que  j’étais  instruit  des  tracasse- 
ries qu’on  avait  faites  au  mari  de  votre  grand'ma- 
man,  et  qu’au  milieu  de  mes  montagnes  je  devais 
être  au  fait  de  tout,  comme  dans  Paris.  Vous  m’a- 
vez cru  toutes  denx  ingrat,  et  vous  vous  êtes  tou- 
tes deux  étrangement  trompées.  C’est  l'horreur 
d’une  telle  injustice,  encore  plus  que  ma  vieil- 
lesse, qui  me  détermine  a rester  chez  moi  et  à y 
mourir. 

Vivez,  madame,  le  moins  malheureusement 
que  vous  pourrez.  Je  vous  aime  malgré  lous  vos 
loris,  bien  respectueusement  et  bien  tendrement. 

Os  deux  aifvrrbcs  joints  font  admirablement. 

VIoMkur.,  le»  Femme»  tarantes,  acte  m.  *c.  il. 

V. 

A M.  ÎUOULTOU. 

A Fcmcjr,  le  5 novembre. 

J’ai  été  infiniment  content  de  revoir  notre  mar- 
tyr de  Zurich,  ce  jeune  sape  persécuté  par  de 
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vieux  fous...  II  me  semble  que  si  les  prêtres  de 
celle  ville  sont  encore  barbares,  les  magistrats  se 
polissent.  Dieu  soit  loué!  J’espère  que  dons  cinq 
cents  ans  les  petits  cantons  seront  philosophes. 

A M.  FABRY 

7 novembre. 

Monsieur,  voila  un  pauvre  homme  de  Sarconcx 
qui  prétend  qu'il  fournit  du  lait  d'ànessc  a Ge- 
nève ; il  dit  que  ses  ânesses  portaient  du  son  |K)ur 
leur  déjeuner,  et  qu'on  les  a saisies  avec  leur  son. 
Je  uc  eruis  pas  que  ce  soit  l'intention  du  roi  de 
faire  mourir  de  faim  les  ânesses  et  les  ânes  de  son 
royaume.  Je  recommande  ce  pauvre  diable,  qui  a 
six  enfants,  a votre  charité , cl  je  saisis  eetle  occa- 
sion de  vous  renouveler  les  respectueux  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l’houncur  d’èlre,  eic. 

A M.  LE  COUTE  U'ARG  ENTAI.. 

• 1 1 novembre. 

Mon  cher  ange,  il  me  revient  que  les  Fréron, 
les  La  Bcaumelle,et  compagnie,  ont  fait  un  pacte 
pour  faire  siffler  notre  avocat  ; mais,  puisque  vous 
l’avez  pris  sous  votre  protection,  je  me  flatte  que 
vous  lui  donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d’avoir  fait  copier  les 
écritures  de  ce  procès,  conformément  b la  der- 
nière copie.  J’ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent 
avec  un  peu  d’enthousiasme,  mais  sans  précipita- 
tion, notre  cause  sera  gagnée  ; je  dis  notre  cause , 
car  vous  en  avez  fait  la  vôtre. 

Le  frère  de  madame  de  Sauvigny,  qui  me  sert 
de  copiste,  chose  assez  singulière  ! jure  son  dieu  et 
sou  diable  qu’il  n’a  donné  b personne  de  copie  de 
la  lettre  d’Horace.  S’il  ne  me  trompe  point,  il  se 
pourrait  faire  que  votre  secrétaire  en  eût  laissé  traî- 
ner une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  mi- 
nistres, vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  allen- 
tifs  qui  ne  laissent  rien  traîner.  Après  tout,  il  n’y 
a plus  de  remède.  11  faut  se  consoler,  et  croire  que 
ni  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganganclli,  ni  l’abbé  G ri  zel, 
ni  l’avocat  Maicband  ne  me  pcrsécu toron l pour 
cette  honnête  plaisanterie.  On  marche  toujours 
sur  des  épines  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse  ; 
il  faut  passer  sa  vieà  combattre.  Allonsdonc,  com- 
battons, puisque  c’est  mon  métier 

On  m’a  apporié  une  répétition;  boite  unie, 
avec  ciselure  au  bord , diamants  aux  boulons  et 
aux  aiguilles,  le  tout  pour  dix-sept  louis  : j’en 
suis  émerveillé.  Si  vous  connaissiez  quelqu’un  qui 
lut  curieux  d’un  si  bon  marché , je  vous  enverrais 
la  montre  avec  un  joli  faux  élui.  Un  tel  ouvrage 
vaudrait  cinquante  louis  b Londres.  Ma  colonie 


Digitized  by  Google 


<73 


CORRESPONDANCE. 


prospère,  et  moi  non.  J'ai  de  terribles  reproches 
à faire  à monsieur  le  controleur-général. 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à présent  à Paris, 
et  certainement  prendra  votre  affaire  à cœur;  il 
ne  serait  pas  de  la  famille,  s’il  ne  vous  était  pas 
fortement  attaché. 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m’ccrire  ce 
que  vous  pensez  des  répétitions?  i’y  étais  autre- 
fois assez  indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens 
sensible;  vous  me  rajeunissez. 

A l'ombre  de  vos  ailes. 

A MONSIEUR  LE  CONTROLEUR -GÉNÉRAL 
DES  FINANCES  '. 

Novembre. 

Monseigneur,  l’abbé  Mignot,  mon  neveu , qui  a 
passé  les  vacances  avec  moi,  et  dont  vous  con- 
naissez l’attachement  pour  vous,  m’assure  que, 
malgré  la  multitude  de  vos  importants  travaux , 
vous  voudrez  bien  recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d’oser ‘faire  valoir  d’assez 
grauds défrichements  de  terres;  un  misérable  ha- 
meau, habité  précédemment  par  une  quarantaine 
de  mendiants  rongés  d’écrouelles,  changé  en  une 
espèce  de  ville;  des  maisons  de  pierre  de  taille 
nouvellement  bâties , occupées  par  plus  de  quatre 
cents  fabricants;  un  commerce  assez  étendu,  qui 
fait  entrer  quelque  argent  dans  le  royaume , et 
qui  pourrait,  s’il  est  protégé,  faire  tomber  celui 
de  Genève,  ville  enrichie  uniquement  h nos  dé- 
pens. 

Je  sais  qu’un  particulier  ne  doit  pas  demander 
des  secours  au  gouvernement,  surtout  dans  un 
temps  où  vous  êtes  occupé  à remplir  avec  tant  de 
peine  toutes  les  brèches  faites  aux  finances  du  roi. 
Je  ne  vous  prie  point  de  me  faire  payer  actuelle- 
ment ce  qui  m’est  dû;  mais  si  vous  pouvez  seu- 
lement me  promettre  que  je  serai  payé,  au  mois 
de  janvier,  d'une  très  petite  somme  qui  m’est  né- 
cessaire pour  achever  mes  établissements,  j'em- 
prunterai cet  argent  avec  confiance  a Genève. 

Sans  cette  bonté,  que  je  vous  demande  très 
instamment,  je  cours  risque  de  voir  périr  des 
entreprises  utiles.  J’ai  chez  moi  plusieurs  fabri- 
ques de  montres  qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu’a- 
vec de  l’or  que  je  tire  coutinuellement  d’Espagne. 
Mes  fabr  iques  sont  associées  avec  celles  de  Bourg- 
en-Bresse,  et  un  jour  viendra  peut-être  que  la 
province  de  Bresse  et  de  Gex  fera  tout  le  com- 
merce qui  est  entre  les  mains  des  Genevois , et 
qui  se  monte  h plus  de  quinze  cent  mille  francs 
par  an. 

1 L'ahbé  Terra?. 


| C’est  par  cette  industrie , jointe  au  mystère  de 
leur  banque,  qu'ils  sont  parvenus  & se  faire  en 
■ France  quatre  millions  de  rentes  que  vous  leur 
faites  payer  régulièrement. 

Permettez  que  jo  vous  cite  ces  vers  de  Boileau , 
qui  plurent  taut  à Louis  xiv  et  au  grand  Colbert  : 

Nos  artisan»  grossiers  rendus  industrieux , 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviles 
Que  payait  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

1"  Êpftre  au  roi. 

Je  suis  sûr  qu'on  vous  donnera  le  même  éloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunité.  J’ai 
l’honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  mou- 
seigneur,  etc. 

Souffrez  encore,  monseigneur,  que  je  vous  dise 
combjen  il  est  triste  d’avoir  dépensé  plus  de  sept 
cent  mille  francs  h ce  port  inutile  de  Versoix , que 
le  même  entrepreneur  aurait  construit  pour  trente 
mille  écus  a l’embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom  , 
ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 

A M.  MARIN. 

IS  novembre. 

Je  ne  puis  trouver,  mon  cher  correspondant, 
la  lettre  d’Helvétius  sur  le  Bonheur.  A l’égard  du 
sujet  de  la  lettre , je  sais  qu’il  ne  se  trouve  nulle 
part,  et  je  ne  vous  le  demande  pas  : mais  pour  la 
lettre , je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  la  com- 
muniquer, si  vous  l'avez.  Il  est  bon  de  savoir  ce 
qu'on  dit  de  cet  être  fantastique  après  lequel  tout 
le  monde  court. 

Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Sylla  du  jésuite 
I*  Rue,  qu'on  attribue  à Pierre  Corneille?  S'il 
était  de  Corneille,  ce  n'était  pasdeson  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendi- 
quât tant  de  terrain  ; cela  me  parait  fort.  II  restera 
peu  de  chose  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plai- 
sant que  le  roi  de  Prusse  ait  commencé  par  faire 
des  vers  contre  les  confédérés , avant  de  prendre 
la  Prusse  polonaise.  Il  m'a  envoyé  un  service  de 
porcelaine  de  Berlin.  Celle  porcelaine  est  plus 
belle  que  celle  de  Saxe  ; c'est  ce  que  j'ai  jamais  vu 
de  plus  parfait.  Cela  console  des  sifflets  que  vous 
avez  prédits  aux  /.OIS  de  Minot.  Je  me  les  sois 
bien  prédits  moi-méme , et  nous  sommes  ordinai- 
rement du  même  avis. 

J'ai  bien  peur  que  les  ciseaux  de  la  police 
n’aient  coupé  le  net  à Alinos.  Quelques  bonnes 
gens  auront  substitué  des  vers  honnêtes  à des  vers 
un  peu  hardis,  et  c'est  encore  un  encouragement 
a la  sifflerie  ; car  vous  savez  que  ces  vers  si  sages 
sont  d’ordinaire  fort  plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  a l'instant  le  Bonheur t d’nelvétins. 
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C'est  un  livre  : je  croyais  que  c'était  un  petit 
pointe  à la  main.  Je  vous  demande  pardon.  Vale. 

A M.  CHRISTIN. 

14  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  mou  cher  défenseur  de 
la  liberté  humaine , vous  avez  assurément  plus  de 
courage  et  d'esprit  que  vous  n'étes  gros.  Vous 
rendez  service , non  seulement  à vos  esclaves , 
mais  au  genre  humain. 

Et  pro  solticitis  non  tarftai  reis . 

Et  cctUum  puer  artium. 

Ilot-,  lib.  IV,  «1.1. 

Jc  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  j’ai 
reçu  de  Paris.  Le  fait  est  qu’il  est  abominable  que 
des  moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes 
qui  valeut  mieux  qu'eux , et  à qui  ils  ont  vendu 
des  terres  libres.  U n'y  a point  de  prescription 
contre  un  pareil  crime.  J'ai  reçu  votre  aimable 
lettre;  elle  me  donne  de  grandes  espérances. 
Toutefois  un  bon  accommodement  vaudrait  mieux 
qu'un  procès,  dont  l'issue  est  toujours  incertaine. 
Si  les  chanoines  veulent  se  mettre  à la  raison  , 
leur  transaction  pourra  servir  de  modèle  aux 
aulres,  et  vous  serez  le  père  de  la  patrie. 

Je  vous  embrasse , mou  cber  ami , du  meilleur 
de  mon  coeur. 

Rarement  les  philosophes  en  savent  assez  ponr 
faire  venir  du  blé  à leurs  amis  ; mais  vous  êtes  de 
ces  philosophes  qui  savent  être  utiles.  Nous  vous 
avertissons  qu'il  y a,  dans  notre  petit  pays  de 
Gez,  plus  de  difficultés  pour  faire  venir  un  sac  de 
froment,  qu’il  u’y  en  a eu  à Paris  pour  se  faire 
oindre  des  saintes  huiles  au  nombril  et  au  crou- 
pion, du  temps  des  billets  de  confession.  H faut 
que  votre  certificat  et  votre  acquit  h caution  soient 
àGei,  au  plus  tard  vingt-quatre  heures  après  le 
départ  de  Saint-Claude.  Cela  devient  insuppor- 
table. Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de 
peines. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

▲ Ferncy,  2i  novembre. 

Mon  héros,  je  me  doutais  bien  que  Nonotte  ne 
vous  amuserait  guère  ; mais  ce  Nonotte  m'inté- 
resse, et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici 
quelque  chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute  dans  votre  bibliothèque 
les  ouvrages  de  tous  les  rois,  et  nommément  ceux 
du  feu  roi  Stani-las.  Vous  verrez , dans  la  préface 
de  son  livre  intitulé  la  Voix  du  Citoyen,  qu’il  a 
prédit  mot  pour  mot  ce  qui  arrive  aujourd'hui  à 
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sa  Pologne.  Je  crois  que  le  roi  de  Prusse  est  celui 
qui  gagne  le  plus  au  partage.  Il  m'a  envoyé  unjoli 
petit  service  de  sa  porcelaine,  qui  est  plus  belle 
que  celle  de  Saxe.  Je  le  crois  très  bien  dans  ses  af- 
faires. Mais  que  dites-vous  de  l'impératrice  do 
Russie  qui,  au  bout  de  quatre  ans  de  guerre, 
augmente  d'un  cinquième  les  appointements  do 
tous  ses  officiers,  et  qui  achète  un  brillant  gros 
comme  un  œuf?  Minos  ne  portait  pas  de  pareils 
diamants  a son  bonnet.  On  dit  que  dans  sa  suc- 
cession on  trouvera  des  sifflets  qui  m'étaient  des- 
tinés de  loin.  Que  cela  ne  découragepasvos  bontés. 
On  a été  hué  quelquefois  par  le  parterre  de  Paris, 
et  approuvé  de  la  bonne  compagnie.  D'ailleurs 
c'est  une  chose  fort  agréable  qu’une  première  re- 
présentation. On  y voit  les  étals-généraux  en  mi- 
niature, des  cabales,  des  gens  qui  crient,  un 
parti  qui  accepte,  un  parti  qui  refuse,  de  la  li- 
berté, et  beaucoup  de  critique.  Chacun  jouit  du 
liberum  veto,  et  cette  dicte  est  aussi  tumultueuse 
que  celle  des  Polonais.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
s’en  teniraux  délibérations  d'une  première  séance  ; 
on  ne  juge  bien  des  ouvrages  de  go&t  qu"a  la  lon- 
gue ; et  même , dans  des  choses  plus  graves , vous 
verrez  que  le  public  n’a  jamais  bien  jugé  qu'avec 
le  temps.  Je  sais  que  j’ai  contre  moi  une  terrible 
faction,  mais  je  suis  tout  résigné  ; et , pourvu  que 
je  vous  plaise  un  peu,  je  me  tiens  fort  content. 
C'est  toujours  beaucoup  qu'un  jeune  homme 
comme  moi  ait  pu  amuser  mon  héros  une  heure 
ou  deux. 

Conscrvez-moi  vos  bontés , monseigneur  ; soyez 
bien  sûr  qu'elles  me  sont  beaucoup  plus  chères 
que  tous  les  applaudissements  qu’on  pourrait 
donner  à Lekain , à mademoiselle  Vestris , et  h 
Brizard. 

Agréez  toujours  mon  tendre  et  profond  respect. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  novembre. 

Mon  cher  ange,  voici  une  petite  addition  qui 
m’a  paru  essentielle  dans  le  mémoire  de  notre 
avocat.  Je  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains 
du  président  Lekaiu.  Elle  est  nécessaire,  caron 
jouait  au  propos  interrompu. 

Je  crains  fort  les  ciseaux  do  la  police.  Si  on 
nous  rogne  les  ongles , il  nous  sera  impossible  de 
marcher  ; d’ailleurs  le  vent  du  bureau  n’est  pas 
pour  nous.  On  ne  veut  plus  que  des  Roméo  et  des 
Cliénuquet.  Les  beaux  vers  sont  passés  de  mode. 
On  n'exige  plus  qu'un  auteur  sache  écrire.  Hélas  I 
j'ai  bâté  moi-méme  la  décadence,  en  introduisant 
l'action  et  l'appareil.  Lcspaulomimcs  l'emportent 
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aujourd'hui  sur  la  rai-un  et  sur  la  poésie  ; mais 
ce  qu'il  y a de  plus  fort  contre  moi , c’est  la  ca- 
bale. J'ai  autaut  d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  de 
Prusse.  C'est  une  chose  plaisante  de  voir  tous  les 
efforts  qu'on  prépare  pour  faire  tomber  un  vieil- 
lard qui  tomberait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congrès  de  Foczani  est  re- 
noué, il  n’y  a plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse 
la  guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  serai 
battu.  Nem'cn  aimez  pas  moins,  mon  cher  ange. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

34  novembre. 

Y a-t-il  un  amant  qui  êcrivo  plus  souvent  h sa 
maîtresse,  un  plaideur  qui  fatigue  plus  son  avo- 
cat, que  je  n’excède  mes  anges? 

En  voila  encore  des  corrections,  et  de  très  bon- 
nes, ou  je  me  trompe  beaucoup.  — Mais  ce  sont 
les  dernières,  n’est-cc  pas? — Oui,  je  le  crois,  h 
moins  que  vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Smer - 
dis  est  trop  souvent  répété  dans  une  même  tirade, 
et  alors  on  met  le  roi  au  lieu  de  Smerdis.  Maman 
Denis  a relu  encore,  et  jure  que  je  n’ai  jamais  rien 
fait  de  plus  neuf  et  de  plus  passable;  et  je  pcusc 
comme  elle.  Pour  l’amour  de  dieu , pensez  comn.e 
nous.  Avouez  tout,  faites  réussir  tout;  marchez 
tête  levée.  Deux  vieillards  en  robe , des  bergers 
troussés,  des  Persans  magnifiques,  des  contrastes 
perpétuels,  un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du 
uaturcl , des  mœurs  vraies  cl  piquantes,  une  ca- 
tastrophe attendrissante,  déchirante,  et  terrible  1 
Les  comédiens  en  sauraient-ils  assez  pour  faire 
tomber  tout  cela? 

Et  puis  l’alibi,  l'alibi  ; il  est  si  nécessaire  ! 

Hespcel  et  tendresse. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

30  novembre. 

Il  n'y  a que  vous  , mon  cher  successeur,  qui 
ayez  pu  écrire  au  nom  d'Horace.  Heureusement 
vous  ne  lui  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il 
refusa  la  sienne  'a  Auguste.  Vous  avez  mis  dans 
sa  lettre  la  politesse,  la  grâce,  l’urbauilé  de  son 
siècle.  Boileau  u’a  jamais  été  si  bien  servi  que  lui. 
De  quoi  s'avisait-il  aussi  de  prendre  son  secré- 
taire dans  les  charniers  des  Sainls-lnnocenls?  Je 
vous  remercie  des  galanteries  que  vous  me  dites, 
tout  indigne  que  j'en  suis  ; et  je  vous  remercie  en- 
core plus  d’avoir  si  bien  saisi  l'esprit  de  la  cour 
d'Auguste.  Ce  n'est  pas  tout  à fait  le  ton  d'aujour- 
d'hui. Notre  racaille  d'auteurs  est  bien  grossière 
et  bien  insolente;  il  faut  lui  apprendre  a vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs; 


mais  je  vis  bientôt  quil  n'y  avait  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  en- 
fants de  la  médiocrité  et  de  l'envie;  on  ne  peut  ni 
les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vi- 
lain visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais 
de  paix  avec  un  sot  méchant  : pour  peu  qti’on  soit 
honnête,  ils  prétendent  qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois  dans  lo  Mercure  des 
leçons  qui  étaient  bien  nécessaires  à notre  siècle  de 
barbouilleurs.  Continuez;  vous  rendrez  un  vrai 
service  à ta  nation. 

Je  vous  embrasse  plus  tendrement  que  jamais. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrney,  2 itd.embrp. 

Je  crois,  monseigneur,  que  vous  êtes  déjà  in- 
struit de  l'aventure  de  celte  tragédie  de  Ni, lia 
qu'on  attribuait  il  notre  père  du  théâtre.  Elle  est 
véritablement  d'un  écolier,  puisque  le  jésuite  La 
Rue,  qui  en  est  l'auteur,  etquia  tant  prêché  devant 
Louis  xiv,  n’a  jamais  été  au  fond  qu'un  écolier  de 
rhétorique.  J'avais  vu  celte  pièce  il  y a environ 
soixante-cinq  ans.  Je  me  souviens  même  de  quel- 
ques vers.  Je  me  souviens  surfont  qu'il  y avait 
trois  femmes  qui  venaient  assassiner  le  dictateur 
perpétuel  ; il  les  renvoyait  coudre , ou  faire  quel- 
que chose  de  mieux. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses 
que  La  Coulure,  le  fou  de  Louis  xiv,  n'aimait 
point , qui  sont  le  brailler  et  le  raisonner,  le 
P.  Tournemine,  mauvais  raisonneur  et  très  am- 
poulé personnage,  mit  en  litre  de  sa  copie  : Sijlla, 
tragédie  digne  de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui 
avait  plus  de  goût , effaça  digne.  C’est  en  eet  étal 
qu'elle  est  parvenue  aux  héritiers  d’un  héritier  de 
Dumoulin , le  médecin  ; cl  c’est  ce  chef-d’œuvre 
qui  a extasié  votre  parlement  de  la  comédie. 

Mon  héros,  qui  a plus  de  goût  que  ces  séna- 
teurs, ne  s’est  pas  mépris  comme  eux. 

Mais  comme  il  a autant  de  bonté  que  de  goût,  il 
daigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bien 
distribué  les  rûles,  je  ne  m'en  suis  point  mêlé. 
Lchain  est  le  seul  des  héros  Cretois  qui  soit  de  ma 
connaissance.  Je  m’en  rapporte  en  tout  aux  bontés 
et  aux  ordres  de  mon  héros  de  la  Kranre. 

Vraiment  vous  avez  bien  raison  sur  la  Soplto- 
nisbe,  il  faudrait  absolument  refaire  la  fin  du  qua- 
trième aelc  : ce  n'est  pas  une  chose  aisée  h uu 
pauvre  homme  presque  octogénaire,  qui  averse 
sur  les  Cretois  les  dernières  gouttes  de  son  huile  ; 
mais,  si  la  cabale  des  Frcron  et  des  La  Rcaumelle 
n'écrase  point  les  Lois  de  Minos,  et  s'il  me  reste 
encore  quelque  rigueur,  je  l'emploierai  auprès  de 
Snphonisbe,  pour  lâcher  de  vous  plaire. 
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U*  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
tuais  cela  amuse;  c’est  une  république  qui  ne  res- 
semble à lien;  et  il  y a toujours  à la  tête  de  ce 
gouvernement  anarchique  quelques  daines  de  con- 
sidération , très  soumises  à monsieur  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

Puissiez-vous  amuser  votre  loisir  a ressusciter 
les  talents  et  les  plaisirs!  Ni  les  uns  ni  les  autres 
nesout  plus  faits  pour  moi;  je  n’ai  plus  guère  h 
vous  offrir  que  mou  tendre  et  respectueux  atta- 
chement, qui  me  suivra  jusqu’au  tombeau. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGFNTAL. 

4 décembre. 

Mon  cher  ange , ce  que  vous  me  mandez  dans 
votre  lettre  du  27  de  novembre  est  bien  affligeant. 
J'ai  peur  que  celte  nouvelle  n’ait  contribué  a la 
maladie  de  madame  d’ Argentai. 

Quitl’iuid  délirant  loges,  plectuntur  Achivi. 

Hoi..  lib.  i.  ep.  il.  ▼.  14. 

Je  tremble  que  le  fromage  ne  soit  entièrement 
autrichien  , et  qu’il  ne  soit  saupoudré  par  des  je-  j 
suites  ; mais  aussi  il  me  semble  que  ce  mal  peut  j 
produire  un  très  graud  bien  pour  vous.  Vous  êtes 
conciliant,  vous  avez  dû  plaire,  vous  pourrez  tout 
raccommoder  ; tout  peut  tourner  à votre  gloire  et 
à votre  avantage.  Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion , 
et  si  mes  conjectures  sur  le  fromage  sont  vraies. 
Je  vois  les  choses  de  trop  loin.  Je  n’ai  jamais  été 
si  fâché  de  n’êtrc  pas  auprès  de  vous  ; mais,  pour 
faire  ce  voyage,  il  faut  être  deux. 

C’est  a Jean-Jacques  Rousseau,  h qui  la  France 
a tant  d’obligations , d’honorcr  de  sa  présence  vo- 
tre grande  ville,  et  d’y  marier  nos  princes  à la  fille 
du  fourneau  ; c’est  au  sage  et  vertueux  La  Rcau- 
nellc  d’y  briller  dans  do  belles  places;  j’espère 
même  que  Fréron  y sera  noblement  récompensé  : 
mais  moi  je  ne  suis  fait  que  pour  la  Scylhie. 

Que  vous  clés  bon  , que  vous  êtes  aimable,  que 
je  vous  suis  obligé  d’avoir  empêché  mademoiselle 
Tasebin  d’hériter  de  moi  ! car  cette  demoiselle , 
quia loé Thicriot,  s’appelle Taschin.  Je  reconnais 
bien  la  votre  cœur.  Ma  plus  grande  consolation 
dans  ce  monde  a toujours  etc  d’avoir  un  ami  tel 
que  vous. 

Je  vais  écrire  h M.  de  Sarlincs  suivant  vos  in- 
structions. Thicriot  avait  toujours  espéré  être  lui- 
même  F éditeur  de  mes  lettres  et  do  beaucoup  de 
mes  petits  ouvrages;  il  sera  bien  attrapé. 

Voici  un  petit  mot  pour  ce  chevalier  que  je  ne 
«muais  point  du  tout:  mais,  puisque  vous  le  pro- 
tégez, il  m’intéresse. 

Je  conçois  que  Molé  aura  eu  de  la  peine  a pren- 
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dre  son  rôle  de  confédéré,  et  à se  voir  prisonnier 
de  guerre  de  I ekain  ; mais  enfin  il  faut  que  les  hé- 
ros s’attendent  h des  revers.  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  m’a  écrit  sur  cela  la  lettre  du  monde  la 
plus  plaisante.  Je  lui  ai  grande  obligation  de  m’a- 
voir un  peu  ranimé  au  sujet  de  Sopbonisbc.  Je 
crois  qu’avec  un  peu  de  soin  on  peut  en  faire  une 
pièce  très  intéressante.  Je  crois  même  qu’un  Afri- 
cain peut  avoir  trouvé  du  poison  avant  de  trou- 
ver uu  poignard , attendu  qu’en  Afrique  il  n’y  a 
qu’à  se  baisser  et  en  prendre.  A peine  ai-je  reçu 
sa  lettre  que  j’ai  travaillé  îi  cette  Sophonisbe.  Je 
suis  comme  Perrin  Dandin  , qui  se  délasse  à voir 
d'autres  procès.  Les  intervalles  de  mes  maladies 
continuelles  sont  toujours  occupés  par  la  folie  des 
vers,  ou  par  celle  de  la  prose. 

Madame  Denis  a été  malade  tout  comme  moi  ; 
elle  a eu  une  violente  dyssenterie  : ce  mal  a été 
épidémique  vers  dos  Alpes,  et  même  beaucoup  do 
monde  en  est  mort.  J’ai  été  d’abord  dans  de  cruel- 
les transes,  mais  elle  est  entièrement  hors  d'af- 
faire. Je  n’ai  plus  d’inquiétude  que  sur  votre  fro- 
mage , car  je  inc  flatte  que  l'indisposition  de 
madame  d’ Argentai  n’a  pas  de  suite;  si  elle  en 
avait,  je  serais  bien  affligé. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  a l’ombre  de  vos 
aües.  Le  vieux  V 

A M.  LF.  CHEVALIER  DE  CIIASTELLHX 

A Ferncjr,  7 ckccnihr*. 

Monsieur,  la  première  fois  que  je  lus  la  Féli- 
cité publique , je  fus  frappe  d’une  lumière  qui 
éclairait  mes  yeux , et  qui  devait  brûler  ceux  des 
sots  et  des  fanatiques;  mais  je  ne  savais  d'où  ve- 
nait rette  lumière.  J’ai  su  depuis  que  je  l’aurais 
aisément  reconnue,  si  j’avais  jamais  eu  l’bouneur 
de  converser  avec  vous;  rar  on  dit  que  vous  par- 
lez comme  vous  écrivez  : mais  je  n’ai  pas  eu  la  fé- 
licité particulière  de  faire  ma  cour  à l'illustre  au- 
teur de  la  F iliciti  publique. 

le  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'est  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et 
m'instruit.  Je  pris  même  la  liberté  de  n'etre  pas 
quelquefois  de  l'avis  de  l'auteur.  Par  exemple,  je 
disputais  contre  vous  sur  un  demi-savant,  très 
méchant  homme,  nommé  Dutcns,  réfugiés  présent 
en  Angleterre,  qui  imprima,  il  y a cinq  ans,  un 
sot  libelle  atroce  coulre  tous  les  philosophes,  inti- 
tulé le  Tocsin.  Ce  polisson  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  l’usage  de  la  boussole,  la  gravita- 
tion, la  route  des  comètes,  l'aberration  des  étoiles, 
la  machine  pneumatique,  la  chimie,  etc.,  cic. 

Je  disputais  encore  sur  ce  mot  Jéhovah,  que  je 
croirais  phénicien,  et  je  ne  regardais  le  patois  lié- 
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braïque  que  comme  un  informe  composé  de  sy- 
riaque, d’arabe,  cl  de  chaldéen. 

Mais,  en  écrivant  mes  doutes  sur  ces  misères , 
avec  quel  transport  je  remarquais  loutccqui  peut 
élever  l'Ante,  l’instruire,  et  la  rendre  meilleure  ! 
comme  je  mettais  bravo!  a la  page  cinquième  du 
premier  volume,  à ces  règnes  cruellement  héroï- 
ques, etc.,  et  à salus  gubernantium , et  aux  ré- 
flexions sur  la  cloaca  magna,  et  sur  mille  traits 
d'uuc  linesse  de  raison  supérieure  qui  me  resait 
un  plaisir  extrême  I 

Je  recherchais  s’il  n’y  a en  effet  qu’un  million 
d’esclaves  chrétiens  Vous  entendez  les  serfs  de 
glèbe;  et  j'en  trouvais  plus  de  trois  millions  en 
Pologne,  plus  de  dix  en  Russie,  plus  de  six  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie.  J’en  trouvais  encore  en 
France,  pour  lesquels  je  plaide  actuellement  con- 
tre des  inoincs-seigneurs. 

J’observais  que  Jésus-Christ  n’a  jamais  songé  à 
parler  d'adoucir  l’esclavage;  et  cependant  com- 
bien de  ses  compatriotes  étaient  en  servitude  de 
son  temps  I Je  me  souvenais  qu'au  commencement 
du  siècle  le  ministère  comptait,  dans  la  généralité 
de  Paris,  dix  mille  têtes  de  prélraille,  habitués, 
moines  et  nonnes,  il  n'y  a que  dix  mille  pricsls  en 
Angleterre.  Je  mettais  madame  de  Vinlimille  à la 
place  du  cardinal  de  Fleury,  page  1 52.  Vous  savez 
qncce  pauvre  homme  fll  tout  malgré  lui. 

EnGn , votre  ouvrage,  d’un  bout  à l’autre , me 
fait  toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  le 
christianisme  est  d'une  sage  hardiesse.  Vous  eu 
usez  avec  les  théologiens  comme  avec  des  fripons 
qu'un  juge  condamne  sans  leur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle-ci  : * Ce  n’est  qu'à  des 

• peuples  bruts  qu'on  peut  donner  telles  luis 

• qu'on  ventl  • 

Que  vous  jugez  bien  François  1er  ! J'aurais  voulu 
que  vous  eussiez  dit  un  mol  de  certains  barbares 
dont  les  uns  assassinèrent  Anne  Duhourg , la  ma- 
réchale d'Ancre , etc.  ; et  les  autres,  le  chevalier 
de  l.a  Barre,  etc.,  en  cérémonie. 

Population,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux 
lettres  et  à la  raison  humaine.  Je  suis  pénétré  de 
celui  que  vous  me  faites  eu  daignant  m'envoyer 
votre  ouvrage.  Je  suis  bien  vieux  et  bien  malade, 
mais  de  telles  lectures  me  rajeunissent. 

Conservcz-moi,  monsieur,  vos  bontés,  dont  je 
sens  tout  le  prix.  Que  n’éles-vous  quelquefois  em- 
ployé dans  mon  voisinage  ! je  me  flatterais , avant 
de  mourir,  du  bonheur  de  vous  voir.  Certes,  il  se 
forme  une  grande  révolution  dans  l'esprit  liu- 

* On  ne  parte,  en  cet  endroit  de  l'ouvrage,  que  de*  esclave* 
notrs,  et  non  pi»  des  serf»,  qu'un  ne  peut  assimiler  aux  es- 
claves des  anciens.  K. 


main.  Vous  mettez  de  belles  colonnes  b cet  édifice 
nécessaire. 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  respect,  avec  recon- 
naissance, avec  enthousiasme,  etc. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

12  décembre 

lin  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a reçu  , 
monsieur,  votre  lettre  du  25  de  novembre,  et  sur- 
le-champ  j'ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il 
voulait  bien  penser  à vous.  J'ai  pris  la  liberté  de 
lui  dire  combien  vous  méritez  d'é'trc  avancé , et 
que  sa  gloire  est  intéressée  à réparer  les  abomi- 
nables injustices  qu'on  vous  a faites  en  France.  Le 
mot  d'injustice  même  est  trop  faible;  je  regarde 
cette  atrocité  comme  un  grand  crime,  et  tous  les 
hommes  éclairés  )>ensent  comme  moi. 

Je  suppose  que  vous  m'avez  écrit  par  la  voie  de 
M.  Rey  d'Amsterdam.  Je  me  sers  de  la  même  voie 
pour  vous  répondre,  et  pour  vous  assurer  que 
vous  me  serez  toujours  cher  par  votre  malheur 
et  par  votre  mérite.  Pcrmettez-moi  de  ne  point 
signer,  et  reconnaissez-moi  a mes  sentiments. 

A M.  SAUR1N. 

A Fernry , 14  décembre. 

Votre  femme  doit  voir  en  tou» 

Le  modèle  des  bon»  époux , 

Le  modèle  de*  bons  poètes  : 

Si  le*  enfants  qtie  vous  lui  faites 
De  vos  écrite  ont  la  beauté , 

Nul  homme  en  sa  postérité 

Ne  fut  plu»  heureux  que  tou*  l'étcs. 

Je  prends  la  liberté  d’abord  d’embrasser  ma- 
dame votre  femme,  pour  qui  vous  avez  fait  celle 
jolie  épitre  qui  est  a la  tête  de  celte  jolie  Anglo- 
manie : et  puis  je  vous  dirai  que  celte  pièce  est 
écrite  d’un  bout  b l’autre  comme  il  faut  écrire,  ce 
qui  est  très  rare  ; qu’elle  est  étincelante  de  traits 
d’esprit  que  tant  de  gens  cherchent , et  qui  sout 
chez  vous  si  naturels. 

Ensuite  je  vous  dirai  que  dès  que  l’hiver  est 
venu,  les  neiges  me  tuent,  et  qu’il  faut  alors  que 
je  reste  au  coin  de  mon  feu,  sans  quoi  je  viendrais 
causer  au  coin  du  vôtre.  Je  suis  toujours  prêt  l’été 
h faire  un  voyage  b Paris , malgré  l*abbé  Mably  et 
Fréron.  Mais  depuis  l’impertinence  que  j’ai  eue 
de  faire  de  grands  établissements  dans  un  malheu- 
reux village  an  bout  de  la  France,  et  de  me  ruiner 
b former  une  colonie  d’artistes  qui  font  entrer  de 
l’argeut  dans  le  royaume  , sans  que  le  ministère 
m’en  ait  la  moindre  obligation  , la  nécessité  où  je 
ine  suis  mis  de  veiller  continuellement  sur  ma 
colonie  ne  me  permet  pas  de  m’absonter  l’été  plus 
que  l’hiver.  J’ajoute  b ces  raisons  que  j’ai  bientôt 
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quatre-vingts  ans,  que  je  suis  très  malade,  ctqu  il  | 
ne  faut  pas , a cet  âge , risquer  d'aller  faire  une 
scène  a Paris,  et  d’y  mourir  ridiculement  ; car  je  ne 
voudrais  mourir  ni  comme  Maupcrtuis  ni  comme 
Boindin. 

Inter  utrumque  teoe , medio  tutissimus  ibis. 

J’ai  toujours  sur  le  cœur  la  belle  tracasserie  que 
m’a  faite  ce  M.  Le  Roi  sur  le  livre  de  l'Esprit. 
Vous  savez  que  j'aimais  l’auteur  ; vous  savez  que 
je  fus  le  seul  qui  osai  m’élever  contre  ses  juges,  et  j 
les  traiter  d’injustes  et  d'extravagants,  comme  ils  ] 
le  méritaient  assurément.  Mais  vous  savez  aussi  j 
que  je  n’approuvai  poiul  cet  ouvrage,  que  Duclos  | 
lui  avait  fait  faire;  et  que,  lorsque  vous  me  de- 
mandâtes ce  que  j’en  pensais,  je  ne  vous  répondis 
rien. 

11  y a des  traits  ingénieux  dans  ce  livre  ; il  y a j 
deschoses  lumineuses,  et  souvent  del’imaginaliou  j 
dans  l’expression  ; mais  j’ai  été  révolté  de  ce  qu’il 
dit  sur  l’amitié.  J’ai  été  indigné  de  voir  Marcel  j 
cité  dans  un  livre  sur  l’Entendement  humain,  et  , 
d'y  lire  que  la  Lecouvreur  et  Ninon  ont  ou  au-  I 
tant  d’esprit  qu* Aristote  et  Solon.  Le  système  que  i 
tous  les  hommes  sont  nés  avec  les  mêmes  talents  | 
est  d’un  ridicule  extrême.  Je  n’ai  pu  souffrir  un  J 
chapitre  intitulé  Delà  Probité  par  rapport  à /’ li- 
miers. J’ai  vu  avec  chagrin  une  infinité  de  cita- 
tions puériles  ou  fausses  , et  presque  partout  une 
affectation  qui  m’a  prodigieusement  déplu.  Mais  je 
ue  considérai  alors  que  ce  qu’il  y avait  de  bon 
dans  son  livre , et  l’infâme  persécution  qu’on  lui 
fesail.  Je  pris  sou  parti  hautement , et  quand  il  a 
fallu  depuis  analyser  son  livre,  je  l’ai  critiqué  très  ; 
doucement. 

Vous  avez  l’esprit  trop  juste  et  trop  éclairé  pour  , 
ne  pas  sentir  que  j'ai  raison.  S’il  se  pouvait,  contre  ! 
toute  apparence , que  j’eusse  le  bonheur  devons  J 
voir  encore,  nous  parlerious  de  tout  cela  en  philo-  \ 
sophes  , en  aimant  passionnément  la  mémoire  | 
de  l'homme  aimable  dont  nous  voyous  vous  et  i 
moi  les  petites  erreurs. 

Adieu,  mon  cher  philosophe , mais  philosophe 
avec  de  l'esprit  et  du  génie,  philosophe  avec  de  la 
sensibilité.  Je  vous  aime  véritablement  pour  le  |>eu 
de  temps  que  j’ai  encore  a ramper  dans  un  coin  de 
ce  globule. 

A M.  LE  MARECHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Femcjr , le  21  décembre. 

Quoi!  toujours  la  cruelle  envie 
Poursuit  ma  réputation  ! 

On  dit  qu'une  nymphe  jolie , 

Dans  ma  dernière  maladie , 

M’a  donné  l'extrême-onction , 

<5. 


Et  que  ] eiil]K>rtc  en  l'autre  vie 
Ce  peu  de  consolation. 

Voyez  l’horrible  calomnie  ! 

Seigneur , il  n’appartient  qu'a  tous  , 

A votre  jeunesse  immortelle , 

De  faire  encor  de  si  beanx  coups , 

Et  d’être  entre  les  deux  genou t 
D’une  coquine  fraîche  et  belle. 

Je  sens  que  je  ttiis  au  tombeau  ; 

Cet  état  me  fait  de  la  peiue  : 

Mais  il  ne  faut  pas  qu'un  roseau 
Vive  aussi  long-temps  que  le  chêne. 

Mon  héros  exige  que  je  lui  conte  le  fait,  parce 
qu’il  veut  être  instruit  de  ce  que  ses  sujets  jeunes 
et  vieux  fout  dans  son  empire.  Je  lui  dirai  donc, 
comme  devant  Dieu,  que, madame  Denis  fesaut  les 
houneut  s d’un  grand  dîner,  je  mangeais  dans  ma 
chambre  un  plat  de  légumes , ainsi  que  vous  en 
usâtes  quand  vous  honorâtes  mon  taudis  de  votre 
présence.  Une  belle  demoiselle  de  la  compagnie, 
plus  grande  que  madame  Ménage  de  deux  doigts, 
plus  jeune,  plus  étoffée,  plus  rebondie,  vint  me 
consoler.  Les  Genevois  sont  malins,  et  les  calvi- 
nistes sont  bien  aises  de  jeter  le  chat  aux  jambes 
des  papistes;  mais  le  fait  est  que  celte  auguste  de- 
moiselle me  fesail  trembler  de  tous  mes  membres, 
et  que  si  je  m'évanouis,  c'était  de  crainte  ou  de 
respect. 

Je  vous  jure  que  j’aurais  plutôt  fait  la  scène  de 
Sijlla , de  Pompée  y ou  de  César , dont  vous  me 
parlez,  que  je  n’aurais  fait  un  couplet  avec  celle 
belle  personne.  Depuis  que  j’ai  des  lettres  de  ca- 
pucin, je  mets  toutes  les  impostures  aux  pieds  de 
mon  cruciüx  , et  je  ue  dis  a personne  : Ouvrez  le 
loquet. 

Au  reste,  je  présume  toujours  que  les  princesses 
de  la  Comédie  sont  partout  sous  vos  lois,  ainsi  que 
dans  leurs  lits,  et  que  vous  êtes  toujours  le  maître 
des  autres  h table,  au  lit,  et  a la  guerre,  comme 
je  crois  que  vous  l’êtes  aussi  au  spectacle.  J’ai  ra- 
petassé la  Sophonisbc;  j’aurai  l’honneur  de  vous 
en  envoyer  deux  exemplaires,  l'un  pour  vous, 
l’autre  pour  la  Comédie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  vos  ports  soieut  francs  de  Lyon  à Paris  ; je  sais 
seulement  qu  ils  sont  exorbitants.  Je  vous  de- 
mande vos  ordres  pour  savoir  si  je  dois  faire  par- 
tir ce  paquet  sous  votre  nom  ou  sous  celui  de  M.  I« 
duc  d’Aigtiillon.  Je  suis  bien  sensible  a toutes  les 
peines  que  mon  héros  daigne  prendre  d’écarter 
les  sifflets  préparés  pour  les  Lois  de  Minos. 

A l’égard  de  Sylla,  celte  entreprise  était  aisée 
pour  le  R.  I*.  de  La  Rue:  clic  est  fort  difficile  pour 
moi.  Je  vous  avoue  que  je  baisse  beaucoup,  quoi 
qu’en  disent  mes  pauégyristes , et  ceux  de  la  belle 
demoiselle  qu’on  suppose  avoir  eu  tant  de  bontés 
pour  moi. 

Il  me  semble  que  le  goût  de  ma  chère  nation 

12 
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e»t  un  peu  changé  ; cl,  si  vous  me  permettez  de 
\uus  le  dire,  je  crois  qu’elle  u'esl  pas  plus  digne 
d’entendre  Sylla,  Ponqiée,  cl  César,  que  je  ne  suis 
digne  de  les  faire  parler.  Cependant,  s'il  me  ve- 
naît  quelque  idée  heureuse,  je  l'emploierais  bien 
rite  pour  vous  Taire  ma  cour;  mais  les  idées  vien- 
nent comme  elles  veulent.  Ma  plus  chère  idée  se- 
rait de  uc  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  de 
vous  revoir  encore.  Je  ne  suis  le  maitreni  de  chas- 
ser celte  idée  ni  de  l’exécuter.  Je  suis  bien  sûr 
seulement  que  ma  destinée  e>l  de  vous  être  alla-  . 
ché  jusqu'à  la  mort  avec  le  plus  tendre  i es|iect.  j 

Ls  vieux  Malade  de  Feunsv,  à qui  l'on  Tait  i 
trop  d'honneur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TUIBOUVILLE. 

Ferncjr , ce  2*  décembre. 

Quand  madame  Denis  vous  épousera  , il  faudra 
bien  quelle  écrive,  quand  ce  uc  serait  que  pour  ! 
signer  son  nom;  a moins  que  son  aversion  pour 
récriture  uc  lui  eu  donne  aussi  pour  le  sacrement 
du  mariage. 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  vous  êtes  un  pen 
coulent  des  répétitions.  Je  voudrais  bien  que  notre 
plaidoyer  put  réussir.  Nous  a vous  contre  nous  une 
cabale  aus  i forte  que  celle  qui  accable  M.  «le  Mo- 
i angles;  mais  je  tiens  qu’il  faut  être  extrêmement 
insolent,  et  ne  s’étonner  de  rien. 

Je  puis  donc  compter  que  vous  avez  eu  lu  bonté 
de  faire  copier  le  plaidoyer  conformément  au  der- 
nier factum  de  Lekaiu;  mais  j’ai  peur  que  le  fran- 
çais dans  lequel  il  est  écrit  ne  soit  pas  entendu, 

« ar  il  me  parait  qu’au  parle  aujourd'hui  la  langue 
<les  Gotlis  et  des  Vandales.  Si  on  lie  fait  plus  de  cas 
de  l'harmonie  des  vers,  si  on  compte  ses  oreilles 
pour  rien,  j’espère  au  moins  que  les  yeux  ne  se- 
ront pas  mécontents.  Le  spectacle  sera  beau  , ma- 
jestueux et  attachant.  Autrefois  il  fallait  plaire  a 
l’esprit,  a présent  il  faut  frapper  la  vue.  Que  di- 
raient les  Anacréon,  les  Sophocle,  les  Euripide, 
les  Virgile,  les  Ovide,  les  Catulle,  les  Racine  et  les 
Chaulicu,  s’ils  revenaient  aujourd'hui  sur  la  terre? 
()  lempora  ! o mores  ! 

Voulez- vous  bieu  aussi  avoir  la  bouté  de  me 
dire  quel  rôle  prend  Mole?  Qtf est-ce  donc  que  cet 
Albert?  Est-ce  Albert  d’Autriche?  est-ce  Albert  le 
grand?  est-ce  le  petit  Albert? 

Dupont,  auteur  de  cette  pièce,  est-il  le  Dupont 
auteur  des  Ephémérides  du  citoyen?  Vous  m'en- 
verrez nu  diable  avec  mes  questions,  et  vous  ferez 
bien  ; mais  je  n’en  aurai  pas  pour  vous  moins  d'a- 
milie  et  moins  de  reconnaissance.  Revenons  en 
Crète;  je  viens  de  m'apercevoir  que,  dans  la  pre- 
mière scène  de  l’acte  second , ou  joue  un  peu  au 


propos  interrompu.  Le  sauvage  dit  h Dictim;  : 
Nous  voulons  des  amis  : méritez-vous  de  1‘étreT 
et  Diclimc  lui  réplique  : 

Je  uc  te  réponds  pas  que  ta  unble  fierté 
Ne  puisse  de  mou  roi  blesser  la  dignité. 

Ce  n’est  pas  répondre  catégoriquement  ; il  hui 
dire  : 


Oui , Teucer  eu  est  digue , cl  peut-être  aujourd'hui 
Eu  l*o vaut  miens  connu  vous  combattrez  pour  lut. 


Nous  ; 


Dinar. 

D1CTIMF. 


Vous-même.  Il  est  temps  que  nos  haines  Suitsent, 
Que  pour  leurs  intérêts  no»  deux  peuples  s unisseol. 
Mais  je  ue  réponds  pas , etc. 


Cela  est  mieux  dialogué.  Vous  aurez  sans  doute  !c 
temps  de  faire  insérer  ce  petit  dialogue  nécessaire. 
Mandcz-moi  donc  quand  vous  comptez  épouser 
madame  Denis,  afin  qu'elle  vous  écrive. 

Que  vous  me  faites  plaisir  par  tout  ce  que  vous 
m’écrivez  sur  madame  la  duchesse  d*  En  ville!  Je 
n'ai  jamais  douté  de  ses  sentimeuls,  et  moins  en- 
core de  son  cœur.  Quand  le  moment  opportun  sera 
arrivé,  je  ferai  alors  auprèsd’clle  tout  ce  que  vous 
desirez.  Je  désire  que  vous  soyez  aussi  convaincu 
de  mon  empressement  a vous  plaire,  que  je  le  suis 
moi-même  de  ses  sentiments  invariables.  11  n’t  a 
que  les  girouettes  qui  varient  au  gré  des  vents; 
mais  rattachement  qu  elle  et  moi  nous  vous  por- 
tons ne  variera  jamais. 

N.  B.  il  est  clair  que  la  pièce  imprimée  par 
Valade  l'a  été  sur  le  manuscrit  de  M.  d' Argentai , 
car  on  y trouve  ce  vers  : 


Tout  pouvoir  a son  terme,  et  cède  an  préjugé. 

Il  y a dans  mon  manuscrit  et  dans  l'édition  de 
Cramer,  tout  pouvoir  a sa  borne  ; II.  d' Argentai  a 
voulu  absolument  son  terme.  11  n'a  pas  songé  qu’a- 
voir son  terme  signifie  finir  ; tout  pouvoir  finit , ri 
c'cde  au  préjugé , n’a  pas  de  sens  ; et  s’il  en  fonce 
un , c’est  celui-ci  : tout  roi  est  détrôné  par  le  pré- 
juge; ce  qui  est  absurde.  Il  ne  faut  que  trois  ou 
qui  ire  contre-sens  pareils  pour  gAter  entièrement 
une  scène  passable.  Si  c’est  vous  qui  avez  fait  cette 
correction,  vous  avez  été  dans  une  grande  erreur. 
Il  est  plus  difficile  d'écrire  correctement  qu’on  uc 
pense;  mais  aussi  rien  ne  m’est  pins  aisé  qui* 
de  vous  dire  combien  mon  co*ur  est  plein  de 
reconnaissance  et  d’allacbement  pour  vous, etqn’il 
ne  cessera  de  vous  aimer  que  quand  il  cessera  de 
battre. 
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A MADEMOISELLE  RAUCOURT, 

ACTRICE  DE  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE. 

f’crney,  1773. 

Harcourt,  tes  talents  enchanteurs 
Ch  que  jour  te  font  des  conquêtes  ; • 

Tu  fais  soupirer  tous  les  cœurs , 

Tu  fais  tourner  toutes  les  têtes; 

Tu  joins  au  prestige  de  l'art 
Le  charme  heureux  de  la  nature , 

Et  la  victoire  toujours  sure 
Se  range  sous  ton  étendard. 

Es-tu  Didon , es-tu  Monime , 

Avec  toi  nous  versons  des  pleurs  ; 

Nous  gémissons  de  tes  malheurs , 

Et  du  sort  cruel  qui  t'opprime. 

L'art  d'attendrir  et  de  charmer 
A paré  ta  brillante  aurore; 

Mais  ton  coeur  est  fait  pour  aimer. 

Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore. 

Défends  ce  cœur  de*  vaius  désirs 
De  richesse  et  de  renommée  ; 

L'amour  seul  donne  les  plaisirs , 

Et  le  plaisir  est  d'être  aimée. 

Déjà  l’amour  brille  eu  tes  yeux  ; 

Il  naîtra  bientôt  dans  ton  émr  ; 

Bientôt  un  mortel  amoureux 
Te  fera  partager  sa  llamme. 

Heureux , trop  heureux  cet  amant 
Pour  qui  ton  cœur  deviendra  tendre, 

Si  tu  goûtes  le  sentiment 
Comme  tu  sais  si  bien  le  rendre! 

Voila,  mademoiselle,  le  tribut  que  vous  offre 
ma  muse  : un  bon  vieillard,  dont  l’âge  s’écrit  par 
quatre  et  par  vingt,  n’a  que  de  mauvais  vers  à 
vous  présenter.  Il  y avait  long-temps  que  je  n’a- 
vais ressenti  au  spectacle  les  douces  émotions  que 
vous  inspirez  si  bien;  je  me  ressouvenais  à peine 
d’avoir  versé  des  larmes  de  sentiment  : en  un 
mot,  j’étais  le  vieil  Éson  , et  vous  êtes  l'enchan- 
teresse Médée.  Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les 
éloges  que  vous  méritez  ; ils  sont  graves  dans  mon 
esprit  et  dans  mon  cœur.  Quand  on  réunit,  comme 
vous,  tous  les  suffrages,  ceux  d’un  particulier 
deviennent  moins  flatteurs  ; mais , à mon  âge,  on 
entre  dans  la  classe  des  hommes  rares.  Si  j’élais 
’a  vingt  ans , si  j’avais  un  corps , une  fortune,  et 
surtout  un  cœur  digne  de  vous , vous  en  auriez 
l’hommage;  mais  j’ai  tout  perdu.  Il  me  reste  a 
peine  des  yeux  pour  vous  voir,  une  âme  pour 
vous  admirer,  et  une  main  pour  vous  récrire. 

A M.  LEKAIN. 

A Femev.  Ier  Janvier. 

Mon  cher  ami , je  vous  sonhaite  la  boune  année 
i vous  et  aux  Cretois;  on  dit  qu'il  y a eu  plus  de 
tracasseries  dans  celte  île  qu’il  n'y  en  a h la  cour 


tTtf 

de  France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour  me 
réjouir  dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez  plaisir. 

On  me  mande  que  la  cabale  d’une  certaine  ra- 
caille, dont  je  me  suis  toujours  moqué,  est  très 
forte;  mais  vous  serex  plus  fort  qu’elle;  il  me 
semble  que  je  vous  vois  dominant  le  théâtre  en 
héros  fier  et  sauvage.  C’estdommage  qoevous  ne 
puissiez  paraître  plus  souvent  : mais  trois  fusées 
de  votre  part  valent  mieux  qu’un  (eu  d’artifice 
des  autres. 

J’embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauvagerie. 
Madame  Denis , qni  a été  bien  malade , vous  fait 
ses  compliments.  Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  MARQUIS  DK  TH IBOU VILLE. 

I**  Janvier. 

J’avais  tléj'a éerit  à l’autre  ange  surla  rapine  du 
corsaire  Valade,  et  je  m'élais  plaint  assez  vire- 
ment à M.  de  Sartines.  S’il  y a quelque  justice 
dans  ce  momie  (ce  donl  j'ai  toujours  (oi  t douté) , 
il  est  certain  qu'ou  doit  réprimer  ce  Valade , qui 
s’empare  du  bien  d’autrui,  et  saisir  ses  marchan- 
dises de  contrebande.  C’est  à quoi  pourraient  ai- 
sément parvenir  mes  deux  protecteurs  des  Lois 
de  Minos. 

Au  reste,  il  faut  laisser  passer  cet  orage;  il 
faut  laisser  pleuvoir  les  Frcronnades , et  les  Clé- 
mentines, et  les  Sabatieres.  Autant  vaudra  la 
pièce  après  Pâques  que  pendant  le  carême.  J'aurai 
le  temps  delincr  un  peu  cet  ouvrage,  et  plus  il 
sera  différent  de  l’imprimé,  moins  il  sera  siffla  Me  ; 
mais  il  me  parait  très  important  pour  le  bien  pu- 
blie que  ce  M.  Valado  soit  relance  par  la  police. 

Vous  voilà  actuellement  très  bien  en  femmes  : 
quand  aurez-vous  des  hommes?  J’ai  en  main  un 
honnête  homme , un  homme  d’esprit , un  acteur 
qui  est  un  Protée.  Il  m’a  fait  verser  bien  des  lar- 
mes dans  le  rêle  de  Lusignan.  Il  joue  également 
les  râles  de  vieillards  et  de  jeunes  gens.  Belle  fi- 
gure, belle  voix , du  naturel , du  sentiment;  et, 
si  vous  pouvez  le  défaire  de  l'habitude  de  plier 
son  corps  en  deux , et  de  certains  gestes  peu  no- 
bles , vous  en  ferez  un  acteur  excellent , qui  sera 
votre  ouvrage.  Je  l’ai  annoncé  à M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  l’entendit  un  moment  autrefois, 
et  quin’enjugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre 
homme  en  fut  tout  rabéti.  Le  véritable  goAl,  à 
mon  gré,  est  de  voir  les  beautés  à travers  les  dé- 
fauts, et  de  démêler  ce  qu’on  peut  faire  de  bien , 
même  quand  on  fait  mal.  Je  m’en  rapporlc  à mon 
cher  Baron. 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république, 
et  vous  savez  que  les  républiques  sont  des  assem- 
blées d’in  ;rats.  Je  sais  que  les  rois  ne  sont  pas 

12. 


Digitized  by  Google 


MO 


CORRESPONDANCE. 


moins  accusés  d'ingratitude  ; mais  ils  paient  du 
moins  leur  intérêt  et  leurs  plaisirs.  Les  tripots 
sont  insensibles  comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n’ai  point  vu  Y Éloge  de  Racine;  on  m’en 
dit  beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  conso- 
lation pour  moi,  et  un  grand  encouragement 
pour  le  bon  goût,  que  le  succès  de  la  tragédie  de 
M.  de  La  Harpe.  Je  n’ai  d'espérance  qu’en  lui.  Il 
me  semble  qu’il  est  le  seul  qui  puisse  relever  un 
peu  notre  siècle,  qui  dégringole. 

Vivez  long-temps  de  votre  côté  pour  soutenir 
notre  pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  Je  vous  souhaite  l>eaucoup  de 
bonnes  années  du  fond  de  mon  cœur. 

A VI.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 janvier. 

Je  suppose , monsieur,  qu’une  lettre  de  la  rue 
Saint-Rocli  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous, 
du  moins  je  le  présume  par  le  style  ; car  il  y a 
bien  des  écritures  qui  se  ressemblent,  et  personne 
ne  signe.  Vous  devriez  mettre  un  C,  ou  tel  autre 
signe  qu’il  vous  plaira , pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Ber- 
trand a commandés  a Raton.  S’ils  ne  valent  rien , 
il  n’y  a qu’a  les  rejeter  dans  le  feu  d’où  Raton  les 
a tirés.  Vous  êtes  obéi  sur  les  autres  points.  Il 
s’est  trouvé  un  honnête  homme , nommé  l’abbé 
Masan,  qui  rend  aux  assassins  du  chevalier  d’É- 
tallonde  cl  du  chevalier  de  La  Barre  ln  justice  qui 
leur  est  due,  dans  des  nutes  assez  curieuses  do 
l’édition  qu’on  fait  h Francfort  d’une  tragédie 
nouvelle.  C’est  dommage  que  cet  ahbé  Masan, 
cousin  germain  de  l’abbé  Bazin , n’ait  pas  su  l’a- 
necdote du  sieur  de  Menueville  de  Beldat;  mais 
ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu.  L'ouvrage 
d’Helvétius  est  celui  d'un  bon  enfant  qui  court  a 
tort  et  à travers  sans  savoir  où  ; mais  la  persécu- 
tion contre  lui  a été  une  des  injustices  les  plus  ab- 
surdes que  j’aie  jamais  vues. 

II  y a un  M.  de  Bel.uini,  ou  de  Belleguerre , ou 
Bell  guier,  qui  n composé  pour  ic  prix  de  l uui- 
versitc  selon  vos  vues  : c’est  un  aucien  avocat  re- 
tiré. J’ai  lu  quelque  chose  de  son  discours  : cela 
est  si  terrible  et  si  vrai , que  j’en  crains  la  publi- 
cation. 

Soyez  sûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point 
du  loin  l'honneur  qu’on  m'a  fait  de  me  mettre  au- 
dessus  de  Sophocle  en  physique  : c'est  une  mau- 
vaise plaisanterie  qu’on  a faite  mal  à propos  sur 
une  très  belle  demoiselle,  qui  n’est  pas  assez 
sotte  pour  s’adresser  à moi. 

Mille  respects 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 janvier. 

Eh  bien  ! avais-je  tort  de  vous  appeler  mon  ange 
gardien,  et  de  me  mettre  à l'ombre  de  vos  ailes? 
M.  de  Cbauvelin  s’en  mêle  donc  aussi?  je  lui  dois 
quelques  petils  remerciements  couchés  par  écrit. 
Ils  partent  du  fond  de  mon  cœur , ainsi  vous  trou- 
verez bon  que  je  les  fasse  passer  par  vos  mains.  U 
personne  qui  a répondu  mais , sans  aigreur,  n’est 
pas  sujette  a en  montrer;  mais  cette  personne  est 
opiniâtre  comine  uue  mule  sur  certaines  petites 
choses,  quoiqu’elle  se  laisse  aller  h tout  veut  sur 
d'autres , il  ce  qu’on  disait  très  mal  a propos  II 
faut  prendre  les  gens  comme  ils  sont,  à ce  qu’on 
dit.  Je  profiterai  de  tout  cela  dans  l’occasion,  et 
cette  occasion  pourrait  bien  se  trouver  dans  file 
«le  Candie  , supposé  que  le  voyage  fût  heureux , et 
que  nous  n'essuvassions  pas  de  vents  contraires. 

Vous  savez,  mon  très  cher  ange,  qu’il  y a clans 
les  plus  petites  alfaires,  de  même  que  dans  les  plu» 
grandes,  des  anicroches  qui  dérangent  tout.  L’a- 
venture des  exemplaires  d’une  pauvre  tragédie  est 
de  ce  nombre.  Il  faut  d’abord  vous  dire  que  le 
jeune  homme , auteur  d'Astérie , n'ayant  nulle 
expérience  du  monde  , crut , sur  la  foi  de  nossei- 
gneurs du  tripot , qu’il  serait  exjcosé  au  sifflet  im- 
médiatement après  le  Fontainebleau.  Ensuite  on 
lui  certifia  qu’il  serait  jugé  quinze  jours  après, 
sans  faute.  Le  jeune  étourdi , comptant  sur  cette 
parole,  donna  son  factum  h imprimer  dans  l'im- 
primerie de  l'imprimeur  Gabriel  Cramer,  dont  il 
eut  aussi  parole  que  ce  factum , accompagné  de 
notes  un  peu  chatouilleuses,  ne  paraîtrait  qu’a- 
près  la  première  séance  des  juges. 

Vous  saurez  maintenant  qu’il  y a deux  Grasset 
frères  ; l’un  est  dans  l’imprimerie  de  l’imprimeur 
Gabriel  Cramer , l’autre  est  libraire  a Lausanne. 
Ce  Grasset  de  Lausanne  est,  dit-on  , 

Pipeur,  esrrnr , sumjihante . menteur , 

Sentant  ln  hai  t de  ccnl  pas  A la  ronde. 

lliHOT,  t'pttre  au  roi,  pour  avoir  esté  desroW.  »• 

Il  est  associé  avec  le  bourgmestre  de  Lausanne  et 
deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu  : ce  sent  eut 
qui , en  dernier  lieu,  ont  fait  une  édition  des  ou- 
vrages du  jeune  homme,  édition  presque  aussi 
mauvaise  que  celle  de  Cramer  et  de  Panekoucke, 
mais  enfin  cela  fait  Ixwtcoup  d’honneur  à I au- 
teur. Rien  ne  répond  plus  fortement  au  mats 
qu’une  édition  faite  par  deux  prêtres.  Or,  le  Gras- 
set de  Genève  a probablement  envoyé  à son  frère 
de  Lausanne  les  feuilles  du  mémoire  du  jeune 
avocat  , feuilles  incomplètes,  feuilles  auxquelles 
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il  manque  des  cal  ions  absolument  nécessaires , 
feuilles  remplies  de  fautes  grossières,  selon  la  cou- 
tume de  nos  Allobroges.  Je  ne  puis  (Ire  prisent 
partout , je  ne  puis  remédier  sur-le-champ  a tout; 
je  passe  ma  rie  dans  n:on  lit  ; j'oy  griffonne;  j’y  di- 
rige cent  horlogers,  dont  les  têtes  sont  quelque- 
fois plus  mal  montées  que  leurs  montres;  j'y 
donne  mes  ordres  à mes  vaches,  à mes  bœufs, 
à mes  chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince  et  le 
marquis  sont  occupes  des  tracasseries  continuelles 
de  leur  vaste  république  , et  pendant  ce  temps-fa 
on  envoie  des  Mmos  tronqués  "a  Paris. 

Cela  )>eut  être,  mais  il  se  peut  aussi  que  deux 
ou  trois  curieux  aient  vu  un  exemplaire  de  la  pre-  . 
raicre  épreuve,  que  j'avais  confié  h M.  le  comte 
de  Roehefort,  lorsqu'il  était  a Ferney , au  mois  de 
novembre;  il  manque  même  à ccl  exemplaire  la 
dernière  page.  Il  se  peut  encore  que  ce  Grasset 
ait  compté  contrefaire  l’édition  cramérienne  sitôt 
qu'elle  paraîtrait,  et  qu'il  fait  mandé  au  libraiie 
de  Paris  qui  débite  son  édition  lausannoise  en 
trente-six  volumes.  Je  n’ai  aucun  commerce  avec 
ce  malheureux  : il  est  venu  quelquefois  h Ferney  ; 
je  lui  ai  fait  défendre  ma  porte. 

Voilà  l’état  des  choses,  quant  aux  typographes: 
à l'égard  des  calomniographes,  j’en  ris;  il  y a cin- 
quante ans  que  j’y  suis  accoutumé.  Mais  je  remer- 
cie bien  ten  'renient  mon  cher  ange  de  I I bonté 
qu'il  a de  songera  réprimer  ce  coquin  de  Clément. 
S'il  a fait  imprimer  un  libelle,  il  faut  que  quelque 
petit  censeur  royal , quelque  petit  fripon  de  com- 
mis à la  douane  des  |>ensces  ait  été  de  concert  avec 
lui.  Je  (ficherai  de  découvrir  cette  manœuvre; 
mais,  encore  une  fois,  je  suis  touché  jusqu'au  fond 
du  cœur  des  bontés  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons  le  plus 
houreux  1773  h mes  deux  anges,  et  la  tranquillité 
a Parme,  avec  les  pensions 

A M.  DE  CIIABANON. 

s janvier. 

Votre  lettre  sur  la  langue  et  sur  la  musique , 
taon  cher  ami , est  bien  précieuse.  Elle  est  pleine 
de  vues  fines  et  d'idées  ingénieuses.  Je  ne  connais 
gnere  la  musique  de  Corelli.  J'cnlcndis  autrefois 
une  de  ses  sonates , et  je  m’enfuis , parce  que  cela 
ne  disait  rien  ni  au  cœur , ni  'a  l'esprit , ni  à mon 
oreiHe.  J’aimais  mille  fois  mieux  les  Noèlsde  Mou- 
ton  et  Roland  Lassé. 

Ce  Corelli  est  bien  postérieur  à Lnlli,  puisqu'il 
mourut  en  1734.  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle 
de  récitatif  mesuré  italien  avant  Lulli,  absolument 
dans  le  goût  français,  faites-vous  chanter  par  quel- 
que liasse-taille  le  sunl  rom  mnnli  brèves  de  Ca- 


rissimi.  Il  y a encore  quelques  vieillards  qui  con- 
naissent ce  morceau  de  musique  singulier.  Vous 
croirez  entendre  le  monologue  de  Roland  au  qua- 
trième acte. 

Vous  pouvez  d'ailleurs  trouver  quelques  con- 
tradicteurs; mais  vous  ne  trouverez  que  des  lec- 
teurs qui  vous  estimciont. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  desOdri 
ri' llorace.  Il  est  juste  que  je  pi  ésenlc  à ce  traduc- 
teur si  digne  de  son  auteur,  et  à son  aimable  frère, 
une  certaine  cpilrc  à ccl  llorace,  que  vous  n'avez 
vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a osé  écrire  à Horace  vous  aima 
de  tout  son  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 

1 1 janvier. 

Il  ne  s’agit  pas  celle  fois-ci  <le  la  Crète  auprès 
de  mes  anges,  il  s’agit  de  montres.  Je  présente  re- 
quête, au  nom  de  Valentin  et  compagnie,  contre 
Lejeune  et  sa  femme , à qui  ils  ont  coolie  depuis 
long-temps  plusieurs  montres,  et  fourni  une  pièce 
de  toile.  Le  sieur  Valentin  leur  a écrit  plusieurs 
lettres  sans  pouvoir  obtenir  une  seule  réponse.  J« 
supplie  très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien 
[varier  a Lejeune,  et  de  tirer  la  chose  au  clair. 
La  société  de  Valentin  est  la  moins  riche  de  Fer- 
ney; elle  a essuyé  plusieurs  malheurs  ; uu  nouveau 
l’accablerait  sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m’occu- 
pent pas  si  fort  qu’ils  me  fassent  absolument  ou- 
blier les  Crétois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  1rs  Lofs 
de  Minos  seraient  appelées  Mtérie,  qui  nVst  qu’un 
nom  de  roman  ; la  pièce  est  connue  partout  sous 
le  nom  des  Lois  de  Minas;  c’est  sous  ce  litre  qu’elle 
est  imprimée  ; mais  votre  volonté  soit  faite  ! Vous 
ne  m’avez  rien  dit  du  drame  û'Alcydonis , et 
du  beau  passe-droit  qu’on  vous  fesait.  Vous  avez 
craint  apparemment  que  je  n'en  fusse  afflige;  mais 
je  m'attends  a tout  de  la  part  du  tripot , et  je  vont 
avoue  que  dans  le  fond 

Il  ne  m'importe  guère 
Que  Afino*  soit  devant , ou  1/inos  soit  derrière. 

Scauhon,  D<m  Japhrt  d Arménie,  act.  il,  sc.  u. 

Je  pourrais  me  plaindre  de  Lekain,  qui  ne  m’a  pas 
seulement  écrit  ; mais  je  ne  me  fâche  point  contre 
les  héros  de  l’antiquité;  cl  pourvu  que  Lekain  ne 
fasse  point  trop  les  beaux  bras;  pourvu  qu’il  ne 
cherche  point  a radoucir  sa  voix  dans  son  râle  de 
sauvage;  pourvu  qu’il  ne  fasse  point  de  ces  long* 

! silences  qui  impatientent,  excepté  dans  le  moment 
| où  il  croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il  se  laisse  aller, 
comme  évanoui,  entre  les  bras  d’un  de  sescompa- 
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gnons;  si  dans  luut  le  reste  il  veut  être  un  peu  bru- 
tal , je  serai  très  content.  Le  succès  d'une  tragé- 
die, au  théâtre,  dépend  absolument  des  acteurs, 
et  de  l’auteur  il  l'impression  ; mais  nn  a beau  im- 
primer la  pièce,  quand  elle  est  tombée,  il  faut  dix 
ans,  il  faut  être  mort  pour  qu'elle  sc  relève.  Les 
gens  de  lettres  sont  les  seuls  qui  puissent  la  réta- 
blir, et  ils  s'en  gardent  bien;  au  contraire  ils  jet- 
tent des  pierres  dans  sa  fosse  ; et,  quand  l'auteur 
u'est  plus,  ils  ne  le  déterrent  que  pour  rusevelir 
h sa  place  la  pièce  de  quelque  auteur  en  vie.  Voilà 
le  train  du  monde  dans  plus  d'une  profession. 

Venons  à quelque  chose  qui  me  lient  plus  au 
cœur.  Mon  cher  ange  a-t-il  reçu  une  lettre  par  la 
voie  de  M.  Bacon?  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
vous  a-t-il  parlé  de  ce  souper?  s'est-il  expliqué 
avec  vous  sur  le  projet  d'uu  certain  voyage?  Vous 
savez  que  Charles  su  ne  voulut  jamais  revoir  Sto- 
ckholm après  la  journée  de  Pultava.  Tâchez  que 
je  ne  sois  pas  battu  en  Crète  ; mais,  vainqueur 
ou  vaincu  , je  serai  toujours  bien  dévot  au  culte 
des  anges,  et  je  leur  serai  très  tendrement  résigné 
à la  vie  et  à la  mort. 

A M.  HENMN. 

A Femey.  20  janvier. 

Monsieur , il  y a plaisir  à être  brillé.  Ce  petit 
accident  attire  des  lettres  charmantes.  Nous  en 
avons  été  quittes  pour  deux  petites  rhatnbres  qui 
lie  valent  pas  votre  lettre.  Guérissez-vous  vite. 
Nous  sommes  tous  malingres  à Ferney.  Madame 
Denis  languit;  je  suis  plus  mal  qu’elle  ; madame 
de  Florian  plus  mal  que  moi  ; et  madame  Dupuits 
n'est  pas  trop  bien.  Les  vents  du  midi,  qui  ron- 
gent ici  les  pierres,  rongent  aussi  le  corps  humain. 
S’il  y avait  un  élément  appelé  air,  il  ne  souffrirait 
pas  ce  désordre.  Ce  sont  les  vapeurs  de  la  Savoie 
qui  nous  empestent. 

Je  suis  nu  pou  fatigué  de  la  journée  du  feu  ; 
mais  je  ne  le  suis  point  du  tout  de  l'autre  journée 
qu'on  m'impute.  Qui  n'a  point  combattu  ne  sau- 
rait être  blessé.  On  m’a  fait  mille  fuis  trop  d'hon- 
neur. Celte  belle  calomuic  a été  jusqu’au  roi.  Ces 
messicurs-la  sont  faits  pour  être  trompés  en  tout. 
Quand  vous  viendrez  oublier  au  coin  de  notre  feu 
les  tracasseries  de  Genève,  nous  parlerons  à notre 
aise  des  rois  cl  des  belles. 

Mille  tendres  respects.  Ma  réputation  d llercule 
ne  m'empêche  pas  de  signer 

Le  vieux  Malade  de  Fer.xev. 


AM.  DE  LA  HARPE. 

A Ferney,  22  janvier. 

1 Mon  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge 
de  Racine  est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fé- 
nelon , et  vos  uoles  sont  au-dessus  de  l’uu  et  de 
i l'autre.  Votre  très  éloquent  discours  sur  l’auteur 
du  Tclémat/ue  vous  a fait  quelques  ennemis.  Vos 
notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses  , si  pleines  de 
goût , de  finesse  , de  force  et  de  chaleur,  qu'elles 
pourront  bien  vous  attirer  encore  des  reproches  ; 
mais  vos  critiques  (s'il  y en  a qui  osent  paraître  ) 
seront  forcés  de  vous  estimer , et,  je  le  dis  hardi- 
ment, do  vous  respecter. 

Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  instruit  plus 
tôt  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  souvent,  il  y a plus 
do  quarante  ans,  à feu  AI.  le  maréchal  do  Noail- 
les,  que  Corneille  tomberait  de  jour  en  jour,  et 
que  Racine  s'élèverait.  Sa  prédiction  a été  accom- 
plie , à mesure  que  le  goût  s'est  formé  : c'est  que 
Racine  est  toujours  dans  la  nature , et  que  Cor- 
neille n’y  est  presque  jamais. 

Quand  j'entrepris  le  Commentaire  sur  Cor- 
neille, ce  ne  fut  que  pour  augmenter  la  dot  que  je 
donnais  à sa  petite-nièce,  que  vous  avez  vue;  et  en 
effet  mademoiselle  Corneille  et  les  libraires  par- 
tagèrent cent  mille  francs  que  cette  première  édi- 
tion valut.  Mon  partage  fut  le  redoublement  delà 
haine  et  de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles 
succès  rendaient  mes  éternels  ennemis.  Ils  dirent 
que  l'admirateur  des  scènes  sublimes  qui  sontdans 
China,  dans  Pohjcuclt: , dans/e  Cal,  dans  Pompée, 
dans  le  cinquième  acte  de  Rotlogune,  n'avait  fait  ce 
commentaire  que  pour  décrier  ce  grand  homme. 
Ce  que  je  fesais  par  respect  pour  sa  mémoire,  et 
beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  nièce,  fut  traité 
de  basse  jalousie  et  de  vil  intérêt  par  ceux  qui  ne 
connaissent  que  ce  sentiment;  et  le  nombre  n'en 
est  pas  petit. 

J'envoyai  presque  toutes  mes  notes  ‘a  l'acadé- 
mie; elles  furent  discutées  et  approuvées.  Il  est 
vrai  que  j'étais  effrayé  de  l'énorme  quantité  de 
fautes  que  je  trouvais  daus  le  texte  ; je  n’eus  pis 
le  courage  d’en  relever  la  moitié  ; et  M.  Ourles 
me  manda  que,  s'il  était  chargé  de  faire  le  com- 
mentaire, il  en  remarqueraitbiend’autres.J’aieu 
enfin  ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mes  ridicu- 
les ennemis,  mais  plus  encore  la  voix  delà  vérité, 
qui  ordonne  qu'on  dise  sa  pensée,  m'ont  enhardi, 
j On  fait  actuellement  une  très  belle  édition  in-t" 
de  Corneille  et  démon  commentaire.  Elle  est  aussi 
: correcte  que  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est  fau- 
tive. J'y  dis  la  vérité  aussi  hardiment  qne  vous. 

Qui  o‘»  plus  qu’un  moment  à vitre 
1 IS’a  plus  rien  A dissimuler. 
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Sa\e*-vous  que  la  nièce  de  noire  père  du  théâ- 
tre sc  fâche  quand  on  luidil  du  mal  de  Corneille? 
mais  elle  ne  peut  le  lire  : cite  ne  lit  que  Racine. 
Les  sentiments  de  femme  remportent  chez  elle  sur 
les  devoirs  de  nièce.  Cela  n’empêche  pas  que,  nous 
autres  hommes  qui  fesons  des  tragédies,  nous  ne 
devions  le  plus  profond  respect  h notre  père  Je  me 
souviens  que  quand  je  dounai,  je  ne  sais  comment, 
Œdipe,  étant  fort  jeune  et  fort  étourdi,  quelques 
femmes  me  disaient  que  ma  pièce  (qui  ne  vaut  pas 
grand'chose)  surpassait  celle  de  Corneille  (qui  ne 
vaut  rien  du  tout) , je  répondis  par  ces  deux  vers 
admirables  de  Pompée  : 

Restes  d’un  demi-dictit dont jomai;  je  ne  puis 
Égaler  le  grand  nom , tout  vainqueur  que  j'en  suis.  I 
Acte  v . scene  i. 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  par-  ' 
tout  où  il  est  ; délestons  les  vers  visigoths  dont  on  > 
uotis  assomme  depuis  si  long-temps,  et  moquons-  j 
nous  du  reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  point  ! 
nous  effrayer;  il  y en  a toujours  a la  cour,  dans  ! 
les  cafés,  et  chez  les  capucins.  Racine  mourut  de 
chagrin,  parce  que  les  jésuites  avaient  dit  au  roi 
qu'il  était  janséniste.  On  a pu  dire  au  roi,  sans 
que  j’en  sois  mort,  que  j’étais  athée,  parce  que 
j’ai  fait  dire  à Henri  tv  : 

Je  ne  déridé  point  entre  Genève  et  Rome. 

La  Henriade,  chaut  il,  v.  S. 

Je  décide  avec  vous  qu’il  faut  admirer  et  chérir  ■ 
les  pièces  parfaites  de  Jean,  et  les  morceaux  épars,  j 
inimitables  de  Pierre.  Moi  qui  ne  suis  ni  Pierre  ni  j 
Jean,  j'aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois  de  Mi- 
nos  qu’on  représentera,  ou  qu’on  ne  représentera 
pas,  sur  votre  théâtre  de  Paris;  maison  y a voulu 
trouver  des  allusions,  des  allégories.  J'ai  été  obligé 
de  retrancher  ce  qu’il  y avait  déplus  piquant,  et  de 
gâter  mon  ouvrage  pour  le  faire  passer.  Je  n’ai 
d’autre  but,  eu  le  fesant  imprimer,  que  celui  de  | 
faiie  comme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas  j 
les  vôtres,  mais  qui  seront  curieuses;  vous  en  en-  I 
tendrez  parler  dans  peu. 

Adieu;  le  vieux  malade  de  Kcrney  vous  em- 
brasse très  serré. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

25  janvier. 

Mon  cher  ange,  les  notes  chatouilleuses  ne  pa- 
raîtront qu’après  la  pièce,  du  moins  si  on  me  tient 
parole;  et  encore  j’cm  pèche  rai  bien  que  ce  volume 
un  peu  hasardé  u’eutre  à Paris;  ou,  s’il  y eutre, 
il  ne  sera  qu’entre  peu  de  mains,  et  alors  il  n’y  a 
aucun  danger  ; car,  en  fait  de  livres  comme  en  fait 
d’amour,  il  n’y  a de  scandale  que  dans  l'éclat. 


On  m’a  mandé  que  eet  Alajdunis,  auquel  j’ui 
été  sacrifié,  est  protégé  par  madame  la  duchesse 
de  Yilleroi,  qui  même  y a travaillé,  et  quia  fait 
faire  la  musique;  si  la  chose  est  ainsi,  elle  m'a  ôté 
le  plaisir  d’être  le  premier  à lui  céder  tous  mes 
droits  bien  respect ueuseineut. 

Lorsque  les  Lois  de  Minos  ou  Astérie  seront 
sur  le  poiul  d être  représentées  au  jugement  très 
incertain  et  souveut  très  fautif  de  lu  cohue  du  par- 
terre, je  vous  informerai  de  la  cabale,  qui  a pris 
déjà  ses  mesures.  Elle  est  de  la  plus  grande  vio- 
lence ; mais 

Je  uc  rc«.r  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

touu,  Andronvique.  acte  l,  «v.  II. 

M.  le  marquis  de  Chauvelin  a eu  la  bonté  de 
m’écrire;  mais  vous  sentez  qu’il  ne  faut  pas  que 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  sc  presse,  avant  que 
l’affaire  des  Lois  de  Minos  soit  plaidce  ; je  joue 
gros  jeu  dans  celte  partie.  Il  est  certain  qu’il  eut 
mieux  valu  ne  plus  jouer  du  tout  à mon  âge,  et  sc 
retirer  paisiblement  sur  son  gain;  mais  je  vois 
que  la  [«assion  du  jeu  ne  sc  corrige  guère.  Une 
autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage  , puisque 
vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser  a mes  pas- 
sions; mais  je  suis  un  malade  entouré  de  gens  plus 
malades  que  moi.  Madame  de  Florian  est  attaquée 
de  la  poitrine;  je  lui  ai  bâti  une  maison  que  pro- 
bablement elle  n’hahitera  guère.  Il  ne  faut  pas 
plus  compter  sur  la  vie  que  sur  le  succès  dos  piè- 
ces nouvelles.  Je  ne  compte  que  sur  votre  amitié , 
qui  fait  ma  consolation 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCIIEFOKT. 

A Fernry,  I'r  février. 

A moi  les  philosophes!  c’esl-à-dit e les  sages  el 
les  honnîtes  gens.  Vous  sa  ver  quelle  peine  J’avais 
prise  pour  ces  Lois  (le  Mme n.  J’avais  vraiment 
employé  près  île  huit  jours  pour  les  faire,  cl  j’en 
mellais  presque autant  pour  les  corriger.  Un  nom- 
mé Valade,  libraire  île  Paris,  vient  d’imprimer  la 
pièce  touledcO  garée,  toute  remplicdcmauvais  vers 
qurjcu’ai  pourtant  pas  faits  ; en  un  mot,  Ionie  dif- 
férente de  mon  dernier  manuscrit  qui  était  encor» 
loutdifférentdes  feuilles  imprimées  que  vous  a ver 
entre  les  mains.  C’est  quelque  bcl-esprit  de  comé- 
dien qui  m’a  joué  ce  tour.  Je  vous  prie  d’en  parler 
à M.  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a la  surinten- 
dance du  tripot,  cl  qui  ne  laissera  pas  tin  tel  bri- 
gandage impuni.  J.’ai  d’ailleurs  l’honneur  de  lui 
en  écrire;  tout  cela  est  un  fort  petit  malheur,  mai» 
il  faut  de  l’ordre  en  toutes  choses. 

Mes  respects  h madame  lli s-neuf-an»  et  a son 
digne  mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu’au  dernier 
mouicttl  de  ma  ridicule  vie. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Pcrney.  I”  Février. 

En  voici  bip»  d’une  autre,  monseigneur  ; le  tri- 
pot m’a  joué  d’un  mauvais  tour.  Quelqu’un  de  ces 
messieurs  a vendu  une  copie  informe  et  détestable 
du  M inos  que  vous  protégiez  b uu  nommé  Valade, 
fripon  de  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  la 
débile  hardiment  dans  Parts,  au  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Celte  piraterie 
doit  intéresser  M\I.  d’Argental  et  de  Thibouville  ; 
car  j’ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de 
leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  que  les  miens  ; 
mais  enGn  chacun  a son  style,  et  il  n’y  a point  de 
peintre  qui  fut  content  qu'un  autre  travaillât  b 
son  tableau. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  Valade  inc  parait  mépri- 
sable, et  le  voleur  qui  lui  a vendu  la  pièce  très 
punissable.  Je  n’ai  pas  l'honneur  de  connaître 
M.  deSartines,  et  je  n’ai  nulle  prolection  auprès 
de  lui.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l’impression  ne  dé- 
pend pas  de  messieurs  les  premiers  gcntilsbom-  I 
mes  de  la  chambre , puisque  la  représentation  en 
dépend.  Ce  monde-ci  est  plein  de  contradictions  et 
d'anicroches. 

J'avais  fondé  sur  Minos  l’espérance  de  vous 
faire  ma  cour  b Paris  ; mon  espérance  est  détruite  : 
c'est  la  fable  du  pot  au  lait. 

Il  serait  curieux  de  savoir  quel  est  le  seigneur 
Cretois  qui  a fait  l’infamie  de  vendre  la  pièce  b un 
des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques  ; cela  peut  ser- 
vir dans  l’occasion  ; et  vous  souriez  a quoi  vous  en 
tenir  sur  l'honnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré 
tout  le  ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire 
b présent?  Je  suis  déjoué  de  toutes  les  façons.  Les 
Fierons  et  toute  la  canaille  de  la  littérature  vont 
me  tomber  sur  le  corps.  IN 'importe  ; je  vous  la  dé- 
dierai encore,  si  vous  me  le  permettez.  Mais  fe- 
riez-vous si  mal  d’écrire  b M.  de  Sarlines?  il  don- 
nerait certainement  tous  ses  soins  b découvrir  U 
fripon. 

On  m’assure  que  les  comédiens  ne  laisseront  pas 
de  donner  la  pièce  au  Ier  de  mars.  Il  n’y  a autre 
chose  b faire  qu’a  y travailler  encore,  pour  dérou- 
ler les  polissons. 

Conservez  toujours  vos  bontés  pour  votre  an- 
cien courtisan  sifflé  ou  non  sifflé,  mais  attaché 
b vous  avec  le  plus  profond  et  le  plus  lendrc  res- 
pect. 


A M.  LF  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

A Fcrnejr.  I"  février. 

Il  y a huit  villages,  monsieur,  appelés  Fresne, 
et  puisque  tous  les  curés  de  Fresne  auprès  de  Pa- 
ris ont  été  aussi  sols  que  les  nôtres,  ce  n’est  pas  b 
ce  Fresne  que  je  dois  m’adresser.  Je  ne  puis  me 
repentir  de  vous  avoir  importuné , puisque  cela 
m’a  valu  l'assurance  que  j'aurai  l’honneur  de 
vous  posséder,  vers  le  mois  d’augU6te , dans  ma 
chaumière.  Vous  allez  eu  Italie.  Vous  pourrez  y 
entendre  de  la  musique  qui  ne  parle  jamais  au 
cœur;  vous  pourrez,  y voir  force  $onctiicrit  et  pas 
un  homme  de  génie.  Ils  ne  retrouveront  plus  leur 
cinquecrnlo,  comme  nous  ne  reverrons  plus  le  siè- 
cle de  Louis  xiv. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  dans  toute  l'Italie  un 
homme  capable  de  faire  le  livre  de  la  Félicité  pu- 
blique. On  dit  qu’il  y a quelques  princes  qui  cher- 
client  b mettre  en  pratique  une  partie  de  vos  le- 
j çons.  Je  le  souhaite,  et  je  le  crois  môme,  si  l'on 
veut.  Heureusement  ils  sont  forcés  de  se  tenir  en 
paix , par  le  peu  de  moyens  qu’ils  ont  de  faire  la 
guerre. 

Ce  qui  m’étonne  de  l’Italie,  c'est  que  depuis 
deux  cents  ans  qu’il  y a des  assemblées,  des  ri - 
dotti,  il  n’y  ait  point  de  société.  C’est  en  quoi  la 
France  l’emporte  sur  l’univers  entier.  Je  sais  par 
madame  Denis  qu’il  y a autant  de  plaisir  a vous 
entendre  qu’a  vous  lire.  C’est  une  consolation  b 
laquelle  je  n’aurais  osé  prétendre  dans  la  décrépi- 
tude où  je  suis.  Mais,  quoique  très  indigne  de  vo- 
tre conversation,  j’en  sentirai  tout  le  prix,  comme 
si  j’étais  dans  la  force  de  l'âge. 

Comme  l’espérance  de  vous  voir,  monsieur, 
ranime  beaucoup  mon  misérable  amour-propre, 
je  ne  veux  pas  que  vous  me  méprisiez  b un  certain 
point,  et  que  vous  pensiez  qu’une  édition  des  Lois 
de  Minos,  faite  par  un  libraire  de  Pari-;,  nommé 
Valade , soit  de  moi.  Ma  pièce  est  bien  mauvaise, 
, mais  celle  de  ce  Valade  est  encore  pire.  Je  suis  un 
peu  le  bouc  émissaire  qu’on  charge  de  lous  les  pé- 
chés du  peuple.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas  de 
venir,  en  passant  par  Genève  ou  par  la  Suisse,  voir 
un  solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute  es- 
time et  du  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  COMfE  DE  ROCHEFORT. 

A Ferney,  3 février. 

Non  vraiment,  monsieur,  je  n'ai  point  reçu  les 
1 deux  lettres  dont  vous  me  parlez,  qui  étaient  con- 
i Ire-signces  ; il  arrive  fort  souvent  que  les  commis 
1 ne  veulent  point  se  charger  de  ces  contre-seings. 
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écrivez -moi  tout  uniment  à mon  adresse,  et  vous 
pouvez  compter  que  la  lettre  me  parviendra  ; met- 
tez seulement  une  R au  bas,  car  très  souvent  je 
prends  votre  écriture  pour  celle  d'un  autre. 

Si  vous  voyez  monsieur  le  chancelier  et  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  je  vous  recommande  ces 
pauvres  Lois  de  Mmo*;  je  les  avais  beaucoup  re- 
travaillées depuis  votre  départ  de  Ferney.  Un  fii- 
pon  m’ôte  tout  le  fruit  de  mon  travail.  Je  ne  me 
plains  pas  des  libelles  que  le  libraire  Valade  dé- 
bite tous  les  huit  jours  contre  moi  et  mes  amis  ; 
j'aurais  mauvaise  grâce  de  ne  vouloir  pas  qu’on 
me  calomnie,  quand  on  a l'insolence  de  faire  tant 
de  mauvais  libelles  contre  monsieur  le  chancelier 
lui-ménie;  mais  je  ne  trouve  pnintdu  tout  bon  qu'on 
me  vole,  et  que  la  indicé  souffre  cc  vol  public.  Je 
présente  sur  celle  affaire  une  petite  requête  à mon- 
sieur le  grand  référendaire.  Mettez  bien  le  cœur 
au  ventre  à M.  de  Richelieu  , il  doit  être  fort  mé- 
content des  tours  qu’on  lui  joue  dans  son  tripot. 

J’ai  eu  bien  raison  d'écrire  contre  les  cabales; 
tout  est  cabale , de  la  Foire  jusqu'à  Versailles,  et 
des  curés  de  village  jusqu'au  pape.  Les  bruits  les 
plus  ridicules  courent  l’Europe;  mais  tout  tombe 
au  bout  de  huit  jours  dans  un  éternel  oubli. 

Je  vous  supplie,  vous  et  madame  Dix-neuf-ans, 
de  ne  me  poiut  oublier.  Je  suis  actuellement  cent 
pieds  sous  les  neiges;  c’est  un  fléau  plus  terrible 
que  les  Clément  et  les  Sabatier.  Conservez  vos  bon- 
tés au  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

3 février. 

Mon  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas 
manquer  d’excommunier,  d’une  excommunica- 
tion majeure,  le  libraire  Valade,  grand  imprimeur 
de  libelles,  qui,  malgré  toutes  les  lois  de  la  police, 
a défiguré  le x Lois  de  JUinox  d’une  manière  à dé- 
chirer les  entrailles  paternelles  d’un  vieux  rado- 
teur qui  ne  reconnaît  plus  son  ouvrage.  Le  scélérat 
a sans  doute  acheté  une  détestable  copie  de  quel- 
que bcl-esprit  ouvreur  de  loges,  qui  n’a  pas  man- 
qué d’y  mettre  beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Voilà 
certainement  le  plus  horrible  abus  qui  soit  en 
France,  et  peut-être  le  seul;  car  tout  le  reste 
assurément  va  à merveille.  Mais  j’ai  mes  Lois  de 
J/iROf  sur  le  cœur,  et  j’ambitionne  trop  votre  suf- 
frage pour  vous  laisser  croire  un  moment  que  la 
pièce  soit  entièrement  de  moi. 

Vous  me  direz  qu’il  est  très  ridicule,  à mon 
âge,  de  faire  des  pièces  de  théâtre;  je  le  sais  bien  : 
mais  il  ne  faut  pas  reprocher  à un  homme  d’avoir 
la  fièvre.  Que  voulez-vous  qu’on  fasse  au  milieu 
des  neiges,  si  ce  u’est  des  tragédies?  Si  j’elais 


avec  vous,  je  passerais  mon  temps  à vous  écouler 
et  à me  réjouir,  et  nous  serions  tous  deux  Jean  qui 
rit.  Cependant  M.  Valade  ne  fera  pas  de  moi  Jean 
qui  pleure. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  regrette,  et  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Ferney,  8 février. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé,  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins.  Il  est  vrai  qui  si  on  avait  cté  tout 
d’un  coupa  monsieur  le  lieutenant  de  police,  le  vol 
aurait  été  découvert  et  puni.  D'ailleurs  je  pense 
encore  qu’il  vous  est  fort  aisé  de  savoir  h qui  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  est  imprimée,  et 
en  quelles  mains  elle  est  restée.  C’est  un  bonheur, 
après  tout,  qu’on  m’ait  mis  à portée  de  désavouer 
cet  ouvrage,  et  de  crier  à la  falsification.  Vous  me 
fesicz  beaucoup  d’honneur  de  joindre  vos  versaux 
miens;  mais,  en  vérité,  vous  deviez  m’en  avertir. 
L’art  des  vers  est  plus  difficile  qu’on  ne  pense.  Je 
sais  bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible, 
cl,  après  le  quatrième,  je  ne  pouvais  pas  aller 
plus  loin;  mais  du  moins  il  ue  faut  pas  finir,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  par  des  compliments  qui  ne  signi- 
fient rien. 

Après  avoir  détruit  le*  fuuestes  erreurs. 

Vous  sentez  combien  le  mot  d’erreurs  est  faible 
et  mal  placé  quand  il  s’agit  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d’une  faction  barbare,  et  d'une  bataille 
meurtrière.  Ajoutez  que  l’épithète  funeste  n’est 
qu'une  épithète,  et  par  conséquent  qu’une  che- 
ville. 

Ta  clémence,  grand  prince , a subjugué  nos  cœurs. 

Ce  n’est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a gagné 
Datante.  Le  roi  est  venu  lui-même  le  tirer  de  pri- 
son, lui  donner  des  armes,  le  faire  combattre  avec 
lui  : cc  n'est  pas  là  de  la  clémence  ; c’est  tout  ce 
que  pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  à qui  on 
aurait  pardonné,  et  le  mot  de  grand  prince,  suivi 
de  grand  homme  et  de  grand  roi , est,  comme 
vous  le  voyez,  bien  insupportable. 

Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  tu  m'appelle. 

Il  faut  une  sa  appelle , grâce  aux  lois  sévères  de 
notre  poésie,  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  li- 
cence en  fait  de  langue.  On  retranchait  quclque- 
foiscette  s du  temps  de  Voiture;  mais  aujourd’hui 
c’est  un  solécisme. 

Mais  j'adore  Astério , il  me  rend  digne  d’elle. 

C’est  cc  qu’on  pourrait  dire  dans  des  lettres-|»a- 
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tentes  du  roi;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au- 
dessous  du  caractère  de  Datame  de  ne  se  croire 
digne  d'épouser  Astérie  que  parce  qu’il  obtient 
une  dignité  dont  il  ne  fesail  nul  cas.  Ce  compli- 
ment dément  son  caractère.  Certainement  il  était 
bien  p*us  convenable  a ce  lier  sauvage,  qui  se  croit 
égal  aux  rois,  de  dire  qu’il  pense  être  digne  d' As- 
térie, parce  qu’il  l'a  toujours  aimée  ; c'est  le  sen- 
timent d’une  âme  hardie  et  Gère;  le  contraire  est 
un  compliment  très  ordinaire,  et  par  conséquent 
d’une  extrême  froideur. 

Les  quatre  derniers  vers  de  Datame  sont  de  la 
même  faiblesse.  II  dit,  et  il  retourne  eu  quatre 
vers  sans  force,  qu’il  sera  un  sujet  fidèle. 

J’ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  les- 
quels je  vous  ferais  de  pareilles  remarque-s.  On 
s uffre  des  vers  de  liaison  dans  une  tragédie; 
mais  les  gens  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers 
lâches,  des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes  oi- 
seuses, des  lieux  communs  qui  traînent  les  rues. 
Vous  devez  concevoir  ’a  quel  point  je  dois  être 
affligé  qu’on  ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans  dai- 
gner m’en  dire  un  mot.  Mes  plus  cruels  enue- 
mis  ne  m’auraient  pas  rendu  un  si  mauvais  ser- 
vice. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne, 
en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront,  qui 
est  très  aisé  à pardonner  et  h réparer. 

Lne  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  ou- 
blier l’amitié  que  vousm’avez  témoignée;  j'oublie 
même  le  peu  de  confiance  que  vous  avez  eue  en 
moi  dans  ce  qui  m’intéressait  personnellement. 
\ous  m’avez  fait  accroire  que  vous  vous  serviez 
d’un  jeune  homme  pour  faire  passer  celte  pièce 
sous  son  nom , et  il  s’est  trouvé  que  ce  jeune 
homme  est  un  mauvais  cotnédicu  de  la  troupe  de 
Paris.  Mais,  encore  une  fois,  j’oublie  tout,  parce 
que  je  vous  aime.  Je  vous  demande  seulement  en 
grâce  de  ne  pas  permettre  qu’on  joue  cette  pièce 
dausl'élatu  nlheureux  où  elle  est.  J’y  retravaillais 
dans  le  temps  où  la  friponnerie  du  libraire  Valade 
m'a  joué  un  fort  mauvais  tour.  Réparons  tout  cela, 
vous  dis-je;  ne  traitez  plus  un  vieillard  en  enfant, 
et  un  homme  qui  a quelque  connaissance  de  son 
art  en  imbécile.  Au  reste,  il  ne  tiendrait  qu'à  vous 
et  à M.  d* Argentai  de  savoir  tout  le  détail  de  la 
scélératesse  que  j’éprouve.  Je  suis  persuadé  que  si 
vous  aimez  le  théâtre,  vous  m’aimez  tous  deux 
aussi , et  que  vous  me  conserverez  des  bontés  qui 
m’ont  toujours  été  chères. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

12  février. 

Il  n’est  pas  douteux , mon  cher  ange,  qu'il  ne 
faille  absolument  retirer  la  pièce,  pour  attendre 


une  saison  plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que 
ce  Valade  ait  choisi  tout  juste  le  temps  où  je  tra- 
vaillais à cet  ouvrage  pour  le  défigurer  si  indigne- 
ment. Mais  il  est  bien  étrange  que  M.  de  Sartine* 
n’ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  Ha- 
chants, qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  oe 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c’est  moi  qui 
ai  fait  imprimer  la  pièce  telle  qu'elle  est,  et  qui 
cric  contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  des  le  premier  moment, 
quel  est  celui  dont  l’avidité  insatiable  a vendu  ce 
misérable  manuscrit  au  libraire  Valade.  Il  m’a  fait 
beaucoup  plus  de  tort  qu’il  ne  pensait , et  il  doit 
se  repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J’envoie  à M.  de  Thibouville  un  billet  signe  de 
moi  pour  retirer  la  pièce.  J'écris  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu  pour  le  supplier  d’empêcher  qu’on 
ne  la  représente  ; voilà  tout  ce  que  peut  faire  un 
pauvre  vieillard  attaqué  d’une  slran.uric  cruelle: 
c’est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous 
les  Valade  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir; 
en  ce  cas , je  ne  ferai  plus  de  mauvais  vers,  et  on 
ne  m'en  attribuera  plus;  mais  je  mourrai  en  ai- 
mant mes  anges. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DK  RICHELIEU. 

A Fcrney,  12  février. 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros;  vous 
me  direz  que,  quand  je  serai  mort,  il  n’importe 
guère  que  mademoiselle  Raucourt  soit  fichée  ou 
non  contre  moi  : je  vous  répondrai  qu’il  importe 
beaucoup  à ma  mémoire  que  je  ne  meme  pas 
souillé  do  cet  opprobre.  De  méchantes  langues  ont 
fuit  courir  celle  histoire  scandaleuse  dans  Paris, 
et  ont  prétendu  que  c’était  un  tour  cruel  que  vous 
aviez  voulu  faire  à cette  pauvre  fille,  dont  tout  le 
monde  est  idolâtre.  Je  crois  que , dans  l’ordre  drs 
petites  choses,  rien  n'est  plus  essentiel  que  de 
faire  parvenir  à mademoiselle  Raucourt  la  petite 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurez  bientôt  Patent,  dont  je  crois  qu'il 
est  très  aisé  de  faire  lin  acteur  excellent , et  de  le 
reudre  utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m’est  arrivé  un  petit  accident , c’est  que  je 
me  meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m’a  fait  bai- 
gner au  milieu  de  l’hiver  pour  ma  strangnrie 
Votre  exemple  m’encourageait  ; mais  il  n'appar- 
tieot  pas  à tout  le  monde  d'oser  vous  imiter:  mes 
deux  fuseaux  de  jambes  sont  devenus  gros  comme 
des  tonneaux.  J'ajouterais  au  bel  état  où  je  suis 
la  sottise  de  mourir  de  douleur,  si  on  jouait  les 
Lois  (le  Minot  telles  que  des  gens  de  beaucoup 
d’esprit  et  de  mérite  les  ont  faites.  Je  ne  veux 
point  me  parer  des  plumes  du  paon  ; je  suis  uii 
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pauvre  geai  qui  s'est  toujours  contenté  de  son 
plumage.  Les  vois  de  ces  messieurs  peuvent  être 
tort  beaux , mais  ils  ne  sont  pas  de  moi,  je  n en 
veut  point.  Leurs  beautés  entièrement  déplacées 
dépureraient  trop  l'ouvrage. 

En  un  mot , je  vous  demande  en  grâce  qu'on  ne 
joue  pas  celte  indigne  rapsodic,  vendue  par  un 
comédien  au  libraire  Valade.  Ce  libraire  a la  bêtise 
de  dire  qu'il  ne  l'a  imprimée  que  sur  la  copie  de 
Genève  et  de  Lausanne , et  vous  remarqueret 
quelle  n’a  para  encore  ni  à Lausanne  ni  a Ge- 
nève; mais  ce  brigandage  est  comme  tout  le  reste. 
Dieu  ait  pitié  de  ma  chère  patrie , qui  avait  autre- 
fois nne  si  bcllo  réputation  dans  l'Europe!  Tout 
est  bien  changé , et  vous  ne  faites  que  rire  de  cette 
décadence.  Riez  de  la  mienne,  mais  pleurez  de 
celle  de  votre  patrie.  Votre  vieux  courtisan  se  re- 
commande très  tristement  à vos  bontés. 

A M.  LEKAIN. 

A Ferney,  13  février. 

Mon  cher  ami , voilà  mon  rive  fini.  J'avais  ima- 
gine que  vos  belles  décorations,  mais  surtout  vos 
talents  inimitables , procureraient  quelque  succès 
aux  Lois  de  Minus  ; je  voulais  même  que  le  profil 
des  représentations  et  de  l’impression  allât  à 
rilôtel-Dieu  , et  je  vous  destinais  un  émolument 
qui  eut  été  bien  plus  considérable  : tout  a été  dé- 
range par  cette  détestable  édition  de  Valade,  dans 
laquelle  on  a inséré  des  vers  dignes  de  l'abbé  Pel- 
legrin.  Il  ne  faut  plus  pensera  tout  cela  : je  retire 
absolument  la  pièce;  je  vous  prie  très  instamment 
de  le  dire  à vos  camarades.  J'attendrai  un  temps 
plus  favorable.  D’ailleurs  le  rôle  de  Datame  était 
trop  petit  pour  vous.  Mon  grand  malheur  est  que 
nsa  faiblesse  et  mes  maladies  me  mettent  hors 
d’étal  de  joindre  mes  faibles  talents  aux  vôtres; 
ma  consolation  est  d'espérer  de  vous  revoir  quand 
vous  irez  a Marseille.  Portez-vous  bien;  faites 
long-temps  les  délices  de  Paris  ; tâchez  de  former 
dos  élèves  qui  ne  vous  égaleront  jamais.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  MARMONTEL. 

13  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  successeur,  vous 
voilà  doue  le  protecteur  de  l’Hôtel-Dieu  . en  très 
beaux  vers  et  en  très  bonne  prose  ; mais  je  suis 
encore  plus  content  des  vers,  par  la  raison  qu’ils 
^>nt  cent  fois  plus  difficiles  à faire,  et  qu’il  est 
beaucoup  plus  malaisé  de  bien  danser  que  de  bien 
marcher.  Vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 


dites,  et  il  est  encore  bien  rare  d'avoir  raison, 
soit  en  vers , soit  en  prose. 

Ce  M.  Valade  n'avait  pas  raison  quand  il  disait 
qu’il  lui  était  permis  d’imprimer  à Paris  ce  qui 
avait  été  imprimé  'a  Genève,  et  ce  qui  s’y  débitait 
publiquement  : car  la  véritable  édition  des  Lois 
de  Minus  n’est  point  encore  achevée  d’imprimer 
dans  cette  ville.  Valade  a imprimé  la  pièce  sur  un 
mauvais  manuscrit  de  gens  de  beaucoup  d’esprit, 
mais  qui  font  des  vers  à la  PeUflgrta,  et  qui  en 
ont  farci  mon  ouvrage.  J’ose  dire  que  ma  pièce 
est  un  peu  différente.  Le  principal  objet,  surtout, 
est  une  assez  grande  quantité  de  notes  instructives 
sur  les  sacrifices  de  sang  humain,  h commencer  par 
celui  de  Lvoaon,  et  à finir  par  le  meu  rire  abominable 
du  chevalier  de  La  Barre.  Vous  verrez  tout  cela 
eu  son  temps,  et  la  lionne  cause  n’v  perdra  tien. 
Ces  rapsodies  seront  jointes  à des  pièces  détachées 
assez  curieuses  de  plusieurs  auteurs,  parmi  les- 
quels il  y a deux  tètes  couronnées.  Voilà  tout  ce 
que  peut  vous  mander,  pour  le  présent,  un  pauvre 
diable  attaqué  d’une  strnmmric  impitoyable,  à 
l’âge  de  près  de  quatre-vingts  ans,  lequel  se  moque 
de  la  slrangurie , et  de  Valade,  et  des  sots,  et  de 
tous  les  libellâtes  du  monde. 

On  nous  avait  mandé  que  Fréron  était  mort 
bien  ivre  et  bien  confessé.  Je  suis  bien  aise  que  la 
nouvelle  ne  se  confirme  pas.  car  il  aurait  pour 
successeur  Clément , l'ex-pmcureur,  ou  Savatier 
ou  Sabalbicr,  l’ex-jésuite.  Il  est  plaisant  que, 
dans  votre  France,  l’emploi  de  gredin  folliculaire 
soit  devenu  une  charge  de  l’état. 

Bonsoir,  je  souffre  beaucoup  ; je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Voltauuc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TI1IBOLVILLE. 

A Fernry.  22  février. 

Vous  me  prenez  à votre  avantage.  Je  suis  dans 
les  horreurs  d’une  maladie  qui  pourrait  bien  être 
la  dernière.  On  se  réconcilie  à la  mort  avec  ses 
ennemis,  à plus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je 
vous  demande  donc  pardon  très  sérieusement  de 
vous  avoir  soupçonne  d'avoir  fait  les  vers  à la 
Pellegriu  qui  ont  déshonoré  mon  ouvrage,  il  y ci» 
a un  entre  autres  qui  est  d’un  ridicule  extrême; 
c’est  à la  seconde  scène  du  second  acte  : 

Ah  ! ta  vais  ce  pontife  ardent  à m’outrager. 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  ah!  bien  placé , et  que 
cela  fait  un  bon  effet.  Je  répète  que  mes  plus  cruels 
ennemis  n’auraient  jamais  pu  me  jouer  uu  pareil 
tour. 

Quanta  celui  qui  a fait  vendre  sous  main  à Va- 
lade ce  malheureux  exemplaire , je  sais  qui  c’esl  ; 
vous  le  savez  aussi . el  je  n’en  parle  pas. 
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Croyez-moi,  jouissez  des  talculs  des  acteurs, 
s’ils  en  ont,  et  renoncez  au  tripot. 

Quant  a la  proposition  de  faire  parler  d’amour 
une  sauvage  dont  l'amour  n’est  pas  le  sujet  de  la 
pièce,  cette  proposition  est  beaucoup  plus  dépla- 
cée que  les  compliments  qu’on  mettait  dans  la 
bouche  de  Datamc,  a la  tin  du  cinquième  acte.  La 
fade  galanterie  n'a  certainement  rien  a voir  daus 
cette  pièce.  Elle  était  faite  pour  plaire  au  roi  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne,  et  au  roi  de  Prusse; 
elle  était  faite  pour  fournir  des  notes  sur  les  sa- 
crifices de  sang  humain , et  sur  toutes  les  horreurs 
religieuses;  irais  n’en  parlons  plus,  c'est  trop  ba- 
varder pour  un  homme  qui  se  meurt. 

J’allais  écrire  a M.  d’ Argentai;  mes  maux , qui 
augmentent,  m’en  empêchent.  Pardonnez-moi  le 
crime  de  vous  avoir  soupçonné  d’une  vingtaine  de 
vers  détestables , et  soyez  sûr  que,  si  je  meurs,  ce 
sera  on  vous  aimant. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTÀL. 

A Fcriley,  17  mars. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  ange , si  je  suis  encore 
en  vie;  mais  si  j’existe,  c’est  bien  tristement.  J’ai 
la  sottise  d’être  profondément  affligé  de  l'insolence 
avec  laquelle  ce  fripon  de  Valade  a fait  accroire  a 
monsieur  le  chancelier  et  a M.  de  Sartines  qu’il 
n’avait  fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui 
lui  avait  été  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma 
véritable  édition  de  Genève  n’est  pas  encore  tout 
a fait  achevée  d’imprimer,  a l’heure  que  je  vous 
écris. 

Vous  pouviez  confondre  d’un  mot  l’imposture 
de  ce  misérable , puisque  son  édition  contient  des 
vers  que  je  n'ai  point  faits , et  dont  la  pièce  a été 
remplie  sans  m'en  donner  le  moindre  avis.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers,  et 
vous  pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j’en  ai 
ressentie.  Il  faut  peu  de  chose  pour  accabler  un 
malade  : et  souvent  qui  a résisté  à cinquante  accès 
de  fièvre  consécutifs  ne  résiste  pas  a un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m’est  arrive  des  revers 
bien  funestes  dans  ma  fortune , et  j’ai  craint  de 
mourir  sans  pouvoir  remplir  mes  engagements 
avec  ma  famille.  La  vie  et  la  mort  des  hommes 
sont  souvent  bien  malheureuses;  mais  l’amitié 
que  vous  avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante 
ans,  rend  la  fin  de  ma  carrière  nioius  affreuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m’ar- 
rache ; elles  sout  bien  excusables  dans  un  vieil- 
lard octogénaire  qui  sort  de  la  mort  pour  sc  voir 
enseveli  sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pour  être, 
comme  il  est  d'usage,  abandonné  do  tout  le  monde. 
J’espère  que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,  que  je 


ne  mourrai  pas  de  chagriii  . n'étaiil  pas  mort  de 
cinquante  accès  de  lièvre,  et  que  je  repreodrai 
ma  gaieté  pour  les  minutes  que  j'ai  h ramper  sur 
ce  misérable  globule. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A Fertiey.  mart. 

Mon  cher  Christin  m’a  montré,  monsieur,  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ; vous  lui  avez  fait 
une  belle  peur,  cl  à moi  encore  davantage.  Je  ne 
serais  pas  étonné  qu’en  eflet  il  y eût  de  c<*s  inci- 
dents singuliers  dans  les  mauvaises  pièces  qu’ou 
joue  aujourd’hui  sur  votre  théâtre.  Vous  dites  a 
Christin  que  vous  m’avez  écrit  sous  l'enveloppe 
de  M.  Marin;  je  n’ai  point  reçu  celte  lettre.  Il 
faut  que  quelque  malin  euchanleur  ail  escamoté 
ce  que  vous  m’écriviez  : cela  redouble  encore  nies 
inquiétudes.  Je  suis  un  peu  comme  Atlicus,  at- 
taché a César  et  a Pompée , et  par  conséquent  fort 
embarrassé.  Je  trouve  la  comparaison  d’Atticus 
fort  bonne,  car  cet  Atlicus  était  malingre  comme 
moi;  mais,  ne  pouvant  plus  supporter  la  vie,  il 
se  tua,  et  je  ne  ine  lue  point;  je  suis  seulement 
confondu  de  ce  que  César,  qui  vous  croil  proba- 
blement ami  de  Pompée,  vous  ail  défendu  de  rire 
devant  lui. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  est 
bien  étrange  qu'à  mou  vingt-huitième  accès  de 
fièvre,  entre  les  bras  de  la  mort,  je  vous  envoie 
deux  apologies,  l'une  sur  l'infâme  édition  de  Va- 
lade, l’autre  sur  M.deMoraugiés  : ces  objets  vous 
ont  trop  intéressé  pour  que  je  ne  fasse  pas  uu 
effort  sur  les  douleurs  qui  m’accablent. 

Vous  m’écrivez,  le  23  février  : « M.  le  maré- 
« chai  de  Hichelieu  assure  que  les  Lois  de  Minos 
« ont  été  imprimées  sur  un  exemplaire  arrivé  de 
« Lausanne , et  M.  de  Sartines  proteste  avoir  vu 
« l’exemplaire  el  plusieurs  autres.  » 

Je  vous  dirai  d’abord  que  M.  de  Sartines  me 
dit  tout  le  contraire  daus  sa  lettre  du  19  février. 

A l’égard  de  monsieur  le  maréchal , j’ignore  si  scs 
occupations  lui  ont  permis  d'examiner  l'affaire; 
mais  pour  peu  qu’il  y eût  apporté  la  moindre  at- 
tention , il  eut  vu  qu’il  est  impossible  que  te  Va- 
lade ait  eu  un  exemplaire  de  Lausanne  : 

1°  Parce  que  la  pièce  n'a  jamais  encore  ctéi/ii- 
primée  ni  à Lausanne , ni  à Genève  ; 

2°  Parce  que  j’ai  envoyé  à M.  de  Sartines  une 
attestation  en  forme  du  libraire  de  Lausanne,  qui 
donne  un  démenti  ’a  ce  malheureux  Valade; 

5°  Parce  que  l’édition  de  Valade  n’est  conforme 
qu'à  un  manuscrit  de  Lckaiu,  donné  à Lekainpar 
MM.  d’ Argentai  et  de  Thibouville;  manuscrit  dans 
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lequel  on  a inséré  plusieurs  vers  qui  ne  sont  point 
de  moi,  et  que  je  n’ai  jamais  vus  que  dans  celte 
misérable  édition  : ces  vers  étrangers  peuvent  me 
faire  beaucoup  d’houueur,  mais  je  ne  suis  point 
un  geai  qui  sc  parc  des  plumes  du  paon; 

4°  Si  Valade  avait  reçu  un  exemplaire  de  Lau- 
sanne ou  de  Genève,  il  le  montrerait;  mais  il  n'en 
a jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  son  édition  dé- 
testable. Le  fripon  alla  porter  un  de  scs  exem- 
plaires fui  livement  imprimés  b un  censeur  ro\al, 
obtiut  une  permission  tacite  de  s’emparer  du  bien 
d’autrui,  et  dit  ensuite  que  son  édition  était  con- 
forme à cet  exemplaire  qu’il  avait  moutré.  Voilà 
comme  il  a trompé  M.  de  Surîmes  et  Lekaiii  lui  - 
même  ; 

5°  Vous  devez  plus  que  personne  savoir  que 
l'édition  de  Valade  n’est  pas  conforme  à ma  pièce, 
puisque  je  vous  en  conliai  les  premières  épreuves 
que  je  resais  imprimer  a Genève  lorsque  vous  par- 
tîtes de  Kerney. 

Depuis  votre  départ  je  fis  changer  ces  épreuves, 
et  je  retravaillai  l'ouvrage  avec  d'autant  plus  de 
soin,  que  je  complais  le  dédier  à M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  J’avais  fait  la  pièce  en  huit  jours; 
je  mis  un  mois  à la  corriger.  Elle  n’est  point  en- 
core imprimée;  ainsi  il  est  impossible  que  ni 
Valade  ni  personne  au  monde  ail  eu  cette  édition 
qui  n’est  pas  faite. 

Etant  donc  démontré  qu'il  n'y  a jamais  eu  en- 
core d’édition  des  Lois  de  Mïnox,  ni  b Lausanne, 
ni  à Genève , il  est  démontré  que  Valade  a im- 
primé sur  le  manuscrit  de  Lekain , ou  sur  une 
copie  de  ce  manuscrit  qu’on  lui  a vendue. 

Valade  m’a  écrit  pour  me  demander  pardon;  il 
m’a  écrit  qu’il  était  pauvre  et  père  de  famille.  Je 
lui  ai  fait  écrire  que  je  le  récompenserais  s’il  me 
disait  la  vérité,  et  il  ne  me  la  dira  pas. 

Au  reste,  je  souhaite  que  mon  ouvrage  soit 
digne  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  a qui  je  le 
dédie  , et  du  roi  de  Suède  et  du  roi  de  Pologne, 
pour  qui  je  l’ai  composé.  Si  je  meurs  de  ma  ma- 
ladie , je  mourrai  du  moins  avec  celte  consolation. 

Quant  à M.  de  Morangiés , l’affaire  est  plus  sé- 
rieuse; et  vous  y êtes  intéressé  de  même.  C’est 
vous  qui,  par  amitié  pour  M.  le  marquis  dcAlo- 
rangics  le  lieulcnant-général , son  père,  nie  pres- 
sâtes d’écrire  en  faveur  de  son  fils.  Un  avocat 
nommé  La  Croix , auteur  d’une  feuille  périodique 
iolitulée  le  Spectateur , a fait  un  libelle  infante 
contre  M.  de  Morangiés  et  contre  moi.  Voici  ma 
réponse;  je  l’ai  envoyée  b monsieur  le  chancelier, 
et  j’espère  qu’on  en  permettra  l’impression  dans 
Paris  : je  crois  apprendre  un  peu  b M.  La  Croix 
son  devoir.  Je  crois  que  M.  le  comte  de  Morangiés 
doit  paraître  très  innocent  et  très  imprudent  à 
quiconque  n’a  pas  renoncé  aux  lumières  du  sens 
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commun,  et  j'attends  respectueusement  la  déci- 
sion des  juges. 

En  voila  trop  pour  un  mourant,  mais  non  pour 
l’intérêt  de  la  vérité;  et  il  n'y  en  aura  jamais  as- 
sez pour  les  sentiments  avec  lesquels  je  vous  suis 
attaché. 

Je  vous  envoie  un  neuvième  dont  plusieurs  en- 
dioitsvous  feront  rire  quand  vous  n'aurez  rien  de 
mieux  b faire.  Pour  madame  Dix-neuf-ans,  on  dit 
qu'elle  n’a  été  occupée  que  de  danser  chez  ma- 
dame la  dauphine.  Tâchez  tous  deux  de  venir  voir 
cet  été  madame  votre  mère,  et  de  faire  chez  nous 
une  longue  pause. 

Embrassez  tous  deux  pour  moi  mon  cher  d’A- 
lembert,  quand  vous  le  verrez.  L'oncle  el  la  nièce 
vous  font  les  plus  tendres  compliments. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX , 

AVOCAT. 

A Fcmpy,  ce  22  inar*. 

J’ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre,  lorsque  j'é- 
chappais ;i  peine,  et  pour  très  peu  de  temps,  d’une 
maladie  qui  n'épargne  guère  les  gens  de  mon  âge. 
Ainsi  votre  confrère  M.  Marchand  est  | lus  en  droit 
que  jamais  de  faire  mon  testament;  mais  vous  êtes 
bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qui  vous 
a imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi.  Je  connais  trop  votre  style,  monsieur, 
pour  m’v  être  mépris  un  moment.  Il  est  vrai  qu’on 
a voulu  l'imiter,  mais  on  n’en  est  pas  venu  b bout. 
Je  vous  ai  toujours  rendu  justice;  et,  quoique 
nous  soyons  d’avis  très  différent  sur  le  singulier 
procès  de  M.  de  Morangiés,  mon  estime  pour  vous 
n'en  a jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner mes  véritables  sentiments,  malgré  la  fai- 
blesse extrême  où  je  suis;  je  serais  trop  fâché  de 
mourir  sans  compter  sur  votre  a itié,  et  sans  vous 
assurer  de  la  mienne.  C’est  avec  ces  sentiments, 
monsieur,  que  j’ni  l'honneur  d’être  votre  très 
humble  el  très  obéissant  serviteur. 

A M.  MARIN. 

27  mar*. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur , ma  Déclaration 
imprimée  h Paris.  J’ai  été  fâche  de  voir:  /f  é ponte 
d'un  avocat  à l'écrit  intitulé,  au  lieu  de  Réponse 
à l’écrit  d'un  avocat}  intitulé , etc.  Cela  fait  un 
contre-sens  assez  ridicule;  mais  il  faut  souffrir  ce 
ridicule,  auquel  on  uc  peut  remédier. 

L’affaire  de  M.  de  Morangiés  est  d’un  ridicule 
bien  triste  et  bien  cruel.  Il  In  perdra,  quoiqu'il 
soit  démontré  qu’il  n'a  jamais  reçu  les  cent 
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mille  écus.  Dieu  veuille  que  je  me  trompe.  Cepen- 
dant il  me  pnrail  que  le  public  des  honnêtes  gens 
revient  beaucoup  en  faveur  de  M.  de  Morangiés. 
C’est  une  chose  bien  absurde  que  la  rétractation 
d’un  faux  témoin  nesoit  pas  admise  en  justiceaprès 
le  récolement.  Je  regarde  le  désaveu  fait  par  cette 
malheur  euse  Hérissé-Tempête,  avant  d’être  fouet- 
tée et  marquée  , comme  une  espèce  de  testament 
de  moi  t,  qui  doit  servir  de  matière  a une  nouvelle 
instruction , et  qui  prouve  évidemment  que  M.  de 
Morangiés  est  opprime  parla  plus  infâme  canaille. 
La  faveur  donuéeh  un  vérole , et  le  décret  de  prise 
de  corps  contre  un  chirurgien  honnête  homme, 
marquent,  ce  me  semble,  la  plus  mauvaise  volonté 
delà  partdu  juge.  Ce  juge  s’est  fait  un  point  d'hon- 
neur de  protéger  la  populace  contre  la  noblesse  ; 
mais  il  ne  fallait  protéger  que  la  vérité  contre 
l’imposture.  Legrand  malheur  est  qu’on  ne  peut 
prouver  celte  imposture  juridiquement,  et  que  les 
billets  de  M.  de  Morangiés  subsistent  toujours.  Au 
reste,  ce  problème  me  parait  plus  intéressant  que 
cent  mille  billevesées  mathématiques,  et  cent  mille 
discours  pour  les  prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  du  tout  ce  M.  de  Roissy  dont 
vous  vous  plaignez,  ni  cet  abbé  Savatier,  qui  m’a 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie , dont  je  ne  suis 
pas  encore  guéri,  ne  m’a  pas  laissé  le  temps  de  lire 
leurs  brochures. 

On  dit  que  M.  de  La  Harpe  a fait  une  tragédie 
qui  est  le  meilleur  de  tousses  ouvrages.  Je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur  pour  l’honneur  des  lettres 
et  pour  son  avantage.  C’est  de  tous  nos  jeunes  gens, 
celui  qui  fait  le  mieux  des  vers,  qui  écrit  le  mieux 
en  prose,  et  qui  a le  goût  le  plus  sûr. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

29  mars. 

Savez- vous  bien , madame , pourquoi  j’ai  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire?  c'est  que  j’ai  été 
mort  pendant  près  de  trois  mois,  grâce  h une  com- 
plication de  maladies  qui  me  persécutent  encore. 
Non  seulement  j’ai  etc  mort,  mais  j’ai  eu  des  cha- 
grins et  des  embarras;  ce  qni  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  lu  les  Lois  de  Mirtos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu’uno  bonne 
àwe  a mises  à la  fin  de  celte  pièce.  Je  pourrais 
même  vous  dire  que  celte  tragédie  n’a  été  bute 
que  pour  amener  ces  notes,  qui  paraîtront  peut- 
être  trop  hardies  a quelques  fanatiques,  mais  qui 
sont  tou  tes  d’une  vérité  incontestable.  Faites-vous- 
les  lire  ; elles  vous  amuseront  au  moins  autant 
qu’une  feuille  de  Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
qu’on  parle  dans  cesnoles  du  chevalier  de  La  Barre, 


et  de  ses  exécrables  assassins;  mais  je  tiens  qu’il 
en  faut  parler  cent  fois,  et  faire  détester , si  Ion 
peut,  la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges,  a 
la  dernière  postérité. 

Je  sais  bien  que  l’intérêt  personnel  d’on  Iris 
grand  nombre  de  familles , l’esprit  de  parti , h 
crainte  des  impôts  et  du  pouvoir  arbitraire, ont 
fait  regretter  dans  Paris  l’ancien  parlement;  mais, 
pour  moi,  madame, j’avoue  que  je  ne  pouvais 
qu'avoir  en  horreur  des  bourgeois , tyrans  de 
tous  les  citoyens,  qui  étaient  h la  fois  ridicules et 
sanguinaires.  Je  me  suis  déclaré  hautement  con- 
tre eux , avant  que  lenr  insolence  ait  forcé  le  roi 
à nous  défaire  de  cette  cohue.  Je  regarde  la  véna- 
lité des  charges  comme  l’opprobre  de  la  France, 
et  j’ai  béni  le  jour  ou  nous  avons  été  délivrés  de 
celte  infamie.  Je  n’ai  pas  cru  assurément  m’écar- 
ter de  la  reconnaissance  que  je  dois  et  qae  je 
conserve  h un  bienfaiteur,  en  m* élevant  contre  des 
persécuteurs  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  lai. 
Je  n’ai  fait  ma  cour  a |>crsonne  ; je  n'ai  demandé 
aucune  grâce  b personne.  La  satisfaction  de  ma- 
nifester mes  sentiments  et  de  dire  la  vérité  ma 
tenu  lieu  de  tout.  Un  temps  viendra  oii  les  haines 
et  les  factions  seront  éteintes , et  alors  la  vérité 
restera  seule. 

Il  y a quelque  chose  d’aussi  sacre  pour  moi  qne 
cette  vérité,  c’est  l’ancienne  amitié.  Je  compte  sur 
la  vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne;  c’est  ce 
qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans 
mes  souffrances.  Ma  gaieté  n’est  pas  revenue;  niais 
elle  reviendra  avec  les  beaux  jours,  si  mes  mala- 
dies diminuent.  Si  je  n’ai  plus  de  gaieté,  j’aurai  du 
moins  de  la  résignation  et  de  la  fermeté,  tin  pro- 
fond mépris  pour  toute  superstition,  et  un  attache- 
ment inviolable  pour  vous. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

29  mars. 

Oui , j’ai  vu  les  vers  sur  la  statue  : ils  me  font 
trop  d’honneur  , mais  ils  sont  excellents.  En  voici 
sur  cette  statue,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres.  Ce 
sont  letia  carmina  et  faciles  versus  qu’on  fait  no- 
rente  catamo,  et  qui  ne  prétendent  a rien.  Cepen- 
dant, si  vous  pouvez  les  glisser  dans  le  Mercure , 
ce  sera  toujours  un  petit  service  a Aliboronet  a 
sa  séquelle. 

Je  fais  partir  un  ballot  de  livres  de  contrebande. 
Vous  croyez  bien  qu’il  y en  a quelques  exemplai- 
res pour  vous , qui  êtes  uu  peu  de  contrebande 
aussi,  puisque  vous  êtes  rempli  de  goût  et  de  génie 

Le  Discours  de  l’avocat  B'ileguier,  en  l’bon- 
neur  de  l'université,  se  trouve  dans  ce  reçue:!.  Il 
y a des  pièces  curieuses,  et  même  importantes.  Ce 


Digitized  by  Google 


494 


ANNEE  4773. 


qu'il  contitml  de  1;  oins  bon , c'est  la  tragédie  des 
Lois  de  JH inos  ; mais  du  moins  les  vers  dont  Va- 
lade l'avait  honorée  n'y  sont  |>as.  Cette  pièce  n’a- 
vait été  faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les 
sacrifices  du  temps  passé  et  du  temps  présent.  Ces 
notes  ne  se  ont  approevées  ni  par  Riballier  ni  par 
Coge  pecus , mais  elles  sout  toutes  dans  la  plus 
marte  vérité  ; ainsi  elles  peuvent  faire  du  bien. 

Lo  vrai  seul  est  aimable  : 

Il  doit  régner  partout. 

Rnn.r&r,ép.  ix,  r.  13. 

Il  y a une  epitre  dédicaloire  a M.  le  marccbal 
de  Richelieu , bien  longue  cl  assez  singulière.  Il 
me  semble  que  je  vous  ai  assez  bieu  désigné  'a  la 
pajc  40.  Puissent  les  akuazils  de  la  littérature, 
et  bs  commis  h la  douane  des  pensées,  laisser  ar- 
river mon  petit  ballot  en  sûreté  ! 

A M.  MAllMONTKL. 

29  mars. 

Votre  ancien  ami  est  revenu  au  monde,  mais  ce 
n'est  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  est  bien  sûr, 
«•'est  qu’il  vous  sera  tendrement  attaché  daus  le 
petit  nombre  de  miuutes  qu’il  peut  avoir  encore 
à végéter  sur  ce  globule. 

Je  vous  plains,  je  plains  le  théâtre  et  le  bon 
goût,  puisque  mademoiselle  Clairon  va  en  Allema- 
gne; n ais  je  ne  puis  la  blâmer  de  quitter  le  pays 
de  la  frivolité  et  de  l’ingratitude. 

J’ai  mis  au  coche  un  petit  ballot  de  rogatons 
qu'on  viententin  d'imprimer  a Genève.  On  y trouve 
des  pièces  assez  curieuses , et  entre  autres  le  Dis- 
cours de  l'avocat  Bclleyuier,  qui  n'aura  point  le 
prix  de  l'université.  Vous  y verrez  aussi  les  Lois 
de  Minos,  qui  n’ont  été  faites  que  pour  amener 
des  notes  très  vraies  et  très  insolentes , très  di- 
gnes de  l’avocat  Belleguier,  très  dignes  d’èire  lues 
par  vous,  et  qui  ne  seroul  point  du  tout  du  goût 
«le  Loge  pecus  et  de  Kibaudier. 

Vous  voyez  bien  que  Valade  est  uu  fripon , et 
uq  sot  fripon,  puisqu’il  ose  dire  qu'il  imprima  sou 
infâme  rapsodie  sur  une  édition  de  Genève,  et 
que  cette  édition  de  Genève  ne  paraît  que  depuis 
huit  jours. 

Voici  uuc  lettre  a M.  Pigalle  ; elle  se  sent  un  peu 
de  ma  maladie,  mais  aussi  elle  n’a  point  de  pré- 
tention. 

Adieu,  mou  très  cher  coufrèrc;  ma  grande  pré- 
tention est  a votre  amitié. 

Présentes,  je  vous  prie,  mes  regrets  a inide- 
nioisclle  Clairon. 


A M.  LE  CHEVALIER  DU  COLDRAY. 

Pardonnez,  monsieur,  a un  vieillard  décrépit 
et  malade,  si  du  fond  de  ses  abîmes  de  neiges  il 
ne  vous  a pas  remercié  plus  tôt  de  l'honneur  que 
vous  lui  avez  fait.  J'ai  de  bien  plus  gl  andes  grâces 
’a  vous  rendre  ; c’est  de  mon  plaisir.  Tout  ce  que 
vous  dites  est  naturel  et  vrai.  Je  suis  de  l'avis  de 
Boileau: 

Le  vrai  seul  est  aimable. 

Peut-être  quelques  gens  d’un  goûl  difficile  vous 
reprocheront  quelquefois  de  ne  vous  être  pas  as- 
sez servi  de  la  lime  ; mais  je  trouve  que  cette  ai- 
sance sied  très  bien  a un  mousquetaire. 

Quant  au  luxe  dont  vous  parlez,  vous  faites  très 
bien  de  dcclainer  contre  lui,  et  d’eu  avoir  un  peu 
chez  vous; le  luxe  est  une  fort  bonne  chose  quand 
il  ne  va  pas  jusqu'au  ridicule.  U est  comme  tous 
les  autres  plaisirs,  il  faut  les  goûter  avec  quelque 
sobriété  pour  en  bien  jouir.  Vous  savez  tout  cela 
mieux  que  moi,  et  vous  en  faites  un  bien  meilleur 
usage.  Je  suis  sur  le  bord  de  mon  tombeau  : c’est 
de  la  que  je  vous  souhaite  des  jours  remplis  do 
gaieté. 

J'ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Feiinev. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6 avril. 

11  s'en  faut  bien , mon  cher  ange  , que  je  sois 
gucri.  Les  apparences  sont  que  j’irai  bientôt  trou- 
ver votre  ami  M.  de  Croismare,  qui  était  mon  ca- 
det. 

Permettez -moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos  : 

On  voit  périr  les  siens  avant  que  de  mourir. 

Acte  iv,  scène  u. 

Mais,  a mesure  qu'on  est  privé  de  scs  anciens 
omis,  on  s’attache  plus  a ceux  qui  nous  restent,  et 
c’est  ce  que  j’attends  de  votre  cœur  sensible  : c'est 
moi  qui  ai  plus  que  jamais  besoin  de  consolation. 
La  petite  cabale  qui  me  persécute  fait  débiter  dans 
Paris  deux  volumes  d’horreurs  affreuses  qu'elle 
m’attribue,  et  qu’on  a imprimées  a la  suite  du 
Dépositaire  et  des  Pêlopides}  afin  de  faire  passer 
la  calomnie  a la  faveur  de  la  vérité.  On  a inséré 
dans  ce  recueil  infâme  le  Catéchumène , qui  est , 
comme  on  le  sait,  d’un  académicien  de  Lyon. 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables, 
on  a inséré  dans  ce  recueil  je  ne  sais  quel  écrit 
fait  contre  les  anciens  parlements,  et  jusqu’à  des 
putes  relatives  à l'attentat  commis  contre  le  roi 
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de  Pologne,  imprimées  à Varsovie,  et  dans  les- 
quelles il  y a beaucoup  de  termes  que  je  n'entends 
point. 

Enfin  il  est  bien  démontre  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial  eide  tout  esprit  raisonnable  que 
non  seulement  je  n'ai  pas  plus  de  part  à cette  édi- 
tion qu’a  celle  de  Valade,  mais  qu'elle  a été  faite 
uniquement  dans  l'intention  de  me  perdre,  et  de 
plonger  dans  le  désespoir  les  derniers  moments 
de  ma  vie.  Voila  tout  ce  que  les  belles-lettres 
m'ont  produit.  Une  statue  ne  console  pas,  lorsque 
tant  d'ennemis  conspirent  à la  couvrir  de  fange. 
Cette  statue  n'a  servi  qu’à  irriter  la  canaille  de  la 
littérature.  Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dé- 
vots; ces  dévots cabaleut;  cl  les  honnêtes  gens  sont 
très  indifférents. 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parve- 
nir un  autre  recueil  plus  honnête  a la  suite  des 
Lois  de  Minos.  Je  crains  pour  les  recueils.  On  me 
dira  : Si  vous  avez  fait  celui-ci,  vous  pouvez  bien 
avoir  fait  l’autre,  dont  vous  vous  plaignez.  Heu- 
reux qui  vit  et  qui  meurt  inconnu  ! qui  bene  la - 
luit , bene  vixit  : je  n'ai  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié  cette  véritable 
édition  des  Lois  de  Minos.  Elle  réussit  beaucoup 
chez  l’étranger.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie 
qu"a  la  longue;  mais,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura,  a-l-on  une  patrie?  un  ami  tel  que  vous  eu 
tient  lieu. 

Adieu.  Non  seulement  je  vous  souhaite  une 
vieillesse  plus  heureuse  que  la  mienne,  mais  je 
suis  sur  que  vous  l'aurez;  j'en  dis  autant  à ma- 
dame d’Argental. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A Feroejr,  6 avril. 

Oh  I pour  ces  vers-là  , je  les  trouve  fort  lions; 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  m'a  laissé 
des  suites  affreuses  : 

La  Renommée  est  vanité; 

Courir  après  elle  est  folie  : 

Qu'importe  l'immortalité , 

Quand  on  souffre  penda  ut  sa  vie  ? 

Portez-vous  bien;  tout  le  reste  est  bien  peu  de 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés;  elles  sont  ma 
consolation. 

Mad an  c Denis  vous  fait  mille  compliments  par 
ce  pauvre  malade  ; cela  lui  est  plus  aisé  que  d’é- 
crire. 

Pour  moi,  je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler 
de  spectacles  ni  de  plaisirs;  je  ne  puis  vous  parler 
que  de  mon  aitaehement , de  ma  reconnaissance , 
et  de  la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je  sup- 


porte toutes  les  douleurs  du  corps,  et  de  ce  qu'au 
appelle  âme. 

A M.  LAUS  DE  BOISSY. 

A Fecney.  6 avriL 

Une  très  longue  maladie,  monsieur,  ma  mis 
jusqu'à  présent  hors  d’état  de  vous  remercier  cl 
de  vous  témoigner  toute  mon  estime,  ainsi  que  mu 
reconnaissance.  Je  ne  saurais  me  plaindre  d’mi 
ennemi  tel  que  l'abbé  Sabatier,  puisqu'il  m’a 
valu  un  défenseur  tel  que  vous. 

Je  sais  qu’on  a payé  cet  abbé  pour  me  nuire; 
mais  vous,  monsieur,  vous  n’avez  écouté  que  la 
noblesse  de  votre  âme,  et  vous  faites  autant  d’boo- 
neur  aux  belles-lettres  que  tous  ccs écrivains  mer- 
cenaires et  calomniateurs  y jettent  de  honte  et 
d’opprobre. 

Je  cherche  à vous  faire  parvenir  mon  petit  hom- 
mage par  M.  Bacon,  substitut  de  monsieur  le  pr<^ 
curcur-général.  J’espère  qu’il  vous  sera  rendu 
malgré  la  difficulté  de  la  corrcs[vondancc  du  pays 
où  j’achève  mes  jours,  avec  votre  belle  et  dange- 
reuse ville  de  Paris. 

J’ai  l'honneur  d’êlrc  avec  les  sentiments  sincè- 
res que  je  vous  dois,  et  j'ose  dire  meme  avec  ami- 
tié, etc.  Voltaire. 

A M.  BORDES. 

A Ffroey,  10  avril. 

Vraiment  c’est  bien  vous,  monsieur,  qui  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s’en  faut  bien  , à mon  gré,  que 
Ver-  Vert . avec  ses  b et  ses  f,  qui  voltigeaient  sur 
son  bec.  soit  aussi  agréable  que  Parapilla.  Quand 
vous  aurez  mis  la  dernière  main  à cet  agréable 
ouvrage,  il  sera  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
dans  ce  genre,  en  italien  et  en  français.  Nous 
avons  à Genève  un  homme  dont  le  nom  était  pré- 
cisément celui  du  premier  héros  du  poè,  e : il  a 
changé  son  nom  en  celui  de  Plnntenmour , comme 
l'ex-jésuite  Fesse,  de  Lyon,  qui  m'a  volé  pendant 
trois  ans  de  suite , avait  changé  son  nom  en  celui 
de  P.  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à la  suite  des  Lois  de 
Minos  ne  vous  auront  pas  déplu,  cl  que  vous 
serez  content  du  Discours  de  l’avocat  Belleguier, 
pour  les  prix  de  l’université.  Que  dites-vous  du 
recteur,  qui  ne  sait  pas  le  latin,  et  qui  a pris 
mngis  pour  minus ? 

Je  suis  bien  fàcbé  qu’Aiifresiic  ne  puisse  aller  à 
Lyon  ; on  dit  que  c’est  uu  acteur  quia  des  moments 
et  des  éclairs  admirables.  Il  me  semble  quelque- 
fois que,  si  on  pouvait  représenter  sur  le  beau 
théâtre  de  Lyon  les  Lois  de  Minos  avec  qnclqne 
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succès,  je  pourrais  faire  un  effort,  et  oublier  as- 
sez nies  maux  pour  venir  vous  embrasser.  J'ai  des 
raisons  essentielles  pour  avoir  un  prétexte  plausi- 
ble de  ce  petit  voyage.  Que  de  choses  j’aurais  à 
vous  dire,  et  que  de  choses  h entendre  ! 

Aimons-nous,  mon  cher  philosophe , car  les 
ennemis  de  la  raison  n’aiment  guère  ceux  qui  pen- 
sent comme  nous. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  avril. 

Je  viens  de  retrouver  une  lettre  de  Clément , j 
qu’il  est  bon  de  faire  connaître  à mon  cher  suc- 
cesseur. II  n'y  a pas  six  mois  d’intervalle  entre 
cette  lettre  toula  fait  cordiale,  elles  pouilles  qu’il 
nous  chante  h tous  deux.  Cela  prouve  que  les 
grands  hommes  changent  d’opinion  volontiers,  et 
se  rétractent  comme  saint  Augustin. 

Le  Mercure  me  paraît  le  greffe  où  cette  lettre 
doit  être  déposée,  avec  quelques  petites  réflexions 
de  votre  part  sur  les  progrès  que  font  en  peu  de 
temps  les  hommes  de  génie,  et  sur  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  passent  du  pour  au  contre. 

Je  ne  sais  quand  vous  recevrez  les  Lois  de  Mi- 
nos.  La  contrebande  devient  difficile.  La  pièce  est 
suivie  de  notes  fort  édifiantes,  du  Discours  de  l'a- 
vocat Belleguier , et  de  plusieurs  pièces  dans  ce 
goût , qui  ne  passeront  jamais  a ta  douane  de  In 
pensée.  V. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  Il  avril. 

Je  m'imagine  que  mon  héros  fait  ses  pâques  à 
Versailles,  et  que  j’aurai  tout  le  temps  de  dispo- 
ser mon  squelette  h me  rendre  a ses  ordres. 

Votre  Lazare  ressuscité  ne  manquera  pas  de  ve- 
nir au  rendez -vous , le  plus  secrètement  que  faire 
se  pourra,  dès  que  vous  lui  aurez  marqué  le  jour 
où  il  devra  partir;  après  quoi  il  retournera  bien 
vite  dans  son  ermitage. 

On  doit  jouer  incessamment  les  Lois  de  Minos 
à Lyon,  et  l’on  fait  pour  cela  de  grands  prépara- 
tifs; c’est  précisément  de  quoi  je  ne  veux  pas  être 
témoin.  Comme  vous  êtes  l’unique  objet  de  mon 
voyage,  je  ne  veux  pas  qu’aucune  idée  étrangère 
se  mêle  à mon  idée  dominante.  Je  compte  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  sur  les  acteurs  de  Bordeaux 
que  sur  ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efforts 
pour  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez, 
qui  vous  est  dédiée,  et  qui  vous  appartient. 

A l'égard  de  Paris,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  se 
presser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage 
de  Fontainebleau.  Il  n’est  pas  impossible  que 
dans  ce  lemps-là  vous  n'ayez  quelques  bons  ac- 
43. 


leurs.  H y en  a un  qui  était  à Lyon , et  que  j'en- 
voie malheureusement  h Pélersbourg.  Je  m’en  re- 
pens  du  fond  de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  serait 
devenu  excellent  à Paris. 

La  pièce  d’ailleurs  était  fort  mal  arrangée  par 
Lebaiu,  et  les  rôles  ridiculement  donnés.  Monsei- 
gneur me  permettra  d’arranger  tout  cela  diffé- 
remment, selon  son  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  à Turin;  c'est  tout 
comme  chez  vous;  et  vous  rembourserez  pl  us  d’un 
sonnet,  quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La 
troupe  de  l’impératricc-reine  est  revenue  «le  Na- 
ples et  de  Venise,  où  elle  a beaucoup  réussi.  C’est 
la  première  fois  qu’on  a vu  des  acteurs  français 
au  fond  de  l’Italie.  Vous  pourriez  bien  trouver 
parmi  ces  comédiens  quelqu’un  qui  vous  convînt. 
Je  m'aperçois  que  je  ne  vous  parlcque  de  théâtre; 
niais  vous  ôtes  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  les  plaisirs  de  l’esprit  sont  faits  pour  vous 
être  aussi  chers  que  les  autres. 

Vous  11c  m’avez  point  mandé  si  l’on  (touvait 
vous  envoyer  de  gros  paquets  du  côté  de  la  Suisse. 
Je  crains  toujours  de  commettre  quelque  indiscré- 
tion ; mon  ombre  me  fait  peur  : c’est  apparemment 
depuis  que  j’ai  été  sur  le  point  de  n’ôtre  plus 
qu’une  ombre. 

Jouissez , monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il 
n’y  a de  jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude , et  agréez 
toujours  mon  très  tendre  respect.  V. 

M.  de  Sartincs  in’a  écrit  qu’il  lie  doutait  pas  de 
la  prévarication  de  Valade;  qu’il  aurait  tout  saisi, 
si  tout  n’avait  pas  été  vendu,  et  qu'il  me  priait  de 
ne  pas  exiger  de  lui  qu'il  poussât  plus  loiu  cette 
affaire.  Je  vous  rends  compfe  de  fout  comme  à 
mon  médecin . 

A propos,  je  vous  crois  réellement  le  meilleur 
médecin  du  monde;  car,  par  votre  attention  et 
votre  réuinie,  vous  avez  fortifié  votre  santé  et  pro- 
longé vos  plaisirs.  Roerhaave,  avec  tons  ses  livres 
et  un  tempérament  de  fer,  n'a  pas  su  arriver  à 
soixante-dix  ans  faits. 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vous  intérieurement 
des  médecins,  ainsi  que  du  reste  du  monde. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  jtHI. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  13  avril  m'a 
bien  consolé,  mais  ne  m’a  point  guéri,  par  la  rai- 
son qu’à  soixanle-dix-neuf  ans , avec  un  corj>s  de 
roseau  et  des  organes  de  papier  mâché,  je  suis  in- 
guérissable. Toutes  les  chimères  dont  je  me  ber- 
çais sont  sorties  de  ma  tôle.  Vous  savez  que  j’avais 
imaginé  de  partir  de  Crète  sur  un  vaisseau  sué- 
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dois,  pour  venir  vous  embrasser  ; la  destinée  en 
a ordonné  autrement.  Je  vous  avoue  que  j’eu  ai 
été  au  désespoir,  et  que  mon  chagrin  n'a  pas  peu 
contribué  a envenimer  l’humeur  qui  rongeait  ma 
déplorable  machine. 

On  va  représenter  les  Crétois  à Lyon , à Bor- 
deaux , à Bruxelles.  A l’égard  des  comédiens  de 
votre  ville  de  Paris,  je  puis  dire  d’eux  ce  que  saint 
Paul  disait  des  Crétois  de  son  temps  : « Ce  sont 
« de  méchantes  bêtes  et  des  ventres  paresseux.  » 
Je  puis  ajouter  encore  que  ce  sont  des  ingrats.  11$ 
ont  eu  le  mauvais  procédé  et  la  bêtise  de  préférer 
je  ne  sais  quel  Alcydonis  ; Dieu  les  en  a punis  en 
ne  leur  accordant  qu’une  représentation.  J’espère 
que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pourra  mettre 
quelque  ordre  dans  ce  tripot.  H était  bien  ridicule 
d’ailleurs  que  Lekain  s’avisât  de  vouloir  jouer  le 
rôle  d’un  jeune  homme,  tandis  que  celui  de  Teu- 
cer  était  fait  pour  sa  taille,  et  le  rôle  du  vieillard 
pour  Brizard.  Si  on  ne  peut  pas  réformer  le  tri- 
pot, je  m’en  lave  les  mains,  et  je  me  borne  a mes 
bosquets  et  a mes  fontaines. 

On  m’a  mandé  que  la  détestable  copie  sur  la- 
quelle le  détestable  Valade  avait  fait  sa  détestable 
édition  venait  «d’une  autre  copie  qui  avait  traîné 
dans  l’anti-chamhrc  de  madame  Du  Barri  ; mais 
cela  est  impossible , parce  que  l’exemplaire  prêté 
par  Lekain  h madame  Du  Barri  était  absolument 
différent. 

Vous  saurez , s’il  vous  plaît , que  les  Lois  de 
Minos  sont  suivies  de  plusieurs  pièces  très  curieu- 
ses qui  composent  un  assez  gros  volume  ; c’est  ce 
volume  que  je  veux  vous  envoyer.  Je  cherche  des 
moyens  pour  vous  le  faire  parvenir.  Cela  n’est 
pas  si  aisé  que  vous  le  pensez , surtout  après  l’a- 
venture des  deux  tomes  très  condamnables  et  très 
brûlables  que  de  charitables  âmes  m'ont  fait  la 
grflee  de  m’imputer.  Ce  monde  est  un  coupe-gorge, 
et  il  y a des  gens  qui , pour  couper  la  mienne  , se 
servent  d’un  long  rasoir  dont  le  manche  est  dans 
unesacristie.  Est-il  possible  que  vous  n’ayez  pas  un 
moyen  a m’indiquer  pour  vous  faire  parvenir  le 
recueil  crétois?  Il  ne  part  pas  tous  les  jours  des 
voyageurs  de  Genève  pour  Paris.  D’ailleurs  je  n’en 
voisaocun  ; je  fais  fermer  ma  porte  a tout  le  mon- 
de; mon  triste  état  ne  me  permet  pas  de  recevoir 
des  visites. 

Lekain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  ac- 
tuellement a Marseille.  Je  lui  répondrai  quand  il 
sera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  ra- 
petassée, et  tellement  rnpelasséo  , qu’il  n’y  a pas 
un  seul  mot  de  Mairet.  Vous  aurez  cette  Sopho- 
nisbe dans  le  paquet  de  la  Crète;  mais  quand  et 
par  où?  Dieu  le  sait;  car  Marin  ne  peut  plus  rece- 
voir de  gros  paquets. 


J’ai  répondu  a tout  ; mais  il  me  semble  toujours 
que  je  n’ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l’a- 
mitié constante  que  vous  daignez  me  conserver, 
vous  et  madame  d’ Argentai.  Mon  corps  souffie 
beaucoup  ; mon  âme , s’il  y en  a une,  ce  qui  est 
fort  douteux,  vous  est  tendrement  attachée  jusqu’à 
la  dissolution  entière  de  mon  individu , laquelle 
est  fort  prochaine. 

A M.  DIDEROT. 

A Fcrncy.  20  avril. 

J’ai  été  bien  agréablement  surpris,  monsieur, 
en  recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je 
revenais  d’un  bord  du  Styx  a l’autre. 

Figurez-vous  quelle  eût  été  la  joie  d’un  vieux 
soldat  couvert  de  blessures,  si  M.  de  Turenne  lui 
avait  écrit.  La  nature  m’a  donne  la  permission  de 
passer  encore  quelque  temps  dans  ce  monde,  c’est- 
à-dire  une  seconde  entre  ce  qu’on  appelle  detu 
éternités,  comme  s’il  pouvait  y en  avoir  deux. 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  eucure  uti 
instant , dans  la  fluente  du  temps  qui  engloutit 
tout.  Ma  faculté  intelligente  s'évanouira  comme 
un  songe,  mais  avec  le  regret  d’avoir  vécu  sans 
vous  voir. 

Vous  m’envoyez  les  fables  d’un  de  vos  amis.  S'il 
est  jeune , je  réponds  qu’il  ira  très  loin  ; s'il  ne 
l’est  pas,  on  dira  de  lui  qu’il  écrivit  avec  esprit  n 
qu’il  inventa  avec  génie;  c’est  ce  qu’on  disait  de  U 
Motte.  Qui  croirait  qu’il  y eût  encore  une  louanse 
au-dessus  de  celle-là?  et  c’est  celle  qu'on  donne 
b La  Fontaine  : Il  écrivit  avec  naïveté.  Il  y a,  dans 
tous  les  arts,  un  je  ne  sais  quoi  qu’il  est  bien  dif- 
ficile d’attraper.  Tous  les  philosophes  du  inonde, 
fondus  ensemble,  n’auraient  pu  parvenir  à donner 
VArmide  de  Quinault , ni  les  Animaux  mnladi t 
de  la  peste,  que  fit  La  Fontaine,  sans  savoir  même 
ce  qu’il  fesait.  H faut  avouer  que,  dans  les  arts 
de  génie,  tout  est  l’ouvrage  de  l’instinct.  Corneille 
lit  la  scène  d’Horace  et  de  Cu  rince  comme  un  oi- 
seau fait  son  nid,  à cela  près  qu’un  oiseau  fait  tou- 
jours bien,  et  qu’il  n'en  est  pas  de  même  de  nous 
autres  chétifs.  M.  Boisard  parait  un  très  joli  oi- 
seau du  Parnasse  , à qui  la  nature  a donné,  an 
lieu  d’instinct,  beaucoup  de  raison,  de  justesse. et 
de  finesse.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de  remercie- 
ments pour  lui.  Ma  maladie  . dont  les  suites  me 
persécutent  encore,  ne  me  permet  guère  d être 
diffus.  Soyez  sûr  que  je  mourrai  en  vons  regar- 
dant comme  un  homme  qui  a eu  le  courage  d être 
utile  à dos  ingrats,  et  qui  mérite  les  éloges  de  tous 
les  sages.  Je  vous  aime , je  vous  estime  , comme 
si  j’étais  un  sage. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 
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A MADAME  NECKER. 

A Ferney.  23  avril. 

La  lettre,  madame,  dont  vous  miionorei  m'est 
assurément  plus  précieuse  que  tous  les  sacrements 
de  mon  église  catholique,  apostolique,  et  romaine. 
Je  ne  les  ai  point  reçus  cette  fois-ci.  On  s’était  trop 
moqué  h Paris  de  cette  petite  facétie;  et  le  petit- 
fils  de  mon  maçon,  deveuu  mou  évêque,  ainsi  qu'il 
se  prétend  le  vôtre , avait  trop  crié  contre  ma  dé- 
votion. Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  porte  guère  mieux. 
Presque  tout  le  moude  a été  malade  dans  nos  can- 
tons, vers  l’entrée  du  printemps.  Je  n'avais  point 
du  tout  mérité  ma  maladie.  Les  plaisanteries  qui 
ont  couru  n’avaient,  malheureusement  pour  moi , 
aucun  fondement;  et  je  vous  assure  que  je  mou- 
rais le  plus  innocemment  du  monde. 

Je  m'arrange  assez  philosophiquement  pour  ce 
grand  voyage  dont  tout  le  monde  parle  sans  con- 
naissance de  cause.  Comme  on  u'a  point  voyagé 
avant  de  naître,  on  ne  voyage  point  quand  on  n'est 
plus.  La  faculté  pensante  que  l'éternel  Architecte 
du  monde  nous  a donnée  se  perd  comme  la  faculté 
mangeante,  buvante,  et  digérante.  Les  marionnet- 
tes de  la  Providence  infinie  ne  sunt  pas  faites  pour 
durer  autant  qu’elle. 

De  toutes  ces  marionnettes , la  plus  sensible  à 
vos  bontés,  c’est  moi.  Je  vous  regarde  comme  un 
des  êtres  les  plus  privilégiés  que  l’ordre  éternel  et 
immuable  des  choses  ait  fait  naître  sur  ce  petit 
globe.  Je  suis  très  fâché  de  ramper  loin  de  vons 
sur  un  petit  coin  de  terre  où  vous  n'êtes  plus;  je 
ne  vois  plus  personne,  je  ferme  surtout  ma  porte 
à tout  étranger  : mais  je  compte  que  M.  Moultou 
viendra  ce  soir  dans  mon  ermitage , et  que  nous 
nous  consolerons  l’un  l'autre  en  parlant  long- 
temps de  vous. 

Je  remercie  M.  Nccltcr  de  son  souvenir  avec 
la  plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me 
charge  de  vous  dire  h quel  point  elle  vous  est  at- 
tachée. 

Agréez  le  sincère  respect,  la  véritable  estime, 
et  l'amitié  du  vieux  malade  de  Eerney. 

A M.  DE  CFIAB.ANON. 

A Ferney,  26  avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney , qui  n’avait  nulle- 
ment mérité  sa  maladie,  qui  n'en  est  point  rétabli, 
et  qui  traîne  une  vie  assez  misérable,  a été  très 
consolé  en  voyant  un  des  trois  frères.  11  fait  les 
plus  tendres  compliments  à Pindare  et  h Horace. 

Le  Martinicain  ne  traduit  point  d'odes  ; mais  il 
lirait  fait  pour  réussir  dans  les  deux  mondes , et 


JUS 

pour  bien  conduire  la  barque  des  trois  frères.  Il 
était  accompagné  d'uu  camarade  de  M.  de  La 
Borde.  Ce  sont  deux  voyageurs  bien  aimables  que 
j'aurais  voulu  retenir  plus  long-temps.  Mon  état 
languissant  me  rend  de  bien  mauvaise  compagnie, 
et  ne  m'empêche  pas  d'aimer  passionnément  la 
bonne. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  compliments  à 
Horace. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY-TOLENDAL. 

A Ferney,  28  avril. 

J'avais  eu  l'honneur , monsieur , de  connaître 
particulièrement  M.  de  Lally  , et  de  travailler 
avec  lui,  sous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , à une  entreprise  dans  laquelle  il  déployait 
tout  son  zèle  pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lus 
avec  attention  tous  les  mémoires  qui  parurent  an 
temps  de  sa  malheureuse  catastrophe.  Son  inno- 
cence me  parut  démontrée  : on  ne  pouvait  lui  re- 
procher queson  humeur  aigrie  par  tous  les  contre- 
temps qu’on  lui  Ut  essuyer.  11  fut  persécuté  par 
plusieurs  membres  de  la  compagnie  des  Indes,  et 
sacrifié  par  le  parlement. 

Ces  deux  compagnies  ne  subsistent  plus,  ainsi 
le  temps  parait  favorable;  mais  il  me  parait  abso- 
lument nécessaire  de  ne  faire  aucune  démarche 
sans  l’aveu  et  sans  la  protection  de  monsieur  le 
chancelier. 

Peut-être  ne  vous  sera-t-il  pas  difficile  , mon- 
sieur, de  produire  des  pièces  qui  exigeront  la  ré- 
vision du  procès;  peut-être  obtiendrez-vous  d’ail- 
leuis  la  communication  de  la  procédure.  Une 
permission  sccrèleau  greffier  criminel  pourrailsut- 
lire.  Il  me  semble  que  M.  de  Saint-Pricsl,  conseiller 
d élai,  peut  vous  aider  beanconpdans  celle  affaire. 
Ce  fut  lui  qui,  ayaut  examiné  les  papiers  de  M.  de 
Lally,  et  étant  convaincu  non  seulement  de  son 
! innocence,  mais  de  la  réalité  de  ses  services , lui 
conseilla  de  se  remettre  entre  les  mains  de  l'ancien 
parlement.  Ainsi  la  cause  de  M.  de  Lally  est  la 
sienne  aussi  bien  que  la  vôtre  : il  doit  se  joindre  à 
vous  dans  cette  affaire  si  juste  et  si  délicate. 

Pour  moi,  je  m’offre  à être  votre  secrétaire , 
malgré  mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré 
les  suites  très  douloureuses  d'une  maladie  qui  m'a 
mis  au  bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation 
pour  moi  que  mon  dernier  travail  soit  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité. 

Je  ne  sais  s’il  est  convenable  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  que  vous  m’avez  envoyé;  je  doute 
qu’il  puisse  servir,  et  je  crains  qu’il  ne  puisse 
nuire.  Il  ne  faut , dans  une  pareille  affaire,  que 
' des  démonstrations  fond  ces  sur  les  procédures 
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mimes.  Due  réponse  h tin  petit  libelle  inconnu  ne 
ferait  aucune  sensation  dans  Paris.  De  plus,  on  se- 
rait en  droit  de  vous  demander  des  preuves  des 
discours  que  vous  faites  tenir  b un  président  du 
parlement , h un  avocat-général , au  rapporteur, 
il  des  officiers  ; et  si  ces  discours  n'étaient  pas 
avoués  par  ceux  'a  qui  vous  les  attribuez,  on  vous 
ferait  les  mêmes  reproches  que  vous  faites  à l'au- 
teur du  libelle.  Cette  observation  me  parait  très 
essentielle. 

D'ailleurs  ce  libelle  m’est  absolument  inconnu, 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a jamais  parlé.  Il 
serait  bon,  monsieur,  que  vous  eussiez  la  lmnlé 
de  me  l’envoyer  par  M.  Marin , qui  voudrait  bien 
s'en  charger. 

Souffrez  que  ma  lettre  soit  pour  madame  la 
comtesse  de  La  llcuze  comme  pour  vous.  Ma  fai- 
blesse et  mes  souffrances  présentes  ne  me  permet- 
tent pas  d’entrer  dans  de  grands  détails.  Je  lui 
écris  simplement  |>our  l’assurer  de  l’intérêt  que 
je  piends  à la  mémoire  de  M.  de  Lallv.  Je  vous 
prie  l'un  et  l'autre  d'en  être  persuadés. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  MARMONTEL. 

A Femey,  2S  avril. 

Mon  cher  ami , vous  venez  bien  A propos  au  se- 
cours des  libraires  de  Paris,  qui,  sans  vous,  n’au- 
raient fait  qu’une  collection  insipide;  et,  grâce 
aux  soins  dont  vous  voulez  bien  les  honorer,  je 
crois  que  l'ouvrage  sera  très  intéressant  et  très 
instructif. 

La  tragédie  de  Sophonisbe  n’est  pas  si  bien  ré- 
formée que  celle  de  Venceslai.  La  raison  en  est 
qu'on  n'a  pas  laissé  subsister  un  seul  vers  de 
Mairet. 

Il  Y a long-temps  que  je  cherche  une  occasion 
do  vous  envoyer  un  jvetit  recueil  pour  mettre  dans 
un  coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  contre- 
bande est  devenue  si  di  fficile , que  je  ne  sais  com- 
menl  m’y  prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse, 
mais  je  ne  vous  pardonne  pas  d’écrire  frnnçait 
par  uu  o. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

A M.  LF.  COMTE  DE  ROCIIEFORT. 

A Fcrncy.  28  avril. 

11  y a près  de  trois  mois,  monsieur,  que  mon 
triste  état  ne  in'a  peimis  que  d'écrire  deux  ou 


trois  lettres  h Paris,  et  c'était  pour  des  afTaires 
pressantes. 

(Juaraute-huit  caractères  font  vingt-quatre  syl- 
labes , à deux  lettres  par  syllabe;  et  douze  syllabes 
forment  un  vers  'alexandrin  ; en  ce  cas  il  faut 
deux  vers;  mais  il  y a nécessairement  des  syllabes 
qui  ont  trois  ou  quatre  lettres;  ainsi  la  chose  de- 
vient impossible. 

Pour  exprimer  une  pensée  bonne  ou  mauvaise, 
il  faut  deux  vers  ou  quatre  ; c'est  ce  qui  rend 
notre  langue  très  peu  susceptible  du  style  lapi- 
daire, qui  demande  une  extrême  précision  : nos 
articles,  nos  verbes  auxiliaires,  joints  a la  gêne 
de  nos  rimes,  font  un  effet  souvent  ridicule  dans 
les  inscriptions.  En  vers  latin  dit  plus  que  quatre 
vers  français  ; j’oserais  proposer  celui-ci , en  at- 
tendant qu’on  en  fasse  un  meilleur  : 

Acte  manus  regitur , genius  prælucet  utrique. 

• L’art  conduit  la  main,  le  génie  les  éclaire 
« tous  deux.  • Voila  toute  la  chirurgie  expliquée 
en  peu  de  mots. 

Si  on  voulait  absolument  une  inscription  en 
français , on  pourrait  mettre  : 

D'où  partent  ces  soins  bienfesaots  ? 

Ils  sont  d'un  monarque  et  d'un  pCre  : 

Il  veille  sur  tous  ses  enfants, 

11  les  soulage  et  les  éclairé. 

Mais  voila  quatre-vingt-une  lettres  au  lieu  de 
quarante-huit.  Il  faudrait  donc  rendre  les  carac- 
tères de  moitié  plus  petits , et  alors  l'inscription 
serait  peut-être  inlisible.  Je  trouverais  celte  in- 
scription française  assez  passable;  mais  vous  voyez 
que  c’est  une  rude  lâche  de  faire  des  vers  a tant 
le  pied , à tant  le  pouce. 

Le  pauvre  malade  vous  est  très  tendrement  et 
très  inutilement  attaché,  à vous  et  à madame  Dix- 
neuf-ans. 

A M.  MARET. 

A Ferney,  28  avril. 

Monsieur,  je  n’ai  nul  talent  pour  les  inscrip- 
tions. Celles  qu'on  fait  en  vers  français  sont  tou- 
jours languissantes,  h cause  de  la  rime,  des  ar- 
ticles, et  des  verbes  auxiliaires.  Le  latin  est  bieu 
plus  propre  au  style  lapidaire.  Il  faut  toujours 
deux  vers  pour  le  moins  en  français , il  n’en  faut 
qu'un  en  latin.  J'oserais  proposer  ce  vers  ïambe  : 

Miuarum  amicus , judei , patroous  fuit. 

Mais  je  ne  le  propose  qu'avec  une  extrême  dé- 
fiance de  moi-même.  Il  vous  sera  très  aisé  d’en 
faire  un  meilleur.  Vous  avez  le  bonheur  de  jouir 
de  la  société  de  M . de  Gerland  . vous  serez  mieux 
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inspiré  que  moi.  Le  triste  étal  où  je  suis  influe , 
comme  vous  savez  , sur  les  facultés  île  ce  qu’on 
appelle  âme  ; le  zèle  ne  donne  point  d'imagina- 
tion. Je  vous  prie  do  l’assurer  de  mon  très  tendre 
attachement,  et  de  croire  que  je  suis  avec  les 
mêmes  sentiments,  monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  Voltaire. 

A M.  VASSELIER. 

28  avril. 

La  neige  a de  nos  champs  fait  blanchir  la  verdure , 

Et  nous  mangeons  des  petits  pois  ! 

Ainsi  donc  vous  changez  les  lois 
De  t'aveugle  et  triste  nature. 

Si  jamais  quelque  potentat 
Veut  achever  par  la  justice 
De  changer  les  lois  de  l’ctat , 

Il  nous  rendra  pins  d'un  service. 

Vous  m'envoyez,  mon  cher  ami , non  seulement 
des  petits  pois  et  des  artichauts,  mais  encore  de 
jolis  vers  : je  vous  remercie  des  uns  et  des  autres. 
Défaites-vous  donc  de  votre  goutte;  il  me  semble 
que  vous  eu  êtes  trop  souvent  attaque.  Pour  moi, 
j'ai  tous  les  maux  ensemble  ; sans  cela  je  serais 
actuellement  avec  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Feilney. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  5 mai. 

C’esl  toujours  au  premier  gentilhomme,  de  la 
chambre,  au  grand-maître  des  jeux  et  des  plaisirs 
que  j’ai  l'honneur  de  m’adresser.  Je  lui  ai  écrit 
en  faveur  de  Patrat , que  je  crois  très  utile  au 
théâtre  que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd’hui  requête  pour  La 
Borde , dont  on  prétend  que  la  Pandore  est  de- 
venue un  ouvrage  très  agréable.  Je  crois  qu’il 
mourra  de  douleur,  si  mon  héros  ne  fait  pas  exé- 
cuter son  spectacle  aux  fêtes  de  madame  la  com- 
tesse d’Artois  ; et  moi  je  reprendrais  peut-être  un 
peu  de  celte  vie,  si  celte  aventure  pouvait  me 
fournir  une  occasion  de  vous  faire  ma  cour  peu- 
dant  quelques  jours. 

Je  crois  que  celte  Pandore , avec  sa  boite , a cto 
eo  effet  la  source  de  bien  des  maux  , puisqu’elle 
fit  mourir  de  chagrin  ce  pauvre  Royer,  et  qu’elle 
est  capable  de  jouer  un  pareil  tour  h La  Borde. 
Les  musiciens  me  paraissent  encore  plus  sensibles 
que  les  poètes. 

Il  y a long-temps,  monseigneur,  que  je  cherche 
le  moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui  coulient 
tes  Lois  de  Minos  et  plusieurs  petits  ouvrages,  en 
prose  et  en  vers,  assez  curieux.  Je  vous  deman- 
derais une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre 
bibliothèque  ; il  est  assez  rare  jusqu’à  présent. 


Ne  puis-je  pas  vous  l’envoyer  sous  l’enveloppe  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon?  J’attends  sur  cela  vos 
ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Minos  h Lyon  ; le  spec- 
tacle sera  très  beau , mais  les  acteurs  sont  bien 
médiocres.  Je  compte  que  la  pièce  sera  mieux 
jouée  dans  votre  capitale  de  la  Guienne.  Je  u’irai 
point  voir  le  spectacle  de  Lyon  : les  suites  de  ma 
maladie  ne  me  le  permet  tout  pas;  mais,  quand 
! il  s’agira  d’obéir  a vos  ordres , je  trouverai  des 
| ailes,  et  je  volerai.  Je  vois  qu’un  certain  voyage 
est  un  peu  différé  ; tant  mieux  , car  nous  n’avons 
point  encore  de  printemps  ; mais,  en  récompense, 

; nous  sommes  entourés  de  ueige. 

Conservez  vos  bontés  a ce  pauvre  malade , qui 
i ne  respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix. 

N.  B . On  me  mande  que  La  Borde  a beaucoup 
retravaillé  sa  Pandore , et  qu’elle  est  très  digne 
de  voire  protection. 

AM.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferney.  B mal. 

Vous  voulez  que  je  vous  écrive , mon  cher 
ange  ; c’est  à moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  do 
m’écrire , et  de  me  mander  des  nouvelles  de  ma- 
dame d’ Argentai.  Que  puis-je  vous  mander  du 
fond  de  ma  retraite?  vous  amuserai-je  beaucoup, 
quand  je  vous  dirai  que  je  suis  en  Sibérie,  sous 
le  quarante-sixième  degré  et  demi  de  latitude , et 
que  nous  avons,  au  8 de  mai,  plus  de  cenl  pieds 
de  neige  au  revers  du  mont  Jura;  que  tous  uos 
fruits  sont  perdus;  que  ma  pauvre  colonie  est 
sur  le  point  d’être  ruinée,  et  que  je  serais  peut- 
être  a Paris  actuellement,  auprès  de  vous,  sans 
la  friponnerie  de  Valade , et  l'impertinente  ingra- 
titude des  comédiens?  Mille  contre-temps  b la  fois 
out  exercé  ma  patience  ; ma  mauvaise  santé  la  met 
encore  a de  plus  grandes  éprouves. 

Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m’y  prendre 
pour  vous  envoyer  ce  recueil  à la  tête  duquel  tes 
| Lois  de  Minos  se  trouvent  : ce  qu’on  peut  dans 
! un  temps,  on  ne  le  peut  pas  dans  un  autre  : tous 
les  envois  de  livres  du  pays  étranger  sont  devenus 
; plus  difficiles  que  jamais.  Je  pourrais  hasarder 
! d’envoyer  le  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon, 

! h la  chambre  syndicale  de  Paris.  Voyez  si  vous 
| pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartines  vou- 
j (Irait  vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger,  je  suis 
! de  contrebande  ; je  suis  environné  de  chagrins  , 
l quoique  je  tâche  de  n’en  point  prendre.  Je  suis 
| vieux , je  suis  malade;  j’ai  la  mort  sur  le  bout  du 
[ nez  : si  ce  n’est  pas  pour  celle  année  , c’est  pour 
| l’année  prochaine.  On  ne  meurt  point  comme  on 
■ veut  dans  les  heureux  pays  libres  qu’on  appelle 
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papistes  ou  papaux.  Rabelais  dit  qu'on  y est  tou- 
jours tourmenté  par  les  dergaux  et  par  les  éves- 
gaux.  On  ne  sait  où  si!  fourrer;  j'espère  pourtant 
que  je  m’en  tirerai  galamment:  mais  vous  avouerez 
que  tout  cela  n’est  pas  joyeux.  La  philosophie  fait 
qu’on  prend  son  parti;  mais  elle  est  trop  sérieuse 
cette  philosophie,  et  on  ne  rit  point  entre  des 
peines  présentes  et  un  anéantissement  prochain. 
Je  gagerais  queDémocrite  n’est  pas  mort  en  riant. 

Sur  ce,  mon  cher  ange,  portez-vous  bien , et 
vivez. 

Je  croyais  Lekain  h Marseille.  Permettez  que  je 
tous  adresse  un  petit  mot  de  répousc  que  je  dois 
à une  lettre  qu’il  m’écrivit  il  y a plus  d’un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet , je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier;  il  y a prescription.  Je 
vous  supplie  de  lui  dire  que  mon  tristeétatm’amis 
dans  l’impossibilité  de  lui  répondre  : rien  n’est 
si  inutile  qu’une  lettre  de  compliments.  Je  lui 
souhaite  fortune  et  plaisirs,  et  surtout  qu’elle 
reste  a Paris  le  plus  qu’elle  pourra.  Quoique  je 
n’aime  point  Paris,  je  sensbienqu’on  doit  l’aimer. 

Que  mes  anges  me  conservent  un  peu  d’amitié, 
je  serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tri- 
bulations; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon 
cœur  battra  dans  ma  très  faible  machine. 

A M.  MARIN. 

S mai. 

Mon  cher  monsieur,  je  crois,  Dieu  me  par- 
donne, que  je  suis  encore  en  vie  : en  ce  cas,  je 
vous  prie  d’envoyer  un  exemplaire  de  ce  petit 
ouvrage  a M.  de  La  Harpe.  Pourriez -vous  me  faire 
parvenir  le  nouveau  mémoire  de  La  Croix?  je  sais 
qu’il  écrit  plutôt  contre  M.  Linguet  que  contre 
M.  deMorangiés.  C’est  une  chose  déplorable  qu’on 
se  déchaîne  si  universellement  contre  un  avocat 
qui  ne  fait  que  son  devoir.  On  dit  qu’on  ne  jugera 
ce  procès  que  sur  les  probabilités  qui  frappent 
tout  le  moude;  mais  je  u’en  crois  rien.  Les  juges 
sont  astreints  à suivre  les  lois.  L’ancien  parle- 
ment sc  mettait  au-dessus  : celui-ci  n’est  pas  en- 
core assez  puissant  pour  prendre  de  telles  libertés, 
l-a  détention  de  M.  de  Morangiés,  et  le  refus  d’en- 
tendre de  nouveaux  témoins,  me  font  trembler 
|H>ur  lui.  Je  le  regarderai  toujours  comme  un 
homme  très  innocent.  Dieu  veuille  qu’il  n’aug- 
inente  pas  mon  catalogue  des  innocenls  con- 
damnés! 

Avez-vous  vu  M.  de  Tolendal  4 ? sou  oncle  est 
line  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le 
roi  de  Prusse  a,  parmi  ses  officiers,  le  jeune 

• M.  le  comte  «le  Lalljr.  Voltaire  le  croyait  alnr*  neveu  et  non 
hU  île  celui  dont  il  cherrhail  i faire  réhabiliter  U mémoire.  K. 


d’Éiallonde,  qui  fut  condamné,  avec  le  chevalier 
de  La  Rarre,  a la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, à l’amputation  de  la  main  droite  et  delà 
langue,  et  a être  brûlé  vif  pour  n’avoir  pas  ôte 
son  chapeau  devant  des  capucins,  pour  avoir 
chanté  je  ne  sais  quelle  chanson  que  personne  ne 
connaît.  C’est  un  exemple  qu’il  faut  toujours  avoir 
devant  les  yeux  : il  nous  prouve  que  notre  siècle 
est  aussi  abominable  que  frivole.  11  y a bientôt 
quatre-vingts  ans  que  je  suis  au  monde , el  je  n’ai 
jamais  vu  que  des  injustices.  Je  crois  que  Malliu- 
salem  aurait  pu  en  dire  autant. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferncy,  19 mai. 

Ce  que  madame  Denis  veut  vous  dire , ma- 
dame, c’est  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
votre  ami , vient  de  m’affliger  d’une  manière  bien 
sensible  pour  un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement 
attaché  depuis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m’accable 
d’abord  de  bontés  au  sujet  des  Lois  de  Minos;  il 
n’a  jamais  été  si  empressé  avec  moi  ; et  le  moment 
d’après  il  m’accable  de  dégoûts,  il  me  traite 
comme  scs  maîtresses.  Voici  le  fait  : dans  la  cba- 
lear  de  nos  tendresses  renaissantes,  je  lui  dédie  les 
Lois  de  .Minos , et  je  me  livre  dans  cette  dédicace 
h toute  ma  passion  pour  lui  ; il  me  promet  et  me 
donne  sa  parole  d’honneur  qu’il  fera  représenter 
tes  Lois  de  Minos  a Fontainebleau , au  mariage 
deM.  le  comte  d’Artois.  Sur  cette  parole,  je  re- 
tire la  pièce  des  mains  des  comédieus  qui  allaient 
la  jouer,  et  je  n’ai  de  confiance  qu’en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après,  Lekain  vient  lui  pré- 
senter la  liste  des  pièces  qu’on  doit  donner  h Fon- 
tainebleau ; il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de 
mes  pièces,  et  surtout  les  Lois  de  Minos.  Mon- 
sieur le  maréchal  les  raie  toutes,  et  substitue  à 
leur  place  le  Catilina  de  Créhillon , et  je  ne  sais 
quelles  autres  pières  barbares.  Voila  ee  qu’on  me 
mande , el  ce  que  j’ai  peine  h croire  ; je  l’aime  et 
je  le  respecte  trop  pour  croire  qu’il  en  ait  usé  ainsi 
avec  moi , dans  le  temps  même  qu’il  me  prodiguait 
les  marques  les  plus  flatteuses  de  l’amitié  dont  il 
m’a  honoré  depuis  si  long-temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame, 
à celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  l’amitié,  a 
celle  dont  la  bienveillance  et  l’équité  sont  si  ac- 
tives, à celle  qui  a tiré  notre  ami  Racle  du  pro- 
fond bourbier  où  il  était  plongé , à celle  qui  n’en- 
treprend rien  dont  elle  no  vienne  a bout.  Vous 
allez  à la  chasse  des  perdrii  ; allez  à la  chasse  de 
M.  de  Richelieu  : trouvez-lc , parlez-lui , faitcs-lc 
rougir,  s’il  est  coupable  ; fnites-le  rentrer  en  lui- 
même,  ramenez-moi  mon  infidèle.  Il  n’apparticut 
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qu'à  vous  défaire  de  tels  miracles. Vous  connaissez 
ma  position  : celte  petile  aventure  tient  à des 
choses  qui  sont  essentielles  pour  moi , et  môme 
pour  ma  famille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux 
!>ons  offices  que  nous  vous  demandons  celui  de 
|>arler  de  vous-même  à mon  perfide;  d’ignorer 
avec  lui  que  nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire 
que  vous  ne  venez  lui  représenter  son  inconstance 
que  sur  le  bruit  public,  et  que  vous  ne  sauriez 
souffrir  qu’on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  rien  n’est  plus  cruel 
que  de  se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  fin  de  sa 
vie  par  les  personnes  sur  lesquelles  on  avait  le 
plus  compté,  et  dans  qui  on  avait  mis  toutes  ses 
affections.  II  n’y  a que  vos  bontés  qui  puissent  me 
consoler,  et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J’ai  l'iiouneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire 
de  la  pièce  en  question , avec  des  notes  que  je 
vous  prie  de  lire  quand  vous  n’irez  point  à la 
chasse. 

Agréez,  madame,  mon  respect  et  mon  attache- 
ment inviolable. 

A M.  CHRISTIN. 

20  mat. 

Vous  êtes , mon  cher  ami , meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains  ; ils  étaient  dispensés  d’aller 
à la  guerre  pour  le  service  delà  république,  et 
vous,  à peine  êtes-vous  marié,  que  vous  faites  la 
campagne  la  plus  vive  en  faveur  du  genre  humain 
contre  les  bêtes  puantes  appelées  moines.  Tout  ce 
que  je  peux  faire  à présent  est  de  lever  les  mains 
au  ciel  pendant  que  vous  vous  battez. 

Il  y a des  choses  qui  m’ont  paru  fort  équivoques 
dans  le  mémoire  de  l’avocat  de  Besançon.  Je  trem- 
blerai toujours  jusqu’au  jour  de  la  décision.  Ce 
serait  au  roi  à terminer  ce  grand  procès  dans 
toute  la  France.  L’abolissement  du  droit  barbare 
«le  main-morte  serait  encore  plus  nécessaire  que 
l’abolissement  des  jésuites.  Puisse  le  roi  jouir  de 
la  gloire  de  nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes  ! 
bonsoir,  mon  cher  philosophe;  soyez  le  plus  heu- 
reux des  maris  et  des  avocats. 

A MADAME  CHRISTIN 

Vous  m’avez  prévenu , madame  ; c’était  à moi 
de  faire  mon  compliment  à la  femme  de  mon 
meilleur  ami.  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  de 
ce  devoir,  si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m’en 
avaient  empêché. 

Je  vous  souhaite  tout  le  bonlieur  que  vous  mé- 
ritez , et  je  suis  sûr  que  vous  l’aurez.  On  ne  peut 


m 

être  plus  seusible  que  je  le  suis  à la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m’écrire  : si  j'avais  eu  de  la 
santé,  j'aurais  été  un  des  garçons  de  la  noce. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

24  mal. 

« Je  souhaite  que  la  calomuie  ne  députe  point 
« quelques  uns  de  ses  serpents  à la  cour,  pour 
« perdre  ce  génie  naissant,  en  cas  que  la  cour  en- 
o tende  parler  de  ses  talents.  » {Page  10  de  VÊ- 
pilre  morale  et  instructive  de  Guillaume  Vadé.) 

Vous  voyez , mon  cher  ami , que  Guillaume 
était  très  instruit  qu’il  y avait  des  préjugés  contre 
celui  qui  a donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes 
aux  talons  de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme 
ceux  qui  n’en  ont  pas. 

J’ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadé,  avant- sa 
mort,  avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu 
plus  fortes;  qu’un  commentateur  avait  interprété 
fort  mal  ses  discours  auprès  d’un  satrape  de  Perse 
lorsque  Guillaume  était  à la  campagne,  à quel- 
ques lieues  d’Ispahan  ; mais  ce  n’est  point  de  cela 
que  Guillaume  mourut:  il  était  accoutumé  à tous 
ces  orages,  et  il  en  riait.  On  s’était  imaginé  qu’il 
était  fort  sensible  à toutes  ees  misères  : on  se 
trompait  beaucoup. 

Sa  nièce , Catherine  Vadé , que  vous  avez  con- 
nue, vous  dira  qu’il  avait  le  plus  profond  mépris 
pour  les  tracasseries  persanes.  Il  était  quelquefois 
un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait  h Nicolas, 
soit  quand  il  écrivait  à Flaccus;  mais  il  fut  très 
sensible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  intime 
de  Flaccus,  lequel  avait  l’esprit  et  les  grâces  de 
son  maître  : il  m’a  même  chargé , en  mourant , de 
dire  'a  ce  secrétaire  intime  qu’il  ne  l’oubliait  point, 
quoiqu’il  allât  boire  les  eaux  du  fleuve  de  l’oubli. 
Il  me  le  recommandait  en  présence  de  Catherine 
sa  nièce.  Je  vous  exhorte,  lui  disait-il  souvent  f h 
ne  point  craindre  vos  envieux,  à marcher  toujours 
dans  le  sentier  épineux  de  la  gloire,  entre  le  gé- 
néral d’armée  Warwick  et  le  ministre  Barmécide  ; 
comptez,  quand  on  a la  gloire  pour  soi,  que  le 
reste  vient  tôt  ou  tard. 

Je  pense  comme  Guillaume.  Je  vous  suis  très 
sincèrement  dévoué,  et  j’en  prendsà  témoin  Cathe- 
rine; j’espère  trouver  l’occasion  de  vous  le  prou- 
ver. Il  y a long-temps  que  je  vous  ai  dit  : 

Macte  animo,  generose  puer. 

Vinr...  Æn..  Itb.  il,  v.  6M. 
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A M.  LE  CHEVALIER  DE  LALLY  - TOLENDAL. 

24  mai. 

Vous  ave»,  monsieur,  du  courage  dans  l’es- 
prit comme  dans  le  cœur  ; et  une  chose  à laquelle 
vous  ne  fuites  peut-être  pas  attention , c’est  que 
votre  mémoire  est  de  l'éloquence  la  plus  forte  et 
la  plus  louchante. 

On  m’a  mandé  que  le  roi  vous  avait  accordé 
une  grande  grâce , il  y a quelques  mois.  Vous  ne 
pouviez  mieux  lui  en  marquer  votre  reconnais- 
sance qu’en  manifestant  l'injustice  des  juges  qui 
ont  trempé  dans  le  sang  de  votre  oncle  leurs  mains 
teintes  du  sang  du  chevalier  de  La  Barre.  Ces  tu- 
teurs des  rois  étaient  les  ennemis  du  roi  : vous  le 
servez  eu  demandant  justice  contre  eux. 

Je  pense  que  c’est  un  devoir  indispensable  h 
M.  de  Saint*- Priest  de  se  joindre  à vous.  Je  ne  sais 
pas  comment  il  est  votre  parent  ou  votre  allie;  je 
ne  sais  pas  même  ce  que  vous  est  madame  la  com- 
tesse de  La  Heuze,  si  elle  est  votre  tante  ou  votre 
sœur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  au  fait 
un  solitaire  si  ignorant,  en  cas  que  vous  lui  fas- 
siez l’honneur  de  lui  écrire. 

J’ai  peur  que  l'homme  puissant  h qui  vous  vous 
êtes  adressé  ne  vous  ait  donné  des  paroles,  et  nou 
pas  une  parole;  mais  il  ne  vous  empêchera  pas  de 
tenter  toutes  les  voies  de  venger  la  mort  et  la  mé- 
moire de  votre  oncle. 

Je  présume  que  madame  Du  Barri  vous  proté- 
gerait dans  une  entreprise  si  juste  et  si  décente. 
J'ose  croire  encore  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu , que  j’ai  vu  l’ami  de  M.  de  Lally,  ne  vous 
abandonnerait  pas. 

EnQn  on  peut  faire  un  mémoire  au  nom  de  la 
famille.  Il  me  semble  qu’il  faudrait  que  ce  mc- 
tnoiref  ût  signé  d’un  avocat  au  conseil.  La  requête 
lu  plus  juste  u'aura  aueun  succès,  si  elle  n’est 
}>as  dans  la  forme  légale,  et  ne  sera  regardée  tout 
au  plus  que  comme  une  plainte  inutile. 

J’ajoute,  et  avec  chagrin,  qu’il  faudra  se  ré- 
soudre à épargner,  autant  qu'on  le  pourra,  les 
ennemis  qui  ont  déposé  contre  leur  général.  Ils 
sont  en  grand  nombre;  et  on  doit  songer,  ce  me 
semble,  plutôt  h justifier  le  condamné  qu'à  s'em- 
porter contre  les  accusateurs.  Sa  mémoire  réhabi- 
litée les  couvrira  d’opprobre. 

Il  me  parait  que  vous  avez  uu  juste  sujet  de 
présenter  requête  en  révision,  si  vous  prouvez 
que  plusieurs  pièces  importantes  n’ont  poiut  été 
lues.  11  n’y  a poiut , eu  ce  cas , d'avocat  au  conseil 
qui  refuse  de  signer  votre  mémoire.  Alors  vous 
aurez  la  consolation  d’entendre  la  voix  du  public 
se  joindre  à la  vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la 
justice. 


Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieui , 
mais  mon  âge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  di- 
minuer l’intérêt  que  je  prends  à celle  cruelle  af- 
faire, et  les  sentiments  que  vous  m’inspirez. 

A M.  VASSELIER. 

Mal. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n'ai  la  goutte  que 
comme  un  accessoire  à tous  mes  maux.  Ou  sait 
bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en  conscience,  il 
ne  faudrait  pas  aller  à la  mort  par  de  si  vilains 
chemins.  Je  desire  bien  vivement  de  guérir  pour 
venir  vous  voir , mais  je  commence  à eu  déses- 
pérer. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonne  de  l’évêque 
dont  vous  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours 
jaloux  les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une 
* troupe  en  Savoie , à la  porte  de  Genève , qui  fera 
sans  doute  crever  de  dépit  celle  que  nous  avoos 
déjà  à l’autre  porte  en  France.  Chacun  joue  la 
comédie  de  son  côté;  je  ne  la  joue  pas , inoa  cher 
correspondant , en  vous  disant  combien  je  vous 
aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Quiil  rétribuant  Domino? 

P.  S.  Il  y a , dans  le  Bugey,  lin  brave  officier 
qui  aime  la  lecture,  qui  est  philosophe,  et  qui 
m’a  demandé  des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux 
remplir  mon  devoir  de  missionnaire  qu’en  ma- 
dressaut  à vous.  Je  vous  envoie  le  paquet  que  je 
vous  supplie  instamment  de  faire  tenir  à ce  digne 
officier,  à qui  le  roi  ne  donne  pas  de  quoi  acheter 
des  livres. 

Faites  un  philosophe , et  Dieu  vous  le  rendra. 
Je  ne  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste 
état  où  je  suis. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferory.  4 juin. 

En  vérité,  monseigneur,  je  ne  sais  si  je  dois 
pleurer  ou  rire  de  ce  que  vous  me  marniez  dans 
votre  lettre  du  28  de  mai  ; mais,  quand  un  comé- 
dien fait  une  tracasserie  à M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , il  faut  rire;  et  c’est  sans  doute  ce  que 
vous  avez  fait. 

J'admire  seulement  votre  bonté  de  daigner 
m’écrire , lorsque  les  autres  tracasseries  de  Bor- 
deaux pour  du  pain,  qui  ont  été,  dit-on,  suivies 
d’une  sédition  meurtrière , nuiraient  toute  votre 
alteu?i«'n.  Si  cet  orage  est  passé,  permettez-moi 
de  vous  parler  d'abord  d’une  chose  qui  m intéresse 


Digitized  by  Google 


ANNÉE 

beaucoup  pins  que  tous  les  s|>ectacles  de  Foulai* 
ncblcau  et  de  Versailles;  c'est  du  petit  voyage 
dont  vous  m'aviez  Dallé.  L'état  cruel  où  je  suis  ne 
m'aurait  certainement  pas  empêche  d'être  h vos 
ordres;  il  n’y  a que  la  mort  qui  eût  pu  me  re- 
tenir h Ferncy  ; mais  je  rois  que  tout  est  rompu , 
et  c'est  là  ce  qui  me  Fait  pleurer.  J'avais  tout  ar- 
rangé pour  cette  petite  course;  il  ne  m'appartient 
pas  d'avoir  une  dormeuse,  mais  j'avais  une  voi- 
ture que  j'appelais  une  commode.  Il  faut  s’attendre 
aux  contre-temps  jusqu’au  dernier  moment  de  sa 
rie. 

Quant  à l’article  des  spectacles,  mon  héros  est 
engage  d’honneur  à protéger  mou  histrionage. 
J'ignore  quel  est  le  goût  de  la  cour,  j’ignore  l'es- 
prit du  temps  présent  ; mais  je  compterai  toujours 
sur  votre  indulgence  pour  moi,  et  sur  votre  pro- 
tection, nécessaire  à ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplié,  et  je  vous  snpplie  encore, 
d'honorer  d'une  place  dans  votre  liste  le  roi  de 
Suède , sous  le  nom  de  Teucer,  malgré  tontes  les 
différences  qui  so  trouvent  entre  ces  deux  per- 
sonnages. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Mairet , 
qui  est  mort  il  y a environ  six-vingls  ans,  et  qui 
élait  protégé  par  votre  grand-oncle  : il  ne  tient 
qu'a  vous  de  le  ressusciter.  Minos  et  Sophonisbe 
sont  deux  pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  sur- 
tout les  Lois  de  Minos , forment  des  spectacles  où 
il  y a beaucoup  d'action.  On  dit  que  c'est  ce  qu'il 
faut  aujourd’hui,  car  tout  le  monde  a des  yeui , 
et  tout  le  monde  n'a  pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très 
instante  prière  de  vouloir  bien  ordonner  à nossei- 
gneurs  les  acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la 
fin  de  votre  année.  J'aurai  le  temps  de  les  rendre 
moius  indignes  de  vous,  si  je  suis  en  rie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma 
colonie.  Vous  qui  gouvernez  une  grande  province, 
vous  sentez  quelles  peines  a dû  éprouver  un  hom- 
me obscur,  sans  |iouvoir,  sans  crédit,  avec  une 
forluuc  assez  médiocre,  en  établissant  des  manu- 
factures qui  demandaient  un  million  d'avances 
pour  être  bien  affermies.  Il  a fallu  changer  un  mi- 
sérable hameau  en  une  espèce  de  ville  Oorissaute , 
bâtir  des  maisons , prêter  de  l'argent,  faire  venir 
les  artistes  les  plus  habiles , qui  font  les  montres 
que  les  plus  fameux  horlogers  de  Paris  vendent 
sous  leur  nom.  Il  a fallu  leur  procurer  des  cor- 
respondances dans  les  quatre  parties  du  monde  : 
je  vous  réponds  que  cela  est  plus  difficile  à faire 
que  la  tragédie  des  Lois  de  Minos , qui  ne  nt'a  pas 
coûté  huit  jours.  Les  plus  petits  objets,  dans  une 
telle  entreprise  , ne  sont  (vas  "a  négliger.  Ma  co- 
lonie élait  perdue,  et  expirait  dans  sa  naissance, 
si  M.  le  duc  de  Choiseul  n'avait  pas  (tris  et  payé , 
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au  nom  du  roi,  plusieurs  de  nos  ouvrages,  et  si 
l'impératrice  de  Hussie  n'en  avait  pas  fait  venir 
pour  environ  vingt  mille  écus. 

Les  deux  montres  que  M.  le  duc  de  Duras  vou 
lut  bien  accepter  puur  le  roi , au  mariage  de  ma- 
dame la  dauphine,  avaient  un  grand  défaut.  Un 
misérable  peintre  en  émail , qui  croyait  avoir  un 
portrait  ressemblant  de  madame  la  dauphine,  la 
peignit  fort  mal  sur  les  boites  de  ces  montres.  Je 
n'ose  vous  proposer  do  les  renvoyer.  Si  vous  pou- 
vez |>ousser  vos  bontés  jusqu'à  faire  payer  les 
sieurs  Corel  et  Dufour  de  ces  deux  montres,  je 
vous  aurai  beaucoup  d'obligation  ; ils  sont  les 
moins  riches  de  la  colonie.  Daignez  faire  dire  un 
mot  'a  M.  Hébert;  et  un  frère  de  Cérct,  qui  est 
sou  correspondant  à Paris,  ira  chercher  l’argent. 

Je  vous  demande  bien  pardon  d’entrer  dans  de 
tels  détails  avec  le  vainqueur  de  Malien  cl  le  dé- 
fenseur de  Gênes  ; mais  enfin  mon  héros  daigne 
quelquefois  s'amuser  de  bagatelles.  On  n'est  pas 
toujours  a la  tête  d'une  armée;  il  faut  bien  des- 
cendre quelquefois  aux  niaiseries  de  la  vie  civile. 

A propos  de  niaiseries,  souvenez-vous  bien , je 
vous  en  prie,  que  je  vous  ai  envoyé  dans  Palrat 
un  acteur  qui  deviendrait  dans  trois  mois  égal  à 
Lefcain  en  bien  des  choses,  et  très  supérieur  à lui 
par  le  dou  de  faire  répandre  des  larmes.  Je  m’y 
connais,  je  suis  du  métier.  J'ai  joué  Cicéron  et 
Lusignan  avec  un  prodigieux  succès;  mais  ce  n'é- 
tait pas  le  Cicéron  du  barbare  Crébillon. 

J'envoie  Palrat 'a  l'impératrice  de  Russie,  avec 
un  autre  comédien  assez  bon , dont  on  n'a  point 
voulu  à Paris.  Je  suis  fâché  que  le  Nord  l'emporte 
sur  le  Midi  en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à cette  lettre  prolixe  dont  j'im- 
portune mon  héros,  je  suis  tout  honteux.  Cepen- 
dant je  le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  cl  de 
conserver  ses  bontés  à son  vieux  courtisan,  tout 
ennuyeux  qu’il  peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  respect  le  plus 
tendre. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Fcraey,  V juin. 

La  protectrice  réussit  à tout  ce  qu’elle  entre- 
prend , et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  du 
bien.  Je  me  jette  à scs  pieds , et  je  les  baise  avec 
mes  lèvres  de  quatre-vingts  ans,  en  la  priant  seu- 
lement de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'académie,  qui  est  fort  mon 
cadet,  a eu  la  bonté  de  m'écrire  une  lettre  très 
consolante.  Je  lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  his- 
trions qui  sont  a ses  ordres,  cl  je  le  supplie, 
connue  je  l ai  toujours  supplié  , et  comme  il  inc  l'a 
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toujours  promis,  du  faire  jouer,  sur  la  fin  de  sou 
année,  les  Lois  de  3/inos,  d’un  jeune  auteur,  et 
la  Sophonisbe  de  Mail  et,  qui  est  mort  il  y a en- 
viron cent  trente  ans;  le  tout  sans  préjudice  des 
autres  faveurs  qu’il  peut  me  faire,  et  sur  lesquelles 
vous  avez  insisté  avec  votre  générosité  ordinaire. 

J’aurais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de 
3/inos  pour  vos  amis,  et  surtout  pour  monsieur 
votre  frère;  mais  M.  d'Ogny  me  mande  qu’il  ne 
peut  plus  se  charger  de  paquets  de  livres.  Il  veut 
bien  faire  passer  toutes  les  montres  de  ma  colonie, 
dont  il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  littéra- 
ture, on  dit  qu'elle  est  aujourd’hui  de  contre- 
bande, et  que  les  commis  a la  douane  des  pensées 
u’en  laissent  entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que 
si  jamais  vous  rencontrez  M.  d’Ogny,  vous  pour- 
riez lui  demander  grâce  pour  Us  Lois  de  Minos , 
cl  alors  vous  en  auriez  tant  qu’il  vous  plairait. 

A propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis  point 
surpris  de  la  sentence  portée  contre  M.  de  Mnran- 
giés;  j’ai  toujours  dit  qu’ayant  eu  l’imprudence 
de  faire  des  billets,  il  serait  obligé  de  les  payer, 
quoiqu’il  soit  évident  qu'il  n’en  ail  jamais  louché 
l'argent. 

J’ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  témoins 
qui  ont  déposé  contre  lui , ayant  eu  le  temps  do  se 
concerter  et  de  s’afTermir  dans  leurs  iniquités, 
triompheraient  de  l’innocence  imprudente. 

Voilà  une  affaire  bien  singulière  et  bien  mal- 
heureuse. Elle  doit  apprendre  à toute  la  noblesse 
de  France  à n’avoir  jamais  affaire  avec  les  usu- 
riers, et  à ne  jamais  connaître  madame  de  la 
Ressource  : mais  on  ne  corrigera  point  nos  offi- 
ciers du  bel  air.  J’ai  peur  qu’il  ne  soit  difficile  de 
faire  modérer  la  sentence  par  le  parlement,  et 
impossible  d’en  changer  le  fond,  a moins  que 
quelqu’un  des  fripons  qui  ont  gagné  leur  procès 
ne  meure  incessamment,  et  ne  demande  pardon 
à Dieu  et  à la  justice  de  ses  manœuvres  crimi- 
nelles. Toute  cette  aventure  sera  Inng-lemps  un 
grand  problème.  Il  ne  faut  compter  dans  ce  monde 
que  sur  votre  belle  âme  et  sur  votre  amitié  cou- 
rageuse; mais  daignez  compter  aussi,  madame, 
sur  la  très  tendre  et  très  respectueuse  reconnais- 
sance de  ce  pauvre  malade  du  mont  Jura. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

5Juin. 

Je  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  entendu 
aux  affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux 
m écrit  de  son  coté , et  dit  que  le  grand  acteur  en 
n menti,  et  qu’il  y est  fort  sujet.  D’un  autre  côté, 
je  recevais  plusieurs  lettres  qui  m’affligeaient  in- 
liiiimenl  ; elles  me  peignaient  , comme  mon  en- 


nemi déclaré,  un  homme  à qui  je  suis  alUcb* 
depuis  cinquante  ans,  et  à qui  je  venais  de  donner 
des  marques  publiques  d’une  estime  et  d’une  vé- 
nération qu’on  me  reprochait.  A toutes  ces  tracas- 
series se  joignait  la  détestable  édition  de  mon  ami 
Valade,  et  la  petite  humiliation  qui  résulte  tou- 
jours d’avoir  affaire  à mon  ami  Fréron. 

Je  ne  sais  pas  trop  quel  est  le  goût  de  la  cour, 
je  ne  sais  pas  même  s'il  y a un  goût  en  France. 
J’ignore  ce  qui  convient,  et  ce  qui  ne  convient 
pas;  mais  je  sais  très  certainement  que  j'avais 
écrit  au  mailrc  des  jeux  plusieurs  fois  pour  le 
prier  de  douner  une  place  dans  sa  liste  a mes  pau- 
vres Cretois  pour  le  mois  de  uovemhre,  et  il  a 
oublié  sans  doute  qu’il  me  l'avait  promis  formel- 
lemeut.  Il  voulait  même  ressusciter  Mairet.  Il 
m’avait  demandé  quelques  changements  a l'habit 
de  Sophonishe ; j’y  travaillai  sur-le-champ,  il  en 
fut  content;  apparemment  qu'il  ne  l’est  plus.  Je 
vous  enverrai  incessamment  cette  vieille  Sopk o- 
nisbe , la  mère  du  théâtre  français , dout  j’ai  re- 
plâtré les  rides.  Elle  aurait  été  bien  reçue  à la 
cour  du  temps  du  cardinal  de  Richelieu;  mais  le* 
choses  pourraient  bicu  avoir  changé  du  temps  du 
maréchal.  Je  lui  écrirai  encore  pour  le  faire  sou- 
venir qu’en  qualité  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  il  m’a  promis  de  présenter  Astérie  et 
Soplionisbe  comme  de  nouvelles  mariées.  Je  ne 
demande  point  qu’elles  soient  baisées,  mais  seu- 
lement qu’elles  fassent  la  révérence. 

C’est  assez  parler  du  tripot  ; voici  maintenant 
bien  des  grâces  que  je  vous  demande. 

Premièrement,  c’est  de  vouloir  bien  assurer 
madame  de  Saint-Julien,  M.  le  duc  de  Duras,  et 
M.  le  comte  de  Bissv,  de  ma  reconnaissance,  que 
vous  exprimerez  bien  mieux  que  moi,  et  que 
vous  ferez  bicu  mieux  valoir  quand  vous  les 
verrez. 

Je  pensequ’il  faut  attendre  le  mois  de  novembre 
et  la  présentation  de  ces  deux  dames , avant  <le 
faire  la  moindre  démarche  sur  ce  que  vous  savez. 

Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si  vous  avez 
entendu  parler  d’un  neven  du  comte  deLalIy, 
qui  a obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce,  con* 
cernant  la  petite  fortune  que  sou  malheuretu 
oncle  pouvait  avoir  laissée.  Il  est  aux  Mousque- 
taires sous  le  nom  de  M.  de  Tolendal  ; le  connais- 
sez-vous? en  avez-vous  entendu  parler?  Je  vois 
quelquefois  dans  mes  rêves,  à droite  et  à gauche, 
le  comte  de  Lally  et  le  chevalier  de  La  Barre,  et 
je  me  dis  : Quiconque  a du  pain  et  une  retraite 
assurée  doit  se  croire  beureux.  Ma  retraite  cepen- 
dant est  bien  troublée;  ma  vieillesse  languissante 
ne  peut  supporter  les  peines  que  ma  colonie  me 
donne;  elle  a été  jusqu’ici  très  utile  à l’état.  Si 
monsieur  le  contrôleur-général  avait  pu  la  pro* 
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léger,  et  me  faire  paver  de  ce  qu'il  me  devait,  je 
ne  serais  pas  dans  le  cruel  embarras  où  je  me 
trouve.  J'ai  fondé  une  espèce  de  petite  ville  fort 
jolie;  mais  j'ai  peur  que  bientôt  elle  ne  soit  dé- 
serte. Il  faut  s'attendre  à tout,  et  mourir. 

Que  madame  d'Argentalvive  heureuse  et  pleine 
de  santé  avec  vous  : voilà,  encore  une  fois,  ma 
consolation. 

A M.  LE  CHEVALIER  HAMILTON, 

AMBASSADEUR  A NAPLES. 

A Perory,  17  juin. 

Monsieur,  le  publie  vous  a l’obligation  de  con- 
naître le  Vésuve  et  l'Etna  beaucoup  mieux  qu’ils 
ne  furent  connus  du  tempsdes  cyclopes,  et  ensuite 
de  celui  de  Pline.  Les  montagnes  que  vous  avez 
vues  de  mes  fenêtres  à Fcrney  sont  d'un  goût  tout 
opposé.  Votre  Vésuve  et  votre  Etna  sont  pleins  do 
caprices:  ils  ressemblent  aux  petits  hommes  trop 
vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison  ; 
mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois 
plus  hautes  et  quarante  fois  plus  étendues,  ont 
toujours  le  même  visage,  et  sont  toujours  dans  un 
calme  éternel.  Des  lacs  toujours  glacés,  de  six 
milles  de  longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne 
légion  de  l'air,  entre  des  rochers  blancs,  au- 
dessus  des  nuages  et  du  tonnerre , sans  qu'il  y ait 
eu  de  l'altération  depuis  des  milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a pas  bien  loin  de  la  fournaise  où  vous 
êtes  aux  glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle 
éonrtuo  différence  entre  les  terrains,  entre  les 
hommes,  entre  les  gouvernements,  entre  Calvin 
etSan-Ccnnarol 

J’ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire 
rajuster  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait 
Archimède,  s'il  revenait  à Srracuse?  mais  que 
'liraient  les  Trajan  et  les  Antonio,  s'ils  revenaient 
à Rome? 

Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  vol- 
cans produisent  des  monticules;  ceux  que  les 
fourmis  élèvent  dans  nos  jardins  sont  bien  plus 
étonnants.  Ces  petites  montagnes,  formées  en  huit 
jours  par  des  insectes,  ont  deux  ou  trois  cenls  fois 
la  hauteur  de  l'architerte.  Mais  pour  nos  vénéra- 
bles montagnes,  seules  dignes  de  ce  nom,  d'où 
parlent  le  Rhin,  le  Danube,  le  Rhône,  le  Pô,  ces 
énormes  masses  paraissent  avoir  plus  de  consis- 
tance que  Monle-Nuovo,  et  que  la  prétendue  nou- 
velle île  de  Santorin.  La  grande  chaîne  des  hautes 
montagnes  qui  couronnent  la  terre  en  lotis  sens 
m'a  toujours  paru  aussi  ancienne  que  le  monde; 
re  sont  les  os  de  ce  grand  animal  ; il  mourrait  de 
soif  s’il  n'v  avait  pas  de  fleuves,  et  il  n'v  aurait 


aucun  fleuve  sans  ccs  montagnes,  qui  en  sont  les 
réservoirs  perpétuels.  On  sc  moquera  bien  un  jour 
de  nous,  quand  on  saura  que  nous  avons  eu  des 
charlatans  qui  ont  voulu  nous  faire  croire  que  les 
courantsdes  mersavaient  formé  les  Alpes,  le  mont 
Taurus,  les  Pyrénées,  les  Cordillères. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu,  était  en  alarme;  il 
s'était  persuadé  qu’une  comète  viendrait  dissoudro 
notre  globe  le  20  ou  le  21  de  mai.  Dans  cette  at- 
tente de  la  ün  du  monde,  on  manda  que  les  dames 
de  la  cour  et  les  dames  de  la  Italie  allaient  à con- 
fesse; ce  qui  est,  comme  vous  savez,  un  secret  in- 
faillible pour  détourner  les  comètes  de  leur  che- 
min. Des  gens,  qui  n’élaient  pas  astronomes, 
prédirent  autrefois  la  Ou  du  monde  pour  la  géné- 
ration où  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié  ou  par  co- 
lère que  cette  catastrophe  a été  différée? 

To  bc  or  aot  to  be;  (liât  is  tbe  question  , etc. 

A M.  LE  PRINCE  DE  CALLITZIN, 

AMBASSADEUR  A LA  UAYK. 

A Fcrney,  19  Juin. 

Monsieur  le  prince,  vous  rendez  un  grand  ser- 
vice ù la  raison,  en  fesant  réimprimer  le  livre  de 
feu  M.  Helvétius.  Ce  livre  trouvera  des  contradic- 
teurs, et  même  parmi  les  philosophes.  Personne 
ne  conviendra  que  tous  les  esprits  soient  également 
propres  aux  sciences,  et  ne  différent  que  par  l'é- 
ducation. Rien  n'est  plus  faux,  rien  n’est  plus  dé- 
montré faux  par  l’expérience.  Les  âmes  sensibles 
seront  toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit  de  l’amitié, 
et  lui-même  aurait  condamné  ce  qu'il  dit,  ou  l'au- 
rait beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systématique  ne 
l’avait  pas  entraîné  hors  des  bornes. 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  la 
plupart  fausses;  mais  il  me  semble  que  tout  ce 
qu’il  dit  sur  la  super  stition,  sur  les  abominations 
de  l'intolérance,  sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie, 
sur  le  malheur  des  hommes,  sera  bien  reçu  de 
tout  ce  qui  n’est  pas  un  sot  ou  un  fanatique. 
Quelque  philosophe  aurait  pu  corriger  son  pre- 
mier livre;  mais  persécuter  l'aulenr,  comme  on  a 
tait,  cela  est  aussi  barbare  qu'absurde,  et  digne 
du  quatorzième  siècle.  Tout  ce  que  des  fanatiques 
ont  anathématisé  dans  cet  homme  si  estimable  se 
trouvait  au  fond  dans  le  petit  livre  du  duc  de  La 
Rochefoucauld . et  même  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  Locke.  On  peut  écrire  contre  un  philo- 
sophe, en  cherchant  comme  lui  la  vérité  par  des 
routes  différentes;  mais  on  se  déshonore,  on  so 
rend  exécrable  à la  postérité  en  le  persécutant. 
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CORRESPONDANCE. 


Il  s'en  fallut  peu  que  des.  Mélilus  et  des  Anvtus 
ne  présentassent  un  gobelet  de  ciguë  à votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciements  h votre  ex- 
cellence, pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la 
sublime  Catherine  contre  la  sublime  Porte  du  peu 
sublime  Moustapha.  Vous  savez  que  je  m'inté- 
resse à cette  guerre  presque  autant  qu’à  la  tolé- 
rance universelle  qui  condamne  toutes  lesguerres. 
Il  faut  bien  quelquefois  se  battre  contre  ses  voi- 
sins, mais  il  ne  faut  pas  brûler  ses  compatriotes 
pour  des  arguments.  On  dit  que  le  pape  est  aussi 
tolérant  qu'un  pape  peut  l'être;  je  le  souhaite 
pour  l’amour  du  genre  humain  ; j'en  souhaite  au- 
tant au  inuTti , au  schérif  de  la  Mecque,  au  graud- 
lama , et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d’un  tas  de  boue,  grand 
comme  la  patte  d’un  ciron,  sur  ce  misérable 
globe  ; il  y a chez  moi  des  papistes,  des  calvi- 
nistes, des  piélistes,  quelques  sociniens,  et  même 
un  jésuite  : tout  cela  vit  ensemble  dans  la  plus 
grande  concorde,  du  moins  jusqu’à  présent.  Il  en 
est  ainsi  dans  votre  vaste  empire,  sous  les  aus- 
pices de  Catherine.  On  goûte  depuis  long-temps 
ce  bonheur  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Bran- 
debourg, en  Prusse,  et  dans  plusieurs  villes  d’Al- 
lemagne; pourquoi  donc  pas  dans  toute  la  terre? 
pourquoi  n’adoucirait-on  pas  un  peu  cette  maxime: 

* Que  celui  qui  n’est  pas  de  notre  avis  soit  comme 

• un  commis  des  fermes  et  comme  un  païen?  » 
pourquoi  jetterions-nous  dans  un  cachot  le  con- 
vive qui  n’aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  soû- 
ler avec  nous?  pourquoi  ferait-on  aujourd'hui 
mourir  d’apoplexie  un  père  de  famille  et  sa  femme 
qui,  ayant  donné  presque  tout  leur  bien  aux  ja- 
cobins, garderaient  quelques  florins  pour  dîner? 
pourquoi....?  pourquoi....?  pourquoi....?  Si  on 
me  demande  pourquoi  je  vous  suis  si  attaché , je 
réponds:  C’est  que  vous  êtes  tolérant,  juste  et 
bienfesant. 

Que  dites-vous  du  barbare  cnergumcnc  qui  a 
cru  que  j’étais  l’ennemi  de  votre  ami,  et  qui  m’a 
écrit  uuc  philippique  ? Agréez,  monsieur  le  prince, 
ma  très  sensible  et  très  respectueuse  reconnais- 
sance. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DU  BARRI. 

20  juin. 

Madame  , M.  de  La  Borde  m'a  dit  que  vous  lui 
aviez  ordonné  de  m’embrasser  des  deux  côtés  de 
votre  part. 

Quoi  I deux  baisers  sur  la  fln  de  ma  vie! 

Quel  passe- port  vous  daignex  m’envoyer  ? 

Deux  I c’est  trop  d’au  , adorable  Egerie  ; 

Je  serais  mort  de  plaisir  au  premier. 


Il  m’a  montré  votre  portrait;  ne  vous  fâchez  pas, 
madame,  si  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  rendre  les 
deux  baisers. 

Vous  ne  pouvez  empêcher  cet  hommage , 

Faillie  tribut  de  quiconque  a des  veux. 

C'est  aux  mortels  d’adorer  votre  image  ; 

L'original  était  fait  pour  les  dieux. 

J’ai  entendu  plusieurs  morceaux  de  la  Pandore 
de  M.  de  La  Borde;  ils  m’ont  paru  bien  dignes  de 
votre  protection.  La  faveur  donnée  aux  véritables 
beaux-arts  est  la  seule  chose  qui  puisse  augmen- 
ter l’éclat  dont  vous  brillez. 

Votre  portrait  va  me  suivre  sans  cesse , 

Et  je  lui  rends  vos  baisers  ravissants. 

Oui , tous  les  deux  : et , dans  ma  douce  ivresse. 

Je  voudrais  voir  renaître  mon  printemps. 

Daignez  agréer,  madame,  le  profond  respect 
d’un  vieux  solitaire  dont  le  cœur  u’a  presque  plus 
d'autre  sentiment  que  celui  de  la  reconnaissance. 

A M.  LEJEUNE  DE  LA  CROIX. 

A Ferncjr,  SS  Juin. 

Un  rieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a re- 
trouvé dans  ses  papiers  une  lettre  du  12  de 
mai , dont  M.  Lejeune  de  La  Croix  l’a  honoré.  Il 
y parle  du  mot  idiotisme.  Puisque  idiot  signifiait 
autrefois  solitaire , le  vieillard  avoue  qu’il  est  un 
grand  idiot  ; et,  comme  les  organes  de  l’âme  s'af- 
faiblissent avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore 
qu'il  est  idiotdans  le  sens  qu’on  attache  aujourd'hui 
à ce  terme.  Il  peuse  que  l'idiotisme  est  l’ctat  d’un 
idiot,  comme  le  pédautisme  est  l’état  d’uu  pédant, 
le  jansénisme  est  l'étal  d’uu  janséniste , le  fana- 
tisme celui  d’uu  fanatique,  comme  le  purisme  est 
le  défaut  d’un  puriste,  comme  le  népotisme  était 
autrefois  l'habitude  des  ueveux  de  gouverner  Ro- 
me, comme  le  newtonianisme  est  la  vérité  quia 
écrasé  les  fables  du  cartésianisme. 

Le  vieillard  n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s'en  faut  l>eaucoup;  mais  comme  il  a 
embrassé  depuis  long-temps  le  tolérantisme  , il 
espère  qu’en  faveur  de  l'analogisme,  M.  de  U 
Croix  voudra  bien,  malgré  son  atticisme,  permet- 
tre à un  homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse 
un  solécisme  ou  un  barbarisme. 

Multa  renascenttir  quæ  jam  cecidere,  cadeotque 
Quæ  nunc  sont  in  honore,  vocabula,  ai  volet  u«us, 

Qucui  peues  arbitrium  est,  et  jus  et  uonua  loquendi. 

Hoa.,  de  .4  rt  paet.,  v.  70. 

Comme  estime  est  duc  à un  homme  estimable, 
le  vieillard  assure  M.  de  La  Croix  de  sa  respec- 
tueuse estime. 
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A U.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  juin. 

Vous  aurez  incessamment,  mon  cher  ange,  une 
nouvelle  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairct  ; et  si 
Cramer  n’était  pas  un  paresseux  trop  occu|>é  de 
sou  plaisir,  je  vous  l'enverrais  dès  aujourd'hui  ; 
mais  il  faudra  que  j’allcndc  encore  plus  de  quinze 
jours,  et  peut-être  uu  mois.  Mairet  est  revenu  ex- 
près de  l’autre  monde  , pour  profiter  d’une  criti- 
que très  judicieuse  et  très  fine  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu.  Il  a de  bien  beaux  éclairs  quand 
la  rapidité  des  affaires  et  des  plaisirs  lui  laisse 
des  moments  pour  tirer  en  volant  aux  choses  de 
littérature  et  de  goût,  et  pour  daigner  s’en  occuper 
une  minute.  Mairet  a refait  plus  de  cent  vers  dans 
cette  pièce,  qui  est  la  première  en  date  du  théâtre 
français.  Il  faut  qu'il  ait  l’houncur  de  rappeler  ce 
Lazare  de  son  tombeau  ; cela  est  digne  du  petit* 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  : le  tout,  s’il  vous 
plaît,  sans  préjudice  de  la  Crète. 

Vous  avez  bien  raison  sur  Lally  et  sur  La  Barre. 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
l’Inde  et  ce  Lally.  Je  le  crois  curieux,  intéressant, 
hardi,  et  sage,  surtout  très  vrai  dans  tous  ses 
points,  vous  en  jugerez.  11  est  très  certain  qu’un 
mort  n'est  bon  a rien;  que  le  chevalier  de  La  Barre 
serait  devenu  un  des  meilleurs  officiers  de  France, 
puisqu'il  s’appliquait  a son  métier,  au  milieu  des 
dissipations  et  des  débauches  de  la  jeunesse.  Son 
camarade,  le  fils  du  président  d’Etallonde,  est  un 
des  meilleurs  officiers  qu’ait  le  roi  de  Prusse  ; il 
en  est  extrêmement  content,  car  il  connaît  jus- 
qu'au dernier  capitaine  de  ses  armées. 

Vous  m’offrez  vos  bons  offices,  mon  cher  ange , 
pour  ma  colonie  ; en  voici  une  belle  occasion.  L'n 
marquis  génois,  nommé  Yial  ou  Viale,  s'est  adresse 
à un  de  nos  comptoirs , et  malheureusement  au 
plus  pauvre;  il  lui  a commandé  des  montres  et  des 
bijoux  pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beau- 
coup des  Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Gé- 
nois Yiale  n’en  a pas  use  noblement  ; il  a fait  une 
banqueroute  complète , et  n’a  pas  daigné  seule- 
ment répondre  aux  lettres  que  mes  artistes  lui 
ont  écrites.  Celte  triste  aventure  retombe  entiè- 
rement sur  moi , et  elle  n’est  pas  la  seule.  Je  ne 
*uis  point  marquis , mais  j’ai  bâti  des  maisons 
pour  toutes  mes  fabriques  , et  jeicur  ai  avancé 
des  sommes  considérables,  sans  être  secouru  d’un 
denier  par  le  ministère.  J’ai  vaincu  cent  obstacles, 
j'ai  tout  fait,  j’ai  tout  combattu,  et  je  combats  en- 
core. Vous  connaissez  monsieur  l'envoyé  de  Gê- 
nes. il  est  votre  ami.  Les  artistes  auxquels  le  mar- 
quis a fait  banqueroute  s’appellent  Servant!  et 


Boursaull  : ce  sont  deux  très  honnêtes  gens,  ils  sont 
pères  de  famille,  ils  méritent  votre  protection. 

J’ai  écrit  a M.  Boyer , ministre  du  roi  à Gênes. 
Je  n’ose  fatiguer  M.  le  duc  d’Aiguillon  de  cette  af- 
faire particulière;  il  est  assez  occupé  «le  celles  du 
Nord;  mais  je  voudrais  savoir  quel  est  le  premier 
commis  qui  a la  correspondance  de  Gênes,  jo 
lui  demanderais  une  recommandation  auprès  de 
M.  Boyer,  et  je  lui  enverrais  un  mémoire  détaillé 
sur  celte  banqueroute,  qui  est  certainement  frau- 
duleuse. 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d’ Argen- 
tai m'intéresse  plus  quo  cette  banqueroute:  cela 
est  tout  simple;  la  santé  est  préférable  a des  mon- 
tres et  à des  diamants.  Je  mourrai  bientôt  ; mais 
je  travaille  jusqu’au  dernier  moment  ; je  fais  des 
vers  et  de  la  prose  . bien  ou  mal;  je  bâtis  une  es- 
pèce de  ville  florissante,  où  il  n’y  avait  qu’un  ha- 
meau abominable;  je  sème  du  blé  dans  des  terres 
qui  n’avaient  point  été  cultivées  depuis  la  créa- 
tion ; je  fais  travailler  trois  cents  artistes;  je  suis 
persécuté  et  honni;  je  vous  aime  très  tendrement  : 
voilà  un  compte  exact  de  mon  existence. 

A M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

Juin. 

S’il  y a dans  cet  ouvrage  un  petit  nombre  de 
vers  heureux  qui  vous  plaisent,  ce  dont  je  doute 
beaucoup,  je  vous  dirai  comme  Horace  à Mécène  : 
Principibus  placuisse  vins  non  ultima  la  us  est. 

Ce  n’est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  pre- 
miers hommes  de  sa  nation. 

Cela  est  beaucoup  plus  vrai  qu’on  ne  pense.  La 
raison  est  que  les  hommes  élevés  au-dessus  des 
autres  sont  distraits  par  tant  d’alfa  ires  importantes, 
qu’ils  n’ont  ni  le  temps  ni  la  volonté  d’écouter  des 
choses  triviales.  Ils  sont  si  accoutumes,  dans  tou- 
tes les  discussions  qui  se  font  en  leur  présence,  à 
proscrire  tous  les  lieux  communs  de  rhétorique , 
toutes  les  pensées  fausses  mal  exprimées , tout  ce 
qui  est  inutile,  qu’ils  se  font,  sans  même  s’en  aper- 
cevoir , des  règles  du  bon  goût  au-dessus  de  celles 
qu'on  trouve  dans  les  livres.  Il  faut  toujours  du 
vrai  et  du  naturel  ; mais  ce  vrai  doit  être  intéres- 
sant, et  ce  naturel  doit  être  noble.  Monseigneur  le 
duc  d’Orléans , r«;gent  du  royaume,  me  fesant  un 
jour  réciter  le  second  chant  de  la  llenriaile , me 
dit  : « Il  faut  que  le  vers  me  subjugue.  » 

J’ignore  s’il  y aura  dans  le»  Lois  de  Minos  quel 
que  morceau  qui  puisse  vous  subjuguer. 
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A M.  L’ABBÉ  DE  CURSAY. 

A Perney,  5 juillet. 

Je  vois  bien,  monsieur,  que  vous  descendez  d'un 
homme  qui  ne  voulait  pas  assassiner  ses  frères 
pour  plaire  au  duc  de  Guise 1 . On  ne  les  assassi- 
nait , il  y a quelques  années , dans  Abbeville , que 
par  arrêt  de  l’ancien  banc  du  roi,  nommé  parle- 
ment; aujourd'hui  on  se  contente  de  les  calomnier. 
Ainsi  le  monde  est  tout  le  contraire  de  ce  que  di- 
sait Horace,  il  se  corrige  au  lieu  d’empirer.  Je  vais 
le  quitter  bientôt,  et  je  suis  bien  aise  de  le  laisser 
dans  ces  bonnes  dispositions. 

I*lus  il  y aura  d'hommes  qui  vous  ressemblent , 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  mal  de  son  siè- 
cle. M.  d’Alembert,  qui  m'a  cuvoyé  votre  lettre  et 
votre  livre , est  uu  de  ceux  qui  me  réconcilient  le 
plus  avec  le  genre  humain.  Il  est  encore  un  sot  te 
genre  huinaiu;  mais  à la  lin  la  lumière  pénétrera 
chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vous  contribuerez  h 
les  éclairer,  comme  votre  ancêtre  à les  laisser  vi- 
vre. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferncy,  3 juillet. 

Le  gros  La  Borde  m'apporte  une  lettre  de  mon 
héros.  11  va  en  Italie,  comme  vous  savez,  tandis 
que,  moi  misérable,  jesuis  dans  mon  lit,  fort  peu 
en  état  d'aller  en  France. 

Vous  m’apprenez  la  jolie  niche  que  vous  vou- 
liez me  faire.  Vous  pensez  bien,  monseigneur,  que 
je  la  trouve  charmante  ; attrapez-moi  toujours  de 
même.  Mon  cœur  est  bien  sensible  h celte  bonne 
plaisanterie.  J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  donner 
desgouttesd'Anglelerre  à un  homme  qui  est  mort. 
Je  ressemble  un  peu  au  Lazare,  h qui  vous  avez 
dit  : Viens-t’en  dehors  ; mais  je  vois  qu'on  ne  res- 
suscite plus  ; le  bon  temps  est  passé,  et  c'est  bien 
dommage. 

Après  avoir  remercié  mon  protecteur  du  fond 
de  mou  âme,  je  vais  parler  h monsieur  le  doyen. 
II  ne  se  souvient  plus  dem'avoir  donné  un  très  bon 
conseil,  très  judicieux,  très  lin,  très  digne  de  mon- 
sieur le  doyen.  C’était  pour  la  Sophonishe  doMai- 
ret,  c'était  pour  la  fin  du  quatrième  acte.  Je  crois 
avoir  exécuté  pleinement  ce  que  vousm'avez  pres- 
crit. J’ai  tâché  d'ailleurs  de  garnir  d'un  peu  d'em- 
bonpoint ce  squelette  de  Mairet  ; je  l'ai  travaillé 
de  la  tête  aux  pieds.  Je  le  fais  réimprimer,  et, dès 

' Thoauman  de  Ciirtay  refusa  d'exécuter  les  ordres  du  duc 
de  (mise,  pour  le  massacre  de»  protestants  d'Angers,  le  jour 
de  la  Saint-Bartiiéiriny.  K. 


qu'il  sera  sorti  de  la  presse,  je  l’enverrai  à mon- 
sieur le  doyen  et  h monsieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Ce  premier  monument  de 
la  scène  française  mérite  assurément  d'être  rajeu- 
ni : c'est  le  premier  ouvrage  où  les  trois  unités 
aient  été  observées.  Corneille  ne  les  connaissait 
pas  encore,  et  c'est  une  obligation  que  nous  avons 
à M.  le  cardinal  de  Richelieu.  La  pièce  même  de 
Mairet  était  beaucoup  plus  intéressante  que  la  So- 
phonishe de  Corneille , bien  plus  naturelle  et  bien 
plus  tragique.  Elle  était  plus  correctement  écrite, 
quoique  antérieure  de  près  de  quarante  ans;  et  si 
elle  n'avait  pas  été  entièrement  infectée  d'une  fa- 
miliarité comique , souvent  poussée  jusqu’à  la 
bassesse,  elle  se  serait  soutenue  toujours  au  théâ- 
tre. 

Je  pense  donc,  et  j'ose  dire  que  je  pense  avec 
mon  héros,  qu’en  donnant  à la  Sophonishe  un 
ton  plusnoble,on  peutla  ressusciter  pour  jamais. 
Il  fera  ce  miracle  quand  il  le  voudra  et  quand  il 
le  pourra.  J'aurai  l'honneur  de  lui  envoyer  quel- 
ques exemplaires  de  la  ressuscitée,  et  je  le  supplie- 
rai d’en  faire  parvenir  un  'a  Lckain,  afin  qu’il  ap- 
prenne son  rôle  de  Massinisse , supposé  que  mon- 
sieur le  doyen  soit  content  de  l'ouvrage. 

Je  n’ose  lui  parler  de  Minos  et  de  la  Crète, 
parce  que  je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni  deux  liè- 
vres ni  deux  tragédies  h la  fois , cl  surtout  qu'il 
ne  faut  point  fatiguer  son  héros,  qui  a autre  chose 
à faire  qu'à  écouter  mes  balivernes. 

JV.  B.  Une  très  belle  dame  de  votre  connab- 
sance , et  qui , par  son  portrait , me  parait  ce  que 
j’ai  jamais  vu  de  plus  beau , a chargé  La  Borde  de 
m’embrasser  des  deux  côtés,  à ce  qu’il  prétend  : je 
lui  en  ai  témoigné  ma  reconnaissance  par  unelrl- 
tre  un  peu  insolente  qu'elle  pourrait  vous  montrer 
avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à la  longueur  de  celle  qne  je  vous 
écris,  en  faveur  de  ma  bavarde  vieillesse  et  de 
mou  tendre  et  profond  respect. 

A M.  DE  CHABANON. 

7 juillet. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3 0 j uin , mon  cher  élève 
de  Pindare  et  de  Théocrilc.  Vous  allez  donc  être 
des  fêtes  de  Versaillesau  mois  de  novembre  ! Vous 
allez  prodiguer  tout  l’espritel  toute  l'harmonie  de 
la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs  vont  vous  suivre; 
monsieur  votre  frère,  de  son  côté,  va  donner  son 
Horace.  Il  faut  avouer  que  vous  rassemblez  chez 
vous  bonne  compagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  de  M.  de  Cba- 
milly.  Je  suppose  qu'en  envoyant  à M.  d'Ognv 
' vus  neuf  louis,  vous  étiez  sûr  qu'il  voudrait  bien 
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avoir  ta  bonté  de  s'cu  charger,  et  qn'il  en  était 
convenu  avec  M.  de  Chantilly,  sans  quoi  je  crain- 
drais qu'il  ne  fût  un  peu  étonné  de  celte  commis- 
sion. Il  est  le  seul  protecteur  de  notre  colonie,  et 
sans  lui  elle  aurait  été  perdue. 

Nous  sommes  en  faute,  madame  Denis  et  moi. 
Nous  ne  nous  souvenions  point  du  tout  des  deux 
petites  statues  ; nous  en  demandons  bien  pardonit 
M.  de  Chantilly.  Je  suis  excusable  d'avoir  perdu, 
dans  ma  vieillesse  décrépite , la  mémoire  avec  la 
santé;  mais  madame  Denis,  qui  est  grasse  comme 
une  abbesse,  et  qui  se  porte  bien,  est  inexcusable. 
Nous  allons  réparer  notre  tort  dans  l’instant; 
nous  écrivons  au  sculpteur  du  village  qu'il  fasse 
déni  statues  excellentes,  et  qu’il  les  fasse  vite.  Il 
en  fait  une  en  six  semaines.  Je  ne  sais  s'il  en  a de 
commande  ; mais  nous  lui  demandons  la  préfé- 
rence pour  M.  de  Chantilly. 

Nous  avons  à Ferney  voire  ami  M . de  lut  Borde 
cl  monsieur  son  frère,  qui  s'en  vont  en  Italie,  et 
qui  reviendront  pour  le  mariage  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois,  pour  votre  opéra.  Pour  moi,  qui 
ai  renoncé  au  plaisir,  je  ne  vous  applaudirai  que 
de  loin  , mais  je  n'en  serai  pas  moins  sensible  à 
mus  les  succès  de  votre  famille. 

Adieu , mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  très 
tendrement. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE, 

CAPITAINE  DE  DRAGONS , ETC. 

A Ferney.  12 juillet. 

Si  vous  voyagez,  monsieur,  pour  les  belles  di- 
vinités de  la  France,  vous  laites  bien  d’aller  où 
est  madame  la  comtesse  de  Brionnc 1 . Si  vous  vou- 
lez, chemin  lésant,  voir  des  ombres,  comme  fesait 
le  capitaine  de  dragons  Ulysse  dans  ses  voyages, 
vous  ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  chez  moi. 
Je  suis  la  plus  chétive  ombre  de  tout  le  pays,  om- 
bre de  quatre-vingts  ans  ou  environ,  ombre  très 
légère  et  très  soufTrantc.  Je  n’apparais  plus  aux 
gensquisont  en  vie.  Mon  triste  état m’interdiltout 
commerce  avec  les  humains;  mais,  quoique  vous 
n’ayez  point  traduit  les  Géorgiques , hasardez  de 
venir  h Ferney  quand  il  vous  plaira.  Madame  De- 
nis, qui  est  le  contraire  d’une  ombre,  vous  fera 
les  honneurs  de  la  chaumière.  Nousavons  aussi  un 
neveu,  capitaine  de  dragons  tout  comme  vous,  qui 
demeure  dans  une  autre  chaumière  voisine.  Et 
moi,  si  je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vous  fe- 
rai ma  cour  comme  je  pourrai,  dans  les  interval- 
les de  mes  anéantissements.  Si  je  meurs  pendant 
que  vous  serez  en  route,  cela  ne  fait  rien;  venez 

* A Lausanne.  K. 


toujours , mes  mânes  en  seront  très  flattés  ; ils  ai- 
ment passionnément  la  bonne  compagnie.  J'ai 
l'honneur  d'élre  avec  respect,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante,  l'Ohbhe  de 
Voltaire. 

A M.  BORDES. 

A Ferney,  14  Juillet. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  philosophe,  il  est 
bien  triste  pour  votre  belle  ville  de  Lyon  qu’il  y 
ail  de  si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magni- 
fique. Adieu  les  beaux-arts  dans  le  siècle  où  nous 
sommes.  Nous  avons  des  vernissenrs  de  carrosses, 
et  pas  un  grand  peintre;  cent  fescurs  de  doubles 
croches,  et  pas  un  musicien  ; cent  barbouilleurs  de 
papier,  et  pas  un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours 
delà  France  sont  passés.  Nous  voila  comme  l’I- 
talie après  le  siècle  des  Médicis  ; il  faut  prendre 
son  mal  en  patience , et  être  tranquille  sur  nos 
ruines. 

Vous  m’aviez  mandé  l’année  passée  que  vous 
iriez  a Chanteloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore 
dans  le  même  dessein;  je  suis  bien  fâché  que 
Ferney  ne  soit  pas  sur  la  route  ; je  vous  aurais 
dit  : 

Mecum  una  in  *ylrU  iinitabere  Pana  canendo. 

V i ■ g . , ed.  il,  v.  31. 

Conservcz-moi  une  amitié  qui  peut  seule  me  con- 
soler de  votre  absence. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  40 juillet. 

C’est  uniquement  pour  ne  point  fatiguer  les 
yeux  de  mou  héros  que  j'ai  fait  réimprimer  quel- 
ques exemplaires  de  cette  Sophoniibe  deMairet. 
J’y  ai  rais  tout  ce  que  je  sais , et  ma  petite  palette 
n’a  plus  de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau.  Il 
se  peut  bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui 
perfectionnés,  le  public  élanl  enthousiasmé  des 
spectacles  de  M.  Audinot  et  des  comédiens  de 
bois,  se  soucie  fort  peu  de  juger  entre  la  Sopho- 
nislie  de  Maire!  et  celle  de  Corneille  ; mais  il  y a 
toujours  un  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui  ont 
du  goût  et  du  bon  sens,  et  qu’il  ne  faut  pas  abso- 
lument abandonner.  Il  est  nécessaire  qn'il  y ait  h 
la  cour  un  homme  qui  empêche  la  prescription,  et 
qui  ne  souffre  pas  que  l’Europe  se  moque  toujours 
de  nous.  Le  seul  vice  du  sujet , c’est  que  Massi- 
nisse,  qui  en  est  le  héros,  est  toujours  un  peu  avili, 
soit  que  les  Romains  lui  ordonnent  de  quitter  sa 
femme,  étant  vainqueur,  soit  qu'ils  le  prennent 
prisonnier  dans  un  combat , soit  qu’ils  le  désar- 
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ment  dans  son  propre  palais.  On  a tâché  de  remé- 
dier a ce  défaut  essentiel  eu  fesanlde  Massioisse 
un  jeune  héros  emporté  et  imprudent,  parce  que 
tout  se  pardonne  a la  jeunesse  ; mais  on  ne  sait  si 
on  a réussi  a corriger,  par  quelques  beautés  de 
détail,  un  vice  si  capital. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a quelque  apparence  que 
I.ekain  fera  beaucoup  valoir  le  rôle  de  Massioisse. 
J’ignore  a qui  monseigneur  donnera  celui  de  So- 
phonisbc  et  celui  de  Scipion.  La  disette  des  héros 
et  des  héroïnes  est  fort  grande. 

Je  vous  envoie  quatre  exemplaires  sous  le  cou- 
vert de  M.  le  duc  d’Aiguilluu.  Vous  en  donnerez, 
un  b M.  d’Argenlal,  si  vous  voulez;  et,  si  vous 
voulez  aussi , vcyis  ne  lui  en  donnerez  pas  : vous 
êtes  le  mailre  absolu. 

J’écris  a Cramer,  et  je  lui  mande  qu'il  mette 
les  autres  exemplaires  sous  la  clef;  c’est  d'ailleurs 
une  précaution  assez  inutile.  La  pièce  est  imprimée 
de  l’année  passée,  et  court  tout  le  inonde.  Per- 
sonne ne  s’embarrasse  ni  ne  s'embarrassera  de  sa- 
voir s’d  y a une  édition  nouvelle  dans  laquelle  il 
y a quelques' ersdechanges.  Nous  sommes  dans  un 
temps  où  rien  ne  fait  une  grande  sensation.  Tous 
les  objets,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  sont 
effacés  les  uns  par  les  autres. 

Je  vous  ai  toujours  supplié , et  je  vous  supplie 
encore,  de  vouloir  bien  ordonner  qu’on  représente 
tes  Lois  de  M inox  dans  les  fêtes  du  mariage.  Les 
comédiens  avaient  déjà  appris  celte  pièce,  et  les 
lois  de  la  comédie  sont  qu’on  la  représente.  Je  ne 
vous  ai  donc  demandé,  et  je  ne  vous  demande  en- 
core, que  l'exécution  littérale  des  lois  de  votre 
empire,  soutenues  de  votre  protection.  Les  Lois 
de  Minos  sont  b moi,  et  la  Sophonisbe  est  a Mairct. 
Les  Lois  de  Minos  forment  un  spectacle  magnifi- 
que, et  un  contraste  très  pittoresque  de  Crétois  ci- 
vilisés, méchamment  superstitieux,  et  de  vertueux 
sauvages.  Une  fille  dont  on  va  faire  le  sacrifice  est 
plus  intéressante  qu’une  femme  qui  épouse  son 
amant  deux  heures  après  la  mort  de  son  mari. 

La  détestable  édition  que  la  mauvaise  foi  et  le 
mauvais  goût  firent  chez  Valade  me  causa,  je  vous 
l'avoue,  un  extrême  chagrin.  On  n'aime  point  a 
voir  mutiler  scs  eufants.  Je  retirai  cette  pièce, 
qu'on  allait  représenter,  et  je  vous  conjurai  d'a- 
voir la  bonté  de  ne  la  donner  qu’au  mois  de  no- 
vembre. J'ai  toujours  persisté  dans  cette  idée  et 
dans  mes  supplications.  J’ai  pensé  que  je  pourrais 
même  avoir  le  temps  d’ôler  quelques  défauts  b cet 
ouvrage,  et  de  le  rendre  moins  indigne  d’être  pro- 
tégé par  vous. 

J'ai  imaginé  encore  que  si  les  Lois  de  Minos  et 
la  Sophonisbe  réussissaient , ce  succès  fourrait 
être  un  prétexte  pour  faire  adoucir  certaines  lois 
dont  vous  savez  que  je  ne  parle  jamais.  Il  faudrait 


un  peu  plus  de  santé  que  je  n'en  ai  pour  profiter  Je 
l’abrogation  de  ces  lois  arbitraires. 

J’avais  long-temps  imaginé  d'aller  aux  eaux  dr 
Barèges  comme  Lckain  , quand  vous  seriez  dans 
votre  royaume;  et  il  n'y  a pas  loin  de  Barèges  ii 
Bordeaux  : c'était  la  l'espérance  dont  je  me  ber- 
çais. Vos  bontés  me  présentent  une  autre  perspec- 
tive : je  doute  un  peu  de  la  réussite.  Vous  savez 
qu’il  y a des  gens  opiuiâtres  sur  les  petites  choses, 
et  b qui  le  terme  non  est  beaucoup  plus  familier 
dans  de  certaines  occasions  que  le  terme  oui. 

Au  reste,  il  me  parait  que  chacun  s’en  va  tout 
le  plus  loin  qu’il  peut.  Il  y a , de  compte  fait,  plus 
de  soixante  personnes  de  considération  b Lau- 
sanne, venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  en  at- 
tend encore.  Pour  moi  , il  y a vingt  ans  que  je 
n’ai  changé  de  lieu,  et  je  n'en  changerai  jamais 
que  pour  vous. 

La  Borde  a fait  exécuter  a Fcrncy  quelques  mor- 
ceaux de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste  est  aussi  bon 
que  ce  que  j’ai  entendu , cet  ouvrage  aura  un  très 
grand  succès.  Le  sujet  n’est  pas  si  funeste,  puis- 
que l'amour  reste  au  genre  humain  ; et  d'ailleurs, 
qu’importe  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  plaise? 
Le  grand  point , dans  toutes  ces  fêtes,  est  d’éviter 
la  fadeur  de  répilhalamc.  Je  devrais  éviter  la  fa- 
deur des  longues  et  ennuyeuses  lettres;  mais  (a 
consolation  de  m’entretenir  avec  mon  héros,  et 
de  lui  renouveler  mou  tendre  respect , m’emporte 
toujours  trop  loin. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

19  juillet. 

J’ai  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  qw* 
celle  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairct  fut  fit»'’, 
pour  vous  l’envoyer;  et  actuellement  qu  elle  est 
faite,  je  ne  vous  l’envoie  pas.  En  voici  la  raison 
le  mailre  des  jeux  veut  qu’on  ne  l’envoie  qu’à  fin 
seul;  il  me  dénonce  expressément  cette  volonté 
despotique  ; et , si  je  suis  réfractaire , la  pièce  ne 
sera  pas  jouée.  Cela  est  fort  plaisant , et  si  plai- 
sant que  vous  tâcherez  de  n’en  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  di- 
siez . quand  vous  le  verrez  , que  j ai  refuse  de  vous 
donner  l’ouvrage,  et  qu’il  faut  une  lettre  de  ca- 
chet de  sa  part  pour  que  vous  l’ayez  en  votre  pos- 
session, comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  b Versailles 
tontes  les  Encyclopédies  , et  ne  les  rendit  qu  aux 
gens  qui  avaient  une  bonne  réputation. 

J’aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de 
votre  négociation  génoise;  mais  l’aventure  de  &>* 
phonisbe  m’a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné  h 
préférence. 

M.  de  Sninola  se  tromor  ou  veut  tromper  sur 
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une  chose  qui  u’en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis 
Via!  ou  Viale  est  marchand  et  banqueroutier  en 
son  propre  nom  de  marquis.  C’est  lui  qui  écrivit  à 
tues  artistes,  c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  elfets 
à lui  seul  envoyés;  et,  s'il  a fait  banqueroute  avec 
quelques  associés,  il  eu  est  seul  la  véritable  cause. 
M.  deSpinola  s'est  encore  trompé  en  vous  disaut 
que  le  marquis  ne  s'était  point  absente;  le  mar- 
quis est  a Naples,  et  c'est'uolrc  ministre  à Cènes 
qui  me  mande  tout  cela.  C'est  une  affaire  dans  la- 
quelle on  ne  peut  agir  ui  par  conciliation,  ni  par 
la  voie  de  l'autorité  ; on  ne  peut  y employer  que 
la  vertu  delà  résignation.  J'exhorte  à présent  mes 
pauvres  artistes  à la  patience,  et  je  lâche  de  profi- 
ter moi-même  de  mon  sermon  dans  plus  d'une  af- 
faire. Ceux  qui  disent  que  la  patience  n’est  que  la 
vertu  des  ânes  ont  grand  tort  ; elle  doit  être , sur- 
tout à présent,  la  vertu  des  philosophes  et  de  ceux 
qui  aiment  les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  a présent  à Lau- 
sanne la  moitié  de  la  France  et  la  moitié  de  I*  Alle- 
magne. M.  l’évêque  de  Noyon  est  dans  la  maison 
qui  m'a  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l'évéquc  de  N'oyon 
Est  à Lausaune  en  ma  maison 
Avec  d'honnête*  hérétiques. 

1)  eu  est  très  aimé , dit-on , 

Ainsi  que  des  bons  catholiques. 

Petit*  embryons  frénétiques 
De  Loy  ola , de  Saint-Médard , 

Qui  troublâtes  long-temps  la  France , 

Apprenez  tous, quoique  un  peu  tard, 

A connaître  b tolérance. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental?  a-t-elle 
iiesoin  de  la  vertu  de  la  patience?  J'embrasse  mon 
cher  ange  le  plus  tendrement  du  monde. 

Dieu  veuille  que  l'homme  a qui  vous  avez  prêté 
la  Crète  n'ait  point  donné  la  chose  à examiner  h 
des  gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  qui  l'ac- 
compagne ! 

Mes  notes  , et  certains  petits  traités  subsé- 
quents, pourraient  bien  éveiller  les  Cerbères. 

A M.  MARMO.YTEL. 

A Perncy,  24  juillet. 

Soit  que  les  commentaires  des  anciennes  tragé- 
dies vous  occupent , mon  cher  confrère , soit  que 
vous  donniez  des  lois  aux  Incas  (qui,  par  paren- 
thèse, sont  vengés  aujourd’hui  par  messieurs  du 
Chili),  soit  que  vous  instruisiez  nos  jeunes  prin- 
cesses par  quelque  conte  moral,  où  vous  mêlez  l'u- 
lile  dulci , je  vous  prie  instamment  de  répondre 
le  plus  tôt  que  vous  pourrez  b ina  requête-,  la 
voici  : 

Vous  savez  qu’un  Père  de  l'Église,  nommé 
l'abbé  Sabatier,  nous  accuse,  vous,M.  d'Alembert, 
13. 


M.  Thomas  et  moi , e tutti  quanti,  d'iflre  un  petl 
hérétiques,  ou  du  moins  tombés  dans  des  erreurs 
qui  sentent  l'hérésie.  Des  gens  de  bien  se  sont  laissé 
séduire  par  cette  horrible  accusation.  L'intérêt  de 
la  religion domandequ'on  démasque  nos  ennemis, 
qui  sont  hérétiques  eux-mêmes. 

J'ai  entre  les  mains  le  système  de  Spinosa, 
éclairci  et  commenté  par  M.  l'abhé  Sabatier,  écrit 
tout  entier  de  sa  main,  et  signé  Bathesahil,  ce  qui 
esta  peu  près  l'anagramme  de  sonnum.  Vous  avez 
plusieurs  de  scs  lettres;  je  vous  prie  de  me  les  en- 
voyer ; oportel  cognoici  mrilos.  Confiez  ce  petit 
paquet  à M.  Marin,  qui  me  le  fera  tenir  sur-le- 
champ. 

Mes  occupations  cl  mes  souffrances  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  en  dire  davantage;  je  mu 
liorue  à vous  assurer  que  je  serai  toujours  Adèle  à 
la  bonne  cause  aulaut  qu"a  votre  amitié. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DF.FFAND. 

30  juillet. 

Vous  avez  sans  doute,  madame,  trouve  fort  mau- 
vais que  je  ne  vous  aie  point  écrit,  et  que  je  ne 
vous  aie  point  remerciée  de  m’avoir  fait  connaitrc 
,M.  de  Lisle,  qui,  par  son  esprit  et  son  attachement 
pour  vous , méritait  bien  que  je  me  hâtasse  de 
vous  faire  son  éloge.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des 
princes  et  des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine, 
ou  de  Lorraine  cl  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse 
par  leur  affluence,  m'ait  pris  mon  temps  ; ce  n'est 
pas  que  Ccnève,  encore  plus  étonnée  que  le  reste 
de  la  Suisse,  m'ait  vu  à ses  bals  et  à ses  fêtes  : vous 
sentez  bien  que  tout  ce  fracas  n'est  [vas  fait  pour 
moi  ; mais  je  n'ai  pas  eu  un  instant  dont  je  pusse 
disposer,  et  je  veux  vous  dire  de  quoi  if  est  ques- 
tion. 

Les  parents  de  M.  de  I.ally,  qui  se  trouvent  dans 
une  situation  très  équivoque  et  très  désagréable , 
se  sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quelques 
services  à sa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leurs  pa- 
piers : il  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme,  qui 
a dure  trois  ans,  et  qui  a fini  enfin  d une  manière 
si  funeste. 

J’ai  trouvé  qu'il  n’y  avait  pas  plus  de  preuves 
contre  lui  que  contre  les  Calas,  et  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  avaient  h se  reprocher  le 
sang  de  Latly,  tout  autant  que  celui  de  cet  infor- 
tuné jeune  homme. 

Mais,  sachant  très  bien  que  le  public  ne  se  sou- 
cierait point  du  tout  aujourd'hui  du  procès  de 
Lally,  que  tout  s'oublie,  qn'on  ne  s’intéresse  ni  à 
Louis  xiv  ni  à Henri  iv,  et  qu'il  faut  toujours  pi- 
quer la  curiosité  de  nos  Welches  par  quelque 
chose  de  nouveau,  j'ai  fait  un  petit  précis  des  ré- 
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vol u lions 3e l’I «do,  à la  (iii  duquel  la  catastro- 
phe de  Lally  s’esl  trouvée  «aturclleincul. 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  occupé  jour  et  nuit; 
et,  quoique  j'aie  près  de  qualre-v  ingts  aus,  c’est  le 
travail  qui  m’a  le  plus  coûté  dans  ma  vie. 

Peut-être,  dans  rimliflércnce  où  vous  paraissez 
être  pour  les  choses  «lu  monde,  vous  ne  vous  inté- 
ressez point  du  tout  à ce  qui  s’est  passé  dans  l’Inde 
cl  dans  le  parle  ront  ; nos  sottises  et  nos  désastres  à 
Pondicliéri  et  dans  Paris  peuvent  fort  bien  ne  vous 
pas  toucher;  aussi  je  me  garderai  bien  de  vous  en- 
voyer celte  petite  histoire,  que  j'ai  composée  pour- 
tant pour  le  petit  nombre  de  |iersoiincs  qui  ont  lo 
sens  droit  comme  vous,  et  quiaimeut,  comme  ] 
vous,  la  vérité. 

Je  inc  suis  mis  à juger  les  vivants  et  les  morls. 
J’ai  fait  un  Précis  historique  du  procès  de  M.  de 
M or  angles,  et  je  ne  suis  pas  plus  de  l’avis  du  l>ailli 
du  palais  que  je  n'ai  été  de  l'avis  du  parlement 
dans  tout  ce  qu'il  a fait  depuis  le  temps  de  la 
Fronde , excepté  quand  il  a renvoyé  les  jésuites. 
Mais  soyez  bien  sûre  que  vous  n’aurez  ni  Moran- 
giês  ni  Lally , à moins  que  vous  ne  l'ordonniez 
positivement. 

J’oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que 
je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur 
ces  deux  objets , mais  ce  serait  trop  demander.  Il 
faut  laisser  une  liberté  tout  entière  aux  pet  sonnes 
qu’on  prend  pour  juges,  et  ne  les  point  révolter 
par  trop  d'enthousiasme. 

Il  est  bon  d’avoir  votre  suffrage,  mais  je  venx 
l’avoir  parla  force  île  la  vérité  ; et  je  ne  vous  prie- 
rai pas  même  d’avoir  la  plus  légère  complaisance. 
Tout  ce  que  je  crains,  c’est  de  vous  ennuyer;  mais, 
après  tout,  les  objets  que  je  vous  préseule  valent 
bien  tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  miséra- 
bles journaux  que  vous  vous  faites  lire  pour  attra- 
per la  fin  de  la  journée. 

Il  me  semble  qu’il  y a un  roman  intitulé  les 
Journées  amusantes ; ce  ne  peut  être  en  effet 
qu’un  roman.  Les  journées  lieu  reuses  seraient  une 
fa  hic  encore  plus  incroyable.  Vous  les  méritiez,  res 
journées  heureuses;  mais  on  n’a  que  des  moments. 
J’aurais  dirmuins  des  moments  consolants,  si  je 
pouvais  vous  faire  ma  cour. 

I 

A M.  PARFAICT. 

A Ferncjr . 3!  Juillet. 

On  ne  peut  être,  monsieur,  pl  us  sensible  que  je 
le  suis  au  mérite  de  votre  ouvrage,  à celui  d’un 
travail  si  long  et  si  pénible,  et  à la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m’en  faire  part.  Je  vois  que  vous  avez 
déterré  trente  mille  pièces  de  théâtre,  sans  comp- 
ter celles  qui  parait rort  et  disparaîtront  avant  que 


votre  ouvragesoit  achevé  d'imprimer.  Votre  livre 
sera  également  ulile  aux  amateurs  des  anciens  et  des 
modernes.  Ou  dira  peut-être  que  parmi  environ 
quarante  mille  ouvrages  dramatiques,  i-  n'v  en  a 
pas  cent  de  véritablement  Irons  ; mais  il  faut  que 
le  l>on  soit  rare.  Peut-être  dans  quarante  mille  ta- 
bleaux n’v  a-l-il  pas  plus  de  cent  chefs-d'œuvre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  rendez  service  aux  let- 
tres, et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  en 
mon  particulier. 

J'ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A M.  D’ALEMRERT. 

2 auguste. 

Je  crois,  n on  cher  et  illustre  Bertrand , qu'il 
faudra  bientôt  vous  pourvoir  d’un  autre  Raton 
Vous  n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous 
soient  plus  dévouées,  et  plus  faites  pour  êlre con- 
duites par  votre  génie. 

J’ai  reçu  M.  do  Saint-Kcmi  avec  la  cordialité 
d'un  frère  rose-croix.  H est  encore  chez  moi.  Je 
jyuis  de  sa  conversation  dans  les  intervalles  déniés 
souffrances;  quelquefois  même  je  soupe  avec  lui, 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes 
et  de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraineest  venue 
à Lausanne  cl  à Genève,  les  uns  pour  Tissot,  les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y viennent  aussi. 
L’évêque  de  Xoyon  loge  à Lausanne  dans  une 
maison  que  j’avais  achetée,  et  que  j’ai  revendue; 
il  y donne  à souper  aux  ministres  du  saint  Évan- 
gile et  aux  dames  1 . 

Ou  fait  actuellement  à La  Haye  une  seconde 
édition  de  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Elle 
est  dédiée  à l’impératrice  de  toutes  les  Russie*; 
cela  est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mou  cher 
ami. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferucy , 7 auguste. 

Si  mon  héros  a un  momenl  de  loisir  à Compïè- 
gne, je  le  supplie  de  daigner  lire  un  petit  précis 
très  vrai  et  très  exact  du  meurtre  de  M.  Lally, 
lieutenant-général,  cl  un  précis  Irès  court  do  l’af- 
faire dcM.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il 
peut  l ire  sûr  de  ne  trouver  dans  ces  deux  inémoi- 

« Voyez  (1rs  vers  de  Voltaire  I rette  occasion  dan*  la  MH* 

X madame  du  Defand  (18  novembre),  page  209  de  ce  *«- 
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res  aucun  fait  qui  lit-  suit  appuyé  sur  îles  papiers 
originaux  qu'un  a eulrc  les  mains. 

On  a joue  la  Lois  Je  M'mos  à Lyon  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  acteur  nommé  Larivc  a em- 
porté tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de  Dalamo, 
et  la  ville  a prié  Main  de  jouer  le  rôle  de  Toucer 
à son  retour  au  mois  de  septembre. 

Pour  moi,  je  vous  supplie  instamment,  monsri- 
pueur . d'avoir  la  bonté  d’ordonner  aux  comédiens 
de  Paris  de  jouer  les  tragédies  do  Sophonishe  et 
<le  Minos.  le  compte  sur  vos  promesses  autant 
que  je  suis  pénétré  de  vos  boutés.  Je  ne  demande, 
après  tout,  que  ce  qu'on  ne  pourrait  refuser  à 
JIM.  Lomierre  cl  Portelance. 

J'ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  seraitdcvous  faire  ma  cour  au  moins 
deux  jours  avant  do  mourir,  au  premier  vovage 
que  vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne. 
Il  ne  faut  nulle  permission  pour  cela,  les  chemins 
sont  libres;  je  mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  sons  le  couvert  de  M.  le  duc 
d'Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos  ports 
francs  pour  les  gros  paqucis  qui  ne  viennent  point 
de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m'avez  jamais 
répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés;  elles  sont  la 
première  des  consolations  d'uu  homme  qui  bientôt 
n'aura  plus  besoin  d’ancune. 

A M.  MAHMONTEL. 

9 auguste. 

Mon  cher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d'épines  : mais  vous  le  cou- 
vrirez de  fleurs  convenables  ail  sujet.  Voilà  d’ail- 
leurs les  Incas  qui  vous  appellent.  On  prétend  que 
les  hui, os  bravos , 8près  avoir  détruit  leurs  vain- 
queurs, ont  enfin  mis  sur  le  trône  un  homme  de  la 
race  des  anciens  Incas.  Ce  n'est  pas  là  vraiment 
une  affaire  de  roman,  c’est  matière  d’bistoriogra- 
plierie.  Vous  en  avez  assez  honnêtement  dans  le 
iVord  et  dans  le  Midi. 

J ai  vu  M.  de  Garville,  et  je  ne  l’ai  point  assez 
vu.  Jetais  1res  malade,  mais  j'espère  qu'il  me 
donnera  ma  revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 

C.  est  une  Lpitrc  à Sabatier  et  compagnie.  J'ignore 
» qui  j'ensuis  redevable.  Je  soupçonne  M.  l'abbé 
bu  Vernet,  et  encore  un  autre  abbé  dont  j'ignore 
la  demeure.  Je  ne  m'attendais  pas  , je  l'avoue,  à 
tire  défendu  par  des  gens  d’église.  Ceux-ci  me 
paraissent  de  la  petite  église  des  gens  d’esprit , et 
du  petit  nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  où  je  suis  de  savoir  à quel  saint 
je  dois  des  actions  de  grâces,  je  m’adresse  à vons, 
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mon  cher  ami  ; je  vous  envoie  ma  réponse  lout 
ouverte  ; je  vous  supplie  d’y  mcllre  l’adresse,  et 
de  l'envoyer  à l'auteur , qui  sans  doute  est  connu 
de  vous  ou  de  SI.  d'Alembort.  Il  ne  serait  pas  mal 
que  l'on  connût  un  peu  à Tond  ce  M.  Sabatier.  Ses 
protecteurs  sauront  an  moins  qu'ils  sont  fort  mal 
scrv  is  par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques 
jours  un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de 
l'Inde,  sur  la  perle  de  Pondichéri  , et  sur  la  mort 
funeste  de  Lally.  Cela  est  du  ressort  de  feu  l'histo- 
riographe et  de  l'historiographe  vivant.  Je  puis 
vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  tes  faits.  I.a  plu- 
part sont  curieux , et  peuvent  même  être  intéres- 
sants six  ans  après  l’événement.  L'auteur  est  un 
peu  l'avocat  des  causes  perdues;  mais  vous  serez 
convaincu  que  M.  de  Lally  était  innneeut , et  que 
l'ancien  parlement  n'était  pas  infaillible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ail  remporté  nn 
nouveau  prix.  Je  souhaite  qu'il  en  ail  deux  cette 
année  : à la  lin,  sa  gloire  forcera  le  gouvernement 
à lui  rendre  justice. 

Adieu,  mon  Irès  cher  et  illustre  confrère  ; con- 
tinuez toujours  à veiller  sur  notre  petit  troupeau, 
qui  est  toujours  près  d’être  mangé  dos  loups. 

A M.  L ARBI-  DU  VERNET. 

A Femrj’,  9augiiste. 

«tu  m’a  envoyé  une  épître  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Bravo,  messieurs  ! quatre  contre  un. 

| Je  la  crois  de  vous , monsieur , parce  qu'il  y a une 
foule  de  très  jolis  vers , pleins  de  facilite  et  de  na- 
turel. Je  peux  oublier  les  injures  de  ces  [va livres 
gens,  mais  je  me  souviendrai  toujours  de  vous 
avoir  eu  pour  défenseur. 

J’aiouïdirequc  l’abbé  Sabatierde  Castres  m'avait 
■ loué  plus  que  jenemeritais  dans  uneespèeedc Dic- 
tionnaire quejencconnais  point;  mais  qu'il  avait 
bien  réparé  son  erreur  dans  un  autre  livre  intitulé 
les  Trois  Siècles.  On  m'a  assuré  que  dans  ce  livre 
il  avait  Incruauté  de  m’accuser  d’avoir  écrit  contre 
des  vérités  respectables.  Voici , monsieur,  ma  ré- 
ponse à ccl  abbé. 

J'ai  une  analyse  de  Spinosa,  faite  par  Ini-mêmp, 
écrite  lout  entière  de  sa  main , et  adressée  à feu 
Helvétius.  J'ai  aussi  plusieurs  pièces  de  vers  de  sa 
façon.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  notre  langue,  il  y 
ail  de  plus  mauvais  vers  et  de  plus  mauvaise  prose 
que  ces  ouvrages  de  M.  l'abbc  Sabatier  ; mais,  en 
même  temps,  je  puis  vous  assurer  qu’il  n’y  a rien 
: de  plus  effronté  et  de  plus  scandaleux. 

1 Voilà  pourtant  l'homme  qu’on  a choisi  pour 

14. 
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m’accuser,  moi  et  mes  amis,  d’avoir  des  sentiments 
suspects.  Je  prévois  qu’on  sera  forcé  d'instruire 
ses  protecteurs  de  la  turpitude  et  de  la  scélératesse 
de  ce  personnage.  Ils  ont  trop  de  vertu  pour  sou- 
tenir le  crime  , et  trop  de  raison  pour  excuser  ce 
crime  , dénué  de  tous  les  talents.  Il  importe  a la 
société  de  faire  connaître  des  pervers  qui  n’ont  rien 
d’utile  ni  d’agréable  pour  faire  pardonner  leurs 
iniquités.  Il  y a des  âmes  honnêtes  et  sensibles 
comme  la  vôtre  qui  prendront  soin  d’éclairer  le 
public  sur  ces  amas  d’atrocités  si  plates  et  si  dé- 
goûtantes. C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au- 
jourd’hui, en  rendant  hommage  à votre  vertu  cou- 
rageuse, qui  a déjà  confondu  l’imposture. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney . 13  auftuate. 

J’ai  peur,  madame , que  vous  ne  vous  intéres- 
siez pas  plus  a nos  indiens  qu’il  la  plupart  de  nos 
Wclcbes.  Vous  m’avez  mandé  que  vous  a\iez  jeté 
votre  bonnet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne 
sera  pas  arrivé  jusqu’à  l’Inde.  Tour  moi , je  vous 
l’avoue,  je  considère  avec  quelque  curiosité  un 
peuple  a qui  nous  devons  nos  chiffres  , notre  tric- 
trac, nos  échecs,  nos  premiers  principes  de  géomé- 
trie, et  des  fables  qui  sont  devenues  les  nôtres  ; car 
celle  sur  laquelle  Milton  a bâti  son  singulier  poème 
est  tirée  d’un  ancien  livre  indien , écrit  il  y a près 
de  cinq  mille  ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  noire  sphère. 
11  me  semble  que,  quand  on  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  Occident,  et  quand  on  n’a  que  deux 
jours  h vivre,  c’est  une  consolation  de  laisser  pro- 
mener ses  idées  dans  l’antiquité , et  à six  mille 
lieues  de  son  trou. 

Cependant  i!  se  pourra  1res  bien  que  la  descrip- 
tion des  pays  où  le  colonel  Clive  a pénétré  plus 
loin  qu’Alcxandre  ne  vous  amusera  pas  infiniment. 
Ce  qui  était  si  essentiel  pour  notre  défunte  com- 
pagnie des  Indes  sera  peut-être  pour  vous  très  in- 
sipide. Eu  tout  cas,  il  ne  lient  qu’à  vous  de  ne  pas 
tous  faire  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage , 
et  d’aller  lotit  d’uu  coup  au v aventures  de  ce  pau- 
vre Lally,  à son  procès  criminel,  *a  son  arrêt,  et  b 
«on  bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  à l'Europe  de 
eesspectaclesaffreux  qui  nous  feraient  passer  pour 
la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare  , si 
d'ailleurs  nous  n’avions  pas  tant  de  droits  b la  ré- 
putation do  l'espèce  la  plus  frivole  et  la  plus  co- 
mique. 

J’ai  un  petit  avertissement  b vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais,  c’est  qu’il  n’est  pas  sûr  que 
vous  le  receviez.  M.  d’Ogny,  qui  a des  bontés  in- 


finies pour  ma  colonie,  et  qui  veut  bien  faire  pas- 
ser jusqu’à  Constantinople  et  b Maroc  les  travaux 
de  nos  manufactures,  m’a  mandé  qu’il  ne  vou- 
lait pas  se  charger  d une  seule  brochure  pour  Paris 

Mon  village  de  Fernev  envoie  tous  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marchandises  au  bout 
du  monde , et  ne  peut  pas  envoyer  une  pensée 
b Paris.  Le  commerce  des  idées  est  de  contre- 
bande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  répondre,  madame, 
que  mes  idées  vous  parviennent.  Cependant  c’est 
un  ouvrage  dans  lequel  il  n’v  a rien  que  de  vrai  et 
d’honnête.  Le  plus  rude  commis  b la  douane  de 
l’entendement  humain  ne  pourrait  y trouver  à re- 
dire. Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  celte  rigueur 
qu’on  exerce  aujourd’hui  contre  tous  les  livres  à 
messieurs  les  athées.  Ils  ont  fort  mal  fait , à mon 
avis,  de  faire  imprimer  tant  de  sermons  contre 
Dieu  ; celte  espèce  de  philosophie  ne  peut  faire 
aucun  bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Notre 
terre  est  un  temple  de  la  Divinité.  J'cstiroe  fort 
tous  ceux  qui  veulent  nettoyercc  teni pie  de  toutes 
les  abominables  orduresdont  il  est  infecté;  mais  je 
n'aime  pas  qu’ou  veuille  renverser  le  temple  de 
fond  eu  comble. 

Je  languis  au  milieu  des  souffrances  continuel- 
les,  dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  j’attends 
chaque  jour  le  moment  d’en  sortir  pour  jamais. 
Vous  n’avez  perdu  qu’un  de  vos  sens,  et  je  perds 
mes  cinq. 

Je  n’ai  pu  faire  ma  cour  nia  madame  de  BrioQoe 
ni  b madame  la  princesse  de  Craon,  sa  tille,  quoi- 
qu’elles soient  toutes  deux  philosophes;  madanw* 
la  duchesse  de  V....  l’est  aussi.  Une  centaine  tTétres 
pensants  de  la  première  volée  sont  venus  dansons 
cantons.  On  prétend  que  tous  les  dieux  se  réfu- 
gièrent autrefois  en  Égypte;  ils  sc  sout  donné  celle 
fois-ci  rendez-vous  eu  Suisse. 

Si  vous  aviez  pu  y venir,  j’aurais  été  console 
Je  fais  mille  vœux  pour  vous,  madame;  mais  à 
quoi  servent-ils?  Je  vous  suis  attaché  tendrement 
et  inutilement.  Nous  sommes  tous  condamnes  aux 
privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l’attends  sur 
mon  fumier  du  mont  Jura,  et  je  vous  souhaite  du 
moins  de  la  santé  dans  votre  Saint-Joseph. 

Adieu,  madame  ; eoutre  nature,  bon  cœur. 

A M.  VILLEMAÎN  D’ARA NCOURT  r. 

19  âuçusle. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy  vous  remercie,  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  sensibilité.  Il  ressemble 
b ces  vieux  chevaliers  qui  ne  pouvaient  pluscom- 

1 Sur  u fable  intitulai*  le  Cygne  et  les  Hiboux , qnJ  «fl* 
qu'une  allusion  à Voltaire  et  X s*i  ennemis.  k. 
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battre  en  champ  clos  ; ils  étaient  exoinei,  comme 
dit  la  chronique;  et  un  jeune  chevalier  plein  de 
courage  prenait  leur  défense. 

Je  n'aurais  jamais  si  bien  combattu  que  vous, 
monsieur;  je  rends  grâce  à ma  vieillesse , qui  m'a 
valu  un  si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans 
la  lice  accompagné  des  Grâces.  Le  bon  roi  René 
dit  que,  quand  ■ li  preus  chevalier  se  desmene  si 
< gentiment,  il  rengrege  l'amitié  de  sa  dame.  ■ Je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  plaisiez  fort  à la  vôtre.  ! 
Pour  moi , je  ue  sais  si  les  agréments  de  votrestyle 
ne  m'ont  pas  fait  encore  plus  de  plaisir  que  votre 
combat  ne  m'a  fait  d'honneur. 

Agréez,  monsieur,  la  reconnaissance  très  sincère 
de  votre,  etc. 

A M.  DE  GAMEKRA, 

LIEUTENANT  DES  GUENAUIBBS 

OINS  LE  RÉGUCNT  GLISRGGG  SU  SXIViCX  DS  S.  H.  I. 

A Fcroey.  20  auguste. 

Un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  bien  malade, 
vous  remercie  de  voire  Coméidc  : il  vous  doit  le 
seul  plaisirdont  il  soit  capable,  celui  d'une  lecture 
agréable.  L'histoire  des  cornes  n'est  pas  de  son 
âge,  il  ne  peut  ni  en  donner  ni  en  porter , n’étant 
point  marié  ; mais  on  doit  toujours  aimer  les  jolis 
vers, et  la  gaieté,  jusqu'au  tombeau.  Il  vous  trouve 
bien  discret  de  n’avoir  fait  qu’un  volume  sur  un 
sujet  qui  en  pouvait  fournir  plus  de  vingt.  Vous 
auriez  pu  surtout  apaiser  les  dévots , en  plaçant 
dans  le  royaume  de  Cornouilla  les  infidèles  mu- 
sulmans, et  surtout  Mahomet  a leurtite.  Vous  sa- 
vez que  la  belle  Aîshéornala  tête  du  grand  pro- 
phète de  la  plus  belle  paire  de  cornes  qu'on  eût  ja-  | 
mais  vue  en  Asie,  et  que  Mahomet,  au  lieu  de  s’en 
plaindre,  comme  aurait  fait  quelque  sot  prince  ; 
chrétien,  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  de  l'Al-  ' 
coran  , pour  apprendre  auz  vrais  croyants  que 
les  favoris  du  Très  üaut  ne  peuvent  jamais  être 
cocos. 

Au  reste,  monsieur,  votre  ouvrage  montre  une 
parfaite  connaissance  de  l'antiquité  et  des  mœurs 
modernes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  pensent  les  cocus 
d'Italie  ; mais  je  crois  que  tous  ccui  qui  en  font , j 
depuis  Rome  jusqu'h  Paris,  vous  ont  une  grande  ; 
obligation. 

J’ai  l'honneug  d’élre  avec  une  estime  infi- 
nie, etc. 

Voltaire. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney , 20  auguste. 

Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième 
lettre  à la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement. 
Quand  le  parlement  condamnerait  M.  deMoran- 
giés  par  les  formes  , je  le  croirais  toujours  inno- 
cent dans  le  fond.  Vous  êtes  maréchal  de  France 
et  juge  de  rhonneur  ; vous  clés  pair  du  royaume 
et  juge  de  tous  les  citoyens,  prononcez . 

Si  j’osais  demander  une  autre  grâce  h noire 
doyen,  je  le  conjurerais  de  ne  pas  flétrir  une 
Èlecire  composée  avec  quelque  soin  d’après  celle 
de  Sophocle,  sans  épisode,  sans  un  ridicule  amour, 
écrite  avec  une  pureté  qu’un  doyen  de  l'academie, 
un  Richelieu  doit  protéger  , représentée  avec  tant 
de  succès  par  mademoiselle  Clairon  , et  quVnGn 
mademoiselle  Raucourt  pourrait  encore  embellir; 
je  vous  conjurerais  de  me  raccommoder  avec  elle, 
puisque  vous  m’avez  attiré  sa  colère. 

Je  vous  supplierais  de  ne  me  point  donner  le 
dégoût  de  préférer  une  partie  carrée  d’amours 
insipides  en  vers  allobroges  ; une  Electre  qui  s’é- 
crie: 

Je  ne  puis  y souscrire  ; allons  trouver  le  roi  ; 

Fesons  tout  pour  l'amour , s'il  oe  fait  rien  pour  moi. 

Une  Iphianasse  qui  dit  : 

J’Ignore  quel  desseio  tous  a fait  révéler 
L u autour  que  l’espoir  semble  avoir  fait  parler. 

Act.il.sc  2. 

Un  llys  qui  fait  ce  compliment  à Electre  : 

Pénétré  du  malheur  où  mon  cœur  s'intéresse. 

M'est-il  enfin  permis  de  reToir  ma  princesse?... 

Je  ne  suis  point  haF.  Comblez  dooc  tous  les  vœux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  et  le  plus  amoureux , etc.,  etc. 

Act.  V.sc.  2. 

Enfin  j’espérerais  que  vous  ne  donneriez  point 
celte  préfet  encehumUianlc  a uu  mort  sur  un  mou* 
rant  qui  vous  a été  attaché  pendant  plus  de  cin- 
quante ans. 

Vous  savez  que  mon  unique  ressource,  dans  la 
situation  où  je  suis,  serait  d'adoucir  des  personnes 
prévenues  contre  moi,  en  leur  inspiraul  quelque 
indulgence  pour  mes  faibles  taleuts. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaiules.  Je  n’ai  de  consolation  qu’en  vous  par- 
lant de  mon  respect  et  de  mon  attachement  invio- 
lable. 

A M.  KEATE. 

a Feraey . 'B  auguste. 

Et  io  Arradia  ego! 

Ue  vvas  dead , and  I arn  a dying  ; and  what  is 
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xvorse,  laamsufîering,  But  my  tnrmentsareallaycd 
b>  your  Arcadiau  musick  '. 

Taie  lutin»  carmen  nobis , ditine  porta  , 

nalo  sopor  fessis  in  gramme  ; quale  per  anluni 
Liulcis  aquæ  sabcntetiliin  restiiiguore  rivo. 

Vue.,  cd.  V,  V.  43. 

My  storiuy  lift»  at  lasl  sioks  to  a cal.n.  (Ionie 
death  wben  itwill,  DI  raect  il  smiling. 

Dear  sir,  eojoy  the  liappitiess  y ou  deservo*. 

A M.  1.E  COMTE  D’ARGENTAL. 

27  aiigu»te. 

Mou  cher  ange , les  cotes  de  Malabar  cl  de  Coro- 
mandel, rindus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tête  cl  le 
triste  cou  du  pauvre  Lally , le  procès  pitoyable  de 
M.  de  Morangiés,  l’absurdité  de  M.  Pigeon,  mes 
craiutes  qu’il  n’v  ait  quelques  Pigeons  dans  le  par- 
lement, les  embarras  multipliés  que  medonue  ma 
eolouie,  les  cruautés  de  M.  l’abbé  Terray , ma  dé- 
testable santé,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela  m’a 
empêché  de  vous  écrire.  Je  ue  vous  parle  point  des 
caprices  du  maitre  des  jeux  : il  y a de  petites  ma- 
lices qui  me  confondent. 

Je  vous  envoie  par  M.  Sabatier  , qui  n’est  point 
l’abbé  Sabatier,  la  première  partie  des  affaires  des 
braihiuanes  et  de  Lally,  en  attendant  la  seconde, 
en  attendant  tout  le  reste. 

Si  vous  voulezque,  pour  ranimer  vos  bontés,  je 
vous  parle  de  comédie,  je  vous  dirai  que  j’ai  vu 
trois  comédiens  auxquels  il  manque  peu  de  chose 
pour  devenir  excellents  ; mais  les  maîtres  des  jeux 
ne  les  prendront  pas. 

Adieu  , mou  cher  auge;  croirait-on  que,  dans 
ma  profonde  retraite , je  n’ai  pas  un  seul  moment 
a moi?  mais  vous  savez , mes  deux  anges , si  mon 
cœur  est  h vous. 

A M.  L’ABBÉ  MIGNOT. 

29  auguste. 

Vous  sentez,  mou  cher  ami,  que  le  déchaîne- 
ment d’une  faction  nombreuse  en  faveur  des  Du 
Jonquai  a été  produit  principalement  par  l’hor- 
reur que  l’administration  nécessaire  de  la  police 
inspire  à la  basse  bourgeoisie  de  Paris.  Les  enne- 
mis du  gouvernement  et  les  vôtres  se  sont  joints  h 
cette  multitude.  On  s’est  imaginé  que  M.  de  Mo- 

* TiiDiictioN  : Il  «‘lait  mort , el  je  sui<  mourant  ; et  ce  qui 
e.t  pire . )«■  suit  hiufTrjnt  ; mais  me»  douleurs  sont  allégées  par 
votre  musique  d'Arcadie. 

■TMDUCTiOfl  : Ma  vie  orageuse  k la  lin  devient  calme. 
Vienne  la  mort  quand  elle  voudra  . je  la  recevrai  en  souriant 

1. lier  monsieur,  jouisse*  du  bonheur  que  vous  mérccr. 


rangiés  était  protégé  par  la  cour,  et  sur  cela  seul, 
bien  des  gens  l’ont  jugé  coupable.  On  revieal 
colin  de  cette  monstrueuse  idée.  Toute  la  noblesse 
de  France,  qui  avait  été  longtemps  en  suspens, 
commence  à prendre  fait  et  cause  pour  M.  de  Mo- 
rangiés. 

Si  les  fails  allégués  par  Linguet  sont  vrais, 
comme  il  u’est  guère  permis  d’en  douter  , il  est 
démontré  que  M.  de  Morangiés  est  innocent,  et 
qu'il  est  opprimé  par  la  plus  insolente  et  la  plus 
artificieuse  canaille  qu’on  ait  vue  depuis  les  con- 
vulsions. 

Le  roi  a senti  tout  le  ridicule  et  toute  l'horreur 
du  roman  des  cent  mille  écus  portés  à pied  en 
treize  voyages.  M.  Pigeon  n’a  pas  eu  autant  de  Ixro 
sens  que  le  roi. 

Si  quelques  esprits  du  parlement  sont  cocon* 
préoccupés,  quel  homme  est  plus  capable  que 
vous  de  les  éclairer  ? Je  suis  attaché  dès  mon  en- 
fance à la  maison  de  Morangiés  ; mais  je  ue  prends 
son  parti  que  parce  que  je  suis  attaché  mille  fois 
davantage  h la  vérité.  Je  ne  vous  sollicite  point; 
je  vous  dis  seulement  : Voyez , je  m’en  rapporte  a 
vous. 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d’Horoo»  a 
ses  vrais  intérêts,  je  me  joindrais  a vous  ; je  ferais 
le  voyage,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait 
lui  procurer  un  établissement  bien  honorable: 
mais  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  l)E  SAINT-LAMBERT. 

A Fcincjr,  I •*  ^ptembre. 

Je  reçois  de  vous , monsieur,  deux  beaux  pré- 
sents a la  fois;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard 
C’est  la  cinquième  édition  du  très  beau  poème  des 
Saisons , avec  une  de  vos  lettres;  elle  est  du 
1 2 mai , et  nous  sommes  au  mois  de  septembre. 
Le  paquet  est  resté  environ  quatre  mois  h Lyon 
dans  les  mains  des  commis.  Le  poème  desài- 
sons  ne  restera  jamais  si  long-temps  chez  les  li- 
braires. 

Je  trouve  à l'ouverture  du  livre,  pag.  104  : 

Jcnlend*  de  loin  le*  tri*  d’un  peuple  infortune 
Qui  court  le  thyrse  en  maiu , de  pampre  coarooue.clc. 

Les  premières  éditions  portaient  d’un  peuple 
! fortuné.  Vous  seriez-vous  ravisé  cette  fois-ci? 
voudriez-vous  direqu’un  peuple  infortuné,  chirg< 
de  corvées  et  d’impôts,  ne  laisse  pas  pourtant  de 
s’enivrer , de  danser  cl  de  rire?  Cette  seconde  le- 
çon vaudrait  bien  la  première;  mais,  en  ce  cas,  il 
eût  fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la 
misère,  et  addit  cornua  pauperi  : j’aime  mieux 
1 croire  que  c’est  une  faute  d’impression. 
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J’ignore  si  vous  avez  reçu  lei  Lois  de  üfinos. 
Vous  vous  doutez  bien  dans  quel  esprit  j'ai  Tait 
cette  rapsodie  : il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le 
grand  objet  de  rendre  la  superstition  exécrable. 
J'aurais  dû  y mettre  un  peu  plus  de  vim  tragicam; 
mais  un  malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien 
faire  de  ce  qu’il  voudrait  en  aucun  genre. 

Si  j’ai  rendu  a une  belle  dame  deus  baisers 
qu’elle  m’avait  envoyas  par  la  poste , personne  ne 
doit  m’en  blâmer  : la  poésie  a cela  de  lion  qu’elle 
permet  d’être  insolent  en  vers’,  quoiqu’on  soit 
fort  misérable  en  prose.  Je  suis  un  vieillard  très 
galant  avec  les  dames  , mais  plein  de  reconnais- 
sance pour  des  hommes  éternellement  respecta- 
bles qui  m’ont  accablé  de  bontés. 

Voici  déni  petites  lettres  sur  l’affaire  de  M.  de 
Alnrangiésqui  vous  sont  probablement  inconnues. 
Comment  pourrais-je  vous  faire  tenir  les  Fiag- 
menu  sur  l'Inde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  dé- 
montré l’injustice  et  l’absurdité  de  l’arrêt  de 
mort  contre  l.ally?  Il  me  semble  que  j’ai  combattu 
toute  ma  vie  pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait- 
elle  de  n’èlrc  que  l’avocat  des  causes  perdues? 
le  fus  certainement  l’avocat  d’une  cause  gagnée , ! 
quand  je  fus  si  charmé  du  poème  des  Saisons  ; | 
soyez  sûr  que  cet  ouvrage  restera  h la  postérité  i 
comme  un  lieau  monument  du  siècle.  Les  polis- 
sons qni  l’ont  voulu  décrier  sont  retombés  bien 
vite  dans  le  bourbier  dont  ils  voulaient  sorlir.Que 
diles-voos  de  ce  malhenreui  ablié  Sabatier  qui  a 
santé  de  son  bourbier  dans  une  sacristie , et  qui  a 
obtenu  un  bénéfice?  J’ai  en  ma  possession  des  let- 
tres de  ce  coquin  h Helvétius , qui  ne  sont  pleines 
a la  vérité  que  de  vers  du  Pont-Neuf  et  d’ordures 
de  bord...;  mais  j’ai  aussi  un  commentaire  de  sa 
main  sur  Spinosa,  dans  lequel  ce  drôle  est  plus 
hardi  que  Spinosa  même.  Voilà  l’homme  qui  se 
fait  père  de  l’Église  à la  cour  ; voilà  les  gens  qu’on 
récompense.  Ce  galant  homme  est  devenu  un  con- 
fesseur, et  mériterait  assurément  d’être  martyr  à 
la  Crève.  Ce  sont  là  de  ces  choses  qni  font  aimer 
U retraite.  Votre  poème  des  Saisons , que  je  vais 
relire  pour  la  vingtième  fois , la  fait  aimer  bien 
davantage. 

M.  de  Lislc , le  très  aimable  dragon  , qui  est 
venu  dans  nos  cantons  suisses  avec  madame  de 
Brionne,  m’a  communiqué  l' Art  d'aimer  de  Ber- 
nard. Ce  pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas 
publier  son  poème  : c’est  un  mélange  de  sable  et 
de  brins  de  paille  avec  quelques  diamants  très  jo- 
liment taillés. 

Le  livre  posthume  d’nelvélius  est  bien  pire  ; on 
a rendu  un  mauvais  service  à l’auteur  et  aux  sa- 
ges en  le  fesaut  imprimer;  il  n’y  a pas  le  sons 
commun. 

Adieu,  monsieur  ; il  faut  que  je  vous  prie,  avant 
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de  mourir,  d’ajouter  un  jour  à vos  Saisons , dans 
quelque  nouvelle  édition,  l’image  d’un  vieux  fou 
de  poète  mangeant,  dans  sa  chaumière  assez  belle, 
le  pain  dont  il  a semé  le  blé  dans  des  landes  qui 
n’en  avaient  jamais  porte  depuis  la  création , et 
établissant  une  colonie  très  utile  et  très  florissante 
dans  un  hameau  abominable,  où  il  n’y  avait  d'au- 
tre colonie  que  celle  de  la  vermine.  Cela  vaut 
mieux  que  les  Lois  de  Minos  : ce  sont  vos  leçons 
que  je  mets  en  pratique.  Je  suis  votre  vieil 
écolier,  votre  admirateur  et  votre  ami  Itasla  In 
muerlc. 

A Al.  DF.  LA  HARPE. 

2 septembre. 

Je  suis  plus  heureux,  mon  cher  ami , en  odes 
qu’en  ombres.  Jamais  l’Ombre  de  Duclos  ne  m’a 
apparu  ; mais  j’ai  vu  avec  grand  plaisir  le  fan- 
tôme du  cap  delionne-Es|iérance,  plus  majestueux 
et  plus  terrible  dans  vous  que  dans  Camoèns. 
Vous  faites  frémir  le  lecteur  sur  le  danger  de  la 
navigation , et  le  moment  d’après  vous  lui  donnez 
envie  de  s’enibarquer. 

Pectus  luanlter  angts. 

Le  grand  point  est  de  remuer  l’âme  en  l’éton- 
nant. Rien  n’est  plus  difficile  aujourd’hui  que  le 
public  ; fatigué  des  arts  véritables , il  court  à l’O- 
péra-Comiquc  et  aux  marionnettes. 

J’ai  vu  M.  de  Schombcrg  : il  vous  aime , il  con- 
naît votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M.  André  qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vé- 
rité? Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  em- 
brassaient, vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si 
M.  André  est  VHomme aux  quarante  cens.  Il  m’a 
envoyé  son  ouvrage  : je  vais  le  remercier  et  l’em- 
brasser de  tout  mon  creur,  quoique  nia  miséra- 
ble santé  et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d’é- 
crire. 

Qui  vous  a donc  parlé  du  Taureau  blanc T 
n’csl-cc  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un 
professeur  du  Collège  royal? 

Je  n’ai  point  lu  l’onvrage  de  M.  Necker.  S’il 
blâme  les  économistes  d’avoirdit  du  mal  du  grand 
Colbert , il  me  parait  qu’il  a grande  raison.  A l’é- 
gard des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aisé 
de  s'accorder,  si  on  voulait  s'entendre.  Baruch 
Spinosa  admet  une  intelligence  suprême;  et  Vir- 
gile a dit  : 

Mens  agitai  molem. 

Æmid.,Ub.  vi.  V.7Ï7. 

J’aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commence 
par  faire  soi  tir  de  prison  AI  de  Moraugiés.  Le 
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fond  du  procèf  csl  aussi  ridicule  que  révoltant. 
On  sci  a un  jour  étonné  d’avoir  pu  croire  une  Ta- 
ble aussi  absurde  que  celle  des  Verron.  C’est  le 
sort  de  notre  nation  de  traiter  sérieusement  des 
extravagances,  et  légèrement  les  plus  sérieuses  af- 
faires. 

Adieu,  mon  cher  successeur,  qui  vaudrez 
mieux  que  moi.  Faites  bien  mes  compliments  au 
digue  secrétaire  d'une  académie  dont  vous  de- 
vriez être , et  à ceux  de  mes  confrères  que  vous 
voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi , son  amitié  et 
son  estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

A M.  BORDES. 

3 septembre 

Mon  cher  confrère , je  ne  doute  pas  que  vous 
n’ayez  instruit  M.  de  Saint-Lambert  de  l'empres- 
sement de  messieurs  les  commis  de  la  douane  a vous 
remettre  votre  paquet  au  bout  de  trois  mois.  Le 
proverbe  : II  vaut  mieux  tard  que  jamais,  n’a  pas 
encore  été  mieux  appliqué. 

Je  ne  connais  point  celle  Histoire  des  deux  In- 
des, dans  laquelle  vous  dites  qu’on  a tant  prodi- 
gué l’enthousiasme.  Y a-t-il  un  livre  nouveau 
intitulé  V Histoire  des  deux  Indes  ? ou  entendez- 
vous  par  lh  le  fatras  du  jésuite  Calrnu  sur  Fln- 
doustan,  et  les  impertinences  du  jésuite  Laliteau 
sur  l’Amérique? 

Lallv  était  un  grand  étourdi , j’en  conviens  ; et 
il  se  peut  fort  bien  faire  qu’il  ail  eu  tortavec  votre 
officier,  qui  se  met  assez  mal  a proposa  pleurer 
pour  si  peu  de  chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur 
I.ally,  sur  le  chevalier  de  La  Barre,  sur  d’Étal- 
londeson  camarade,  cl  sur  tous  ceux  dont  l’an- 
cieu  parlement  de  Paris  a été  l'assassin , pour 
faire  croire  qu’il  était  bon  chrétien.  Nous  pleure- 
rons encore,  si  vous  voulez,  sur  la  compagnie  des 
Indes  et  sur  l’état  ; mais  mes  veux  sont  si  vieux  et 
si  secs  qu’ils  n’ont  plus  de  larmes  à fournir. 
J'aime  mieux  rire  tout  malade  que  je  suis,  quoi 
qu  en  dise  M.  Tessier,  qui  mu  suppose  de  la 
santé,  parce  qu’il  est  jeune  et  qu’il  se  porte  bien. 
11  ne  lui  reste  plus  qu’à  dire  que  je  suis  très  amu- 
sant, parce  que  sa  société  m’a  très  amusé  et  très 
consolé  ii  Ferney;  mais  je  lui  pardonne  son  in- 
justice. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; jouissez  de  la  vie; 
moi  je  la  supporte. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Pemejr . O *«pUant*i«- 

Je  dérobe  un  moment,  madame,  à mes  souffran- 
ces continuelles,  et  h mille  affaires  qui  m'acca- 
blent, pour  me  jeter  a vos  pieds,  pour  vous  remer- 
cier de  vos  bontés,  dout  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  riuuocencc  de 
M.  de  I.ally  m’est  aussi  démontrée  que  celle  de 
M.  de  Morangiés  ; la  seule  différence  que  je  trouve 
eulre  eux,  c’est  que  l’uu  était  le  plus  brutal  des 
hommes,  et  que  l’autre  est  le  plus  doux.  J'ai  entre- 
pris d’écrire  sur  ces  deux  affaires , par  des  motifs 
qu’une  ùme  comme  la  vôtre  approuve.  J'avais 
passé  une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  de 
M.  de  Morangiés,  le  lieutenant-général , qui  vou- 
lait bien  m'honorer  de  sa  bienveillance.  J’avais  été 
lié  avec  M.  de  Lally,  par  un  hasard  singulier,  dam 
l’affaire  du  monde  la  plus  importante  ; et,  en  der- 
nier lieu,  sa  famille  m’a  vait  demandé  le  faible  ser- 
vice que  je  lui  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez,  madame,  vous  occuper  uo 
moment  des  Fragments  sur  i Inde,  qui  contien- 
nent la  justification  de  M.  de  Lally,  donnez-moi 
vos  ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parve- 
nir. M.  d’Ogny,  qui  a la  générosité  de  se  charger 
des  ouvrages  de  nos  manufactures , ne  peut  faire 
passer  par  la  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufac- 
ture des  libraires  : cela  est  expressément  défendu 

Vous  faites  assurément  une  bien  lionne  action, 
madame,  en  déterminant  M.lemarcchal  de  Riche- 
lieu a faire  représenter  a ta  cour  une  pièce  qui  loi 
est  dédiée,  et  qui  a été  faite  pour  cette  cour  même. 
Vous  croyez  bien  que  je  sens  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  indulgence  que  monsieur  le  maréchal 
aurait  pour  moi,  et  dont  j'aurais  l'obligation  à vo- 
tre belle  âme.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de  rendre 
de  bons  offices  et  de  faire  du  bien  , que  votre  lé- 
gère figure  de  nj  mphe  ne  se  lasse  de  tuer  des  per- 
drix. 

Ce  n’est  point  moi  assurément , madame,  qui 
ai  donné  des  copies  de  ce  petit  billet  quej’écrnis 
par  M.  de  La  Borde  ; il  sait  que  je  n’en  avais  pas  de 
copie  moi-même.  Je  ne  devinais  pat  que  cette  pe- 
tite galanterie  pût  jamais  être  publique. 

Quant  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  et  M.  d' Argentai , comme  je  ne  suis 
pas  absolument  au  fait,  je  ne  sais  qu’en  dire  ; je 
dois  me  borner  à leur  être  tendrement  attaché  a 
tous  les  deux  ; et , si  j’avais  encore  quelques  ta- 
lents, je  ne  les  emploierais  qu’en  m’efforçanl  de 
mériter  les  suffrages  de  l’unetde  l’autre.  J’ai  su 
tout  ce  qui  s’élait  passé  au  sujet  d’un  de  vos  amis 
dont  je  respecte  le  mérite  ; j’en  ai  cto  bien  afflige. 
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Je  m’intéresserai,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie.  à tout  ce  qui  pourra  vous  toucher.  M.  l)u- 
puits,  qui  viendra  vous  faire  sa  cour  incessam- 
ment, vous  en  dira  davantage,  et  vous  dira  surtout 
combien  vos  sujets  de  Ferney  vous  adorent.  Ma 
reconnaissance  n’a  point  de  bornes , et  mon  cœur 
n'a  point  d’âge.  Agréei , madame,  mon  tendre 
respect. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Ferney,  10  septembre. 

Eh  bien!  madame  : que  dites-vous  b présent  de 
la  cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Mo- 
rangiés?  Quedites-vousen  tout  genre  de  ce  monstre 
énorme  qu’on  appelle  le  public,  et  qui  a tant  d’o- 
reilles et  de  langues,  étant  privé  des  yeux  ? Si  vous 
avez  perdu  la  vue  dn  corps,  et  si  je  suis  U peu  près 
dans  le  même  état  quand  l'hiver  approche  , il  me 
semble  que  nous  avens  conserve  du  moins  les  yeux 
de  l’entendement.  Avouez  que  le  parlement  d’au- 
jourd’hui répare  les  crimes  que  l’ancien  a commis 
en  assassinant  juridiquement  Lally  et  le  chevalier 
de  La  Barre. 

J’ignore  si  M.  D...  vous  a fait  tenir  les  Frag- 
ments sur  f Inde  et  sur  le  malheureux  Lally.  Ce 
petit  ouvrage  a quelque  succès  : il  est  fondé  du 
moins  sur  la  vérité.  Mais  il  vous  faut  des  vérités 
intéressantes , et  je  voudrais  que  celles-lh  pussent 
vous  occuper  quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu’une  bonne  santé  vous 
rendît  la  vie  supportable  , si  mes  ouvrages  ne  le 
sont  pas.  Ma  santé  est  horrible;  et , quand  j’écris, 
ce  n’est  qu’au  milieu  des  souffrances.  Soyez  bien 
sûre,  madame  , que  mes  maux  ne  dérobeut  rien 
aux  sentiments  qui  nf attachent  'a  vous  jusqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

( I septembre. 

Voici  le  fait , mon  cher  ange.  Il  y a long-temps 
que  je  donnai  a M.  de  Garville  un  petit  paquet 
pour  vous,  dans  lequel  il  y avait  aussi  quelque 
chose  pour  M.  de  Thihouville,  et  principalement 
des  exemplaires  de  ces  Lettres  pour  M.  de  Moran- 
giés , lesquelles  sont  devenues  très  inutiles.  M.  de 
Garville  m’avait  dit  qu’il  partait  pour  Paris,  et  en 
effet  il  monta  dans  son  carrosse  cnsortanldc  souper 
a Ferney.  Mais  j’apprends  aujourd'hui  qu’au  lieu 
de  retournera  Paris,  il  est  allé  se  réjouir  dans  une 
maison  de  campagne,  avec  mes  inutiles  paquets. 
Il  y avait,  autant  qu’il  m’en  souvient , «lu  Lally  et 
du  Minos.  Cela  vous  parviendra  peut-être  à Noël. 


Ce  M.  de  Garville  est  un  philosophe  instruit  et  ai- 
mable, qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc  d* Aiguillon, 
votre  grand  correspondant  en  affaires  étrangères. 

J’ai  voulu  être  fidèle  au  serment  qu’on  a exigé 
de  moi.  Je  n’ai  envoyé  de Sophonube  à personne, 
pas  même  a vous.  Nous  verrous  si  les  dieux  de 
théâtre  me  récompenseront  de  ma  piété  et  de  ma 
résignation,  ou  s'ils  me  persécuteront  malgré  mon 
innocence.  Au  reste  , tous  ces  petits  dégoûts  que 
j’essuie  tous  les  jours  depuis  la  belle  aventure  de 
M.  Valade  ont  servi  beaucoup  a m'instruire  ; ils 
ont  amorti  le  feu  de  ma  jeunesse  ; et  j’ai  senti  le 
néant  des  vanités  du  monde. 

J’avoue  que  j’avais  un  peu  de  passion  pour  la 
scène  française;  mais  les  choses  sont  tellement 
changées  qu’il  faut  y renoncer.  Je  veux  avoir  au 
moins  le  mérite  de  dompter  une  passion  si  dange- 
reuse, qui  pourrait  bien  m’empêcher  de  preudre 
un  parti  honnête  dans  le  monde,  quand  il  faudra 
m’établir.  Les  affaires  sérieuses  ne  s’accommodent 
pas  trop  de  la  poésie.  Je  commençais  b bâtir  une 
petite  ville  assez  propre,  j’allais  même  y élever  un 
petit  obélisque;  mais  je  inc  suis  aperçu  à la  fin 
que  les  pierres  de  taille  ne  venaient  pas  s’arranger 
d'ci les-mêmes  au  son  de  la  lyre,  comme  du  temps 
d’Amphion. 

Mon  cher  ange , je  n’ai  plus  de  parti  a prendre 
que  celui  de  finir  mesjours  en  philosophe  obscur, 
et  d'attendre  la  mort  tout  doucement,  au  milieu 
des  souffrances  du  corps  et  des  chagrins  de  ce  pe- 
tit être  fantasque , et  probablement  très  fantasti- 
que , qu’on  appelle  âme. 

L'affaire  de  ce  marquis  génois  n’est  pas  la  seule 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  êlre 
prince  ou  fermier  général  pour  entreprendre  do 
tels  établissements.  J’aurais  pu  réussir  si  M.  l’abbé 
Terray  ne  m’avait  pas  pris  mes  rescriptions  en- 
tre les  mains  de  M.  Magon.  Il  n’a  pas  voulu  répa- 
rer cette  cruauté.  Je  n’ai  point  trouvé  de  Mécène 
qui  m’ait  fait  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si 
on  pourra  me  dire  : 

Fortunate  senci  1 ergo  tua  rura  manebunt  ! 

Vim„  ©cl.  I,  r.  47. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  autres  misères. 
Il  ne  faut  pas  appesantir  sou  fardeau  sur  les  épau- 
les de  l’amitié , mais  savoir  le  porter  avec  un  peu 
de  courage. 

Je  vois  que  tous  les  honnêtes  gens  auraient  sou- 
tiaité  que  l’infâme  cabale  des  Verrou  eût  été  plus 
rigoureusement  punie  ; mais  nous  avons  été  en- 
core bien  heureux  d’obtenir  ce  que  nous  avons  ob- 
tenu. Vous  savez  qu’il  y «avait  deux  partis  dans  le 
parlement;  car  où  n’y  a-t-il  pas  deux  partis?  Nous 
avons  eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous; 
et  ce  qui  est  bien  étrange,  c’est  que  l’avocat  do 
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M.  de  Morangiés  avait  indisposé  une  partie  du  par- 
lement contre  sa  partie.  M . de  Morangiés  lui-méme 
ue  sait  pas  ce  que  celte  affaire  m’a  coûté  de  peine. 
Ma  situation  est  singulière  ; je  sers  les  autres,  et  je 
ue  me  sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange  ; volrearaitié  me  console. 
Que  madame  d’Argenlal  se  porte  mieux  , et  je  me 
porterai  moins  mal. 

A M.  LE  U®»  DE  CONSTANT  DE  REBECQUE. 

Le... 

Vous  combattez  vaillamment  pour  la  Vulgate, 
mon  brave  colouel!  Je  ne  lui  connaissais  point 
d'aimables  défenseurs  comme  vous.  On  dit  que 
Kra-Paoloue  voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  livre 
d’un  de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité  des  dog- 
mes, pour  ne  pas  perdre  le  mérite  de  la  foi;  je 
vous  lis  pour  reudre  hommage  a votre  mérite, 
dans  une  affaire  où  la  défensive  est  plus  difficile 
que  l’attaque. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  es- 
timer par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes 
les  croyances  ; mais  savez-vous  qu’en  Sorbonne  et 
devant  le  saint-office  je  ne  répondrais  pas  que 
vous  fussiez  mieux  traite  que  Socrate  par  les  prê- 
tres de  Cérès? 

Celte  foi , qui  peut  transporter  les  montagnes , 
ne  paraît  pas  être  la  vôtre.  Vous  n'écrivez  point 
d’injures,  vous  parlez  raison.  Hérésie!  hérésie !Si 
j'étais  orthodoxe , comme  vous  le  voulez,  je  vous 
dénoncerais  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Venez  être  notre  missionnaire  : je  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains  il  y a long-temps:  je  ne  hais 
que  l’intolérance  et  le  fanatisme.  Nous  vous  atten- 
dons h bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 

A M.  LE  MARÉCUAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fcrncy , septembre. 

Selon  ce  que  vous  daignâtes  tre  mander,  mon- 
seigneur, par  votre  dernière  lettre,  j’envoie  au- 
jourd'hui h madame  la  comtesse  Du  Barri  une 
montre  de  ma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content, 
j'espère  qu’elle  en  sera  satisfaite;  car  ce  n’est  pas 
seulement  dans  les  ouvrages  d’esprit  que  mon  hé- 
i os  a du  goût. 

Il  n a pas  daigué  répondre  à mes  justes  plaintes 
sur  la  particcarréc  de  VÉleetrede  Crébillon;  mais 
j'ose  présumer  que , dans  le  fond  de  son  cœur,  il 
est  assez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses  ^ 
bontés  pour  l’Afrique  et  pour  la  Crète,  pour  l'im-  ! 
pudeule  Sophonisbe , et  pour  les  Lois  de  Minos, 


car,  quoique  je  sente  parfaitement  le  néant  de 
toutes  ces  choses,  j’y  suis  pourtant  bien  attaché, 
attendu  que  je  suis  néant  moi-même.  J’ai  été  sur 
le  point,  ees  jours  passés,  d'être  parfaitement 
néant , c'est-à-dire  de  mourir  ; il  ne  s’en  est  pas 
fallu  l'épaisseur  d'un  cheveu;  et  je  disais  : Je  ne 
saurai  pas  dans  un  quart  d'heure  si  mon  héros  a 
encore  de  la  bonté  pour  moi. 

Vivez,  mon  héros;  vivez,  et  vivez  gaiement.  Je 
suis  très  sûr  que  vous  vivrez  long-temps  ; car  vous 
êtes  très  bien  constitué,  et  vous  êtes  votre  méde- 
cin à vous-même.  Daignez,  dans  la  multitude  de 
vos  occupations  ou  de  vos  plaisirs,  vous  souvenir 
qu’il  existe  encore,  cnlre  les  Alpes  et  le  mont  Jura, 
le  plus  ancien  de  vos  courtisans,  et  le  plus  péné- 
tré de  respect  pour  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Ruwiv. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney  , 25  septembre. 

J’écris  rarement,  madame,  à mon  papillon  phi- 
losophe, et  philosophe  très  bienfesaut,  pour  qui 
j’ai  rattachement  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre.  Que  pourrait  vous  dire  d’agréable  un  oc- 
togénaire languissaul  entre  les  Alpes  et  le  inont 
Jura?  Cependant  il  faut  bien  que  je  vous  parle  de 
vos  fondés  et  de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  lui-même  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  , au  sujet  de  l'Afrique  et  de  la 
Crète.  Du  moins  vous  l’avez  convaincu,  si  vous  ne 
l’avez  pas  entièrement  converti.  Je  ne  sais  pas  où 
les  choses  en  sont  ; mais  je  sais  que  je  vous  ai 
beaucoup  d’obligations.  Il  est  depuis  long-temps 
dans  la  douce  habitude  de  se  moquer  de  toutes 
mes  idées.  Je  me  souviendrai  toujours  que  mon 
héros  me  prit  pour  un  extravagant,  quand  j’osai 
entreprendre  l'affaire  des  Calas;  et , en  dernier 
lieu,  dans  l’affaire  de  M.  de  Morangiés,  il  ne  ine 
regardait  que  comme  un  avocat  de  causes  perdues. 
J’ignore  si  j’ai  perdu  les  causes  des  Carthaginois 
et  des  Cretois.  Mon  temps  est  passé;  la  faveur 
n’est  plus  pour  moi.  Il  faut  que  je  subisse  le  sort 
attaché  à la  vieillesse.  Vos  bontés  me  consolent. 
Ma  colonio , que  vous  avez  protégée , prospère  et 
m’amuse.  Mon  ami  Racle  réussit,  et  vousdoiMons 
ses  succès.  Vous  faites  du  bien  à cent  cinquante 
lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe  ni  jvapHlon 
n’en  a fait  autant. 

Je  m’imagine  que,  malgré  votre  acharnement 
j à tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quel  - 
| qnefois  M.  d’Argenlal.  Je  ne  lui  écris  pas  pl°s 
j qu’à  vous.  Les  souffrances  de  mon  âge . ma  .‘•oh* 
Inde,  m’ont  un  peu  découragé.  Quoique  ma  cnlo- 
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nie  prospère , elle  a essuyé  de  violentes  secousses. 
J’en  essuie  de  même,  et  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  Lien  plus  heureuse  que  moi. 
Kilo  n’est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète 
auprès  de  U.  le  maréchal  de  Richelieu;  elle  est 
tranquille,  elle  vous  est  attachée  comme  moi; 
mais  elle  ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  som- 
mes de  grands  paresseux  l’un  et  l'autre. 

Je  me  mets  a vos  pieds,  madame,  avec  bien  du 
respect  et  la  plus  vive  reconnaissance. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

26  septembre. 

Et  moi , mon  cher  ange , je  me  Itàte  de  me  jus- 
tifier de  l’obscurité  que  vous  me  reprochez  par 
votre  lettre  du  20.  L’obscurité  est  assurément 
dans  la  conduite  du  maître  des  jeux.  Je  lui  ai  tou- 
jours présenté  mes  humbles  requêtes  très  nette- 
ment et  très  constamment.  Je  ne  lui  ai  pas  écrit 
une  seule  lettre  où  je  ne  l’aie  fait  souvenir  de  la 
parole  d’honneur  qu’il  avait  donnée  au  bon  roi 
Teucer,  au  petit  sauvage  et  a son  amoureuse.  Je 
me  suis  mémo  plaint  douloureusement  de  la  pré- 
férence qu’il  donnait  à la  partie  carrée  d’ipliia- 
uasse  avec  Oreste,  et  d’Electre  avec  le  petit  llys. 

J’ai  toujours  insisté  sur  la  nécessité  absolue  de 
faire  uu  peu  valoir  un  ancien  serviteur.  Je  lui  ai 
représenté  que  c’était  peut-être  la  seule  manière 
de  venir  à bout  d’une  chose  dont  il  m’avait  flatté. 
Il  m’a  toujours  répondu  des  choses  vagues  et  am- 
biguës. Il  y a deux  affaires  que  je  u’ai  jamais  com- 
prises, c’est  cette  conduite  du  maître  des  jeux, 
et  l’édition  de  Valade. 

Il  y en  a une  troisième  que  je  comprends  fort 
bien , c’est  le  changement  «l’avis  du  maître  des 
choses.  Je  conçois  que  des  hypocritcsont  parlé  a ce 
maître  des  choses , et  qu’ils  ont  altéré  ses  bonnes 
dispositions.  Les  tartufes  sont  toujours  très  dange- 
reux. A l'égard  de  Soplionisbe , comment  puis-je 
distribuer  les  rôles  , moi  qui  depuis  trente  ans  ne 
connais  d’autre  acteur  que  Lehain?  c'est  au  maître 
des  jeux  h en  décider. 

J'ai  écrit  ccs  jours-ci  a madame  de  Saint-Julien, 
cl  je  l’ai  remerciée  de  toutes  ses  boutés,  en  comp- 
tant même  qu’elle  eu  aurait  encore  de  nouvelles  ; 
mais  voici  le  voyage  de  Foulaiuebleau  , et  je  n’ai 
plus  le  (empsde  rien  espérer.  Celle  qui  a lu  si  bien 
rua  petite  lettre  à mon  successeur  l’ historiographe 
aurait  pu  se  mêler  uu  peu  des  affaires  de  la  Crète 
et  de  l’Afrique  ; mais  je  n’ai  pas  osé  seulement  lui 
faire  parvenir  cette  proposition,  j’ai  craint  de  faire 
une  fausse  démarche.  On  voit  rarement  les  choses 
telles  qu’elles  sont  avec  des  1 illicites  de  cent  trente 
lieues. 
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J’ai  donc  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les 
mains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans 
toutes  ir.es  tribulations.  Vous  me  parlez  de  ma 
malheureuse  affaire  des  rescriptioBS  : elle  est  très 
désagréable,  et  elle  a beaucoup  nui  h ma  colonie. 
C’est  encore  une  affaire  de  la  Providence  qui  de- 
mande une  grande  résignation. 

Quant  a M.  de  Garville,  qui  est  si  lent  dans  ses 
voyages  , je  crois  qu’il  s’était  chargé  de  deux  Mi- 
nos , l’un  pour  vous,  et  l’autre  pour  M.  de Thi- 
bouville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  répondre  à vos  semon- 
ces d’écrire  à M.  le  duc  d'Alhe.  H me  semble  qu'il 
y a trop  long-temps  que  j’ai  laissé  passer  l'occasion 
de  lui  écrire.  Je  dois  d’ailleurs  ignorer  la  chose, 
et  ne  me  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres 
ont  bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des  gens 
d’église  me  persécutent  un  peu.  Et  puis  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  découragé,  affligé , malade , 
vieux  comme  un  chemin,  que  je  crains  les  nou- 
velles connaissances  , les  nouveaux  engagements , 
et  les  nouveaux  fardeaux. 

Pardonnez-moi  ; il  y a des  temps  dans  la  vie 
où  l’on  ne  peut  rien  faire,  des  temps  morts;  et  je 
me  trouve  dans  celte  situation.  Vous  me  deman- 
derez pourquoi  j’écris  des  fariboles  à mon  succes- 
seur P historiographe,  et  que  je  ne  puis  écrire  des 
choses  raisonnables  à M.  le  duc  d’Alhe  : c’est  pré- 
cisément parce  que  ce  sont  des  fariboles;  on  re- 
tombe si  aisément  dans  son  caractère  ! mais  je  me 
sens  bien  plus  à mon  aise  quand  je  vous  écris, 
parce  que  c’est  mon  cœur  qui  vous  parle.  Je  suis 
bien  consolé  par  ce  que  vous  me  dites  de  madame 
d'Argenlal  : si  elle  se  porte  bien , elle  est  heureuse; 
il  ne  lui  manquait  que  cela. 

Madame  Denis  et  moi  nous  lui  en  marquons 
toute  notre  joie.  Vous  savez  à quel  point  nous  vous 
sommes  attachés. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqu’à 
ec  que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments, 
et  l'âme  à rien  du  tout,  ou  peu  de  chose. 

Pour  répondre  à tout,  je  vous  dirai  que  le  Tau- 
reau blanc  est  entre  les  mains  de  M.  de  Lisle,  et 
qu’il  faut  le  faire  transcrire. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  8 octobre 

On  me  charge  de  faire  un  abrégé  des  princi- 
pales choses  qui  distinguent  mon  héros.  Cela  doit 
s’imprimer  avec  votre  estampe  dans  un  grand  in- 
fulio  intitulé  la  Galerie  française  : monseigneur 
le  maréchal  peut  juger  si  celte  commission  m’en- 
chante. Je  crois  vous  savoir  assez  par  cœur  ; mais 
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je  pourrais,  dans  mon  désert,  me  tromper  sur  les 
dates. 

Permettezdonc  que  j’aie  recoursa  vous.  Vous  pou- 
vez faire  mettre  par  un  secrétaire,  sur  une  feuille 
de  papier,  les  jours  où  vous  fûtes  fait  colonel, 
brigadier,  maréchal-de-camp,  lieutenant-général, 
maréchal  de  France;  les  dates  des  Fourcbes-Cau- 
dines  du  duc  de  Cumberland,  de  Gêucs  sauvée,  etc. 

Je  me  charge  de  l’enluminure  du  tableau,  et  je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  le  pa- 
quet contresigné. 

J'ai  reçu  votre  ultimatum  de  Trianon  , du  27 
septembre.  Je  vois  bien  qu’il  y a quelque  chose 
dans  le  Code  de  Minou  qui  ne  plaît  posa  des  Fran- 
çais ou  a des  Françaises.  La  vieillesse  est  faite 
pour  recevoir  des  dégoûts;  mais  elle  doit  être  as- 
sez sage  pour  les  supporter  avec  une  entière  rési- 
gnation. Les  Anglais  sont  fous  d’une  tragédie  des 
Scythes  que  mes  bons  amis  avaient  tâché  de  faire 
échouer  à Paris.  On  la  joua  continuellement  à 
Londres , et  on  en  a fait  trois  éditions  coup  sur 
coup.  Nul  n’est  prophète  en  son  pays.  J’ai  d’ail- 
leurs un  ennemi  assez  violent  auprès  de  la  personne 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  une  let- 
tre. Il  est  fortement  protégé  par  mademoiselle  sa 
belle-sœur,  avec  laquelle  il  est  venu  a Paris.  C'est 
originairement  un  petit  huguenot  d‘un  petit  vil- 
lage auprès  de  Castres,  qui  a été  ministre  du  saint 
Evangile  à Genève  et  en  Danemark.  Je  vous  le  li- 
vre pour  le  plus  déterminé  scélérat  qui  soit  dans 
l’Eglise  de  Calvin.  Il  a obtenu  par  celle  demoiselle 
la  place  qu'avait  l'abbé  Alary  a la  bibliothèque  du 
roi.  Cela  est  juste  et  est  a sa  place.  J’espère  que 
l’abbé  Sabatier  aura  le  premier  évêché  vacant. 
Pour  moi,  qui  ai  renoncé*  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, je  ne  prétends  qu'à  la  continuation  de  vos 
Imités.  Ce  sera  ma  cousolalion  au  bord  de  mon 
lac  et  au  pied  de  mes  montagnes,  eu  attendant  que 
je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  dans  votre 
royaume  du  prince  Noir. 

Au  reste,  le  billet  de  cette  belle  daine  était  plein 
de  giâce comme  elle;  cl,  eu  me  l’envoyant  vous- 
même,  vous  me  l’avez  rendu  encore  plus  précieux. 
La  moitié  de  votre  cour  était  a Lausanne  en  Suisse; 
mais  j'imagine  que  vous  aurez  plus  de  monde  à 
Fontainebleau. 

Que  mon  héros  daigne  agréer  toujours  mes  très 
respectueux  et  très  tendres  sentiments. 

le  vieux  Malade. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

a Fernej.  13  octobre. 

Que  je  vous  suis  obligé , monsieur , de  m'écrire 
du  séjour  de  la  gloire  et  du  bonheur  • ! Ces  deux 

' De  Chantctoup  K. 


personnes  sont  rarement  ensemble  ; mais . quand 
on  les  trouve,  il  semble  qu’il  soit  permis  d’ou- 
blier tout  le  monde.  Vous  n’avez  pourtant  point 
oublié  uu  pauvre  vieux  solitaire  : nous  vous  re- 
mercions tendrement , madame  Denis  et  moi. 

Grand  merci  de  celle  lettre  d’un  évêque  de  Pi- 
cardie *.  Ce  pays-là  fut  autrefois  le  berceau  de  la 
Ligue  ; le  fanatisme  s’y  est  conservé.  J’ai  peine  ’a 
croire  que  cette  lettre  soit  d’un  évêque  né  à Car- 
peutras,  et  par  conséquent  sujet  du  pape.  Ce  n’csl 
pas  qu’il  n’eût  pu  penser  tout  ce  qui  est  daos 
la  lettre,  mais  il  y a long- temps  que  le  pauvre 
diable  ne  pense  plus  : il  est  tombé  eu  enfauce,  et 
vous  verrez  que  quelque  cx-jésuile  lui  aura  fait  si- 
gner celte  lettre,  également  injurieuse  au  roi  et  au 
pape.  Il  serait  plaisant  que  nous  eussions  un 
schisme  et  des  anti-papes  pour  la  compagnie  de 
Jésus.  Il  ne  nous  manque  plus  que  cela  pour  nous 
achever  de  peindre. 

On  dit  que  tout  est  factions  et  cabales  à Paris, 
depuis  les  petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes. 
Je  uc  m’ai  tendais  pas  qu’il  dût  se  trouver  un 
parti  qui  soutint  le  crime  absurde  des  Du  Jonquai 
contre  l’iimoccnce  de  M.  de  Morangiés.  après  l’ar- 
rêt du  parlement.  La  folie  a établi  son  Irène  dans 
Paris , comme  la  raison  a mis  le  sien  dans  le  beau 
séjour  où  vous  êtes.  Cependant  je  ne  sais  com- 
ment on  aime  toujours  cette  ville , qui  est  le  cen- 
tre de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises. 
H faut  apparemment  qu'il  y ait  aussi  du  plaisir. 
Les  singes  font  des  gambades  très  plaisantes,  quoi- 
qu’ils sc  mordent.  Pour  moi,  j’achève  mes  jours 
en  paix,  malgré  mon  ami  Fréron  et  mon  ami 
l’abbé  Sabatier. 

Je  serais  fâché  que  le  Taureau  blanc  parût  en 
public , et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai 
M.  le  chevalier  de  Chastellux  de  vouloir  bien  ne 
le  mettre  que  dans  des  écuries  bien  fermées,  dont 
les  profanes  n’aicnl  point  la  clef.  On  le  traiterait 
comme  le  bœuf  gras  : on  courrait  après  lui,  et  en- 
suite on  le  mangerait,  et  moi  aussi,  quoique  je  ne 
sois  pas  gras. 

Quand  vous  serez  à Paris,  je  vous  demanderai 
deux  grâces  : la  première , c’est  de  vous  souvenir 
de  moi  ; la  seconde,  c’est  d’en  faire  souvenir  ma- 
dame du  Deffand,  à qui  je  n’écris  point , parce 
que  je  n’ai  rien  à lui  envoyer  qui  puisse  l'amuser, 
mais  à qui  j'ai  la  plus  grande  obligation  du 
monde,  puisque  c’est  à elle  que  je  dois  votre  con- 
naissance, et,  j’ose  même  dire,  l'honneur  de 
votre  amitié.  Je  ne  sais  si  vous  l’amuserez  avec 
votre  bœuf;  car  il  faut  être  uu  peu  familiarisé 
avec  le  style  oriental  et  les  bêtises  de  l’antiquité. 

• De  l’é»éqiie  <l'Amicns  { d'Orléans  de  La  Motte  ) wr  la  bulle 
de  destruction  des  jésuites  : il  y blâme  hautement  le  pape.  K, 
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pour  se  plaire  un  peu  avec  de  telles  fadaises  , et 
madame  du  Deffand  ne  se  plait  guère  avec  celte 
antiquité  respectable.  Je  n'ai  jamais  pu  lui  per- 
suader de  se  faire  lire  l'Ancien  Testament , quoi- 
qu'il soit , à mon  gré,  plus  curieux  qu'llomèrc. 

Vous  aurez  incessamment  une  suite  des  Frag- 
ments sur  l'Inde.  Figurez-vous  qu’il  y a,  par-de- 
là Lahor,  une  république  qui  possède  plus  de  cent 
lieues  de  pays,  et  qui  n’a  d'autre  religion  que  l’a- 
doration d'un  dieu,  sans  aucune  cérémonie.  C’est 
la  république  des  Seîques;  elle  est  alliée  des  An- 
glais, qui  ne  sont  pas  cérémonieux  , et  qui  possè- 
dent actuellement  tout  le  Bengale  en  souveraineté. 
Il  est  assez  singulier  que  je  m’occupe  en  Suisse  de 
ce  qui  se  passe  dans  l'Inde  ; mais  je  ne  trouverais 
pas  mauvais  qu’une  fourmi,  à un  bout  de  sa 
fourmilière,  s'intéressât  à ce  qui  arrive  à l’autre 
bout. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  une  vieille  fourmi  qui 
vous  est  bien  véritablement  dévouée. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A Ferne  y , f 4 octobre. 

Ceci  n'est  pas,  monseigneur,  une  affaire  d’aca- 
démie : ce  ne  sont  pas  levia  carmina  et  faciles 
vernis.  Pourquoi  m’envoie-t-on,  à moi  solitaire, 
h moi  octogénaire  malade,  cette  lettre  attribuée  à 
l’évêque  d’Amiens?  Je  ne  puis  croire  qu’elle  soit 
de  lui  ; mais  elle  est  sûrement  de  la  faction,  et  je 
crois  bien  faire  de  l'envoyer  à votre  éminence. 

S'il  arrivait  que  vous  la  tissiez  lire  au  pape,  je 
vous  supplierais  de  lui  dire  que  j’obéis  parfaite- 
ment à un  article  de  sa  bulle  ; je  ne  parle  ni  en 
bien  ni  en  mal  des  jésuites,  ni  du  diable.  Je 
trouve  le  pape  très  sage,  très  habile,  très  digne  de 
gouverner.  Tous  nos  Genevois  et  tous  nos  Suisses, 
gens  plus  difGciles  qu’on  ne  pense,  l'estiment  et 
révèrent,  et  je  pense  comme  eux. 

J’ai  eu  le  bonheur  de  contribuer  un  peu  au 
gain  du  singulier  procès  de  M.  le  comte  de  Muran- 
giés.  Je  le  crois  une  de  vos  ouailles  : c’était  une 
brebis  qui  était  poursuivie  par  des  renards  cl  des 
loups  qu'il  fallait  pendre. 

JS ota  bene  que  ce  petit  billet  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  écrire  est  tout  entier  de  ma  main  : 
cela  n’est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  qui  n'en  peut  plus.  Si  jamais  j’en  ai 
cent , je  serai  attaché  à votre  éminence  comme 
aujourd’hui. 

Conservcz-moi  vos  bontés , si  vous  voulez  que 
j’aille  jusqu'à  la  centaine. 

Baccio  umilmcnle  il  lembo  di  sua porpora,  ou - 
rero  purpura. 

Le  Vieux  de  la  mo.mag.nb. 


A M.  CHRISTIN. 

A Ffirucy , IS  oclubrr. 

Mon  cher  philosophe  humain,  défenseur  des  op- 
primés, je  vous  adresse  une  iufortunée , dépouil- 
lée de  tous  ses  biens,  en  vertu  de  cette  abominable 
main-morte.  Dû  ancien  conseiller  du  parlement 
de  Besançon  , exilé  à Gray,  a fait  condamner  cette 
femme.  On  lui  a pris  jusqu’à  ses  nippes  et  ses  ha- 
bits : on  a fouillé  dans  ses  poches  ; il  ne  lui  reste 
que  ses  papiers,  qu’elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  son  affaire  ne  me  paraît  pas  bien 
clair  ; mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacité  du  con- 
seiller exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le 
malheur  de  cette  femme  n’inllue  pas  sur  le  sort  de 
nos  douze  mille  esclaves  ! 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Gray  dans  ma 
retraite  : que  |>uis-je  pour  elle,  que  de  lui  donner 
le  couvert  et  quelque  argent?  Je  vous  prie  de  lire 
ses  mémoires,  et  de  lui  donner  un  conseil. 

Elle  dit  qu’il  y a,  en  dernier  lieu,  une  sentence 
du  bailliage  de  Besancon  qui  lui  adjuge  la  posses- 
sion d’un  cotillon  et  de  scs  chemises,  et  qui  lui 
permet  de  prouver  que  l’argent  qu'on  lui  a saisi 
lui  appartient  en  propre. 

Vous  remarquerez  que  cet  ancien  conseiller, 
contre  lequel  elfe  plaide , se  nomme  Brody,  et  est 
fils  de  votre  graud-juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  afTairc  pouvait  s’accommoder,  vous  fe- 
riez une  action  charitable  ; vous  y êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme , mon  cher  ami , 
adoucirait  la  cruauté  d’un  autre  homme;  mais 
celte  pauvre  diablesse  n’est  pas  faite  pour  toucher 
le  cœur,  et  on  dit  que  ce  M.  de  Brody  n’est  pas 
tendre.  Vale,  amice. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A Ferocy,  15  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin  , monsieur,  mêler  utile 
du  Ici!  Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément 
de  vouloir  bien  m’envoyer  votre  miniature  de 
l'Europe.  Je  vous  garderai  fidèlement  le  secret,  et 
je  serai  digne  de  votre  confiance,  quoiqu'on  m’ac- 
cuse de  n’être  pas  de  votre  parti.  On  me  reproche 
d’être  devenu  un  peu  Russe  dans  mes  déserts,  et 
d’avoir  souhaité  un  peu  de  mal  aux  Turcs,  qui 
abrutissent  le  pays  d’Alcibiade,  dTIomère  et  do 
Platon.  Mais  comment  veut-on  que  je  fasse?  Un 
Russe  vient  de  m’envoyer  une  épltre  en  vers  à 
Ninon,  que  je  croirais  faite  par  vous,  si  elle  no 
m’avait  pas  été  envoyée  de  Pctersbourg.  J 'atten- 
drai que  les  Turcs  fassent  d’aussi  jolis  vers  fran- 
çais pour  prendre  leur  parti. 
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Je  vous  avouerai  encore  que  vos  factions  de 
toute  espèce  qui  partagent  Paris  me  dégoûtent  un 
peu  des  Welchcs.  Il  faudra  bien  qu'a  la  fin  toutes 
ces  cabales  se  dissipent.  On  a beau  protéger  les 
Du  Jonquai,  et  mettre  dans  toutes  les  gazettes  que 
le  conseil  du  roi  va  casser  l'arrêt  du  parlement, 
ni  le  conseil,  ni  le  public  éclairé  ne  le  casseront, 
et  M.  le  premier  président  jouira  d'avoir  décou- 
vert la  vérité  et  de  l’avoir  fait  connaître.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel  que 
toute  la  manœuvre  de  ces  coquins.  Il  me  paraît 
clair  qu'il  y a cinq  ou  six  coupables  qui  ont  voulu 
partager  le  gâteau  des  cent  mille  écus;  que  le  tes- 
tament de  la  Vcrron  ressemble  à celui  de  Crispin 
dans  le  Légataire  universel;  que  le  tapissier  usu- 
rier Aubourg,  qui  a acheté  ce  procès,  qui  l'a 
conduit,  est  un  fripon  digne  des  galères,  malgré 
les  éloges  que  l’avocat  Vermeil  lui  a prodigués; 
que  le  cocher  Gilbert  est  un  des  plus  insolents 
fourbes  qui  aient  jamais  bravé  la  justice. 

J'oserais  même  espérer  que  ce  cocher  Gilbert . 
fait  pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire 
à la  Grève,  pourrait,  puisqu’il  est  en  prison,  dé- 
couvrir toute  l'intrigue  de  celte  canaille,  et  at- 
tirer enfin  sur  elle  toutes  les  peines  qu'elle  a mo- 
ntées. C’est  une  chose  trop  honteuse  pour  notre 
nation  que  cette  bande  de  scélérats  trouve  encore 
des  protecteurs,  apres  le  jugement  si  doux  du 
parlement. 

Je  suis  très  attaché  à madame  de  Sauvigny, 
dont  vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler.  Je 
n’ai  monsieur  son  frère  depuis  deux  ans  chez  moi 
que  par  considération  pour  elle,  et  pour  le  pré- 
server de  sa  ruine  entière,  où  il  courait  de  toutes 
scs  forces.  Il  a besoin  d’être  un  peu  contenu, 
quoiqu’il  soit  assurément  dans  l’age  d'être  sage. 
Madame  de  Sauvigny  s’est  conduite  en  dernier  lieu 
avec  la  générosité  la  plus  noble. 

Adieu,  monsieur  ; conservez- moi  un  peu  d’a- 
mitié. Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments. 

A M LE  COMTE  DE  SCBOWALOW, 

CHAMBELLAN  DE  L'IMPÉRATRICE  nE  RUSSIE,  1.1 
PRÉSIDENT  DE  LA  LÉGISLATION. 

A Ferney.  15  octobre. 

L'Amour,  Epicure , Apollon , 

Ont  dicte  t os  vers  que  j'adore. 

Mes  yeux  ont  ru  mourir  Ninon  ; 

Mais  Chapelle  respire  encore. 

Je  ne  reviens  point,  monsieur,  de  ma  surprise 
que  Chapelle  ait  perfectionné  sou  style  a Pélcrs- 
hourg.  Quelques  Français  me  demandent  pour- 
quoi je  prends  le  parli  des  Busses  coulrc  les  Turcs. 


Je  leur  répouds  que  quand  les  Turcs  auront  une 
inqiératrice  comme  Catherine  il,  et  qu'il  y aura 
à la  Porte  ottomane  des  chambellans  comme  M . le 
comte  de  Schowalow,  alors  je  me  ferai  Turc  ; mais 
je  uc  puis  être  que  Croc  faut  que  vous  ferez  des 
vers  comme  Thcocrile.  Il  y a même  dans  voire 
épitre  une  philosophie  qu'oit  ne  trouve  ni  dans 
Théocrite,  ni  dans  aucun  des  anciens  poètes  grecs. 

Promet  de  votre  printemps  ; 

Chantez , baisez  votre  bergère  : 

Faites  des  vers  et  des  enfant*. 

Ma  triste  muse  octogénaire , 

Qui  cède  aux  outrages  du  temps  . 

Doit  vous  admirer  et  se  taire. 

A M.  CIIRISTIN. 

A Ferney.  22  octobre. 

Avez-vous  vu,  mon  cher  ami,  une  pauvre 
fentmc  franc-comtoise , à qui  un  conseiller  de 
votre  ancien  parlement  a voulu  persuader  qu'elle 
était  son  esclave,  et  "a  qui  on  a enlevé  tout,  jusqu'à 
sa  chemise  ? 

J'ai  recours  à vous,  mon  cher  philosophe,  en 
plus  d'un  genre.  Je  voudrais  trouver,  dans  les 
bnliliilcs  de  Justinien,  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
l'ancienne  loi  des  Douze  Tables,  qui  permet  anx 
pères  de  vendre  leurs  enfants  deux  fois,  loi  abolie 
par  l'humanité  de  Dioclétien,  qu'on  fait  passer 
parmi  uous  pour  nn  monstre,  et  rétablie  par  Con- 
stantin, qu’on  nous  donne  pour  un  saint.  Si  vous 
[louvez  trouver  ces  deux  lois  du  méchant  Dioclé- 
tien et  du  bon  Constantin,  vous  me  rendrez  un 
grand  service , car  il  n’y  a point , dans  mon  Justi- 
nien, de  grande  table  des  matières.  Mon  édition 
est  de  J756,  chez  les  Cramer. 

Mandez-ntoi  un  peu  de  vos  nouvelles.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement. 

Le  vieux  Malaiie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFEAKD. 

A Ferney,  l*r  novembre. 

Eli  bien,  madame,  je  commence  par  les  dia- 
mants brillants.  Page  102,  tome  Ier  : » Pourquoi 
faire  de  Dieu  nn  tyran  oriental?  pourquoi  lui  faire 
punir  des  fautes  légères  par  des  châtiments  éter- 
nels? Pourquoi  mettre  le  nom  de  la  Divinité  au 
bas  du  portrait  du  diable?  ■ 

Page  107  : . Nous  sommes  étonnés  de  l'absur- 
dité de  la  religion  païenne;  celle  de  la  religion 
papiste  étonnera  bien  davantage  la  postérité.  • 

Pago  121  : • Pour  être  philosophe,  dit  Male- 
branche,  il  faut  voir  évidemment  ; et,  pour  être 
fidèle,  il  faut  croire  aveuglément.  Malebranche 
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do  s'aperçoit  pas  que  de  son  fidèle  il  en  fait  un 
sot.  t 

Page  321  : • Pourquoi  tout  moine,  qui  défend 
avec  un  emportement  ridicule  les  faux  miracles 
de  son  fondateur,  se  moque-t-il  île  l'existence  des 
vampires?  c'est  qu'il  n'a  point  d’inlérêtà  le  croire. 
Otei  l'intérêt,  reste  la  raison,  et  la  raison  n'est 
pas  crédule.  • 

Je  prends  ces  petits  diamants  au  hasard . ma- 
dame; il  y en  a mille  dans  ce  goût,  dont  IVclat 
m'a  frappé.  Cela  n'empêcltc  pas  que  le  livre  ne 
soit  très  mauvais.  Je  passe  ma  vie  h chercher  des 
pierres  précieuses  dans  du  fumier;  et,  quand  j’en 
renconlrc,  je  les  mets  h part,  et  j'en  fais  mon 
profit  ; c’est  par  la  que  les  mauvais  livres  sont 
ipielqncrois  très  utiles. 

J'ai  lu,  il  n'y  a pas  long-lemps,  VA rl  d'aimer, 
de  Bernard.  C'est  un  des  plus  ennuyeux  poèmes 
qu'on  ait  jamais  faits;  cependant  il  y a , dans  ce 
long  poème,  une  trentaine  de  vers  admirables  et 
dignes  d'ètre  éternels,  comme  lo  sujet  du  poème 
le  sera. 

Pour  faire  un  bon  livre,  il  faut  un  temps  pro- 
digieux et  la  patience  d'un  saint;  pour  dire  d'ex- 
cellentes choses  dans  un  plat  livre,  il  ne  faut  que 
laisser  courir  son  imagination.  Cette  folle  du  logis 
a presque  toujours  de  beaux  éclairs  : voilà  pour 
Helvétius. 

A l'égard  de  Yhtoge  de  Colbert , c’était  un  ou- 
vrage qu'on  ne  pouvait  faircqu’avcc  de  l'arithmé- 
tique : aussi  est-ce  un  excellent  banquier  qui  a 
remporté  le  prix.  J’avoue  que  je  uo  saurais  souf- 
frir qu'un  homme  qui  porte  un  habit  de  drap  de 
Van-Robais  ou  de  velours  de  Lyon,  qui  a des  bas 
de  soie  à ses  jambes,  un  diamant  à son  doigt,  et 
une  montre  à répétition  dans  sa  poche,  dise  du 
mal  de  Jean-Baptiste  Colbert,  à qui  on  doit  tout 
cela. 

La  mode  est  aujourd'hui  de  mépriser  Colbert 
et  Louis  xtv  : cette  mode  passera  ; et  ces  deux 
tommes  resteront  à la  postérité  avec  Racine  et 
Boileau. 

Après  vous  avoir  confié  mes  inutiles  idées  sur 
i«s  objets  de  curiosité,  je  viens  à l'essentiel,  c'est- 
à-dire  à vous,  à votre  santé,  à votre  situation,  qui 
m'intéressent  véritablement.  L’âge  avance,  je  le 
sens  bien,  et  mes  quatre-vingts  ans  m'en  avertis- 
sent rudement.  Notre  faculté  de  penser  s'en  ira 
hieutôt,  comme  notre  faculté  de  manger  et  de 
Loire.  Nous  rendrons  aux  quatre  éléments  ce  que 
nous  tenons  d'eux,  après  avoir  souffert  quelque 
temps  par  eux,  et  après  avoir  été  agités  de  crainte 
et  d’espérance  pendant  les  deux  minutes  de  notre 
vie.  Vous  êtes  plus  jeune  que  moi  ; ainsi , selon  la 
règle  ordinaire,  je  dois  passer  avant  vous. 

M.  de  Lislc  se  moque  de  moi  de  dire  qu’il  m'a 
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| trouvé  de  la  santé.  Je  n’en  ai  jamais  eu , je  ne 
sais  ce  que  c'est  que  par  ouï-dire.  Je  n'ai  pas 
passé  un  jour  de  ma  vie  sans  souffrir  beaucoup. 
J'ai  |>cine  mèn  e à concevoir  ce  que  c’est  qu'une 
personne  dans  une  santé  parfaite;  car  ou  ne  peut 
jamais  avoir  de  notion  juste  de  ce  qu'on  n'a  point 
éprouvé;  voilà  |ioiirquoi  je  suis  très  persuadé 
qu’il  est  impossible  qu'un  médecin  ail  la  moindre 
connaissance  de  la  Bèvre  et  des  autres  maladies, 
à moins  qu'il  n’en  ait  été  attaqué  lui-même. 

Vous  me  citei  deux  lieatix  vers  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Ils  vous  ont  fait  plus  d'impression  que 
les  autres,  parce  qu'ils  vous  rappellent  votre  état 
et  celui  de  vos  amis.  Le  grand  secret  des  vers, 
c’est  qu'ils  puissent  s’ajuster  à toutes  les  condi- 
tions et  à toutes  les  situations  où  l'on  se  trouve. 
« es  deux  vers  de  l'abbé  de  Chanlicu  : 

Bonne  ou  mauvaise  santé 
Fait  notre  philosophie , 

resteront  éternellement,  parce  qu'il  n’y  a per- 
sonne qui  n’en  éprouve  la  vérité. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  madame  de  La  Val- 
lière  m'étonne  et  m’afflige;  mais  si  elle  n’est  que 
faible,  il  y a du  remède.  Le  vin  n'a  été  iuventé 
que  pour  donner  de  la  force.  Je  conçois  que  son 
état  vous  attriste;  vous  n'avez  point,  dites-vous, 
de  courage;  cela  veut  dire  que  vous  êtes  sensible; 
car  le  courage  de  voir  périr  autour  de  soi,  sans 
s'émouvoir,  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
on  a vécu , est  la  qualité  d'un  monstre  ou  d'un 
bloc  de  pierre  de  roche.  Je  fais  grand  cas  de  votre 
faiblesse  ; tant  qu’on  est  sensible,  on  a de  la  vie. 
Puissiez-vous,  madame,  avoir  long-temps  cette 
faiblesse  d'âme  dont  vous  vous  plaignez  ! Je  mour- 
rai sans  avoir  eu  la  consolation  de  m’enlreteuir 
avec  vous;  c'est  là  ma  grande  douleur  et  ma 
grande  faiblesse. 

Mon  âme  (s'il  y en  a une)  aime  tendrement  la 
vôtre  ; mais  à quoi  cela  sert-il  ? 

A M.  DE  CIIABAN'ON. 

|w  aoveniltre. 

L'octogénaire  de  Fcrney  est  très  affligé  de  n’a- 
voir pu  se  ranimer  au  feu  de  M.  de  Chamfort.  Il 
m'a  envoyé  de  Strasbourg  la  lettre  de  M.  de  Cha- 
banon,  et  je  le  crois  à présent  à Paris.  Je  prie 
l'intime  ami  de  Pindare  et  de  Chamfort  de  leur 
dire  que  je  suis  bien  leur  serviteur  à tous  deux , 
mais  que  je  suis  sûr  que  le  dernier,  qui  fait  les 
vers  les  plus  naturels,  n'imitera  jamais  le  galima- 
tias du  premier. 

Je  crois  qu’il  a enfin  retrouvé  de  la  santé.  Je 
lui  souhaite  bien  sincèrement  les  autres  ingré- 
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clients  qui  entrent  dans  la  composition  du  bon- 
heur. Si  ce  bonheur  dépendait  des  talents , il  de- 
viendrait un  des  plus  heureux  hommes  du  inende. 
Je  lui  ai  écrit  par  votre  ami  M.  de  La  Borde , qui 
saus  doute  voudra  bien  lui  faire  parvenir  ma 
lettre. 

Réjouissez-vous,  mon  cher  ami,  soit  à (avilie, 
«oit  à la  campagne;  remplissez  votre  agréable 
carrière  dans  le  temps  que  je  finis  la  mienne  ; 
jouissez  de  la  vie,  moi  je  la  tolère.  Je  m'anéantis, 
mais  ce  n'est  pas  tout  doucement  ; c'est  avec  des 
souffrances  continuelles  : il  faut  même  qu'elles 
soient  bien  fortes , puisque  je  vous  écris  une  si 
courte  lettre. 

Madame  Denis  est  très  sensible  h votre  souve- 
nir. Nous  n’avons  plus , elle  et  moi , que  des  sou- 
venirs. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

C novembre. 

Je  remercie  bien  tendrement  mon  cher  ange 
d'avoir  songé  à m'écrire  au  milieu  des  fêtes  et 
du  fracas  de  la  cour.  Ce  qu’il  y a de  miens,  à 
mon  avis,  dans  Sophonisbe,  c'est  quelle  est  la 
plus  courte  de  toutes  les  tragédies  ; et  que,  si  elle 
a ennuyé  de  belles  dames  auxquelles  il  faut  des 
opéra  comiques,  elle  ne  les  a pas  ennuyées  long- 
temps. 

Lci  Lois  de  Minos  auraient  du  moins  produit 
un  plus  beau  spectacle  pour  les  veux;  tuais  ces 
Lois  de  Minai  sont  malheureuses.  Je  ne  veux  pas 
croire  que,  parmi  les  grandes  intrigues  qui  agi- 
tent quelquefois  votre  cour,  il  y en  ait  eu  une 
contre  Attèrie.  Je  n'ai  jamais  rien  entendu  a tout 
ce  qui  s'est  passé  dans  cette  affaire,  et  j'ai  fini  par 
mejésigner  a la  Providence,  qui  dispose  de  la 
sccne  française. 

J’ai  écrit  un  petit  mol  au  rnaitre  des  jeux  sur  la 
mort  de  sa  fille,  mais  je  ne  lui  ai  rien  dit  cette 
fois-ci  sur  la  mort  des  miennes.  J’ai  eu  tant  d'en- 
fants qu’il  faut  bien  que  j'eu  perde  quelques  uns. 

J’ai  entendu  à Ferney  la  tragédie  du  Connétable 
de  Bourbon , que  M.  de  Cuibert  ne  récite  pas 
trop  bien,  mais  qui  étincelle  de  beaux  vers  : il  a 
bien  de  l'esprit  ce  M.  Guibert  1 S’il  commande  ja- 
mais uuc  armée,  il  sera  le  premier  général  qui 
oit  fait  une  tragédie.  Il  est  déjà  le  premier  en 
France  qui  soit  l'auteur  d'une  Tactique  et  d'une 
pièce  de  théâtre  ; je  dis  en  France , car  Machiavel 
en  avait  fait  avant  lui  tout  autant  en  Italie  ; et, 
par-dessus  tout  cela , il  avait  fait  une  conspira- 
tion. 

Puisque  mon  cher  ange  se  réjouit  h Fontaine- 
bleau, j en  conclus  que  les  affaires  du  Parmesan 


vont  très  bien,  et  que  toutes  les  affaires  sont  heu- 
reuse.cent  arrangées.  Je  lui  en  fais  mon  compli- 
ment, et  je  l’exhorte  h jouir  gaiement  de  la  vie, 
pendant  que  je  la  supporte  assez  tristement;  car, 
h la  fin,  l’extrême  vieillesse  et  les  extrêmes  soul- 
frances  rendent  un  peu  sérieux  ; et  il  faudrait 
avoir  un  orgueil  insupportable  pour  n'en  pas  con- 
venir. Je  fais  contre  furlune  et  coutre  nature  bon 
cœur;  et  je  souhaite,  mon  cher  ange,  que  vous 
n'en  soyez  jamais  logé  là.  Conservez-moi  toujours 
votre  amitié,  elle  fera  ma  consolation. 

A M.  LE  COMTE  D'AUCENTAL. 

13  oovemLre- 

Si , dans  le  fracas  de  ces  fêles,  mon  cher  ange 
a un  quart  d'heure  de  loisir,  je  lui  envoie  un  ro- 
gaton pour  passer  ce  quart  d'heure.  Il  conticul, 
ce  me  semble,  à un  ministre  pacifique. 

Je  ne  sais  s'il  a lu  la  Tactique  de  M.  Guibert, 
ou  du  moins  le  discours  préliminaire.  Ce  livrées! 
plein  de  grandes  idées,  comme  sa  tragédie  do 
Connétable  de  Bourbon  est  pleine  de  beaux  vers. 
J'ai  eu  Fauteur  chez  moi;  je  ne  sais  s'il  sera  un 
Corneille  ou  un  Turenne,  mais  il  me  parait  fait 
pour  le  grand , en  quelque  genre  qu'il  travaille. 

Oserais-je  vous  prier  de  lui  faire  parvenir  une 
copie  de  la  satire  ou  de  l’éloge  que  je  viens  de 
faire  de  son  métier  de  la  guerre?  Vous  saurez  ai- 
sément sa  demeure.  Il  n’est  pas  juste  qu'il  soit  de» 
derniers  à voir  celle  petite  plaisanterie , qui  le  re- 
garde si  |<ersonnelIemenl  ; et  vous  me  pardonnerez 
aisément  la  liberté  que  je  prends  avec  vous. 

J’en  prends  encore  une  autre,  c'est  de  vous 
prier  d'engager  Lcbain  à jouer  à Paris  la  Soplio- 
nisbe  qui  n’est  ni  de  Mairct  ni  de  Corneille.  Il  me 
doit,  ce  me  semble,  scs  bons  offices  dans  cette 
petite  affaire. 

Après  ces  deux  requêtes , je  vous  en  présente 
une  troisième  bien  plus  importante  ; c'est  de  me 
mander  comment  se  porte  madame  d'ArgcnUl. 

Souvenez-vous,  mon  cher  ange,  du  viens  ma- 
lade de  Ferney,  qui  n'est  pas  encore  tout  à (ail 
mort. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

lenoTMid**- 

Vous  voulez  absolument,  madame,  que  je  vous 
dise  si  je  suis  coulent  d'un  ouvrage  où  il  y a au- 
tant de  mauvais  que  de  bon  , autant  de  phrases 
obscures  que  de  claires,  autant  de  mots  impro- 
pres que  d'expressions  justes,  autant  d'exagéra- 
tions que  de  vérités.  Que  voulez-vous  que  je  vous 
réponde?  Je  m’imagine  que  vous  pensez  comme 
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moi , et  j'ai  la  vanité  de  croire  penser  comme 
vous.  On  dit  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  tous 
ceux  qui  ont  été  composes  sur  le  même  sujet;  je 
n'ensuis  pas  surpris.  Ce  sujet  était  très  difficile, 
et  n'était  pas  favorable  à l'éloquence. 

Quant  aux  diamants  qu’on  a trouvés  dans  la 
cassette  d'un  homme  qui  n'est  plus,  je  vous 
avoue  qu'ils  sont  très  mal  enchâssés;  je  crois  vous 
l'avoir  dit.  Il  faut  avoir  ma  persévérance  et  la 
passion  que  j'ai  de  m'instruire  sur  la  fin  de  ma 
vie , pour  chercher,  comme  je  fais , des  pierres 
précieuses  dans  des  tas  d’ordures.  C'est  peut-être 
le  seul  avantage  que  ce  siècle  a sur  le  siècle  passé, 
que  nos  plus  mauvais  livres  soient  toujours  semés 
de  quelques  beautés.  Du  temps  de  Pascal , de  Boi- 
leau et  de  Racine,  les  mauvais  livres  ne  valaient 
rien  du  tout;  au  lieu  que  les  plus  détestables  li- 
vres de  nos  jours  brillent  toujours  par  quelque 
eLJroit. 

J'ai  trouvé  encore  plus  de  génie  dans  la  Tac- 
tique de  M.  de  Guibert  que  dans  sa  tragédie,  et 
même  encore  un  peu  plus  de  hardiesse.  Ce  qui 
m'a  charmé,  c’est  que  ce  docteur  en  l'art  d’assas- 
siner les  gens  m'a  paru,  dans  la  société,  le  plus 
poli  et  le  plus  doux  des  hommes. 

Vous  me  parlez  de  cailloux  : eh  bien!  madame, 
je  vous  envoie  un  petit  caillou  de  mon  jardin,  qui 
ne  vaut  pas  assurément  les  pierreries  de  M.  de  Gui- 
bert. J'ai  été  étonné  que  le  même  homme  ait  pu 
faire  deux  ouvrages  si  différents  l'un  de  l'autre. 

I. es  .Save,  les  Turenne,  n’auraient  pas  fait  assu- 
rément des  tragédies.  Je  devais  naturellement 
donner'la  préférence  'a  la  tragédie,  sur  l'art  de 
tuerleshommes  : je  crois  même  qu’en  la  travaillant 
an  peu,  ou  pourrait  eu  faire  un  ouvrage  régulier 
et  intéressant  dans  toutes  ses  parties.  Je  déteste 
cordialement  l'art  de  la  guerre,  et  j’admire  pour- 
tant sa  tactique.  L’admiration , dit-on,  est  la  fille 
de  l’ignorance  : c’est  ce  qui  fait  que  vous  admirez 
peu  de  chose  en  fait  d’esprit.  Je  ne  prétends  point 
du  tout  que  vous  accordiez  votre  suffrage  à 
mon  caillou  ; vous  serez  tentée  de  le  jeter  par 
la  fenêtre  : mais  songez  que  je  n’ai  voulu  vous 
amuser  qu'un  moment , et  que  je  vous  envoie  ma 
Tactique  avant  de  l'envoyer  à M.  de  Guibert  Ini- 
noême. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien,  madame,  me  man- 
der des  nouvelles  delà  santé  de  madame  de  La  Val- 
liète.  Il  est  bien  juste  que  la  vdtre  soit  bonne.  La 
nature  vous  a fait  assez  de  mal  pour  qu'elle  vous 
laisse  en  repos.  Elle  me  persécute  horriblement , 
mais  jclien8  bon. 


\ 5. 


A M.  LG  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

t6  novembre. 

Je  ne  sais  quelles  nouvelles  a la  main,  monsieur 
m'avaient  donnédesalarmessurune  do  vos  a rn ici. 
Jevoisquejcme  suis  trompé.  A l’égard  de  Brama , 
ou  du  Cbang-Ti,  ou  d'Oromase,  ou  d'Isis,  je  ne 
crois  pas  encore  me  tromper  tout  à fait.  Il  faut  les 
admettre  quand  on  a affaire  avec  des  fripons , et 
crier  plut  haut  qu'eux. 

Déplus,  il  m'est  évident  qu’il  y a de  l'intelli- 
geucc  dans  la  nature,  et  que  les  lois  imposées  aux 
planètes,  à la  lumière,  aux  animaux,  et  aux  vé- 
gétaux, ne  sont  pas  inventées  par  un  sol. 

Mens  agitai  molcrn. 

Visa.,  ftr.naid.,  tib.  vi,  v.  7Z7. 

Ce  sont  les  Sabatier  qui  sont  sots  et  méchants , 
mais  je  crois  la  nature  bonne  et  sage;  il  est  vrai 
qu'elle  fait  quelquefois  des  pas  de  clerc,  mais  je 
ne  la  crois  ni  impeccable  ni  infinie.  Je  pense  que 
son  intelligence  a tout  fait  (tour  le  mieux,  et  que 
dans  ce  mieux  il  y a encore  bien  du  mal.  Tout  cela 
est  nne  affaire  de  métaphysique  qui  n’a  rien  à 
faire  avec  la  morale , et  qui  n'empêche  pas  que 
les  Verron,  les  Clément,  les  Sabatier,  etc.,  ne  soient 
la  plus  méprisable  canaille  de  Paris. 

Comme  je  sais  que  vos  mathématiques  ne  vous 
empêchent  point  de  cultiver  les  belles-lettres,  per- 
raettez-moi  de  vous  demander  si  vous  avez  lu  le 
Connétable  de  Bourbon  de  M.  de  Guibert.  Sa  Tac- 
tique n'est  pas  uu  ouvrage  de  belles-lettres,  mais 
elle  m'a  paru  un  ouvrage  de  génie.  Il  y a une  autre 
sorte  de  génie  daus  le  Connétable.  Je  no  sais  si 
noire  frivole  Paris  est  digne  de  deux  ouvrages  gx- 
celleots  qui  parurent  l'année  passée  ; c'est  la  Tac- 
tique, et  la  Félicité  publique.  Je  ne  me  connais  ni 
à l'un  ni  à l'autre  de  ces  sujets,  mais  je  voudrais 
que  ceux  qui  sont  à la  tête  du  gouvernement  eus- 
sent le  temps  de  bien  examiner  si  M.  de  Chastellux 
et  M.  de  Guibert  ont  raison. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  un  petit  manu- 
scrit sur  le  livre  de  M.  de  Guibert;  ce  n’est  qu’une 
plaisanterie.  J'aurai  l'honneur  de  vous  la  faire 
tenir  sous  l’enveloppe  de  M.  de  Sartines.  Vous  la 
ferez  lirehM.d'Alembert,  ou  je  l'enverrai  â M.  d'A- 
lemhcrt  afin  que  vous  la  lisiez , supposé  que  cela 
puisse  vous  amuser  un  moment.  Vous  êtes  tous 
deux  les  vrais  secrétaires  d'état  dans  le  royaume 
de  la  |iensée.  Vos  lettres  sont  assurément  plus  in- 
structives et  plus  agréables  que  toutes  les  lettres 
de  cachet. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  de  bonté 
pour  le  vieux  malade. 

15 
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A M.  L’ABBÉ  DE  YOISENON. 

A Ferncy,  19  novembre. 

Vouséliez  autrefois  mon  grand-vicaire  de  Monl- 
ronge,  mon  très  aimable  et  très  cher  confrère  : 
vous  êtes  actuellement  ministre.  Vous  m'avez  en- 
voyé une  fort  jolie  patente  qui  me  Battait  de  l'hon-  | 
neur  de  recevoir  madame  Darnay  ci  ma  lame  de 
Chanorier.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  venir  ï Fer- 
ney;  mais,  malheureusement  pour  moi , dans  le 
temps  que  j’avais  une  lièvre  tresviolenle.  Madame 
Denis  leur  a fait  les  honneurs  de  la  chaumière  le 
mieu»  qu’elle  a pu.  Je  suis  inconsolable  de  n'a- 
voir pu  faire  ma  cour  à ces  deux  dames,  qui  mé- 
ritent tous  mes  hommages,  puisque  vous  êtes  leur 
ami. 

Il  y avait  dans  votre  lettre  de  très  jolis  vers  pour 
monsieur  le  contrôleur-général;  mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre.  Je  vous  euvoic  en  revanche 
uuc  longue  rapsodie  qui  ne  regarde  que  le  ministre 
de  la  guerre.Je  lis  celte  sottise  il  y a environ  quinze 
jours,  après  avoir  eu  chez  moi  M.  de  Guibert  et  le 
Connétable  île  Bourbon.  J'étais  dans  un  des  in- 
tervalles que  me  laissent  quelquefois  mes  souf- 
frances habituelles.  Vous  savez  ce  que  c'est , mon 
cher  cunfréie,  que  de  faire  des  vers  en  sortant  de 
l’agonie;  mais  vous  étiez  jeune,  et  votre  muse 
aussi;  les  grâces  vous  aecompagnaient  avant  et 
apres  l'extrême  onction.  Vous  ferez  de  meilleurs 
vers  que  moi  quand  vous  aurez  quatre-vingts  ans. 
En  attendant,  voici  les  mieus  : vous  y trouverez 
de  la  véiité,  si  vous  n'y  trouvez  pas  de  poésie. 

Madame  votre  sieur  m'avait  flatté  que  j'aurais 
l'honneur  de  voir  chez  moi  monsieur  votre  neveu; 
mes  espérances  ont  été  trompées  : j'en  suis  encore 
plus  fâché  que  de  ma  triste  aventure  avec  madame 
Darnay  et  son  amie. 

Adieu,  mon  illiistreconfrère;  portez-vous  mien  \ 
que  moi,  et  vivez  encore  plus  long  temps. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  COMTE  DE  MILLY. 

A Htik  j 21  novembre. 

Un  vieux  i n -i I ade  octogénaire  reçoit  la  lettre 
dont  M.  le  comte  de  Milly  l'honore.  Je  me  sou  viens 
en  effet,  monsieur,  d’avoir  fait  autrefois  la  plai- 
santerie de  l'Homme  aux  quarante  rcus.  Il  ne  se- 
rait pis  étonnant  que  cette  idée  fût  tombée  aussi 
dans  la  tête  de  quelque  autre.  On  dit  un  jour  à 
un  nommé  Autrcau  : Voilà  monsieur  qui  se  dit 
l auteur  île  votre  pièce.  — Pourquoi  ne  l'au- 
rait-il  pas  faite ? répondit-il  : je  l’ai  bien  faite, 
mol. 


Si  la  personne  dont  vous  me  parlez , monsieur , 
a aussi  ses  quarante  écus , cela  fait  quatre-vingts 
avec  les  miens.  Il  n'y  a pas  l'a  de  quoi  aller  au 
bout  de  l'année  ; mais  aussi  il  faut  avoir  un  me- 
i lier,  et  c'est  à quoi  ne  pensent  pas  assez  ceux  qui 
n'ont  point  de  fortuite,  cl  qui  ont  beaucoup  de  va- 
nité. 

C’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur  celte  pe- 
tite affaire  dont  vous  me  parlez.  J’ai  l’honneur 
d'être,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Feuseï, 
voire  confrère  à l’académie  de  Lfoo. 

A M.  MARMONTEL. 

29  novembre. 

Je  prie  instamment  Bélisaire  de  faire  succéder 
M.  Gaillard  au  jeune  Moncrif,  que  j'irai  trouver 
incessamment. 

A l'égard  de  l'empereur  hieit-Long,  jecroisqu'il 
faut  lui  donner  une  place  d'honoraire  à l’Acadé- 
mie des  inscriptions,  qu'il  enrichira  de  soixante  es- 
pèces de  caractères. 

Croyez-vous,  mon  cher  confrère,  que  M.  Ribal- 
lier  se  présente  celte  fois-ci  pour  remplir  la  place 
vacante? 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CON'DORCEr. 

3 décembre- 

C’est  bien  vous  qui  clés  mou  maître,  monsieur 
le  marquis,  et  qui  l'auriez  été  de  Bernard  de 
Foulcnelle.  C’est  vous  quiètes  un  vrai  philosophie, 
ctun  philosophe  éloqueut.  On  m'a  parlé  d’nnélagt 
de  M.  Fontaine,  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Vous  in* 
sauriez  croire  quel  plaisir  vous  me  feriez  de  me  le 
faire  parvenir. 

Je  ne  connais  guère  que  vous  et  M.  d’Alemltfrt 
qui  sachiez  présenter  les  objets  dans  leur  jour.  H 
écrire  toujours  «l'un  style  convenable  au  sujet.  J'ai 
cherché  dans  mes  paperasses  la  mauvaise  plaisan- 
terie sur  les  comi  tés,  je  ne  Foi  point  trouvée.  Oo 
dit  qu’il  y en  a deux  : l’une  de  moi.  l'autre  que  j<? 
ne  conuais  pas  : mais,  dans  l’état  où  je  suis,  souf- 
frant continuellement , et  près  de  quitter  ce  petit 
filobe,  je  dois  prendre  peu  d’intérêt  à ccui  qui 
mutent  comme  nous  dans  l’espace,  cl  avec  qu* 
probablement  je  no  serai  jamais  en  liaison. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  intervalles  que  nies ma- 
ladies  me  laissent  quelquefois,  je  m’tnumi  la 
pm^sie  , que  j’aime  toujours,  quand  ce  ne  se,ait 
que  pour  donner  un  os  h ronger  à Clément  et a 
Sabatier  ; mais  j'aime  mieux  votre  prose  que  tous 
les  vers  du  monde. 

Ce  que  j aime  autant  que  voire  prose,  cestvot:* 
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personne.  Jamais  les  bclles-lellreset  la  philosophie 
n'ont  été  si  honorées  que  par  tous. 

Agréez,  monsieur,  le  très  tendre  respect  du  vieux 
malade  de  Ferncv. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DF.  RICHELIEU. 

A Fcrney,  *0  décembre. 

Le  vieux  malingre  de  Ferney  , monseigneur , a 
toujours  le  cœur  très  jeune  et  très  sensible.  Soyez 
bien  sûr  qu’il  est  profondément  touché  de  votre 
perte,  et  qu'il  n'aurait  désire  d'être  ’a  Paris  que 
pour  vous  demander  la  permission  de  s'enfermer 
avec  vous  dans  les  premiers  jours  de  votre  dou- 
leur ; mais  je  regarde  comme  un  bonheur  pour 
vous  les  assujettissements  de  votre  place  à la  cour 
qui  font  nécessairement  une  diversion  qui  vous  ar- 
rache a vous-même  ; votre  cœur  se  serait  rongé , 
si  vous  n'aviez  pas  été  rejeté  malgré  vous  dans  un 
tracas  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser.  Ce  fra- 
cas ne  console  point , mais  il  empêche  que  l'esprit 
oc  se  livre  continuellement  à la  contemplation  de 
ce  que  I on  regrette  ; c'est  une  espèce  de  petit  mal 
qui  en  guérit  un  grand.  Vous  savez  que  Louis  xiv, 
dont  quelques  uns  de  nos  beaux-esprits  se  plaisent 
aujourd'hui  h dire  tant  de  mal , allait  à la  chasse 
le  jour  qu’il  avait  perdu  scs  enfants.  Il  fesait 
tort  bien  : il  faut  secouer  son  corps  quand  Pâme 
est  abattue. 

J'espère  encore  me  traîner  h Bordeaux  quand 
vous  y serez , car  je  ne  voulais  aller  à Paris  que 
pour  vous  ; et  pourvu  que  je  vous  fasse  ma  cour 
incognito,  dans  vos  moments  de  loisir , il  m'im- 
porte  peu  que  ce  soit  a Paris  ou  h Bordeaux. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  je  ne  sais  quelle  pe- 
tite Tactique  qui  a couru  dans  Paris  ; elle  avait  été 
faite  dans  le  premier  temps  de  votre  affliction;  et, 
lorsque  j'appris  celte  triste  nouvelle , je  fus  bien 
loin  de  vous  parler  d'amusements.  Je  vous  en  en- 
verrais une  copie,  si  vous  me  donniez  vos  ordres, 
et  si  tous  les  détails  importants  dans  lesquels  vous 
êtes  obligé  d'entrer  vous  laissaient  un  moment 
pour  jeter  un  coup  d’oeil  sur  ces  misères.  Il  y a 
dans  celte  T aetique  un  petit  mot  qui  vous  regarde; 
et,  quoiqu'on  m’ait  mandé  que  M.  le  baron  d’Es- 
pagnac  m'a  contredit  dans  son  Histoire  de  M.  le 
mréchal de  Saxe,  je  crois  pourtant  que  j'ai  raison. 
Il  y a toujours  des  contradicteurs  qui  croient  dis- 
poser des  places  dans  le  temple  de  la  gloire  ; mais 
>1  n’y  a que  la  vérité  qui  les  donne.  Cette  gloire  , 
que  vous  avez  si  justement  acquise,  doit  être  votre 
plus  grande  consolation  : c’est  votre  bien  propre , 
et  qhe  personne  ne  peut  vous  ravir. 

Conservez  vos  hon  tés,  monseigneur,  pour  le  plus 
ancien  de  vos  serviteurs  , qui  vivra  et  qui  mourra 
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plein  de  rattachement  et  du  respect  qu’il  vous  a 
voués. 

A MADAME  NECKER. 

Do  Ferney . I!  décembre. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  char- 
mante, une  lettre  qui  m’enivrerait  d'amour-pm- 
pre,  si  l'amour-propre  n’était  pas  étouffé  par  tous 
lessentimentsquevousinspirez;  et  cependant  vous 
n'avez  eu  de  nouvelles  de  moi  que  par  je  ne  sais 
quelle  Tactique  asm  informe  et  assez  mal  copiée. 
Je  ne  crois  pas  que  la  tactique  soit  votre  art  favori; 
votro  art  est  précisément  tout  le  contraire.  Si  je 
ne  vous  ai  pas  remerciée  plus  lût,  madame,  ce 
n'est  pas  assurément  par  indifférence  : c'est  un 
sentiment  que  personne  n’a  pour  vous;  mais  c’est 
que  je  )>asse  la  fin  de  ma  vie  dans  les  souffrances , 
et,  quand  j'ai  un  petit  moment  de  relâche , je  fais 
des  Tactiques , ou  je  vous  écris. 

J'apprends  que  vous  êtes  liée  depuis  peu  avec 
madame  du  Dcffand  ; je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment à toutes  deux.  Je  voudrais  bien  me  trouver 
en  tiers,  mais  j'en  suis  très  indigne.  La  privation 
des  yeux  n’ôte  rien  à l’esprit  de  société , rend 
l’âme  plus  attentive,  et  augmente  même  l’imagi- 
nation. Vous  avez  tout  cela,  et,  qui  plus  est,  vous 
avez  des  yeux;  mais  qui  souffre  n'est  bon  h rien. 

Nous  avons  très  peu  de  neige  cette  année  dans 
votre  ancienne  patrie.  Cette  bonté  fort  rare  de  la 
Providence,  dans  ce  climat,  me  conserve  la  vue  ; 
mais  le  reste  va  bien  mal  : je  suis  obligé  de  fermer 
ma  porte  h tout  le  monde;  la  nature  m’a  mis  en 
prison  dans  ma  chambre. 

Savez-vous,  madame,  une  aventure  de  votre 
pays,  qu'il  faut  que  vous  contiez  b madame  du 
Dcfland? savez-vous  que  mademoiselle  Lullin,  fille 
de  votre  petit  secrétaire  d’état  Lullin,  cl  plus  pe- 
tite que  lui,  s'était  éprise , h l’âge  de  seize  ans , du 
fils  d’Huber,  le  grand  découpenr,  cl  que,  dès  que 
ce  jeune  homme  est  revenu  de  Paris  entièrement 
aveugle,  elle  a été  au  plus  vite  le  demander  en 
mariage  à son  père,  et  lui  a déclaré  qu'elle  n’au- 
rait jamais  un  autre  mari,  et  que , dès  qu’elle 
aurait  vingt-cinq  ans,  elle  consommerait  cette  belle 
affaire?  Ce  serait  Psyché  amoureusede  l’Amour , 
si  ces  deux  enfants  étaient  plus  jolis. 

Pour  moi,  si  je  n’étais  point  hors  de  combat,  je 
demanderais  madame  du  Dcffand  en  mariage,  at- 
tendu que  vous  êtes  pourvue,  et  la  mieux  pourvue 
du  monde. 

Le  sage  panégyriste  de  Jean-Baptiste  Colbert 
avait  bien  raison  de  dire  que  le  commerce  des  In- 
des ne  valait  pas  grand'chose  ; j'éprodve  qu’il  n’est 
pas  meilleur  pour  les  particuliers  qu’il  ne  l'a  clé 
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pour  la  compagnie.  Ce  grave  auteur,  quel  qu'il 
loit,  a le  nei  lin.  Je  lui  présente  mon  respect,  ainsi 
qu'à  vous,  madame,  du  fond  de  mon  cœur. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

A Ferney,  13  décembre. 

Je  vous  dois , monsieur,  quatre  remerciements 
pour  vos  quatre  faveurs,  qui  sont  deux  lettres 
charmantes,  votre  hymne  sur  saint  Nicolas,  qui 
devrait  être  chantée  dans  toutes  les  églises,  et  vos 
douze  perroquets  de  la  cour  d'Auguste. 

A l'égard  de  saint  Nicolas,  par  lequel  il  faut 
commencer,  puisqu'il  est  votre  patron , il  mérite 
sans  doute  tout  le  bien  que  vous  dites  de  lui , car 
pendant  sa  vie  il  ressuscitait  tous  les  matelots  qui 
s'avisaient  de  mourir  sur  mer  ; et , après  sa  mort, 
tou  portrait  étant  tombé  entre  les  mains  d'un 
Vandale  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  ce  Vandale 
allant  en  voyage  pria  le  portrait  de  lui  garder  son 
argent  comptant.  A peine  fut-il  parti,  que  des 
voleurs  vinrent  prendre  le  magot.  Le  Vandale 
le  retour  battit  l’image  de  Nicolas,  et  la  jeta 
dans  la  rivière.  Nicolas  descendit  du  haut  du  ciel, 
repêcha  son  image , la  rapporta  au  Vandale  avec 
son  argent  : Apprenez,  lui  dit-il , à ne  plus  battre 
les  saints.  Le  cousin  qui  baptisa  le  cousin  u'a  ja- 
mais rien  fait  de  plus  beau. 

Madame  la  maréchale  de  Luxembourg  me  parait 
avoir  raison.  Emporter  le  chai  signifie  à peu  près 
faire  un  trou  n la  lune.  Les  savants  pourront  y 
trouver  quelques  petites  différences  : ils  diront 
qu'emporter  le  chat  signifie  simplement  partir 
sans  dire  adieu,  et  faire  un  trou  à la  lune  veut 
dire  s'enfuir  de  nuit  pour  une  mauvaise  affaire. 
Un  ami  qui  part  le  matin  de  la  maison  de  campa- 
gne de  son  ami  a emporté  le  chat  ; un  banquerou- 
tier qui  s'est  enfui  a fait  un  trou  à la  lune.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais  sur  celle  grande  question. 

L'étymologie  du  trou  à la  lune  est  toute  natu- 
relle pour  un  homme  qui  s’est  évadé  de  nuit;  à 
l'égard  du  chat , cela  souffre  de  grandes  difficul- 
tés. Madame  de  Moncornillon  , à qui  Dieu  fesait 
voir  toutes  les  nuits  un  trou  à la  lune,  ce  qui  mar- 
quait évidemment  qu'il  manquait  une  Kle  à l'É- 
glise, n’emporta  point  le  chat.  C'est  bien  dommage 
que  le  grand  Moncrif,  favori  de  la  reine  et  des 
chats,  soit  mort  à mon  âge;  il  aurait  assurément 
éclairci  cette  question  importante. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  dans  le  temple 
<le  Cérès  aussi  bien  que  dans  celui  de  l'honneur  et 
de  la  félicité.  Vingt  charrues  à la  fois  sont  sans 
doute  un  plus  beau  spectacle  que  vingt  opéra  mé- 
diocres qui  auraient  fait  bailler  Cérès  et  Tripto- 
lèmc.  J'ai  eu  nue  fois  l'insolence  de  faire  marcher 


sept  charrues  de  front  dans  un  champ  île  mes  di  - 
serts, d’où  je  n'écris  point  de  Tristes  de  Ponlo.  Il 
n'appartient  point  à Naso  d'avoir  autant  de  char- 
rues que  Pnllio. 

Je  sais  qu’il  y a quelques  Juifs  dans  les  colonies 
anglaises.  Ces  marauds-là  vont  partout  où  il  y a 
de  l'argent  à gagner,  comme  les  Guèbrcs,  les  Ba- 
nians, les  Arméniens  courent  toute  l'Asie,  et 
comme  les  prêtres  isiaques  venaient,  sous  le  nom 
de  Bohèmes,  voler  des  poules  dans  les  basses-cours, 
et  dire  la  bonne  aventure.  Mais  que  ces  déprépn- 
cés  d'Israël,  qui  vendent  de  vieilles  culottes aot 
Sauvages,  se  disent  de  la  tribu  do  Nephthali  ou 
d'Issachar,  cela  est  fort  peu  important;  ils  n'en 
sont  pas  moins  les  plus  grands  gueux  qui  aient  ja- 
mais souillé  la  face  du  globe. 

Il  me  reste  à vous  dire  ce  que  je  pense  du  prn- 
eesde  llcnumarrhais  ; je  crois  ne  m’être  pas  trempé 
sur  le  procès  du  comte  de  Morangiés,  du  général 
Lally,  de  Calas,  de  Sirven,  et  de  Monlbailli.  Je nie 
suis  fait  Perrin  Dandin  ; je  juge  les  procès  au  coin 
de  mon  feu , et  j'ai  jugé  celui  de  Beaumarchais 
dans  ma  tête  ; mais  je  me  garderai  bien  de  pro- 
noncer tout  haut  mon  jugement.  Je  prévois  déjà 
que  messieurs  ne  seront  pas  tout  à fait  de  mao 
avis  tout  haut,  quoique  dans  le  fond  du  cœur  ils 
en  soient  tout  bas. 

Je  crois,  monsieur,  avoir  répondu  tant  bicoque 
mal  à tous  vos  articles  ; mais  il  y en  a un  qui  me 
tient  bien  plus  au  ca-ur,  c'est  celui  de  l'espcrance 
que  j'ai  de  vous  revoir,  si  jamais  vous  allez  mo- 
suller  Tissot,  ou  si  votre  régiment  est  en  Franche- 
Comté. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  vieux  bavard.nia- 
lingre. 

A M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC, 
ooi  VEBNEun  oe  i.'fk'itei.  novAt.  des  . M1. tiers. 

A Perocjr,  13  décroît**  • 

La  première  chose  que  j'ai  faite , monsieur,  en 
recevant  votre  livre,  ç’a  été  de  passer  presque 
toute  la  nuit  a le  lire  avec  nies  yeux  de  quatre* 
vinglsnns  ; et  le  prc.uier  devoir  dont  je  m'acquitte 
en  m’éveillant  est  de  vous  remercier  de  l'honneur 
et  du  plaisir  extrême  que  vous  m’avex  fait. 

J'ai  déjà  lu  ce  qui  regarde  la  guerre  de  Bohème, 
et  je  n’ai  pu  m’empêcher  d’aller  vite  à la  bataille 
de  Fontenoy,  en  attendant  que  je  relise  tout  l'ou- 
vrage d’un  bout  a l’autre.  On  m’avait  dit  que  vous 
donniez  d’autres  idées  que  moi  de  celte  mémora- 
ble journée  de  Fontenoy  : je  me  préparais  déjà  a 
me  corriger;  mais  j’ai  vu  avec  une  grande  sah$* 
faction  que  vous  daignez  justiüer  le  petit  précis 


Digitized  by  Google 


221 


A N A E E 1773. 


que  j’en  avais  donné  sous  les  veut  de  M.  le  comte 
d’Argenson.  Il  n'appartient  qu’à  un  offlcicr  tel 
que  vous,  monsieur,  qui  avez  servi  avec  tant  de 
distinction , d’entier  dans  tous  les  details  intéres- 
sants que  mon  ignorance  de  l'art  de  la  guerre  ne 
me  permettait  pas  de  développer.  Je  regarde  votre 
histoire  comme  une  instruction  à tous  les  officiers, 
et  comme  un  grand  encouragement  à bien  servir 
l'clat.  Vous  rendez  justice  a chacun,  Sans  blesser 
jamais  l'amour-propre  de  personne.  Vous  faites 
seulement  sentir  très  sagement,  par  les  propres 
lettres  du  marérhal  de  Save,  combien  il  était  su- 
périeur aux  généraux  de  Charles  vil,  électeur  de 
Bavière.  Il  u'y  a guère  d'officier  blessé  nu  tué  dans 
le  cours  de  celle  guerre,  dont  la  famille  ne  trouve 
le  nom,  soit  dans  vos  unies,  soit  dans  le  corps  de 
l'histoire. 

Votre  ouvrage  sera  lu  par  toute  la  nation,  et 
principalement  par  ceux  qui  sont  destinés  à la 
guerre. 

Vous  êtes  très  exact  dans  toutes  les  dates,  c'est 
le  moindre  de  vos  mérites;  mais  il  est  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  manque  aux  Commentaire i de  Cé- 
sar, et  même  à Polybe. 

Vous  ne  pouviez,  monsieur,  employer  plus  di- 
gnement te  noble  loisir  dont  vous  jouissez  qu'en 
instruisant  la  nation  pour  laquelle  vous  avez  com- 
battu. 

Agréez  ma  reconnaissance  de  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait,  et  le  respect  avec  lequel  je  serai, 
tant  qu'il  me  restera  un  peu  de  vie,  monsieur,  vo- 
tre très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

P.  S,  Je  viens  do  lire  le  portrait  du  maréchal 
de  Saxe,  qui  est  à la  Gn  du  second  volume;  il  est 
de  main  de  maitre , et  écrit  comme  il  convient. 
J'ose  espérer  qu'on  fera  bientôt  une  nouvelle  édi- 
tion in-4”,  avec  des  planches  qui  me  paraissent 
absolument  nécessaires  pour  l'instruction  de  tout 
le  militaire. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Ferncjr,  18  décembre. 

Je  crois,  mon  cher  ange,  vous  avoir  dil  dans  ma 
dernière  lettre  combien  j'étais  touché  de  la  mort 
de  M.  de  Cbauvelin.  Voila  donc  les  trois Chauvelin 
anéantis.  Celui-là  était  le  plus  aimable  des  trois  et 
le  plus  raisonnable.  Tout  ce  que  nous  voyons  pé- 
rir fait  faire  des  réflexions  qui  ne  sont  pas  plaisan- 
tes. Je  suis  presque  honteux  de  vivre,  et  je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi  j'aime  encore  la  vie. 

Je  sens  que  je  suis  un  mauvais  père  , et  tout  le 
contraire  des  bons  vieillards.  Je  me  détache  de 
mes  enfants  h mesure  que  j’avance  eu  âge,  et  que 
mes  souffrances  augmentent. 


Voici  pourtant  la  manière  dont  je  voudrais  finir 
Sophonnbe , à laquelle  vous  daignez  vous  inté- 
resser : 

11$  sont  morts  en  Romains. 

Grands  dieux  ' puisse-je  un  jour,  ayaut  dompté  Carthage. 
Quitter  Rome  et  la  vie  avec  même  courage  ! 

Il  me  semble  qu’il  serait  trop  sec  de  finir  par 
ce  petit  mot  : Ils  sont  morts  en  Romains.  L’étri- 
qué me  déplaît  autant  que  le  trop  d’ampleur. 
D'ailleurs  c’est  une  espèce  d’avant-goùl  de  ce  qui 
arriva  depuis  a ce  Scipion  l’Africain. 

Je  ne  puis  rien  pour  la  scène  du  mariage,  et  b 
tête  me  fend. 

Portez-vous  bien , vous  et  madame  d’ Argentai. 
C’est  h vous  de  vivre,  car  je  vous  crois  heureux 
autant  que  faire  se  peut  ; pour  moi , il  u’iiii- 
portc. 

Respect  et  tendresse. 

A M.  DE  MAUPEOU, 

UIA.NCEUCn  PE  FRANCE. 

A Fernejr,  20  décembre. 

Monseigneur,  je  commence  par  vous  demander 
pardon  de  ce  que  je  vais  avoir  l’honneur  de  vous 
écrire. 

Vous  avez  méprisé,  avec  tous  les  honnêtes  gens 
du  royaume,  plus  d’un  libelle  écrit  par  la  canaille 
et  pour  la  canaille.  L’abbé  Mignot,  outragé  comme 
vous  dans  ces  libelles  écrits  probablement  par 
quelque  laquaisd’un  ancien  parlementaire,  a suivi 
votre  exemple;  et  peut-être  même  ni  vous,  mon- 
seigneur, ni  lui,  n’avez  daigné  jeter  les  yeux  sur 
ces  misérables  écrits.  Cependant  il  y a des  calom- 
nies qui  uc  laissent  poiul  de  faire  quelque  tort  à 
la  magistrature;  et,  quand  on  en  connait  les  au- 
teurs , quand  ils  mettent  eux-mêmes  leur  nom  à 
la  tête  d’une  brochure,  j’ose  croire  qu’il  est  per- 
mis de  vous  en  demander  la  suppression. 

On  avait  dit , dans  deux  libelles  contre  vous  cl 
contre  votre  parlement,  que  l’abbé  Mignot  est  le 
petit-fils  du  pâtissier  Mignot,  dont  Boileau  dit, 
dans  ses  Satires , que 

Dans  te  monde  entier 

Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieui  son  métier. 

Sot.  m.  v.  67. 

Je  ne  sais  pas  si  en  effet  cet  homme  était  un  si 
mauvais  cuisinier,  ni  même  si  ces  vers  de  Boileau 
sont  si  bons  ; mais  je  sais  que  mon  neveu  est  le  fils 
d’un  correcteur  des  comptes,  petit-fils  d'arrière- 
petit-fils  de  secrétaires  du  roi,  et  que  sa  famille, 
anoblie  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans , établit 
la  manufacture  des  draps  de  Sedan,  et  fut  par  con- 
séquent plus  utile  au  royaume  que  le  feseurde  pc* 
lits  pâtés. 
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Cependant  un  nommé  Clément,  lils  d’un  procu- 
reur de  Dijon,  qui  n'exerce  plus  depuis  1771 , s'a- 
vise de  répéter  cette  sottise  dans  uno  brochure 
littéraire  à moi  adressée,  intitulée  Quatrième  let- 
tre à M.  de  Voltaire,  parM.  Clément.  A Paris, 
chez  Montard,  libraire  de  madame  la  dauphine, 
rue  du  Hurepoix , h Saint-Ambroise.  Ce  Clément , 
chassé  de  Dijon,  et  demeurant  a Paris,  a été  déjà 
mis  en  prison  par  la  police. 

Il  dit, page  83,  que  le  pâtissier  Mignot  est  mou 
oncle.  Je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  eu  pour  onde 
un  traiteur,  si  on  avait  fait  bonne  chère  chez  lui  ; 
■nais,  dans  un  ouvrage  de  littérature,  imprimé 
avec  permission , et  que  tout  le  monde  Ht,  cette 
|>elile  calomnie  jette  uu  très  grand  ridicule  sur  la 
tête  à cheveux  blancs  d'un  conseiller  de  grand'- 
ehambre,  et  avilit  un  corps  que  vous  avez  voulu 
honorer. 

Les  libelles  contre  les  grands  sont  des  grains  de 
sable  qui  ne  peuveul  aller  jusqu’à  eux  ; mais  les 
libelles  contre  de  simples  citoyens  sont  des  cail- 
loux qui  leur  cassent  quelquefois  la  télé. 

Je  finis,  comme  j'ai  commencé , par  vous  de- 
mander pardon  de  vous  importuner  pour  celte  mi- 
sère. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
sincère  attachement,  monseigneur,  etc. 

A M.  DÉTALLONDE  DE  MORIVAl. 

ÎOdCoembre. 

Je  commence  par  vous  assurer,  monsieur,  que 
le  mot  de  flétrissure  dont  vous  vous  servez  en  par- 
lant de  celte  malheureuse  affaire  ne  convient  qu’à 
vos  exécrables  juges;  ce  sont  eux  qui  seront  flétris 
jusqu'à  la  dernière  postérité  , et  c'est  ainsi  que 
pensent  tous  les  honnêtes  gens  du  royaume. 

J'ai  pris  la  liberté  d'écrire  plus  d'une  fois  à vo- 
tre sujet  nu  monarque  que  vous  servez.  Il  m'a  ré- 
pondu avec  bonté  qu'il  aurait  soin  de  votre  avan- 
cement. Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que,  si  le 
diocèse  d’Amiens  était  en  sa  puissance,  ce  que  vous 
demandez  si  justement  serait  bientôt  fait. 

J'ignore  si,  dans  l’état  présent  des  affaires  de 
l'Europe,  il  serait  convenable  de  demander  la  pro- 
tection du  roi  de  Prusse  auprès  du  roi  de  Franco 
pour  un  de  ses  officiers  né  Français.  J'ignore 
même  si  votre  démarche  ne  pourrait  pas  faire 
craindre  que  vousquittassiez  leservice  d'uu  prince 
auquel  vous  avez  consacré  toute  votre  vie,  et  quo 
vous  n'abandonnerez  jamais. 

De  plus,  si  M.  le  marquis  de  Pons , envoyé  ex- 
traordinaire auprès  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse, 
riait  chargé  de  votre  affaire,  il  s’adresserait  né- 
cessairement au  ministre  des  affaires  étrangères , 


et  c’est  au  chancelier  qu'il  faut  s'adresser.  C’est  le 
chancelier  qui  scelle  et  qui  délivre  leslettresde 
grâce,  ou  d'abolition,  ou  de  rémission,  ou  de  té- 
habilitation. 

Le  point  principal  est  de  vous  rendre  capable 
de  succéder,  et  de  jouir  en  France  de  tous  vos 
droits  de  citoyen,  quoique  vous  serviez  un  autre 
monarque,  foutes  ces  considérations  exigeront 
probablement  que  vous  soyez  en  France  pendant 
le  temps  qu'on  sollicitera  la  justice  qui  vous  est 
due. 

Il  s'agirait  donc,  pour  y parvenir,  de  venir  eu 
France  pendant  quelques  mois.  Je  supplierais  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse  de  vous  accorder  un  congé 
d'un  an  ; et,  s'il  m’accordait  cette  grâce,  ma  pe- 
tite retraite  de  Fcrney  serait  à votre  service.  Elle 
est  à une  lieue  de  Genève,  de  la  Suisse,  et  de  la 
Savoie.  Vous  y seriez  en  sûreté  comme  à Vesel. 
Vous  y trouveriez  au  printemps  un  ancien  capi- 
taine de  cavalerie  qui  était  auprès  d'Abbeville 
dans  le  temps  de  cette  funeste  aventure,  et  qui  re- 
garde vos  juges  avec  la  même  exécration  qu'il  ma- 
nifesta alors  publiquement.  Ma  petite  terre  mal- 
heureusement u'est  pas  un  pays  de  chasse;  vous 
n’y  trouveriez  d'autre  amusement  que  celui  d’nn 
peu  de  société  les  soirs,  et  une  petite  bibliothèque, 
si  vous  aimez  la  lecture. 

Pendant  votre  séjour  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
nous  verrions  à loisir  quels  moyens  les  plus 
prompts  il  faudrait  prendre.  Monsieur  le  chance- 
lier m’honore  d'une  extrême  bonté.  J'ai  un  neveu 
conseiller  de  grand’ebambre  au  parlement  de  Pa- 
ris, qui  a beaucoup  de  crédit  dans  son  corps , et 
qui  pense  en  honnête  homme.  Nous  vous  servi- 
rions de  notre  mieux;  et,  s'il  était  nécessaire  d’im- 
plorer la  protection  du  roi  de  Prusse , et  de  de- 
mander ses  bons  offices  auprès  de  la  cour  de 
France,  j’y  serais  d'autant  plus  autorisé  que  n'é- 
lanl  absent  que  par  congé,  vous  seriez  toujours  à 
son  service. 

Mon  âge  et  mes  maladies  ne  m’empêcheraient 
pas  d'agir  avec  vivacité.  J'y  mettrai  plus  de  cha- 
leur que  la  vieillesse  n'a  de  glace.  En  un  mot, 
monsieur,  vous  pouvez  disposer  entièrement  de 
votre  très  humble , etc. 

A M.  MARMO.NTEL. 

32  décembre- 

On  dit , mon  cher  successeur,  que  vous  vous 
mariez.  Ce  n'est  point  en  cela  que  vous  êtes  mon 
successeur  : il  ne  m'a  jamais  appartenu  de  donner 
des  exemples  en  amour.  Si  la  uouvellc  est  vrair , 
je  vous  en  fais  mon  compliment  ; si  elle  est  fausse, 
je  vous  en  félicite  encore. 

Je  vous  envoie  une  petite  édition  de  la  Tucle 
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que,  bonne  ou  mauvaise,  qu'on  dit  faite  a Lyon. 

Il  ) a un  petit  mot  |>our  notre  ami  Clément  et 
IHMir  notre  ami  Sabatier.  Il  est  vrai  que  ces  cuis- 
tres ne  méritaient  pas  de  se  trouver  en  bonne  com- 
pagnie; mais  ils  n’y  sont  que  comme  des  chiens  i 
qu'on  cbasse  d’une  église. 

Ce  Clément  ne  cesse  de  vous  attaquer  dans  les 
admirables  Lettres  qu'il  m'adresse.  Est-ce  que 
vous  ne  replongerez  pas  un  jour  ce  polisson  dans 
le  bourbier  dont  il  s'efforce  de  se  tirer? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  deux  petits  billets 
que  je  vous  avais  écrits,  et  que  j'avais  adressés 
imprudemment  dans  la  rue  des  Marais. 

Marié  ou  non,  conservez  un  peu  d’amitié  pour 
un  vieux  malade  qui  ne  cessera  de  vous  aimer  que 
quand  il  ne  sera  plus. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  décembre. 

Quoique  je  n'ilic  rien  d'intéressant  à vous  dire, 
madame  ; quoique  je  n'aie  aucune  nouvelle  à vous 
mander  ni  de  la  Suisse,  ni  de  Genève,  ni  de  l’Al- 
lemagne ; quoiqu'on  m'écrive  que  vous  vous  di- 
vertissez, que  vous  donnez  "a  souper  la  moitié  de 
la  semaine,  et  que  vous  allez  souper  en  ville  l'autre 
moitié;  quoique  d'ordinaire  je  ne  puisse  prendre 
sur  moi  d'écrire  une  lettre  sans  avoir  un  sujet 
pressant  de  le  faire  ; quoique  mes  journées  soient 
remplies  par  des  occupations  qui  m'accablent,  et 
qui  ne  me  laissent  pas  un  moment,  il  faut  pourtant 
vous  écrire , dussé-je  vous  ennuyer. 

Je  ne  veux  pas  vous  conter  l'aventure  d’une 
jenne  Bile  amoureuse  d'un  aveugle;  j'ai  prié  ma- 
dame Nccker  de  vous  la  dire,  et  elle  s'en  acquit- 
tera bien  mieux  que  moi  ; mais  je  ne  peu  s répri- 
mer l'impertinence  que  j'ai  de  vous  envoyer  un 
des  cailloux  de  mou  jardin  , puisque  vous  m'avez 
ordonné  de  jeter  les  pierres  de  mon  jardin  dans  le 
vôtre. 

Ce  caillou  est  fort  plat , mais  heureusement  il 
est  fort  petit1 . Je  l'ai  jeté  a la  tête  d'unedame  qui 
était  tout  émerveillée  que  je  fusse  assez  fou  pour 
faire  encore  des  vers  dans  un  âge  où  l'on  ne  doit 
dire  que  son  In  mnmu. 

Pardonnez-moi  donc  la  liberté  grande  de  mettre 
a vos  pieds  cette  sottise.  Il  y a pourtant  dans  celte 
pauvreté  je  ne  sais  quoi  de  philosophique  et  d'as- 
sez vrai  ; mais  ce  n'est  rien  de  dire  vrai , il  faut  le 
lien  dire;  et  puis  cela  n'est  bon  que  pour  ceux 
qui  ont  lu  Tihulle  en  latin,  et  vous  n’avez  pas  eet 

' <>  sont  le*  stance*  qui  commencent  aiiiv  t 
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honneur . Le  marquis  de  La  Fare  a traduit  assez 
heureusement  cet  endroit  : 

Que  je  me  avec  toi,  que  j'expire  à tes  yeux  ; 

F.t  puisse  nia  main  defaillante 
Serrer  encor  la  tieuoe  en  nos  derniers  adieux  ! 

Le  latin  est  bien  plus  court . plus  tendre , plus 
énergique,  plus  harmonieux.  M de  La  I are  n’avait 
que  soixante-quatre  ans  quand  il  fesail  ces  vers. 

Je  dois  me  taire  en  vers  et  en  prose  ; mais , en 
me  taisant,  je  vous  serai  toujours  très  vivement 
attaché.  Je  ferai  des  vœux  pour  que  vous  vivier, 
beaucoup  plus  long-temps  que  moi,  pour  qu’une 
santé  parfaite  vous  console  de  ce  que  vous  avez, 
perdu , ponr  que  vous  jouissiez  d’un  excellent 
estomac,  pour  que  vous  soyez  aussi  heureuse 
qu'on  peut  l'être  dans  un  monde  où  les  douleurs 
et  les  privations  sont  d’une  nécessité  absolue. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CBASTELLUX. 

24  décembre. 

Je  suis  charmé,  monsieur,  d’apprendre  qu’on 
a traduit  en  anglais  la  Félicité  publique;  car  on 
pourrait  bien  prendre  ce  livre  pour  l'ouvrage  de 
quelque  Anglais  comme  Locke  ou  Addison.  Je  le 
lirai  certainement  en  anglais,  pour  éclaircir  mes 
doutes  sur  l’auteur. 

A l’égard  de  la  traduction  allemande,  je  ne  sais 
pas  assez  cette  langue  pour  en  juger.  Je  lisais  au- 
trefois le  Zeïtung , et  encore  avec  assez  de  peine; 
mais  j'ai  tout  oublié.  C'est  assurément  la  marque 
d'un  bon  livre  d être  traduit  partout.  Pour  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'on  fait  aujourd  'hui  en  F rance, 
ils  ne  seront  jamais  traduits  qu'en  ridicule.  Je  uc 
savais  pas  que  vous  eussiez  honoré  père  Adam 
d'un  petit  mol  de  lettre  , ou  je  l'avais  oublié,  et 
je  vous  en  demande  pardon. 

Je  n’espère  pas,  monsieur,  avoir  l’honneur  et  la 
consolation  de  vous  revoir  une  seconde  fois.  Je  suis 
dans  un  âge  et  dans  un  état  qui  ne  me  permettent 
pas  de  m'en  flatter;  mais,  si  jamais  le  liasard  vous 
ramenait  vers  nos  quartiers,  je  vous  demanderais 
en  grâce  de  daigner  vous  détourner  un  peu  pour 
passer  h Fcrney.  Je  n’ai  point  assez  joui  de  l'hon- 
neur que  vous  m’avez  fait,  je  ne  me  suis  point  as- 
sez expliqué  avec  vous,  je  ne  vous  ai  pas  assez  en- 
tendu ; je  voudrais  réparer  mes  fautes  avant  de 
partir. 

Je  voussouhailo,  monsieur,  une  félicité  teileque 
Fauteur  de  la  Félicité  publique  la  mérite.  On  dit 
que  le  bonheur  est  une  chose  fort  rare;  et  c’esl  par 
cette  raison-là  même  que  je  le  crois  fait  pour  vous. 

A créez,  monsieur,  les  respectueux  sentiinenls , 
etc. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

30  décembre . 

Mon  cher  ange,  voire  lettre  du  O décembre  me 
confirme  dans  les  soupçons  quej'avais  depuis  long- 
temps. Je  n’ai  point  reçu  celle  que  vous  m’avez 
écrite  par  M.  de  Varicourt,  qui  a été  très  long- 
temps mala  le.  L'homme  dont  vous  me  parlez  com- 
mence à être  conu u ; je  n'ai  autre  chose  à faire 
qu’à  me  taire. 

J'ai  lu  cette  pauvre  Orphanit.  Cela  est  très  di- 
gne du  siècle  où  nous  sommes.  Tout  me  dégoûte 
du  théâtre,  et  pièces  et  comédiens.  Sans  Lckain, 
il  faudrait  donner  la  préférence  à Gilles  sur  le 
Théâtre-Français. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’a  cultiver  mon  jardin 
après  avoir  couru  le  monde  : mais  malheureuse- 
ment on  ne  cultive  point  son  jardin  pendant  l’hi- 
ver, et  cet  hiver  est  furieusement  long  entre  les 
Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  faut  donc  mourir  sans 
vous  avoir  revu  et  sans  vous  avoir  embrasse. 

Je  n’ai  pour  ma  consolation  qu’un  procès  très 
désagréable  que  me  fait  un  polisson  de  Genève,  au 
sujet  d'une  petite  terre  auprès  de  Fcrney,  que  j’a- 
vais achetée  de  lui  pour  madame  Denis. 

Voici  dans  mes  détresses  une  autre  petite  affaire 
que  je  confie  à votre  générosité. 

La  Harpe  me  paraît  être  dans  une  situation  as- 
sez pressante,  et  je  n’ai  pas  de  quoi  l'assister,  par- 
ce que  M.  le  duc  de  Wurtemberg  ne  me  paie  plus, 
et  que  M.  Delaleu  est  considérablement  en  avance 
avec  moi. Si  vous  pouviez  donner  pour  moi  vingt- 
cinq  bruis  à La  Harpe,  vous  me  feriez  un  plaisir 
infini.  On  dit  qu'il  a fait  une  excellente  tragédie 
des  ftarmécidei.  L'avez-vous  vue?  en  Ctcs-vous 
aussi  content  que  lui? 

Je  ne  sais  s’il  sera  jamais  un  grand  tragique; 
mais  il  est  le  seul  qui  ait  du  goût  et  du  style  ; c'est 
le  seul  qui  dounc  des  espérances,  le  seul  peut-être 
qui  mérite  d'être  encouragé,  cl  on  le  persécute. 

Si  les  vingt-cinq  louis  vous  gênent , raandez-le- 
moi  hardiment. 

J’ai  lu  tous  les  mémoires  de  Beaumarchais , et 
je  ne  me  suis  jamais  tant  amusé.  J’ai  peur  que  ce 
brillaut  écervelé  n’ait  au  fond  raison  contre  tout 
le  monde.  Que  de  friponneries,  ô ciel  ! que  d’hor- 
reurs! que  d’avilissement  dans  la  nation!  quel  dé- 
sagrément pour  le  parlement  ! que  mon  Caton 
d’abhé  Mignot  est  ébouriffé!  il  vaudrait  mieux 
manger  en  paix  de  meilleurs  petits  pâtés  que  n'en 
fesait  l'empoisonneur  Mignot,  qu’il  a plu  à mes- 
sieurs les  auteurs  des  OEuft  rouget,  et  à M.  Clé- 
ment, de  faire  passer  pour  son  grand-père.  M.  Clé- 
ment imprime  cette  lrclle  géuéalogic  dans  une  des 
lettres  qu’il  me  fait  l'honneur  de  m’écrire  avec 


une  permission  tacite.  Encore  une  fois,  nous  som- 
mes dans  un  étrange  temps.  Dieu  soit  béni  ! la 
tête  m'en  tourne.  Je  me  mets,  au  milieu  de  mes 
frimas,  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

A M.  LE  MARQC1S  DE  FLORIAN. 

3 janvier  1774. 

Je  reçois  votre  lettre  du  26  de  décembre,  mon 
cher  ami.  Il  y a bien  long-temps  que  je  ne  vous 
avais  écrit  : j'ai  mal  fini  et  mal  commencé  l'année; 
mes  maux  ont  augmenté , et  la  force  de  les  sup- 
porter diminue. 

Nous  avons,  pour  m’acheverde  peindre,  un  pro- 
cès très  considérable  , très  désagréable , très  im- 
pertinent , à soutenir  contre  celui  qui  nous  avait 
vendu  l'Ermitage, et  qui  veuty  rentrerai!  bout  de 
quatorze  ans  ; vous  voyez  que  le  pèlerinage  de 
celte  vie  n'est  pas  semé  de  roses , et  que  les  der- 
nières journées  de  la  route  sont  presque  toujours 
les  plus  épineuses.  Yuus  ne  laissez  pas  de  rencon- 
trer aussi  quelque  mauvais  chemin  au  milieu  de 
votre  carrière , mais  vous  vous  en  tirerez  heureu- 
sement. La  pepie  de  votre  serin  se  guérira  par  la 
nature  cl  par  vos  soins  plus  que  par  l’art  des  mé- 
decins. Il  y a cent  exemples  de  personnes  qui  ont 
vécu  très  long-temps  avec  des  humeurs  erratiques, 
qui  tantôt  causent  des  migraines  , tantôt  des  per- 
tes de  sang  qui  affectent  la  poitrine,  et  qui  enhnse 
dissipent  delles-mémcs. 

J’ai  toujours  été  très  persuadé  qne  tous  les  re- 
mèdes picolants  et  agissants  ne  valaient  rien  pour 
notre  cher  serin,  dont  le  sang  n’est  que  trop  vif  et 
trop  allumé.  Ce  principe  me  fait  croire  que  les 
cauxninéralcs,  de  quelque  naturcqu’clles  soient, 
lui  seraient  très  dangereuses;  elles  ont  tué  ma- 
dame d'Eginont.  Il  m’est  évident  qu’il  n'y  a de 
convenable  que  le  régime.  Le  sang  circule  tout  en- 
tier dans  le  corps  humain  six  cents  fois  par  jour: 
la  médecine  consiste  donc  à ne  point  charger  celte 
rivière, de  sang,  qui  nous  donne  la  vie,  de  parti- 
cules étrangères  qui  ne  sont  faites  ni  pour  nourrir 
ni  pour  laver  notre  corps.  De  petites  purgations 
très  légères,  de  temps  en  temps,  aident  la  nature, 
qui  cherche  toujours  à se  dégager;  mais  il  ne  faut 
jamais  la  surcliarger  ni  l'irriter:  voilà  pourquoi 
j'ai  toujours  eu  une  secrète  aversion  pour  la  li- 
queur rouge  de  votre  médecin  suisse  , et  beau- 
coup de  mépris  pour  un  homme  qui  n'ose  pas  vous 
dire  quel  remède  il  vous  donne.  La  ridicule  clur- 
latanerie  de  deviner  les  maladies  et  les  tempéra- 
ments par  des  urines  est  la  honte  de  la  médecine 
et  de  la  raison.  Je  ne  voulus  pas  vous  dire  ce  que 
j’en  pensais,  parce  que  je  vous  vis  trop  préoccupé. 
J'espérais  que  la  bonté  du  tempérament  de  notre 
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serin  le  soutiendrait  contre  le  mal  que  la  liqueur 
rzugc  du  Suisse  pourrait  lui  faire;  mais  enliii , 
puisque  vous  êtes  débarrassé  de  ce  reutéde  dange- 
reux, je  puis  vous  parler  arec  uno  entière  liberté. 

J’ai  mange  un  de  vos  petits  ortolans.  Je  me  flatte 
que  le  petit  seriu  deviendra  aussi  gras  qu'eux,  dès 
qu'il  sera  un  peu  tranquille.  C'est  l'inquiétude , 
c'est  le  changement  continuel  de  médecins,  c'est  le 
passage  rapide  d un  régime  à un  autre  qui  diminue 
l'embonpoint  ; et  la  tranquillité  rend  ce  que  l'in- 
quiétude a été. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  avec  tendresse,  et 
je  vousdonue  reudex-vous,  au  printemps  , dans 
votre  charmante  petite  cage  de  Ferney. 

Il  n'y  a rien  de  nouveau,  excepté  la  nouvelle  an- 
née, que  je  vous  souhaite  très  heureuse. 

Vous  savez  sans  joute  que  le  parlement  a dé- 
crété son  membre  pourri,  le  sieur  Goêzmaun.  Les 
mémoires  de  Beaumarchais  sont  ce  que  j'ai  jamais 
vu  de  plus  singulier,  de  plus  Tort,  de  plus  hardi , 
déplus  comique,  de  plus  intéressant,  de  plus  hu- 
miliant pour  ses  adversaires.  Il  se  liât  contre  dix 
on  douze  personnes  à la  fois,  cl  les  terrasse  comme 
Arlequin  sauvage  renversait  une  escouade  du  guet. 
Cela  vous  amuserait  beaucoup,  si  vous  aviez  le 
temps  de  vous  amuser  1 . 

Adieu;  je  vous  écris  de  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

6 janvier. 

Mon  cher  ami , j’ai  déjà  répondu  à votre  avant- 
dernière  lettre , et  j’ai  adresse  la  mienne  à Pézc- 
nas:  peut-être  ai-je  mal  fait;  mais  vous  avez  sans 
doute  donné  ordre  qu’on  vous  renvoyât  a Mont- 
pellier. toutes  vos  lettres. 

Je  réponds  aujourd’hui,  autant  que  je  le  peux, 
à votre  lettre  du  5 1 de  décembre.  Je  dis  autant  que 
je  le  peux;  car  je  suis  très  malade.  J’ai  chez  moi, 
depuis  quelques  jours,  M.  d’üerraenches,  qui  a 
amené  avec  lui  mademoiselle  sa  flllc,  cl  une  autre 
demoiselle  qui  est  aussi  sa  fille  d’une  autre  façou 
que  celle  qui  est  autorisée  dans  nos  pays  occiden- 
taux. Mou  état  m’empêche  de  les  voir , mais  il  ne 
m’empêche  pas  de  vous  écrire.  Je  surmonte  pour 
vous  tous  mes  maux. 

* U*  grns  du  monde  t étonnaimt  des  ions  variés  de  l'auteur 
"W  Mémoires,  dont  la  gaieté  n'était  pourtant  qu'un  raffine* 
'''«il  de  mépris  pour  tous  se»  l.khes  adversaires.  D'ailleurs 
il  savait  bien  qu'ü  n'avait  X Paris  «pic  ce  moyen  de  se  faire 
w : chanseaüi  de  style  k chaque  page,  égayant  les  indiffe* 
jvnts.  (rappmt  au  crtur  de»  gens  sensibles,  et  raisonnant  ater 
j krt*.  au  point  qu'on  commençait  k croire  que  plusieurs 
Wiuncs  differentes  travaillaient  au  meme  sujet.  ( Jfote  du  cor- 
'opwjflnl  général  de  la  Société  littéraire  ttjpo*jrqphi- 
y*r.)  t,  ^ 
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Vous  ne  savez  pas  encore  l'aventure  de  deux 
jeunes  dragons  qui,  ayant  fait  de  sérieuses  réfle- 
xions sur  les  malheurs  de  cette  vie,  se  sont  tués 
chacun  d'un  coup  de  pistolet,  le  jour  de  Noèl,  dans 
un  cabaret,  à Saint-Denis,  après  avoir  soupé  ami- 
calement ensemble,  et  après  avoir  signé  un  beau 
mémoire  très  philosophique,  contenant  les  raisons 
qu’ils  oui  eues  de  disposer  de  leur  personne  étant 
encore  mineurs.  On  a envové  leur  mémoire  au  roi. 
Je  ne  les  imiterai  pas,  quoique  je  sois  plus  en  droit 
qu’eux  de  finir  ma  vie , qui  m’est  à charge  depuis 
fort  long-temps.  Je  trouve  plus  honnête  de  savoir 
souffrir. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  le  médeciu 
des  urines  et  sur  scs  maudites  fioles  rouges.  Il  est 
absurde  qu'on  sache  ce  qu’un  cuisiuier  nous  sert 
a souper,  et  qu’on  ne  sache  pas  ce  qu’un  prétendu 
médecin  nous  sert  quand  nous  sommes  malades. 
Cet  excès  d'impertinence  et  d’insolence  allemande 
n’est  pas  tolérable , et  je  n’y  pense  poiut  sans  être 
en-colère. 

M.  Lamure  est  un  homme  très  sage  et  très  sa- 
vant, et  pins  capable  que  personne  de  vous  don- 
ner de  bons  conseils.  J’espère  qu’il  nous  renverra 
notre  cher  serin  au  mois  d'avril.  J’espère  tout  du 
courage  do  ce  cher  serin  , que  vous  avez  tant  de 
raison  d’aimer , et  h qui  je  suis  presque  aussi  at- 
taché que  vous-même.  J’espère  dans  son  régime  et 
dans  les  ressourcesinfinies  de  la  nature.  En  vérité, 
si  je  pouvais  me  remuer,  j’irais  vous  voir  tous  les 
deux , et  je  reviendrais  h Ferney  avec  vous. 

Nous  recommandons  M.  Mallet  h notre  gros 
doyen  des  conseillers-clercs. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  bien  tendrement  de 
mes  faibles  bras. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEYIEÏLLE. 

6 Janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  oublie 
tous  ses  maux  en  recevant  une  lettre  de  vous. 
Je  vous  suis  très  obligé  des  deux  Catons  dragons. 
S’ils  m’avaient  consulté,  je  leur  aurais  conseillé 
d’attendre  du  moins  jusqu’au  lendemain.  On  n’a 
pas  toujours,  en  se  réveillant  le  matin,  les  mêmes 
idées  qu’on  avait  en  buvant  bouteille  ; mais  enfin 
l’affaire  est  faile,  et  il  n’y  a plus  de  conseil  à leur 
donner.  Je  serais  plus  en  droit  que  ces  messieurs 
de  faire  uno  pareille  escapade;  mais  j’aime  mieux 
faire  la  Tactique  (que  vous  me  demandez),  quand 
j’ai  un  moment  de  santé.  Voici  donc  cette  Tacti- 
que; voici  encore  ce  petit  extrait  que  vous  voulez 
d'un  ouvrage  intitulé  F raqruents. 

Il  faut  que  cet  abbé  Sabatier , dout  il  est  ques- 
tion dans  l’article  xv  , soit  un  des  plus  grands  fou* 
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du  Languedoc , et  un  des  plus  grands  fripons  de 
l'Église  de  Dieu. 

J'ai  espéré  long-temps  de  ne  point  mourir  sans 
avoir  l’bonneur  de  vous  revoir  encore.  Je  me  con- 
sole, si  vous  êtes  heureux  a Versailles.  Je  fais  mille 
vœux  pour  la  continuation  de  votre  prospérité,  et 
je  vous  serai  attaché  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

A M.  LK  COMTE  DK  ‘ LE’ W EN  II  AL  PT. 

Janvier. 

Monsieur,  je  suis  avec  vous  comme  le  coq  à qui 
on  donna  une  perle;  il  dit  qu'on  lui  fesait  trop 
d’honneur,  et  qu'il  ne  lui  fallait  qu’un  grain  de 
millet.  Je  suis  très  indigne  du  beau  mémoire  que 
vous  m’avez  envoyé  sur  la  désertion,  mais  j’en 
sens  tout  le  prix;  et,  quoiqu’il  ne  m’apparlieuue 
pas  de  dire  mon  avis  sur  une  chose  si  importante 
et  si  éloignée  de  mes  connaissances,  j’ose  pourtant 
être  entièrement  de  votre  opinion. 

Ce  sont  les  moines  qui  devraient  déserter  en 
foule,  et  ce  sont  les  soldats  qui  devraient  rester 
avec  leurs  colonels  ; cependant  c’est  parmi  nous 
tout  le  contraire.  La  raison  est  que  les  moines 
sont  animés  par  trois  motifs  qui  manquent  aux 
soldats,  l'enthousiasme,  l’espcrauce , et  la  cui- 
sine. 

Les  soldats  suédois  avaient  l’espérance  avec 
Charles  xii  , et  sou  enthousiasme  guerrier.  Les 
Anglais  se  nourrissent,  dit-on,  mieux  que  les  au- 
tres. 

I ous  ces  gens-là  d’ailleurs  croient  avoir  une 
patrie  ; et  vous  savez  qu’en  général  le  soldat  fran- 
çais est  accusé  de  n’en  point  avoir,  d’étre  fort  rai- 
sonneur, iuconstanlet  pillard.  Personne  n’est  plus 
entouré  de  déserteurs  que  moi  ; ils  passent  tous 
par  Feroey  pour  aller  en  Suisse,  à Genève,  et  en  Sa- 
voie; et  ils  reviennent  à Ferney  mourant  de  faim. 
On  en  composerait  unearmee  plus  nombreuse  que 
celles  qui  oui  été  commandées  par  les  Condé  et 
les  Turenne.  Ce  fléau  cessera  pcul-élre  quand  on 
cessera  d avilir  le  métier.  M.  le  marquis  de  Mon- 
teynard a déjà  lait,  dans  ce  dessein,  la  plus  belle 
opération  qui  ail  été  tentée  encore;  et  j’ose  croire, 
que,  depuis  celte  époque,  la  désertion  est  moins 
fréquente. 

Madame  Denis  est  infiniment  flattée  de  votre 
souvenir;  et  je  suis  bien  consolé,  dans  ma  vieil- 
lesse et  dans  mes  maladies,  par  les  bonlésquc  vous 
voulez  bien  avoir  pour  moi. 


A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC. 

A Fcmey,  le  10  Janvier. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de 
n’avoir  pas  répondu  plus  têt  à la  lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’ccrirc.  J’ai  été  tris 
malade  comme  à mon  ordinaire,  et  j’ai  voulu  lais- 
ser passer  les  compliments  du  jour  de  l’an. 

Pour  les  compliments  que  vous  recevez,  mon- 
sieur, de  toutes  parts  sur  votre  belle  et  instructive 
Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  ils  ne  passeront 
pas  si  tôt.  Je  vous  supplie  de  me  compter  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  admiré  les  premiers  cet  ou- 
vrage, quoique  je  ne  sois  pas  militaire;  j’ai  senti 
bientôt  que  vous  avez  fait  le  bréviaire  des  gens  de 
guerre.  Je  souhaite  que  la  France  demeure  long- 
temps en  paix,  et  que,  quand  il  faudra  marcher 
en  campagne,  tous  les  officiers  sachent  votre  livre 
par  cœur. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  Voltaire. 

A M.  LE  COMTE  DE  S***. 

Je  suis  vieux,  aveugle,  et  sourd.  Ainsi,  mon- 
sieur, je  ne  vois  ni  n’entends  plus  ce  qu’on  peut 
dire  et  faire  contre  moi.  Votre  estime  me  dédom- 
mage du  tort  que  me  font  mes  ennemis.  Ces  mes- 
sieurs m’ont  pris  pour  aiusi  dire  au  maillot,  et  me 
poursuivent  jusqu’à  l’agonie.  Vous  avez  raison, 
monsieur,  de  me  donner  des  conseils  si  honnêtes 
contre  les  premiers  mouvements  de  la  vengeance. 
On  n’en  est  pas  le  maître  ; mais  plus  elle  est  vive- 
ment sentie,  moins  elle  est  durable,  tant  le  moral 
dépend  du  physique  de  l’homme,  presque  ton- 
jours  horné  dans  ses  vices  comme  dans  ses  vertus. 
Est-ce  qu’on  ne  peut  écraser  un  insecte  qui  nous 
jette  son  venin,  sans  commettre  le  péché  de  la  co- 
lère, si  naturel  et  si  condamnable?  Conservez , 
monsieur,  cette  aimable  philosophie  qui  fait  plain- 
dre les  méchants  sans  les  haïr,  et  qui  vient  si  po- 
liment adoucir  les  tourments  de  ma  caducité  dans 
ma  solitude.  Sur  les  bords  de  mon  tombeau,  j’op- 
pose à mes  persécuteurs  l’honneur  de  votre  ami- 
tié. J’en  mourrai  plus  tranquille. 

A M.  MARMONTEL. 

A Femrjr,  (5 Janvier. 

V ous  m’avez  envoyé,  mon  cher  ami,  un  opéra  qui 
me  parait  précisément  ce  qu’il  faut  aujourd’hui 
C’est  un  spectacle  charmant,  c’est  un  dialogue 
coupé,  ce  sont  des  vers  délicieux,  faits  pour  la  mu* 
siqiW.  Partout  du  sentiment  et  des  tableaux,  par* 


Digitized  by  Google 


ANNEE  <774. 


23S 


tout  des  grâces;  Grclry  vous  a bien  des  obliga- 
tions. 

Je  vous  avais  prié  de  faire  de  jolis  riens  ; et,  au 
lieu  de  m'accorder  ma  requête,  vous  faites  de  très 
jolies  choses.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  n’ai 
pas  fait  imprimer  le  Spinosa  de  ce  coquin  de  Sa- 
batier; c'est  qu’il  ne  me  convicut  pas  d'être  l'édi- 
teur de  Spinosa.  Je  veux  bien  qu’ou  sache  que 
ce  calomniateur  compose  des  poisons;  mais  ce 
n'est  pas  à moi  de  les  faire  débiter.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  un  plus  lâche  maraud  que  ce  Saba- 
tier. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  me  dire  s'il  est 
vrai  que  notre  confrère  l’abbé  de  La  Ville  soit 
nommé  directeur  des  affaires  étrangères,  et  qu'il 
soit  évêque  in  parlibus  infiUelium.  Cela  serait 
plaisant;  mais  tien  ne  doit  étonner. 

Vous  êtes  donc  comme  celui  qui  avait  envie  de 
se  marier  tous  les  matins,  et  h qui  l’envie  en 
passait  l’après-dinée?  Bonsoir,  mon  très  cher  suc- 
cesseur. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

<7  janvier. 

M.  Misopriest,  monsieur,  a reçu  votre  lettre  du 
2 de  janvier  ; il  a écrit  sur-le-champ  à sa  majesté. 
Il  lui  demande  très  instamment  un  congé  d’un  an 
pour  vous.  11  est  d’ailleurs  instruit  de  votre  situa- 
tion , et  a promis  d’avoir  soin  de  vous.  M.  Aliso- 
priesl  lui  répond  que  vous  lui  ferez  de  très  belles 
: cernes  dans  le  pays  où  vous  devez  rester  quelque 
temps  pour  vaquer  à vos  affaires.  C'est  à une  lieue 
de  la  Suisse , de  la  Savoie , de  Genève , et  de  la 
t’rauche-Comté;  vous  y serez  aussi  en  sûreté  qu’à 
Vesel. 

Ne  vous  adressez  ni  à père  ni  à frère.  Si  vous 
avez  besoin  de  quelque  argent  pour  aller  de  Vesel 
aCeaèvc,  vous  pourrez  en  prendre,  sur  celte  sim- 
ple lettre,  chez  M.  Marc-Michel  Rey,  à Amster- 
dam, qui,  sur  ma  signature  [Voltaire),  vous  four- 
nira ce  petit  viatique  avec  sa  générosité  ordinaire, 
et  auquel  je  rembourserai  sur-le-champ  cet  argent 
par  la  voie  de  Genève.  Vous  n'aurez  pas  la  plus 
légère  dépense  à faire  dans  lo  château  de  Ferncv. 
Cest  à vous  à voir,  monsieur,  si  vous  voulez 
écrire  aussi  au  roi.  Je  lui  demande  un  congé  d'un 
an  ; je  loi  promets  des  recrues  ; je  lui  parle  de  la 
passion  que  vous  avez  pour  son  service.  Tout  se- 
rait manqué,  s’il  nous  refusait  ce  congé.  C'est  de 
laque  dépend  votre  destinée,  à laquelle  je  m’in- 
téresse bien  vivement. 


A M.  LE  CUEVALIER  DE  L1SLK. 

27  Janvier. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  d'a- 
bord de  vos  Trois  Rois.  On  n’a  jamais  parlé  d’eux 
plus  convenablement  ni  plus  gaiement.  L'aventure 
de  Tours  est  dans  un  autre  goût  1 ; c'est  du  Cré- 
billon  tout  pur.  11  est  vrai  que  nous  avons  dans  la 
sainte  Ecriture  une  aventure  à peu  près  pareille. 
Le  patriarche  Juda  ayant  couché  avec  sa  belle- 
fille,  et  lui  ayant  fait  un  enfant,  la  condamna  a la 
mort  ; mais  la  sentence  ne  fut  pas  exécutée.  Si 
Amnon  coucha  avec  une  de  scs  soeurs , il  ne  lui 
donna  que  des  coups  de  pied  au  cul , et  ne  la  tua 
point.  Je  ne  croyais  pas  les  Tourangeaux  si  mé- 
chants. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  conté  qu'il  y a environ 
cinquante  à soixante  ans  je  trouvai  à Tours  un 
procureur  du  roi  qui  me  dit  : > Je  ne  suis  pas 
< du  pays;  mais  en  passant  par  Tours  il  y a vingt- 

• cinq  ans , je  trouvai  le  peuple  si  bon  , que  j'y 

• fixai  mon  séjour  ; et,  depuis  que  j'y  suis  , il  ne 

• m’est  pas  passé  un  seul  procès  criminel  par  les 

• mains.  > 

Je  répétais  un  jour  ces  paroles  à une  Touran- 
geaute,  et  lui  disais  : Voyez  un  peu,  madame,  il  y 
a vingt-cinq  ans  qu’il  ne  s’est  commis  un  crime  à 
Tours.  Elle  me  répondit  : « Est-ce  qu’il  s’en  serait 
a commis  auparavant?  > 

Je  suis  fondé,  surla  réponse  decette  bonne  fem- 
me, à croire  que  votre  salpêtrier  n'est  point  Tou- 
rangeau , et  que  c’est  quelque  coquin  , parent  de 
Fréron  ou  de  l’abbé  Sabatier,  qui  s’est  allé 
établir  à Tours.  C’est  une  chose  que  je  veux  appro- 
fondir. 

Pour  vos  quatre  ensorcelés1,  il  y a un  petit  opéra 
comique  des  ensorcelés,  beaucoup  plus  plaisaut 
que  ces  quatre  imbéciles.  Je  suis  plus  ensorcelé 
qu’eux,  car  le  diable  me  berce  continuellement, 
afflige  mon  corps,  et  se  moque  de  mon  âme,  c’est 
ce  qui  fait  que  je  vous  écris  une  si  courte  lettre, 
et  que  je  réponds  si  mal  à toutes  vos  ! tontes.  Je  fi- 
nis en  vous  assurant  que,  mort  ou  vif,  je  suis  à vos 
ordres. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SS  janvier. 

Je  n'ai  pu  remercier  plus  tût  mon  cher  ange  de 

* I n habitant  de  Tour, . salpètrier  do  profession.  avait  tuè 
aa  Site  de  trot»  baltes  dans  ta  poitrine,  après  lut  avoir  fait  un 
entant.  K. 

1 Une  famille  entière  auprès  du  Raincy , maison  à M.  le  duc 
d Orléans,  *c  disait  ensorcelée;  et  comme  U chose  était  bien 
absurde,  elle  fut  crue,  et  crue  par  la  meilleure  compagnie  , 
en  1771  K. 
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toutes  scs  bontés.  Je  ne  suis  pas  toujours  le  maître 
de  mon  temps.  J'ai  été  assez  violemment  malade 
huit  jours  de  suite,  et  dans  cet  étal-la  on  ne  songe 
guère  ni  aux  Africains  ni  aux  anciens  Romains; 
mais  je  souge  toujours  h mon  cher  ange. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  que  ces  petites 
familiarités  dont  vous  me  parlez.  Vous  me  ferez 
grand  plaisir  de  m'en  instruire  quand  vous  aurez 
un  moment  de  loisir. 

Je  n'ai  reçu  qu’une  lettre  assez  vague  de  la  part 
de  La  Harpe.  Je  suis  si  peu  informé,  qu'on  ne  m’a 
pas  même  mandé  si  c'est  Mole  qui  joue  Scipion. 
On  dit  qu'il  n'est  pas  fait  pour  jouer  seulement  le 
rôle  d'un  page.  Je  ne  le  connais  point  du  tout  ; je 
m’en  rapporte  a ce  que  vous  en  pensez. 

Lekain  m’écrivit  il  y a quelque  temps.  Voulez- 
vous  bien  me  permettre  de  mettre  ma  réponse 
dans  votre  paquet  ? 

Tout  le  monde  dit  qu’il  s'est  surpassé  dans  le 
rôle  de  Massinissc.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que 
cette  pièce  ait  un  succès  durable.  Celle  de  Mairet 
était  ridicule,  celle  de  Corneille  ne  valait  rien  du 
tout,  et  celle-ci  ne  vaut  pas  graud'cliose.  Le  suc- 
cès constant  est  presque  toujours  dans  le  sujet,  ce- 
lui deSophonisbe  n’est  que  difficile. 

Je  suis  encore  si  faible,  et  d'ailleurs  si  peu  in- 
struit de  l’état  présent  du  tripot , que  je  ne  peux 
vous  rien  dire  touchant  le  Code  de  Minos . Cet 
ouvrage  aurait  pu  passer  dans  le  temps  ou  il  fut 
fait.  C’était  un  vaudeville  moitié  polonais,  moitié 
suédois. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  lorsque  vous  vou- 
drez bien  m’écrire,  d’adresser  dorénavant  vos  or- 
dres à Gex. 

Je  rends  grâce  au  bon  Dieu  de  ce  que  madame 
d’ Argentai  se  porte  mieux. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

30  janvier. 

Je  commence  par  vous  dire,  monseigneur,  que 
de  tous  mes  confrères  de  quatre-vingts  ans,  je  suis 
sans  contredit  le  plus  fou,  puisque  je  donne,  b 
mon  âge,  des  pièces  de  théâtre.  Ceux  qui  ont  fait 
une  cabale  contre  Sophonisbe  sont  des  jeunes  gens 
qui  sont  encore  plus  fous  que  moi.  Le  dévot  sexe 
féminin , qui  prétendait  que  l'auteur  de  la  nouvelle 
Sophonisbe  n’est  pas  assez  pieux , était  encore 
plus  fou  que  tout  le  reste  , surtout  si  on  ajoutait 
deux  lettres  à cette  belle  épithète  de  fou. 

J'avais  imaginé  que  ces  bagatelles  pourraient 
être  une  occasion  de  faire  parler  de  ce  que  vous 
savez  ; et  c’est  encore  une  autre  espèce  de  folie  : 
car,  après  tout , la  sagesse  consiste  a savoir  vivre 
et  mourir  en  paix  où  l’on  est. 


11  m’est  venu,  ces  jours  passés,  un  Russe  inüni- 
ment  aimable  qui  a gouverné  pendant  quinze  «ns 
despotiquement  un  empire  de  deux  mille  lieues 
de  long , et  qui  me  paraît  avoir  la  triste  folie  de 
n’ôtre  point  heureux.  J'ai  conclu  de  la  qu’il  ne 
faut  ni  courir  après  des  chimères,  ni  les  regret- 
ter. 

À propos  de  chimères , je  n’ai  jamais  su  quels 
acteurs  jouaient  dans  Sophonisbe,  excepté  Lekaio. 
Je  ne  connais  personne  des  sénateurs  et  des  séna- 
trices  du  tripot.  C’est  vous  qui  avez  la  bonté  de 
m’apprendre  que  Brizard  a joue  Lélie;  je  ne  sais 
pas  encore  qui  a joué  Scipion. 

Je  ne  savais  pas  qu'une  première  représentation 
fût  un  jour  de  bataille,  ni  qu’il  fallût  prendre  ses 
postes  et  avoir  un  mot  de  ralliement;  mais,  puis- 
que vous  avez  daigné  faire  la  guerre  pour  moi,  et 
ine  traiter  comme  la  ville  de  Gênes , permettez- 
moi  de  vous  en  faire  mes  très  humbles  et  très  sin- 
cères remerciements. 

Je  vous  avais  mandé  qu'on  m’avait  écrit  d'a 
bord  qu’on  ne  vous  rendait  pas  justice  dans  1 his- 
toire du  maréchal  de  Saxe  ; mais , ayant  vérifié  le 
contraire  le  lendemain,  je  vous  écrivis  qu  on  vous 
rendait  toute  la  justice  qui  vous  était  due.  Ce  que 
j'avais  écrit  sur  la  bataille  de  Fontonov,  sous  les 
yeux  de  M.  d’Argenson , et  d’après  les  lettres  d? 
tous  les  ofliciers , s’est  trouvé  entièrement  con- 
forme b ce  qu’en  dit  M.  d’Espagnac.  Il  est  vrai 
qu’il  ne  dit  pas  tout;  il  supprime  l'ordre  donne, 
deux  fois  de  suite,  par  le  maréchal  de  Saxe,  d’é- 
vacuer le  poste  d’Anloin;  mais,  s'il  fait  des  po- 
chés d’omission,  il  me  parait  qu’il  n’eu  fait  point 
de  commission. 

J’ai  répondu  , je  crois  , à tous  les  points  de  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire.  Une 
me  reste  qu’a  attendre  doucement  le  temps  ou  je 
pourrai  venir  faire  ma  cour  h mon  héros  danss*o 
royaume.  Je  vous  prierai  de  me  recommander  au 
meilleur  apothicaire  de  Bordeaux  : j'ai  plus  besoin 
de  ces  messieurs  que  de  tous  les  rois  de  l'Europe. 
Il  y a près  de  quatre-vingts  ans  que  mon  sort  dé- 
pend absolument  d’eux.  Parmi  tout  ce  qui  vous 
distingue  des  autres  hommes,  je  uoconiptepa* 
pour  peu  de  chose  l’habileté  que  vous  avez  eue  de 
vous  mettre  au-dessus  de  tous  les  apothicaires,  en 
étant  un  bon  chimiste  et  en  étant  votre  médecin  à 
vous-même.  Puisse  ce  bon  médecin  conserver  très 
long-temps  la  vie  de  mon  héros  et  le  tenirtoujours 
en  état  de  goûter  tous  les  plaisirs  ! car  mon  hcros 
est  né  pour  eux,  aussi  bien  que  pour  la  gloire. 
Ses  bontés  font  ma  plus  grande  consolation. 

Agréez  le  tendre  respect  du  vieux  malade. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

31  Janvier. 

Dès  que  j'ai  retu  la  leltre  où  mou  cher  ange 
m'ordonne  de  lui  envoyer  des  Fragments  indous 
et  français,  sous  l'enveloppe  de  M.dc  Sarlines, 
j'ai  pris  sur-le-champ  celte  liberté  avec  confiance. 
Le  paquet  part  à la  garde  de  Dieu.  Il  vaut  mieux 
prendre  des  libertés  avec  M.  de  Sarlines  qu'avec 
1 Hippopotame 1 . 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  afficher 
dans  Paris . sous  mon  nom , la  Sopltonisbe  de  Mai- 
ret.  Je  n'ai  jamais  donné  cet  ouvrage  que  comme 
celui  de  Mairct,  un  peu  retouché,  pour  engager 
les  jeunes  gens  à refaire  les  belles  pièces  rie  Cor- 
neille,comme  Attila,  Agésilas,  Pertharile,  Théo- 
dore, Pulchérie,  la  Toison  d'or,  etc. 

Endonuant  Sophonislie  sous  mon  nom , on  a ré- 
veillé la  racaille.  J'oserais  penser  qu’il  ne  fout  ni 
précipiter  la  retraite , ni  laisser  languir  les  repré- 
sentations, mais  prendre  un  juste  milieu,  afin  que 
l.tk.iin  ait  une  rétribution  honnête. 

Je  persiste  a croire  que  Iteaumarchais  n'a  ja- 
mais empoisonné  personne , et  qu'un  homme  si 
(ai  ne  peut  être  de  la  famille  de  Locuste  2. 

Je  suis  bien  embarrassé  avec  mes  Génois  et 
non  marquis  Vialc.  Dieu  vous  garde  d'établir  ja- 
mais une  colonie  I c'est  une  terrible  entreprise  ; 
VI.  l'abbé  Terray  même  y serait  un  pou  embar- 
rassé. 

Je  baise  les  ailes  de  mes  anges. 


1 Voltai r*  désigne  Marin  par  ce  mol,  pris  dans  les  Mémoires 
lpliMnnurdt.m. 

‘Celle opinion  de  Voltaire  produisit  dans  «on  temps  une 
plaisante  anecdote.  Si  rllr  trouve  place  Ici , c'est  «ju'elle 
l*int  a U fois  le  temps.  In  mœurs,  1rs  caractères.  On  Jouait 
lui  Français  Eutfénie:  un  beau  monsieur  du  parquet,  après 
avoir  bien  déchiré  la  pièce,  tomba  tout  à coup  sur  l'auteur, 
tatrr  autres  choses,  il  raconta  qu'ayant  dîné  cc  Jour-la  même 
M.  le  comte  d*  Argentai,  U y avait  entendu  lire  une  lettre 
Voltaire,  lequel  s'obstinait,  ou  nesav.dt  pourquoi,  à soutenir 
Beaumarchais-U  n'avait  pas  empoisonné  ses  trois  fetn* 
«**•  Mats,  ajouta  le  conteur,  c’est  un  bit  dont  ou  est  bien  sûr 
panai  messieurs  «lu  parlement. 

L'homme  a qui  s'adressait  la  parole  fesalt  «le  la  main,  en 
nant,  signe  aux  voisins  de  ne  pas  interrompre;  chacun  se  lève; 
d réjiood  froidement  : « Il  est  si  vrai,  monsieur,  que  ce  mi»e- 
' wMe  homme  a emprisonné  ses  trois  femmes,  quoi  pi'il  n’ait 

• été  marié  q«n?  deux  fois  , qu'on  sait  de  plus  au  parlement* 

* Maiipeoa  qu'il  a inaugé  son  bon  père  en  salmis,  après  avoir 

* èîoolïé  sa  mère  entre  deux  «'paisses  tartine*;  et  J’en  suis  d'an* 

• tant  plus  certain , «pie  Je  suis  ce  Beamuarchais  Ui,  «pii  vous 

• ferait  arrêter  •ur-lr-chauip  . ayant  bon  nombre  de  témoin* . 

* vil  ne  s'apercevait  a votre  air  effaré  que  vous  n'étes  point 
‘ un  de  ce*  rusés  scélérat*  «pii  romposrnt  les  atrocités,  mats 

* ««alnnent  un  des  bavards  qu'on  emploie  Jt  les  propagri*. 

• >'i  grand  péril  de  leur  itcreonne  » 

(,n  applaudit;  le  conteur  court  encore,  oubliant  qu'il  avait 
P"épo  .r  voir  Jouer  Li  petite  pièce.  ( Vote  du  correspondant 
Vénércl  it  (n  Société  littéraire  ti/pographlqtte.  ) K. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

8 février. 

Je  me  flatte , mon  cher  ami , que  madame  de 
Florian  n’est  pas  réduite  a garder  le  lit  comme 
moi  ; il  y a trèslong-tcrapsqucje  ne  sors  du  mien 
qu'à  huit  heures  du  soir.  11  faut  espérer  que  le 
petit  serin  reviendra  au  printemps  sauter  dans  sa 
cage  de  Ferney,  que  vous  avez  si  joliment  embel- 
lie , et  qu’il  voltigera  sur  les  fleurs  que  vous  avez 
plantées. 

Four  ma  maladie,  elle  est  incurable,  puisqu’elle 
date  de  quatre-vingts  ans;  c'est  un  mal  qui  m’em- 
pêche quelquefois  d’être  aussi  exact  que  je  le  vou- 
drais dans  mes  réponses.  J’ai  lini  ma  carrière,  et 
le  serin  n’est  qu’au  milieu  de  la  sienne.  Vous  avez 
tous  deux  de  beaux  jours  a espérer,  et  moi  je  n'ai 
que  deux  ou  trois  tristes  nuits  à supporter.  Nous 
passons  tous  comme  des  ombres;  notre  vie  est 
comme  la  place  d’un  ministre  à Versailles  : au- 
jourd'hui quelque  chose,  et  demain  rieu. 

Le  déplacement  de  M.  de  Monteynard  coupe  la 
gorge  et  la  bourse  à notre  voisin  Dupuits.  Ce  mi- 
nistre l'avait  employé  deux  années  de  suite  sans  le 
payer;  il  a fallu  qu'il  empruntât  pour  servir,  et  le 
voila  ruiné.  Quaud  un  rocher  tombe  , il  entraîne 
toujours  mille  petites  pierrailles  dans  sa  chute.  Il 
lie  faut  compter  sur  rien  que  sur  les  légumes  de 
son  jardin  ; encore  y est-on  souvent  attrapé. 

Si  on  est  mécontent  de  la  terre,  les  aventures  de 
mer  ne  sont  pas  plus  agréables  ; et,  quoi  que  La- 
bat  vous  dise,  le  vaisseau  l'Hercule  ne  rapportera 
que  des  chimères.  Je  vois  que  la  résignation  est  la 
seule  chose  qui  puisse  nous  consoler  dans  ce  meil- 
leur des  momies  possibles. 

Je  comptais  l’année  passée  que  Moustapha  irait 
passer  le  carnaval  à Venise  avec  Candide,  mais  je 
me  suis  bien  trompé.  S’il  fallait  que  les  ministres 
qui  ont  été  déplacés  de  mon  temps  allassent  loger 
a Venise  dans  le  même  cabaret , la  place  Saint- 
Marc  ne  serait  pas  assez  grande  pour  leur  donner 
à souper. 

J’ai  reçu  tout  ce  que  vous  m’aviez  envoyé  d’Ab- 
beville. On  ne  peut  faire  aut  e chose  que  ce  qu’on 
a fait  dans  la  dernière  édition  qui  est  achevée.  On 
a rendu  justice  à M.  Belleval , et  le  public  ne  s'en 
soucie  guère.  Tout  passe , tout  s'oublie,  tout  s'a- 
néantit. Le  déluge  lit  autrefois  beaucoup  de  bruit, 
et  actuellement  on  n’en  parle  plus  que  pour  en 
rire.  Vanité  des  vanités , el  tout  n est  que  vanité. 

Regardez,  je  vous  prie , ma  tendre  amitié  pour 
vous  cl  pour  le  serin  comme  une  réalilé. 
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A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

23  février. 

U y a long-temps,  mon  cher  ange,  que  je  voulais 
vous  écrire,  je  ne  l'ai  pas  pu  ; j'ai  eu  une  violente 
secousse  de  mes  maux  ordinaires,  qui  se  sont  lour- 
ncs'a  l'extraordinaire.  Je  n’ai  point  appelé  de  mé- 
decin; on  meurt  sans  eux,  et  on  guérit  sans  eux. 
A présent  que  je  respire  un  peu,  et  que  j’ai  lu  le 
quatrième  mémoire  de  Beaumarchais,  il  faut  que 
je  vous  ouvre  mon  cœur. 

Il  y avait  long-temps  que  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet m’avait  un  peu  dessillé  les  yeux  sur  Marin, 
et  m’avait  même  donné  quelques  inquiétudes , en 
me  priaut  très  instamment  de  ne  lui  jamais  écrire 
par  un  tel  correspondant.  M.  de  Condorcet  me 
parlait  de  cet  homme  précisément  comme  Beau- 
marchais en  parle.  Dans  ces  circonstances,  vous 
m'écrivez  que  Marin  est  l'unique  cause  du  funeste 
contre-temps  que  j'ai  essuyé  à propos  des  Lois  de 
Miuos,  contre-temps  par  lequel  toutes  mes  espé- 
rances ont  été  détruites.  Il  n’est  pas  douteux  qu’eu 
effet  cene  soit  Marin  qui  ait  vendu  la  mauvaise 
copie  au  libraire  Valade. 

Vous  voyez  dans  quel  précipice  cette  perfidie 
mercenaire  m'a  plongé.  Je  me  doutais  déjà  de  ses 
manœuvreselde  son  avidité,  par  les  plaintes  qu’il 
m’avait  faites  de  ce  que  vous  aviez  bien  voulu  faire 
partager  entre  Lekain  et  lui  le  produit  de  je  ne 
sais  plus  quelle  tragédie  : tout  me  parait  éclairci. 
Je  me  rappelle  même  que  M.  de  Snrtiues  en  était 
instruit,  quand  il  me  conseilla  de  ne  pas  pousser 
plus  loin  l'affaire  de  Valade  , et  de  ne  pas  exiger 
qu’ilnommétletraitre  : touteela  m’accable.  Je  vois 
toujours  avec  horreur  de  quoi  certaines  gens  de 
lettres  sont  capables.  J'ai  lecteur  gros,  et  pourtant 
il  est  bien  serré. 

Beaumarchais  m’envoyait  ses  mémoires,  et  je  ne 
le  remerciais  seulement  pas,  ne  voulant  point  que 
Marin,  sur  lequel  je  n’avais  encore  que  des  fonp- 
eons,  et  auquel  je  confiais  encore  tous  mes  pa- 
quets, pût  me  reprocher  d’être  en  correspondance 
avec  son  ennemi.  Il  faut  vous  dire  encore  que,  Ma- 
rin étant  bien  reçu  chez  M.  le  premier  président 
(du  moins  avant  le  Quatrième  mémoire),  j’écrivis 
à madame  de  Sauvigny  que  je  ne  voulais  pas  seu- 
lement remercier  Beaumarchais  de  ses  factums, 
parce  que  j’étais  l'ami  de  Marin. 

Je  lis  et  je  relis  ce  quatrième  mémoire;  j'y  vois 
les  imprudences  et  la  pétulance  d’un  homme  pas- 
sionné, poussé  à bout,  justement  irrité,  né  très 
plaisant  cl  très  éloquent.  Il  me  persuade  tout  ce 
qu’il  dit  ; il  me  développe  surtout  le  caractère  et 
la  conduite  de  Marin;  et  par  le  tableau  qu'il  fait 


de  cet  homme , il  me  confirme  ce  que  vous  m'en 
avez  appris  '. 

Vous  me  demanderez  quel  est  le  résultat  de  ma 
lettre  ; le  voici  : C'est  premièrement  de  vous  sup- 
plier de  me  dire  franchement  ce  qu'on  pense  de 
Marin  dans  Paris  ; secondement , de  vouloir  bien 
m'apprendre  s’il  est  vrai  qu'il  soit  encore  en  crédit 
auprès  de  monsieur  le  premier  président  et  de 
M.  de  Sarlincs,  et  quelle  est  sa  situation  auprès  de 
M.  le  duc  d’Aiguillon.  Vous  pouvez  en  être  infor- 
mé ; et  il  n'v  a que  vous  dans  le  monde  a qui  je 
puisse  le  demander.  N’allez  pas  me  dire  que  je 
suis  trop  curieux,  car  je  vous  jure  que  j'ai  raison 
de  l'être.  Ce  Marin  m'a  plusieurs  fois  embâlé;  il  se 
fesait  fort  de  réussir  en  tout;  il  me  protégeait  réel- 
lement. Enfin  j’ai  besoin  d'être  instruit,  mon  ebtr 
ange. 

Je  me  flatte  que  vous  ne  croyez  plus  les  contes 
qu'on  vous  a faits  sur  Beaumarchais,  et  que  vous 
êtes  détrompé  comme  moi.  Un  homme  vif,  pas- 
sionné , impétueux  , peut  donner  un  soufflet  à sa 
femme,  et  même  deux  soufflets  à ses  deux  femmes, 
mais  il  no  les  empoisonne  pas’. 

Je  vous  écris  hardiment  par  la  poste,  parce  qu'il 
n’y  a rien  dans  cette  lettre , ni  dans  aucune  antre 
do  mes  lettres,  qui  puisse  alarmer  le  gouverne- 
ment; il  n’y  a que  quelques  passagesqui pourraient 
alarmer  Marin;  mais  s'il  y a des  curieux,  ils  ne  lui 
en  diront  mot.  Je  change  d’avis  ; je  m’adresse  à 
M.  Bacon,  substitut  du  procureur-général.  Il  vous 
fera  tenir  ma  lettre. 

Mille  tendres  respects  à madame  d’Argental. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A MONTPELLIER. 

A Pemey.  SS  fèvriw. 

Mon  cher  ami,  il  y a long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrit,  et  que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles.  J’ai 
été  si  malingre,  si  faible,  si  misérable,  sur  la  fin 
de  cet  hiver , selon  ma  coutume , qu’en  Térité  je 
n’existais  pas.  Je  ne  m’en  occupais  pas  moins  de 
l’état  de  votre  serin,  et  je  m'attendais  chaque 
poste  que  vous  m’en  diriez  des  nouvelles.  L’inquié- 
tude s'est  jointe  à tous  mes  maux  ; je  vous  de- 
mande de  mon  lit  si  elle  sort  du  sien , si  elle  se 
promène,  si  elle  digère,  si  vous  jouissez  lousdeui 
d’un  beau  soleil.  Mon  Dieu,  que  cette  vie  a d’a- 

4 Voltaire  ne  connaissait  pas  encore,  mtonc  de  me.  Boa- 
, marchai',  lorsqu'il  écrivit  cette  lettre.  (AWe  du  correspon- 
dant général  de  la  Société  littéraire  typographique  ) I- 
! * Je  certifie  que  ce  Beaumarchais-li.  battu  quelquefois  pw 

: de»  femmes,  comme  la  plupart  de  ce ui  qui  les  ont  aimées,  n J 
j jamais  eu  le  tort  honteux  de  lever  U majn  sur  aucune  (JW* 
j du  correspondant  général  de  la  Société  littéraire  typegrn- 
I phi'ivc)k. 
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nterlumcs,  de  dangers,  de  malheurs  de  toute  es-  | 
pète , et  que  tout  cela  s’oublie  vite  quand  ou  se 
porte  bien  I 

Je  m'imagine  que  vous  savci  à Montpellier  plus 
de  nouvelles  de  Paris  que  nous  auti  es  solitaires 
de  Fcrney.  Vous  avez  plus  de  monde  autour  de 
vous.  J'ai  pourtant  eu  le  Quatrième  mémoire  de 
Beaumarchais  ; j'en  suis  eucorc  tout  ému.  Jamais 
rien  ne  m'a  Tait  plus  d'impression  ; il  n'y  a point 
de  comédie  plus  plaisante,  point  de  tragédie  plus 
allendrissonte , point  d'histoire  mieui  contée  , et 
surtout  point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie. 
Goèzmann  y est  traîné  dans  la  houe , mais  Marin 
y est  beaucoup  plus  enfoncé;  et  je  vous  dirai  bien 
des  choses  de  ce  Marin  quand  nous  nous  ver- 
rons '. 

Toute  la  famille  d'Étalloudc  est  certaine  que 
Relierai  est  la  première  cause  de  l'affreuse  catas- 
trophe du  chevalier  de  La  Barre;  mais  elle  dit 
qu'il  s'est  brouillé  depuis  avec  le  procureur  du 
roi,  et  qu'alors  il  a changé  d'avis.  On  ajoute  que 
sesenfantssont  avantageusement  mariés,  et  qu'ils 
ont  de  la  considération  dans  leur  province.  Ce  sera 
donc  pour  eux  qu’on  rétablira  la  réputation  du 
père,  dans  la  nouvelle  édition  qui  est  presque  ache- 
vée. Goèzmann  et  Marin  auront,  dit-on,  plus  de 
peine  à rétablir  la  leur. 

Adieu , mon  cher  ami  ; mandez-moi , je  vous 
prie,  tout  ce  que  fait  Icscriu.  Je  ne  sortirai  de  ma 
chambre  que  quand  elle  sera  dans  sa  jolie  cage  du 
petit  Ferncy. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DF.  RICnELIF.U. 

A Fem ey.  4 mari. 

J’aurais  bien  voulu  remercier  plus  lût  mon  hé- 
ros de  sa  (rès  aimable  et  très  plaisante  lettre;  mais, 
pour  écrire,  il  faut  exister.  La  fin  des  hivers  m’est 
toujours  fatale.  On  dit  que  les  Romains  ne  don- 
nèrent le  nom  de  février  au  mois  dont  nous  sor- 
tons, qu’a  cause  de  la  fièvre.  J’ai  été  traité  comme 
on  ancien  Romain  ; c’est  peut-être  parce  que  je 
me  suis  avisé  de  refaire  Sophonisbe.  Il  ne  faut 
point  chanter  avec  une  vieille  voix  enrhumée. 

C'est  a mou  héros  à briller  toujours  dans  sa  belle 
cl  noble  carrière.  Son  esprit  et  son  corps  ne  vieil- 
liront point.  Il  y a des  êtres  pour  qui  la  nature  a 
été  prodigue  aux  dépens  du  pauvre  genre  humain. 
Mon  héros  est  de  ce  petit  nombre  des  élus.  Le 

* On  homme  «lisait  dans  un  souper,  que  Goéimann  et  Marin 
•dv liait  où  l'on  fesait  le»  mémoires  que  ce  Beaiimardiai» 

‘ Attribuait ; celui-ci  repowlit  paiement  :«  t.r*  maladroit*  qu’ils 
* *mt  1 que  n’y  font -il»  faire  le*  leur*  ! * y Nütt  du  rorretpo n- 
danl  ÿt'ncn il  de  In  Sociale  littéraire  typographique.  ? li. 


voilà  d’ailleurs  assez  bien  établi  dans  le  monde 
par  lui-même  et  par  les  siens.  Je  voudrais  bien 
savoir  ce  que  pensent  MM.  Grateau , Martineau  , 
bardeau,  Quatrebommes , Quatiesous,  quand  ils 
voient  celui  qu  ils  ont  entaché,  si  bicu  détaché  et 
si  net. 

On  médit  que  vous  préférez  le  gouvernement 
de  notre  bonne  ville , où  vous  êtes  né , à celui  du 
priocc  Noir  ; que  vous  voulez  jouir  du  palais  quo 
vous  avez  emitelli  ; que  vous  voulez  rester  au  cen- 
tre de  votre  gloire.  Soit  : partout  où  vous  serez , 
vous  régnerez,  et  je  serai  toujours  votre  fidèle  su- 
jet. 

On  m’a  un  peu  alarmé  pour  ma  Sémtramis  du 
Nord;  mais  les  Ninias  ne  reparaissent  que  dans 
l’élégante  tragédie  de  Crébillon  ou  dans  la  mienne. 
Elle-même  m’a  écrit  une  lettre  tout  à fait  plai- 
sante sur  la  résurrection  de  son  mari.  C’est  une 
dame  unique;  elle  se  joue  d’un  empire  de  deux 
mille  iieurs,  et  fait  mouvoir  cette  énorme  ma- 
chine au.*si  aisément  qu’une  autre  femme  fait  tour- 
ner son  rouet. 

J'aurais  bien  voulu  voir  son  conseil  de  législa- 
tion , dans  lequel  elle  rassemble  des  chrétiens  de 
toute  secte , des  musulmans  et  des  païens.  Elle  a 
auprès  d'elle  deux  jeunes  chambellans , dont  l'un 
est  un  jeune  comte  do  Schowalow,  qui  fait  des 
vers  français  mieux  que  toute  votre  académie.  Di- 
derot croit  être  à Versailles  dans  les  beaux  jours  de 
Louis xiv.  Vous  seriez-vous  douté , monseigneur, 
il  y a quarante  ans,  que  Pétersbourg  serait  une  ville 
toute  française?  Si  vous  preniez  parti  pour  le 
Turc,  ce  serait  attaquer  votre  patrie. 

Ou  prétend  que  vous  voulez  ressusciter  les  jé- 
suites, à l’exemple  du  roi  de  Prusse.  J'ajouterai 
cela  au  chapitre  des  contradictions  qui  régnent 
dans  ce  monde.  Je  commence  à croire  qu’on  me 
donnera  un  évêché. 

Je  bavarde  trop  pour  un  vieux  malade.  Il  faut 
aimer  son  héros,  mais  il  ne  faut  pas  l’ennuyer. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

7 mars. 

L'octogénaire  tic  Fernov  est  malade , et  ne  peut 
écrire  de  sa  main  ; le  jeune  Wagnièrc  est  malade, 
et  ne  peut  prêter  sa  main  h l'n<  tégénaire  : il  em- 
prunte donc  une  troisième  main  pour  demander 
comment  on  se  porte  a Montpellier  : il  subsiste  de 
l’espérance  de  rcroir  le-  deux  voyageurs  au  mois 
d'avril.  M.  de  Florian  sait  sans  doute  que  Goèz- 
mann et  Beaumarchais  sont  jugés,  et  que  le  public 
n'est  poiul  contenl.  Le  public,  h la  vérité,  juge  en 
dernier  ressort  : mais  ses  arrêts  ne  sont  exécutés 
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que  par  la  langue.  Le  monde  a beau  parler,  il  faut 
obéir  '. 

La  Cbalotais  obéit  quand  la  maréchaussée  le 
trainc  en  prison  à Loches  , à l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  pissant  le  sang,  écorche  de  gravelle. 

Pour  madame  de  Monglal,  que  la  maréchaus- 
sée conduisait  à Montpellier,  pour  aller  pleurer 
ses  péchés  dans  un  couvent,  elle  n'a  point  obéi; 
elle  a pris , pendant  la  nuit , un  cheval  de  la  ma- 
réchaussée mémo  , et  s'est  échappée  au  grand  ga- 
lop , en  corset  et  en  jupon,  tenant  d'une  main  sa 
boite  de  diamants,  et  de  l'autre  la  bride  de  son 
cheval.  On  croit  que  cette  brave  amazone  se  réfu- 
gie à Genève. 

Le  vieux  malade  n’a  pas  pu  manger  des  perdrix 
rouges  dont  M.  de  Florian  a régalé  Fcrney  ; mais 
madame  Denis,  plus  gourmande  que  jamais,  les  a 
trouvées  excellentes.  Elle  voudrait  que  les  deux 
voyageurs  de  Montpellier  les  eussent  mangées  avec 
elle  au  petit  Ferney 

La  poste  part,  il  faut  finir  cette  lettre,  et  sou- 
haiter le  prompt  retour  des  deux  aimables  voya- 
geurs. 

A M.  DÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

Au  cbitcau  de  Ferney.  S mari. 

Je  reçois,  monsieur,  votre  lettre  du  22  de  fé- 
vrier: ma  réponse  ne  peut  partir  que  le  8 de  mars. 
Si  vous  avez  besoin  de  quelque  argent  pour  votre 
voyage,  je  ne  doute  pas  qucM.  Reynevousen 
fournisse  sur  ce  simple  billet;  je  connais  son  cœur. 
J'ai  l'honneur  d’étre,  monsieur,  avec  un  entier  dé- 
vouement, votre  très  humble,  etc. 

Voltaire, 

gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  do  roi. 

Je  promets  rembourser  sur-le-champ  , par  Ge- 
nève, l'argent  qu'il  aura  bien  voulu  prêter  à M,  de 
Morival  pour  son  voyage.  Voltaire. 

J'ai  envoyé  au  roi  de  Prusse  la  lettre  que  vous 
me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  il  y a deux  mois, 
dans  laquelle  vous  me  marquiez  tout  le  zclc  qui 
vous  attache  a son  service,  et  toute  votre  recon- 
naissance. Il  ne  me  reste  plus  qu'à  trouver  autant 

Leijugè,  notèrent  awmlilèi  drpalv  cinq  liciirto  do  matin 
luiqn  t dix  heures  du  mir.  Il  y rot  de  1res  grand-  dehalit  enfin 
la  rage  l'emporta  : M.  de  Beaumarchais  fut  Mime.  Monsei- 
gneur le  prince  de  conli  vint  le  même  soir  t sa  |«rle  I Inviter  I 
pour  le  lendemain  s passer  la  journée  cher  lui  ; il  y |.siin  un 
hiUet  finissant  par  ces  mots  Je  sein  que  vous  renier  de- 
« main  ; nous  sommes  d’assez  bonne  maison  pour  ilunner 
• I eaempie  t 1a  France  de  1a  manière  dont  on  «toit  Irallrr  mi 
« grand  citoyen  tel  qnc  vous.  » Trois  jours  après,  tonte  ta 
roue  a’ètait  Tait  écrire  eher  lui.  (M,  rfu  «n rean«t*ri,| 
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de  bienveillance  dans  le  cœur  du  magistrat  de 
qui  seul  dépend  votre  affaire  , qui  est  devenue  la 
mienne. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Fcmer.  18  mars. 

Bienheureux  ceux  qui  ont  de  la  santé,  s'ils  sen- 
tent leur  bonheur  1 Tous  nos  voisins , et  madame 
Dupuits  et  moi,  nous  sommes  sur  le  grabat  ; cha- 
cun est  damné  dansce  monde  à sa  façon . Pour  moi, 
jedisdans  ma  chaudière  : Comment  s«  porte  le  se- 
rin? viendra-t-il  nous  voir  au  printemps?  restera- 
t-il  dans  la  cage  de  M.  Lamure? 

J’ai  prêté  laquatrièmc  PhiitppiqncAe  Beaumar- 
chais dans  Genève  :donc  elle  ne  me  reviendra  pas. 
On  a imprimé  tout  ce  procès  à Lyon.  M.  Vasselier 
peut  vous  le  faire  tenir.  Beaumarchais  a eu  raison 
en  tout , et  il  a été  condamné.  L'arrêt  ne  réussit 
pas  mieux  à Paris  qu’à  Montpellier  *. 

La  colonie  prospère , mais  moi  je  suis  bien  loin 
de  prospérer.  Madame  Denis  sort  en  carrosse  ; elle 
va  chez  madame  Dupuits  et  madame  Racle,  qui 
sout  toutes  deux  grosses.  Madame  Dupuits  souffre 
Iteaucoup;  mais  qui  ne  souffre  pas,  soit  de  corps, 
soit  d’esprit?  Ce  monde-ci  est  une  vallée  de  mi- 
sère, comme  vous  savez.  Le  bonheur  n’est  qu'un 
rêve,  et  la  douleur  est  réelle  ; il  y a quatre-viugls 
ans  que  je  l'éprouve.  Je  n'y  sais  autre  chose  que 
me  résigner,  et  me  dire  que  les  mouches  sont  nées 
pour  être  mangées  par  les  araignées , et  les  hom- 
mes pour  être  dévorés  par  les  chagrins.  Celui  d'ê- 
tre  loin  de  vous  et  du  serin  est  bien  graad  pour  le 
vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGÊNTAL. 

2t  mm. 

Mo  slrangurie  est  revenue  me  voir,  monder 
ange;  je  souffre  comme  un  damné  que  je  suis,  mais 
je  commande  à mes  souffrances  de  me  laisser  dic- 
ter que  j'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  J I mars;  que 
je  vous  en  remercie  tendrement;  que  je  trouve  vos 
conseils  aussi  sages  que  voire  conduite , cl  que  je 
les  avais  prévenus, quoique  ma  conduite  n'ait  ja- 
mais été  aussi  sage  que  la  vôtre. 

Vous  savez  qu'en  fait  d'histoire  je  me  suis  tou- 
jours défié  de  la  foule  de  ces  empoisonnements 
dont  les  chroniqueurs  aiment  à grossir  leurs  ou- 

' Cet  arrêt  a été  cassé  d'une  voit  unanime,  sous  LouN  W. 
par  la  grand'rhainhrc  et  la  loumelle  assemblées,  quand  le  »r»i 
parlement  fut  rétabli  dam  ses  fonctions.  M.  de  Beaumarchais 
rendu  4 son  état  de  citoyen,  fut  porté  par  le  peuple , de  k 
grand  chambre  à son  carrosse,  au  milieu  d'un  concours  d'ap- 
plaudissement*. Tonrlant  en  larmes,  et  presque  étouffé  P*r  b 
foule.  ( iVofe  du  correspondant  général  de  lû  SocMé 
raire  typographique.  ) K. 
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▼rages.  Passe  pour  Brilannicus;  je  veux  Lieu  croire 
que  Néron  lui  donna  une  grosse  indigestion  à sou- 
per. Je  n’aime  pourtant  pas  trop  que  Ton  fonde 
une  tragédie  sur  un  plat  de  champignons  ; et,  sans 
les  belles  scènes  de  Burrhus  et  même  de  Narcisse, 
je  serais  de  l'avis  du  parlerrc,  qui  réprouva  cette 
pièce  aux  premières  représenta  lions.  Mais  je  ne 
croirai  jamais  qu'un  fou  ait  empoisonné  deux  de 
ses  femmes  l'une  après  l'autre.  Je  crois  plus  vo- 
lontiers aux  sottises,  aux  absurdités,  aux  cabales, 
aux  inconséquences,  aux  misères,  dont  votre  ville 
de  Paris  abonde. 

Je  n'ai  jamais  lu  Eugénie.  On  ma  dit  que  c'est 
une  comédie  larmoyante.  Je  n'ai  pas  un  grand  em- 
pressement pour  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  je  li- 
rai Eugénie  pour  voir  comment  un  homme  aussi 
pétulant  que  Beaumarchais  a pu  faire  pleurer  le 
moude.  On  m'a  dit  qu'on  riait  encore  dans  Paris 
de  l’aventure  de  Crixpin  rival. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  une  répugnance  extrême 
à remercier  un  duc  espagnol  d'une  chose  que  je 
dois  ignorer.  Ma  pauvre  statue  m’a  attiré  tant 
d'ennemis,  que  je  suis  afflige  toutes  les  fois  qu'on 
m'en  parle.  Je  m'étais  bien  douté  que  cette  statue 
serait  barbouillée  par  tous  les  gredins  de  la  litté- 
rature. Je  l’avais  mandé  a Pigalle,  et  même  en 
vers  assez  plats.  Toutes  les  fois  qu’on  veut  trop 
élever  un  contemporain  , il  est  sûr  de  trouver 
beaucoup  de  gens  qui  le  rabaissent.  C'est  l'usage 
de  tous  les  temps.  Je  fais  plus  de  cas  de  votre  ami- 
tié que  de  toutes  les  statues  du  monde , et  elle  me 
console  de  toutes  les  injures  qu’on  me  dit. 

Consolez-moi  aussi  de  l’impertinence  de  ce  Tau- 
reau blanc  qui  court  les  rues  de  Paris.  Je  crains 
bien  qu'il  ne  me  donne  de  furieux  coups  de  cor- 
nes ; et,  h mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  il  ne  ine 
sied  pas  de  me  battre  contre  les  taureaux,  comme 
un  Espagnol.  La  nature  et  la  fortune  me  font  as- 
sez de  mal  sur  la  lin  de  ma  vie.  Celte  lin  sera 
comme  le  commencement , tout  entière  k vous.  Je 
me  mets  aux  pieds  de  madame  d' Argentai. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  ÜEFFANI). 

Fmwy.Kman. 

J aurais  bien  envie,  madame,  de  vous  payer 
votre  quartier,  puisque  vous  dites  que  je  ne  vous 
écris  qu'une  fois  en  trois  mois;  mais,  pour  payer 
ses  dettes,  il  faut  être  en  argent  comptant.  Tout 
me  manque , santé,  loisir,  esprit,  imagination. 
Je  suis  accablé  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  d’af- 
faires qui  dessèchent  l’âme,  et  de  maux  qui  met- 
tent le  corps  à la  torture.  Jugez , s’il  vous  plaît , 
si  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  demander  du 
répit.  Je  voudrais  être  voire  invalide,  et  vous 
13. 
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faire  la  lecture;  mais  je  suis  bien  plus  qu  inva- 
lide, je  suis  mort.  M.  de  Lisle , qui  est  tout  a fait 
en  vie,  doit  vous  tenir  lieu  de  tout.  Je  n’ai  jamais 
vu  un  homme  plus  nécessaire  a la  société  que  lui. 
Les  dragons  de  mon  temps  n'avaient  pas  l'esprit 
de  cette  tournure-l'a.  11  ne  veut  pas  croire  que 
YEpiire  à Ninon  soit  du  jeune  comte  de  Scho- 
walow,  et  faite  dans  les  glaces  de  la  Newa.  Quel- 
que aimable  que  soit  M.  de  Lisle,  il  se  trompe. 
Bien  n’e<t  plus  extraordinaire  que  cet  assemblage 
de  toutes  les  grâces  françaises  dans  le  pays  qui 
n'était  que  celui  des  ours,  il  y a cinquante  ans; 
mais  rien  n’est  plus  vrai.  Vous  avez  dû  voir,  par 
vos  conversations  avec  M.  de  Schowalow,  l'oncle 
de  l’auteur  de  l'épître,  que  la  pallie  d'  Attila  n’é- 
tait pas  le  pays  des  sols. 

On  parle  français  à la  cour  de  l'impératrice 
plus  purement  qu’a  Versailles,  parecque  nos  belles 
«Limes  ne  sc  piquent  pas  de  savoir  la  grammaire. 
Diderot  c*sl  tout  élouné  de  ce  qu’il  a vu  et  en- 
tendu. 

C'est  sans  doute  le  style  de  nos  arrêts  du  con- 
seil et  de  nos  édits  de  linancc  qui  a porté  le  bon 
goût  devers  la  mer  Glaciale,  et  qui  fait  qu'on 
joue  Zaïre  en  Russie  et  h Stockholm. 

Vous  souviendrait-il,  madame,  que  vous  m'é- 
crivîtes une  fois  que  Catherine  n'était  qu’une 
héroïne  de  gazettes?  Ce  n'est  pas  de  nos  gazettes 
de  Paris  qu  elle  est  l’héroïne  : elles  ne  lui  sont  pas 
favorables.  J’espère  que  celles  de  Pékin  lui  ren- 
dront plus  de  justice.  Il  y a un  homme  dans  mon 
voisinage  qui  sait  fort  bien  le  chinois,  et  qui  a 
envoyé  des  vers  chinois  à l’empereur  Kieu-long , 
lequel  empereur  passe  pour  le  meilleur  poêle  de 
l’Asie. 

Pour  Catherine , elle  ne  fait  point  de  vers,  mais 
elle  s’y  connaît  fort  bien  ; et  d'ailleurs  elle  fait  de 
très  lionnes  plaisanteries  sur  le  Cosaque  qui  s’est 
mis  en  tête  de  la  détrôner. 

Vous  ne  vous  souciez  guère  de  tout  cela , et 
vous  faites  bien. 

Vivez,  madame,  parlez,  et  portez-vous  bien. 
Je  suis  a vos  pieds.  V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

27  mart. 

Grand  merci,  monsieur,  de  vos  nouvelles;  mais 
cent  fois  plus  de  la  manière  dont  vous  les  contez. 
Vous  êtes  comme  La  Fontaine;  il  n’inventait  pas 
ses  contes,  mais  il  avait  un  style  à lui.  Vous  devez 
avoir  reçu  Y Histoire  de  Y Inde,  qui  n'est  pas  un 
conte;  vous  devez  avoir  lu  1 e Catéchisme  des  pre- 
miers brames,  et  vous  ne  m’en  avez  rien  dit.  Je 
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vous  l'adressai  pourtant  sous  l'enveloppe  de 
votre  général  des  dragons. 

Mes  respects  & M.  Goêzmann.  Ne  vous  avais-je 
pas  bien  dit  qu'il  n'y  avait  qu'un  coupable  dans 
cette  belle  affaire,  comme  il  n'y  avait  qu'un 
homme  amusant?  Vous  vous  imaginiez  donc  que 
hors  de  cour  signifiait  justifié,  déclaré  innocent? 
et  parce  que  vous  écrivez  mieux  que  nos  acadé- 
miciens , vous  pensiez  savoir  la  langue  du  bar- 
reau. Je  vous  crois  actuellement  détrompé.  Vous 
savez  sans  doute  que  hors  (le  cour  veut  dire  hors 
d'ici,  vilain!  Vous  êtes  violemment  soupçonne 
d'avoir  reçu  de  l'argent  des  deux  parties.  Il  n'y  a 
pas  assez  de  preuves  pour  vous  convaincre , mais 
vous  restez  entaché,  comme  disait  /'outre1,  et 
vous  ne  pouvez  plus  posséder  aucune  charge  de 
judicalure. 

Pour  le  blâme  de  Beaumarchais , je  ne  sais  pas 
encore  bien  précisément  ce  qu'il  signifie;  pour 
moi,  je  ne  blâme  que  ceux  qui  m'ennuient;  et, 
en  ce  sens,  il  est  impossible  de  blâmer  Beaumar- 
chais. Il  faut  qu’il  Tasse  jouer  son  Barbier  de  Sé- 
ville, et  qu'il  lie  en  vous  fesant  rire’. 

Quant  à La  Chalotais , je  pleure.  Pour  vous, 
monsieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  je 
suis  pénétré  de  vos  bontés  pour  moi. 

A M.  DE  MAUPEOU. 

Monseigneur,  il  est  dit,  dans  la  Vie  de  Molière, 
qu'il  obtint  de  Louis  xiv  un  bénéfice  pour  le  fils 
de  sou  médecin , dont  il  n'avait  jamais  suivi  les 
ordonnances.  Je  suis  encore  plus  rebelle  a celles 
de  mon  curé  ; mais  je  ne  sais  si  j'obtiendrai  pour 
lui  la  ferme  du  Jong. 

En  attendant  que  monsieur  leprocurcur-général 
de  Bourgogne  vous  envoie  les  informations  que 
vous  avez  la  bonté  de  demander,  permettez  que 
je  vous  dise  ce  que  je  sais  des  jésuites  h qui  cette 
ferme  appartenait,  et  du  pays  barbare  où  je  suis 
naturalisé. 

Notre  province  de  Gcx  est  de  six  lieues  de  long 
sur  deux  de  large,  située  le  long  du  lac  de  Genève, 
entre  le  mont  Jura  d'un  câlé , et  les  Alpes  de  l’au- 
tre : pays  admirable  h la  vue , et  dans  lequel  on 
meurt  de  faim.  Il  n'y  eut  pendant  long-temps 
dans  ce  désert  que  des  prêches,  des  goitres  et  des 

• Vautre  le  parlement , qui . n'aj  ant  pu  parvenir  > Juger 
U.  ri'Afcutlhm.  Ven  dédommagea  en  le  déclarant  entaché  ilaua 
«on  honneur  : il  devint  ministre  six  mois  après.  K. 

•On  raconte  que  partout  où  M.  de  Beaumarchaia  K mon- 
trait. on  l'entourait  el  on  t'applaudissait  ; que  le  lieutenant  de 
police,  qui  lui  voulait  du  Lien,  l'envoya  chercher  et  lui  dit  ; 

• Je  vouaconvriUe.  monsieur,  de  ne  vous  montrer  nulle  part; 

• ce  qui  se  passe  irrite  hlrn  des  sens  ; ce  n est  pas  tout  d'étre 
■ M imé,  saches  qu'il  faut  être  modeste.  » ( .Voie  du  entres- 
pondant  general  de  ta  Société  littéraire  typographique,'  K. 


écrouelles.  Le  canton  de  Berne,  conquérant  de  ces 
vastes  provinces , fut  possesseur,  au  seizième  siè- 
cle , de  la  métairie  du  Jung , conquise  auparavant 
par  des  chartreux  du  pays  de  Vaut!  (lesquels 
n'existent  plus)  sur  une  famille  do  paysans  du 
même  canton,  éteiute , ainsi  que  tous  les  moines , 
dans  cette  partie  de  la  Suisse. 

Les  Bernois  cédèrent  depuis  Gex  et  la  ferme  du 
Joug  au  duc  de  Savoie , et  gardèrent  le  pays  de 
Vaud  , parce  que  le  vin  y est  bien  meilleur  : ils 
gardèrent  aussi  le  bien  des  chartreux  dans  celte 
province  de  Vaud  ; et  la  ferme  du  Jong  resta  au 
duc  de  Savoie. 

Henri  iv,  comme  vous  le  savez , monseigneur, 
échangea  le  marquisat  do  Salures  pour  la  Bresse 
et  pour  notre  petite  langue  de  terre,  en  1601. 
Nous  fûmes  presque  lous  huguenots  Jusqu’en 
1 G85.  Louis  xiv  révoqua  l'édit  de  Nantes,  et  tout 
le  monde  s'enfuit.  Nos  terres  restèrent  incultes, 
et  ne  sont  même  encore  cultivées  que  par  des  Sa- 
voyards. 

On  avait  envoyé  des  jésuites  dans  le  pais  dès 
l'an  1619,  pour  cultiver  nos  âmes;  et  le  cardinal 
Mazarin,  le  plus  pieux  des  hommes , leur  avait 
donné  dès  lors  cette  grange  du  Jong , que  j'ai  l'in- 
solence de  demander  pour  mon  curé. 

Los  jésuites,  en  cultivant  la  vigne  du  Soigneur 
dans  noire  pays,  firent  assez  bien  leurs  affaires. 
Permettez- moi  de  vous  raconter,  monseigneur, 
qu'en  J 756  j'appris  qu'ils  avaient  acheté  à ma 
porte  le  bien  de  six  gentilshommes,  tous  frères  au 
service  dn  roi,  tous  mineurs,  tous  orphelins,  ions 
pauvres.  Ce  bien  était  en  anlichrèsc,  c'est-à-dire 
prêté  à usure  depuis  long-temps.  Nos  missionnaires 
l'achetèrent  d'un  huguenot  qui  l’avait  acheté  lui- 
même  à vil  prix.  Ainsi  l'on  vil  la  concorde  établie 
entre  les  jésuites  et  les  hérétiques.  Les  jésuiles  ob- 
tinrent, en  1757,  desleltres-patcnles  pour  acheter 
ce  bien;  ils  les  firent  entériner  au  pariemeul  de 
Bourgogne  : c'était  le  révérend  père  Fesse  qui 
conduisait  cette  négociation.  On  lui  dit  qu'il  ris- 
quait beaucoup,  que  les  six  mineurs  pourraient 
un  jour  rentrer  dans  leur  terre,  en  payant  l'argent 
pour  lequel  elle  avait  été  nnticlirésée  ; il  répondit, 
dans  un  mémoire  que  j'ai  vu,  qu'il  ne  craignait 
rien,  et  que  ces  gentilshommes  étaient  trop  pau- 
vres. Cela  me  piqua.  Je  déposai  l'argent  qu'il  fal- 
lait ; et  ces  gentilshommes,  nommes  MM.  de  Crassi, 
très  bons  officiers,  sont  en  possession  defliérilage 
de  leurs  pères.  Le  P.  Fesse  est  actuellement  à 
Lyon  ; il  a changé  son  nom  en  Fcssi,  de  peur  qu’on 
ne  prit  ce  nom  pour  des  armes  parlantes,  attendu 
son  énorme  derrière. 

Ce  bien  fesait  partie  du  chef-lieu  des  jésuites; 
ce  chef-lieu  s'appelle  Oniex.  Toutes  les  acquisi- 
tions faites  par  les  jésuiles  l'environnent.  Le  tout 
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vaut  entre  quatre  et  cinq  mille  livres  de  rente , 
distraction  faite  des  terres  rendues  à Mil.  de 
Crassi.  La  ferme  du  Jong,  donnée  par  le  roi  aux 
jésuites,  peut  valoir  annuellement  six  cents  li- 
vres; elle  est  administrée  par  un  procureur  de 
Gex,  nommé  Martin,  qui  en  rend  compte  au  par- 
lement de  Dijon.  Noussaisîmes  le  revenu  du  Jong, 
dans  le  procès  en  faveur  des  orphelins  contre  les 
jésuites.  Nous  apprîmes  alors  que  celte  métairie 
était  un  don  royal,  fait  h condition  d' édifier  les 
huguenots.  Elle  est  voisine  de  Ferncy.  J’ai  eu  le 
bonheur  d'établir  une  colonie  assez  nombreuse , 
et  des  manufactures,  dans  celle  paroisse;  le  curé 
a besoin  d’un  vicaire.  Nos  curés,  comme  je  crois 
avoir  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  n'ont  point  de 
casuel,  de  peur  que  les  hérétiques  ne  les  accusent 
de  vendre  les  choses  saintes;  et  si  mon  curé  obte- 
nait la  ferme,  il  édifierait  les  hérétiques  et  ses 
ouailles. 

Si  par  hasard  la  ferme  du  Jong  était  affectée  en 
paiement  des  créanciers  des  jésuites,  je  ne  de- 
mande rien  pour  mon  curé;  je  vous  deaiandc 
seulement  pardon  de  vous  avoir  ennuyé  du  vrai 
portrait  démon  pays  et  du  P.  Fesse. 

A M.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQCE. 

Il  avril. 

L'ange  exterminateur  est  chez  nous.  Wagnièrc 
cl  moi  noussommesau  lit.  Je  m'y  démène  comme 
un  possédé,  quand  je  vois  que  les  Welches  de 
Paris  ne  veulent  pas  convenirquc  P Épilre  à Ninon 
soit  du  comte  de  Schonalow.  Monsieur  son  oncle, 
qui  est  dans  Paris,  et  qui  a fait  tirer  une  trentaine 
d'exemplaires  de  ce  singulier  ouvrage,  sait  bien  ce 
qu’il  en  est.  Il  en  a été  aussi  étonné  que  moi.  Il 
y a un  vers  que  je  n'entends  point,  qui  est  pro- 
bablement une  faute  d'impression.  J'avoue  que 
c'est  un  prodige  qu'un  tel  ouvrage  nous  vienne 
du  soixante  et  unième  degré  ; mais  le  génie,  qui 
est  rare  partout,  se  trouve  aussi  en  tout  climat. 
Fontcnclle  avait  tort  de  dire  qu'il  n'y  aurait  ja- 
mais de  poètes  chez  les  Nègres  : il  y a actuellement 
une  Négresse  qui  fait  de  très  bous  vers  anglais. 
L'impératrice  de  Russie,  qui  est  l’antipode  des 
Négresses,  écrit  en  prose  aussi  bien  que  son  cham- 
bellan en  vers,  et  tous  deux  m'étonnent  également. 
Ceux  qui  m'attribuent  la  Lettre  à Ninon  sont  bien 
mal  avisés.  Je  ne  dirai  pas,  comme  madame  Des- 
houlières  : 

Ce  n’est  pas  tant  pis  pour  l'ouvrage. 

Quand  ou  dit  que  noua  l’avoua  fait. 

Mais  je  ne  sois  pas  assez  impertinent  pour  me  don- 
nera moi-méme  leslouanges  que  Al.deSrhowalovv 


me  prodigue,  dans  sou  épttre,  et  qui  ne  sont  par- 
donnables qu'à  l'amitié.  Il  est  aussi  faux  que  Ca- 
therine vende  scs  diamants,  qu’il  est  faux  que 
j'aie  taillé  ceux  qu’on  a envoyés  de  Pétersbourg  il 
Ninon.  J ajoute  qu'elle  se  moque  trèsplaisamment 
de  M.  Pugatschcw.  On  ne  sait  ce  qu’on  dit  à Paris 
ni  en  vers  ni  en  prose.  Je  vous  prie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  me  faire  avoir  T épilre  de  M.  Dorai, 
qui  ne  sera  certainement  pas  tombé  dans  l’erreur 
du  public. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  très  tendrement. 

A M.  CAILLF.AU. 

IS  avril. 

Monsieur,  quoique  j'avance  à pas  de  géant  a 
mon  seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveu- 
gle, mon  cœur  ne  vieillit  point;  je  l'ai  senti  s'é- 
mouvoir au  récit  des  malheurs  d'Abélard  et  d’Hé- 
loïse, dont  vous  avez  eu  l'honnêteté  de  m’envoyer 
les  Lettres  et  les  Épitret,  que  je  connaissais  déjà 
en  partie.  Le  choix  quevous  eu  avez  fait,  et  l'ordre 
que  vous  y avez  donné,  justifient  votre  goût  pour 
la  littérature.  Votre  réponse 'a  la  lettre  de  notre  ami 
Pope  m'a  beaucoup  intéressé;  elle  enrichit  votre 
col  lection  ; elle  est  purement  écrite,  et  avec  énergie. 
Qu  elle  peint  bien  les  agitations  d'un  cœur  com- 
battu par  la  tendresse  et  le  repentir!  Il  serait  à 
souhaiterqueccux  qui  exercent  l'art  typographique 
eussent  vos  talents;  le  siècle  des  Elzcvier,  des 
Esticnne,  des  Froben,  des  Plantin,  etc.,  renaîtrait. 
Je  ne  le  verrai  point,  mais  je  mourrai  du  moins 
avec  celte  espérance.  Je  suis,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

18  avril. 

Autant  le  vieux  malade,  monsieur,  est  enchanté 
de  vos  bontés  et  de  vos  lettres,  autant  il  est  affligé 
de  voire  incrédulité  : c’est  très  sérieusement  que 
je  vous  le  dis.  Toute  la  cour  de  Russie  me  saurait 
assurément  très  mauvais  gré,  si  j'avais  eu  l'iiupu- 
dence  de  mettre  un  ouvrage  un  peu  licencieux  et 
un  peu  téméraire  sous  le  nom  d'un  chambellan  de 
l'impératrice,  et  d'un  président  de  la  législation. 
Je  serais,  de  plus,  un  faquin  très  méprisable,  si 
je  m'étais  lutte  moi-mêuie  dans  celte  pièce,  qu'on 
m'attribue.  Ne  me  faites  pas  passer,  je  vous  en 
prie,  peur  un  malhonnête  homme  et  pour  un  ri- 
dicule; je  ne  sais  de  ces  deux  réputations  laquelle 
est  la  plus  cruelle.  Ne  me  citez  point  M.  d’Adhii- 
mar  ; il  y a très  grande  apparence  qu’il  était  parti 
de  Pétersbourg  avant  que  le  jeune  comte  de  Scho- 
vvalovv  eût  fait  son  épilre  à Ninon.  Je  venais  de 
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la  recevoir,  lorsque  l'autre  comte  île  Schowalow, 
son  oncle,  vint  chez  moi,  il  y a environ  un  mois. 
Il  la  fit  imprimer  sur-le-champ  à Genève,  cl  en  fit 
tirer  une  quarantaine  d'exemplaires;  il  en  a gardé 
l'original.  Ce  sont  des  fails  qu'il  vous  sera  aise  de 
constater  avec  lui,  quand  vous  le  verrez  chez  ma- 
dame du  DcfTand,  où  il  va  quelquefois. 

J'avoue  qu'il  y a quelque  ressemblance  entre 
mon  style  et  celui  du  jeune  poêle  russe.  Il  s'ex- 
prime très  clairement,  el  ne  court  point  après  l'es- 
prit : ce  sont  mes  seules  bonnes  qualités.  J'ai  fait 
des  disciples  en  Prusse  et  a Pétcrsbourg,  et  mes 
ennemis  sont  h Paris. 

Catherine  n me  raaudait,  il  n’y  a pas  long- 
temps, qu'il  fallait  qu'il  y eût  deux  langages  en 
France,  celui  des  beaux-esprits  et  le  mien;  mais 
qu'elle  n'entendait  rien  au  galimatias  du  premier. 

Je  viens,  dans  ma  juste  colère,  do  faire  impri- 
mer h Genève  une  édition  de  XLpUre  à Ninon.  Je 
vous  l'envoie,  en  vous  protestant  encore  de  mon 
innocence  el  de  ma  douleur. 

On  dit  que  madame  de  Drionue  va  chez  le  mé- 
decin suisse  avec  M.  le  duc  de  Clioiseul  ; je  ne  le 
crois  point.  Je  puis  vous  certifier,  par  de  très  tristes 
eiemples,  que  ce  médeciu  des  urines  n'est  pas 
digne  de  voir  les  conduits  de  l'urine  de  madame 
de  Brionne,  et  que  c'est  le  plus  plat  charlatan  qui 
existe;  mais  c'est  assez  qu'il  tienne  cabaret  au 
haut  d'une  montagne,  pour  qu'on  aille  le  con- 
sulter. 

N.  fi.  Votre  dernière  lettre  a été  ouverte  el 
mal  recacheté-e.  Je  ne  m'étonne  pas  qu’ou  soit 
curieux  de  vous  lire;  mais,  quand  vous  voudrez 
me  faire  celle  faveur,  ayez  la  bonté  d’envoyer 
voire  leltrechez Marin  qucs-A-co',  qui mefaittout 
tenir  sûrement. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

J’admire  cette  épltre  ; je  donne  un  nouveau  dé- 
menti a ceux  qui  osent  dire  que  j’y  ai  quelque 
part.  Cet  honneur  inoui  que  les  Russes  font  à 
notre  langue' doit  nous  convaincre  de  l'énergie 
avec  laquelle  ils  écrivent  dans  la  leur,  et  nous 
faire  rougirdc  tous  les  fades  écrits  dont  nous  som- 
mes inondés  dans  ce  siècle  des  nbominalious  cl 
des  fadaises. 

l a frivoliiequi  succède  chez  nous  si  rapidement 
à la  barbarie;  celte  foule  d’écrits  insipides  en 
prose  et  en  vers  qui  nous  accable  et  qui  nous  dés- 
honore ; ce  déluge  de  nouvelles  et  d'années  litté- 
raires ; ces  dictionnaires  de  mensonges  dictés  par 
la  faim,  par  la  rage,  par  l'hypocrisie,  tout  doit 
nous  faire  voir  combien  nous  dégénérons,  tandis 

' Sobriquet  que  Beamuaichji».  «ton?  K»  Mémoires,  donne  à 
Mario. 


que  des  étrangers  nous  instruisent  en  se  formant 
sur  nos  bons  modèles.  Ce  n'est  pas  la  seule  leçon 
qu’on  nous  donne  dans  le  Nord.  Si  on  lisait  les 
lettres  de  l'impératrice  de  Russie,  du  roi  de 
Prusse,  du  feu  comte  de  Tessiu,  etc.,  ou  appren- 
drait a penser,  supposé  que  cela  puisse  s'appren- 
1 dre.  Il  semble  que  ces  génies  n'aient  cultivé  notre 
langue  que  pour  nous  corriger  ; niais  nous  ne  nous 
| corrigerons  pas. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

30  avril. 

Mon  cher  ange,  je  vous  avais  d'abord  envoyé 
; quelques  Pégases  par  ('hippopotame,  tuais  je  n ai 
j point  eu  de  nouvelles  de  ce  cheval  marin , quoique 
j'aie  caressé  son  poitrail;  je  n'ai  pas  même  eu  de 
réponse  de  lui  depuis  quiuze  jours;  je  ne  sais  s'il 
est  au  fond  de  la  mer.  Tous  mes  Pégases , que 
je  lui  avais  envoyés,  sont  probablement  noyés 
avec  lui. 

Je  suis  toujours  très  malade  ; et,  quoique  je  m'é- 
gaie quelquefois  a faire  de  mauvais  vers,  je  n'en 
souffre  pas  moins. 

Je  me  suis  donné  la  petite  cousolalion  de  dé- 
masquer, dans  les  notes  de  Pégase , ce  scélérat 
d'abbé  Sabotier,  qui,  après  avoir  commenté Spi- 
nosa,  a T insolence  d'accuser  d'irréligion  tantd'bnn- 
oêtes  gens,  et  qui,  ayant  fait  «les  vers  que  leco- 
| cher  de  Vertamont  aurait  été  honteux  de  faire 
dans  un  mauvais  lieu,  ose  condamner  les  libertés 
innocentes  qu’on  peut  prendre  dans  la  poésie.  Ce 
petit  monstre  est,  dit-on,  le  favori  de  l'cvéque 
Jean-George  de  Pompignan  ; il  est  bon  de  connaî- 
tre ccs  scélérats  d’hypocrites.  La  littérature  est 
devenue  un  cloaque  que  mille  gredins  remplis- 
sent de  leurs  ordures.  Vous  conviendrez  qu’il 
vaut  mieux  a présent  faire  labourer  Pégase  que 
le  monter. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ange,  vous  et  ma- 
dame d'Argcnlal  ; jouissez  d’une  vie  honorée  et 
tranquille  ; pour  moi,  je  me  meurs  entre  mes  mon- 
\ tagnes. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4 mai. 

Le  vieux  malade  ne  peut  écrire  ni  de  sa  main, 
ni  de  celle  de  sou  scribe,  qui  est  malade  aussi  ; il 
se  sert  d'une  main  étrangère  pour  vous  dire, 
monsieur  le  marquis,  que  vous  devenez  l’homme 
le  plus  nécessaire  a la  France.  Vous  avez  su  tirer 
aurum  ex  stercore  Condamini.  Votre  ministère 
de  secrétaire  fera  une  graude  époque  dans  la  na- 
tion. 

Je  vois,  dans  tout  <*e  que  vous  faites,  toutes  les 
fleurs  de  l'esprit  et  tous  les  fruits  de  la  philosr- 
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plie  ; c'est  la  corne  d'abondance.  On  courra  a vos 
éloges  comme  au*  opéra  de  Rameau  et  de  Gluck. 
U réputation  que  vous  vous  faites  est  bien  au- 
dessus  des  honneurs  obscurs  de  quelque  légion. 
Tout  le  monde  convient  qu'une  compagnie  de  ca- 
valerie n'immortalise  personne;  et  je  puis  vous 
assurer  que  vos  éloges  de  l'académie  des  sriences 
éterniseront  l'académie  cl  le  secrétaire.  Il  n'y  a 
qu'une  chose  de  fâcheuse , c'est  que  le  public 
souhaitera  qu'il  meure  un  académicien  chaque  se- 
maine, pour  vous  en  entendre  parler. 

Je  voudrais  que  le  clergé  eût  un  secrétaire 
remme  vous,  et  que  vous  pussiez,  eu  enterrant 
tous  les  prêtres,  faire  leur  oraison  funèbre,  et  en- 
seigner aux  hommes  la  raison,  qu'on  est  fort  loin 
de  leur  enscigucr.  Vous  rendez  bieu  des  services 
importants  à cette  malheureuse  raison.  Je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cceur,  comme  attaché  pas- 
sionnément h vous  et  à elle. 

A M.  MALLET  DU  PAN. 

Fcmcy,  mai. 

Vivez  heureux , mon  cher  philosophe,  chez  un 
piince  rempli  de  mérite  et  de  justice,  tandis  que 
vos  compatriotes  ont  essuyé  un  peu  de  tracasserie. 
Le  travail  que  vous  allez  entreprendre  est  agréa- 
ble de  toute  façon.  Vous  aurez  plus  d’une  fois  oc- 
casion de  déployer  dans  votre  ouvrage  cet  esprit 
de  sagesse  et  de  tolérance  si  nécessaire  'a  la  société, 
et  si  inconnu  encore  dans  plus  d'un  pays  de  l'Eu- 
rope. Figurez-vous  qu'il  est  plus  difficile  de  faire 
entrer  un  bon  livre  h Vienne  qu"a  Rome.  Par 
quelle  fatalité  malheureuse  les  hommes  sont-ils 
venus  au  point  de  craindre  qu'on  ne  pense?N’cst- 
ce  pas  afficher  sa  turpitude , que  de  consigner  la 
vérité  aux  portes,  comme  une  étrangère  h quion 
ne  veut  pas  donner  l'hospitalité? 

Bonsoir  ; si  je  suis  encore  en  vie  quand  vous  re- 
tiendrez , venez  parler  raison  à Ferncy.  Meltez- 
moi , je  vous  prie , aux  pieds  de  monseigneur  le 
landgrave,  qui  entend  très  bien  raison,  et  conser- 
vez un  peu  d'amitié  pour  le  vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl. 

(S  mal. 

Quelque  chose  qui  soit  arrivé  et  qui  arrive,  je 
ue  veux  pas  mourir  sans  avoir  la  consolation  d’a- 
voir revu  mésanges.  Il  n'y  a que  ma  malheureuse 
santé  qui  puisse  m'empêcher  do  faire  un  prtil  tour 
a Paris.  Je  n'ai  affaire  a aucun  secrétaire  d'état  ; 
je  ne  suis  point  de  l'ancien  parlement.  Il  y avait 
une  petite  tracasserie  entre  le  défunt  cl  moi , tra- 
casserie ignorée  de  la  plusgrande  pat  lie  du  publie, 


tracasserie  verbale,  tracasserie  qui  ne  laisse  nulle 
trace  après  elle.  Il  me  parait  que  je  suis  un  ma- 
lade qui  peut  prendre  l’air  partout,  sans  ordon- 
nance des  médecins. 

Cependant  je  voudrais  que  la  chose  fût  très  se- 
crète. Je  pense  qu'il  est  aisé  de  se  cacher  dans  la 
foule.  Il  y aura  tant  de  grandes  cérémonies,  tant 
de  grandes  tracasseries,  que  personne  ne  s aviser, 
de  songer  a la  mienne. 

Eu  un  mol , il  serait  trop  ridicule  que  Jean-Jac- 
ques, le  Genevois,  eût  la  permission  de  se  prome- 
ner dans  la  cour  de  l'archevêché,  que  Fréron  pût 
aller  voir  jouer  /’  Écossaise,  et  moi  que  je  ne  pusse 
aller  ni  h la  messe  ni  aux  spectacles  dans  la  villa 
où  je  suis  né.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c’est  l'injustice 
de  celui  qui  règne  h Chanteloup,  et  qui  dui I régner 
bientôt  dans  Versailles.  Non  seulement  je  ne  lui  ai 
jamais  manqué,  mais  j'ai  toujours  été  pénétré  pour 
lui  de  la  reconnaissance  la  plus  inaltérable.  De- 
vait-il me  savoir  mauvais  gré  d'avoir  haï  cordiale- 
ment les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  et  les 
ennemis  de  la  couronne  ? Cette  injustice,  encore 
une  fois,  me  désespère.  J'ai  quatre-vingts  ans  ; 
mais  je  suis  avec  M . de  Chanteloup  comme  un 
amant  de  dix-huit  ans  quitté  par  sa  maitresse. 

Quand  vous  jugerez  a propos,  mon  cher  ange , 
d'engager,  de  forcer  votre  ami  et  votre  voisin , 
M.  de  Praslin,  à représenter  mon  innocence,  vous 
me  rendrez  la  vie. 

Je  ne  vous  parle  point  des  bruits  qu'on  fait  déjîl 
courir  de  l'ancien  parlement  qu’on  rappelle,  do 
monsieur  le  chancelier  qu'on  renvoie  : je  n on  crois 
pas  un  mot.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis 
dévot  à mes  anges. 

A M.  LF.  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

27  mai. 

Ln  première  chose,  monsieur,  qui  me  vint  dans 
la  tète  quand  le  roi  eut  la  petite-vérole,  c'est  que 
la  famille  royale  et  tout  Versailles  allaient  en  être 
attaqués. 

Régis  8(1  exempter  lotus  compooitur  orbis. 

Cette  maudite  peste  arabique  a cela  de  particu- 
lier, quelle  se  communique  non  seulement  par  le 
tact  et  par  l’air,  mais  encore  par  l'imagination.  Il 
aurait  fallu  commencer  par  imiter  M.  le  duc  d’Or- 
léans; il  faudrait  donner  la  petite-vérole  à tout  le 
monde,  pour  sauver  tout  le  monde. 

Vous  devez  sans  doute  mener  une  vie  bieu  triste*  ; 
mais  plus  elle  est  sombre,  plus  vous  avez  besoin 
de  Gluck,  et  nous  aussi. 

• a chotey.  où  Mexhitu’*  ivalmt  toutes  trois  tapeUie*»e- 
I rôle.  K. 
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Nous  sommes  tous  Gluck  a Ferncy,  monsieur  ; 
nous  sommes  aussi  Arnould;  nous  sommes  encore 
plus  de  Liste  ; el,  pour  vous  en  convaincre,  nous 
avons  sauve  un  pauvre  diable  de  moiue  défroqué 
qui  osait  porter  votre  nom.  A l'égard  de  made- 
moiselle Arnould,  qui  chante  si  bien , 

Que  de  grâces  ! que  de  beauté  t 

nous  sentons  bien  qu'on  peut  lui  reprocher  un  pe- 
tit manque  de  modestie,  et  qu’il  n'est  pas  honnête 
de  chanter  ainsi  ses  louanges.  Elle  se  tirera  de 
cette  critique  comme  elle  pourra,  l’our  madame 
du  Deffand,  nous  ne  lui  pardonnons  pas  de  s’être 
ennuyée  à cette  musique. 

On  nous  envoie  des  las  de  nouvelles  dont 
nous  ne  croyons  rien  : nous  douions , et  nous  at- 
tendons. 

La  proposition  que  vous  me  faites  d’acheter 
toute  la  cargaison  de  rompignan  ' est  d’un  grand 
calculateur;  mais  je  trouve  encore  mieux  mon 
compte  dans  l'Inde,  où  nous  nous  sommes  avisés, 
quelques  Genevois  et  moi,  d'envoyer  un  vaisseau. 
Ce  vaisseau  a péri  h son  arrivée  en  France , tant 
notre  marine  est  toujours  malheureuse!  el,  mal- 
gré cela,  nous  n’y  avons  rien  perdu.  Comme  j'irai 
bientôt  dans  l'autre  monde,  chargei-moid'y  ven- 
dre votre  port  du  Pompignan,  car  il  n'y  aurait 
pas  de  l'eau  à boire  dans  celui-ci. 

On  dit  que  le  fermier3  dont  vous  meparlez  veut 
rester  dans  sa  ferme  : en  ce  cas,  il  a raison;  car 
tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  terre.  Mais  ce  di- 
gne fermier  a eu  très  grand  tort  d imaginer  qu’un 
pauvre  manœuvre,  éloigné  dcccnl  lieues,  devait 
savoir  s'il  y avait  ou  non  des  charançons  qui  gâ- 
taient ses  blés.  Cela  m'a  fait  une  peine  extrême, 
et  je  ne  m’en  consolerai  point  : il  faut  pourtant 
se  consoler. 

On  dit  que  la  nation  se  prépare  a être  fort  sé- 
rieuse et  fort  sage  : elle  y aura  de  la  peine;  ce 
n'est  pas  la  de  ces  choses  où  il  u’y  a que  le  premier 
pas  qui  coule. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

51  mai. 

Quand  monseigneur  sera  dans  son  royaume 
d'Aquitaine,  ou  dans  sa  province  de  Richelieu,  ou 
dans  son  pavillon  des  fées,  il  n'a  qu'à  me  dire  : 
Lève-toi , et  marche;  mon  cadavre  lui  obéira.  Je 
sois  dans  un  état  pitoyable  ; il  n'importe.  Je  ne 
pourrai  jamais  avoir  l'honneur  de  manger  en  pu- 
blic à sa  table;  ma  décrépitude  et  mes  infirmités 
ne  me  le  permettent  pas.  Je  douteeneore  beaucoup 

• On  la  proposai!  su  rabais.  K. 
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que  vous  daigniez  m'accueillir  en  particulier,  le 
suis  très  sourd  , et  on  dit  que  mon  héros  est  an 
peu  dur  d oreille.  N’importe,  encore  uue  lois.  Je 
serai  consolé,  cl  j'oublierai  ma  misère  pour  m'oc- 
cuper de  votre  gloire  , et  pour  être  témoin  que 
vous  êtes  un  vrai  philosophe.  C'est  par  la  qii  ilbut 
finir.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  votre  duc  d'Épemoo 
ne  l'était  pas,  etqucc'étaiten  tous  sens  un  homme 
infiniment  inférieur  ’a  vous.  C’est  ce  que  je  vous 
prouverai  quand  il  vous  plaira. 

Songez,  quoique  vous  ne  soyez  pas  à beaucoup 
près  si  vicuz  que  moi,  que  vous  avez  vu  si»  géné- 
rations, en  comptant  Louis  xiv,  et  que,  pendant 
res  sis  générations,  vous  avez  toujours  eu  une 
carrière  brillante.  Cette  seule  idée  est  un  excellent 
appui  de  la  philosophie.  Je  vivrais  cent  trente- 
quatre  ans,  comme  Jeau  Causeur,  qui  vient  de 
mourir  en  Uretagne , que  jamais  je  ne  risquerais 
de  vous  envoyer  des  Pégasci  et  autres  fadaises 
de  chétive  littérature.  Mais  je  vous  envoie  hardi- 
ment une  petite  oraison  funèbre  de  Louis  xt, 
composée  par  un  académicien  de  province , nom- 
mé Chambon.  Vous  n’y  trouverez  aucun  de  ces 
lieux  communs  et  rien  dcccs  déclamations  dont  te 
public  est  tant  rebattu  ; mais  vous  y verrez  de  la 
vérité.  Elle  est  bien  étonnée,  cette  vérité,  dcie 
trouver  dans  une  oraison  funèbre,  et  elle  sera  en- 
core plus  étonnée  de  ne  pas  déplaire.  Remarquez, 
je  vous  en  prie,  qu’un  seul  académicien  fil  l'éloge 
du  feu  roi  pendant  sa  vie,  et  que  c'est  un  acadé- 
micien qui  le  premier  l'a  loué  publiqucraenl  après 
sa  mort.  Les  louanges  sont  un  peu  restreintes.  Il 
n'y  a que  celles-là  de  vraies. 

Ce  modéré  panégyriste  n'avait  pas  de  rancune. 

Mais  ce  vain  éloge,  et  le  monarque,  tout  sera 
bientôt  oublié.  Autrefois,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, le  grand-chambellan  disait  : Messieurs,  le 
roi  est  mort,  songez  à vous  pourvoir.  On  y songeait 
assez  sans  qu’il  le  dit.  Pour  moi,  monseigneur,  je 
ne  songe  qu'à  vous  être  attaché  avec  le  plus  tendre 
respect  jusqu'au  dernier  moment  de  marie. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

c juin. 

Je  vous  dois  un  quartier,  madame  : il  faut  que 
je  me  hâte  de  vous  le  payer,  parce  que  bientôt  je 
ne  vous  en  paierai  plus  jamais.  Le  petit  ouvrage 
de  M.  de  Chambon  m'a.paru  mériter  que  je  vous 
l'envoie,  non  pas  à cause  de  son  éloquence,  car  je 
le  crois  un  peu  trop  simple,  mais  à cause  des  véri- 
tés qui  m’y  semblent  prodiguées  assez  sagement 
Souvenez-vous  de  moi , madame,  en  cas  qu  on 
m'honore  jamais  d’une  messe  des  morts,  el  soyez 
bien  sûre  que  les  sept  ou  huit  jours  que  j'ai  encore 
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à vivre  seront  emploies  h vous  aimer,  il  vous  re- 
gretter, et  à souhaiter  qu'il  y ait  au  moins  dans 
Paris  cinq  ou  sis  dames  qui  vous  ressemblent.  V. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

20  juin. 

Mon  cher  ange , l'esprit  est  prompt,  et  la  chair 
est  faible.  Si  je  pouvais  mettre  un  pied  devant 
I autre,  vous  croyez  bien  que  mes  deux  pieds  se- 
raieut  cliei  vous.  Je  vous  aurais  même  apporte 
quelques  fruits  de  ma  retraite  ; car  je  suis  de  ces 
vieux  arbres  près  de  périr  par  le  tronc,  et  qui  ont 
encore  quelques  branches  fécondes.  C'est  une  des- 
tinée bien  funeste  que  je  puisse  et  que  jene  puisse 
pas  venir  vous  voir  ; mais  j'espère  encore,  malgré 
mes  quatre-vingts  ans  et  toutes  mes  misères.  11 
est  vrai  que  je  suis  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle, un  peu  impotent  ; le  tout  est  surmonté  de 
trois  a quatre  inOrmités  abominables  ; mais  rien 
ne  m’ôte  l'espérance  : ce  fond  de  la  boite  de  Pan- 
dore me  reste.  Je  ne  sais  si  La  Corde  conserve  en- 
core ce  trésor  ; il  se  dallait  de  faire  jouer  sa  Pan- 
dore,  lorsqu’il  a été  écrasé  par  Gluck,  et  par  la  mort 
de  son  protecteur. 

Vous  avez,  mon  cher  ange,  l'espérance  la  plus 
juste  de  vivre  long-temps,  très  honoré,  et  très 
heureux  avec  madame  d’Argenlal,  et  vous  n'avez 
aucun  des  maux  qui  sont  sortis  de  la  boite.  Votre 
lot  est  un  des  plus  heureux,  votre  félicité  me  sert 
de  consolation. 

J'écris  à Papillon-philosophe  1 , qui  est  un  phé- 
nix en  amitié.  Je  me  mets  aux  pieds  de  madame 
d'Argenlal.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  voyiez  sou- 
vent M.  le  duc  de  Praslin  ; et,  comme  je  le  crois 
plus  juste  que  son  cousin,  je  vous  supplio  do  vou- 
loir bien,  dans  l’occasion,  lui  parler  de  mon  atta- 
chcmcut  inviolable.  * 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

23  juin. 

Je  vous  ai  fait  des  infidélités  , madame , en  fa- 
veur de  M.  de  Liste;  mais  aussi  il  me  fesait  mille 
agaceries,  quand  vous  me  traitiez  avec  indiffé- 
rence. Il  me  parlait  de  vous , cl  vous  ne  m’en  di- 
siez mot.  11  m’apprenait  que  vous  aviez  été  a l’o- 
péra d'Iphigénie , et  que  vous  aviez  trouvé  les 
vers,  le  récitatif,  les  ariettes,  la  symphonie,  les  dé- 
corations même,  détestables.  Il  nous  a envoyé 
quelques  airs  qui  ont  paru  très  bons  b sa  nièce, 
grande  musicienne  ; mais  comme  l’accompagne- 

* >l  j'Iimc  île  Saint-Julien.  K. 


1774.  247 

ment  manquait,  j’ai  persisté  a croire  qu’il  n’y  a 
rien  dans  le  monde  au-dessus  du  quatrième  acte 
de  Roland  et  du  cinquième  acte  d'Armide.  Je  suis 
toujours  pour  le  siècle  de  Louis  xiv,  malgré  tout 
le  mérite  du  siècle  de  Louis  xv  et  de  Louis  xvi. 

Enfin,  madame,  vous  vous  humanisez  avec 
moi.  Vous  m’écrivez,  vous  me  fournissez  matière 
à écrire,  vous  m’envoyez  de  très  jolis  vers  qui  va- 
lent beaucoup  mieux  qu’une  très  graude  ode.  Je 
vous  en  remercie,  et  je  voudrais  bien  savoir  de  qui 
ils  sont.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  a en  recevoir 
de  pareils.  Voila  un  bon  loti , et  ricu  n'est  plus 
rare. 

J’ai  su  que  M.  le  duc  de  Choiscul  était  revenu  à 
Paris  en  triomphateur,  et  qu’il  élait  reparti  en 
philosophe.  Je  lui  battis  des  maius  avec  le  peu- 
ple, et  je  ne  le  trouve  pas  moius  injuste  envers 
moi. 

Je  persiste  dans  ma  haine  contre  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally  ; et  je 
n’ai  jamais  conçu  comment  il  avait  pu  être  mé- 
content de  l’horreur  que  j’ai  eue  pour  des  injus- 
lices  auxquelles  il  ne  peut  prendre  le  moindre  in- 
térêt. Je  lui  serai  toujours  attaché,  fût-il  exilé,  ou 
fut-il  souverain.  Je  serai  pénétré  de  reconnaissance 
pour  lui , je  le  regarderai  comme  un  génie  supé- 
rieur ; mais  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  l’erreur 
dans  laquelle  il  est  tombé  sur  mon  compte. 

Pour  vous,  madame,  je  vous  pardonne  de  ne 
m’avoir  jamais  instruit  de  rien , et  d’avoir  voulu 
que  je  vous  écrivisse  dans  mon  désert,  où  j’igno- 
rais tout  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Vous 
m’écriviez  quelquefois  quatre  mots  cachetés  du 
grand  sceau  de  vos  armes,  au  lieu  de  me  mettre  au 
fait,  et  de  cacheter  avec  une  tête. 

M.  de  Lislc  a eu  plus  de  compassion  que  vous; 
cependant  je  ne  vous  ai  point  abandonnée.  Je  vous 
ai  fait  parvenir  de  plates  vérités  en  vers  et  en 
prose,  quand  il  m’en  est  tombé  entre  les  mains, 
et  je  vous  en  enverrai  tout  autant  qu’il  m’en  vien- 
dra. 

Vous  ne  me  donnez  aucunes  nouvelles  des  grands 
tourbillons  qui  vous  entourent;  et  moi  je  vous 
écrirai  tout  ce  que  je  saurai  dans  ma  solitude. 
Vous  voyez,  madame,  que  je  suis  de  meilleure  com- 
position que  vous,  et  cependant  c’est  vous  qui  vous 
plaignez. 

A M.  LE  COMTE  CAMP1, 

A MODÈXE. 

Monsieur,  votre  belle  tragédie  et  la  lettre  dont 
vous  m’avez  honoré  me  sont  parvenues,  heureu- 
sement pour  moi , dans  un  temps  où  je  peux  en- 
core lire  ; lorsque  l’hiver  approche  avec  ses  neiges, 
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mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  me  refusent  le  ser- 
vice. Agréez  mes  remerciements  ; vous  devez  avoir 
reçu  ceux  de  toute  l'Italie,  dont  vous  augmentez  la 
gloire. 

Votre  tragédie  est  conduite  avec  un  grand  art; 
et  votre  épisode  d’idolea  me  paraît  supérieur  à 
r Aride  de  l'admirable  Racine  ; mais  ce  qui  est  plus 
essentiel , votre  pièce  intéresse,  et  fait  couler  des 
larmes.  Une  intrigue  vraisemblable  et  bien  suivie 
se  fait  approuver,  le  sentiment  seul  se  rend  maître 
du  cœur  : 

Et  quocutnque  voleut  nnimuni  auditons  agunto. 

HOB.,  de  /irt . poet.,  v.  100. 

Vous  avez  très  heureusement  imité  Ovide  dans 
tesexcuses  que  Biblis,  amoureuse  deson  frère,  cher- 
che auprès  des  dieux  : 

Di  melius , Di  nempe  suas  habuere  sorores. 

Sic  Saturnus  Opim  juoctam  sibi  sanguine  duxit , 

Occanus  Tcthyu . Junonein  rector  01  un  pi  : 

Sunt  Superis  sua  jura. 

Met.,  ix,  41*7. 

Si  Biblis  avait  été  Juive,  elle  aurait  pu  apporter 
l'exemple  de  Sara , qui  était  la  sœur  d'Abraham, 
son  mari,  *a  ce  qu'elle  dit.  Elle  se  serait  fondée  sur 
le  discours  de  Thamar,  qui  dit  h son  frère  Amnon  : 
Demandez-moi  eu  mariage  a mon  père;  il  ne  vous 
refusera  pas.  Si  elle  avait  été  Italienne,  elle  aurait 
pu  implorer  votre  proverbe  : La  eugina  non  man- 
care,  la  sorella  se. 

Mais  la  tragédie  veut  des  passions,  des  remords, 
et  des  catastrophes  sanglautes  ; c’est  en  quoi,  mon- 
sieur, vous  avez  très  bien  réussi.  Je  ne  suis  point 
surpris  du  nombre  des  sonnets  faits  à votre  louan- 
ge; ce  sont  des  fleurs  qu'on  jette  partout  sur  votre 
passage.  Pour  nous  autres  Français,  quand  uous 
nous  amusons  a faire  des  tragédies,  nous  ne  recueil- 
lons guère  que  des  chardons  : nos  Colins  et  nos 
Fréronss'en  nourrissent,  et  eu  offrent  a quiconque 
réussit. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  la  plus  respectueuse 
estime,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

fw  Juillet. 

Il  vaut  cent  millp  fois  mieux,  monsieur,  être  a 
Chanteloup  qu'b  Mouzon.  Votre  vieux  malade  de 
Ferney,  que  vous  avez  ragaillardi  par  vos  lettres, 
achèvera  tout  doucement  sa  petite  carrière  à Fer- 
ney, quoiqu'on  le  presse  de  venir  badauder  h Paris. 
I!  serait  fort  aise  d’entendre  V Iphigénie  de  Gluck  ; 
mois  il  n’est  j*as  homme  a faire  cent  lieues  pour 
des  doubles  croches  ; el  il  crainl  plus  les  sols  pro- 


pos , les  tracasseries,  les  inutilités,  la  perte  du 
temps,  qu’il  n’aime  la  musique. 

Quand  vous  serez  dans  ce  vaste  tourbillon,  vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  tous  les  plaisirs  qu'on 
cherche  dans  le  fracas  du  monde.  Je  verrai  mieux 
ses  sottises  par  vos  yeux  que  par  les  mieus,  qui 
sont  très  affaiblis  par  mes  quatre-vingts  ans.  Écri- 
vez-moi  de  Paris,  et  je  renonce  a Paris. 

Vous  savez  que  ce  n’est  que  par  vous  que  j’ai 
été  instruit  de  l'état  des  choses.  Je  sais  un  peu 
l’histoire  de  France,  mais  je  ne  savais  rien  du  temps 
présent.  J’étais  assez  instruit  que  l'ancien  parle- 
ment, tuteur  des  rois,  avait  banni  du  royaume 
Charles  vu , l'un  de  ses  pupilles  ; qu'il  avait  fait 
brûler  en  place  de  Crève  la  maréchale  d' Ancre 
comme  sorcière;  qu'il  mil  a cinquante  mille  ceus 
la  tôle  d’un  cardinal  premier  ministre;  que  MM.  Cu- 
let,  Gratau,  Martinau,  Crépin,  Quat résous,  Qua- 
trehommes,  etc.,  chassèrent  deux  fois  leur  pupille 
Louis  xiv  de  Paris,  et  son  petit  frère,  et  leur  pau- 
vre mère.  Je  savais  même  qu’il  voulait  me  faire 
pendre , pour  avoir  rapporté  quelques  lins  de  ces 
faits  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  bénis  Dieu 
et  celui  qui  nous  a défaits  de  messieurs  ; mais  je 
ne  l'ai  jamais  vu,  je  ne  le  connais  point.  Quand  je 
vous  dis  que  je  ne  le  connais  point,  ce  n'est  pas  de 
Dieu  que  je  parle  ; c’est  de  l'homme  qui  a détruit 
messieurs , et  qui  nous  a délivrés  de  la  vénalité  de 
la  justice.  Je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé. 

Il  n’y  a qu'un  seul  homme  en  France  *a  qui  j'aie 
jamais  demandé  des  grâces.  Il  me  les  a toutes  ac- 
cordées. J’en  conserverai,  vif  ou  mort,  une  recon- 
naissance inviolable.  Je  le  regarderai  toujours 
comme  le  premier  homme  de  l'état,  quand  il  y au- 
rait autant  de  Du  Barri  que  Salomon  avait  de  con- 
cubines. J’ai  toujours  pensé  de  même,  et,  s'il  en 
doute , je  l'aime  au  point  de  ne  pouvoir  lui  par- 
donner. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  parler  de  tout 
cela  ; mais  j’ai  le  cœur  plein,  il  faut  que  je  dé- 
bonde. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce  qu’on  fait  à Paris, 
parce  que  prolwblement  on  n’y  sait  ce  qu'on  fait 
ni  ce  qu’on  dit  ; et  j’attendrai,  pour  avoir  des  no- 
tions justes,  que  vous  soyez  dans  ce  pays-la.  Si  j a- 
vais  le  malheur  d’être  roi,  j’aurais  assurément  le 
bonheur  de  vous  prendre  pour  mon  premier  mi- 
nistre, car  vous  êtes  le  seul  qui  me  disiez  la  vé- 
rité. La  plupart  de  ceux  qui  me  font  l’honneur  de 
m'écrire  ne  me  mandent  que  des  bagatelles,  ou  des 
bruits  populaires,  ou  des  contradictions. 
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A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

s Juillet 

Je  suis  coupable  envers  vous , monsieur,  el  d'au- 
lanlplus  coupable  que,  pensant  absolument  comme 
vous,  je  devais  vous  faire  sur-le-champ  mes  remer- 
ciements, et  vous  envoyer  ma  profession  de  foi. 

Oui,  monsieur,  j'aime  mieux  le  Tartufe  et  le 
IUitanthrope(]Uc  les  comédies  nouvelles.  Oui,  j'ose 
préférer  Racine  à nos  drames,  et  j'aime  mieux  lio- 
I and  cl  Armide  que  certains  opéra.  Ce  n’est  pas 
parce  que  j'ai  quatre-vingts  ans  que  je  (M’use  ainsi; 
car  j'avais  le  même  goût  à quinze,  et  probablement 
je  mourrai  dans  mon  péché.  Je  vois  que,  chez  tou- 
tes les  uations  du  monde , les  beaux-arts  n'ont 
qu’un  temps  de  perfection;  et , après  le  siècle  du 
géuie,  tout  dégénère  "a  force  d’esprit. 

Je  vous  sais  un  très  grand  gré  de  combattre  en 
faveur  du  bon  goût  ; mais  vous  ne  ramènerez  pas 
au  vin  de  Bourgogne  des  gens  blasés  qui  s’enivrent 
de  mauvaise  cau-ile-vic.  Ceci  soit  dit  entre  nous, 
car  il  ne  faut  pas  fâcher  les  ivrognes  ; ils  n'enten- 
dent ni  raison  ni  raillerie. 

On  dit  que  vous  avez  un  drame  qui  s’appelle  le 
I indicatif;  mais  il  n’y  avait  qu”a  jouer  Atréc  , 
c'est  le  plus  grand  vindicatif  qu'on  ait  jamais 
connu. 

Amusez-vous  de  ce  qu’on  vous  donnera  ; le  bon 
temps  est  passé,  le  meilleur  vin  est  bu.  Vous  savez 
sansdoule  que  dans  l’Evangile  on  douuait  toujours 
le  plus  mauvais  vin  au  dessert. 

Pardonnez-moi  encore  une  fois,  monsieur,  de 
vous  écrire  si  tard.  Je  suis  le  plus  négligent  des 
femmes.  J'égare  tous  mes  papiers;  je  suis  comme 
le  siècle,  je  ne  sais  ce  que  je  fais;  mais  je  sais  bien 
«que  je  dis  en  vous  renouvelant  tous  les  senti- 
ments de  ma  très  respectueuse  estime. 

Le  vieux  Malade. 

A U.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 juillet. 

Mou  cher  ange,  plus  d’un  personnage  des  tragé- 
«liesdc  Corneille  dit  qu’il  est  pénétré  à la  fois  de 
J»ie  et  de  douleur;  cela  m’a  paru  autrefois  une  es- 
Pk®  de  contradiction , ou  du  moins  une  idée  un 
P*u  trop  recherchée;  mais  je  sens  qu’il  peut  y avoir 
•lu  vrai  dans  le  galimatias.  Votre  lettre  du  25  juin 
n,e  remplit  de  joie;  mais  voici  mes  douleurs. 

■Tai  entrepris  un  régime  qui  ne  me  permet  pas 
la  moindre  fatigue  ; je  suis  de  la  plus  extrême  fai- 
blesse; ma  pauvre  colonie  exige  nia  présence  réelle: 
Ja»  trois  procès  pour  quelques  arpents  de  terre; 


ma  destinée  est  bien  étrange.  Je  m’arrangeais, 
après  vingt-cinq  ans  d’absence , pour  me  livrer  a 
la  félicité  de  me  revoir  entre  nies  deux  anges  ; et 
il  m’est  impossible  de  partir  de  plus  de  deux  mois. 
Ce  ne  sera  donc  qu'eu  septembre  que  je  pourrai 
goûter  une  joie  pure. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  j’avais  presque  un 
eugagemeut  *a  Bordeaux,  et  qu’il  m’aurait  été  im- 
possible de  le  remplir.  Vous  savez  bien  que  vous 
êtes  ma  première  passion. 

J'ai  écrit  h madame  de  Saiut-Julirn;  je  lui  ai  dit 
combien  j’étais  touché  de  ses  bontés,  et  je  lui  ni 
demandé  bien  pardon  de  n’en  pas  profiter;  je  ne 
sais  même  si  j'oserais,  vers  ce  mois  de  septembre, 
prendre  la  liberté  de  loger  dans  un  palais  qui  ap- 
partient en  quelque  sorte  au  clergé  de  France.  Ne 
serait-ce  point  un  sacrilège  ? 

Je  n’ai  point  de  nouvelles  de  notre  ancien  maî- 
tre des  jeux.  Comme  tout  le  monde  se  mêle  ici  de 
prophétiser,  on  prophétise  qu’il  ne  restera  pas 
long-temps  dans  son  gouvernement.  Je  conçois  bien 
que  son  ancien  ami,  qui  est,  je  crois,  actuellement 
à Marly,  lui  ferait,  s’il  le  pouvait,  donner  le  con- 
seil d'aller  prendre  l’air  de  Richelieu. 

Vous  souvenez-vous  que , sous  la  lin  de  la  ré- 
gence, tous  les  ministres  jouaient  aux  lettres  de 
cachet  les  uns  contre  les  autres?  Je  pense  qu’on 
sera  plus  réservé  daus  ce  temps-ci.  L’aurore  de 
ce  règne  annonce  le  plus  beau  jour.  On  m’a  en- 
voyé de  Paris  une  félicitation  à M.  Dorât  sur  sa 
terrible  ode  à l'honneur  du  Nouveau  Règne. 

Puissent , mon  cher  Dorai , ces  jours  du  nouveau  règne  *, 
Plus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor  f 

Cela  m’a  paru  bien  joli  ; on  ne  peut  pas  dire  à un 
homme  plus  délicalemeut  qu’il  est  très  ennuyeux. 

Seriez-vous  assez  bon , assez  aimable  pour  me 
dire  des  nouvelles  du  Vindicatif ? Ce  n’est  pas  trop 
un  sujet  de  comédie;  c’est  jwiil-êtrc  quelque  drame 
larmoyant.  Molière  n’aurait  jamais  choisi  un  tel 
sujet;  YAlrée  de  Créhillon  pouvait  très  bien  être  in- 
titulé le  Vindicatif;  mais  il  n’y  a pas  le  mot  pour 
rire  dans  cette  pièce.  Les  genres  me  semblent  un 
peu  confondus,  on  ne  sait  plus  où  l'on  en  est.  Plus 
on  a d’esprit,  moins  on  a de  goût.  Si  vous  n'élicz 
pas  h Paris,  je  n’aimerais  guère  Paris. 

Je  me  mets  à l’ombre  des  ailes  de  mésanges,  cl 
cela  très  tendrement. 

A M.  LE  COMTE  CAMP1. 

A Ferney,  S juillet. 

Mardi  par  vus  onyx  eliciet  cadran  *. 

Le  Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard  m'a  valu 
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une  lettre  de  vous,  que  je  proposerais  à tous  les 
jeimes  gens  comme  une  leçon  de  raison  et  de  goût. 
Il  est  d'une  belle  âme  et  d'un  esprit  juste  de  sen- 
tir de  l'horreur  et  du  mépris  pour  ce  discours  que 
Photin  tient  à Ptolémée  dans  la  Pharsale , et  que 
Corneille  a si  malheureusement  imité  dans  sa  tra- 
gédie de  Pompée,  si  remplie  de  grandes  beautés 
cl  de  défauts  insupportables. 

Lucain  tombe  d'abord  dans  une  faute,  dans  une 
contradiction  que  Corneille  ne  s'est  point  permise; 
c'est dedire  que  Ptolémceesl  un  enfant  plein  d'in- 
nocence : Puer  est , iimocua  est  ivtas  ; cl  de  dire 
quelques  vers  après,  que  Pliolin  conseilla  l'assas- 
sinat de  Pompée  en  homme  qui  savait  flatter  les 
pervers,  et  qui  connaissait  les  tyrans  : 

Sed  metior  snadere  malis , et  nosse  tyrnnnos , 

Ausus  Poinpeium  letbo  tianinarc  Photinus.  Liv.  vin. 

Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin , et  je  le  dis  har- 
diment, que  le  Photin  de  Corneille  débile  plus  de 
maximes  de  scélératesse  que  celui  de  Lucain;  ma- 
ximes cent  fois  plus  dangereuses,  quand  elles  sont 
récitées  devant  les  princes  avec  toute  la  pompe  et 
toute  l'illusion  du  théâtre,  que  lorsqu’une  lecture 
froide  laisse  à l’esprit  la  liberté  d'en  sentir  l'atro- 
cité. 

Je  ne  m'eu  dédis  point , je  ne  connais  rien  de 
si  alTreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  dw  roii  «insiste  à ne  rien  épargner  ; 

La  timide  équité  détruit  Part  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injuste , on  a toujours  A craindre  : 

I l qui  veut  tout  pouvoir  doit  oslt  tout  enfreindre. 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

Pompée,  acte  I.  scène  I. 

Vous  avez  vu  très  judicieusement , monsieur, 
que  non  seulement  ces  maximes  sont  exécrables 
et  ne  doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du 
monde,  maisqu'elles  sont  absurdes  dans  la  circon- 
stance nùellessontplacécs.ll  ne  s'agit  pas  du  droit 
des  rois  ; il  est  question  de  savoir  si  on  recevra 
Pompée,  ou  si  ou  le  livrera  h César.  Il  faut  plaire 
au  vainqueur;  ce  n'est  pas  l'a  un  droit  des  rois. 
Plnléméc  est  un  vassal  qui  craint  d'offenser  César 
son  maître. 

J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur 
pour  tous  ces  lieux  communs  de  barbarie,  qui  font 
frémir  l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit  et 
j'ai  dû  dire  combien  sont  horribles  à la  fois  et  ri- 
dicules ces  autres  vers  que  j’ai  entendu  réciterait 
théâtre  : 

Chacun  a xci  vertus , ainsi  qu’il  a ses  dieux... 

I.e  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable... 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux... 

Oui , lorsque  de  nos  soins  la  justice  r,l  l'objet, 
l.lle  y doit-emprunt*  r le  secours  du  forfait. 


On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plusodicuses 
cependant  il  y a des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pont 
oser  excuser  ces  horreurs  ineptes.  Point  de  mau- 
vaise cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point 
de  bonne  qui  n'ait  un  adversaire;  mais,  à la  lon- 
gue, le  vrai  l'emporte,  surtout  quand  il  est  soutenu 
par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que 
ces  scélérats  de  comédie  qui  parlent  toujours  de 
crime,  qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la 
eengeance  est  divine,  qu'on  s'immortalise  par  des 
crimes,  rien  n’est  plus  fade  aussi  que  ces  hérolnis 
qui  nous  rcballent  les  oreilles  de  leur  vertu.  Cosl 
un  grand  art  dans  Racine  que  Néron  ne  dise  ja- 
mais qu’il  aime  le  crime,  cl  que  Junicnescranle 
point  d’étre  vertueuse. 

Je  vous  demande  bien  pardon , monsieur,  de 
vous  dire  des  choses  que  vous  paraissez  savoir 
mieux  que  moi. 

A MADAME  D ÉPINAI. 

«Juillet. 

Quoi , ma  philosophie  a été  comme  moi  snr  la 
frontière  du  néant,  et  je  ne  l'ai  pas  renconlréet 
je  n'ai  point  su  qu’elle  fut  malade  ! Je  ne  doua- 
pas  que  son  ancien  ami  Esculape-Tronchin  ne  loi 
ail  donné  dans  ce  temps  funeste  des  preuves  de  son 
amitié  pour  elle,  et  de  son  pouvoir  sur  la  nature 
si  cela  est,  je  l'eu  révérerai  davantage,  quoiqu'il 
m'ait  traité  un  peu  rigoureusement. 

Mes  misérables  quatre-vingts  ans  sont  les  très 
humbles  serviteurs  de  vos  étouffements  et  de  vos 
enflures;  et,  sans  cesquatre-vingts  ans,  je  pourrais 
bien  venir  me  mettre  à côté  de  votre  chaise  lon- 
gue. 

J'ai  reçu,  il  y a long-temps,  des  nouvelles  d'un 
de  vos  philosophes,  datées  du  pôle  arctique;  mais 
rien  de  l'autre , qui  est  encore  en  Hollande  ; je  ne 
sais  pas  actuellement  où  est  M.  Grituni;  on  dit  qu'il 
voyage  avec  MM.de  Itomanzow;  il  devrait  bien  leur 
faire  prendre  la  roule  de  Genève  ; il  est  bon  que 
ceux  qui  sont  nés  pour  être  les  soutiens  du  pou- 
voir absolu  voient  les  républiques. 

J'admire  le  roi  de  s’être  rendu  à la  raison,  cl  d'a- 
voir bravé  les  cris  du  préjugé  et  de  la  sottise;  cela 
me  donne  grande  opinion  du  siècle  de  Louis  xvi. 
S'il  continue,  il  ne  sera  plus  question  du  siècle  de 
Louis  xiv.  Je  l'estime  trop  pour  croire  qu'il  puisse 
faire  tous  leschangemcnts  dont  on  nous  menace.  Il 
me  semble  qu'il  est  né  prudent  et  ferme,  il  sera 
doue  un  grand  et  bon  roi.  Heureux  ceux  qui  eut 
vingt  ans  comme  lui , et  qui  goûteront  long-temps 
les  douceurs  de  son  règne  I Non  moins  heureux 
ceux  qui  sont  auprès  de  votre  chaise  longue  ! Je 


Digitized  by  Google 


ANNEE  <774. 


231 


suis  fixé  sur  le  bord  du  lac,  cl  c’est  de  ma  barque 
à Caron  qoe  je  vous  souhaite , du  fond  de  mon 
cœur,  la  vie  la  plus  longue  et  la  plus  heureuse. 
Agréez,  madame,  mes  très  tendres  respects,  etc. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  L1SLE. 

A Fcrnej,  10  juillet. 

J'ai  oublié,  monsieur,  de  vous  répondre  sur  le 
chapitre  du  roué  ',  ou  rouable , que  vous  croyez 
être  h Lausanne,  et  y avoir  pris  votre  nom.  11  est 
vrai  qu  il  y avait  un  roué  surnommé  Dclille.  C'é- 
tait un  moine  défroqué  qui  avait  enlevé  une  fort 
jolie  tille.  Ses  supérieurs  couraient  apres  lui  pour 
le  faire  brûler  : nous  avons  envoyé  le  moine  cl  sa 
demoiselle  en  Russie. 

L’autre  moine  dont  vous  ine  parlez,  ou  l’autre 
roué,  comme  il  vous  plaira,  a passé  quelque  temps 
à Ve  va  y,  sur  le  chemin  du  Valais.  On  le  dit  à 
présent  en  Italie.  Voila  tout  ce  que  je  sais  des  an-  . 
cieus  seigneurs  de  la  cour. 

Il  me  semble  qu'il  n’y  a rien  de  mieux  à faire 
pour  les  Français  que  d’élrc  doux,  gais,  et  aima- 
bles. M.  le  duc  d'Orléans  donnait,  il  y a quelques 
années,  des  fêles  charmantes,  et  jouait  parfaite- 
ment la  comédie.  M.  de  Maurepas  était  le  premier 
homme  du  monde  pour  les  parades;  il  était  cé- 
lèbre pour  ses  bons  mots.  Tout  cela  est  plus  agréa- 
ble que  de  se  déchirer  les  oreilles,  pour  savoir  si 
les  assassins  des  Calas  et  des  La  Barre  achèteront 
encore  ou  non  le  droit  de  nous  juger. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsieur,  de  me 
faire  lire  Fépllre  do  M.  de  Rulhièrc;  j’aime  les 
bons  vers  autant  que  M.  le  comte  de  Provence , h 
qui  je  sais  bon  gré  d'ailleurs  de  faire  renaitre  le 
temps  des  anciens  troubadours. 

Il  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  dit 
combien  je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

Poissent , mon  cher  Dorât , les  jours  du  nouveau  règne , 
Mus  heureux  que  tes  vers,  être  plus  longs  encor  ! 

Si  ces  deux  vers  ne  sont  pas  de  vous,  il  y a donc 
quelqu’un  dans  le  monde  qui  vous  vaut  bien. 

Madame  Denis  cl  moi  nous  souhaitons  passion- 
nément que  votre  régiment  aille  incessamment 
sur  notre  frontière. 

Une  très  belle  voix,  que  Dieu  nous  a envoyée 
dans  nos  déserts,  nous  a chanté  des  morceaux 
A' Iphigénie  et  d Orphée  qui  nous  ont  fait  un  ex- 
trême plaisir. 

* l»u  Barri,  surnommé  le  flouS  : on  disait  à Paris  qn'après  U 
mort  de  Louis  xv  . il  «‘était  réfugié  en  Suisse  sous  le  nom  de 
Oelille,  qu’il  aurait  pu  porter  à cause  de  la  terre  de  nie-Jour- 
d-iin  qu'il  avait  escroquée,  et  que  l'abbé  Tcrrjy  lui  rcscroqua 
lés  que  Louis  xv  fut  mort.  K. 


A M.  SllARD , 

SUS  SOS  DISCOURS  DE  EÉCErriOX  k l'académie  feançai», 

DONT  LE  SUJET  EST  LE  LOOK  DE  LA  PDILOSOPUE. 

A Feruey.  16  juillet. 

J'ai,  monsieur,  plus  d’un  remerciement  à tous 
faire.  Je  n'ose  tous  parler  d'un  portrait  dans  le- 
quel je  ne  dois  pas  avoir  l’impudence  de  me  re- 
connaître; mais,  s'il  était  vrai  que  vous  eussiez 
voulu  soutenir  uu  pauvre  vieillard,  sur  le  bord 
de  son  tombeau,  contre  la  sainte  cabale  qui  ameute 
les  Sabatier  et  les  Clément,  jugez  quelle  obligation 
vous  aurait  ce  vieux  bou  homme,  et  comme  il 
marcherait  gaiement  vers  sa  dernière  heure  1 

C’est  d'un  plus  grand  bienfait  que  je  voudrais 
vous  rendre  des  actions  de  grâces  publiques.  Sa- 
vez-vous qu'un  curé  de  votre  pays  et  de  mon  voi- 
sinage a fait  un  assez  gros  livre  pour  prouver  que 
je  suis  le  plus  religieux  des  hommes , et  que  j'ai 
eu  bien  de  la  peine  à empêcher  qu’il  uc  fût  im- 
primé : tant  la  bonté  extrême  de  cet  honnête  curé 
aurait  fait  rire  la  malignité  humaine  ! 

Je  vous  dois  cent  fois  plus  de  reconnaissance 
(et  la  saine  partie  de  l'académie,  et  la  saine  partie 
du  public,  eu  auront  autant  que  moi)  pour  votre 
1res  étonnant  discours , pour  cette  vertu  coura- 
geuse dont  vous  avez  donné  le  premier  exemple, 
pour  celte  raison  victorieuse  avec  laquelle  vous 
avez  confondu  les  ennemis  de  la  raison.  Le  jour 
do  votre  réception  sera  une  grande  époque.  Il  y a 
si  peu  d’intervalle  entre  l'éloge  de  Fénelon,  con- 
damné par  un  arrêt  du  conseil,  et  votre  discours 
( condamné  sans  doute  par  le  recteur  Coger) , que 
je  suis  encore  tout  stupéGé  do  votre  intrépidité. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  accompagnée  d'une  graude 
sagesse.  Vous  vous  êtes  couvert  de  l'égide  de  Mi- 
nerve, en  frappant  a droite  et  à gaucho  avec  l'épée 
de  Mars. 

Je  dois  me  taire  sur  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  retarder  votre  réception  ; j’en  ai  gémi  pour 
eux.  Jemc  flattequ'ils  verront  combien  ilsavaient 
été  trompés.  Vous  ne  vous  êtes  vengé  qu'en  les 
éclairant;  il  faudra  bien  qu'ils  pensent  comme  le 
public. 

Voila,  Dieu  merci,  une  nouvelle  carrière  ou- 
verte; il  faudra  jeter  dans  le  feu  presque  tous  les 
discours  précédents,  qui  n’out  été  que  de  fades 
éloges  en  style  académique. 

Je  vois  enfin  les  véritables  fruits  de  la  philoso- 
phie, el  je  commence  à croire  que  je  mourrai 
content.  J'ai  craint  pendant  quelque  temps  qu'on 
ne  rendit  quelque  arrêt  pour  supprimer  le  nom 
de  philosophe  dans  la  langue  française;  supprimez 
le  nom  d'hypocrite  dans  l'académie,  nu  du  moins 
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que  ceux  qui  le  sont  encore  en  rougissent,  et 
qu'ils  prennent  les  livrées  de  la  raison,  pour  oser 
paraître  devant  les  honnêtes  gens. 

Je  vais  relire  votre  discours  pour  la  quatrième 
fois.  Si  mes  quatre-vingts  ans  et  mes  maladies 
me  permettaient  de  remuer,  je  voudrais  vous 
embrasser  vous  et  vos  amis. 

Adieu,  monsieur;  point  de  formule  gothique, 
de  très,  etc.  Je  suis  votre  redevable,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

18  juillet. 

Je  suis  confus,  monsieur,  et  pénétré  de  recon- 
naissance. Ce  n’est  point  par  vanité  que  mon 
cœur  est  si  sensible  h tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  dire  eu  ma  faveur,  dans  le  Mercure  de  juil- 
let; c’est  qu’en  effet  rien  n’est  plus  précieux  pour 
moi  qu’une  pareille  marque  d'amitié.  Ce  qui 
ajoute  encore  h votre  bienfait,  c’est  ce  noble  et 
juste  mépris  qu’il  vous  sied  si  bien  de  témoigner 
à ces  petits  regraltiers  de  la  littérature,  a celte 
canaille  qui,  en  barbouillant  du  papier  pour  vivre, 
ose  avoir  de  l’amour-propre,  et  qui  juge  avec 
tant  d’insolence  de  ce  qu’elle  n'entend  pas.  Il  est 
juste  d’écarter  a coups  de  fouet  les  chiens  qui 
aboient  sur  notre  passage. 

J’aurais  bien  voulu  lire  IcxBarmcciilcs  deM.de 
l a Harpe.  Il  est  le  seul  qui  approche  du  stvlc  de 
Racine,  et  même  d'assez  près  ; mais  il  a encore 
plus  d'ennemis  que  n’en  eut  Racine.  Dieu  veuille 
qu’il  trouve  un  Louis  xiv  ! j’ai  peur  qu'il  ne  ren- 
contre que  des  Pradons.  Il  a,  de  plus,  un  grand 
malheur;  c’est  d’être  né  dans  un  siècle  découlé, 
qui  ne  veut  plus  que  des  drames  et  des  doubles 
croches,  et  qui  au  fond  ne  sait  ce  qu’il  veut.  Le 
public  est  à table  depuis  quatre-vingts  ans;  il  boit 
enfin  de  mauvaise  eau-de-vie  sur  la  fin  du  repas. 

Les  hommes  de  génie  peuvent  dire,  dans  ce 
Icmps,  qu’ils  sont  nés  mal  à propos.  Ce  n’est  pas 
pour  vous  que  je  parle,  ni  pour  d’Alembert;  car 
vous  ôtes  nés  tous  deux  pour  honorer  votre  siècle, 
et  pour  nous  défairede  la  multitude  d'insectes  qui 
bourdonnent,  et  qui  voudraient  piquer. 

Je  suis  bien  aise  que  l'insecte  qui  a voulu  res- 
susciter le  procès  de  M.  de  Mot  angles  ait  etc  écrasé 
par  la  commission  du  conseil;  cet  insecte  était 
dangereux  : il  donnait  au  mensonge  l’air  de  la  vé- 
rité. J'ai  lu  une  moitié  de  son  mémoire,  qu’on 
m a envoyé  : il  faut  que  le  rapporteur  «lu  conseil 
ait  un  esprit  bien  fin  et  bien  juste,  pour  avoir  dé- 
mêlé toutes  les  petites  fourberies  dont  ce  mémoire 
atroce  fourmille.  Il  me  semble  queM.  dcSarlincsest 
très  outragé  dans  ce  mémoire,  sous  le  nom  géné- 
ral de  la  police.  Je  ne  sais  rien  de  plus  punissable. 


On  me  console,  en  m'assurant  que  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  ne  reviendront  poiut 
pour  être  nos  tyrans,  en  fesant  semblant  d'être  les 
protecteurs  du  pauvre  peuple,  qui  n'est  que  le  sot 
peuple. 

On  parle  de  prochains  changements  dans  le  mi- 
nistère ; mais  il  est  dit  dans  la  sainte  écriture 
fliolite  audite  prophelas. 

Adieu,  monsieur  ; conservez- moi  des  bontés  qui 
font  la  consolation  de  ma  vie. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Ferney,  2*  juillet. 

J’ai  toujours  aime  M.  de  La  Condamine.  Je  vous 
prie,  monsieur  l'abbé,  de  l’cn  assurer,  et  de  le  re- 
mercier de  son  Catéchisme.  Vous  pouvez  aussi, 
monsieur,  le  bien  assurer  que  je  suis  très  fâché  de 
savoir  qu’il  loge  chez  lui  La  Beaumelle,  et  qu'il 
donne  à diner  h Kréron.  Il  y a de  meilleures  bonnes 
oeuvres  a faire.  Ses  vers  ne  sont  pas  d’un  grand 
poêle;  il  n'en  a jamais  fait  que  pour  s'amuser; 
mais  ses  sentiments  sont  ceux  d'un  honnête  homme. 
Je  l’ai  toujours  connu  pour  être  de  la  communion 
des  gens  de  bien.  Je  n'aime  ni  La  Beaunielle.  ni 
Fréron,  qui  m a affligé  quelquefois,  et  qui  souvent 
m’a  fait  rire.  Mais  je  crois,  monsieur,  avec  vous 
et  votre  ami  M.  de  La  Condamine,  qu’il  existe  un 
Dieu  rémunérateur  et  punisse ur,  et  qui , s'il  se 
mêle  des  chenilles  de  nos  vergers,  rendra  a mes 
ennemis  selon  leurs  œuvres. 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  le  Chinois  de  M.  de 
La  Condamine.  Un  jeune  homme  de  beaucoup  de 
talent,  que  je  possède  dans  ma  chartreuse,  s'est 
amusé  a rajuster  et  à raccourcir  les  babils  docct 
honnête  Chinois;  cela  ne  peut  déplaire  ni  a Kien- 
long,  son  empereur,  ni  à son  père,  l'arpenteur  du 
zodiaque,  que  j'aime  toujours,  malgré  Kréron. 
La  Beaumelle,  et  autres  grands  écrivains,  qui  font 
la  gloire  du  règne  de  Louis  xv. 

A M.  DE  POMARET, 

XUMSTRE  DU  SAUST  ÉVANGILE,  A GA>’CES. 

2 1 juillet. 

Citait,  monsieur,  un  Monlillet,  a rcliev&ju» 
d'Auch,  qui,  ayant  appris  qu'un  grand  nombre 
de  vos  reformés  s'étaient  assemblés  extraordinai- 
rement  le  i de  mai  dans  son  diocèse,  et  avaient 
transgressé  la  loi  au  point  de  prier  Dieu  publiip11'- 
ment  pour  la  santé  de  Louis  xv,  déféra  ce  crime 
a Louis  xri. 

Je  donuai  part  a quelques  uns  de  vos  confiées 
du  zèle  qu’a  témoigné  ce  digne  prélat,  posscs*0' 
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(Tailleurs  de  cent  mille  écus  de  rente.  Il  est  gou- 
verné par  une  demi-douzaine  de  jésuites,  qui  ne 
sont  pas  aussi  riches  que  lui,  mais  qui  sont  aussi 
saints  et  aussi  sages. 

l'n  marquis  de  Ganges,  exempt  des  gardes  du 
roi,  est  aujourd'hui  a Ferney.  Je  voudrais  bien 
qu’il  vous  y eut  amené. 

J’espère  que,  dans  sept  ou  huit  cents  ans,  les 
hommes  ne  se  persécuteront  plus  pour  savoir, 
llrum  chimæra  bombinan»  in  vacuo  possii  come- 
tlcre  secumlas  intenliunes. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2*  Juillet. 

Je  n’ai  point  de  thème  aujourd'hui,  madame; 
j'ai  envie  de  vous  écrire,  et  je  n’ai  rien  à vous 
dire.  Quand  je  vous  aurai  souhaité  un  bon  esto- 
mac, de  la  dissipation,  et  de  l'amusement,  il  en 
résultera  seulement  que  je  vous  ai  ennuyée. 

Le  conte  que  vous  m’avez  fait  de  ce  nouveau 
conseiller  qui  n’osait  copincr  avant  que  ses  an- 
ciens copinassent , est  un  vieux  conte  que  j’ai 
entendu  faire  avant  que  madame  de  Choiscul  fût 
née. 

J’ai  un  neveu  qui  est  gros  comme  un  muid  , et 
qui  est  doyen  des  conseillers-clercs  du  nouveau 
parlement  : il  faut  me  pardonner  de  prendre  un 
peu  le  parti  de  sa  compagnie.  L'ancienne  n’était 
guère  plus  savante,  et  était  certainement  plus  tra- 
eassière.  Si  vous  vous  faites  lire  ( histoire,  vous 
aurez  remarqué  que,  depuis  François  1er,  le  par- 
lement de  Paris  a cru  toujours  ressembler  au 
parlement  d’Angleterre. 

C'est  précisément  comme  si  un  de  nos  consuls 
se  croyait  consul  romain.  Le  inonde  a toujours  été 
gouverné  par  des  équivoques.  Toutes  nos  que- 
relles de  religion  ont  eu  des  équivoques  pour 
principe;  c’est  ce  qui  m’a  fait  souhaiter  que  la 
«tire  de  Boileau  sur  les  équivoques  fût  un  peu 
meilleure. 

Il  ine  parait  que  vous  autres  Parisiens  vous  allez 
voir  une  grande  et  paisible  révolution  dans  votre 
ftonvernemcnl  cl  dans  votre  musique.  Louis  xvi 
fl  Gluck  vont  faire  de  nouveaux  Français. 

M.  de  Liste  va  à son  régiment,  et  je  n’aurai  plus 
de  nouvelles.  Il  avait  une  pitié  charmante  pom- 
ma curiosité.  Il  me  donnait  des  thèmes  toutes  les 
semaines;  il  égayait  le  sérieux  de  ma  vie,  car  je 
suis  très  sérieux  : je  fais  mes  moissons,  je  plante, 
je  bâtis,  j'établis  une  colonie  qu’on  va  peut-être 
détruire  : voila  des  occupations  graves. 

Portez-vous  bien,  madame;  ayez  du  plaisir,  si 
vnus  pouvez  : cela  es!  bien  plus  important  et  beau- 
coup plus  difficile.  Je  vous  suis  attaché  depuis  bien 


long-temps  ; mais  à quoi  ecla  sert-il?  Je  vous  suis 
inutile,  je  suis  vieux,  je  vais  mourir.  Adieu,  ma- 
dame ; je  vous  aime  comme  si  j’avais  encore  vingt 
ans  a vivre  gaiement  avec  vous. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

2UjuiDrt. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  mon  héros  ne  m’ait 
pas  donné  ses  ordres;  je  me  suis  bien  douté  quo 
ma  petite  demi-dormeuse,  que  j’appelle  ma  com- 
mode, cl  que  j’avais  fait  faire  exprès  dans  mon 
village,  me  serait  inutile,  surtout  quand  j'ai  su 
qu'un  voyageur  très  conuu  de  mon  héros  était  en 
Suisse.  J’ai  conclu  que  le  ciel  s’opposait  à mon 
voyage  de  Bordeaux,  et  qu’il  fallait  que  je  mou- 
russe dans  mou  trou. 

O destinée!  destinée  ! Les  Turcs  ont  bien  raison 
de  croire  à la  fatalité.  Cependant  mon  héros,  a ce 
qu’il  inc  semble,  a toujours  maîtrise  assez  celte 
destinée,  et  s’est  toujours  noblement  tiré  d'affaire. 
Que  dire  et  que  faire  contre  un  homme  qui  a servi 
l’état  soixante  ans,  et  qui  commença  par  être 
blessé  au  siège  de  Fribourg,  si  long-temps  avant 
que  la  famille  royale  fût  née?  Ceux  qui  pourraient 
être  jaloux  de  vous  ont-ils  pris  Mahon,  ont-ils 
fait  passer  l’armée  anglaise  sous  les  Fourchcs- 
Caudines?  clc.,  etc. 

Donc  j’ai  dit  en  moi-même  : Il  continuera  à ré- 
gner dans  T Aquitaine,  sans  y lire  même  les  vers 
orduriers  du  poêle  Ausone,  natif  de  Bordeaux,  et 
consul  romain  ; il  y aura  une  meilleure  troupe 
de  comédiens  qu’a  Paris;  il  se  réjouira,  et  il  sera 
honoré.  Il  me  semble  qu'il  y a des  hommes  qui 
ont  acquis  une  telle  considération,  que  la  fortune 
ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Le  nombre  en  est 
petit,  et  mon  héros  est  assurément  de  ce  nombre. 
Il  m’aurait  été  bien  doux  de  lui  faire  ma  cour  : 
j’en  suis  très  indigne,  je  l’avoue.  Je  ne  suis  plus 
fait  que  pour  être  enterré.  Vivez  aussi  long-temps 
qu’un  doyen  des  maréchaux  de  France,  qu’un 
doyen  de  l’académie,  un  marguilHer  de  paroisse 
peut  vivre.  Régnez  dans  votre  ciel  de  Bordeaux. 
Les  orages  ne  peuvent  se  former  que  sous  vos  pieds. 
On  va  chanter  des  De  profundis  à Saint-Denis; 
mais  on  se  souviendra  toujours  que  vous  avez  fait 
chanter  des  Te  Daim  U Notre-Dame. 

Agréez  mes  leudres  respects. 

A M.  DE  PEZAY. 

Aide-  mar<Vhal-des-!ogis 

Et  de  C*lhfre  et  du  Par  nasse . 

Je  vois  que  tous  a*ex  appris 

Sous  le  grand  general  Horace 
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Ce  métier  qu’ovec  tant  de  grâce 
On  vous  voit  faire  dans  Pari*. 

J*ai  lu  votre  aimable  Kosiëre  : 

Malheur  au  duc  atrabilaire 
Qui  lui  reproche  un  doux  baiser  1 
Quel  mortel  ne  doit  excuser 
Une  personne  si  discrète  ? 

Un  seul  baiser , uu  seul  amant , 

Chez  les  bergères  d'à-present. 

Est  la  vertu  la  plus  parfaite. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  monsieur, 
de  votre  paquet.  Je  ne  sais  par  quelle  voie  il  m’est 
venu,  mais  il  me  rendra  heureux  pendant  deux 
jours.  Je  tic  remercie  point  M.  Dorât,  quoiqu’il 
m’ait  rendu  heureux  aussi;  mais  ce  n’est  pas  lui 
qui  m’a  gratifié  de  sa  Réponse  de  Ninon  et  de  scs 
odes. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy  vous  est  toujours 
très  attaché. 

A M.  DE  RULHIÈRE. 

8 auguste. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
Placé  entre  votre  Germanicus  et  votre  Mécène, 
vous  ne  dédaignez  pas  même  un  vieux  Allobroge 
qui  ne  se  voit  depuis  plus  de  vingt  ans  qu’entre 
Zuinglc  et  Calvin,  et  dont  la  mémoire  n’est  guère 
à Paris  qu’entre  Fréron  et  l’abbé  Sabotier.  Cepen- 
dant j’aime  toujours  les  bons  vers  passionnément, 
comme  si  j’étais  Français,  comme  si  je  soupais 
quelquefois  entre  vous  et  M.  de  Chamfort.  Vous 
m’avez  deux  fois  traité  selon  mou  goût  ; la  pre- 
mière, quaud  mon  ami  Thicriot  m’envoya  : 

Auriez-vous  par  hasard  connu  feu  monsieur  d'Auhe , 
Qu’une  ardeur  de  dispute  évcilloit  avant  l’aube  ? 

La  seconde,  quand  vous  m’avez  gratifié  vous- 
même  de  votre  épîlre  sur  le  grand  art  de  savoir 
se  passer  de  fortuue  : 

Vous  avez  rendu  respectables 
Les  bons  vers  et  la  pauvreté  ; 

L’igoorance  et  la  vanité 
Osaient  les  croire  méprisables. 

Vous  direz  à présent  comme  Horace  : 

Pauperics  immundn  rlomus  procul  absit.  Ego , utrum 
Navc  ferar  magna  an  parva , ferar  unus  et  idem. 

Votre  épitre  est  comme  elle  doit  être,  et  la  sa- 
tire sur  la  Dispute  était  comme  elle  devait  être. 
L’uue  était  a la  Boileau,  et  l’autre  à la  Chaulicu. 

Il  tue  semble  qu’il  se  forme  enfin  un  siècle  : et, 
pour  peu  que  Monsieur  s’en  mêle , le  bon  goût 
subsistera  en  France.  Je  m’y  intéresse  comme  si 
j’étais  encore  de  ce  monde.  Je  ressemble  aux 


vieilles  catins,  qui  ont  toujours  du  goût  pour  leur 
premier  métier. 

Je  ne  savais  pas  que  l’abbé  Chappe  eût  clé  un 
philosophe  si  plaisant.  J’ai  son  grand  et  gros  livre, 
et  j’ai  pris  son  parti  hardiment  contre  madame 
la  princesse  Sharkof,  ou  Sarrekof,  car  je  ne  pro- 
nonce pas  les  noms  russes  si  bien  que  vous.  Celle 
dame  est  pour  le  moins  aussi  plaisante  que  l'abbé 
Chappe. 

I Ai  vieux  malade  de  Ferncy  est  pénétré  pour 
vous  de  l’estime  la  plus  vraie.  Mais , puisque  vous 
dites  que  vous  êtes  avec  respect  mou  très  humble 
serviteur,  pardieu,  je  suis  le  vôtre  avec  plus  de 
respect  eucoi  e. 

AM.  LE  COMTE  D’ARGENT  AL. 

U auguste. 

Mon  cher  ange,  je  vous  écris  de  mon  lit;  c’est 
le  pupitre  des  gens  de  quatre-vingts  ans  : c'est 
pour  vous  direque  jonc  suis  point  surpris  que  ma- 
dame d’Argcntal  sc  fasse  porter,  et  que  monsieur 
votre  frère  ait  eu  la  fièvre.  Les  chaleurs  extrêmes 
qu’on  doit  éprouver  au  bord  de  la  Seine,  comme 
du  lac  de  Genève,  peuvent  fort  bien  déranger  le 
pouls  cl  ôter  les  forces.  Je  n’ai  pas  celle  de  faire  ce 
voyage,  dont  la  seule  idée  me  fesail  sauter  de  joie. 
Quatre-vingts  années  de  maladies  presque  conti- 
nuelles ne  permettent  guère  de  sc  mettre  en  mute 
dans  la  zone  torride,  et  au  mois  d’octobre  je  serai 
dans  la  zone  glaciale.  Vous  jugerez  si  je  suis  im- 
potent, quand  vous  saurez  qu’on  a joué  hier  au- 
près de  Genève  les  Lois  de  Minas,  et  que  je  n’ai 
pu  m’y  transporter.  On  me  dit  que  cette  rapsodie 
a été  merveilleusement  accueillie  par  des  gens 
qui  ne  connaissaient  autrefois  que  les  psaumes  de 
Ma  rot,  et  qui  passent  aujourd’hui  pour  n'êlrc  sa- 
van  ts  que  dans  l’art  de  compter;  mais  depuis  qu’ils 
ont  profité  des  manœuvres  de  votre  ministère  des 
finances,  au  point  dose  faire  six  ou  sept  millions  de 
rentes  sur  le  roi , ils  se  sont  mis  a aimer  les  vers 
français. 

Je  ne  renonce  point  au  projet  d’obtenir  du  grand 
référendaire  quelque  ombre  de  justice  pour  un 
jeune  et  brave  officier,  le  pins  honnête  et  le  plus 
sage  du  monde,  que  le  roi  de  Prusse  m'a  confié  de- 
puis quatre  mois.  Il  serait  triste  qu’un  homme  qui 
lui  appartient  restât  condamné  à avoir  la  main 
droite  coupée,  la  langue  arrachée,  à être  roué  et 
brûlé  pour  n’avoir  pas  salué,  chapeau  bas,  une 
procession  de  capucins  pendant  la  pluie.  Je  ne 
puis  attendre  le  sacre,  qui  est  le  temps  des  grâces. 

Il  faut  que  j’écrive  bientôt , et  que  l’affaire  soit 
fai  le  ou  manquée.  Si  je  n’obtiens  rien,  je  renverrai 
l’officier  b son  maître,  qui  n’en  aura  pas  meilleure 
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opinion  de  nous.  Jedois  avoir  quelque  espérance, 
s'il  est  vrai  que  le  roi  ait  répondu  a ceux  qui  lui 
disaient  que  M.  Turgot  est  encyclopédiste  : Il  est 
honnête  homme,  et  cela  me  suffit.  Ces  paroles 
(l'annoncent  pas  un  bigot  gouverné  par  la  pré- 
traille,  elles  mauifestent  une  âme  juste  et  ferme. 

Jesouliaite  que  les  Deux  Reines  de  Dorai  réus- 
sissent autant  que  notre  monarque. 

J'ai  quelque  idée  d'avoir  vu  une  déclamation  de 
collège , intitulée  Sophronie , et  de  n'avoir  pu  en 
soutenir  la  lecture.  Je  n'ai  point  su  le  nom  de 
l'auteur.  Dieu  me  préserve  de  songer  à faire  l'his- 
toire des  papes  1 a moins  qu'on  ne  m'assure  vingt 
ans  de  vie  pour  courir  sur  la  barque  de  saint 
Pierre , depuis  ce  renégat  jusqu'au  prudent  Gau- 
ganelli. Quelle  imagination!  moi  l’histoire  des  pa- 
pes! à mon  âge  ! 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  Armide  et  sur  le 
quatrième  acte  de  Roland ; mais  tant  de  gens  di- 
sent que  cette  musique  est  du  plain-chant,  tant 
d'oreilles  aiment  le  mérite  de  la  difficulté  surmon- 
tée, tant  de  langues  crient,  de  Pctersbourg  'a  Ma- 
drid , que  nous  n’avons  pas  de  musique , que  je 
n’ose  me  battre  contre  toute  l'Europe.  Cela  n’ap- 
partieut  qu’a  Louis  xiv  et  au  roi  de  Prusse. 

Adieu , mon  cher  ange.  Dieu  vous  envoie  des 
vents  frais,  qui  rendent  des  forces  a madame  d’Ar- 
genta!  et  a AI.  de  Pout-de-Veyle! 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

12  auguslo. 

Ali!  cette  fois-ci,  j’ai  un  thème,  et  mon  thème, 
madame,  est  la  révolutiou  en  ministres  et  eu  mu- 
sique. 

Je  ne  suis  ni  marin  ni  musicien.  Je  suis  fâché 
que  M.  Turgot  n’ait  que  le  departement  de  nos 
'aisseaux  et  de  nos  colonies.  Je  ne  le  crois  pas  plus 
marin  que  moi  ; mais  il  m’a  paru  un  excellent 
Iwramc  sur  terre,  plein  d’une  raison  très  éclai- 
rée, aimant  la  justice  comme  les  autres  aiment 
leurs  intérêts,  et  aimant  la  vérité  presque  autant 
que  la  justice. 

Quant  à la  musique,  j’avoue  que  je  ferais  un 
voyage  *a  Paris  pour  entendre  Roland  et  Armide, 
après  vous  avoir  entendue  parler;  et  la  seule 
chose  qui  m’en  empêche,  c’est  mon  extrait  baptis- 
taire daté,  dit-on,  de  l’an  1691,  lequel  extrait 
baptistaire  est  accompagné  de  recettes  pour  mes 
leux,  pour  mes  oreilles,  et  pour  mes  jambes,  qui 
sont  dans  le  plus  mauvais  étal  du  monde. 

Madame  Denis,  qui  montre  la  musiquo  à l'ar- 
rière-petite-nièce de  Corneille,  née  chez  nous, 
prétend  que  le  chevalier  Gluck  module  infiniment 
Mieux  que  le  chevalier  Lulli,  que  Des  Touches, 


et  que  Campra.  Je  veux  l’en  croire  sur  sa  parole  ; 
car  je  me  souviens  que  le  roi  de  Prusse  ne  regar- 
dait la  musique  de  Lulli  que  comme  du  plain- 
chant.  Ou  pense  de  même  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, et  j’en  suis  très  fâché,  car  le  récitatif  de 
Lulli  me  paraît  encore  admirable.  C'est  une  décla- 
mation naturelle,  remplie  de  sentiment,  et  parfai- 
tement adaptéeà notre  langue;  mais  elle  demande 
des  acteurs.  Cinna  ne  pouvait  être  joué  que  par 
Baron.  Je  n’en  dirai  pas  autant  des  symphonies  de 
Lulli  ; aucune  n’approche  seulement  de  l’ouver- 
ture du  Déserteur. 

Il  faut  songer  que,  quand  le  cardinal  Mazarin 
fit  venir  chez  nous  l'opéra,  nous  n'avions  que 
vingt-quatre  violons  discordants  qui  jouaient  des 
sarabandes  espagnoles.  Nous  sommes  venus  tard 
en  tout  genre.  Il  n'y  a guère  de  nation  qui  ait  plus 
de  vivacité  et  moins  d'invention  que  la  nôtre. 

Je  souhaite,  pour  votre  amusement,  qu’on  tra- 
duise incessamment,  et  bien,  les  deux  gros  volu- 
mes de  Lettres  du  comtedeChesterfieldàson  fils 
l'Itilippc  Stanhope.  Il  y parle  d’un  très  grand 
nombre  de  personnes  que  vous  avez  connues.  Il  y 
a beaucoup  a apprendre;  et  je  ne  sais  si  ce  n’est 
pas  le  meilleur  livre  d’éducation  qu’on  ait  jamais 
fait.  Il  y peint  toutes  les  cours  de  l'Europe.  Il  veut 
que  sou  fils  cherche  à plaire , et  lui  en  donne  les 
moyens, qui  valent  peut-être  ceux  du  grand  Mon- 
crif,  qui  sut  plaire  à une  auguste  reine  de  France. 
Il  traite  bien  mal  le  maréchal  de  Richelieu , en 
avouant  pourtant  qu'il  a su  plaire.  Il  conseille  a 
son  fils  d’être  amoureux  de  madame  du 
et  lui  envoie  le  modèle  d’une  déclaration  d’a- 
mour. 

J’ai  peur  que  ce  livre  ne  soit  traduit  par  quel- 
que garçon  de  la  boutique  de  Fréron  votre  ami, 
ou  par  quelque  autre  valet  de  libraire.  Il  faudrait 
un  homme  du  monde  qui  voulût  s’en  donner  la 
peine;  mais  on  n’en  permettra  jamais  le  débit  en 
France.  Si  j’étais  a Paris,  je  vous  lirais  en  français 
quelques  unes  de  ces  lettres,  ayant  l'anglais  sous 
nies  yeux;  mais  mon  état  ne  me  permet  point 
Paris;  et  d’ailleurs  j’ai  eu  l’insolence  de  créer  une 
espèce  de  petite  ville  dans  mon  désert,  et  d’y  éta- 
blir des  manufactures  qui  demandent  ma  présence 
et  mes  soins  continuels.  Mes  travaux  de  campagne 
sont  encore  des  chaînes  que  je  ne  puis  rompre.  Je 
me  traîne  en  carrosse  auprès  de  mes  charrues; 
mes  laboureurs  n’exigent  point  que  j’aie  de  la 
sauté  et  de  l’esprit,  et  que  je  leur  fasse  des  vers 
pour  être  mis  dans  le  Mercure. 

Il  me  semble  que  quand  Louis  xiv  prit  en 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  on  lui  présen- 
tait de  meilleurs  vers  que  ceux  dont  on  accable 
Louis  xvi.  Je  le  plaindrais  fort,  s’il  était  obligé  de 
les  lire. 
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Vous  devez  être  instruite,  madame,  si  M.  le  duc 
«le  Choiscul  a acheté  en  effet  la  charge  de  grand  - 
chambellan  de  M.  le  duc  de  nouillon.  Il  serait 
bon  qu’un  homme  qui  a tant  d'élévation  dans  le 
caractère  tint  toujours  'a  la  cour  par  quelque  grande 
place. 

Je  finis,  faute  de  papier.  Mille  tendres  res- 
pects. 

A M.  DE  MAUPEOU , 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 

4*  auguste. 

Monseigneur,  lorsque  je  pris  la  liberté  d’implo- 
rer votre  suffrage  dans  le  conseil  des  finances,  en 
faveur  de  la  colonie  de  Ferney,  j'eus  l'honneur  de 
vous  dire  que  je  vous  importunerais  bientôt  pour 
une  affaire  qui  n’est  pas  indigne  de  vos  regards. 

11  s’agit  d une  grâce  qui  dépend  entièrement 
de  vous  ; et  vous  avez  rendu  d’assez  grands  ser- 
vices à la  couronne  et  a l'état,  pour  que  le  roi  ait 
en  vous  la  plus  entière  confiance.  Voici  de  quoi  il 
s’agit  : 

Le  roi  de  Prusse  m’envoya,  à la  fin  d’avril , un 
jeune  officier  né  Français,  qui  est  lieutenant  daus 
un  régiment  à Vesel  ; ce  jeune  homme  est  ce  que 
j’ai  jamais  vu  de  plus  sage  et  de  plus  circonspect. 
Vous  serez  étonné,  monseigneur,  quand  vous  sau- 
rez que  c’est  ce  même  d' Etal  tonde.  d’Abbeville, 
qui , a l'âge  de  dix-sept  ans  , fut  condamné  par 
contumace  a l'horrible  supplice  que  subit  en  par- 
tie le  chevalier  de  La  Barre.  Vousavez  su  que  de- 
puis, lesespi  ils  ayant  été  calmés,  le  tribunal  d’Ab- 
beville eut  horreur  de  sa  procédure,  et  relâcha 
tous  les  autres  coaccusés. 

D’Elalloude,  dont  j’ai  l'honneur  de  vous  par- 
ler, alla  servir  cadet  dans  un  régiment  prussien  a 
Vesel.  Le  roi  de  Prusse  a su  qui  il  était,  il  a connu 
ses  moeurs  et  son  mérite;  il  lui  a donné  une  sous- 
lieutenance  , et  ensuite  une  lieutenance.  Le  bien 
que  ce  jeune  homme  héritait  «le  sa  mère  ayant  été 
confisque,  son  père  en  a demandé  et  obtenu  la  con- 
fiscation , dont  il  jouit  sans  secourir  son  malheu- 
reux fils.  Dans  l’état  cruel  où  ce  jeune  homme  se 
trouve,  le  roi  de  Prusse  m'autorise,  monseigneur,  \ 
à vous  prier  en  son  nom  d’accorder  a d’Élallonde  i 
toutes  les  bontés  que  votre  magnanimité  et  votre  ; 
prudence  croiront  praticables.  Je  ne  suis  point  ; 
étonné  que  le  roi  de  Prusse  ne  veuille  point  être  i 
compromis  ; je  sens,  de  plus,  qu’il  me  sied  peut-  | 
être  moins  qu’a  personne  de  solliciter  une  telle  1 
grâce  dans  uue  affaire  qui,  en  son  temps,  effarou- 
cha tant  de  gens  respectés. 

J’ose  tout  remettre  entre  vouset  le  roi  dePrusse.  j 
suivant  ces  mois  de  sa  lettre  de  Polsdam,  du  30  ' 


de  juillet  : « Enfin  vous  eu  userez  dans  celle  if- 
« faire  comme  vous  le  jugerez  convenable  au  bien 
« du  jeune  homme.  » 

Je  ne  sais  rien  de  plus  convenable  que  de  tous 
implorer,  de  ne  point  paraître  me  mêler  du  sieur 
I d’Elallonde,  d’attendre  tout  de  vos  seules  bontés, 
et  de  me  taire. 

Je  n’écris  a personne  sur  cette  démarche.  Si 
vous  pouvez,  monseigneur,  avoir  la  bonté  de  m’en- 
voyer le  parchemin  scellé  dont  vous  daignerez  fa- 
voriser d'Etallonde  quand  vous  jugerez  à profw*. 
co  sera  une  faveur  aussi  précieuse  que  secrète 
dont  je  sentirai  tout  le  prix,  d’autant  plus  que  je 
m’en  vanterai  moins.  J'ai  assez  de  sujet  de  publier 
ce  que  vous  doit  la  France,  sans  y mêler  indirec- 
tement les  obligations  que  je  vous  aurai. 

A M.  MARIN. 

46  auguste. 

Vousavez  fait,  monsieur,  bien  de  l'honneur  i 
j mes  yeux  de  les  croire  capables  de  lire  votreém- 
turc.  Non  vraiment,  je  ne  vous  ai  point  cru  à Lan* 
pedouse;  mais  j’étais,  moi,  sur  les  bords  duStn, 
où  je  suis  très  souvent. 

11  me  semble  que  Louis  xvi  et  M.  Gluck  vont 
créer  un  nouveau  siècle.  C’est  un  Solon  sons  le- 
quel nous  aurons  un  Orphée,  du  moins  à ce  que 
disent  tous  les  grands  connaisseurs  en  politique  h 
en  musique.  Pour  moi , je  ne  verrai  d’Orpbô1 
que  dans  le  pays  où  il  alla  chercher  sa  feiume 

Tamarins  etiam  taures,  alla  ostia  Dilis  , 

F.t  calignntem  nigra  foi-midi  ne  lucura. 

Vite.,  Georg. , lit»,  h . v.  4G7. 

Si  vous  avez  du  temps  à vous,  mon  cher  corres- 
pondant, mandez-moi,  je  vous  prie,  comment  saut 
reçus  dans  le  public  les  deux  diseotirsde  M. Sourd 
et  de  M.  Gresset  ; l’un  très  philosophique,  et  l a»- 
tre  grammatical. 

On  me  parle  de  la  Lettre  (l'un  Thfologirn  à 
, l'abbé  Sabotier.  Je  l’ai  lue  ; elle  m’a  inspiré  de 
l’admiration  et  de  l’effroi.  L'auteur  ' est  sans 
doute  un  profond  géomètre  et  un  homme  d’un  es- 
prit supérieur  ; mais  c’est  un  Hercule  qui  s'amuse 
a écraser  un  scorpion  â coups  de  massue.  Je  suis 
bien  surpris  qu’un  homme  de  sou  mérite  Irait? 
sérieusement  un  Sabotier;  c’est  une  chose  mou 
hardie  d’ailleurs  de  donner  tant  «le  soufflets  an 
clergé  sut  la  joue  de  ce  misérable  polisson. 

Ou  me  mande  que  l’ouvrage  fait  dans  Paris  un 
efTet  prodigieux  : quelques  personnes  me  latin- 
huent,  mais  j’en  suis  incapable.  Il  y a trop  long- 
temps que  j’ai  renoncé  *a  In  géométrie;  et,  de  P,u> 

• M.  'c  manjms  de  Condorcet.  K. 
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je  ne  saurais  approuver  qu'on  dise  lant  de  ma! 
des  prêtres,  sans  aucun  correctif.  Il  est  très  certain 
qu'il  y a parmi  eus  de  très  belles  limes,  des  évê- 
ques, des  curés  sages  et  charitables.  Il  ne  faut  ja- 
mais attaquer  un  corps  tout  entier,  excepté  les 
jésuites.  En  uu  mot,  je  suis  fâché  que , dans  les 
premiers  jours  d'un  nouveau  règne,  on  ailfait  uu  si 
bon  et  si  dangereux  ouvrage,  que  le  ministère  sera 
probablement  forcé  de  condamner  et  qu'on  pour- 
rait bien  déférer  au  parlement. 

Je  vous  prie  de  me  dire  aussi  si  vous  êtes  ido- 
lâtre d'Orphée,  et  si  vous  avez  abjuré  entière- 
ment Rolande t Annale . 

Voila  donc  l’Eglise  grecque  qui  triomphe  de 
l'Eglise  turque  I Catherine  me  l'avait  bien  prédit. 
Les  Welches  voient-ils  clair  cnGn  ? Si  Joseph 
avait  voulu,  ou  plutôt  s'il  avait  eu  de  l'argent , il 
n'y  aurait  plus  de  Turcs  en  Europe;  la  patrie  de 
Sophocle,  d’Euripide,  et  d'Anacréon  serait  libre. 


A M.  LE  COMTE  D'ARHENTAL. 

A Ferncy.  17  auguste 

Ceci  devient  sérieux,  mon  cher  ange.  Vous  con- 
naissez sans  doute  la  Lettre  d'un  Théologien  h 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  trois  Siècles;  c’est 
Hercule  qui  assomme  à coups  de  massue  un  in- 
secte, mais  il  frappe  aussi  sur  toutes  les  têtes  de 
l'hydre.  On  ne  peut  être  ni  plus  éloquent  ni  plus 
maladroit.  Cet  ouvrage,  aussi  dangereux  qu'ad- 
mirable, armera  sans  doute  tout  le  clergé.  Il  pa- 
rait tout  juste  dans  le  temps  que  j'écris  à mon- 
simr  le  chancelier  pour  l'affaire  que  vous  savez. 
Pour  comble  de  malheur,  on  m’impute  cet  écrit 
funeste , dans  lequel  il  est  question  de  moi  pres- 
que à chaque  page. 

L’ouvrage  est  d'un  homme  qui  a sans  doute  au- 
tant d'esprit  que  Pascal,  et  qui  est  aussi  bon  géo- 
mètre. Il  dit  que  d'Alembert  « a résolu  le  premier, 
« d une  manière  générale  et  satisfesantc , lepro- 
• blême  des  cordes  vibrantes  ; et  qu'il  a inventé 
« le  calcul  des  différences  partielles.  • 

Je  n’ai  jamais  lu  les  cordes  vibrantes  ni  ces  dif- 
férences partielles  de  M.  d'Alembert.  Il  y a près 
de  quarante  ans  que  vous  m’avez  fait  reuonccr  a la 
sécheresse  des  mathématiques. 

Il  est  donc  impossible  que  je  sois  l'auteur  de  cet 
écrit.  J'aime  les  philosophes;  mais  je  ne  veux  pas 
être  leur  bouc  émissaire.  Je  ne  veux  ni  de  la  gloire 
d avoir  fait  la  Lettre  d'un  Théologien,  ni  du  châ- 
timent qui  la  suivra. 

J’admire  seulement  comme  lous  les  événements 
de  ce  monde  s'enchaînent,  et  comment  un  gueux 
comme  Sabatier,  un  misérable  connu  pour  avoir 
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volé  ses  mailres,  un  polisson  payé  par  les  Pompi- 
guan , devient  le  sujet  ou  d'une  persécution  ou 
d une  révolution. 

Je  mets  peut-être  trop  d'importance  a celte 
aventure.  Je  |>eux  me  tromper,  et  je  le  souhaite, 
mais,  si  le  gouvernement  se  mêle  de  celte  affaire, 
il  est  juste  que  je  inc  défende  sans  accuser  per- 
sonne. 

Je  ne  sais  actuellement  où  vous  êtes,  mon  cher 
ange;  mais,  si  cette  affaire  fait  autant  de  bruit 
qu’on  le  dit,  si  monsieur  le  chancelier  en  est  in- 
struit, s’il  vous  en  parle,  songez,  je  vous  en  p;ie, 
que  je  n'ai  nulle  part  a la  Lettre  du  Théologien , 
que  je  me  suis  contenté  de  causer  avec  Pégase, 
et  qu'il  y aurait  une  injustice  affreuse  à me  ren- 
dre responsable  des  témérités  respectables  de  gens 
qui  valent  beaucoup  mieux  que  moi.  Je  suis  af- 
fligé qu'on  ait  gâté  une  si  bonne  cause,  en  la  dé- 
fendant avec  tant  d’esprit.  Je  vois  la  guerre  décla- 
rée, cl  la  philosophie  battue.  Mou  innocence  et  ma 
douleur  sont  telles,  que  je  vous  écris  en  droiture. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  me  répondre  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez. 

t'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  la 
santé  de  madame  d'Argenlal  et  de  monsieur  votre 
frère. 

A M.  L’ARBÉ  DE  VOISENOM. 

30  auguste. 

Mon  cher  prélat , avez-vous  lu  la  Lettre  d'un 
Théologien  à l'abbé  Sabatier,  qui  fait , dit-on , 
un  Irès  grand  bruit  dans  Paris?  Je  l'ai  lue;  et  j'ai 
vu  avec  douleur  que  l'auteur  ou  les  auteurs  vous 
rendent  bien  peu  de  justice.  On  y lit  page  35,  que 
vous  ne  vous  êtes  fait  connaître  que  par  des  bouf- 
fonneries orduriercs  : cela  est  faux;  vous  avez 
écrit  des  choses  galaules  avec  beaucoup  d'agré- 
ment, mais  jamais  d’obscènes. 

L'auteur  a tri-s  bien  fait,  à mon  gré,  de  tomber 
sur  un  vil  scélérat  tel  que  l'abbé  Sabatier;  mais  il 
a très  mal  fait  d’insulter  des  hommes  qui  méri- 
tent autant  de  considération  que  vous;  il  a beau- 
coup plus  mal  fait  de  parler  du  clergé  avec  tant 
d'iudéccnce  et  de  fureur  ; il  a encore  plus  mal  fait 
doser  dire  en  France,  page  82,  que  les  rois  tiennent 
leur  autorité  du  peuple.  On  lui  ré|iondra  que  le  roi 
lient  sa  couronne  de  soixante-cinq  rois  ses  ancêtres. 

Il  y a,  dans  celte  brochure,  des  plaisanteries 
qui  ont  réussi , et,  sur  la  (lu,  une  violence  qu'on 
appelle  de  l'éloquence:  mais  il  y a une  folie  atroce 
à insulter  cruellement  tout  le  clergé  de  France  a 
propos  d'un  abl>é  Sabatier.  L'auteur  prend  ma  dé- 
fense ; j'aime  mieux  être  outragé  que  d'être  ainsi 
défendu.  Je  suis  très  affligé  qu'on  ait  fait  un  tel 
ouvrage.  L'abbé  Sabotier,  au  sortir  des  cachots  de 
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Strasbourg,  méritait  les  galères.  Ceux  qui  sont  as-  ■ 
sez  insensés  pour  rendre  l'Église  de  France  res- 
ponsable des  sottises  de  Sabotier  méritent  les  Pe- 
tites-Maisons : voilà  ma  façon  de  penser  ; elle 
est  aussi  inébranlable  que  mon  amitié  pour  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère  ; les  horreurs  de 
la  littérature  empoisonnent  la  fin  de  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

5 wptecobrc. 

Mon  cher  ange , je  suis  tonjonrs  inquiet  de  la 
santé  de  madame  d'Argenta!  et  de  Al.  de  Ponl-de- 
Veyle.  Je  vois,  par  votre  lettre  du  25  auguste,  que 
ni  vous  ni  le  grand-référendaire  n'êtes  pas  devins, 
quelque  esprit  que  vous  avez  tous  deux.  Vous  ne 
vous  doutiez  ni  l’un  ni  l'autre  du  compliment 
qu’on  devait  lui  faire  le  lendemain  24  , jour 
de  la  Saint-Uarihélemi.  Je  ne  sais  par  quelle 
fatalité  singulière  j'ai  la  lièvre  tous  les  ans  ee 
jour-là. 

Je  crois  bien  qu'on  n'a  pas  beaucoup  parlé  de 
la  Lettre  du  Théologien  dans  tout  le  fracas  des 
nouveaux  changements  qu'on  a faits.  Le  bourdon- 
nement des  guêpes  ne  fait  pas  graud  bruit  au  mi- 
lieu des  coups  de  tonnerre.  Il  est  ridicule  d'attri- 
huer  cette  lettre  à un  Allemand  nommé  Paw,  qui  : 
a écrit,  dans  un  style  obscur  et  entortillé,  descon- 
jectures hasardées  sur  les  Américains  et  sur  les 
Chinois.  Vous  savez  que  c'est  l'abbé  Du  Vernet 
qui  a tenu  la  plume,  et  qui  sont  ceux  qui  l'ootdi-  ' 
rigée.  Ils  m'ont  pris  pour  leur  bouc  émissaire,  et 
ils  m'ont  couronné  de  fleurs  pour  me  sacrifier. 
Pour  comble  de  douleur,  vous  sentez  que  je  ne 
puis  les  nommer,  et  qu'il  a fallu  encore  les  ména- 
ger quand  je  leur  ai  fait  les  reproches  qu'ils  mé- 
ritaient. Rien  n’est  plus  triste,  à mon  seus,  que 
d’être  assassiné  par  ses  amis,  et  d être  obligé  de  se 
taire. 

Aladamc  du  Deffand  me  mande  qu’elle  vous 
voit  quelquefois.  Jo  vous  prie  de  lui  faire  connaî- 
tre la  vérité;  elle  sait  la  répandre  et  la  rendre 
piquante. 

. Je  me  garderai  bien  de  traîner  mon  cadavre  b 
Paris  parmi  les  factions  qui  le  divisent.  Je  laisse  à 
mes  deux  neveux  de  l'ancien  et  du  nouveau  parle- 
ment le  soin  de  débrouiller  le  chaos.  le  crois  sa- 
voir qu'on  veut  créer  une  nouvelle  compagnie 
composée  des  deux  autres,  et  que  ce  projet  n’est 
guère  exécutable.  J'entrevois  qu'il  ne  serait  ni 
honnête  ni  utile  de  sacrifier  ceux  qui  ont  servi  le 
roi  à ceux  qui  l'ont  bravé.  J’aperçois  de  tous  cô- 
tés des  embarras  cl  des  dangers;  mais  les  choses 
•'arrangent  presque  toujours  d'une  manière  que  i 
personne  n'avait  prévue , et  rien  de  ce  qui  était 


vraisemblable  n'arrive.  Quiaurail  imaginé  la  jvaix 
des  Turcs  et  de  ma  Calau  si  prochaine? 

M.  Turgot  passa  quinze  jours  aux  Délices,  il  v 
a plusieurs  années  : mais  M.  Berlin  y vint  aussi , 
et  ne  tn'a  servi  de  rien.  Si  j'avais  quelques  jours 
de  vie  encore  à espérer,  j'attendrais  beaucoup  de 
M.  Turgot,  non  que  je  lui  redemande  l'argent 
que  l'abbo  Terray  m’a  pris  dans  ma  poche;  mais 
j'espère  sa  protection  pour  les  gens  qui  pensent, 
parce  qu’il  est  lui-même  un  excellent  penseur.  Il  a 
été  élevé  pourêtre  prêtre,  etilconnalttrop  bien  le» 
prêtres  pour  être  leur  dupe  ou  leur  ami.  Toutefois 
Antoine  se  ligua  avec  Lépide,  qui  était  grand-pon- 
tife, sot,  et  fripon. 

On  me  mande  que  le  pontife  Beaumont  esleiilé 
à Confions;  je  crois  bien  qu'il  est  à Conflans  pour 
radouber  sa  vessie;  mais  exilé,  j’en  doute.  Je 
doute  aussi  que  SI.  le  duc  de  La  Vrillièrc  se  soit 
enfin  défait  de  sa  charge  de  facteur  des  lettres  de 
cachet. 

Il  y a quelque  temps  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m'envoya  un  mémoire  qui  me  parait  une 
lettre  circulaire  sur  l'étrange  procédé  de  sa  folle 
cousine,  très  indigne  petite-fille  de  madame  de 
Sévigné.  Je  le  crois  plus  affligé  des  aventures 
de  la  cour  que  de  celles  de  madame  de  Saiot- Vin- 
cent. 

Je  vous  trouve  bien  heureux  d'être  plein  de  sé- 
curité au  milieu  de  tant  d’orages,  et  d’être  on 
tranquille  ambassadeur  de  famille.  Je  voudrai! 
seulement  que  Panne  fût  un  état  plus  considé- 
rable. 

Écrivez-moi , je  vous  en  prie , non  pas  comme 
ambassadeur,  mais  comme  ami , soit  par  madame 
Lobreau,  soit  par  madame  de  Sauvigny,  soit  par 
Bacon , substitut  du  procureur-général , qui  de- 
meure à un  ancien  hôtel  de  Richelieu , place 
Royale. 

Je  crois  que  l'hippopotame  Quès-à-co1  ncsecbar- 
géra  plus  des  lettres  de  personne.  On  dit  qu'uu 
abbé  Aubert  est  chargé  de  l'histoire  appelée  Gu- 
zetle,  attendu  qu'il  a fait  des  fables. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ange,  de  mes  mains 
maigres,  et  je  soupire  après  des  nouvelles  de  vos 
malades. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

A Fcmey,  7 septembre- 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  thèmes  pour  vous 
écrire,  madame.  Savez -Vous  que  ce  fut  ce  polisson 
de  Vadé,  auteur  de  quelques  opéra  de  la  Foire, 
qui,  dans  un  cabaret  à la  Courtillc , donna  au  (en 
roi  le  titre  de  Bien-Aimé,  et  qui  en  parfuma  tons 
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les  almanachs  et  toutes  les  affiches?  Vous  souve- 
nei-vons  que  les  cris  des  fanatiques  et  des  parle- 
mentaires enflammèrent  le  cerveau  du  misérable 
Damiens,  et  assassinèrent  le  roi  bicn-aimé,  par  les 
mains  de  ce  gueux  aussi  insensé  que  coupable? 
Vous  voyez  a présent  la  mémoire  du  roi  bion-aimé 
poursuivie  par  ce  mémo  peuple  qui  était  prêt  a lui 
dresser  des  autels  pour  s' être  séparé  de  madame 
de  Cbàteauroux  pendant  quinze  jours. 

C'est  ce  peuple  qui  fait  des  neuvaincs  à 
Sainte-Geneviève,  et  qui  se  moque  tous  les  ans  de 
Jésus  et  de  sa  mère,  daus  des  noèls  remplis  d'or- 
dures. C'est  le  même  qui  fit  la  Fronde  et  la  Saint- 
Barthélcmi,  cl  qui  siffla  long-temps  Britannicui, 
Armide,el  Alhalie.  Il  n'j  a peut-être  rien  déplus 
fou  et  de  plus  faible,  après  les  Welchcs,  que  ceux 
qui  veulent  leur  plaire. 

Peut-être  est-il  étonnant  qu'on  veuille  sacrifier 
le  nouveau  parlement,  qui  n'a  su  qu'obéir  au  roi, 
à l'ancien , qui  n'a  su  que  le  braver.  Peut-être 
beaucoup  d'honnêtes  gens  seraient-ils  fàchésde  re- 
voir en  place  ceux  qui  ont  assassiné,  avec  le  poi- 
gnard de  la  justice,  le  brave  et  malheureux  comte 
de  Lally,  qui  ont  en  la  lâcheté  barbare  de  le  con- 
duire à la  Grève  dans  un  tombereau  d’ordures , 
avec  un  bâillon  h la  bouche  ; ceux  qui  ont  souillé 
leurs  mains  du  sang  d’un  enfant  do  dix-scptnns 
en  personne,  et  du  sang  d'un  autre  enfant  de  seize 
ans  en  effigie  ; qui  leur  ont  fait  couper  le  poing  , 
arracher  la  langue;  qui  les  ont  condamnés  à la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  , et  h être 
brûlés  à petit  feu  dans  un  bûcher  composé  de  deux 
cordes  de  bois  , le  tout  pour  avoir  passé  dans  la 
rue  sans  avoir  salué  une  procession  de  capucins, 
et  pour  avoir  récité  I Ode  à Priape  de  Piron,  le- 
quel Piron  avait,  par  parenthèse,  douze  cents  li- 
vres de  pension  sur  la  cassette.  Les  gens  qui  sont 
occupés  de  la  musique  de  Gluck  et  de  leur  souper 
ne  songent  pas  à toutes  ces  horreurs;  ils  iraient 
gaiement  a l'Opéra  et  a leurs  petites  maisons,  sur 
les  cadavres  de  ceux  qu'on  égorgea  les  jours  de  la 
Saint-  Barthélemi  et  de  la  bataille  du  faubourg 
Saint- Antoine. 

Il  y en  a d'autres  qui  considèrent  sérieusement 
tous  ces  événements,  et  qui  en  gémissent.  J'aime 'a 
rire  tout  comme  un  autre,  et  je  n'ai  que  trop  ri; 
mais  j'aime  aussi  h pleurer  sur  Jérusalem.  Je  me 
console  et  je  me  rassure  dans  l'opinion  que  j'ai  de 
M.  de  Maurepas  cl  de  M.  Turgot.  Ils  ont  tous  deux 
beaucoup  d’esprit , et  sont  surtout  fort  éloignés  de 
l'esprit  superstitieux  et  fahatique.  M.  de  Maure- 
pas,  h l’âge  de  près  de  soixante-quatorze  ans , ne 
doit  et  ne  peut  guère  avoir  d’autres  passions  que 
celle  de  signaler  sa  carrière  par  des  exemples  d’é- 
quité et  de  modération. 

M.  Turgot  est  né  sage  et  juste  ; il  est  laborieux 


et  appliqué.  Si  quelqu'un  peut  rétablir  les  finances, 
c'est  lui.  Je  suis'a  présent  sous  sa  coupe.  Je  de- 
mandais au  conseil  des  finances  des  grâces  et  des 
réglements  pour  une  colonie  d'étrangers  que  j'ai 
faits  sujets  du  roi,  et  pour  qui  je  bâtis  de  jolies 
maisons  dans  mon  abominable  trou  de  Ferney  , 
que  j’ai  changé  en  une  espece  de  ville  assez  agréa- 
ble. Si  lo  conseil  veut  favoriser  celle  colonie  , 
j'aime  mieux  en  avoir  l'obligation  h M.  Turgot 
quaM.  l'abbé  Tcrray.  J'ai  dépensé  plusdequatro 
cent  mille  francs  pour  cet  établissement , et  je  ne 
demande  au  roi,  pour  toute  récompense,  que  la 
permission  de  faire  entrer  do  l'argent  dans  son 
royaume  : il  en  est  assez  sorti.  Chacun  a sa  chi- 
mère; voila  la  mienne.  C'est  ainsi  que  je  radote 
à l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Je  ne  radote  point  quand  je  vous  diî,  madame, 
combien  je  vous  aime,  combien  je  vous  regrette  , 
et  h quel  point  il  m'est  doulonrenz  de  finir  mes 
jours  sans  vous  revoir;  mais,  tout  frivole  que 
j'ai  été,  j'ai  huit  cents  personnes  à conduire  et  h 
soutenir.  Je  me  trouve  fondateur  dans  un  pays 
sauvage  ; j'y  ai  changé  la  nature,  et  je  ne  peux 
m'absenter  sans  que  tout  retombe  dans  le  chaos. 

Quant  à monsieur  le  duc  et  h madame  la  du- 
chesse de  Clioiscul  , je  leur  serai  attaché  jusqu'au 
dornier  moment  de  ma  vie  avec  respect , vénéra- 
tion, et  reconnaissance. 

Je  vous  fais  lit  toute  l'histoire  de  mon  cœur  , 
parce  qu’il  est  a vous.  Je  crains  pour  la  vie  de 
Pont-do- Veyle;  son  frère  fait  la  consolation  de  la 
mienne. 

L'affaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  est  dés- 
agréable ; il  sera  forcé  do  faire  condamner  sa 
cousine , et  de  demander  sa  grâce.  Nous  aurions 
de  belles  lettres  de  madame  de  Sévigné  sur  sa  pe- 
tite-fille, si  madame  de  Sévigné  vivait  encore  ! 

Adieu,  madame,  jouissez  de  tous  les  spectacles 
de  la  cour  et  de  la  ville,  et  daignez  quelquefois 
vous  souvenir  du  vieux  malade. 


A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

M »eptemlire. 

Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  de  ne  point 
faire  juger  la  pièce  provençale  par  le  sot  et  tu- 
multueux parterre  de  Paris.  Los  tètes  welchessont 
a présent  si  exaltées,  si  absurdes,  si  folles,  qu’il 
ne  faut  les  laisser  juger  que  leurs  camarades  les 
marionn"ltes  des  boulevards.  Les  romans  les  plus 
extravagants  n’approchent  pas  des  sottises  qu’on 
débite.  Je  vous  assure  que  qnand  Vadé , écrivain 
de  la  Foire,  donna  le  nom  de  Bien-Aimé  à Louis  xv , 
1 dans  un  cabaret  de  la  Courtille,  et  que  tous  les  nl- 
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maiiachs  furent  eulumiués  de  ce  titre  (le  tout  pour 
avoir  renvoyé  roadatuede  Cbàtcauroux  ),  Louis  xv 
aurait  fort  bien  fait  de  défendre  , par  un  édit , 
qu'un  si  sot  peuple  lui  donnât  un  si  beau  nom  : 

Odi  profomim  vulgus. 

Vous  faites  très  bien  de  vous  en  tenir  b pour- 
suivre cl  b presser  la  sentence  du  Châtelet  ; ce  n'est 
que  dans  des  affaires  un  peu  douteuses  qu'on  fait 
des  mémoires.  Celle-ci  est  si  claire  et  si  démontrée, 
qu’on  l'affaiblirait  en  voulant  la  fortifier  d'un  fac- 
tum d'avocat  ; et,  puisque  la  folle  de  Provence  n'ose 
pas  faire  un  mémoire,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
vous  abaisseriez  a en  produire  un. 

Les  fausses  nouvelles  courent  dans  Par is  avec 
tant  de  rapidité,  et  sont  crues  si  universellement, 
que  Lekain  écrivait , ces  jours  passés  , h un  bate- 
leur d'auprès  de  Genève,  ces  propres  mots  : « Le 
• calomniateur  Maupeou  est  a la  Bastille , et  on 
■ lui  fait  son  procès  criminel.  » Cette  belle 
nouvelle  fut  regardée  dans  tout  Genève  comme 
certaine.  Le  lendemain  on  disait  que  l’abbé  Ter- 
ray  serait  infailliblement  pendu,  et  que  les  Gene- 
vois y perdraient  six  ou  sept  millions  de  rente 
qu'ils  ont  acquises  foi  t adroitement  sur  les  aides 
et  gabelles  de  France.  Cependant  Genève  estime 
ville  beaucoup  plus  sage  que  Paris,  et  qui  raisonne 
beaucoup  mieux.  Jugez  donc,  s’il  subit  d'un  faux 
bruit  pour  alarmer  toute  une  ville  où  l'ou  pense, 
ce  qui  doit  arriver  dans  une  ville  où  I on  parle , et 
où  l'on  ne  peuse  guère.  Je  conclus  de  tout  cela  que 
mon  béros  a raison  en  tout. 

Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  Pont-de-Veyle. 
Quand  la  cabane  de  planches  de  mon  voisin 
brûle,  je  dois  piendre  gnrdcbma  cabane  de  [vaille. 

Je  pourrais  très  bien  venir  vous  faire  ma  cour  'a 
Paris  ; rien  ne  m’en  empêche  que  le  triste  état  de 
ma  santé.  Pour  écouter  sa  passion  et  faire  un 
voyage , il  faut  commencer  par  être  en  vie. 

Vous  savez  que  je  m’occupe , avant  d’achever 
nia  mort,  a créer  une  habitation  assez  singulière, 
qui  n’est  ni  ville,  ni  village , ni  catholique,  ni  pro- 
testante , ni  république , ni  dépendante  , ni  tout  b 
fait  cité , ni  tout  b fait  campagne.  Tout  ce  que  je 
crains , c’est  qu’après  moi  cet  ouvrage , qui  m’a 
tant  coûté,  ne  soit  entièrement  anéanti. 

Je  vous  remercie  très  sensiblement  de  la  Ivonlé 
quevousavczde  vouloir  bien  faire  payer  les  ar- 
tisiesqui  ont  fourni  la  montre  ornée  de  diamants 
pour  les  noces  de  monseigneur  le  comte  d’Ar- 
tois. 

Je  soupire  toujours  après  le  bonheur  de  vous 
voir  et  de  vous  faire  ma  cour , tout  indigne  que 
j’en  suis.  Mon  respectueux  attachement  pour  vous 
est  sans  bornes. 


A M.  LE  COMTE  Ü'AKGENTAL 

1 4 septembre. 

Mou  cher  ange,  je  ne  m'attendais  pas  que  voire 
frère  passât  avant  moi.  Je  suis  honteux  d’être  en 
vie,  quand  je  songe  a toutes  les  victimes  qui  tom- 
bent de  tous  côtés  autour  de  moi.  Mon  cceur  vous 
dit:  Vivez  long-temps,  mon  cher  ange,  vous  et 
madame  d'Argental  ; comme  si  la  chose  dépendait 
de  vous.  Nous  sommes  tous,  dans  ce  monde,  comme 
des  prisonniers  dans  la  petite  cour  d’une  prison  ; 
chacun  attend  son  tourd'élre  pendu,  sans  en  savoir 
l'heure;  et,  quand  celte  heure  vient,  il  se  trouve 
qu’on  a très  inutilement  vécu.  Toutes  les  ré- 
flexions sont  vaines,  tous  les  raisonnements  snr  h 
nécessite  et  sur  la  misère  humaine  ne  sont  que 
des  par  oies  perdues.  Je  regrette  votre  frère,  ei 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  voila  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire. 

Si  vous  avez  le  temps  d'en  tend  reparler  des  sot- 
tises des  vivants,  je  vous  dirai  que  votre  protégé 
Lekain  a écrit  à un  Genevois  ces  belles  paroles  : 

« Le  calomniateur  Maupeou  est  a la  Bastille,  et 
« on  lui  fait  son  procès.  » Cette  nouvelle  a été 
crue  fermement  dans  tout  Genève.  Il  n’y  a point 
de  ville  en  Europe  qui  s’intéresse  plus  qu'elle  à 
vos  affaires  de  France,  attendu  qu’elle  s’est  ac- 
quis six  ou  sept  millions  de  rentes  sur  le  roi . par 
son  habileté,  tandis  que  lesWelches  vont'al’Opéra- 
Coinique. 

Personne  n’a  doulé  un  moment  que  la  nouvelle 
de  Lekain  ne  fût  très  vraie;  il  était  réputé  l'avoir 
apprise  de  tout  le  public  : cependant  elle  est  fausse. 
Mais  j’ai  grand  intérêt  de  savoir  si  l’homme  ac- 
cusé d'avoir  calomnié  une  personne  très  respec- 
table et  très  aimable  serait  en  effet  coupable  d’a- 
voir trempé  dans  une  intrigue  qu’on  lui  impute. 
Vous  pouvez  me  dire  oui  ou  non,  sans  vous  com- 
promettre. 

Je  vous  ai  écrit  par  madame  de  Sauvigny  ; vous 
pouvez  me  dire  un  mot  par  M.  Bacon,  substitut  de 
monsieur  le  procureur-général.  Vous  pouvez  m’é- 
crire des  on  dit  ; tout  le  monde  écrit  des  on  dit  ; 
cent  mille  lettres  h la  poste  sont  pleines  de  cent 
mille  on  dit.  Où  en  serions-nous  si  on  ne  permet- 
tait pas  les  on  dit?  La  société  ne  subsiste  que  des 
on  dit . 

Je  voudrais  bien  venir  vous  voir  sans  qu  oi) 
dît:  Il  est  à Paris.  Pins  j’avance  en  âge,  plus  je 
dis  : 

Moins  connu  des  mortels,  je  me  cacherais  miens  : 

Je  hais  jusque*  aux  «oins  dont  m'honorent  les  dieux. 

Hache,  Phtdre,  acte  v.  scCne7. 

Mes  anges  , puissiez-vous  conserver  très  lon©- 
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temps  votre  santé,  sans  laquelle  il  n'y  a rien  I 

Je  sais  bien  sensible  à l'attention  que  vous  avez 
de  me  payer  les  neuf  mille  quatre  cents  livres; 
i«la  vient  très  à propos,  car  ma  colonie  me  ruine. 
Je  prendrai  la  liberté  de  tirer  une  leltrede  change 
sur  vous,  puisque  vous  le  permettez. 

Adieu,  mon  cher  aoge  ; Paris  est  bien  fou,  et  ce 
monde-ci  bien  misérable  : c'est  dommage  qu'il 
n'y  en  ait  pas  d'autre. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CLBIÈRLS, 

ICI  TEK  DE  MIDillI  Li  COKTESSE  D lETOiS . 

A Feroey,  18  septembre. 

Cen'estpas  ma  faute,  monsieur, si,  étant  affublé 
de  quatre-vingts  ans  et  de  tous  les  accompagne- 
ments de  cet  âge,  je  ne  vous  ai  pas  remercie  plus 
tôt  de  votre  jolie  lettre.  Vous  tue  parlez  de  vos 
deux  mai  tresses,  une  tille  de  quiuze  ans  et  la  gloire  : 
je  vois  que  vous  avez  les  faveurs  de  ces  deux  per- 
sonnes. Je  vous  en  félicite,  et  je  garde  les  man- 
teaux. Jouissez  long-temps  , cl  agréez  les  respec- 
tueux sentiments  du  vieux  malade. 

A U.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

I9aept«nbre. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami , la  publication 
de  votre  bonheur,  faite  hier  authentiquement  en 
présence  des  hommes  et  des  anges.  Je  n’y  étais 
pas , car,  en  qualité  de  vieux  malade , j'étais  dans 
mon  lit  lorsque  le  curé  avertissait  la  paroisse  que 
vous  seriez  iucessamment  daus  le  lit  de  mademoi- 
selle Joly.  Remplissez  donc  au  plus  vite  cette  au- 
guste cérémonie,  sous  la  main  de  la  justice,  dans 
le  château  deSaiote-Goncvièvc,et  revenez  au  plus 
vite  au  château  de  Bijou  avec  madame  de  Florian. 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  arrive  daus  le  joli  jardin 
que  vous  avez  planté,  lorsque  les  arbres  seront 
sans  feuilles,  et  que  vos  fleurs  seront  mortes  sous 
quatre  pieds  de  neige. 

Toutes  vos  lettres  ont  été  portées  à la  grande 
cl  opulente  ville  de  Genève;  tous  vos  ordres  ont 
été  exécutés.  Je  suis  fâché  de  tout  ce  que  j’entre- 
vois de  loin  dans  Paris,  et  de  tout  ce  que  je  pré- 
vois; mais  votre  présence  et  celle  de  madame  de 
Florian  me  consoleront.  Je  vous  remercie  du  mé- 
moire de  madame  de  Saint-Vincent  : il  u’est  pas 
trop  bien  fait;  mais  on  ne  pouvait  pas  le  bien 
faire.  Ou  je  me  trompe , ou  ce  procès  ue  sera  pas 
jugé  si  tdt. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  atten- 
dons votre  retour  à Ferney  avec  grande  impa- 


tieuce;  mais  nous  sentons  combien  le  séjour  où 
vous  êtes  doit  avoir  de  charmes  pour  vous. 

A M.  LE  COAITE  D'ARGENTAL. 

A Fenicy,  23  septembre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  profité  de  la  permission 
que  vous  m'avez  donnée.  On  viendra  chez  vous 
vous  présenter  le  billet  de  neuf  mille  quatre  ceuls 
livres,  avec  un  petit  écrit  de  ma  maiu  au  bas,  par 
lequel  jedis  que,  le  billet  étant  de  dix  mille  francs, 
vous  en  avez  payé  six  cents  livres. 

Ainsi  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  ordonner 
que  l'on  compte  au  porteur  neuf  mille  quatre 
cents  livres,  dont  je  crois  qu'il  faudra  que  le  por- 
teur vous  donne  un  reçu. 

Les  affaires  publiques  seront  un  peu  plus  dif- 
ficiles à ai  ranger.  Je  suis  comme  tout  le  monde, 
j'attends  beaucoup  de  M.  Turgot.  Jamais  homme 
n'est  venu  au  ministère  mieux  annoncé  par  la  voix 
publique.  Il  est  certain  qu'il  a fait  beaucoup  de 
bien  dans  sou  intendance.  • Quia  super  pauca 
k fuisti  fidelis,  super  multa  te  constituai».  • 

Je  ne  lui  demanderai  qu’un  peu  de  protection 
pour  ma  colonie.  J’ai  Itâli  Carthage;  mais,  si  on 
veut  mettre  des  impéts  sur  Cartilage , elle  périra , 
et  certainement  sa  petite  existence  n’était  pas 
inutile  au  royaume. 

J'ai  toujours  chez  moi  le  jeune  et  très  estimable 
infortuné  dont  je  vous  avais  parlé,  et  pour  qui 
monsieur  le  chancelier  semblait  prendre  quelque 
intérêt.  J’ose  espérer  que,  quand  il  en  sera  temps, 
monsieur  le  garde-dcs-sceaux  ne  lui  refusera  pas 
la  faveur  qu'il  demande  , et  cette  faveur  me  pa- 
rait de  la  plus  étroite  justice. 

Les  intérêts  de  ma  colonie  et  de  ce  jeune  homme 
m'occupent  tellement,  et  ma  mauvaise  santé  me 
rend  si  faible , que  j'ai  un  peu  ralenti  de  mon  ar- 
deur pour  ces  belles-lettres  qui  m'ont  fait  une 
illusion  si  longue,  et  qui  m'ont  souvent  eonsolo 
dans  mes  afflictions. 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argenlal  a tous  les 
soins  possibles  de  sa  santé  dans  son  bel  apparte- 
ment, dont  elle  ne  soit  guère,  et  dans  lequel 
j’aurais  bien  voulu  vous  faire  ma  cour. 

Vous  pourriez  bien  me  dire  eu  général , sans 
entrer  dans  aucun  détail , si  l'homme  dont  je  vous 
ai  |>arlc  dans  nia  dernière  lettre  a été  en  effet 
assez  abandonné  de  Dieu  et  du  bon  sens  pour 
faire  l'énorme  sottise  qu’on  lui  a imputée. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ange,  se  cacha 
toujoursdans  son  trou,  à l'ombre  de  vos  ailes. 
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A M.  LE  COMTE  D'AGAY, 

I.NTESDAKT  DE  PICARDIE. 

Monsieur,  je  vous  dois  plus  d'un  remerciement 
dti  Discours • dont  vous  avez  bien  voulu  que 
M.  Laurent  inc  gratifiât.  Vous  avez  donné  uu  grand 
exemple.  C’est,  je  crois,  la  première  fois  qu’on  a 
vu  uu  magistrat  être  à la  fois  a la  tête  d’une  pro- 
vince et  de  tous  les  arts,  les  encourager  par  son 
éloquence  comme  par  sa  protection.  Je  suis  daus 
la  foule  de  ceux  qui  vous  applaudissent,  et  je  se- 
rais dans  celle  que  vous  animez  par  vos  leçons,  si 
ma  vieillesse  et  mes  maladies  me  permettaient  de 
cultiver  encore  quelqu’un  des  beaux-arts  qui  vous 
ont  taut  d'obligations.  Le  triste  état  où  je  suis  me 
rend  incapable  de  vous  remercier  comme  je  le 
voudrais,  mais  ne  me  rend  pas  moins  sensible  à 
votre  rare  mérite.  Vous  illustrez  un  siècle  célèbre 
par  tous  les  talents  utiles.  Heureux  ceux  qui  les 
exercent  sous  vos  yeux  ! 

J’ai  l'honneur  d’être  avec  autant  de  respect  que 
d’estime  et  de  reconnaissance , V. 

A M.  L’ABBÉ  DE  VOISENON. 

10  octobre. 

Je  ne  suis  absolument  content,  mon  cher  con- 
frère, ni  de  votre  dernière  lettre  sur  le  prétendu 
théologien,  ni  de  celle  que  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu m’écrit  à ce  sujet. 

La  Luire  d'un  Théologien  à l'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  irais  Siècles  est  plus  répandue  que 
vous  ne  pensez.  On  en  a fait  une  uouvclle  édition. 
Tous  les  journaux  en  parlent,  excepté  la  Gazelle 
de  Paris.  Je  vous  euvoie  l'extrait  qui  s’en  trouve 
dans  la  Gazelle  universelle  de  Littérature  qui  se 
fait  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a un  grand  cours  dans 
toute  l'Europe. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'un  ouvrage  dans 
lequel  on  parle  si  hardiment  de  taut  d'hommes  en 
place,  et  où  il  est  question  de  tant  de  gens  de  let- 
tres connus,  ne  soit  très  recherché,  au  milieu 
même  des  cabales  et  des  intrigues  qui  divisent  la 
France  sur  des  objets  plus  considérables.  L’au- 
teur a tort  de  daigner  raisonner  et  plaisanter  avec 
un  coquin  aussi  méprisable  que  l’abbé  Sabatier; 
mais  enfin  il  y parle  de  presque  tous  les  hommes 
de  ce  siècle  qui  ont  de  la  réputation,  de  M.  d A- 
Icmbert,  de  l’abbc  de  Chaulicu,  de  Pope,  de  vous, 

* l.e  discoure  de  XI.  d’Agajr  avait  prononcé  k la  séance 
publique  de  l* Académie  d'Amin»  le  ttaoftt  1774.  Il  traite  des 
a.antigr.  «fut- 1 humanité  retire  des  ari.nces,  des  lettre.,  et  des 
aita.  L académie  en  rota  I iin|irc*aùni  a raison  de  son  impor- 
tance.  et  des  détails  c|ii‘âl  ron'enatl  sur  les  cmuui  et  ho  cnn- 
■éructions.  ( .Vote de  M.  dr  l'agi  ol  ! 


de  cent  persottues  qui  sont  sou»  les  y eu»  du  pu- 
blic. Vous  devez  sentir  qu'il  doit  être  lu. 

Puisque  vous  savez  qu'il  est  de  M.  l'abbé  Ou 
Vernel,  atui  de  plusieurs  académiciens,  vous  pou- 
vez savoir  aussi  que  le  même  abbé  Du  Vernel 
dotmc  tous  les  ntuis,  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique, uu  mémoire  contre  l'iufùiue  auteur  dis 
Trois  Siècles;  mais  aussi  vous  avez  trop  de  rai- 
son, trop  d’esprit,  et  trop  d’cquilé,  pour  ne  pas 
sentir  qu'il  est  impossible  que  j’aie  la  moindre 
part  à cet  ouvrage.  Il  faudrait  que  je  fusse  au 
monstre  et  un  fat  pour  dire  du  mal  de  vous,  et 
pour  célébrer  mes  louaugcs. 

Il  v a,  à la  On  de  cet  ouvrage,  une  satire  san- 
glante de  tout  le  clergé,  que  je  trouve  1res  con- 
damnable. Il  ne  faut  jamais  outrager  un  corps,  et 
surtout  le  premier  du  royaume.  On  peul  s’élever 
contre  des  abus,  mais  on  doit  toujours  respecter 
le  premier  des  ordres  de  l’ctal. 

Je  ne  puis  me  plaindre  de  ce  que  M.  l’abbc  Do 
Vernet  a dit  de  moi , je  ne  puis  condamner  ce 
qu’il  dit  de  M.  d’Alembert  ; mais  je  désapprouve 
hautement  ce  qu’il  dit  de  vous,  non  seulement 
parce  que  je  vous  suis  attaché  depuis  quaranU 
aus,  mais  parce  qu’il  csl  fauv  que  vous  ayez  ja- 
mais écrit  les  or. 1 tires  qu’ou  vous  reproche.  Je  suis 
votre  ami,  je  le  suis  de  M.  d'Alemhert,  et  vous  me 
devez  ht  même  justice  que  je  vous  rends. 

Si  on  m'avait  consulté,  cet  ouvrage  aurait  été 
plus  circonspect,  et  n'aurait  point  compromis  des 
personnes  que  j'honore.  Il  y a quelqnes  anecdotes 
très  fausses  que  j'aurais  relevées. 

C’est  une  cruauté  insupportable  de  m’avoir 
soupçonné  un  moment  d'avoir  part  II  celle  hro- 
•hure;  et  vous  ne  sauriez  croire  h quel  point  j'ai 
été  afflige  que  vous  ayez  pu  hésiter  sur  mes  senti- 
ments pour  volts,  que  j’ai  manifestés  dans  tontes 
les  occasions  de  ma  vie.  Je  n’ai  jamais  succombe 
sous  mes  ennemis,  et  je  n’ai  jamais  manqué  à 
mes  amis. 

Comptez  sur  nton  cœur,  qui  u’est  point  dessé- 
ché par  la  vieillesse  comme  mon  esprit. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

10  octoZic. 

Mou  citer  ange,  vous  êtes  trop  bon  ; vous  teuez 
à mon  secours  dans  un  temps  bien  critique  pour 
moi.  Malgré  les  boules  de  AI.  Tnrgol,  sur  les- 
quelles j’ai  toujours  compté,  1rs  commis  de  la 
nouvelle  ferme  du  marc  d’or  sont  venus  effarou- 
cher la  colonie  que  j’ai  établie  avec  tant  de  frais, 
et  cent  pères  de  famille  sont  près  de  m’abaudon- 
ncr.  f.a  mort  de  Laleu  a mis  au  jour  nia  misère 
J’ai  vu,  entre  autres  inorliflealiotis,  qtte  V-  le  irM- 
réchnl  de  Richelieu  me  devait  près  «le  cinq  année» 
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d'une  rente  que  je  croyais  payée,  et  que  toutes  mes 
affaires  sont  dérangées.  Ce  n'est  pas  ce  désordre 
qui  me  ferait  aller  a Taris,  c'est  la  consolation  de 
\ous  revoir,  et  d'oublier  auprès  de  vous  toutes  les 
afflictions  qui  fondent  sur  moi  ; mais  j'ai  quatre- 
vingts  ans,  et  je  souffre  vingt-quatre  heures  par 
jour.  Le  mal  me  cloue  ; voilà  mon  état  : il  faut 
faire  contre  fortune  et  nature  bou  cœur. 

J'ai  toujours  chez  moi  une  jeuue  victime  de  la 
superstition  des  cannibales.  J'attends  un  certificat 
du  roi  son  maitre,  qui  m’a  envoyé  cc  pauvre  jeune 
homme.  Ce  certificat  me  serait  très  nécessaire , 
mais  j'ai  peur  qu'il  ne  veuille  pas  se  compromettre. 

Mon  gros  petit-neveu  d'Hornoy  me  mandequ'un 
de  ses  confrères,  son  ami,  et  ami  intime  du  grand 
référendaire,  pourrait  servir  beaucoup  dans  celte 
affaire;  je  voudrais,  mon  cher  ange,  que  vous  pus- 
siez roir  d'Hornoy.  La  proposition  qu'on  sera  obligé 
de  faire  sera  bien  délicate  : car  ce  jeune  homme , 
plein  d'honneur  cl  de  courage,  ne  veut  point  su- 
bir l'humiliation  d'aller  se  mcltre  à genoux  pour 
r utérinement  ; et  sans  cet  entérinement,  les  lettres 
de  grâce  ne  sont  point  valables.  Il  faudrait  donc 
«primer  dans  les  lettres , « qu'attendu  son  ser- 

• vice  auprès  du  roi  son  maitre , on  lui  accorde 
< tout  le  temps  nécessaire  pour  taire  entériner  ces 
« lettres.  » 

Cc  serait  une  dérogation  aux  usages  de  la  chan- 
cellerie, très  dillicile  à obtenir.  Son  souverain  m'a 
mandé  « qu’en  dernier  lieu  il  a empêche  une 

• guerre  qui  allait  embraser  l'Europe.  ■ Si  cela 
est,  le  ministère  sera  bien  aise  de  favoriser  un  de 
«s  officiers;  mais  enfin  qui  peut  y compter?  Tout 
cria  est  bien  étrange.  Ma  correspondance  assez 
vive  avec  ce  souverain  est  plus  étrange  encore,  et 
vais  êtes  témoin  à Paris  de  choses  beaucoup  plus 
changes.  J'attends  donc;  maison  meurt  en  atten- 
dant. Qu'il  serait  doux,  avant  ce  moment,  de 
'cuir  tout  courbé,  tout  ratatiné,  sans  dents  et  sans 
oreilles,  revoir  encore  avec  mes  faibles  yeux  ce- 
lui à qui  je  suis  attaché  depuis  soixante-dix  ans, 
ri  de  me  mettre  aux  pieds  de  madame  d’Àrgenlal  I 

A M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

l>e  Femry,  19  octobre. 

Monsieur  le  prince  , le  mourant  de  Ferney  n'a 
pu  faire  sa  cour  comme  il  aurait  voulu  à madame 
ia  comtesse  de  Méiode  ; il  a même  été  privé  de 

I honneur  d'assister  à son  souper  et  à sa  toilette, 
'"ilà  ce  que  c’est  que  d'avoir  quatre-vingts  ans. 

quelque  chose  pouvait  me  consoler  dans  mon 

II  lstf  ce  serait  le  joli  ouvrage  dont  vous  m'a- 
'ez  honoré  ; il  est  tait  par  tin  homme  plein  d’esprit 
fi  de  goût.  Il  a presque  ranimé  mon  ancienne 
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passion  pour  un  art  dont  j’ai  été  si  long-temps  ido- 
lâtre. J’ai  été  charmé  d'y  retrouver  le  mot  achève 
de  La  Motte.  J'étais  à côté  de  lui  à la  première  re- 
présentation de  la  pièce;  il  ne  s'en  était  point  dé- 
claré l’auteur  : je  lui  dis  à ce  mot  : Il  n’y  a plus  d« 
secret,  elle  est  tic  vous. 

Je  crois  avoir  deviné  do  même  à plusieurs  traits 
l'auteur  des  Lellrct  à Eugénie. 

Je  viens  de  lire  la  Lettre  au  prince  de  Lichten- 
stein; je  ne  connais  rien  dutout  à l'art  des  géné- 
raux del’Empire.  J'aimais  mieux  autrefois  celui 
de  mademoiselle  Gaussin;  mais  cette  lettre  me  pa- 
rait un  chef-d'œuvre  en  sou  genre.  Je  souhaite  que 
de  long-temps  vous  ue  soyez  à portée  d'exercer  un 
art  si  fatal,  et  que  vous  louez  si  bien. 

Agréez,  monsieur  le  prince,  avec  votre  bonté  or- 
dinaire, te  respect  infini  du  vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENT \L. 

24  octobre- 

Mou  citer  auge  , vos  lettres  atleudri  sent  mon 
cœur,  et  le  déchirent  en  deux.  J'avais  fait  faire, 
au  commencement  de  l'été,  une  petite  voiture  quu 
j'appelais  ma  commode,  et  non  pas  ma  dormeuse. 
Je  cours  toujours  en  idée  de  mon  beau  plateau  en- 
tre le  noir  mont  Jura  et  les  effroyables  Alpes,  pour 
venir  me  mettre  à l'ombre  de  vosailes  dans  votre  su- 
perbe cabinet  qui  doune  sur  les  T uilcries.  La  naturo 
et  la  destinée  enchaînent  mon  petit  corps,  quand 
mon  âme  vole  à vons.  Je  ne  puis  vous  exprimer 
ma  situation,  il  taudrait  que  j’assemblasse  des  mé- 
decins, des  notaires,  des  procureurs,  des  maçon-., 
des  charpentiers , des  laboureurs  , des  horlogers  , 
qui  vous  prouveraient,  papier  sur  table,  limpos- 
sibilitc  physique  de  sortir  de  mon  trou.  Vous  êtes 
un  ange  bien  consolateur,  un  vrai  paraclet,  de  vous 
être  adressé»  madame  la  duchesse  d'Enville  pour 
mon  jeune  homme,  qui  brave  chez  moi,  depuis  six 
mois , ses  anciens  assassins.  Vous  entreprenez  sa 
guérison  ; vous  êtes  le  bon  Samaritain  , vous  se- 
conrez  celui  que  tes  pharisiens  ont  assassiné.  Sou 
maître  m'a  toujours  mandé  qu’il  désespérait  du 
succès;  et  moi  j'en  suis  sûr,  si  vous  vous  en  mêlez 
avec  madame  ta  duchesse  d'Enville.  le  sens  bien 
qu'il  faut  attendre;  mais,  pendant qu’ott attend  , 
tout  change,  et  ou  meurt  à la  peine.  Cependant 
attendons.  J'obtiendrai  aisément  que  votre  pro- 
tégé reste  encore  six  mois  chez  moi.  Si  je  meurs , 
je  vous  le  léguerai  par  mon  testament. 

Avez-vous  dit  à madame  d'Enville  que  relie  vic- 
time des  pharisiens  était  chez  moi  ? sait-elle  que 
c'est  par  bonté  pour  moi,  autant  que  par  principe 
d'humanité  et  de  justice,  qne  vous  lui  avez  recom- 
< mandé  celte  affaire?  dois-je  lui  écrire  pour  la  te- 
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ramier,  el  pour  mettre  à ses  pieds  moi  et  mon 
jeune  homme? 

J'ai  peine  a rac  retenir  quand  je  tous  parle  de 
eette  horrible  aventure.  Elle  donne  envie  de  trem- 
per sa  plume  dans  du  sang  plutôt  que  dans  de  l'en- 
ere. 

Vous  pousses  encore  vos  bontés  jusqu'à  vous  in- 
téresser pour  ma  colonie.  Florian  l'embellit  en  y 
amenant  une  troisième  femme  qu'il  a épousée  chez 
madame  deSauvigny.  Je  lui  ai  bâti  une  petite  mai- 
son qui  ressemble  comme  deux  gouttes d eau  à un 
pavillon  de  Marlv,  il  cela  près  qu'il  est  plus  joli  et 
plus  frais.  Nousavons  quatre  ou  cinq  maisons  dans 
ce  goût.  Nous  élevons  une  petite  descendante  de 
Corneille,  âgéededix  aus,  que  nous evons vue  naî- 
tre. Nous  sommes  occupés  a encourager  cinq  à 
six  cents  artistes,  qui  seront  très  utiles  si  M.  Turgot 
h-s  soutient,  et  qui,  à la  lettre,  me  réduiront  a la 
mendicité,  s'il  les  abandonne. 

Voilà  mon  étal  à quatre-vingts  ans,  sans  avoir 
exagéré  d'un  seul  mot  dans  ma  lettre. 

SI.  Turgot  ue  ma  point  écrit,  uiais  il  a écrit  à 
une  autre  personne  qu’à  ma  considération  il  venait 
de  faire  du  bien  à un  frère  de  feu  Damilaville. 
Il  m'a  fait  dire  aussi  qu'il  avait  entre  les  mains  la 
requête  de  ma  colonie,  et  je  vois  qu'il  daigne  y 
songer,  puisqu'elle  n'est  pas  encore  dévorée  par 
les  fermiers  ou  directeurs.  On  nous  laisse  tran- 
quilles jusqu'à  présent.  J'attendrai  le  résultat  de 
ses  bonus. 

Je  présume  que  vous  verrez  M.  Turgot  à Fon- 
tainebleau, et  que  vous  pourrez,  mon  cher  ange, 
lui  dire  en  général  quelques  mots  qui  réveilleront 
sou  attention  pour  un  établissement  digne  en  ef- 
fet d'être  protégé  par  lui. 

Voilà  deux  ministres  qui  sont  venus  tous  deux 
chez  moi  ; Fun  est  M.  Berlin;  l'autre,  M. Turgot. 
l’uissent-ils  s’en  ressouvenir,  non  pas  pour  favo- 
i iser  ma  personne,  mais  pour  le  bien  de  la  chose  ! 
elle  eu  vaut  la  peine,  quoique  ce  ne  soit  qu'un 
point  sur  la  carte. 

Je  suis  persuadé  que  vous  êtes  bien  avec  M.  de 
Maurepas.  Vous  avez  des  droits  à son  amitié  , et 
encore  plus  à son  estime.  Je  ne  crois  pas  que  ma 
liaison  indispensablcavec  un  homme  auquel  je  suis 
attaché  depuis  cinquante  années,  et  dont  il  n'était 
pas  I ami  intime,  lui  ait  donne  pour  moi  une  haine 
bien  marquée.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me 
favorise  beaucoup;  vous  ne  crovez  pas  aussi  qu’il 
ait  pour  moi  la  plus  vive  tendresse.  Je  présume 
seulement  qu'il  a de  trop  grandes  affaires,  et  qu  il 
a l’àrnc  trop  noble  pour  ne  |«s  me  laisser  mourir 
eu  paix. 

Me  voilà,  mon  cher  ange,  à l'àge  de  quatre-vingts 
ans,  un  peu  perclus,  un  peu  sourd,  un  peu  aveu- 
gle, assez  embarrassé  daDS  mes  affaires , n’avant  1 


du  gouvernement  qu'un  carré  de  parchemin,  ne 
demandant  rien  pour  moi , ne  désirant  rien  que 
de  vous  voir:  vous  souhaitant,  à vous  cl  à ma- 
dame d'Argental,  sauté  el  amusemeiit;  mettant  ma 
frêle  existence  à l’ombre  de  vos  ailes,  vous  respec- 
tant de  toutes  mes  forces,  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur. 

Croiriez-vous  que  je  viens  de  recevoir  des  vers 
français  d'un  fils  du  comte  de  Romanzof,  vain- 
queur des  Turcs  ; et  que  parmi  ces  vers  il  y en  a 
de  très  beaux  , remplis  surtout  de  la  philosophie 
la  plus  hardie,  et  telle  qu'elle  convient  à un  homme 
qui  ne  craint  ni  le  mufti  ni  le  pape?  Cela  me  con- 
firme dans  l’opinion  qui  j'ai  toujours  eue  qn  .tl- 
tila  était  un  homme  très  aimable  et  un  fort  joli 
poète. 

A M.  VERNES. 

28  octobre. 

Le  pelit  ouvrage  en  vers  du  jeune  comle  de 
Romanzof  est  un  Dialogue  entre  Dieu  et  te  père 
Hayer , réeollcl , l’un  des  auteurs  du  Journal 
chrétien. 

Haver  prêche  h Dieu  riulnlcrauce  ; Dieu  lui  ré- 
pond qu’il  n'a  point  de  bastille  , el  qu’il  ne  signe 
jamais  de  lettres  de  cachet.  Hayer  lui  dit  : 

Ciel  ! que  viens-je  d'entendre  ! ah  ! ah  ! je  le  vois  bien, 
Que  vous-même,  Seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Je  ne  crois  pas  que  Palard  soit  fort  au  fait  des 
affaires  de  Rome.  Il  faut  croire  plutôt  un  ancien 
ami  du  pape  (frère  François) , qui  dit  avoir  eutenriii 
de  sa  bouche  : lo  moro;  su  perche  moro ; so  du 
cite  moro  : basla  cosi. 

Frère  François,  confident  et  domestique  de  Gan* 
gaiieUi , est  mort  de  la  même  maladie  que  son 
maître. 

Le  vieux  malade  fait  mille  compliments  à mon- 
sieur Veines. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOIV1LLE. 

4 novemhrr- 

J'ai  eu,  il  est  vrai,  mon  cher  marquis,  l'honneur 
de  recevoir  madamo  Amclol;  mais  je  n’ai  point  eu 
celui  de  souper  avec  elle.  Je  ue  jouis  plus  d'ejeun 
plaisir  ; je  fais  quelquefois  un  petit  effort  quand 
il  me  vient  des  dames  de  Pal  is,  pour  me  souvenir 
qu'il  faut  tâcher  de  les  amuser  un  pelit  moment . 
apres  quoi  je  m’enfuis.  On  me  dit  qu'on  est  bien 
aise  de  me  trouver  en  lionne  santé;  je  réponds  que 
je  me  meurs;  ou  me  réplique  : J'cu  suis  ldeu  aise 
Si  je  pouvais  remuer , est -ce  que  je  ne  serais  pas  a 
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Parts?  est-ce  que  je  ue  viendrais  pas  les  soirs  me 
mettre  entre  vous  et  mes  auges?  abandonnerais-je 
toutes  mes  affaires,  que  trente  ans  d'absence  ont 
mises  dans  un  état  déplorable  ? ne  viendrais-je  pas 
enteodre  Orphée , qu'on  préféré  à la  musique  de 
Rameau'fne  viendrais-je  pas  voir  tous  les  embellis- 
sements et  toutes  les  nouveautés  de  Paris?  Il  faut 
qu'un  mourant  sache  se  tenir  discrètement  à sa 
place. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  Teiier  : il  nous  a 
joué,  avec  quelques  amis,  de  petites  comédies  en 
proverbe,  qui  m'auraient  fait  mourir  de  rire  si  je 
ne  mourais  pas  de  la  colique. 

Jouissez  de  la  vie , mon  cher  marquis , et  de 
tous  les  riens  de  ce  monde. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

7 novembre. 

En  lisaul  votre  lettre  du  50  d'octobre,  mon 
cher  ange,  je  suis  prêt  U voler  vers  vous;  mais 
donnez-moi  des  ailes.  Mes  plus  fortes  chaînes  sont 
celles  qui  me  retiennent  dans  mon  lit,  où  je  ne 
dors  point.  Je  suis  prés  de  ma  salle  à manger,  où 
je  ue  mange  point;  je  vois  mon  jardin,  où  je  ne 
me  promène  point  ; j'ai  autour  de  moi  des  sociétés 
dont  je  ne  jouis  point  ; j’ai  la  passion  la  plus  forte 
de  veuir  au  coin  de  votre  feu,  et  ce  n’est  qu’une 
passion  très  malheureuse. 

Je  suis  pénétré  de  tout  ce  que  vous  daignez  faire 
pour  mou  jeune  homme.  Son  souverain  m’écrit 
qu'il  l'a  recommandé  à son  ministre,  et  je  compte 
sur  vous  plus  que  sur  tous  les  minislresdu  monde. 
J'écrirai  bieu  certainement  à madame  la  duchesse 
d'Enville  et  à madame  du  Deffand.  Heureusement 
nen  ne  presse  encore;  nous  aurons  tout  le  temps 
de  nous  déterminer  ou  à demander  une  grâce  (ce 
qui  me  parait  très  triste  et  très  honteux) , ou  à 
soutenir  le  procès  (ce  qui  me  parait  noble  et  con- 
venable!. Linguet,  qui,  dans  cette  affaire,  donna 
un  mémoire  pour  plusieurs  accusés,  pourrait  être 
consulté  ; mais  ils' est  brouillé  bien  indiscrètement 
avec  M.  d’Alembert.  Mon  neveu  d'Hornoy  n'est 
que  médiocrement  au  fait  de  la  procédure.  J'en  ai 
une  entre  les  mains;  mais  j'ignore  si  elle  est  com- 
plète. Tout  ce  que  je  sais  bien  certainement,  c’est 
qu’il  n’y  a qu’un  seul  témoin  d'un  délit  un  peu 
grave;  que  ce  témoin  n’est  pas  oculaire  ; que  ce 
témoin  était  un  enfant  intimidé,  que  son  enfance 
même  a fait  mettre  hors  de  cour.  Linguet,  qui  est 
du  pays,  pourrait  seul  donner  des  indications. 
Est-il  encore  avocat  ? reprendra-t-il  cette  profes- 
s on  sous  l'ancien  parlement?  Attendons,  encore 
une  fuis;  mais  on  meurt  à force  d’attendre. 

S'il  s'agissait  des  Sirven,  des  Calas , des  Mont- 


bailli,  je  paraîtrais  bien  hardiment,  je  soulèverais 
le  ciel  et  la  terre;  mais  ici  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient contre  moi.  Je  dois  me  taire,  je  dois  tra- 
vailler fortement,  et  me  cacher  soigneusement. 

Je  suppose  que  cette  affaire  irait  auz  chambres 
assemblées,  attendu  que  votre  protégé  est  gentil- 
homme. Je  suppose  encore  qu'il  faudrait  des  let- 
tres d'attribution  du  garde-des-sceaus  au  parle- 
ment, pour  ne  point  passer  par  la  juridiction 
d'uue  petite  ville  subalterne,  remplie  d'animosité, 
de  haine  de  familles , de  superstition , et  surtout 
d'ignorance. 

Je  suppose  encore  que  ces  lettres  d’attribution 
ne  seraient  pas  difficiles  à obtenir,  puisque  l'af- 
faire a etc  jugée  en  dernier  ressort  par  le  parle- 
ment , et  qu’il  ne  s'agit  que  de  purger  une  i ontu- 
mace  a ce  parlement  même  ; mais  il  s'agit  de 
purger  cette  contumace  après  le  temps  prescrit 
par  les  ordonnances,  et  c'est  sur  quoi  il  faut  des 
lettres  du  grand  sceau. 

Toutes  les  affaires  sont  épineuses,  et  celle-ci 
plus  qu’une  autre.  Je  demaude  à la  nature  un  peu 
de  force  pour  ne  pas  succomber  dans  le  travail 
que  cette  entreprise  m’imposera.  Mon  repos  est 
troublé  par  plus  d’un  orage,  comme  ma  santé  est 
exterminée  par  plus  d'une  maladie. 

Je  me  mets  h l'ombre  de  vos  ailes , mes  divins 
anges,  désespéré  de  n’y  être  que  de  loin.  Je  peux 
mourir  à la  peine,  mes  derniers  sentiments  seront 
pour  vous. 

A M.  DE  CHAMFORT. 

A Feroer,  (6  novembre. 

Monsieur,  quand  M.  de  La  Harpe  m'envoya  son 
bel  Éloge  de  La  Fontaine,  qui  n'a  point  eu  le 
prix,  je  lui  maudai  qu'il  fallait  que  celui  qui  l'a 
emporté  fût  le  discours  le  plus  parfait  qu'on  eût 
vu  dans  toutes  les  académies  de  ce  monde.  Votre 
ouvrage  m'a  prouvé  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 
Je  bénis  Dieu,  dans  ma  décrépitude,  de  voir  qu'il 
y ait  aujourd'hui  des  genres  dans  lesquels  on  est 
bien  au-dessus  du  grand  siècle  de  Louis  xiv  ; ces 
genres  nesontpasen  grand  nombre,  et  c'est  ce  qui 
redouble  l'obligation  que  je  vousai.  Je  vous  remer- 
cie, du  fond  de  mon  cœur  usé,  de  tous  1rs  plaisirs 
nouveaux  que  votre  ouvrage  m’a  donnés;  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire , c'est  que  La  Fontaiue  n’au- 
rait jamais  pu  parler  d'Ésope  et  de  Phèdre  aussi 
bien  que  vous  (tariez  de  lui. 

A propos , monsieur,  yous  me  reprochez,  mais 
avec  votre  politesse  et  vos  grâces  ordinaires,  d'a- 
voir dit  que  La  Foulaine  n'était  pas  assez  |ieintre. 
Il  me  souvient,  en  effet,  d'avoir  dit  autrefois  qu'il 
n'était  pas  un  peintre  aussi  fécond,  aussi  varié, 
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aussi  anime  que  i'Arioste,  et  c'était  a propos  de 
Joconde;  j’avoue  mon  hérésie  au  plus  aimable 
prêtre  de  notre  église. 

Vous  me  faites  sentir  plus  que  jamais  combien 
La  Fontaiuo  est  charmant  dans  ses  bonnes  fables  ; 
je  dis  dans  les  bonnes,  car  les  mauvaises  sont  bien 
mauvaises;  mais  que  I'Arioste  est  supérieur  à lui 
et  à tout  ce  qui  m'a  jamais  charmé,  par  la  fécon- 
dité de  son  génie  inventif,  par  la  profusion  de  scs 
images,  par  la  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main, sans  faire  jamais  le  docteur  par  ces  raille- 
ries si  naturelles  dont  il  assaisonne  les  choses  les 
plus  terribles!  J'y  trouve  toute  la  grande  poésie 
d'Homère  avec  plus  de  variété,  toute  l imagiuation 
des  Mille  et  une  Nuit»,  la  sensibilité  de  Tibullc, 
les  plaisanteries  de  Plaute,  toujours  le  merveilleux 
et  lo  simple.  Les  exordes  de  ses  chants  sont  d’une 
morale  si  vraie  et  si  enjouée!  N'étes-vous  pas 
étonné  qu'il  ait  pu  faire  un  poème  de  plus  de  qua- 
rante mille  vers,  dans  lequel  il  n'y  a pas  un  mor- 
ceau ennuyeux,  et  pas  une  ligne  qui  pèche  contre 
la  langue,  pas  uu  tour  forcé,  pas  un  mot  impropre? 
et  encore  ce  poème  est  tout  en  stances. 

Je  vous  avoue  que  cet  Arioste  est  mon  homme, 
ou  plutôt  un  dieu,  comme  disent  messieurs  de 
Florence,  U divin'  Ariotlo.  Pardonnez-moi  ma 
folie.  La  Fontaine  est  un  charmant  enfant  que 
j’aime  de  tout  mon  cœor;  mais  laissez-moi  en 
extase  devant  mener  Lodovico , qui  d’ailleurs  a 
fait  des  épitres  comparables  à celles  d'Horace. 
Multœ  tunt  mansiones  in  domo  pairie  me i : 11  y 
a plusieurs  places  dans  la  maison  de  mon  père. 
Vous  occupez  une  de  ces  places.  Continuez,  mon- 
sieur; réhabilitez  notre  siècle;  je  le  quitte  sans 
regret.  Ayez  surtout  grand  soin  de  votre  santé.  Je 
sais  ce  que  c’est  que  d'avoir  été  quatre-vingt  et  un 
ans  malade. 

Agréez,  monsieur,  l'estime  sincère  et  les  respects 
du  vieux  bon  homme  V. 

Je  suis  toujours  très  fiché  de  mourir  sans  vous 
avoir  vn. 

A M.  D’HORNOT. 

Ji  Feroey,  20  novembre. 

Vous  êtes , mon  cher  ami , un  très  bon  rappor- 
teur, cl  vous  seriez  un  excellent  avocat-général. 
Ce  n’est  pas  une  petite  affaire  de  rédiger  neuf 
édits  qu'on  a entendu  lire  rapidement.  Je  crois 
en  général  que  les  neuf  édits  seront  très  bien  reçus 
du  public,  et  même  de  votre  compagnie. 

Vous  voila  rendu  aux  vœux  de  tout  Paris. Vous 
voilà  dans  votre  place,  et  c'est  le  point  principal. 
Vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la  France 
contrôles  entreprises  de  Rome.  Vous  donnerez  la 


régence  du  royaume  dans  les  occasions,  qui,  Dieu 
merci,  ne  se  présenteront  de  plus  de  cent  ans. 
Enfin  vous  n'avez  d’autre  contrainte  que  celle  de 
ne  point  faire  de  mal  dans  quelques  circonstances 
délicates  où  vous  en  pourriez  faire.  Il  est  si  beau, 
à mon  gré,  de  rendre  la  justice;  c'est  une  fonction 
si  noble , si  difficile , et  si  respectable  par  ses  dif- 
ficultés mêmes , que  ce  n’est  point  l'acheter  trop 
cher  par  quelques  légères  privations. 

Je  vous  remercie,  mou  cher  ami , de  votre  beau 
rapport  ; je  ne  vous  importunerai  pas  encore  de 
l'affaire  de  notre  jeune  homme , pour  laquelle 
vous  vous  intéressez.  Il  continue  à nous  plaire  à 
tous  : sa  modestie  et  sa  sagesse  ne  se  démentent 
point. 

M.  Turgot,  qui  a couché  huit  ou  dix  jours aui 
Délices,  il  y a bien  long-temps,  voudra  bien  loi 
accorder  sa  protection.  Nous  en  trouverons  beau- 
coup à la  cour  ; mais  vous  nous  serez  plus  néces- 
saire que  personne  dans  votre  corps.  Je  voudrais 
pouvoir  le  mener  moi-même  à Paris,  et  venir  vous 
embrasser;  mais  quatre-vingts  ans  et  mes  mala- 
dies me  retiennent.  Je  vois  la  mort  de  bien  près, 
mais  je  vous  avoue  que  je  serais  fâché  de  mourir 
sans  avoir  pu  rendre  à ce  jeune  infortuné  les  ser- 
vices que  l'humanité  lui  doit.  J'ai  quelques  pièces 
du  procès,  mais  je  ne  les  ai  pas  toutes.  Je  les  de- 
mande , je  les  attends  de  sa  famille.  Réservcz-moi 
votre  appui  et  vos  soins  généreux  pour  le  temps 
où  il  faudra  qu’il  se  présente.  Son  souverain  a écrit 
pour  le  faire  recommander  par  le  ministre  qu'il  a 
en  France.  J'espère  que  la  meilleure  recomman- 
dation sera  dans  les  pièces  du  procès.  Alors  il 
faudra , je  crois , des  lettres  d’attribution  an  par- 
lement pour  le  juger  : sinon  il  faudrait  des  lettres 
de  grâce,  ce  que  je  n’aime  point  du  tout,  parce 
que  grâce  constate  crime. 

Adieu , mon  cher  ami  ; vous  allez  juger,  Paris 
va  se  réjouir,  et  je  vais  souffrir.  Je  vous  embrasse 
très  tendrement  ; votre  paresseuse  tante  en  fait 
autant. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

21  norerabre. 

Mon  cher  ange,  il  faut  premièrement  que  ma- 
dame d' Argentai  affermisse  sa  santé  contre  la  ri- 
gueur de  l'hiver;  pour  moi,  je  ne  sors  de  nia 
chambre  de  quatre  mois.  Tout  ce  que  je  crains, 
c’est  de  mourir  avant  que  l'affaire  du  jeune  bora- 
mc  si  digue  de  vos  bontés  soit  entamée.  U faut 
avoir  toutes  les  pièces  du  procès , sans  en  eïcepter 
uue;  après  quoi  on  prendra  le  parti  que  votre 
prudence  et  celle  des  autres  sages  jugeront  le plus 

convenable. 
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J'ccris  à madame  la  duchesse  d'Enville.  Je  vous 
prie  de  lui  demander  à soir  ma  lellre , et  de  me 
dire  si  la  vivacité  de  ma  jeunesse  ne  m'a  pas  em- 
porté un  peu  trop  loin.  Elle  pardonnera  sans  doute 
à un  cœur  sensible,  aussi  pénétré  de  sa  généro- 
sité que  des  abominables  horreurs  dont  je  lai 
parle. 

Je  vais  écrire  b madame  du  Deffand  ; j'écrirai 
aussi  à M.  de  Goltz.  M.  de  Condorcet  dit  qu'il 
aura  les  pièces  à Paris.  Je  fais  mille  efforts  pour 
les  avoir  d’Abbeville  ; ce  que  j'en  ai  n'est  pas  suf- 
fisant, et  on  ne  peut  rien  hasarder  sans  ce  préa- 
lable. 

M.  Turgot  nous  protégera,  et  certainement  uous 
ne  le  compromettrons  point.  J'aimerais  mieux 
mourir  (et  ce  n'est  pas  coucher  gros)  que  d’abuser 
de  son  nom  et  de  scs  bontés;  il  doit  en  être  bien 
persuadé  ; et,  quaud  mon  cher  ange  le  verra  , il  le 
confirmera  dans  cette  sécurité. 

$i  vous  me  demandez  ce  que  je  fais  dans  les  in- 
tervalles que  me  laisse  cette  épineuse  et  exécrable 
affaire,  vous  le  saurez  bientôt,  mon  cher  ange,  et 
vous  verrez  ce  que  peut  encore  uu  jeune  homme 
de  quatre-vingt  et  un  ans , quand  il  veut  vous 
amuser  et  vous  plaire. 

Je  ne  sais  si  d'Ilornoy,  dans  ces  commence- 
ments, aura  le  temps  de  prendre  des  mesuresavec 
vous  pour  la  résurrection  de  notre  jeune  homme. 
Rien  ne  presse  encore  ; il  faut  attendre  que  la  pro- 
cedure arrive.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  paraî- 
trai pas  m'en  mêler  ; mes  services  secrets  sont  né- 
cessaires, mais  mon  nom  esta  craindre. 

Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  rencontrer 
VI.  le  marquis  de  Condorcet,  et  causer  avec  lui  sur 
cet  événement  infernal. 

Quoi  qu'il  arrive,  celte  enl reprise  coûtera  beau- 
>oup  et  a déjà  coûté  ; mais  on  ne  peut  mieux  em- 
ployer son  argent.  Vous  m'avez  mis,  par  votre 
attention  charmante,  en  état  de  faire  ce  que  l'hu- 
manité eiige  de  moi.  Plût  à Dieu  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  voulût  en  user  comme  vous  ! Il 
me  doit  beaucoup.  Son  intendant  me  mande  que 
I affaire  de  madame  de  Saint-Vincent  l'empêche 
de  me  soulager.  Cette  affaire  est  bien  désagréable  ; 
d valait  mieux  peut-être  s accommoder  avec  la 
fouille  pour  quelque  argent , ce  qui  eût  été  très 
facile , que  de  s’exposer,  à soixante-dix-huit  ans, 
aux  discours  de  tout  Paris  et  de  l’Europe,  et  sur- 
tout de  plusieurs  gens  do  lettres  très  accrédités 
fiui  se  plaignent  de  lui,  et  qui  ne  pardonnent 
point  : cela  me  fâche.  Le  marquis  de  Vcnec  l’ap- 
l'cllc  dans  ses  lettres  l'antique  Alcibiade  ; c'est  uu 
nom  que  je  lui  avais  donné  dans  mes  goguettes  , 
fiuand  il  n'était  point  antique.  Le  sarcasme  re- 
tombe un  peu  sur  moi,  et  cela  me  fâche  encore, 
les  enquêtes  de  Paris  sont  fâchées  aussi  ; mais 


la  grand'ebambre  doit  être  bien  aise.  Le  grand- 
conseil  me  parait  demander  de  petites  modifica- 
tions nécessaires.  Je  me  trouve  entre  mon  neveu 
Mignot  et  mon  neveu  d'Ilornoy.  Je  les  aime  tons 
deux  , parce  qu’ils  ont  tous  deux  l'âme  très  hon- 
nête. J'aime  la  besogne  de  Vf.  de  Maurepas,  dans 
cet  arrangement  difficile.  Il  a rempli  les  vieux  du 
public,  et,  en  rétablissant  le  pailcment,  il  n'a 
donné  aucune  atteinte  à l’autorité  royale.  Voilà 
certainement  l’aurore  d'un  beau  règne.  M.  de  Mau- 
repas commence  mieux  que  le  cardinal  de  Fleury  ; 
c'est  qu’il  a plus  d'esprit , qu'il  est  plus  gai , et 
qu’il  n'est  point  prêtre. 

On  dit  que  Henri  iv  Ta  paraître  à la  fois  à la 
Comédie  italienne  et  à la  française,  comme  sur  le 
Pont-Neuf.  La  nation  sera  toujours  très  drôle,  et 
il  est  bon  de  lni  laisser  en  cela  ses  coudées  fran- 
ches. 

Adieu , mon  très  cher  ange  ; le  grand  point  est 
que  madamed’Argenlal  se  porte  bien.  Je  fais  milia 
vœax  pour  sa  santé  ; mais  à quoi  les  vœux  d'un 
blaireau  des  Alpes  peuvent-ils  servir?  Ceux  de 
l’univers  entier  ne  servent  pas  d'un  clou  à souf- 
flet. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

24  novembre. 

J’ai  encore  celle  fois-ci , madame , un  bon  thè- 
me pour  vous  écrire.  Ce  thème  n'est  ni  le  parle- 
ment, ni  le  grand-conseil,  ni  la  conduite  noble  cl 
sage  du  ministère  dans  cette  affaire  épineuse  ; ce 
thème  n'est  point  Orphce  on  Asolan , et  les  dou- 
bles croches  de  la  musiqne  nouvelle.  Ce  n'est  point 
Henri  lv  qui  va  paraître,  dit-on,  à la  Comédie 
française  ci  à l'italienne,  comme  sur  le  Pont-Neuf, 
au  milieu  de  son  peuple.  Je  souhaite  qu’il  y pa- 
raisse avec  beaucoup  d'cspril , car  il  en  avait  ; il 
fesait  de  ces  reparties  que  la  postérité  n'oubliera 
jamais  ; et  sans  doute  on  ne  fera  point  dire  à 
Henri  iv  des  choses  communes.  Mon  thème  n'est 
paslesacredu  roi  à Reims,  car  il  est  né  tout  sacré, 
et  il  n'a  pas  lœsoin  d'être  oint  pour  être  très  eber 
à toute  la  nation.  Mon  Ibèmc  n'est  point  non  plus 
mon  départ  pour  Paris,  pour  venir  vousvoir  et  vous 
entendre,  attendu  que  je  ne  puis  sortir  de  mou  lit 
avec  mes  quatre-vingt  et  uu  ans,  douze  pieds  de 
neige,  et  perdant  mes  yeux  et  mes  oreilles.  Je  vou- 
drais vous  demander  si  vous  serez  assez  heureuse 
cet  hiver  pour  jouir  de  la  société  de  madame  la 
duchesse  de  Choiseul. 

Mais  le  principal  sujet  de  ma  lettre  est  de  vous 
remercier,  du  fond  de  mon  cœur  et  de  toutes  mes 
forces  ( si  j'ai  des  forces  ) , de  l'humanité  et  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  éles  entrée  dans  l'affaire 


Digitized  by  Google 


268 


CORRESPONDANCE. 


dont  M.  d'Argeutal  vous  a parlé.  Il  me  mande  que 
vous  voulez  bieu  la  solliciter  auprès  de  madame  la 
duchesse  d'Envillc.  Je  sais  qu'elle  u'allcnd  pas 
qu’on  la  prie,  quand  il  s’agit  de  faire  du  bien: 
c’est  l'âme  la  plus  généreuse  et  la  plus  uoble  qui 
soit  au  monde.  Les  éloges  que  vous  donnez  a sa 
belle  action , madame , seront  sa  récompense  : car 
il  en  faut  pour  la  vertu. 

L’affaire  qu’elle  protège  ne  peut  être  encore  sur 
le  tapis.  Il  y faut  bieu  des  préliminaires.  Vous  sa- 
vez que  dans  ce  monde-ci  le  mal  arrive  toujours 
à bride  abattue  ; le  bien  marche  ’a  pied,  et  est  boi- 
teux des  deux  jambes. Ce  qu’on  mande  est  assuré- 
ment de  la  plus  grande  justice  ; mais  cela  ne  suffit 
pas.  Comme  justice  a besoin  d’aide , je  n’en  con- 
nais poinldc plus  puissante  que  celle  dcmadamela 
duchesse  d’Enville.  L'affaire  intéresse,  ce  me 
semble,  toutes  les  familles.  Il  u’y  a point  de  père 
et  de  lucre  dont  les  (ils  ne  puissent  être  exposés  à 
la  même  aventure.  Ces  folies  passagères,  qu’on 
doit  ignorer,  arrivent  tous  les  ans  dans  les  régi- 
ments, dans  toutes  les  garnisons.  Vous  savez  de 
quoi  il  s'agit.  Le  jeune  homme  pour  qui  on  s'em- 
ploie est  entièrement  innocent.  Il  est  vrai  que  je 
suis  un  peu  récusable,  et  que  je  passe  pour  être 
bien  indulgent  sur  ces  intérêts  ; mais  qui  ne  l'est 
(«s  aujourd'hui?  Ce  siècle  s’est  un  peu  formé:  on 
ue  pense  plus  comme  on  pensait  au  douzième  siè- 
cle, ou  plntét  comme  on  ne  pensait  pas. 

Au  reste,  vous  croyez  bien  que  je  ne  paraîtrai 
point  dans  cette  affaire:  il  ne  m’appartient  pas  do 
m’en  mêler.  Je  ne  vous  écris,  madame,  que  pour 
vous  remercier  clandestinement,  et  pour  vous  dire 
que, de  près  ou  de  loin,  je  vous  serai  dévoué  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie  avec  rattache- 
ment le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  D’ENVILLE. 

26  novembre. 

Madame,  j’ai  appris  par  M.  d’ Argentai  l'action 
généreuse  que  vous  daignez  Taire , et  je  n’en  ai 
point  été  surpris  : il  n’est  pas  dans  votre  nature 
d’agir  autrement.  Vous  rendez  un  service  nouveau 
à l'innocence  et  à l'humanité  entière.  Pour  moi, 
je  dois  me  taire,  me  cacher,  et  vous  admirer. 

J’attends  les  papiers  nécessaires.  J’en  ai  assez 
pour  être  convaincu  de  la  frivolité  et  du  ridicule 
des  accusations.  Le  jugement  atroce  qui  ue  passa 
que  de  deux  voix  est  mille  fois  pire  que  celui  des 
Calas.  Il  n’y  avait  pas  certainement  de  quoi  fouet-  j 
1er  un  page.  11  est  bien  vrai  qu’on  n’avait  pas  ôté  ; 
de  loin  son  chapeau  h des  capucins,  qu’on  avait 
récité  devant  une  seule  personne  les  litanies  de  | 
Rabelais,  dédiées  à un  cardinal,  et  imprimées  avec  ! 


privilège  da  roi.  11  est  vrai  qu’ou  avait  chanté  une 
mauvaise  chanson  de  corps-de -garde,  faite  il  y a 
cent  ans;  il  est  vrai  encore  qu’on  avait  récité 
l’Ode  à Priape  de  Piron , que  vous  ne  connaissez 
pas , madame , et  pour  laquelle  le  feu  roi  avait 
donné  à Piron  une  pension  de  quiuze  cents  livres 
sur  sa  cassette. 

11  n’y  avait  pas  la  de  quoi  condamner  deux  jeu- 
nes gentilshommes , d’environ  dix-sept  ans,  au 
plus  épouvantable  des  supplices , de  quoi  leur 
faire  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
de  quoi  leur  couper  la  main  qui  n'avait  pas  ôté  le 
chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie,  de 
quoi  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles, de 
quoi  jeter  leurs  corps,  tout  vivants,  dans  les 
flammes. 

Un  seul  homme  détermina  les  juges  à être 
assassins  et  cannibales,  afin  de  passer  pour  chré- 
tiens 1 . 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  ne  fassiez 
entendre  enfin  la  pitié,  la  raisoa,  l’humanité,  la 
justice  ; tout  cela  est  digne  de  vous , tout  sera  vo- 
tre ouvrage. 

Je  suis  persuadé  que  vons  toucherez  M.  lecomte 
de  Maurepas.  11  a l’âme  noble  et  grande  comme 
vous;  il  saura  bien  faire  réussir  une  si  juste  en- 
treprise, sans  se  compromettre.  On  n’abusera  point 
de  vos  bontés  ; on  ne  fera  aucune  démarche  avant 
d’avoir  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  me  jette  a vos  pieds  au  nom  de  l'huma- 
nité. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND- 

Le  2 déceiubre. 

Vous  me  donnez,  madame,  une  rude  commis- 
sion. Tout  le  monde  fait  aisément  des  uoêls  ma- 
lins, paree  que  tout  le  monde  les  aime  ; mais  on 
n’a  jamais  fait  des  noêls  galants  à la  louange  de 
personne,  pas  même  a celle  de  la  saiutc  Famille, 
dont  tous  les  chrétiens  sont  conveuusdc  se  moquer 
ii  la  fin  de  décembre.  Cependant , pour  satisfaire 
h votre  étrange  empressement , j’ai  invoqué  1 om- 
bre de  l’abbé  Pellegrin  ; tenez  , voila  des  couplets 
qu’elle  vous  envoie.  Elle  recommande  de  taire 
Fauteur,  non  pas,  hélas!  par  les  yeux  de  wfre 
tùle,  mais  par  toute  l’ainitié , par  le  teudre  atta- 
chement que  le  vieux  Pellegrin  a pour  vous. 

NOELS  POUR  tiN  SOUPER. 

Jésus  dans  sa  cabane 
Voyant  venir  Choiscul , 

Malgré  le  bœuf  et  l’dne , 

Lui  fesaot  graud  accueil , 

' M.  P iv[iii»'r.  K- 
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Dit  : «Je  Tais  arec  toi 
Un  pact-  de  famille; 

Tu  sais  garder  ta  foi  ; 

Et  moi , 

Je  do  quitterai  pas 
Tes  pas , 

Pour  chercher  uoe  fille.  • 

Quand  madame  <a  femme 
Vint  b iser  bambin , 

Marie  au  fond  de  l'âme 
Eut  un  peu  de  chagrin  ; 

Cette  bonne  lui  dit  : 

« J'ai  quelque  jalousie. 

Lorsque  le  Saiut-Esprit 
Me  prit , 

Vous  u’étiez  donc  pas  la , 

Là , la? 

Il  vous  aurait  choisie . • 

L’enfant , dans  l'écurie , 

D’un  rril  peu  satisfait 
Vos  ait  Marthe  et  Marie . 

Et  sainte  Elisabeth , 

Et  ses  parents  sans  nom  , 

El  Joseph  le  btau-père  ; 

Mais  en  voyant  G ranimoiil, 

Poupon , 

Tu  criais:  . CeJle-IA, 
p«pa. 

Est  ma  sœur  ou  ma  mère.  • 

Quand  on  aura  chanté  ces  trois  plais  couplets, 
on  pourra  chanter  en  chœur  celui-ci,  qui  n'est  pas 
moins  plat  : 

Laisse*  paître  tos  Mie», 

Vous , messieurs , qui  no  !‘étes  pas  ; 

A nos  petites  fêles 
Ne  vous  i-nuuvez  pas. 

Votre  château 
Est  grand  et  beau  ; 

Mais  à Paris 
Toujours  chéris. 

Faut-il  ailleurs 
Gagner  des  cœurs  ? 

Laissez  paître  vos  bêtes, 

Vous , messieurs,  qui  ne  l'ctes  pas  , etc. 

A madame  la  marquise  du  dekfand. 

3 décembre. 

L'ombre  de  l'abbé  Pcllegrin  m'est  encore  appa- 
rue cette  nuit,  et  m'a  donné  les  deux  couplets  sui- 
vants, sur  l'air  : Or  dilei-noin,  Marie  : 

Trois  rois  dans  la  cuisine 
Vinrent  de  l'Orient; 

Une  étoile  divine 
Marchait  toujours  devant. 

Celte  étoile  nom  elle 
Les  fit  très  mal  loger , 

Joseph  et  sa  puccUe 
M’avaient  rien  à manger. 


Hélas  ! mes  pauvres  sires . 

Pourquoi  voyagez-vous? 

Restez  dans  vos  empires  , 

Ou  soupez  avec  nous. 

SI  la  cour  vous  ennuie  , 

Voyez -noos  quelquefois  : 

La  lionne  compagnie 
Doit  toujours  plaire  aui  rois. 

Mon  cher  abbé,  lui  ai-je  dit,  je  reconnais  bien, 
a votre  style,  l'auteur  de  ces  fameux  noèls  : 

Lisez  la  loi  et  les  prophètes , 

Profitez  de  ce  qu’ils  ont  dit. 

Quand  on  a perdu  Jésus-Cbrist , 

Adieu  paniers , vendanges  sont  faites. 

Mais , après  tout , vos  couplets  pour  le  souper 
de  saint  Joseph  peuvent  passer,  parce  que  la  bonne 
compagnie  dont  vous  me  parler,  et  que  vous  ne 
connaissez  guère,  est  indulgente.  S’il  y a quelque 
allusion  dans  les  couplets  de  vos  noèls,  celte  allu- 
sion ne  peut  être  qu’agréable  pour  les  intéressés, 
et  ne  peut  choquer  personne,  pas  même  la  sainte 
Vierge  et  son  mari , qui  ne  se  sont  jamais  piqués 
d’avoir  h Bethléem  le  cuisinier  du  présideut  Hé- 
nault.  Mais  surtout  ne  montrez  pas  vos  noèls  h 
l’ingénieux  Fréron,  qui  a les  petites  entrées  chez 
madame  la  marquise  Du  Deffand,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  dire  beaucoup  de  mal  de  son  cuisi- 
nier et  de  son  fescurde  noèls,  quoiqu’il  ne  se  con- 
naisse ni  en  bonne  chère  ni  en  bons  vers. 

A M.  LE  BARON  DE  GOLTZ, 

MINISTRE  DU  ROI  DE  PRUSSE,  A PARIS. 

7 décembre. 

Monsieur,  j'ai  reçu  de  sa  majesté  le  roi  de  Prusse 
une  lettre  pleine  de  bontés  pour  le  sieur  de  Mori- 
val,  un  de  ses  officiers.  Il  joint  b celte  lettre  celle 
que  vous  lui  avez  écrite  le  6 de  novembre.  Je  vois 
avec  quelle  générosité  vous  voulez  bien  protéger 
ce  jeune  gentilhomme.  Il  est  assurément  bien  di- 
gne de  ce  que  vous  daignez  faire  pour  lui;  il  est 
plein  de  courage,  de  prudence,  et  de  vertu.  Son 
unique  ambition  est  de  vivre  et  de  mourir  dans 
votre  service. 

Vous  savez,  monsieur,  son  horrible  aventure; 
c'est  un  assassinat  juridique , pire  que  celui  des 
Calas.  Plus  ce  jugement  est  atroce , plus  on  cache 
les  pièces  du  procès.  On  nous  fait  espérer  pour- 
tant qu'enfin  nous  les  obtiendrons.  Alors  nous 
nous  jetterons  entre  vos  bras;  et  je  me  flatte  que 
le  nom  du  roi  votre  maître  suffira , avec  vos  bons 
offices,  pour  obtenir  la  justice  qu'on  demande.  S'il 
nous  était  possible  de  retirer  du  greffe  ces  mal- 
heureux parchemins , nous  pourrions  alors  vous 
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conjurer  d’engager  M.  le  comte  de  Vergennes  à 
demander  la  communication  de  ces  pièces  à mon- 
sieur le  garde -des-sceaux,  et  nous  saurions  enlin 
précisément  ce  que  nous  devons  demander.  Heu- 
reusement rien  ne  presse  encore.  Le  jcuue  homme 
s’occupe  a mériter  les  bonnes  grâces  du  roi , en 
apprenant  les  fortifications  et  l'art  du  génie.  Il  y 
fait  des  progrès  étonnauts  ; il  a levé  des  cartes  de 
tout  un  pays  avec  une  facilité  surprenante.  Je  les 
envoie  au  roi  par  cet  ordinaire. 

J'ose  ajouter,  monsieur,  que  si  ce  jeune  hom- 
me est  assez  heureux  pour  vous  être  présenté, 
vous  trouverez  qu’il  mérite  les  obligations  qu’il 
vous  a.  Je  joins  mon  extrême  reconnaissance  a la 
sienne. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

I décembre. 

R 0*1.8  SL*  L’ai*  : Ch  dlles-nout , Marie. 

Il  devait  venir  boire 
Un  jour  à Saint-Joseph  i 
Mais  au  bord  de  In  Loire 
Il  prit  sa  route  en  bref  ; 

Tous  le»  cœurs  le  suivirent , 

Car  il  les  avait  tous  ; 

En  soupirant  ils  dircot  : 

• Nous  parlons  avec  sous.  *> 

On  pleurait  en  silenre , 

Quand  femme  et  sœur  partit  ; 

Plus  de  chant , plus  de  danse  , 

Et  surtout  plus  d'esprit  ; 

Les  voilA  qui  reviennent , 

Tout  change  en  un  moment . 

Que  tous  no%  maux  obtiennent 
Uu  pareil  changement  I 

Ail  : Joseph  est  bien  morte. 

Rions  tous  en  ce  séjoor . 

On  ne  rit  guère  a la  cour. 

Goûtons  le  l>on  temps  si  rare 
Que  cette  cour  nous  préparé  ; 

On  dit  qu'il  revient  ce  temps 
Où  tous  les  cœur»  sont  contents. 

Aurore  des  jours  heureux  , 

Répandez  de  nouveaux  feux. 

Le  bonheur  qui  nous  enchante 
Se  Octril  s'il  ne  s'augmente  : 

Il  faut  toujours  ajouter 
Aux  bieus  qu'on  a pu  goûter. 

On  pourrait  chanter  ensuite  : 

Laissez  paître  vo*  betes , 

Vous,  messieurs,  qui  ne  l'êtes  pas  ; 

A nos  petites  fêtes 
Fie  vous  ennuyez  pas. 

Votre  cliàteau , etc. 

Quand  on  commaude  un  pet-en-l’air  à sa  cou- 
turière, on  lui  dit  bien  intelligiblement  comment 


on  veut  qu’il  soit  fait.  Il  fallait  dire  qu’on  ne  vou- 
| lait  dans  des  noèls  ni  crèche,  ni  Jésus,  ni  Marie, 
quoique  tout  cela  soit  essentiel.  On  doit  savoir 
qu’en  chansons,  hors  l'Église  point  de  salut. 
Personne  ne  pouvait  deviner  ce  qu’on  demandait. 
Les  femmes  sont  despotiques,  mais  elles  devraient 
! au  moins  expliquer  leurs  volontés.  Ce9  couplets-ci 
ne  valent  pas  les  premiers,  il  s’en  faut  bien.  Cela 
ressemble  a une  fête  de  Vaux  , mais  cela  est  assez 
l)on  pour  un  piano-forte,  qui  est  un  instrument 
de  chaudronnier  en  comparaison  du  clavecin.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous  les  sujets 
soient  propres  pour  ces  petits  airs,  ni  qu’on  puisse 
deviner  'a  cent  lieues  l'A-propos  du  moment,  sur- 
tout quand  on  a sur  les  bras  l’affaire  la  plus  cruelle, 
auprès  de  laquelle  toutes  les  tracasseries  de  cour 
sont  des  roses. 

A M.  LECOMTE  DE  MEDINI, 

AUTEUR  n’üRB  TRADUCTION  DE  LA  IIENRIADE, 
EN  VERS  ITALIENS. 

0 décembre. 

Monsieur,  je  n’ose  pas  vous  remercier  dans  vo- 
tre belle  langue,  a laquelle  vous  prêtez  de  non- 
veaux  charmes.  D’ailleurs,  ayant  presque  perdn 
la  vue  a l’âge  de  quatre-vingt  et  un  ans,  je  ne  puis 
que  dicter  dans  ma  langue  française  , qui  est  une 
îles  Olles  de  la  vôtre.  Nous  n’avons  commencé  à 
parler  et  a écrire  qu’après  le  siècle  immortel  que 
vous  appelez  le  cinquecento  : je  crois  être  dans  ce 
cinquecento , en  lisant  l'ouvrage  dont  vous  m’avez 
honoré.  Votre  poème  n'est  pas  une  traduction , 
dont  il  n'a  ni  laroideurj,  ni  la  faiblesse  ; il  est  écrit 
d’un  bout  à l'autre  avec  celte  élégance  facile  qui 
n’appartient  qu’au  génie.  Je  suis  persuadé  qu'en 
lisant  votre  llcnriade  cl  la  mienne,  on  croira  que 
je  suis  le  traducteur. 

Uu  mérite  qui  m’étonue  encore  plus  cl  dont  je 
crois  notre  langue  peu  capable,  c’est  que  tout  vo- 
tre poème  est  composé  eu  stances  pareilles  à celles 
de  l’inimitable  Arioslo,  et  du  grand  Tasso,  son  di- 
gne disciple.  Je  voudrais  que  ma  langue  française 
pût  avoir  cette  flexibilité  et  cette  fécondité.  Elle  y 
parviendra  peut-être  un  jour,  puisqu'elle  est  de- 
venue assez  maniable  pour  rendre  les  beautés  de 
Virgile  sous  la  plume  de  M.  Delille;  mais  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  secours  que  vous.  Il  vous 
est  permis  de  raccourcir  oud’allonser  les  mots  se- 
lon le  besoin  : les  inversions  sont  chez  vous  d’un 
grand  usage.  Votre  poésie  est  une  danse  libre  dans 
laquelle  toutes  les  altitudes  sont  agréables  , et 
nous  dansons  avec  des  fers  anv  pieds  et  aux 
mains  : voilh  pourquoi  plusieurs  de  uos  écrivains 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  en  prose  : c’est 
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avouer  sa  faiblesse , et  non  pas  vaincre  la  diffi- 
culté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  remercie,  monsieur, 
de  m'avoir  embelli  en  me  surpassant.  Je  n'ai  plus 
qu'un  souhait  a faire,  c’est  que  vous  puissiez  pas- 
ser par  les  climats  que  j'habite,  lorsque  vous  irez 
revoir  Mantouc,  la  patrie  de  Virgile,  notre  prédé- 
cesseur et  notre  maître.  Ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  moi  d'avoir  l’honneur  de  vous  voir 
dans  ma  retraite,  et  de  me  féliciter  avec  vousque 
vous  ayez  éternisé  en  vers  italiens  un  poème  fran- 
çais qui  n’est  fondé  que  sur  la  raison,  et  surl’hor- 
rcur  de  la  superstition  et  du  fanatisme.  Je  n’ai  pu 
m’aider  de  la  fable,  comme  ont  fait  souvent  l’A- 
rio  te  et  le  Tasse.  La  sévérité  et  la  sagesse  de  notre 
siècle  ne  le  permettaient  pas.  Quiconque  tentera 
parmi  nous  d'abuser  de  leur  exemple  , en  mêlant 
les  fables  anciennes  ou  tirées  des  anciennes  à ri  s 
vérités  sérieuses  et  intéressantes,  ne  fera  jamais 
qu'un  monstre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

9 décembre. 

Mon  très  cher  ange,  pourquoi  ne  suis-je  pas  au- 
près de  vous?  pourquoi  suis-je  dans  mou  lit,  entre 
le  mont  Jura  et  les  Alpes?  Ilélas!  vous  voyez  tout 
tomber  h vos  côtés.  Restez , vivez , jouissez  d'une 
santé  qui  est  le  fruit  de  votre  sagesse  et  de  votre 
tempérance.  M.  de  Thibouville  a le  bonheur  de 
vous  tenir  compagnie,  et  moi  je  suis  h plus  décent 
lieues  de  vous.  Je  u'ai  jamais  senti  si  cruellement 
le  trisleétatoù  je  suis  réduit.  Est-il  possible  qu'en 
étant  près  de  perdre  pour  jamais  ce  que  vous  avez 
perdu,  vous  ayez  pu  penser  au  jeune  homme  qui 
est  si  digne  de  votre  protection , et  môme  h ma 
colonie? 

Vous  ôtes  si  occupé  de  fairo  du  bien  , que  vous 
ne  pouviez  vous  empêcher  de  m'en  parler  dans  le 
temps  même  où  votre  cœur  était  tout  entier  h vos 
douleurs  et  à vos  regrets.  Restez-vous  dans  votro 
belle  inaisuu  ? pourrai-je  enfiu  vous  y voir  à la 
tin  de  mars  ? car  il  m’est  absolument  impos- 
sible de  remuer  de  tout  l’hiver.  Mais  vivrai-je  jus- 
qu ’a  la  lin  de  mars?  et  qui  peut  compter  sur  un 
seul  jour? 

S’il  ya  des  consolations  pourmoi,je  m’en  donne 
une  : c’est  de  travailler  à un  ouvrage  singulierque 
je  fais  principalement  pour  mériter  votre  suffrage, 
et  pour  amuser  quelques  uns  de  vos  moments.  Je 
vous  l’enverrai  dans  six  semaines.  Je  m'imagine 
que  ce  sera  une  petite  diversion  pour  vous.  Cette 
idée  adourit  mes  peines  ; madame  Denis  sent  avec 
moi  toutes  les  vôtres.  Nous  vous  plaignons,  nous 
parlons  de  vous  sans  cesse.  M.  de  Florian  entre 
vivement  dans  tous  nos  sentiments;  monsieur  et 
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madame  Dupuitslcs  partagent.  Notre  petit  officier 
prussien,  très  Français,  très  sensible,  pénétré  de 
ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour  lui,  s’intéresse 
à vous  comme  s'il  avait  le  bonheur  de  vous  con- 
naître : la  reconnaissance  est  sa  principale  vertu. 
Non,  monchcrange,  je  n’ai  jamais  connu  de  jeune 
homme  plus  estimable  de  tout  point  ; et  des  mons- 
tres ont  osé...  Cette  image  affreuse  me  persécute 
jour  et  nuit.  Je  l'écarte  pour  remplir  mon  cœur 
uniquement  de  vous,  pour  vous  dire  que  vous  êtes 
ma  consolation,  et  que  je  suis  désespéré  de  no 
pouvoir  dans  ce  moment  venir  contribuer  h la 
vôtre.  Vivez,  mon  cher  ange. 

A M.  VASSELIER. 

A Feroer,  8 décembre. 

Je  plaindrais  messieurs  de  Lyon  , si  le  froid  y 
était  aussi  violent  qu'a  Fernev.  Ou  dit  que  la  Ba- 
taille (Clvry  n’a  pas  trop  bien  réussi  aux  Italiens. 
Je  voudrais  que  Henri  IV,  aux  Français,  eût  un 
peu  plus  d’esprit.  On  dit  qu'il  est  fort  plaisant 
chez  Nicolet  ; mais  j'aime  encore  mieux  le  cheval 
de  bronze. 

Je  recommande’a  vos  bontés  leslettres  ci-jointes, 
et  une  petite  boite  de  la  colonie  pour  Grenoble. 
J'ai  reçu  celle  que  vous  avez  bien  voulu  m’adres- 
ser. 

Je  vousembrasso  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami. 

A M.  L’ÉPINE, 

110 U LOGER  D(J  ROI. 

9 décembre. 

Je  ne  manquerai  pas,  monsieur,  de  vous  rendre 
le  petit  service  que  vous  me  demandez  , si  je  suis 
en  vie  quand  je  vous  reverrai.  La  manière  dont  la 
chose  sc  traitera  dépendra  un  peu  du  triste  état 
de  ma  santé,  et  des  intérêts  de  ma  famille,  que 
mon  grand  Age  m’oblige  d’avoir  principalement 
en  vue. 

En  attendant,  il  est  très  essentiel  que  vous  de- 
mandiez une  audience  à M.  de  Fargès,  maitredes 
requêtes  ou  conseiller  d'état , à qui  monsieur  le 
contrôleur-général  a renvoyé  la  connaissance  en- 
tière des  affaires  qui  concernent  la  colonie  de 
Ferncy.  C'est  à M.dc  Fargès  uniquement  que  vous 
devez  vous  adresser.  Il  faut  le  voir;  vous  lui  don- 
nerez un  mémoire,  s'il  vous  en  demande  un.  Vous 
lui  direz  dans  quel  étal  ilorissant  j’ai  mis  cette  co- 
lonie. Il  sentira  bien  de  quelle  utilité  die  est  au 
royaume , puisque  vous  y avez  vous-même  un 
comptoir.  Il  est  certain  que,  si  on  favorise  cet  éta- 
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blissemenl , on  y pourra  faire  bientôt  un  com- 
merce île  plus  d'un  million  par  an.  Maisluutest 
perdu  si  on  nous  abandonne.  Je  ne  parle  point  de 
quatre  cent  mille  francs  qu'il  m'en  a coûté  pour 
bitir  des  maisons,  et  pour  faire  un  ville  très  jolie 
d'un  des  plus  malheureux  hameaux  qui  fût  en 
France.  Je  puis  perdre  quatre  cent  mille  francs  ; 
mais  il  me  restera  la  consolation  d'avoir  travaillé 
pendant  quelques  années  pour  1 avantage  de  ma 
patrie  et  de  la  vôtre. 

Si  vous  voyez  monsieur  votre  beau-frère , je 
vous  prie  de  lui  dire  combien  je  me  suis  intéressé 
h lui,  et  a quel  point  je  l'estime. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

1 1 décembre. 

Je  suis  honteux , mon  cher  ange  , et  je  me  re- 
proche bien  de  vous  parler  d'autre  chose  que  de 
votre  situation,  de  votre  douleur,  et  des  tristes  dé- 
tails qui  doivent  vous  occuper;  mais  peut-être  que 
le  mémoire  que  je  Vous  envoie , et  que  M.  le  mar- 
quis de  Villevieille  doit  vous  faire  remettre,  sera 
pour  vous  une  diversion  intéressante.  Vous  serez 
étonné , indigné . et  animé  en  le  lisant.  Vous  en- 
couragerez M.  detiollz,  à qui  j’ai  écrit.  Vous  pour- 
rez lui  faire  lire  ee  mémoire , qui  doit  faire  le 
même  effet  sur  son  esprit  que  sur  le  vôtre  et  sur 
le  mien.  J'en  fais  tenir  une  copie  à mon  neveu 
d'Hornoy  , et  une  autre  à M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet. Nous  avons  tout  le  temps  de  prendre  nos 
mesures.  J'ose  être  sûr  du  succès',  quand  vous 
aurez  le  temps  de  recommander  cette  affaire  si 
digne  de  vos  bontés,  et  si  intéressante  pour  l'hu- 
manité entière.  Je  crains  de  vous  presser,  et  que 
vous  ne  pensiez  que  je  vous  presse.  Je  crains  que 
vous  ne  quittiez  vos  propres  affaires  pour  celle-ci. 
Gardez-vous-en  bien;  réservez-la  pour  un  moment 
de  loisir. 

Je  vous  adore,  mon  cher  ange. 

A M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Ferney,  12  décembre. 

Mes  neiges,  monsieur , mes  quatre-vingts  ans , 
et  mes  douleurs  contiuuelles,  ne  m’ont  pas  permis 
de  vous  parler  plus  tôt  de  vos  plaisirs.  Le  récit 
que  vous  m’eu  faites  m’a  bien  consolé.  Je  vois  que 
les  talents  se  sont  rassemblés  chez  vous.  Jouissez 
long- temps  d’une  vie  si  dignement  occupée.  Vous 
«‘tes  dans  un  beau  climat,  et  je  suis  actuellement 
en  Laponie.  Le  hameau  que  vous  avez  vu  est  devenu 
une  jolie  petite  ville  ; mais  il  y fait  froid  comme  a 
Archangel. 

Il  est  bien  triste,  je  vous  l’ai  dit  plus  d’unr  fois, 


que  les  gens  qui  pensent  de  meme  ne  demeurent 
pas  dans  les  mêmes  lieux.  Quelques  maisons  que 
j'ai  bâties  dans  ma  colonie  sont  habitées  par  des 
personnes  dignes  de  vous  connaître.  Elles  me  font 
sentir  tout  ce  que  j’ai  perdu  par  votre  éloigne- 
ment. Vous  avez  fait  une  plus  grande  perle , en 
n'ayanl  plus  M.  Turgol  pour  intendant;  mais  h 
France  y a gagné.  Vous  avez  la  consolation  de 
voir  tes  commencements  d’un  règne  juste  et  heu- 
reux. 

Messieurs  vos  enfouis  out  les  plus  belles  espé- 
rances , et  feront  la  consolation  de  votre  vie.  Je 
vais  bientôt  Unir  la  mienne  , mais  ce  sera  en  tous 
aimant. 

A M.  LE  COMTE  DE  LEWENHAÜPT. 

Ferney,  13  décembre. 

Je  vois  que  les  plaisirs  de  Paris  vous  consolent 
un  peu  du  malheur  de  la  guerre  que  vous  êtes 
obligé  de  faire.  Vous  n’enteudez  parler  que  de 
Henri  iv  , comme  a Stockholm  il  u’étail  question 
que  du  grand  Gustave  ; mais  je  suis  sûr  qu’on  na 
point  joué  le  grand  Gustave  aux  marionnette-: 
Chaque  peuple  habille  ses  héros  h la  mode  de  son 
pays.  Je  me  souviens  que,  dans  mon  enfance, 
Henri  îv  et  le  duc  de  Sulli  étaient  connus  b peine. 
H y a troischoses  dont  les  Parisiens  n'ont  entenJu 
parler  que  vers  l’an  1750  : Henri  iv  , la  gravita- 
tion, et  l’inoculation.  Nous  venons  un  peu  tard  en 
tout  genre  ; mais  aujourd’hui  nous  n’avons  rien  à 
regretter  dans  l’aurore  du  règne  le  plus  sage  et  le 
plus  heureux.  On  dit  surtout  que  nous  avons  un 
ministre  des  finances  aussi  sage  que  Sulli,  el  aussi 
éclairé  que  Colbert.  Ces  fiuancessonl  le  foudeaect 
de  tout,  dans  les  empires  comme  dans  les  familles. 
C’est  pour  de  l’argent  que  l’on  fait  la  guerre  et 
qu’on  plaide.  Nous  avons  une  lettre  de  l'empereur 
Adrien , dans  laquelle  il  dit  qu’il  est  en  peine  de 
savoir  qui  aime  plus  l’argent , ou  des  prêtres  de 
Sérapis,  ou  de  ceux  des  Juifs,  ou  de  ceux  des 
chrétiens.  Ceux  qui  vous  font  un  procès  paraissent 
l’aimer  beaucoup.  J’ai  consumé  tout  le  mien  >i 
établir  à Ferney  une  assez  grande  colonie.  J ai 
changé  le  plus  vilain  des  hameaux  en  une  petite 
ville  assez  jolie  , où  il  y a déjà  cinq  carrosses. 
Je  voudrais  avoir  encore  l’honneur  de  vous  y re- 
cevoir , lorsque  vous  retournerez  dans  vos  terres 
Le  vieux  Malade  de  Febxev. 

A M.  DE  LALANDE. 

f9  décembre- 

Je  commence,  monsieur,  par  vous  rerorrcirr  Jf 

tout  mon  cœur  des  volumcsd'astronoinie 1 que  ,c  ’ 
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roulez  bien  me  promettre.  Il  est  vrai  que  je  suis 
presque  aveugle  l'hiver , et  que  je  ne  suis  pas  fait 
pour  les  observations  ; mais  je  vous  dirai  avec 
Keill  : 

Tbiu  se  from  beaven  remole  to  beaven  «hall  more 
Vitb  vtrength  of  mind , and  tread  the  alms  aboie. 

J'ai  Keill  et  Grégory , il  ne  me  mauque  que 
vous.  Je  u'aurais  pas  abandonne  ce  genre  d'étude, 
sij'avaisqm  me  flatter  d'y  réussir  comme  vous. 
A propos  d’astronomie,  vous  m'avouerez  que  si  on 
» admiré  les  orreris  1 d'Angleterre , qui  ne  sont 
qu'une  misérable  petite  .copie  du  grand  spectacle 
de  la  nature,  on  doit,  à plus  forte  raison,  admi- 
rer l'original  ; et  que  Platon  n'était  pas  un  sot , 
lorsqu'en  méprisant  et  en  détestant  toutes  les  su- 
perstitions des  hommes,  il  avouait  qu'il  eziste  un 
éternel  Géomètre. 

Je  ne  m'étonne  point  que  des  fripons  engrais- 
sés de  notre  saug  se  déclarent  contre  M.  Turgot, 
qui  veut  le  conserver  dans  nos  veines;  et  que, 
lorsqu'on  nous  saigne , ce  soit  pour  l’état , et 
non  pour  des  financiers.  M.  Turgot  est  d'ail- 
leurs le  protecteur  de  tous  les  arts,  et  il  l'est 
en  connaissance  de  cause.  C’est  un  esprit  supé- 
rieur et  une  très  belle  âme.  Malheur  à la  France 
s'il  quittait  son  poste  ! 

S'il  m'est  permis,  à mon  âge,  de  m'intéresser 
auz  affaires  de  ce  monde,  je  dois  être  bien  con- 
tent que  M.  de  Daqucncourt  soit  notre  intendant. 
C’est  lai  qui  fut  le  rapporteur  , auz  requêtes  de 
l'hôtel , de  l’abominable  procès  des  Calas;  c’est 
lai  qui  entraîna  toutes  les  voix,  et  qui  vengea  la 
nature  humaine,  autant  qu'il  le  pouvait,  de  l'ab- 
surde barbarie  des  Pilâtes  de  Toulouse. 

J’aime  fort  sainte  Geneviève  ; mais  jo  voudrais 
qu’on  bâtit  une  belle  salle  pour  saint  Racine,  saint 
Corneille,  et  saint  Molière. 

A l’égard  de  saint  Henri  rv , qu'on  voulut  as- 
sassiner tant  de  fois;  que  Grégoire  xtli  déclara 
génération  bâtarde  et  détestable,  et  a qui  le  pape 
Clément  vm  donna  le  fouet  sur  les  fesses  des  car- 
•linaux  du  Perron  et  d’Ossat;  contre  lequel  les 
Fréronsdece  temps-là  écrivirent  des  volumes  d'in- 
iurcs;qn’on  tua  enfin  dans  son  carrosse  au  mi- 
lieu de  ses  amis  ; h l'égard,  dis-je,  de  ce  lleori  îv, 
qu'on  ne  connaît  bien  que  depuis  une  trentaine 
'I  années , ce  n’est  pas  auz  marionnettes  qu'il 
faudrait  l'adorer  *,  mais  dans  la  cathédrale  de 
Paris. 

Adieu,  monsieur;  les  habitants  de  mon  désert 

de  planétaire  ou  de  machine  nui  roprdvente  loi 
"“«'onenli  dca  planète».  K. 

On  jouait  alon  //.  ni  i IV  mr  ploiioum  t liait rn  de 
Vanix. 
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désirent  passionnément  d’avoir  l'honneur  de  vous 
revoir,  quand  vous  reviendrez  dans  notre  voisi- 
nage. Conservez  vos  bontés  pour  le  vieuz  malade, 
qui  vous  est  tendrement  attaché. 

A M.  AliblüERT. 

A Ferney . 19  décembre. 

Si  vous  avez  , monsieur,  connu  le  froid  à Mar- 
seille au  mois  de  novembre , vous  devez  actuelle- 
ment avoir  trop  chaud.  Voilà  comme  la  nature  est 
faite.  Il  y a autant  de  variation  dans  les  têtes  de 
Paris  que  nous  en  éprouvons  dans  les  saisons.  Vous 
savez  à présent,  ou  vous  saurez  bientôt,  avec 
quelle  reconnaissance  lo  parlement  fait  des  re- 
montrances au  roi  contre  l'édit  qui  l'a  ressuscité. 

J'apprends  qu’il  y a une  forte  cabale  de  quel- 
ques financiers  contre  Jl.  Tnrgot.  Cela  seul  ferait 
son  éloge,  et  ne  causera  pas  sa  perte.  La  France 
serait  tropà  plaindre,  si  un  homme  d’un  mérite 
et  d'une  vertu  si  rares  cessait  d’être  à la  tête  des 
affaires. 

Vous  avez  eu  la  bouté , monsieur,  de  me  faire 
toucher  quelquefois  un  peu  d’argent  : je  vous  de- 
mande aujourd'hui  une  autre  grâce;  elle  est  un 
peu  plus  considérable  : c'est  de  me  conserver  la 
vie  en  m'envoyant  un  petit  qnartaut  du  meilleur 
vin  de  Frontignan.  Ne  le  dites  pas  à ceux  qui  me 
paient  des  rentes  viagères.  Ce  sera  une  petite  ex- 
trême-onction que  vous  aurez  la  bonté  de  me  don- 
ner. Je  vous  ferai  tenir  l'argent  par  Lyon  ou  par 
Genève,  comme  il  vous  plaira.  Si  vous  me  refu- 
sez, je  suis  hdmmeà  venir  chercher  moi-même  du 
vin  muscat  à Marseille,  car  je  ne  puis  plus  tenir 
aux  neiges  du  mont  Jura. 

Agréez , monsieur , les  sincères  remercie- 
ments , etc. 

A MADAME  DE  SAUVIGNY. 

a Fernfjr,  21  décembre. 

Je  commence,  madame,  par  vous  dire  que  âl.  de 
Sauvigny  étant  fait  ministre  d’état  après  avoir  été 
fait  premier  président,  sans  avoir  jamais  sollicité 
aucune  de  ces  dignités,  me  parait  comblé  de  gloire. 
Vous  avez  la  vôtre  à part , et  vous  savez  combien 
je  m'intéresse  à l'une  et  à l'autre.  Cette  gloire 
est  sans  atteinte  ; mais  j'ai  peur  que  votre  repos 
ne  soit  un  peu  troublé  par  la  lettre  deM.  du  Gard 
d’Esschichcns,  et  par  laconduitedc  monsieur  votre 
frère. 

Vous  me  demandez  qui  est  M.  du  Gard  : c’est 
le  fils  d'un  gentilhomme  qui  se  réfugia  en  Suisse 
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avec  tant  d autres  a la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, et  qui  acheta  la  terre  d’Fsschichens,  dans  le 
pays  de  Yaud.  Il  jouit  d une  fortune  honnête;  il 
est  père  de  famille,  et  n est  pas  sans  considération 
dans  son  pays.  11  passe  pour  être  un  peu  violent  ; 
il  a un  fils  qui  est,  je  crois,  officier  dans  un  régi- 
ment suisse. 

M.  Durey  a été  souvent  très  bien  reçu  dans  le 
château  d’Esscliicbens,  et  y amené  sa  fille.  Il  a 
persuadé  toute  la  maison  de  l'injustice  avec  la- 
quelle il  a été  traité  en  France  : il  y a excité  une 
grande  compassion  pour  lui,  mais  en  a tiré  peu 
de  secours. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  ses  plaintes  aient  fait 
quelque  impression  sur  cette  famille,  puisqu'elles 
eu  avaient  fait  une  très  grande  chez  moi  avant  que 
je  fusse  informé  de  la  vérité. 

Si  vous  répondez  h M.  d'Esschichens,  madame, 
je  me  fie  a votre  circonspection  et  à la  dignité  de 
votre  caractère.  Vous  ne  vous  compromettrez 
poiut.  Si  vous  ne  lut  écrivez  pas,  ou  si  vous  vou- 
iez attendre , ou  pourra  lui  faire  dire  que  vous 
êtes  malade.  Je  ne  crois  pasqucM.  Tronchin  ail 
avec  lui  la  moindre  liaison.  M.  d’Essc Indiens  m'a 
écrit  quelquefois  d'une  manière  très  obligeante  , 
et  je  suis  entièrement  a vos  ordres. 

Ma  plus  graude  inquiétude  est  que  M.  Durey 
n'ait  persuadé,  dans  le  pays  de  Yaud  , que  sa  fille 
ne  s’élail  retirée  h Lausanne  que  dans  la  crainte 
d’une  lettre  de  cachet  que  vous  pourriez  obtenir 
contre  elle.  Cette  idée  était  d'autant  plus  injuste, 
que,  dans  ce  temps -l'a  même  , vous  aviez  la  géné- 
rosité de  faire  une  pension  de  cinq  cents  livres  à 
celte  personne. 

Le  voyage  de  celte  fille  a Lyon , son  retour  ii 
Genève  et  à Lausanne,  ont  achevé  de  la  perdre. 
L’éclat  de  sa  grossesse  et  de  ses  couches  a comblé 
son  malheur.  Elle  s’était  saisie  des  hardes  de  son 
père  , et  c’est  en  partie  pour  reprendre  scs  effets 
que  M.  Durey  alla  en  dernier  lieu  à Lausanne. 
Il  se  raccommoda  avec  sa  fille,  qui  ensuite  se  ré- 
fugia en  Savoie,  menant  toujours  son  enfant  avec 
elle.  Celte  pauvre  créature  est  actuellement  dans 
la  misère  : elle  couche  tantôt  a Genève,  tantôt  a 
Ferney,  chez  une  ancienne  maîtresse  de  son  père, 
mariée  dans  Ferney  même.  Je  ne  Fai  point  vue  , 
et  je  ne  la  verrai  point.  Je  lui  ai  fait  donner  quatre 
louis  d'or  : je  ne  puis  me  charger  d’elle.  Les  dé- 
penses énormes  que  l’établis-emenl  de  ma  colonie 
m'a  coûtées  ne  me  permettent  pas  de  faire  datan- 
lage  pour  dos  personnes  dont  la  conduite  est  si  dé- 
plorable. 

Je  ne  vous  cèle  point,  madame,  que  je  suis  très 
affligé  de  toutes  les  faiblesses  dont  j'ai  été  témoin , 
et  de  tous  les  mensonges  qu’on  m’a  faits  pendant 
des  années  entières.  Je  vous  plaindi  ais  beaucoup 


si  je  ne  connaissais  la  fermeté  de  votre  caractère 
et  la  sagesse  de  votre  conduite. 

A l'égard  de  M.  Durey,  j’ignore  s’il  s'est  en  ef- 
fet abaissé  jusqu’à  prendre  des  écoliers  à Lau- 
sanne. Il  s'était  avili  bien  davantage  en  Ilollaiulé 
et  en  Angleterre.  Il  écrivait,  il  n’y  a pas  long- 
temps , qu'il  avait  quatre  h cinq  écoliers,  maison 
dit  qu’il  n’en  a jamais  eu  aucun  : et  je  pense,  avec 
M.  de  Florian,  qu'il  n’a  jamais  eu  bcsoiu  deccite 
indigue  ressource,  puisqu'il  touche  deux  mille 
six  ou  sept  coûts  livres  par  an  , et  qu’avec  celle 
somme  il  pourrait  s’entretenir  modestement  lui 
et  sa  fille  , jusqu'il  ce  que  ses  affaires  et  sa  tête 
fussent  dans  uu  meilleur  état,  supposé  quelles 
puissent  se  rétablir. 

Je  vous  épargne,  madame,  une  infinité  de  pe- 
tits détails.  C’est  un  très  grand  malheur  d’aioir 
un  tel  frère,  qui  a certainement  besoin  d’être 
toujours  conduit,  et  qui  quelquefois  ne  veut  j«$ 
l’être. 

M.  de  Florian  a dû  vous  donner  quelques  au- 
tres petits  éclaircissements.  Je  jouis  de  sa  société 
et  de  celle  de  madame  sa  femme  , autant  que  nia 
malheureuse  santé  peut  me  le  permettre.  L’état  de 
madame  de  Florian  est  très  singulier  et  très  iué- 
gal  ; heureusement  elle  est  bien  conformée;  elle 
est  grande  et  forte  ; elle  soutient  ses  maux  avec 
courage.  Vous  connaissez  le  chirurgien  Cabanis, 
qui  a une  très  grande  expérience  , et  qui  joint  la 
connaissance  de  la  médecine  a l’art  de  la  chirur- 
gie. Il  paraît  peu  inquiet  de  l’état  étonnant  de 
madame  de  Florian. 

Ayez  grand  soin  de  votre  sauté,  madame;  jouis- 
sez de  ce  bien  que  je  n’ai  jamais  connu , et  con- 
servez-moi  vos  bontés, dont  je  connais  assurément 
tout  le  prix.  Je  vous  suis  attaché  avec  l'estime  b 
plus  respectueuse,  etpermettez-moi  de  dire  la  plu* 
tendre , etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

23  décembre. 

Mon  cher  ange , vous  passez  bien  rapidement 
par  de  tristes  épreuves.  Votre  lettre,  que  la  don- 
leur  a écrite  , pénètre  mon  cœur.  Je  savais  bien 
que  M.  de  Felino  était  un  homme  d’un  rare  mé- 
rite ; mais  j’ignorais  que  vous  fussiez  lié  avec  lui 
d une  amitié  si  tendre.  La  mort  vous  a donc  tout 
enlevé, frère,  femme,  amis.  Je  vous  vois  presque 
seul  ; je  ne  suis  pas  fait  assurément  pour  remp  u 
ce  vide  effroyable.  Je  partirais  sur-le-champ  « 
j’avais  la  force  de  me  traîner.  Que  je  volerais  m*< 
vers  vous!  que  je  partagerais  tous  vos  sentiments* 

Je  ne  voudrais  exister  dans  un  coin  de  Pari*? 
pour  être  uniquement  à vos  ordres  Won  ci*r 
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ange,  vous  êtes  malheureux  par  voire  cœur.  Votre 
«Jouteur  même  porte  avec  elle  la  plus  flatteuse  des 
consolations , le  secret  témoignage  do  ne  souffrir 
que  parce  que  vous  avez  une  belle  âme.  Pour 
moi,  je  souffre  de  la  tète  au*  pieds  dans  mon  pau- 
vre corps,  et  mon  esprit  est  à la  torture  par  ma 
situation,  par  le  combat  continuel  entre  le  désir 
de  venir  me  jeter  entre  vos  bras,  et  l'impuissance 
actuelle  de  m'y  rendre. 

Occupez-vous  beaucoup,  mon  cher  ange  ; je  ne 
connais  que  ce  remède  dans  l'état  oii  vous  êtes. 
Je  suis  malade  dans  mon  lit , a quatre-vingts  ans 
passés , au  milieu  des  neiges  ; je  m'occupe,  et  cela 
seul  me  fait  vivre. 

Je  vous  enterrai,  au  mois  de  janvier,  un  petit 
résultat  d'une  partie  de  mes  occupations.  J’ose 
penser  qu'il  vous  amusera,  vous  et  M.  de  I hibou- 
ville,  qui  vous  tient , je  crois,  compagnie.  Mais 
vous  avez  des  soins  plus  importants  qui  font  di- 
version à vos  chagrins;  votre  place  même  est  pour 
vous  une  nécessité  de  vous  distraire.  Vous  avez 
M.  le  duc  de  Praslin,  qui  a besoin  de  vous  autant 
que  vous  avez  besoin  de  lui,  et  a qui  je  vous  prie 
de  présenter  mon  respectueux  et  tendre  attache- 
ment. D'ailleurs,  y a-t-il  quelqu'un  dans  la  bonne 
compagnie  de  Pans  qui  n'ambitionne  le  bonheur 
de  vivre  avec  vous? 

J'ose  compter,  parmi  les  objets  qui  pourront 
occuper  votre  âme  noble  et  sensible , l’affaire  du 
jeune  homme  pour  qui  vous  prenez  un  si  j uste 
intérêt.  Jfguôrc  si  vous  voyez  quelquefois  ma- 
dame la  duchesse  d’Enville.  Je  suis  pénétré  de  ses 
boutés.  Elle  me  parle  d'une  grâce;  c'était  eu  effet 
h quoi  se  bornait  d’abord  le  très  estimable  infor- 
tuné qu'elle  daigne  protéger;  mais  je  neveux 
point  de  grâce,  je  veux  absolument  justice,  et  une 
justice  complète.  Je  n’ai  qu'un  seul  coaccusé  à 
craindre  et  à diriger  ; mais  c'est  un  imbécile  ti- 
mide, qui  d'ailleurs  est  à cent  cinquante  lieues  de 
moi.  Ce  pauvre  garçon  est  le  seul  obstacle  qui 
m'arrête.  J'entrerai  avec  vous  dans  tous  ces  dé- 
tails, quaud  vous  serez  un  peu  plus  en  élatde  vous 
y prêter,  et  quand  il  sera  temps  de  purger  la 
contumace  : ce  sera  alors  l'affaire  la  plus  simple , 
la  plus  aisée,  et  la  plus  prompte  comme  la  plus 
juste.  C'est  au  parlement  même  quelle  doit  être 
jugée , et  mon  neveu  d llornoy  peut  y servir  plus 
que  tous  les  ministres  et  que  toute  la  cour.  Tout 
cela  demande  un  peu  de  temps  ; jo  croit  même 
que  le  parlement  a maintenant  des  affaires  plus 
pressées.  Nous  verrons  bientôt  si  ses  remontran- 
ces plairont  fort  à la  cour  : nous  verrons  si  on 
sera  content  que  le  premier  effet  des  grâces  inli- 
nics  du  roi  ait  été  de  s’en  plaindre. 

Mon  très  cher  ange,  je  mets  toutes  vos  douleurs 
avec  les  miennes  dans  mon  coeur.  Ce  cirnr  est  en 
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pièces,  les  pièces  sont  h vous.  Je  vous  embrasse 
de  mes  très  faibles  bras. 

A M.  LE  COMTE  D' ARGENTAI.. 

30  décembre. 

Ah  ! mon  cher  ange,  mon  cher  ange!  il  faut  que 
je  vous  gronde.  M.  de  Tbibouville,  M.  deChaba- 
non , madame  Du  Dcffand , m'apprennent  que  je 
viens  vous  voir  au  printemps.  Oui,  j’y  veux  venir, 
mais.... 

Je  n’y  vais  que  pour  vous,  cher  ange  que  vous 
êtes;  je  ne  puis  me  montrer  a d’autres  qu"a  vous. 
Je  suis  sourd  et  aveugle , ou  à peu  près.  Je  passe 
les  trois  quarts  de  la  journée  dans  mon  lit,  et  le 
reste  au  coin  du  (eu.  Il  faut  que  j'aie  toujours  sur 
la  tête  un  gros  bonnet,  sans  quoi  ma  cervelle  est 
percée  a jour.  Je  preuds  médecine  environ  trois 
(ois  par  semaine  ; j’articule  très  difficilement , 
n'ayant  pas,  Dieu  merci,  plus  de  dents  que  je  n’ai 
d’yeux  et  d’oreilles. 

Jugez,  après  ce  beau  portrait,  qui  est  très  lidèlc, 
si  je  suis  en  état  d'aller  'a  Paris  m fiocchi.  Je  ne 
pourrais  me  dispenser  d'aller  a l'académie  , et  je 
mourrais  de  froid  a la  première  séauce. 

Pourrais-je  fermer  ma  porte,  n’ayant  point  de 
portier,  h toute  la  racaille  des  {«lissons  soi-disant 
gens  de  lettres  , qui  auraient  la  sotte  curiosité  de 
venir  voir  mon  squelette?  et  puis  si  je  m’avisais , 
à Page  de  quatre-vingt  cl  un  ans,  de  mourir  dans 
votre  ville  de  Paris,  figurez-vous  quel  embarras, 
quelles  scènes,  cl  quel  ridicule  ! Je  suis  un  rat  de 
campagne  qui  ne  peut  subsister  h Paris  que  dans 
quelque  trou  bien  inconnu  : je  n’eu  sortirais  pas 
dans  le  peu  de  séjour  que  j’y  ferais.  Je  n’y  verrais 
que  deux  ou  trois  de  vos  amis,  après  qu’ils  au- 
raient prête  serment  de  ne  point  déceler  le  rat  de 
campagne  aux  chats  de  Paris.  J'arriverais  sous  le 
nom  d'une  de  mes  masures  appelée  terre;  de  sorte 
qu’on  ne  pourrait  m accuser  d avoir  menti,  si  j’a- 
vais le  malheur  insupportable  d'être  reconnu. 

Gardez-vous  donc  bien , mou  cher  ange,  d’au- 
toriser ce  bruit  affreux  que  je  viens  vous  voir  au 
printemps.  Dites  qu'il  n'en  est  rien , et  je  vais 
mander  bien  expre  sément  qu’il  n’en  est  rien. 

Cependant  consolez-vous  de  vos  pertes , jouissez 
de  Vus  nouveaux  amis,  de  votro  considération,  de 
voire  fortune,  de  votre  santé , de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  supportable.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  pouvoir  aller  au  spectacle  ; c’est  une  consola- 
tion que  tous  vos  vieux  magistrats  se  refusent , je 
ne  sais  pourquoi;  c'était  celle  de  Cicérou  et  de  Dé- 
raoslhène.  Notre  parterre  de  la  comédie  n’est  rem- 
pli que  de  clercs  de  procureurs  et  de  garçons  per- 
ruquiers; nos  loges  sont  parées  de  femmes  qui  ne 
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savent  jamais  de  quoi  il  s'agit,  a moins  qu'on  ne 
parle  d'amour.  Les  pièces  ne  valent  pas  grand'- 
cliose;  mais  je  n'en  connais  pas  de  bonnes  depuis 
Racine;  et,  avant  lui,  il  n'y  a qu'une  quinzaine 
de  belles  scènes,  tout  au  plus  ; mais  je  ne  vous  pas 
ici  faire  une  dissertation. 

Mon  jeune  homme  m'occupe  beaucoup.  Si  je 
puis  parvenir  seulement  à écarter  un  témniu  im- 
bécile et  très  dangereux,  je  suis  sûr  qu'il  gagnera 
son  procès  tout  d'une  voix.  Il  faudrait  un  avocat 
au  conseil  bien  philosophe,  bien  géuéi  eux , bien 
discret,  qui  prit  la  chose  à cœur,  et  qui  signé!  une 
requête  au  garde-des-sceaux  , pour  obtenir  la 
liberté  de  sè  mettre  en  prison  , et  de  se  faire  pen- 
dre, si  le  easy  échoit.  Ces  lettres  du  sceau,  après 
les  cinq  ans  de  contumace,  ne  se  refusent  jamais. 
Laissons  passer  les  fadeurs  du  jour  de  l'an  et  le  tu- 
multe du  carnaval,  après  quoi  nous  verrons  à qui 
appartiendra  la  tête  de  cet  oflicier.  Son  maitre 
commence  a prendre  la  chose  fort  à coeur , mais 
non  pas  si  chaudement  que  moi.  Je  regarde  son 
procès  comme  la  chose  la  plus  importante , et  qui 
peut  avoir  les  suites  les  plus  heureuses;  mais  il 
faut  qucd'llornoy  m'aide.  Ce  sera  h lui  de  dispo- 
ser les  choses  de  façon  quo  rien  ne  traîne,  et  que 
ce  ne  soit  qu'une  affaire  de  forme.  Je  rais  travail- 
ler de  mon  cûlé  a écarter  ce  sot  témoin,  seul  obs- 
tacle qui  m'embarrasse  ; si  je  ne  réussis  pas  dans 
cette  entreprise  très  sérieuse  , je  parviendrai  du 
moins  à procurer  quelque  foi  tune  a cet  orUcier  au- 
près de  son  maître.  Les  Fréron  et  les  Sabotier  ne 
m’empêcheront  pas  de  faire  du  bieu  tant  que  je 
vivrai. 

Adieu,  mon  cher  ange;  amusez-vous,  secouez- 
vous,  occupez-vous,  aimez  toujours  un  peu  le  plus 
vieux,  sans  contredit,  de  tous  vos  serviteurs,  qui 
vous  aimera  tendrement  tant  qu'il  aura  un  souille 
de  vie. 

A MADAME  I.A  MARQUISE  DD  DF.FFAND. 

31  décembre. 

Je  passe,  madame,  des  noèls  1 aux  jérémiades; 
c'est  le  sort  de  la  plupart  des  hommes,  cl  tel  a 
toujours  été  le  mien. 

C'est  l’affaire  dont  vous  avez  parlé  h madame  la 
duchesse  de  La  Rochefoucauld  qui  occupe  actuel- 
lement ma  vieille  tête  et  mon  jeune  cœur.  Il  est 
difficile  d'en  venir  à iront,  quand  on  est  dans  son 
lit  au  milieu  des  neiges,  à eent  lieues  des  endroits 
où  l’on  devrait  être. 

Je  suis  déchiré  en  ayant  continuellement  sous 
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mes  yeux  un  jeune  homme,  plein  de  sagesse  et 
de  talents,  condamné  a une  multitude  de  suppli- 
ces tels  qu'on  lie  les  inflige  pas  aux  parricides , le 
tout  pour  avoir  chanté  dausson  enfance  une  chan- 
son du  Pont-Neuf. 

Quand  je  songe  que  celle  abominable  aventure, 
pire  mille  fois  que  celle  des  Calas , n'a  été  que 
l'effet  d une  tracasserie  entre  madame  de  Brou  , 
abbesse  dans  Abbeville,  et  un  cuistre  dejnge  sub- 
alterne , j'ai  assurément  raison  d'être  Jérémie. 
Il  me  semble  que  la  retraite  t end  les  passions  plus 
vives  et  plus  profundes.  La  vie  de  Paris  éparpille 
toutes  les  idées  : ou  oublie  tout;  on  s'amuse  un 
montent  de  tout  dans  cette  grande  lanterne  ma- 
gique, où  toutes  les  figures  passent  rapidement 
comme  des  ombres  ; mais,  dans  la  solitude,  on 
s'acharne  sur  ses  sentiments. 

Savez-vous  bien  que  Pytkagnre,  qui  n'était  pas 
un  sot,  cl  qui  a mis  toute  sa  philosophie  en  logo- 
gripltes , dit  dans  un  de  ses  préceptes  : Ne  man- 
ge* pat  votre  cœur  ? C'est  un  grand  mot  : pour 
moi , je  voudrais  manger  le  cœur  des  assassins  ju- 
ridiques du  chevalier  de  La  Barre;  mais  j’adore  le 
cœur  de  madame  la  duchesse  de  La  Rochefoucauld: 
jo  ne  l'appelle  point  madame  d'Envillc.  Ce  nom  de 
La  Rochefoucauld  m’est  cher  depuis  qu'un  de  ses 
ancêtres  fut  égorgé  à la  Saint-Barthélemi  ; a celle 
Saint-Barlhélemi,  madame,  après  laquelle  Cathe- 
rine de  Médicis  donna  un  beau  bal  à toute  la  cour 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  brochure  de 
soixante-trois  pages;  sur  quoi  roule-t-elle?  il  faut 
qu'elle  soit  bien  bonne,  puisque  vous  dites  que 
vous  consentiriez  à en  être  soupçonnée. 

Il  n’y  a pas  d'apparence  que  j'aille  a Paris  au 
printemps.  Songez-vous  bien  qu'il  y a quatre  grands 
mois  d'ici  à la  lin  d'avril?  Je  ne  compte  plus  que 
sur  quelques  heures.  Si  vous  aviez  des  yeux,  vous 
ririez  bien  de  ma  figure  de  quatre-vingt  et  unans; 
elle  n’est  assurément  ni  transportable  ni  montra- 
ble. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur;  mais  à quoi  cela 
sert-il?  Prenez,  je  vous  en  prie,  le  peu  d'Ame  qui 
me  reste,  et , quand  vous  l'aurez  mise  à vos  pie  fs 
ayez  la  bonté  de  la  mettre  aux  pieds  de  Pâme  de 
madame  la  ductiesse  de  La  Rochefoucauld.  J'.u 
eu  l'honueur  de  voir  quelquefois  son  fils  ; il  m a 
paru  digue  de  sou  nom. 

A M.  DE  CHABANON. 

St  décembre. 

Bonsoir , mon  bon  ami , mon  frère  en  Apollon  : 

Vous  serez  si  mou  cœur  vous  estime  et  vous  aime. 

Je  vous  parodie  mal,  mon  frère;  mais  je  vous  dis 
bonsoir,  parce  qu'en  effet  je  nie  sens  snr  la  lin  de 
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b journée  de  la  vie.  Je  vous  remercie  du  petit 
élixir  que  vous  m'avez  envoyé  ; il  inc  ranime  un 
peu;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment,  et  je  vais 
retomber.  J'ai  possèdes  jours  charmants  avec  vous; 
j'avais  espéré  qu'au  printemps  je  pourrais  avoir 
le  bonheur  de  vous  revoir  encore  ; je  me  dallais 
trop.  Tout  m'avertit  que  les  hôtels  garnis  de  Paris 
sont  pour  moi  des  châteaux  en  Espagne.  J'ai  tra- 
vaillé jusqu'à  mes  derniers  joursjcela  m'a  valu  des 
ennemis;  mais  aussi  cela  m'a  valu  votre  amitié  ; 
ainsi  je  n'ai  point  à me  plaindre.  Vous  êtes  occupé 
à consoler  M.  d'Argcnlat  de  scs  pertes  ; je  le  tiens 
moins  a plaindre,  puisqu'il  a un  ami  tel  que  vous. 
Buvez  tous  deux  à ma  santé,  portez-vous  bien, 
amusez-vous  avec  la  poésie  et  la  musique.  Soyez 
aussi  heureux  que  la  pauvre  espèce  humaine  le 
comporle.  Mes  compliments  à messieurs  vos  frè- 
res. Madame  Denis  vous  fait  les  siens.  Je  vous 
donne  ma  bénédiction  le  plus  tendrement  du 
inonde. 

A M.  LEBAS. 

Monsieur, j’a i reçu  votre  dernier  chef-d’œuvre, 
et  je  n’ai  pu  me  lasserd’y  admirer  celte  multitude 
de  ligures,  et  la  beauté  de  l’ensemble.  Si  les  ta- 
bleaux de  Vernet  restent  en  France,  vos  estampes 
les  font  passer  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Jeneconnais  point  d’invention  plus  ulileaux  beaux- 
arts  que  la  gravure;  elle  multiplie  les  copies  des 
peintres,  et  procure  du  plaisir  aux  Busses  comme 
aux  Indiens. 

J'ai,  dans  ma  retraite,  toujours  entendu  parler 
avec  succès  de  votre  gloire  ; votre  estampe  me  fait 
regretter  de  n’êtrc  à portée  de  voir  le  tableau. 
Agréez  la  reconnaissance  de  votre  très  humble  scr- 
liteor,  etc. 

A M.  CUISIS TIN. 

Le  9 janvier  I77S. 

Celai  qui  a l'impertinence  de  vivre  encore  dans 
Fcrncv,  accablé  de  maladies;  celui  qui  ne  cessera 
iamaisde  vous  aimer  tant  qu'il  respirera;  celui 
qui  s intéresse  plus  que  jamais  aux  esclaves  que 
vous  allez  rendre  libres:  celui  qui  espère  faire 
encore scs  piques  une  fois  avec  vous  avant  de  mou- 
ur,  vous  embrasse  très  tendrement,  mon  cher  ami, 
vous  et  toute  votre  famille. 

'nus  savez  sans  doute  que,  quelqu'un  ayant  dit 
•levant  le  roi  que  M.  Turgot  n’allait  jamais  à la 
"•esse,  M.  de  Maurepas  a répliqué  qu'en  récom- 
pense M.  l'abbé  Terrav  y allait  tous  les  jours. 


A M.  LE  COMTE  D’ABCE.NTAL. 

16  janvier. 

Mon  cher  ange , je  sens  la  grandeur  de  vos 
pertes , et  je  sens  aussi  que , dans  mon  misérable 
état , je  ne  peux  être  au  nombre  de  ceux  qui , par 
leur  présence,  par  leur  assiduité , et  par  leur  zèle, 
sont  à portée  de  verser  quelqno  consolation  dans 
votre  belle  âme.  Il  est  certain  que , si  je  puis  avoir 
au  printemps  un  peu  de  force , et  si  je  suis  sûr 
d’élre  entièrement  ignoré , je  viendrai  me  jeter 
entre  vos  bras.  Ne  pourriez-vous  point  trouver 
quelque  façon  de  me  mettre  à portée  de  venir 
vivre  quelque  temps  pour  vous  seul , avant  que  je 
meure?  Si,  par  exemple,  M.  le  duc  de  Praslin 
allait  à Praslin  au  printemps;  si  vous  y alliez 
passer  une  quinzaine  dp  jours;  s'il  voulait  avoir 
la  bonté  de  me  donner  une  chambre  bien  chaude 
dans  ce  château  que  j'ai  habité  si  long-temps,  je 
viendrais  vous  y trouver  et  jouir  de  vos  bontés  et 
des  siennes,  sans  être  tenté  d'entrer  dans  Paris. 
J'abandonnerais  volontiers  pour  vous  ma  colonie, 
qui  demande  mes  soins  continuels  du  soir  au  ma- 
tin : vous  seriez  ma  consolation,  beaucoup  plus 
que  je  ne  serais  la  vôtre  ; car  vous  avez  perdu  la 
plupart  de  vos  amis,  et  j'ai  perdu  les  trois  quarts 
de  moi-même. 

Si  je  ne  puis  vous  apporter  mon  douloureux  et 
triste  individu,  accablé  par  la  vieillesse,  etn'ayaut 
que  la  mort  e.i  perspective , je  vous  enverrai  du 
moins  trois  ou  quatre  petits  enfants  que  j’ai  faits 
en  dernier  lieu  pour  vous  amuser.  J'ai  grand’peur 
qu’ils  ne  me  survivent  pas;  mais,  en  y travail- 
lant, je  vous  avais  toujours  devant  les  yeux.  Je 
me  disais  toujours  : Cela  pourra-t-il  plaire  à 
M.  d'Argenlal?  Il  faut  savoir  h présent  comment 
je  pourrai  vous  faire  tenir  cette  petite  famille. 
N'avez-vous  point,  vous  et  M.  de  Thibouville, 
quelque  ami  contre-signant?  pourrais-je  envoyer 
trois  exemplaires  à M.  le  duc  de  Praslin?  J'attends 
sur  cela  vos  ordres.  Vous  autres  gens  de  Paris, 
vous  n'êtcs  nullement  exacts  en  correspondance. 
Par  exemple,  M.  de  Thibouville  m’avait  écrit 
qu’il  avait  envoyé  chez  le  banquier  Tourton  pour 
une  chaîne  de  montre,  et  il  se  trouve  aujourd'hui 
que  c'est  chez  le  banquier  Germaui.  Pourvu  qu'or. 
sorte  de  chez  soi  à l'heure  des  spectacles,  il  sem- 
ble que  tontes  les  affaires  du  monde  soient  faites. 

Je  demande  pardon  à M.  de  Thibouville  de  cette 
observation. 

Ce  qui  regarde  mon  jeune  Prussien  est  plus  sé- 
rieux. Le  roi  de  Prusse  commence  a sentir  tout 
son  mérite;  et,  en  effet,  les  progrès  que  cet  of- 
ficier a faits  chez  moi  dans  l'art  du  génie  et  du 
dessin  sont  étonnants.  J’ai  senti  tous  les  inrnnvé- 
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nioiils  de  purger  sa  contumace.  J'ai  prie,  il  y a 
Ions-temps,  M.  d'Ilornoy  d'abandonner  la  lecture 
de  l'énorme  fatras  qu’il  a entre  les  inaius.  Il  fau- 
drait commencer  par  prouver  démonstrativement 
que  ce  procès  abominable  n'a  été  entamé  que  par 
une  cabale  contre  madame  de  Brou , abbesse  de 
Willoncourt  ; il  faudrait  prouver  que  des  témoius 
ont  été  subornes  : un  tel  procès  durerait  quatre 
on  cinq  ans,  épuiserait  les  bourses  des  plaideurs 
et  la  patience  des  juges , et  je  mourrais  de  décré- 
pitude avant  qu'on  obtint  quelque  arrêt  qui  mit 
au  moins  les  choses  en  règle. 

La  révision  des  Calas  a duré  trois  années  ; celle 
des  Sirven  en  a duré  sept,  et  je  serai  mort  proba- 
blement dans  six  mois. 

IVous  nous  bornons  pour  le  présent  à demander 
uu  saufrconduit  pour  une  armée.  J'envoie  le  mo- 
dèle du  sauf-conduit  à madame  la  duchesse  d'Eu- 
villo  et  à monsieur  l’ambassadeur  de  Prusse;  ce 
modèle  doit  être  présenté  et  réformé.  C'est , ce  me 
semble,  M.  le  comte  de  Vergennes  qui  doit  le  si- 
gner , puisqu'il  est  adressé  h un  étranger  qui  est 
réputé  être  actuellement  de  service  à Vesel.  J'ai 
joint  à ce  modèle  réformable  de  sauf-conduit  un 
petit  bout  de  requête  aussi  réformable.  On  pourra 
mettre  aisément  le  tout  dans  la  forme  usitée  au 
bureau  des  affaires  étrangères. 

Je  vous  supplie  donc,  mon  1res  cher  ange,  de 
voir  ces  papiers  chez  madame  la  duchesse  d'En- 
villc,  et  de  nous  aider  de  vos  conseils  et  de  vos 
bons  offices.  Il  me  semble  que  ce  sauf-conduit, 
motivé  par  le  dessein  apparent  devenir  purger  sa 
contumace,  ne  peut  être  refusé,  et  que  c'est 
presque  une  chose  de  droit.  Je  me  flatte  que  M.  le 
comte  de  Ma n repas,  persuadé  par  les  justes  rai- 
sons de  madame  la  duchesse  d'Euvillc,  engagera 
M.  le  comte  de  Vergennes  à donner  le  sauf-conduit 
le  plus  favorable.  Ce  jeune  homme  assurément 
mérite  mieux  que  celte  petite  grâce;  mais  enfin, 
c'est  toujours  beaucoup  si  nous  l'obtenons.  Nous 
aurons  du  moins  apres  cela  le  temps  de  présenter 
une  requête  au  roi , qui  pourra  couvt ir  les  juges 
et  les  témoins  d'un  opprobre  éternel,  si  cette  re- 
quête est  assez  intéressante  et  assez  bien  faite 
pour  aller  à la  postérité,  et  pour  effrayer  les  fa- 
natiques  ‘a  vonir. 

Cette  affaire,  mon  cher  an:©,  esl , après  vous, 
nia  giandc  passion.  C'est  en  me  dévouant  pour 
'enger  1 innocence,  que  je  veux  finir  ma  carrière. 
ÏJai^nez  m aider  dans  le  dernier  de  mes  travaux.  | 

A M.  LEKAIN. 

A Femey.  te  janvier. 

Le  vieux  solilaire  et  sa  nièce  sont  extrêmement 


sensibles  au  souveuir  de  M.  I.ckain.  Ils  sout  tou- 
jours pénétrés  d'estime  pour  scs  grands  talents , 
et  d'amitié  pour  sa  personne. 

Vous  nous  parlez  de  deux  tragédies,  dont  l'uoe. 
que  vous  nommez  Virginie,  nous  est  absolument 
inconnue.  Nons  nous  souvenons  d'avoir  voulu  lire 
l'autre  il  y a deux  ans , et  de  n’avoir  pu  en  veuir 
à bout.  C’était  une  déclamatiop  d’écolier,  cl  nous 
n’aimons  les  déclamations  en  aucun  genre,  pis 
même  eu  oraisons  funèbres  et  en  sermons.  Nous 
ne  connaissons  absolument  rien  de  bon  au  théâtre 
depuis  Athalie. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  emur,  et  vous 
souhaite  une  sauté  meilleure  que  la  mienne.  V. 

A M.  DIONIS  DU  SÉJOUR , 

1>E  l'académie  des  sciences  , 

QUI  LOI  AVAIT  tvvovi  «os  ESSAI  SCS  LES  cosrrrs. 

A Fcrney,  IS  janvier 

Monsieur,  je  vous  remercie  avec  beaucoup  de 
sensibilité  et  un  peu  de  honte  de  l'utile  et  lies» 
présent  que  vous  daignez  me  faire.  Je  ressemble 
assez  à ce  vieux  animal  de  basse-eotir  à qui  nu 
donna  un  diamant  ; la  pauvre  bêle  répondit  qn’il 
ne  lui  fallait  qu'un  grain  de  millet. 

Autrefois,  monsieur,  j’aurais  pu  suivre  vos  cal- 
culs; mais  à quatre-vingt  et  un  ans,  accablé  de 
maladies,  je  ne  puis  guère  m'en  tenir  qu'à  vos 
résultats.  Je  les  trouve  si  probables,  que  je  ne 
compte  pas  après  vous.  Je  suis  très  persuade  qu'au- 
cune comète  ne  peut  prendre  aucune  planèle  eu 
flanc.  Vous  décidez  un  grand  procès;  vousdonnei 
mi  arrêt  par  lequel  le  genre  humain  conservera 
long-temps  son  héritage;  reste  à savoir  si  l'héri- 
tage en  vaut  la  peine. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  nous  acquérions 
jamais  un  nouveau  satellite,  qui  serait,  ce  me 
semble,  uu  domestique  fort  importun,  et  qui 
Doublerait  furieusement  les  services  que  nom 
rend  celui  que  nous  avons  depuis  si  long-temps. 

Pour  les  Arcadiens,  qui  se  croyaient  plus  an- 
ciens que  la  lune,  il  me  semble  qu'ils  ressem- 
blaient à ces  rois  d'Orienl  qui  s'intitulaient  rouaim 
du  soleil.  Je  veux  croire  que  ees  messieurs  d’Ar- 
eadic  avaient  inventé  la  musique  : 

Solicaiitare  periti 

Arcades*. 

Mais  ces  bonnes  gens  n'apprirent  que  fort  tard  à 
manger  du  gland , et  il  est  dit  qu’ils  se  nourrirent 
d'herbe  pendant  des  siècles. 

Vous  eu  savez,  Newton  et  vous,  un  peu  plu* 
que  ces  Arcades,  et  que  toute  l'antiquité  ensemble 
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ANNEE 

Je  souhaite  que  Newlou  ait  raison , quaml  il 
soupçonne  qu'il  y a des  comètes  qui  tombent  dans 
le  soleil  pour  le  nourrir , comme  on  jette  des  bû- 
ches dans  un  leu  qui  pourrait  s'eleindre.  Newton 
croyait  aux  causes  linales,  j'ose  y croire  comme 
lui  ; car  enfin  la  lumière  sert  à nos  yeux , et  nos 
yeux  semblent  faits  pour  elle.  Toute  la  nature 
n'est  que  mathématique.  Vous  la  voyez  tout  en- 
tière avec  les  yeux  de  l'esprit;  et  moi,  qui  ai 
perdu  les  miens,  je  m'eu  rapporte  entièrement  à 
vous. 

J’ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  que  je  vous 
dois,  et  avec  une  respectueuse  reconnaissance , 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  LA  CROIX, 

AVOCAT. 

A Fcraey,  21  jinvirr. 

U semble,  monsieur,  qu’en  adoucissant  les 
maux  de  ma  vieillesse,  et  en  consolant  ma  solitude 
par  la  lecture  de  vos  agréables  ouvrages,  vous 
ayez  voulu  me  priver  du  plaisir  de  vous  en  remer- 
cier. Vous  ne  m’avez  point  donne  votre  adresse. 

Il  y a plusieurs  personnes  h Paris  qui  portent 
votre  nom , quoiqu’il  n’y  ail  que  vous  qui  le  ren- 
diez célèbre. 

ic  hasarde  mes  remerciements  chez  votre  li- 
braire. Il  a imprimé  peu  de  mémoires  aussi  bien 
faits.  Ceux  pour  la  Rosière  sont  les  premiers,  je 
crois,  qui  aient  introduit  les  grâces  dans  l’élo- 
quence du  barreau.  Celui  de  Delpech  me  semble 
diseuler  les  probabilités  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance; car  les  hommes  ne  peuvent  juger  que 
par  les  probabilités.  La  certitude  n’est  guère  faite 
pour  eux,  et  voila  pourquoi  j’ai  toujours  pensé 
que  notre  code  criminel  est  aussi  absurde  que 
barbare,  il  n’y  a guère  de  tribunal  en  France  qui 
n’ait  rendu  des  jugements  affreux  et  iniques,  pour 
avoir  mal  raisonné,  plutôt  que  pour  avoir  eu  l’in- 
tention de  condamner  l’innocence. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’estime  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois , monsieur  , 
votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

22  Janvier. 

Mon  cher  ange,  quand  vous  m’aurez  douné 
une  adresse , je  vous  enverrai  quelque  chose  pour 
vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer.  Eu  attendant, 
voici  le  projet  de  la  petite  pancarte  que  nous  de- 
mandons â M.  do  Vergennes.  Nous  ne  voulons  au- 
cune autre  grâce  pour  le  présent.  Nous  vous  sup- 
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plions,  avec  la  plus  vive  instance,  de  nous  ap- 
puyer auprès  de  madame  la  duchesse  d’Enville. 
Dites-lui , je  vous  en  conjure,  que  nous  n’aurions 
voulu  implorer  que  ses  bontés.  Nous  n’attendon» 
rien  que  de  la  générosité  de  son  cœur  ; mais  nous 
n’avons  pu  nous  empêcher  de  donner  part  de  nos 
demandes  au  ministre  du  roi  de  Prusse,  parc* 
qu’il  a un  ordre  exprès  du  roi  son  maître  de  sol- 
liciter en  faveur  de  notre  infortuné  jeune  homme 
Mais  c’est  sur  madame  d'Envillc  que  nous  fondons 
toutes  nos  espérances;  et  c’est  vous,  mon  cher 
ange,  qui  nous  avez  ouvert  cette  voie  du  salut. 
Consommez  votre  ouvrage;  tâchez  de  nous  faiie 
avoir  un  sauf-conduit  bien  honorable,  et  qui  no 
soit  pas  dans  la  forme  commune.  Puissé-je  vous 
amener  mon  très  estimable  infortuné,  qui  est  sans 
doute  actuellement  a Vesel,  comme  saint  François- 
Xavier  était  en  deux  lieux  à la  fois,  et  comme  cela 
est  très  commun  parmi  nous!  Après  cela  nous 
verrons  a loisir  s’il  est  permis  k un  juge  de  vil- 
lage de  solliciter  pendant  trois  mois  de  faux  té- 
moignages pour  perdre  des  jeunes  gens  de  seize  à 
dix-sept  ans,  parce  qu’ils  étaient  parents  de  ma- 
dame de  Brou,  abbesse  de  WiUencourt,  et  que 
celte  abbesse  n’avait  pas  voulu  donner  une  pen- 
sionnaire de  son  couvent,  très  riche,  au  fils  de  co 
vilain  juge,  en  mariage. 

Nous  verrons  s’il  est  permis  a ce  détestable  juge 
de  choisir  pour  assesseur  un  marchand  de  b is 
reconnu  pour  fripon , condamné  comme  tel  par 
des  sentences  des  consuls , qui  a été  autrefois  pro- 
cureur, et  qui  n’a  jamais  été  gradué. 

Nous  verrons  s'il  est  loyal  a trois  misérables  de 
cette  espèce  de  faire  à trois  enfants  un  procès  cri- 
minel de  six  mille  pages , et  de  Unir  par  donner  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  a ces  enfants, 
par  leur  arracher  la  langue  avec  des  tenailles, 
par  leur  couper  le  poing  sur  un  poteau  , par  les 
jeter  tout  vivants  dans  un  bûcher  composé  d« 
deux  voies  de  bois  de  compte,  et  de  deux  voies 
de  fagots  a doubles  liens. 

Nous  verrons  si  Pasquicr,  petit-fils  d’un  crieur 
du  Châtelet,  s’est  immortalisé  en  rapportant  au 
parlement  ce  procès  de  six  mille  pages,  pendant 
que  le  premier  président  dormait. 

Nous  verrons  si  le  bien  jugé , qui  n'a  passé  que 
de  deux  voix,  n'est  pas  le  plus iuferualcmcnt mal 
jugé. 

Nous  aurons , je  l’espère , des  preuves  évidentes 
de  tout  ce  que  je  vous  dis,  et  nous  les  mettrons 
sous  les  yeux  du  roi  et  de  l'Europe  entière;  mais 
commençons  par  notre  sauf-conduit.  Je  ue  puis 
rien,  je  ne  veux  rien,  j'abandonne  tout  sans  ce 
préalable;  je  veux  finir  par  la  ma  carrière.  Ne 
croyez,  ne  consultez  aucun  bavard  d’avocat,  qui 
vous  cite  Papou  et  Loyset , comme  si  Papou  et 
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CORRESPONDANCE. 


Loysel  avaicul  été  îles  rois  législateurs.  Ne  con- 
sultei , mou  cher  ange,  que  votre  raison  et  votre 
cœur. 

Dites , je  vous  en  conjure,  à M.  de  Condorcet , 
tout  ce  qui  est  dans  ma  lettre. 

C'est  pour  le  coup  que  je  me  mets  à l'ombre  de 
vos  ailes,  et  que  j’y  veux  mourir. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  FLORIAN. 

A Fernejr.  22  Janvier. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy  remercie  bien  sen- 
siblement M.  de  Florianet  ; il  l’embrasse  de  tout 
son  cœur;  il  lui  écrit  sur  ce  petit  papier  imper- 
ceptible, pour  épargner  à un  jeune  officier,  très 
médiocrement  payé,  un  port  de  lettre  considé- 
rable. 

M.  de  Florianet  a eu  bien  des  tantes,  mais  il 
n'en  a pointcude  plus  aimable  que  celle  d’aujour- 
d’hui. il  verra,  quand  il  sera  a Fernev,  une  sœur 
de  sa  nouvelle  lante,  âgée  d'environ  seize  ans, 
et  qui  serait  très  digne  de  commettre  un  iucesle 
avec  M.  de  Florianet,  si  elle  n’était  pas  retenue 
j>ar  son  extrême  pudeur.  Il  est  vrai  que  eettc  pu- 
dibonde demoiselle  va  rarement  a la  messe , parce 
qu'elle  s'y  ennuie,  et  qu’elle  n’entend  pas  encore 
le  latin  ; mais  vous  la  corrigerex , et  vous  pourriez 
bien  abandonner  pour  elle  mademoiselle  Dupuits 
qui  vous  aimait  si  tendrement  et  si  violemment. 
Le  nez  de  mademoiselle  Dupuits  ne  se  réforme 
point  encore , mais  scs  doigls  acquiérent  une  sou- 
plesse merveilleuse  au  clavecin  ; et  si  elle  ne  se 
sert  pas  incessamment  de  ses  doigls  pour  se  gratter 
où  il  lui  démange,  il  faudra  qu’elle  soit  plus  pu- 
dibonde que  la  sœur  de  votre  nouvelle  tante. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  mander  de  votre 
famille,  dont  j’ai  l'honneur  d’être  un  peu  par  ri- 
cochet. Je  vous  donne  ma  bénédiction  in  quantum 
postant,  et  m quantum  indigo. 

A !U.  LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBF.CQL’E. 

23  janvier. 

Le  moribond  de  quatre-vingt  et  un  ans  est  dans 
son  lit,  monsieur,  tout  comme  vous  l’avez  vu; 
mais,  avant  de  mourir,  il  vous  enverra  ce  Don 
Pèdre  qui  est  d'un  jeune  homme  : vous  vous  en 
apercevrez  bien  à son  style , qui  n'est  pas  encore 
formé. 

J’ai  en  le  bonheur  de  voir  au  chevet  de  mon  lit 
monsieur  votre  fils.  Il  me  parait  plus  formé  que 
l’auteur  de  Don  Pèdre;  il  est  très  aimable,  et 
digne  de  vous. 

Je  vous  remercie  infiniment  des  deux  jeunes 


gens  condamnés  à rendre  un  crucifix  de  grand 
chemin,  pour  en  avoir  brisé  un  autre;  rien  n'est 
plus  juste.  Vous  me  donnez  envie  de  connaître 
monsieur  le  bailli  de  Rue  '.  On  y va  un  peu  plus 
vertement  chez  les  Welches;  on  inflige  la  peinj 
des  parricides.  C’est  une  autre  espèce  de  justice 
qui  est  toute  divine  : car  un  crucifix  de  bois  étant 
Dieu,  et  Dieu  étant  notre  père,  il  est  clair  que 
celui  qui  a cassé  la  tête  au  crucifix  a cassé  la  tête 
à son  père  ; donc  le  supplice  des  parricides  lui  est 
dù  très  légitimement. 

Je  mourrai  en  admiraut  cette  jurisprudence, 
mais  en  vous  aimant. 

A MADAME  DE  SAUVIGNY. 

A F emej,  2S  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  quel  plaisir 
vous  m'avez  fait,  en  voulant  bien  m'envoyer  le 
mémoire  de  M.  Gerbier.  Je  m'intéresse  à sa  gloire, 
et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait  l’attaquer 
après  la  lecture  d'un  tel  écrit.  Il  est  sage  et  vigou- 
reux ; il  ne  court  point  après  l'esprit,  il  ne  court 
qu'après  la  vérité;  il  la  saisit  avec  la  vraie  élo- 
quence, qui  n'est  pas  celle  des  jeui  de  mots.  J’ai 
été  fort  aise  de  ne  point  trouver  la  le  verbiage 
éternel  du  barreau.  La  plupart  des  avocats  |«r- 
Icnt  toujours  comme  l'intimé. 

Je  viens  de  recevoir,  madame,  une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Richelieu;  il  n’est  pas  homme 
à verbiage.  Il  a la  bonté  de  me  promettre  les  pe- 
tits paiements  que  ma  situation  très  embarras- 
sante me  forçait  de  lui  demander.  Je  me  trouvais 
tellement  pressé  que  j'avais  osé  vous  importuner 
de  mes  misérables  affaires  ; j'en  suis  bien  honteux: 
mais  je  me  voyais  noyé,  et  je  m'adressais  à saiulc 
Geneviève.  Je  suis  actuellement  dans  mon  lit, 
pendant  que  M.  et  madame  de  Florian  dinent  chez 
votre  ami  M.  Tronchin. 

Madame  de  Florian  est  plus  aimable  que  jamais. 
Elle  soutient  son  état  avec  esprit,  avec  dignité,  et 
avec  grâce.  Cabanis  la  dirige;  il  est  au  fait  des 
maladies  des  dames  plus  que  personne.  Elle  s'est 
accoutumée  à uotre  solitude  philosophique  et  à 
notre  vilain  climat;  ricnn'a  paru  la  dégoûter;  cela 
est  d'un  bien  bon  esprit.  On  voit  bien  par  qui  elle 
a été  élevée.  Elle  a une  sœur  de  quinze  à seize 
ans,  dont  je  voudrais  bien  être  le  précepteur; 
mais  elle  n’en  a pas  besoin , et  un  n'élève  pas  les 
Glles  quand  on  a quatre-vingt  et  un  ans. 

J’ai  vu  la  comédie  italienne  du  Conclme;  il  n'y 
a ni  gaieté  ni  esprit;  mais  c'est  toujours  beaucoup 
qu'on  se  moque  du  conclave  à Rome. 

Agréez  toujours,  madame,  le  tendre  respect 
du  vieux  malade  de  Ferncy. 

‘U.  ft'Alt.  K. 
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A MADAME  LA  DUCHESSE  D'ENVILLE. 

Janvier. 

Madame , je  me  jette  U vos  pieds  celte  fuis-ci 
bien  sérieusement,  et  je  vous  conjure  d'achever, 
par  votre  protection , de  rendre  la  vie  et  l'hon- 
neur au  plus  innocent,  au  plus  sage,  au  plus 
modeste  et  plus  malheureux  gentilhomme  de 
France. 

Il  ne  s'agit  plus  actuellement  d'aucune  formalite 
de  loi,  ni  d'aucune  lettre  en  chancellerie.  II  de- 
mande au  roi  un  sauf-conduit  d'une  année,  comme 
vous  le  verres  par  les  petits  papiers  ci-joints.  Il 
loi  faudra  en  effet  une  année  entière  au  moins 
pour  débrouiller  tout  le  chaos  de  celte  abominable 
aventure;  et  le  roi  son  maître  voudra  bien  me  le 
confier  encore,  supposé  que  je  vive. 

Ce  n’est  point  à moi  a prévoir  s'il  cherchera  à 
entrer  dans  le  service  de  France,  ou  s'il  restera  h 
celui  du  roi  de  Prusse.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  est  on  très  bon  ofDcier  et  un  bon  ingénieur. 
Il  est  supposé  résider  à Vesel,  et  il  ne  peut  se 
montrer  en  France  qu'avec  un  sauf-conduit.  Nous 
en  demandons  un  qui  soit  à peu  prés  suivant  le 
modèle  que  nous  présentons. 

Celte  petite  grâce , qui  ne  tire  a aucune  consé- 
quence, dépend  entièrement  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  ; et  je  suis  bien  sûr  que  ce  mi- 
nistre fera  tout  ce  que  M.  le  comte  de  Maurepas 
voudra. 

Daignez  donc,  madame , en  parler  a M.  de 
Maurepas  quand  vous  le  verrez.  Permettez  qu'on 
mette  cette  bonne  action  dans  la  liste  de  celles 
que  vous  faites  tous  les  jours , quoique  cette  liste 
soit  un  peu  longue. 

J'ai  l'honneur  d’étre  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  pins  vive  reconnaissance,  madame,  etc. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A Femejr.  23  janvier. 

Pardon,  madame,  pour  Gluck  ou  pour  le  che- 
valier Gluck.  Je  croyais  vous  avoir  mandé  qu'une 
dame  qui  est  assez  belle,  et  qui  a une  voix  ap- 
prochante de  celle  de  mademoiselle  Lcmaurc, 
m'avait  chanté  un  récitatif  mesuré  de  ce  réforma- 
leor,  et  qu'elle  m'avait  fait  un  très  grand  plaisir, 
quoique  je  sois  aussi  sourd  qu’aveugle  quand  les 
neiges  viennent  blanchir  les  Alpes  et  le  mont  Jura. 

Je  vous  demande  pardon  d’avoir  eu  du  plaisir, 
et  d’en  avdfreu  par  un  Gluck.  Il  se  peut  que  j'aie 
eu  tort;  il  se  peut  aussi  que  les  autres  morceaux 
de  ce  Gluck  ne  soient  pas  de  la  même  beauté.  Pc 


plus,  je  sens  bien  qu'il  entre  un  peu  de  fantaisie 
dans  ce  qu’on  appelle  goût  en  Mit  de  musique. 
J'aime  encore  les  beaux  morceaux  de Lulli,  malgré 
tous  les  Gluck  du  monde. 

Mais  venons,  je  vous  prie,  a l’affaire  que  vous 
voulez  bien  protéger.  Je  me  suis  mis  aux  pieds  de 
madame  la  duchesse  d’Enville  ; je  ne  compte  que 
sur  elle,  je  n’aurai  d’obligation  qu’a  elle.  Nous 
demandons  un  sauf-conduit,  et  rien  autre  chose; 
mais , comme  ces  sauf-conduits  se  donnent»  par 
M . de  Vcrgennes  aux  affaires  étrangères,  il  a fallu 
absolument  commencer  par  avoir  un  congé  du 
roi  de  Prusse,  et  en  donner  part  a son  ambassa- 
deur, d’autant  plus  que  le  roi  de  Prusse  lui-même 
a recommandé  vivement  mon  jeune  homme  a ce 
ministre. 

Nous  attendons  de  la  protection  de  madame  la 
duchesse  d’Enville,  que  nous  obtiendrons,  eu 
termes  honorables,  ce  sauf-conduit  si  nécessaire; 
le  temps  fera  le  reste.  Ce  sera  peut-être  une  chose 
aussi  curieuse  qu'affreuse  de  voir  comment  un 
petit  juge  de  province,  voulant  perdre  madame 
de  Brou,  abbesse  de  Willoncourt,  suborna  des 
faux  témoins,  cl  nomma,  pour  juger  avec  lui,  un 
procureur  devenu  marchand  de  bois  et  de  vin, 
condamne  aux  consuls  pour  des  friponneries. 

C’est  ce  cabaret ier  qui  condamna,  lui  troisième, 
deux  enfants  innocents  ail  supplice  des  parricides. 
On  ne  le  croirait  pas;  vous  ne  m’en  croirez  pas 
vous-même,  en  vous  faisant  lire  ma  lettre  ; cepen- 
dant rien  n’est  plus  vrai. 

Cette  étrange  vengeance  fut  confirmée  au  par- 
lement de  Paris,  a la  pluralité  des  voix.  Il  y avait 
six  mille  pages  de  procédures  a lire  : il  fallait,  ce 
jour-la,  écrire  aux  classes,  et  minuter  des  remon- 
trances. On  ne  peut  pas  songer  a tout.  On  se  dé- 
pêcha de  dire  que  le  marchand  de  bois  avait  bien 
jugé  ; et  ces  deux  mots  suffirent  pour  briser  les  os 
de  ces  deux  enfants,  pour  leur  arracher  la  lanmie 
avec  des  tenailles,  pour  leur  couper  la  main  droite, 
pour  jeter  leur  corps  tout  vivant  dans  un  feu 
composé  de  deux  voies  de  bois  et  de  deux  char- 
rettes de  fagots.  L'un  subitee  martyre  en  personne, 
l’autre  en  effigie  ; mais  le  temps  vient  où  le  sang 
innocent  crie  vengeance. 

Cet  exécrable  assassinat  est  plus  horrible  que 
celui  des  Calas,  car  les  juges  des  Galas  s'étaient 
trompés  sur  les  apparences,  et  avaient  été  coupa- 
bles de  bonne  foi;  mais  ceux  d’Abbeville  no  se 
trompèrent  pas;  ils  virent  leur  crime,  et  ils  le 
commirent.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  madame, 
h peu  près  ce  que  je  vous  dis  aujourd’hui  : mais 
je  suis  si  plein  que  je  répète. 

Mon  grand  malheur  est  que  je  désespère  de 
vivre  assez  long-temps  pour  venir  à bout  de  mon 
entreprise  ; mais  je  l’aurai  du  moins  mise  eu  bon 
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irai u.  Les  parties  intéressées  aclièveroot  ce  que 
j'ai  commencé. 

Pour  écarter  l'horreur  île  ces  idées,  je  vous  de- 
mande comment  je  pourrais  m'y  prendre  pour 
vous  faire  tenir  un  chiffon  qui  vous  ennuiera  peut- 
être.  U est  dédié  a un  homme  que  vous  n’aimez 
point,  à ce  qu’on  dit;  c'est  M.  d’Alemberl  : mais 
vous  pardonnerez  sans  doute  a un  académicien 
qui  dédie  un  ouvrage  à l'ocadcmie , sous  le  nom 
de  son  secrétaire.  Si  vous  ne  l’aimez  pas,  vous 
l’estimez;  et  il  vous  le  rend  au  ceuluple. 

Moi  je  vous  estime  et  je  vous  aime  de  toutes 
les  forces  de  ce  qu’on  appelle  mou  âme. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DIX  DE  RICHELIEU. 

A Ferney,  23 janvier. 

Prdonnez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  vous 
avoir  importuné  si  indiscrètement  ; mais  en  vérité, 
monseigneur,  pou  vais- je  imaginer  que  les  prélimi- 
naires de  celle  maudite  affaire  avec  madame  de 
Saint-Vincent  vous  coûteraient  quarante  mille  li- 
vres? La  justice,  dit-on,  devait  se  rendre  gratis 
avant  la  renaissance  des  anciens  parlements.  Quel 
gratis  que  quarante  mille  francs  d'entrée  de  jeu, 
et  cela  parce  que  l’on  a voulu  vous  voler  1 

Ce  n’était  qu’a  la  dernière  extrémité  que  j’a- 
vais recours  à vos  bontés,  ayant  mis  presque  tout 
mon  bien  sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  sur  M.  le 
duc  de  Bouillon,  et  sur  le  roi,  et  n’étant  payé  de 
persoune;  ayant  eu  l’impertinence  de  bâtir  une 
espèce  de  jolie  petite  ville,  et  étant  accablé  parles 
demandes  continuelles  de  trente  manufacturiers 
qu’il  faut  soutenir.  Ma  tête,  qui  n’est  pas  plus 
grosse  que  rien,  ne  pouvait  porter  tous  ces  far- 
deaux, et  j’étais  au  désespoir,  lequel  désespoir 
était  encore  augmenté  par  la  mort  du  notaire  La- 
leu,  qui,  par  quelques  avances,  m’empêchait  de 
me  jeter  par  la  fenêlrc. 

J’ai  bien  mal  pris  mon  temps  auprès  de  vous, 
je  l’avoue;  mais  votre  indulgence  me  rassure. 

Je  vois  bien  de  la  fermentation  à Paris,  malgré 
la  musique  de  Gluck,  et  malgré  les  comédies  que 
donne  Henri  IV  au  Théâtre-Français,  au  Théâtre- 
Italien,  et  aux  Marionnettes.  Vous  êtes  accoutumé 
depuis  long-temps  aux  changements  de  scènes; 
mais  la  véritable  gloire,  les  grands  services  ren- 
dus, et  un  peu  de  philosophie,  sont  une  bonne 
égide  contre  tous  les  coups  de  la  fortune.  Vous 
êtes  actuellement  comme  les  évêques  qui  se  dis- 
pensent de  la  résidence  pour  venir  plaider  à Paris. 
Je  suis  persuadé  que,  si  au  lieu  de  dépenser  qua- 
rante mille  francs,  et  peut-être  quatre-vingt  mille, 
pour  faire  condamner  une  catin  friponne,  vous 
lui  aviez  donné  dix  mille  francs  d'aumône,  elle 


vous  aurait  demandé  pardou  à genoux  et  par 
écrit;  mais  il  n’est  plus  temps  ; il  faut  poursuivre 
celle  détestable  affaire,  qui  vous  coûtera  plu» 
qu’elle  ne  vaut. 

J’aime  mieux  les  canons  de  Fontenoy,  les  four- 
ches de  Closter-Sévern,  M inorque,  et  Gênes;  ce 
sont  la  vos  vrais  billets  au  porteur. 

Si  vous  aviez  le  temps  de  vous  amuser  ou  de 
vous  ennuyer,  je  pourrais  bien  vous  envoyer  quel- 
que chose  dans  peu  de  jours;  ce  serait  la  lie  de 
mon  vin.  Il  vous  paraitra  peut-être  plat  ou  aigre; 
et  d’ailleurs  je  tremble  toujours  de  prendre  mal 
mon  temps. 

Agréez,  je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect , en  quelque  temps  que  ce  puisse  être. 

A MADAME  D’ÉPI  N Al. 

A Ferney,  28  janvier. 

La  fille  de  larrièrc-petite-fille  du  grand  Cor- 
neille, madame,  lit  les  Conversations  ( l'Emilie . 
Elle  s’écrie  à chaque  page  : Ah  ! la  bonne  maman ' 
la  digne  maman  ! Et  moi  je  inc  dis  tout  bas:  Pour- 
quoi ne  puis-je  être  aux  pieds  de  l’auteur  ! pour- 
quoi mes  quatre-vingt  et  un  ans  me  privent-ils  du 
bonheur  de  la  voir  et  de  l’entendre  ! pourquoi  ma 
faut-il  finir  ma  vie  si  loin  d’elle!  Ah  ! mademoi- 
selle de  Belzunce,  que  vous  êtes  heureuse  I 

Je  ne  sais  où  est  M.  Grimm.  S’il  est  b Paris,  il 
vous  fait  sa  cour  sans  doute,  et  je  vous  demande 
votre  protection,  madame,  pour  qu’il  sc  souvienne 
de  moi. 

Vous  datez  de  votre  grabat.  Il  y a trois  mois  que 
je  ne  suis  sorti  du  mien.  Je  suppose  que  votre  joli 
grabat  est  vers  la  place  de  Vendôme  ; c’est  la  que 
j’adresse  mes  très  sincères  remerciements  et  mes 
très  humbles  respects. 

A M.  LE  BARON  DE  GOLTZ. 

Janvier. 

Monsieur,  le  roi  de  Prusse  continue  b honorer 
de  sa  protection  M.  d’ÉtalIondc,  et  nous  comptons 
sur  la  vôtre.  11  ne  nous  faut  actuellement  qu  un 
sauf-conduit  b peu  près  tel  que  nous  osons  eu  pré- 
senter le  modèle,  line  grâce  si  légère  ne  peul  se 
refuser,  et  M.  d’Étallonde  eu  a un  l>esoiû  essen- 
tiel pour  aller  lui-même  dans  sa  ville  rechercher 
les  pièces  essentielles  qui  lui  manqueut.  Elles  dé- 
montreront son  innocence,  et  les  inauœuvres  in- 
fernales dont  on  s’est  servi  pour  faire  condamner 
deux  jeunes  gentilshommes,  pleius  de  mente,  a 
dos  supplices  plus  horribles  que  ceux  dont  wt 
punit  les  parricides. 
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Nous  avons  déjà  six  mille  pages  de  la  procé- 
dure, et  cela  uc  suffit  pas  h beaucoup  près.  Vous 
auriez  gagné  quatre  ou  cinq  batailles  en  bien 
moins  de  temps  que  cet  exécrable  procès  n'a  été 
jugé. 

Le  sauf-conduit  dépend  de  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes.  M.  le  comte  de  Maurcpas  a trop  de  gran- 
deur d âme  et  trop  de  bonté  pour  s'y  opposer. 
Vous  aurez,  monsieur,  la  satisfaction  d'avoir  con- 
servé la  vie,  I honneur  et  la  fortune  a un  jeune 
gentilhomme  digne  de  servir  sous  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  de  votre  excellence,  etc. 

A M.  LE  DUC  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Février. 

Monseigneur,  je  vous  conjure,  sans  préambule, 
de  vous  joindre  b madame  la  duchesse  votre  mère 
pour  uue  très  bonne  action.  Je  ne  connais  pas  de 
meilleur  moyen  de  vous  plaire.  Vous  verrez  , par 
un  petit  papier  que  j’ai  l'honueur  de  lui  envoyer , 
qu'il  n'est  question  que  de  rendre  l'honneur,  la 
fortune,  et  la  vie,  par  cinq  ou  six  mots,  b un  jeune 
gentilhomme  plein  de  mérite.  La  chose  dépend  de 
M.  de  Yergcnnes,  qui  ne  refusera  rien  b M.  le 
comte  de  Maurepas,  et  M.  de  Maurepas  vous  refu- 
sera encore  moins. 

Si  l'aventure  du  chevalier  de  La  Barre  vous  a 
(bit  frémir  d'horreur  , la  protcctiou  que  vous  et 
madame  la  duchesse  d' En  ville  donnerez  b son  ami 
infortuné  nous  fera  verser  des  larmes  de  joie. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  un  profond  respect, 
monseigneur,  etc. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

tw  février. 

C’est  bien  vous,  madame,  qui  êtes  ma  patronne 
et  ma  véritable  protectrice.  Ma  dernière  volonté 
est  de  me  jeter  a vos  pieds;  mais  ce  ne  peut  être 
qne  de  mou  lit  b la  bride  de  votre  cheval  ; et  il  y 
a cent  vingt-cinq  lieues  entre  lui  et  moi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  par  la  voie  que 
vous  m'avez  indiquée  , le  dernier  radotage  de  ma 
vieillesse,  et  je  vous  supplie  de  ne  le  pas  lire;  car, 
vivant  ou  mourant,  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer. 
Je  ne  pense  plus  guère  ; mais  mes  dernières  pen- 
sées seront  pour  vous,  avec  la  plus  respectueuse  et 
la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vieux  Malade  et  Radoteur  de  Ferxev. 


A M.  DE  LALANDE. 

A Ferney,  6 février. 

En  tibi  norma  poli  et  diva*  libramina  molis  ; 

Computusen  Jovis , etc. 

Voilà,  monsieur,  coque  Hallcy  disait  b Newton , 
et  ce  que  je  vous  dis. 

Je  reçus  hier  le  plus  beau  présent  qu’on  m’ait 
jamais  fait.  J'ai  passé  tout  un  jour  et  presque 
toute  une  nuit  a lire  le  premier  volume,  cl  j'ai  en- 
tamé le  second. 

C’est,  je  crois,  la  première  fois  qu’on  a lu  tout 
de  suite  un  livre  d'astronomie.  Vous  avez  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  vérité  aussi  intéressante 
qu’un  roman. 

Je  vousdemanderais  pourtant  grâce  pour  Alexan- 
dre, b qui  vous  reprochez  d'avoir  été  effrayé  d'une 
éclipse  de  lune,  avant  la  bataille  d’Arbelles.  Plu- 
tarque  ne  lui  impute  pas  tant  de  faiblesse  et  tant 
d’ignorance. 

Quinte-Curce  dit  au  contraire  que  l’armée  (qui 
n’était  pas  composée  de  philosophes)  fut  prêle  b 
se  soulever  contre  Alexandre;  Jam  pro  seditione 
res  crat.  Le  roi  fit  rassurer  scs  soldats  par  les  ma- 
ges égyptiens  qu'il  avait  auprès  de  lui , et  marcha 
aux  ennemis  immédiatement  après  l'éclipsc. 

Comment  en  effet  le  disciple  d'Aristote  aurait-il 
ignoré  la  cause  de  ce  phéuomèue  si  ordinaire, 
et  comment  Alexandre  aurait-il  connu  la  ter- 
reur? 

Après  avoir  demandé  grâce  pour  ce  prince,  je 
ne  vous  la  demanderai  pas  pour  les  Pères  de  l'E- 
glise, qui  ont  nié  les  antipodes;  je  ne  la  deman- 
derai pas  pour  l’ami  Pluchc,  qui  va  toujours  cher- 
eher  dans  la  langue  hébraïque  ( qu’il  uesavait  pas) 
les  raisons  des  choses  qui  n’ont  jamais  existé. 

J’aimerai  surtout,  bien  mieux  me  confirmer 
avec  vous  dans  le  système  démontré  par  Newton , 
que  d’attribuer  aux  anciens,  quels  qu’ils  soient, 
des  connaissances  astronomiques , dont  ils  n’out 
jamais  eu  que  des  soupçons  très  vagues. 

Enfin,  monsieur,  je  trouve  dans  votre  livre  de 
quoi  m'instruire  et  me  plaire  b tout  moment.  J'ai 
presque  oublié,  en  le  lisant,  tous  les  maux  dont  je 
suis  accablé.  Je  serai  bientôt  privé  pour  jamais  de 
ce  grand  spectacle  du  ciel,  qui  est  actuellement 
couvert  de  brouillards,  du  moins  dans  notre  pays. 
Il  fait  plus  beau  sans  doute  sur  les  bords  du  Nil 
et  sur  ceux  de  l'Euphrate  que  daus  le  voisinage  du 
lac  de  Genève.  Il  y a trois  mois  que  je  suis  dans 
mon  lit  ; et,  sans  vous,  je  n'aurais  renouvelé  con- 
naissance avec  aucune  planète. 

Vous  aviez  daigné  me  promettre  que  vous  hono- 
reriez Ferney  d'un  obélisque  et  d’une  méridienne. 
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Je  ne  crois  pas  vivre  assez  pour  cnlreprendrc  cet 
ouvrage;  je  nie  bornerai,  celle  année,  a bâtir  des 
granges  de  ce  que  vous  appelez  puni 1 ( si  je  ne  me 
trompe). 

Si  vous  aviez  un  moment  à vous,  je  vous  sup- 
plierais de  me  dire  a qui  je  dois  m'adresser  pour 
avoir  un  bon  ouvrier  avec  lequel  je  ferais  mon 
marché. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  cette  impor- 
tunité. 

Je  ne  sais  pas  comment  j'ose  vous  parler  des 
choses  terrestres,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
lire. 

Agréez  , je  vous  prie  , monsieur , la  reconnais- 
sance et  la  respectueuse  eslimo  de  votre,  etc. 

Le  vieui  Malade  de  Febnev. 

Permet  lez-moi  de  présenter  mes  respects 'a  mon 
sieur  et  à madame  de  Maron  a. 

A M.  DE  MALES I1ERBES. 

A Feraejr,  36  février. 

Monsieur,  un  vieillard  qui  n'en  peut  plus  a re- 
pris un  peu  de  vie  en  recevant  votr  e excellent  dis- 
cours. J’admire  la  générosité  de  votre  emur,  au- 
tant que  votre  éloquence  ; car  je  suppose  que  c’est 
de  vos  bontés  que  je'  tiens  ce  chef-d’œuvre.  Je  vois 
que  vous  m'avez  pardonné  d'avoir  été  d'une  opi- 
nion qui  n’était  pas  la  vôtre;  vousavez  senti  com- 
bien je  devais  être  affligé  autrefois , et  combien 
même  je  le  suis  encore  ( et  je  le  serai  jusqu’au  der- 
nier moment  de  ma  vie) , d'une  cruauté  inutile 
dont  on  ne  peut  se  souvenir  qu’avec  horreur.  Vous 
avez  été  plus  sage  que  moi  ; vous  avez  séparé  celte 
barl>aric  des  services  rendus  par  ceux  qui  l’ont 
commise,  et  moi  j'ai  tout  confondu.  Voilà  comme 
les  passions  sont  faites.  Mes  plus  grandes  passions 
aujourd’hui  sont  la  reconua ftsanre  que  je  vous 
dois , monsieur , et  le  regret  de  n'avoir  pu  vous 
entendre. 

Je  mets  à vos  pieds  l'ouvrage  d’un  jeune  homme 
qui  m’avait  d’abord  donné  quelques  espérances; 
mais  il  n'a  pas  tenu  ce  qu’il  promettait. 

J ai  l’houncur  d’être,  etc. 

1 Le  pf*al  rpl*éï  est  une  terre  argileuse,  battue  entre  des 
planches,  et  dont  on  fait  des  maisons  dans  la  Bresse-  K. 

* Madame  de  Maron,  baronne  de  Meillonnaz,  qui  demeure 
à Bourft-en  Bresse,  a fait  huit  tracédics  de  quinze  1 dix-huit 
cents  vers  chacune,  et  deux  comédies  en  vers.  Volt-ire,  qui 
en  a vu  quelque*  unes.  h ur  a donné  des  applaudissements. 
La  riiodeütic  de  l’auteur  l a empêchée  de  les  publier,  ainsi 
quun  Grand  nombre  de  lettres  que  M.  de  Voltaire  lu;  avait 
11  a P°^n*  voulu  communiquer  par  le  même 
moUr*  ( Note  de  M.  de  Utavde.  ) 


A MADAME  LA  MARQUISE  DD  DEKFAND. 

27  février. 

J’ai  été  très  mal , madame , depuis  près  d uo 
mois.  Je  le  suis  encore,  ei  je  ne  sais  pas  trop  com- 
ment je  suis  en  vie.  Je  crois  qu'il  est  arrivé  la 
même  chose  à Don  Pcdre  qu’à  moi  ; cependant 
je  vous  en  envoie  une  seconde  édition  , parce  que 
j’appreuds,  dans  mon  lit,  qu'il  n’y  a pliisd’exem- 
plaires  de  la  première  à Genève.  Tout  est  allé,  je 
crois,  à Paris.  Vous  recevrez  probablement  I cxem- 
plaire  de  l’édition  nouvelle  par  M.  d’Ogui. 

Je  vous  conseille  de  ne  vous  jamais  faire  lire  de 
vers;  car,  outre  qu'on  en  est  fort  las,  ils  sont  trop 
difficiles  à lire.  Vous  trouverez  mieux  votrecoinpie 
avec  de  la  prose.  Je  vous  prie  même  de  lire  une 
note  qui  se  trouve  à la  fin  de  la  Tactique  daus  le 
même  recueil.  Elle  est  assez  intéressante  pour  ceux 
I qui  n’aiment  pas  qu’on  égorge  le  genre  humain 
; pour  de  l’argent. 

Le  nombre  infini  des  maladies  qui  nous  tuent 
est  assez  grand  ; et  notre  vie  est  assez  courte  [tour 
qu’on  puisse  sc  passer  du  fléau  de  la  guerre. 

Je  finirai  bientôt  ma  carrière  au  coin  de  mon 
feu.  Etendez  la  vôtre,  madame  , aussi  loin  que 
vous  le  pourrez;  jouissez  de  lous  les  plaisirs  que 
votre  triste  étal  vous  permet.  Le  mot  de  plaisir  est 
bien  fort,  j’aurais  dû  dire  consolations,  et  même 
consolations  passagères;  car  il  n’en  resle  rien, 
lorsqu’au  sortir  d'un  grand  souper  on  se  retrouve 
avec  soi-même,  et  qu’on  passe  la  nuit  à se  rappe- 
ler en  vain  ses  premiers  beaux  jours.  Tout  est  ra- 
nité,  disait  l'autre.  Eh  ! plût  à Dieu  que  tout  ne 
fût  que  vanité!  mais  la  plupart  du  temps  tout  est 
souffrance.  J*cn  suis  bien  fâché  ; mais  rien  n’est 
plus  vrai. 

Malettreeslunpeudc  Jérémie;  j’aimerais  mieux 
être  Anacréon.  Je  vous  prie  de  me  pardonner  nies 
lamentations,  et  de  croire  que  le  bon  homme  Jé- 
rémie, au  milieu  de  ses  montagnes,  vous  est  aussi 
tendrement  attaché  que  s’il  avait  le  bonheur  de 
vous  voir  tous  les  jours. 

Le  vieux  Malade  de  Fersev 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

é inar». 

Pardon,  mon  cher  ange;  ce  n’est  pas  ma  faute 
si  j’ai  tâté  un  peu  de  l’agonie  aux  approches  de 
l’équinoxe  , selon  ma  louable  coutume.  J’ai  «te 
bien  sot  quand  j’ai  cru  être  au  moment  où  je  w 
vous  reverrais  plus.  Je  ne  veux  pas  perdre  l'espé- 
rance, qui  est  toujours  au  fond  de  nia  l*>ite  de 
Pandore. 
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J’avais  Tait  relier  une  nouvelle  édition  de  Don 
P 't  drc  et  compagnie  i>our  M.  de  Tliibouville  ; je  ne 
sais  plus  comment  faire  pour  la  lui  envoyer.  Il  y a 
long*  temps  qu’elle  est  toute  prête.  Est-il  possible 
qu’il  n'ait  pas  un  contre-seing  de  quelque  inten- 
dant des  postes  à son  service?  Ces  pauvres  Pari- 
siens ne  s'avisent  jamais  de  rien.  Je  prends  le  parti 
de  la  lui  envoyer  par  la  diligence  de  Lyon,  empail- 
lée comme  un  pâté. 

Lekain  a mandé  qu'il  avait  une  vieille  Ériphyte 
de  moi;  c'est  une  esqnis'e  assez  mauvaise  de  la 
Semiramis.  Il  serait  ridicule  que  ce  croquis  pa- 
ru t,  et  il  n'est  pas  moins  a craindre  qu’il  ne  pa- 
raisse. 

Je  me  flatte  que  mon  cher  ange  me  sauvera  de 
cette  petite  honte. 

Il  faut  que  je  vous  conte  que  j’avais  envoyé  un 
vaisseau  dans  l'Inde  , avec  quelques  associés;  le 
tonnerre  est  tombé  sur  notre  vaisseau  , et  a tout 
fracassé.  J'ai,  Dieu  merci,  un  anti-tonuerre  a Fcr- 
ney  dans  mon  jardin.  Vous  savez  que  cela  s'ap- 
pelle un  conducteur  : avec  cette  précaution  on 
n'a  rien  à craindre  sur  terre.  C'en  serait  trop  d'a- 
voir à la  fois  affaire  au  tonnerre  sur  la  mer  des 
Indes  et  dans  mon  parterre  : les  dévots  se  moque- 
raient trop  de  moi. 

Je  conseille  a Beaumarchais  de  faire  jouer  ses 
Factum*,  si  son  Barbier  ne  réussit  pas. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  n'en  peux  plus:  per- 
mettez que  je  vous  embrasse  bien  tendrement , 
avec  le  peu  de  force  qui  me  reste. 

A M.  J E CHEVALIER  DE  CHASTELLLX. 

10  mars. 

J'appreuds,  monsieur,  que  vous  faites  a M.  de 
Chàteaubrun  l'honneur  de  lui  succéder.  S'il  ne 
s'était  pas  pressé  de  vous  céder  sa  place,  je  vous 
aurais  demandé  la  préférence.  J'ai  été  si  malade 
depuis présde  deux  mois,  qucj’ai  craque  je  le  ga- 
gnerais de  vitesse,  et  alors  je  me  serais  recom- 
mandé à vos  bontés.  L'académie  me  devient  plus 
chère  que  jamais. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu,  monsieur,  une  pe- 
tite édition  de  cette  esquisse  de  Don  /Vdre.qu’un 
Genevois  devait  mettre  de  ma  part  a vos  pieds. 
S’il  ne  vous  l a pas  remise,  voudriet-vous  avoir  la 
bonté  de  me  dire  comment  je  pourrais  m'y  pren- 
dre pour  vous  rendre  cet  hommage,  que  mon  état 
très  douloureux  m'empêchede  vous  présenter  moi- 
même?  Pardonnez  à ma  terre  épuisée  si  elle  ne 
porte  pas  de  meilleurs  fruits.  Rien  ne  serait  plus 
propre  b me  rajeunir  que  de  venir  vous  faire 
ma  cour,  de  vous  entendre  à votre  réception  , et 
«départager  l'honneur  que  vous  nous  faites. 


S'il  est  vrai  que  la  liai  son  ait  passé  par  Paris, 
dans  ses  petits  voyages,  elle  doit  y rester  pour  vi- 
vre avec  l'auteur  de  la  Félicité  publique.  Ce  n’est 
pas  une  médiocre  consolation  pour  moi  de  voir 
mon  opinion  sur  cet  ouvrage  si  bien  confirmée. 
M.  de  Maleslierbes  a dit  que  ce  livre  était  digne 
de  votre  grand-père;  et  moi  j'ai  l'insolence  de 
vous  dire  que  votre  grand-père,  tout  votre  graud- 
père  qu'il  est,  en  était  incapable,  malgré  son  gé- 
nie et  son  éloquence.  Je  pensai  ainsi , lorsque  j'i- 
gnorais que  la  Félicité  venait  de  vous.  Je  n'ai 
jamais  changé  d’avis,  et  certainement  je  n en  chan- 
gerai pas. 

La  liaison  et  la  Vérité  sa  fille  se  recomman- 
dent b vos  bontés  ; et  moi  ebélif,  qui  voudrais 
bien  être  de  la  famille,  je  me  mets  b vos  pieds. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A M.  LE  BARON  D'ESPAGXAC. 

Fcrm-y  te  10  mars. 

Tous  les  plans  dont  vous  avez  gratifié  le  public 
sont  d'une  exactitude  dont  personne  n'avait  en- 
core approché  : vous  représentez  les  positions  des 
armées,  avant  etaprès,  comme  dans  l’action  même. 
Votre  livre  sera  b jamais  l’instruction  des  officiers, 
et  c'est  assurément  un  des  plus  beaux  monuments 
du  siècle. 

Pardonnez-moi  ces  éloges,  puisque  c'est  la  vé- 
rité qui  les  dicte. 

J'ai  l'bonneur  d’être,  avec  la  reconnaissance  et 
l’estime  la  plus  respectueuse  , votre  dévoué  servi- 
teur, de  Voltaire. 

A M.  BOGRGELAT. 

A Ferney,  18  mars. 

Aies  maladies  continuelles  , monsieur  , m'ont 
empêché  de  vous  remercier  plus  tôt  du  mémoire 
Utile  cl  digoo  de  vous,  que  vous  avez  eu  la  boule 
de  m’envoyer.  Il  y a quatre-vingt  et  un  ans  que 
je  souffre  , et  que  je  vois  tout  souffrir  et  mourir 
autour  de  moi.  Tout  faible  que  je  suis,  l'agricul- 
ture est  toujours  mon  occupation.  J'étais  étonné 
qu'avant  vous  les  bêtesa  cornes  ne  fussent  que  du 
ressort  des  boucliers,  et  que  les  chevaux  n'eussent 
pour  leurs  Ilippocrates  que  des  maréchaux  fer- 
rants. Les  vrais  secours  manquent  dans  les  pays 
les  plus  policés.  Vous  avez  seul  mis  fin  b cet  op- 
probre si  pernicieux. 

Les  animaux,  nos  confrères,  méritaient  un  peu 
plus  de  soin,  surtout  depuis  que  le  Seigneur  fit  un 
parte  avec  eux , immédiatement  après  le  déluge. 
Nous  les  traitons,  malgré  ce  pacte  , avec  presque 
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autant  d'in  humanité  que  les  Russes,  les  Polonais, 
et  les  n.oiurs  de  Frauche-Comté , traitent  leurs 
paysans  , cl  que  les  commis  des  fermes  traitent 
ceux  qui  vont  acheter  uue  poignée  de  sel  ailleurs 
que  chez  eux. 

Je  voudrais  qu’on  cherchât  des  préservatifs  con- 
tre les  maladies  contagieuses  de  nos  bestiaux  dans 
le  tcm|  s qu’ils  sont  en  bonne  santé,  aiin  de  les  es- 
sayer quand  ils  sont  malades.  On  pourrait  alors  , 
sur  une  centaine  de  bœufs  attaques,  éprouver  une 
douzaine  de  remèdes  différents,  et  on  pourrait  rai- 
sonnablement espérer  que  de  ces  remèdes  il  y en 
aurait  quelques  uns  qui  réussiraient. 

Il  y a,  dans  le  moment  présent,  une  maladie 
contagieuse  en  Savoie  , a une  lieue  de  chez  moi. 
Mon  préservatif  est  de  n’avoir  aucuue  communi- 
cation avec  les  pestiférés,  de  tenir  mes  bœufs  dans 
la  plus  grande  propreté , dans  de  vastes  écuries 
bien  aérées,  et  de  leur  donner  des  nourritures 
saines. 

La  dureté  du  climat  que  j’habite,  entre  qua- 
rante lieues  de  moutagnes  glacées  d’un  côté  et  le 
mont  Jura  de  l’autre,  m’a  obligé  de  prendre  pour 
moi-même  des  précautions  qu’on  n’a  point  en  Si- 
bérie. Je  me  prive  de  la  communication  avec  l’air 
extérieur  pendant  six  mois  de  l’anuéc.  Je  brûle 
des  parfums  dans  ma  maison  et  dans  mes  écuries; 
je  tne  fais  un  climat  particulier,  et  c’est  par  là  que 
je  suis  parvenu  a une  assez  grande  vieillesse,  mal- 
gré le  tempérament  le  plus  faible  et  les  assauts 
réitérés  de  la  nature. 

Le  grand  malheur  des  paysans  est  d’être  imbé- 
ciles, et  un  autre  malheur  est  d’être  trop  négligés: 
on  ne  songe  h eux  que  quand  la  peste  les  dévaste 
eux  et  leurs  troupeaux;  mais  , pourvu  qu’il  y ail 
de  jolies  filles  d’opéra  à Paris,  tout  va  bien.  Je 
vous  serai  très  obligé,  monsieur,  de  vouloir  bien 
me  continuer  vos  bontés  quand  vous  communi- 
querez au  public  des  connaissances  dont  il  pourra 
profiter. 

A M.  LE  COMTE  D’ÀRGENTAL. 

18  mars. 

Mon  cher  ange,  le  vieux  malade  avertit  qu’il  y 
a un  paquet  d’une  nouvelle  édition,  arrivé  depuis 
long-temps  par  la  diligence,  ou  par  la  poste,  ’a  l’a- 
dresse de  M.  deThiboiiville.  Il  doit  l’avoir  reçu  ou 
l’envoyer  chercher. 

Je  suis  bien  vieux,  je  l’avoue  ; mais  j’ai  plus  tôt 
fait  une  tragédie  que  des  arrangements  pour  la 
faire  parvenir  à Paris.  Il  y a quatre  éditions  de 
Don  Pïdre,  dont  denx  que  je  ne  connais  pas.  Cela 
pourrait  prouver  qu’il  y a encore  des  gens  qui  ai- 
ment les  vers  passablement  faits,  et  que  l’univers 


entier  n’est  pas  uniquement  asservi  aux  double- 
croches. 

Le  rôle  de  Léonore  plaît  a toutes  les  dames  de 
province;  mais  ces  dames  no  disposent  pas  des 
suffrages  de  Paris.  Linguet,  dans  une  de  ses  feuil- 
les, a eu  la  témérité  de  comparer  la  scène  de  don 
Pèdre  et  de  Guesclin  a celle  de  Sertorius  et  de 
Pompée;  maison  ferait  très  mal  de  jouer  cette 
pièce  au  tripot  de  Paris,  qu’on  appelait  autrefois 
le  Théâtre- Français.  Il  faudrait  un  Baron  et  une 
Lccouvreur  avec  Lekain.  Ce  n’est  pas  là  une  pièce 
de  spectacle  et  d’altitude  ; et  vous  n’avez  précisé- 
ment que  Lekain  dans  Paris. 

L’affaire  de  mon  jeune  homme  me  tient  bien 
davantage  nu  cœur.  Je  suis  très  content  de  la  ma- 
nière dont  le  roi  sou  maître  en  use.  J’ai  découvert 
des  choses  affreuses,  infâmes,  exécrables,  qui  fe- 
ront dresser  les  cheveux  à la  tête  de  tous  ceux  qui 
ont  encore  des  cheveux.  L'aventure  des  Calas  est 
une  légère  injustice  et  une  petite  méprise  pardon- 
nable, en  comparaison  des  manœuvres  infernales 
dont  j’ai  la  preuve  en  main , et  que  nous  ne  pro- 
duirons qu’avec  la  discrétion  la  plus  convenable, 
et  une  simplicité  qui  n’offensera  aucun  magistrat, 
mais  qui  touchera  tous  les  cœurs,  et  surtout  ceux 
comme  le  vôtre.  Je  crois  que  je  ne  finirai  que  par 
prendre  le  public  pour  juge.  Lejeune  homme,  qui 
est  une  des  plus  sages  têtes  que  j’aie  jamais  con- 
nues, fera  son  mémoire  lui-même.  Il  ne  parlera 
point  comme  lesavocals  éloquents,  qui  invoquent 
une  loi  et  un  témoignage,  qui  apportent  des  rai- 
sons victorieuses , qui  parlent  de  l’ordre  moral  et 
politique,  et  de  l'orilre  des  avocats , et  qui  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  maître  Petit-Jean  : mais 
il  convaincra  tous  les  esprits  par  le  récit  simple 
de  la  vérité,  qui  a été  jusqu’ici  entièrement  igno- 
rée. 

Adieu,  mon  cher  ange;  mon  triste  état  m’em- 
pêche de  relire  ma  lettre. 

A M.  DE  VAINES, 

PREMIER  COMMIS  DES  FINANCES. 

A Ferorjr,  par  Lyon.  !•  mar». 

Vous  me  faites,  monsieur,  uu  présent  qui  ra'rs 
bien  cher.  J'avais  déjà  le  portrait  de  M.  Turgol; 
mais  j'ai  fait  encadrer  celui  que  je  liens  de  vos 
bontés,  et  je  l'ai  mis  au  chevet  de  mon  lit,  * m»* 
des  vers  de  M.  de  La  Harpe.  Non  seulement  en 
vers  sont  bons , mais  ils  sont  vrais , ce  qui  arrive 
fort  rarement  à messieurs  les  controleurs-géno- 
rau x.  J'ai  placé  celle  estampe  vis-à-vis  de  celle  de 
Jean  Causeur.  Ce  n'est  pas  que  Jean  Causeur  raille 
M.  ïnrgol  ; mais  c'est  qu'on  l'a  gravé  à I ‘ 
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ceot  (rente  ans.  Quoique  je  me  sois  conflué  au  pied 
des  Alpes,  entre  la  Savoie  et  la  Suisse,  j’aime  en- 
core assez  la  France  pour  souhaiter  que  M.  Tur- 
gol  vive  autant  que  Jean  Causeur. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  monsieur,  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  qui  sont  d’ordinaire  l'opposé 
de  votre  administration.  L’agriculture,  dont  je  fais 
profession , n'y  est  pas  si  contraire;  mais  l’aridité 
des  calculs  est  presque  toujours  l’ennemie  mor- 
telle de  la  littérature.  Heureux  les  esprits  bien 
faits,  qui  touchent  à la  fois  à ces  deux  bouts! 

Je  vous  remercie  de  vos  bontés.  J’ai  l’honneur 
d’être  avec  l’estime  la  plus  respectueuse , mon- 
sieur, votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TI1IBOU VILLE. 

20  mars. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j’ai  dit  h M.  d’Àr- 
gental.  Il  y a quatre  éditions  d a Don  Pcdre , de  ce 
jeune  homme,  en  quinze  jours  ; mais  Dieu  me  pré- 
serve qu’il  y eut  uue  seule  représentation  ! Je  vous 
répète  que,  si  le  seul  Lckaiu  peut  jouer  le  rôle  de 
Guesclio,  il  n’y  a jamais  eu  que  mademoiselle  Lc- 
couvreur  qui  pût  faire  valoir  Léonore,  et  que  le 
seul  Baron  était  fait  pour  Don  Pcdre.  Vous  n’avez 
auThéàtre-Françaisquedes  marionnettes,  et  dans 
Paiis,  que  des  cabales.  Mes  anges,  mes  pauvres 
anges!  le  bon  temps  est  passé  : vous  avez  quarante 
journaux,  et  pas  un  bon  ouvrage;  la  barbarie  est 
venue  "a  force  d’esprit.  Que  Dieu  ait  pitié  des  Wel- 
ches!  mais  aimez  toujours  te  vieux  malade,  qui 
vous  aime , et  plaignez  un  siècle  où  l’opéra  comi- 
que l’emporte  sur  Armide  cl  sur  Phèdre.  Vous 
vivez  au  milieu  d’une  nation  égarée,  qui  esta 
tatile  depuis  quatre-vingts  ans,  et  qui  demande 
sur  la  tin  du  repas  de  mauvaises  liqueurs,  après 
avoir  bu  au  premier  service  d’excellent  vin  de 
Bourgogne. 

Pour  le  vieux  malade,  il  ne  boit  plus  que  de 
la  tisane. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

23  mars. 

Vous  êtes  pair  du  royaume,  monseigneur  le 
"wrct-hal  ; et , quoique  vous  ayez  fait  le  métier  île 
Mars  plus  que  celui  de  llartbolc,  vous  devez  sa- 
voir les  lois  mieux  que  moi,  supposé  qu'il  y ait 
des  lois  en  France , et  que  tout  ne  soit  pas  livré  a 
ls  chicane  et  à la  fantaisie  du  moment. 

Je  conviens  que  votre  affaire  est  désagréable  et 
importune,  mais  elle  n’est  que  cela.  Il  faut  être 
enrage  pour  feindre  de  n'êlrc  pas  convaincu  de  la 


vérité  de  tout  ce  que  votre  avocat  allègue.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  trop  de  contention  d'esprit  pour  dé- 
mêler ces  preuves,  ta  clarté  dans  les  affaires  est 
le  premier  devoir  auquel  il  faut  s'attacher,  eu 
quelque  gcure  que  ce  puisse  être. 

Au  reste , quelque  avocat  que  vous  eussiez 
choisi,  il  me  parait  impossible  qu'on  rende  jamais 
votre  affaire  douteuse.  Il  est  démontré  qu'ou 
vousa  volé,  et  que,  pour  vous  voler,  on  a été  faus- 
saire. 

Je  ne  vois  dans  tout  cela  qu’un  seul  petit  désa- 
grément , c’est  la  bonté  dont  madame  de  Saint- 
Vincent  se  vante  que  vous  l'avez  honorée  en  [vis- 
sant , quoiqu'elle  ne  soit  ni  assez  jeune  ni  assez 
jolie  pour  mériter  tant  de  politesse  ; mais  cette 
coudescendauee  que  vous  avez  eue  pour  elle  ne 
mérite  qu’une  chanson,  et  des  faussaires  voleurs 
méritent  uu  peu  micui. 

Je  vous  avouerai  que  tout  ce  procès  me  fait 
moins  de  peine  que  votre  situation  présente  ; mais 
vous  avez  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté,  vous  con- 
naissez les  hommes,  vous  avez  de  grandes  digni- 
tés, de  très  beaux  établissements,  et  surtout  de  la 
gloire,  que  rien  ne  pourra  vous  ôter. 

Je  suis  forcé  do  m’occuper  à présent  d’une  af- 
faire mille  fois  plus  cruelle  et  plus  aflrcusc,  qui 
n’a  pas  la  même  célébrité  que  la  vôtre , parce 
qu’elle  ne  concerne  pas  des  gentilshommes  d un 
rang  aussi  élevé  que  vous  ; mais  elle  est  par  elle- 
même  ce  que  je  connais  de  plus  flétrissant  pour  la 
France,  et  de  plus  abominable  après  la  boucherie 
des  chevaliers  du  Temple,  et  après  la  Sainl-Bar- 
thélemi.  Il  y a des  horreurs  qui  sont  ignorées 
dans  Paris,  où  l’on  ne  s’occupe  que  de  frivolités , 
de  mensonges , de  calomnies , de  tracassecies , et 
d’opéra  comiques;  tout  le  reste  est  étranger  aux 
Parisiens.  Si  ou  apprenait  h dix  heures  du  malin 
que  la  moitié  du  globe  a péri,  on  irait  à cinq  heu- 
res au  spectacle,  et  on  arrangerait  un  souper. 

Vous  savez  très  bien  que  les  hommes  ne  méri- 
tent pas  qu’on  recherche  leur  suffrage  ; cepen- 
dant on  a la  faiblesse  de  le  désirer  ce  suffrage,  qui 
u’est  que  du  vent.  L’essentiel  est  d’être  bien  avec 
soi-même , et  de  regarder  le  public  comme  des 
chiens  qui  tantôt  nous  mordent  et  tantôt  nous  lè- 
chent. 

Je  vous  écris  toute  cette  vainc  morale  de  mon 
lit,  où  je  suis  conflué  depuis  long-temps.  Jouissez 
du  bonheur  inestimable  d’avoir  conservé  votre 
santé  h soixante-dix-huit  ans.  Songez  ’a  tout  ce  que 
vousavez  vu  mourir  autour  de  vous  ; vous  êtes  en 
lous  sens  supérieur  aux  autres  hommes. 

Conscrvcx-moi  vos  bon  lés  pour  les  deux  ou 
trois  minutes  que  j’ai  encore'a  vivre,  c’est-à-dire 
à souffrir. 
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A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

23  min. 

Vous  m’avez  écrit , monsieur,  des  choses  bien 
plaisantes.  Je  reçois  souvent  de  gros  paquets  de 
livres  nouveaux;  je  les  jette  dans  le  feu,  et  je  lis 
vos  lettres  pour  me  consoler.  Il  me  parait  que  vous 
voyez  le  monde , et  que  vous  le  peignez  tel  qu’il 
est,  c’est-a-dire  en  ridicule.  Je  suis  bien  malade; 
mais,  si  vous  voulez  que  je  meure  gaiement,  faites- 
moi  la  grâce  de  m’écrire  lorsque  vous  trouverez  le 
genre  humain  bien  impertinent,  et  que  vous  aurez 
du  loisir  pour  vous  en  moquer. 

J’ai  été  sur  le  point  d’aller  trouver  mes  deux 
confrères,  Dupré  de  Saiut-Maur  et  Châteauhrun. 
Les  préparatifs  de  ce  voyage,  qui  n’a  pas  eu  lieu , 
ne  m’ont  pas  permis  de  vous  écrire.  J’imagine  que 
je  dois  a votre  lettre  le  petit  répit  que  j’ai  obtenu. 
Vous  avez  adouci  tous  mes  maux.  J’ai  beaucoup 
d'obligation  a monsieur  l’abbé  qui  porte  votre 
nom,  d'avoir  dit  : 

(.hoiseul  est  agricole  et  Voltaire  est  fermier. 

11  semble , par  ce  vers , que  je  sois  le  fermier  de 
M.  le  duc  de  Choiseul.  Plut  à Dieu  que  je  le  fusse  i 
je  lui  reudrais  bon  compte;  je  ne  le  tromperais 
pas  comme  quelques  uns  peut-être  l’ont  pu  trom- 
per. J’aurais  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'enten- 
dre. Je  tiens  la  condition  de  son  fermier  pour  une 
des  meilleures  de  ce  monde,  et  je  l’aimerais  beau- 
coup mieux  que  celle  de  fermier-général.  Vous 
avez  un  sort  bien  supérieur  h ces  deux  fermes  : 
vous  êtes  sou  ami,  et  vous  méritez  de  l’être. 

Je  vous  remercie  bien , monsieur,  de  m'avoir 
envoyé  le  dernier  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Guincs.  11  semble  que  les  mémoires  signés  Tort 
soient  des  armes  parlantes.  Jamais  aucun  tort  ne 
m’a  paru  plus  évident.  J'ai  la  vanité  de  croire  que 
Dieu  m’avait  fait  pour  être  avocat.  Je  vois  que , 
dans  toutes  les  affaires,  il  y a un  centre,  un  point 
principal  contre  lequel  toutes  les  chicanes  doivent 
échouer.  C'est  sur  ce  principe  que  j’osai  me  mêler 
des  procès  criminels,  affreux  et  absurdes,  intentés 
contre  les  Calas,  les  Sirven,  Montbailli , contre 
M.  de  Morangics. 

Je  tiens  la  cause  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
pour  infaillible , par  le  même  principe.  Je  crois 
même  qu'il  est  impossible  à ses  ennemis  de  peu- 
ser  autrement.  Je  suis  persuade  que,  si  les  juges 
se  trompent  si  souvent , c’est  que  les  formes  ue 
leur  permettent  guère  de  peser  les  probabilités. 
Ils  opposent  une  loi  équivoque  a une  autre  loi 
équivoque,  tandis  qu’il  faudrait  opposer  raison 
*a  raison,  et  vraisemblance  a vraisemblance.  Tout 


procès  est  un  problème,  il  faut  avoir  l'esprit  un 
peu  géométrique  pour  le  résoudre. 

La  mort  est  un  problème  aussi,  je  le  résoudrai 
bientôt  ; mais  il  m’est  démontré  qu’en  attendant 
je  vous  serai  attaché,  monsieur,  avec  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Vous  m’en  avez  écrit  de  bonnes;  mais  vous, 
qui  parlez,  avez-vous  lu  le  livre  de  Necker‘?et  , 
si  vous  l’avez  lu,  Lavez-vous  entendu  tout  cou-  1 
rant? 

A M.  LE  PRINCE  DE  BELOWSELK1. 

A Ferney,  27  aura. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt  et  un 
ans,  accablé  de  maladies  cruelles,  a senti  quelques 
adoucissements  a ses  maux , en  recevant  la  lettre 
charmante  en  prose  et  en  vers  dont  vous  l’avez  ho- 
noré dans  une  langue  qui  n’est  point  la  vôtre,  et 
dans  laquelle  vous  écrivez  mieux  que  tous  les  jeunes 
«eus  de  notre  cour.  Je  viendrais  vous  en  remercier 
a Genève  si  mes  souffrances  me  le  permettaieot.  et 
si  elles  ne  me  privaient  pas  de  toute  société. 

J’ai  dit  tout  bas,  en  lisant  vos  vers  : 

Dans  des  climats  glacés  Ovide  vit  un  jour 
L'ne  Hile  du  tendre  Orphée  : 

T)*un  beau  feu  leur  âme  échauffée 
Fit  des  chansons , des  vers,  et  surtout  flt  l’amour. 

Les  dieux  bénirent  leur  tendresse. 

Il  en  naquit  un  fds  orné  de  b nrs  talents  ; 

Vous  en  êtes  issu  ; connaissez  vos  parents , 

Et  tous  vos  titres  de  noblesse. 

Agrcci,  monsieur  le  prince,  le  respect  du  vieil- 
lard de  Ferney. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  par  Genève.  1*  2*  mars 

Dessillez  donc,  monsieur,  les  yeux  de  quelques 
uns  de  nos  Français,  qui  ne  veulent  pas  croire 
qu'un  jeune  homme  du  royaume  de  Russie  ait 
lait  i Epître  à Ninon  : les  charmes  de  voire  cou* 

I versaüon  ont  dû  leur  apprendre  que  l'esprit , le 
goût  et  les  grâces  ne  sont  point  du  tout  étrangers 
dans  ce  pays;  monsieur  votre  neveu  est  accou- 
tumé â plaire  en  vers,  comme  vous  faites  en  prose. 
Nous  devons  lui  être  bien  obligés  de  l'extrême 
honneur  qu’il  fait  a notre  langue.  Son  épllre  sera 
un  des  plus  précieux  monuments  de  notre  littéra- 
ture. J’avoue  qu’il  est  bien  rare  qu’on  fasse  de  tels 
vers  en  Russie;  cela  n’est  pas  plus  commun  à Pa- 
ris. Le  bon  est  rare  partout.  Il  y a peu  de  dam*» 
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en  France  qui  écrivent  comme  l'impératrice.  Elle  i Êtes-vous  chrétienne?  Je  le  suis.  Êtes-vous  U 
m'a  honoré,  il  y a peu  de  temps , d'une  lettre  juive  qui  fut  menée  hier  à l'inquisition?  Je  la 


charmante,  où  elle  se  moque  plaisamment  de 
M.  Pougatschef.  J'espère  que  ce  Pougalschef  est 
fort  loin  de  faire  des  vers  français.  L'empereur 
de  la  Chine  |>asse  pour  être  un  très  grand  poète; 
mais  il  n'écrit  qu’en  chinois.  Le  roi  de  Prusse  est 
bien  plus  honnête;  il  fait  des  vers  en  notre  langue 
plus  que  jamais.  Il  en  a fait  sur  la  Pologne  qui 
sont  pleins  d'esprit  et  de  gaieté.  Le  temps  de  nos 
anciens  troubadours  réparait  au  fond  de  l'Europe 
et  de  l'Asie.  Je  voudrais  que  nos  monarques  d'oc- 
cident se  piquassent  un  peu  d'émulation  ; que  le 
pape,  par  exemple , fit  de  jolies  chansons  sur  les 
jésuites,  ou  quelque  opéra  comique  sur  les  jansé- 
nistes : on  y courrait  comme  an  Barbier  de  Sé- 
ville. Nous  vous  regrettons,  monsieur,  tous  les 
jours  à Ferney;  nous  ne  savons  point,  ni  vous  non 
plus  peut-être,  quand  vous  retournerez  dans  vo- 
tre pays  des  prodiges.  Si  j'avais  un  peu  de  santé  , 
je  viendrais  assurément  vous  faire  ma  cour  sur  la 
route;  mais  ma  vie  n'est  qu’un  tissu  de  maux  et 
qu'une  agonie  continuelle  : ma  consolation  est  de 
songer  il  vos  bontés.  Madame  Denis  vous  assure 
de  tous  les  sentiments  que  vous  êtes  accoutume 
d’inspirer.  La  jeune  religieuse  ne  parle  que  de 
vous  , elle  vous  idolâtre , elle  croit  que  le  climat 
de  Russie  est  plus  doux  que  celui  de  Naples. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  res- 
pect , monsieur,  de  votre  excellence , le  très  hum- 
ble, etc. 

Le  vieux  M iuaoe  nr.  Ferxex 
A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DF.FFAND. 

30  mar». 

J'ai  pu  vous  dire  . madame  : J'ni  été  Irh  mal. 
je  le  luii  encore. 

i 0 Parce  que  la  chose  est  vraie, 

2°  Parce  que  l'expression  est  très  conforme . ! 
autant  qu'il  m’en  souvient , h nos  décisions  aca- 
démiqurs.  Ce  /e  signifie  évidemment  : Je  suis  très 
mal  encore.  Ce  le  signiOe  toujours  la  chose  dont 
on  vient  de  parler.  C'est  comme  quand  on  vous 
dit  : Êtes-vous  enrhumées,  mesdames?  elles 
doivent  répondre  : Nous  le  sommes , ou  : Nous  ne 
le  sommes  pas.  Il  serait  ridicule  qu'elles  répon- 
dissent : Nous  les  sommes , ou  : Nous  ne  les  sommes 
pas. 

Ce  le  est  neutre  en  cette  occasion , comme 
disent  les  doctes.  Il  n’en  est  pas  de  même  quand 
ou  vous  demande  : Êtes-vous  les  personnes  que  je 
vis  hier  a la  comédie  du  Barbier  de  Séville,  dans 
la  première  loge?  Vous  devez  répondre  alors  : 
Nous  les  sommes;  parce  que  vous  devez  indiquer 
ces  personnes  donl  on  vous  parle. 

15. 


suis.  La  raison  en  est  évidente.  Êtes-vous  chré- 
tienne? Je  suis  cela.  Êtes-vous  la  juive  d’hier,  etc.? 
Je  suis  elle. 

Voila  bien  du  pédantisme,  madame;  mais  vous 
me  l'avez  demandé  : et  vous  ferez  de  moi  tout  ce 
que  vous  voudrez,  excepté  de  me  faire  venir  h 
Paris.  Mon  imagination  m'y  promène  quelquefois, 
parce  que  vous  y êtes  ; mais  la  raison  me  dit  que 
je  dois  achever  ma  vie  à Ferney.  Il  faut  se  cacher 
au  monde  quand  on  a perdu  la  moitié  de  son  corps 
et  de  son  âme,  et  laisser  la  place  a la  jeunesse.  Il 
y a et  il  y aura  toujours  à Paris  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  font  et  qui  feront  très  joliment  des  vers  ; 
mais  ce  n’est  pas  assez  de  les  faire  bons,  il  leur 
faut  un  je  ne  sais  quoi  qui  force  à les  retenir  par 
cœur,  ou  h les  relire  malgré. qu'on  en  ail,  sans 
quoi  cent  mille  bons  vers  sont  de  la  peine  perdue. 

Je  suis  indigné,  depuis  quelques  années  , de  la 
prose  de  Paris , et  surtout  de  la  prose  des  avocats, 
qui  parlent  presque  tous  comme  maitre  Petit-Jean. 
Les  factums  contre  M.  de  Guines  et  contre  M.  de 
Richelieu  m'ont  paru  le  comble  de  l'absurdité. 
Celui  de  M.  de  Richelieu  était  un  peu  ennuyeux  , 
mais  au  moins  il  était  fort  raisonnable. 

J'espère  que  quand  mou  jeune  homme  sera 
obligé  d'en  faire  un , il  pourra  être  assez  intéres- 
sant ; mais  probablement  celte  pièce  de  théâtre  ne 
se  jouera  pas  si  tôt. 

Adieu , madame  ; dissipez-vous , soupez  ; mais 
surtout  digérez,  dormez,  vivez  avec  le  monde  , 
donl  vous  ferez  toujours  le  charme.  Daignez  me 
conserver  toujours  un  peu  d'amitié;  cela  console 
à cent  lieues. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Si  mari. 

Je  ne  croyais  pas,  mon  cher  successeur,  que  De 
Belloy  fût  mourant,  lorsque  je  l'ai  presque  associé 
avec  vous;  mais  je  crois  avoir  bieu  fait  sentir  la 
prodigieuse  différence  que  je  mets  entre  vous  et 
lui.  C’est  rimpéralticc  de  Russie  qui  me  mandait 
que , de  tous  les  auteurs  français  de  ce  temps-ci , 
vous  étiez  presque  le  seul  qu'elle  entendit  cou- 
ramment; et  qu'il  y avait  deux  langues  en  France, 
dont  l’une  était  la  vôtre,  et  l'autre  était  celle  du 
galimatias.  Vous  voyez  bien  qu'à  la  longue  le  vrai 
mérite  perce,  et  que  le  galimatias  tombe. 

I Vous  voilà,  à la  fin,  à votre  place , malgré  la 
canaille  des  Fréron,des  Clément,  et  des  Sabatier . 

) Vous  avez  de  la  gloire  et  un  commencement  do 
fortune.  On  dira  de  vous  comme  à Tihulle  : 

I Gratis,  fmn,  valetudo  contingit  abundc. 

El  niuiidus  rictus,  ooa  déficiente  emmena. 

19 
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Connaissez-vous  M.  De  Vaines,  premier  commis 
on  chef  des  bureau*  de  celui  qui  pense  et  qui  |>er-  ! 
met  qu'on  pense?  Pourriez-vous  m'euvoycr  par 
lui  Memicof,  afin  que  je  ne  meure  pas  sans  avoir 
eu  cette  consolation?  Je  vous  avertis  que  mon 
heure  arrive , et  que,  quand  même  je  serais  à l'a- 
gonie, je  sentirai  le  mérite  de  la  pièce  tout  aussi 
bien  que  la  famille  royale.  Soyez  très  sûr  quevous 
ne  risquez  rien,  qu’on  vous  la  renverra  sans  tar- 
der, et  saus  abuser  de  la  confidence.  C’est  une 
bonne  action  que  vous  devez  faire;  il  faut  avoir 
pitié  des  mourants. 

Je  sais  bien  qu’il  n’y  a d’acteurs  il  la  Comédie 
que  Lekain  ; mais  je  sais  bien  aussi  que,  si  vous 
faites  des  vers  comme  Racine,  vous  déclamez 
comme  lui.  Je  me  souviendrai  toujours  du  le 
voici , et  de  la  façon  dont  vous  récitâtes  tout  le 
reste. 

Pour  Corneille , il  récitait  ses  vers  comme  il  les 
fesait  : tantôt  ampoulé,  tantôt  a faire  rire. 

Vous  formerez  des  acteurs  et  des  actrices  ; c’est 
un  point  important  pour  le  parterre  : cela  sub- 
jugue. 

Le  chiffon  dont  vous  me  parlez , intitulé  Don 
P'tdre,  n’a  jamais  été  fait  pour  être  joué.  Il  était 
fait  pour  une  centaine  de  vers  qu’on  a retranchés, 
et  pour  certaines  gens  un  peu  dangereux  dont  on 
parlait  avec  une  liberté  helvétique.  Ce  change- 
ment gâte  tout,  énerve  tout,  et  il  n'y  a pas  grand 
mal.  Il  y eu  aurait  eu  beaucoup  si  on  n’avait  pas 
été  obligé,  à quatre  vingt  et  un  ans,  de  sacrifier 
à cette  sotte  vertu  qu'on  appelle  prudence  : le 
vieillard  a mis  un  bâillon  à l’homme  de  vingt  ans. 

Allons,  courage,  mon  cher  ami  ; vous  êtes  dans 
la  force  de  votre  génie.  Je  vous  dirai  toujours  : 

Marte  onimo  , gentrot*  parr  ; sic  itiir  ad  astra. 

Je  n’en  peux  plus,  mais  vous  me  ranimez. 

A M PARMENTIER. 

A Ferory,  t*r  avril 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  excellents  mémoi- 
res que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer,  l'un  sur 
les  pommes  de  terre , désiré  du  gouvernement  ; 
l'autre  sur  les  végétaux  nourrissants  , couronné 
par  l’académie  de  Besançon.  Si  j’ai  tardé  un  peu 
a vous  remercier,,  c’est  que  je  ne  mangerai  plus 
de  pommes  de  terre,  dont  j’ai  fait  du  pain  très  sa- 
voureux, mêlé  avec  moitié  de  farine  de  froment, 
et  dont  j’ai  fait  manger  a mes  agriculteurs  dans 
un  temps  de  disette , avec  le  plus  grand  succès. 
Mes  quatre-vingt  cl  un  ans,  surchargés  de  mala- 
dies, ne  me  permettent  pas  d'être  bien  exact  à ré- 
pondre ; je  n’en  suis  pas  moins  sensible  à votre 


mérite,  h l’utilité  de  vos  recherches , et  au  plaisir 
que  vous  m’avez  fait. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  U’ARGENTAL. 

s avril. 

Mon  cher  ange,  je  commence  par  vous  envoyer 
une  lettre  de  madame  de  Luchet,  qui  vous  mettra 
bien  mieux  au  fuit  de  vos  dix  mille  livres,  que  je 
ne  pourrais  faire. 

Vous  verrez  ensuito  comme  la  calomnie  nie 
poursuit  jusqu'au  dernier  de  mes  jours. 

Il  y a donc  des  gens  assez  barbares  pour  avoir 
dit  que  je  me  porte  bien  I Je  suis  à peu  prés 
comme  cette  madame  de  Moncu , qui  écrivait  : 
s Moncu  est  un  assez  vilain  trou , niais  on  sedi- 
. vertit  quelquefois  dans  le  voisinage.  > 

Il  est  vrai  que  M.  de  Florian,  qui  a une  char- 
mante petite  maison  dans  Femcy,  donna  , il  y a 
quelque  tenqis,  un  grand  souper  à madame  de 
Luchet,  où  elle  joua  une  ou  deux  scènes  de  pro- 
verbes; mais  assurément  je  n'y  étais  pas.  Je  ne 
mange  plus  avec  personne;  je  11e  sors  de  ma 
chambre  que  quand  il  y a un  rayon  de  soleil.  J’at- 
tends doucement  la  mort,  et  je  remercie , comme 
Épictèle,  l’Être  des  êtres  de  m’avoir  fait  jouir , 
pendant  quatre-vingt  et  un  ans,du  beau  spectacle 
de  la  nature.  J’ai  abandonné  totalement  Don  j’è- 
ilreel  Du  Guesdin.  Je  n’avais  jamais  fait  celte 
tragédie  pour  être  jouée,  mais  seulement  pour  y 
fourrer  soixante  ou  quatre-vingts  vers  que  j ai 
ensuite  très  prudemment  retranchés.  Il  mesultil 
que  ce  petit  ouyragc  ne  soit  pas  méprisé  par  les 
gens  qui  pensent. 

A l’égard  de  notre  jeune  homme,  pour  qui  vous 
avez  tant  de  bonté  , je  voudrais  seulement  que 
vous  pussiez  aller  lire,  chez  M . de  Beaumont . la 
consultation  que  M.  d’Ilomoy  a dû  lui  remettre. 

Il  n’y  a pas  pour  une  demi-heure  de  lecture.  Vous 
y verrez  des  horreurs  et  des  bêtises  des  prétendus 
juges  d'Abbeville,  toutes  prouvées  légalement,  pa- 
pier sur  table:  toutes  pires  que  les  abominations 
du  jugement  des  Calas  et  des  Sirven , et  dont  en 
s’est  bien  donné  de  garde  de  laisser  échapper  ne 
mot  dans  la  procédure  , qui  non  seulement  est 
nulle,  mais  qui  est  très  punissable.  Nous  ne  mu- 
ions sur  cela  que  le  sentiment  des  avocats  de  I a- 
ris,  auquel  nous  joindrons  celui  des  jm  iseonsuNes 
de  l’Europe,  depuis  Moscou  jusqu'à  Milan  : cela 
nous  suffira.  Nous  ne  voulons  ni  ester  à droit,  m 
demander  grâce.  Nous  avons  obtenu  la  dignité 
d'aide-dc-camp  d’un  roi  qui  est  le  premier 
1 al  de  l'Europe,  et  le  poste  de  son  ingénieur  H ne 
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convient  pas  U un  homme  (le  CCI  état  de  s'avilir 
pour  obtenir  en  France  le  droit  de  jouir  un  jour 
d'uue  légitime  de  cadet  de  Normandie,  qui  ne  vaut 
pas  la  [leiuc  qu'on  y pense.  Je  vous  réponds  qu'il 
ne  manquera  point  ; mais  la  consultation  des  avo- 
cats nous  est  absolument  nécessaire. 

Échauffez  sur  cela,  je  vous  en  prie,  SI.  d’flornoy 
et  SI.  de  Beaumont;  qu'ils  écrivent  seulement  au 
Iras  de  notre  mémoire  que,  les  choses  supposées 
comme  nous  les  avançons,  la  procedure  est  nulle, 
et  que  nous  sommes  en  droit  de  demander  la  ré- 
vision. Je  vais  écrire  a mou  petit  gros  neveu. 

Je  vous  embrasse,  mou  cher  ange,  avec  l’amitié 
la  plus  respectueuse,  la  plus  tendre,  et  la  plus 
vieille. 


A M.  LAUS  DE  BOISSY, 

OUI  LUI  IIM  ESVOTK  CVS  SKCOXDE  ÉDITICm  De 
Si  CBITlget  DES  TttOIS  SIÈCLES. 

A Ferney.  14  avril. 

Je  vous  dois,  monsieur,  des  éloges  et  des  re- 
merciements, et  je  me  serais  acquitté  de  ces  deux 
devoirs  pl  us  tôt  que  je  lie  fais,  si  uue  maladie  très 
dangereuse  que  ma  nièco  a essuyée  pendant  un 
mois  entier  dans  notre  ermitage  n'avait  pas  de- 
mandé tous  mes  soins  et  tout  mon  temps.  Je  scus 
vivement  tout  ce  que  je  vous  dois.  La  vieillesse 
peut  ôter  les  talents,  mais  elle  laisse  au  coeur  la  sen- 
sibilité. 

Je  crois  que  vous  avez  rendu  service  à tous  les 
honnêtes  gens,  en  fesant  connaître  un  malhonnête 
humilie  qui  s'est  fait  secrétaire  d'une  cabale  infâme 
d'hypocrites , et  qui , après  avoir  commenté  Spi- 
aosa,  est  devenu  valet  de  prêtre  pour  de  l'argent, 
totrc  ouvrage  est  celui  de  la  vertu  qui  écrase  la 
friponnerie. 

A M.  L'ABBÉ  BAl'DEAU. 


Le 


Je  ne  puis  assez  vous  remercier , monsieur , de 
la  bonté  que  vous  avez  de  me  fairo  envoyer  vos 
f'phêmérittes.  Les  vérités  utiles  y sont  si  claire- 
ment énoncées  , que  j'y  apprends  toujours  quel- 
que chose , quoique  à mon  âge  on  soit  d’ordinaire 
incapable  d'apprendre.  La  liberté  du  commerce 
des  grains  y est  traitée  comme  elle  doit  l'être;  et 
cet  avantage  inestimable  serait  encore  plus  grand 
si  I état  avait  pu  dépenser  en  canaux  de  proviuce 
a province  la  vingtième  partie  de  ce  qu'il  nous  en 
a coulé  pour  deux  guerres,  dont  la  première  fut 
entièrement  inutile,  et  l'autre  funeste.  S'il  y a ja- 
nwis  eu  quelque  chose  de  prouvé,  c'est  la  néces- 


sité d'abolir  pour  jamais  les  corvées.  Voilà  deux 
services  essentiels  que  M.  Turgot  veut  rendre  b la 
France;  et,  en  cela , son  administration  sera  très 
supérieure  à celle  dn  grand  Colbert.  J’ai  toujours 
admiré  cet  habile  ministre  de  Louis  viv,  bien  moins 
pour  cequ'ilüt  que  pour  ce  qu'il  voulut  faire;  car 
vous  savez  que  son  plan  était  d'écarter  pour  ja  • 
mais  les  traitants.  La  guerre  plus  brillante  que 
sage  de  1072  détruisit  toute  sou  économie.  Il  fal- 
lut servir  la  gloire  de  Louis  xiv,  au  lieu  de  servir 
la  France  ; il  fallut  recourir  aux  emprunts  onéreux , 
au  lieu  d'imposer  nu  tribut  égal  et  proportionné  , 
comme  celui  du  dixième. 

Que  la  France  soit  administrée  comme  l’a  été  la 
; proviuce  de  Limoges  , cl  alors  cette  France  , sor- 
tant de  scs  ruines,  sera  le  modèle  du  plus  heureux 
gouveruemeut. 

Je  suis  bien  coulent , monsieur , de  tout  ce  que 
vous  dites  sur  les  entraves  des  artistes,  sur  les 
maîtrises,  sur  les  jurandes.  J'ai  sous  mes  yeux  un 
grand  exemple  de  ce  que  peut  uue  liberté  hon- 
nête et  modérée  en  fait  de  commerce,  aussi  bien 
qu'en  fait  d’agriculture.  Il  y avait  dans  le  plus  bel 
aspect  de  l'Europe  après  Constantinople,  mais 
dans  ie  sol  le  plus  ingrat  et  le  plus  malsain  , un 
petit  hameau  habité  par  quarante  malheureux  dé- 
vorésd'écrouellesetde  pauvreté.  Un  homme,  avec 
un  bien  bounète,  acheta  ce  territoire  affreux  , ex- 
près pour  le  changer.  Il  commença  par  faire  des- 
sécher  des  marais  empestés;  il  défricha;  il  fit  ve- 
uir  des  artistes  étrangers  de  toute  espèce , et 
surtout  des  horlogers , qui  ne  connurent  ni  mai- 
trisc,  ni  jurande,  ni  compagnonage,  mais  qui  tra- 
vaillèrent avec  une  industrie  merveilleuse,  et  qui 
furent  en  état  de  donner  des  ouvrages  Unis  à un 
tiers  meilleur  marché  qu'on  uc  les  vend  à Paris. 

M.  le  duc  de  Choiscul  les  protégea  avec  cette 
I noblesse  et  cette  grandeur  qui  ont  donné  tant  d’é- 
’ elat  à toute  sa  conduite. 

AI.  d'Oguy  les  soutiut  par  des  hontes  saus  les- 
quelles ils  étaient  perdus. 

M.  Turgot  voyant  en  eux  des  étrangers  devenus 
i Français,  et  des  gens  de  bien  devenus  utiles,  leur 
a donné  toutes  les  facilités  qui  se  concilient  avec 
les  lois. 

Enfin,  en  peu  d’années,  no  repaire  de  quarante 
sauvages  est  devenu  une  petite  ville  opulente,  ha- 
bitée par  douze  ccuts  personnes  utiles , par  des 
physiciens  de  pratique,  par  des  sages  dont  l'esprit 
occupe  les  mains.  Si  on  les  avait  assujettis  aux  lois 
ridicules  inventées  pour  opprimer  les  arts,  ce  lieu 
serait  encore  un  désert  infect,  habité  par  les  ours 
des  Alpes  et  du  mont  Jura. 

Continuez,  monsieur,  b nous  éclairer,  a nous  en- 
courager, b préparer  les  matériaux  avec  lesquels  nos 
ministres  élèveront  le  temple  de  la  félicité  publique. 

19. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  reconnaissance 
respectueuse,  monsieur,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 
IS  avril. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  voire  lettre  du  1 0 d'a- 
vril. Madame  de  Luchet  n’est  plus  que  garde-ma- 
lade : vous  l’avez  vue  marquise  très  plaisante  et 
très  amusante  ; mais  les  miuesde  son  mari  ont  un 
peu  allongé  la  sienne.  Ce  mari  est,  h la  vérité,  un 
homme  de  condition,  plus  marquis  que  le  marquis 
de  ....  ; mais  il  a bien  plus  mal  fait  ses  affaires 
que  ....  Il  est  actuellement  h Chambéry , et  ni  lui 
ni  sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit  de  leur 
désastre.  Il  y a dans  toutes  les  confessions  un  pé- 
ché qu’on  n'avoue  pas. 

J'avais  cru  long-temps  que  la  maladie  de  ma- 
dame Denis  n'était  qu'un  rhume  ordinaire;  nous 
n'avons  été  détrompés  que  depuis  le  premier  jour 
d'avril.  La  maladie  .a  été  depuis  ce  temps-là  très 
sérieuse  et  très  inquiétante  jusqu'au  1 6.  Je  ne  com- 
mence h être  un  peu  rassuré  que  d'aujourd'hui  ; 
nous  avons  été  dans  des  transes  continuelles.  Mal- 
heureusement je  ne  suis  bon  à rien  avec  mes 
quatre-vingt  et  un  ans  et  ma  constitution  déplo- 
rable ; je  ne  suis  qu’un  vieux  malade  qui  en  garde 
un  autre,  et  qui  s’acquitte  fort  mal  de  cette  fonc- 
tion. Jugez  si  je  suis  en  état  de  courir  après  une 
soixantaine  de  vers  épars  dans  une  vieille  ropic 
mise  dès  long-temps  au  rebut,  et  à moitié  brûlée  ; 
altri  ltmpi,altre  cnre.  La  tète  me  tourne,  mou 
cher  ange,  de  l'atfaire  de  notre  jeune  homme  : il 
-est  plus  sage  que  moi;  il  csttranquille  sur  son  sort, 
et  moi  je  m'en  meurs. 

Il  y a peut-être  quelque  légère  différence  entre 
son  mémoire  et  l’extrait  de  M.  d'Hnrnoy.  Je  lui 
mande  qu'il  peut  aisément  corriger  ces  petites  er- 
reurs en  deux  traits  de  plume  ; mais  nous  ne  fon- 
dons point  du  tout  notre  consultation  sur  des  inter- 
rogatoires faits  par  des  scélérats  h des  enfants 
intimidés.  Nous  la  fondons  principalement  sur 
l'illégalité  punissable,  avec  laquelle  un  procureur 
marchand  décochons  soi-disant  avocat,  et  déclaré 
non  admissible  en  cette  qualité  par  un  acte  juri- 
dique de  tous  les  avocats  du  siège,  a osé  se  porter 
pour  juge  dans  une  affaire  criminelle,  et  verser  le 
sang  innocent  de  la  manière  la  plus  barbare.  Voilà 
notre  grief , ou  plutôt  le  crime  que  nous  dénon- 
çons, et  dont  nous  n'avons  que  trop  de  preuves. 
Pourquoi  s'attacher  'a  des  minuties  , quand  il  s'a- 
git d'un  objet  aussi  important? 

Ce  fait  ne  se  trouve  certainement  pas  dans  l'é- 
norme procédure  dont  M.  d'ilornoy  a bien  voulu 
faite  l'extrait.  Il  alu  cet extrada. M.  Icgarde-drs- 


sceaux , mais  il  ne  lui  a point  parlé  du  seul  objet 
principal  dont  il  s’agit  ; et  voilà  ce  qui  arrive  dans 
presque  toutes  les  affaires. 

Nous  venons  de  découvrir  un  mémoire  fait 
en  1 766 , pour  trois  co-accusés  dans  cet  infâme  pro- 
cès criminel  ; mémoire  qui  ne  fut  malheureuse- 
ment imprimé  avec  la  consultation  des  avocats  que 
quelque  temps  après  l'arrêt  du  parlement.  La  con- 
sultation est  signée  par  huit  avocats,  Cellier,  d' Ou- 
tremont, Muyart  de  Vouglans  , Cerbier,  Timber- 
gue,  Benoit,  Turpin,  Linguet. 

Le  moyens  de  nullité  sont  très  bien  discutes 
dans  le  mémoireel  dans  la  consultation.  C'est  dans 
ce  mémoire , pages  16  et  17,  qu'il  est  dit  expres- 
sément que  la  compagnie  dei  avocats  d' Abbeville 
s' est  opposée , par  un  acte  juridique,  à lariceptio» 
de  notre  prétendu  avocat,  prétendu  juge,  réelle- 
ment procureur , et  marchand  de  cochons  et  de 
bœufs. 

C’est  là  qu'il  est  dit  que  des  sentences  des  con- 
suls d'Abbeville  enjoignent  à ce  procureur-mar- 
chand , à ce  juge  aussi  infâme  que  barbare , de 
produire  ses  livres  de  comptes. 

Y a-t-il  rien  de  plus  monstrueux  , mon  cher 
ange?  y a-t-il  rien  qui  doive  plus  exciter  l'indigna- 
tion du  roi  et  de  son  garde-des-sceaux?  faut-il 
chercher  d'autres  preuves  de  l'injustice  la  plus 
horrible,  et  d'un  assassinat  plus  prémédité?  pour- 
quoi n'en  a-t-on  pas  parlé  à M.  de  Miromesnil? 
bêlas  I c’était  la  seule  chose  qu’il  lui  fallait  dire. 
N’est-il  pas  palpable  que  ce  misérable  marchand 
de  bestiaux  n’avait  été  choisi  pour  assassiner  juri- 
diquement d'Elallonde  et  La  Barre  que  par  la  ven- 
geance du  conseiller  nommé  Suucourt,  qui  voulait 
perdre,  à quelque  prix  que  ce  fût,  des  enfants  in- 
nocents, et  se  venger  sur  eux  de  trois  procès  que 
les  pères  de  ces  enfanLs,  et  madame  Feydeau  de 
Brou,  lui  avaient  fait  perdre  ? 

Ce  sang  innocent  crie , mon  cher  ange  ; et  moi , 
je  crie  aussi,  et  je  crierai  jusqu'à  ma  mort.  Je  crie 
à vous;  je  vous  dis  : Vous  êtes  ami  de  MM.  Tar- 
get et  de  Beaumont;  parlez-leur , je  vousencon- 
jute.  Je  suis  outré,  je  suis  désespéré.  Quoi!  le  sage 
ethravcd'Étalloudcue  pourra  pas  trouver  en  1775 
un  avocat , tandis  que  des  enfants  accusés  drs 
mêmes  choses  que  lui  en  ont  trouvé  huit  en  <766? 
Cela  est  affreux , cela  est  incompréhensible.  Il 
n’y  a doue  plus  ni  raison  ni  humanité  dans  le 
monde? 

Au  nom  de  celte  humanité,  qui  est  dans  votre 
cœur,  parlez  à M.  Target  ; dilcs-lui  tout  ce  que  je 
vous  dis.  Je  vous  répète  que  nous  ne  voulons  point 
de  lettres  de  grâce;  que  grâce,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  tournée , suppose  crime , et  que  nous 
n'en  avons  point  commis.  De  plus , grâce  exige 
qu'un  la  fasse  entériner  à genoux,  et  c'est  ce  que 
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nous  ne  ferons  jamais.  Il  n’y  a ni  l'ombre  de  la 
justice,  ni  de  la  pitié,  ni  de  la  raison,  dans  tout  ce 
qu’on  m’a  écrit  sur  cette  aventure  exécrable. 

Comment  voulez-vous,  mon  cher  ange,  que,  dans 
l'effervescence  où  est  l’intérieur  de  ma  pauvre 
vieille  machine , je  vous  parle  à présent  de  l’édi- 
tion in-4°  du  Corneille?  Il  y a sans  doute  beau- 
coup de  choses  nouvelles  dans  les  notes  ; mais  ces 
tboses-lk,  vous  tes  savez  mieux  que  moi.  Vous  sa- 
vez combien  les  froids  raisonnements  alambiqués, 
écrits  en  style  bourgeois  , sont  impertinents  dans 
une  tragédie;  que  le  boursouflé  est  encore  plus 
condamnable  ; que  l’impropriété  continuelle  des 
ezpressions  est  ridicule,  etc.  J’ai  fait  sentir  tous 
ces  défauts  dans  la  nouvelle  édition , et  j’ai  dû  le 
faire  ; j’ai  dû  n’avoir  aucune  condescendance  pour 
le  mauvais  goût  et  pour  la  mauvaise  foi  de  ceux 
qui  m’avaient  fait  des  reproches  trop  injustes.  J’ai 
dit  enfin  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  comme 
elle  doit  toujours  être  dite.  De  Tournes  et  Panc- 
koucke,  qui  ont  fait  celte  édition  , ne  m’en  ont 
donné  qu’un  seul  exemplaire;  si  j’en  avais  deux  , 
il  y a long-temps  que  vous  auriez  le  vôtre. 

Je  ne  puis,mon  cher  ange,  finir  ma  lettre  sans 
vous  dire  un  mot  sur  l’homme  dont  j’avais  pris  le 
parti1, et  dont  vous  me  parlez.  M.  de  Malcsherbes, 
qui  est  assurément  une  belle  âme,  m’a  mandé  que 
c'était  ce  même  homme  qui  avait  déterminé  l’ar- 
rêt funeste  dont  l’Europe  a eu  tant  d’horreur  ; qne 
sans  lui  les  voix  auraient  été  partagées.  Je  me  tais 
et  je  me  tairai  sur  cet  homme  ; mais  cette  nouvelle 
a achevé  de  m’accabler.  Je  me  jette  entre  vos  bras. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

19  avril. 

Vous  me  donnez  donc,  madame,  une  charge  de 
médecin  consultant  dans  votre  maison.  J’ensuis 
bien  indigne  : je  ne  suis  que  le  compagnon  de  vos 
misères,  et  compagnon  d’ignorance  de  tous  les 
autres  médecins.  Si  vous  aviez  un  livre  difficile  à 
trouver,  qui  est  intitulé  Queslionx  sur  CEncyclo- 
pédie , je  vous  prierais  de  vous  faire  lire  l’article 
ilédecinr,  qui  est  assez  drôle,  mais  qui  paraltbien 
approchant  de  la  vérité. 

Je  suis  de  l’avis  d'un  médecin  anglais  qui  disait 
’a  la  duchesse  de  Marlborough  : Madame,  ou  soyez 
biensohro,  ou  faites  beaucoup  d’exercice,  ou  pre- 
nez souvent  de  petites  purgesdomestiques,  ou  vous 
serez  bien  malade. 

J’ai  suivi  les  principes  de  ce  médecin  , et  je  ne 
m’en  suis  pas  mieux  porté  ; cependant  vous  et  moi 
nous  avons  vécu  assez  honnêtement,  en  prévenant 
les  maladies  par  un  peu  de  casse.  Je  fais  monder 
la  mienne,  et  je  la  fais  un  peu  cuire.  Elle  fait  bean- 

*n.  Pmpiler.  K. 


coup  plus  d’effet  lorsqu'elle  n’est  pas  cuite,  et 
qu’elle  est  fraîchement  mondée.  Ma  dose  est  d'or- 
dinaire de  deux  ou  trois  petites  cuillerées  à café;  et 
on  peut  en  prendredeux  fois  par  semainesanslrop 
accoutumer  son  csiomac'acelte  purge  domestique. 

Quelquefois  aussi  je  fais  des  infidélités  a la  casse 
en  faveur  de  la  rhubarbe  : car  je  fais  grand  ras  da 
tous  ces  petits  remèdes  qu’on  nomme  ininoratifs  , 
dont  nous  sommes  redevables  aux  Arabes,  de  qui 
nous  tenons  notre  médecine  et  nos  almanachs. 
Vous  savez  peut-être  que , pendant  plus  de  cinq 
cents  ans,  nus  souverains  n'eurent  que  des  méde- 
cins arabes  nu  juifs;  mais  il  fallait  que  le  fou  du 
roi  fût  chrétien. 

Je  reviens  ’a  la  purge  domestique,  tantôt  casse , 
tantôt  rhubarbe;  et  je  dis  hardiment  que  ce  sont 
des  fruits  dont  la  terre  n'est  pas  couverte  en  vain, 
qu’ils  servent  à la  fois  de  nourriture  et  de  remè- 
des, et  qu'il  faut  bénir  Dieu  de  nous  avoir  donné 
ces  secours  dans  le  plus  détestable  des  mondes 
possibles. 

Je  vous  dis  encore  que  nous  ne  devons  pas  tant 
nous  dépiter  d’être  un  peu  constipés  , que  c’est  ce 
qui  m’a  fait  vivre  quatre-vingt  et  un  ans , et  que 
c'est  ce  qui  vous  fera  vivre  beaucoup  plus  long- 
temps. On  souffre  un  peu  quelquefois,  je  l’avoue; 
mais  en  général,  c’est  notre  loi  de  souffrir  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Je  m’acquitte  parfaitement  de  ce 
devoir;  et,  tout  résigné  que  je  suis  , je  me  donne 
actuellement  au  diable  dans  mon  lit,  pendant  que 
madame  Denis  est  dans  le  sien  depuis  quarante 
jours,  avec  la  Oèvreetune  Ruxionde  poitrine.  Jesuis 
prêt  d'ailleurs  à vous  signer  tout  ce  que  vous  me 
dites , excepté  la  trop  bonne  opinion  que  vous  vou- 
lez bien  avoir  de  votre  vieux  confrère  en  maladie. 

Il  y a long-temps  quej'aieule  bonheur  de  pas- 
ser  quinze  jours  avec  AI.  Turgot.  Je  ne  sais  ce  qu’on 
lui  permettra  de  faire;  mais  je  sais  que  je  fais  plus 
de  cas  de  son  esprit  que  de  celui  de  Jean-Baptiste 
Colbert  et  de  Maximilien  de  Rosny.  Je  ne  crains 
pour  lui  que  deux  choses:  les  financiers  et  la  goutte. 
Ce  sont  deux  terribles  sortes  d’ennemis  ; il  u’y  a 
que  les  moines  qui  soient  plus  dangereux. 

Je  vous  quitte  pour  aller  au  chevet  du  lit  de  ma 
malade. 

Supportez  la  vie,  madame,  et  conservez-moi  vos 
bontés. 

A propos,  madame,  ou  hors  de  propos,  auriez- 
vous  entendu  parler  d’une  lettre  en  vers  d'un 
prétendu  chevalier  de  Aforton  a M,  le  comte  de 
Tressan,  qu’il  a eu  la  faiblesse  de  faire  imprimer 
avec  sa  réponse,  le  tout  orné  de  unies  instructives? 
Ce  Morton  dit  que  les  hommes 

Sool  d'etringex  machines, 

i Quand,  fien  dei  feux  follets  d’un  ioitinct  perverti. 
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Ils  vont  persécutent  l'écrivain  sans  parti , 
gui  veut  de  leur  raison  reparer  les  ruines. 

Ensuite  il  dit  que  M.  de  Tressan  rendait  plus 
piquants  les  soupers  d’Epicure-Stanislas,  père  de 
la  feue  reine  ; Siuuislas  serait  certainement  bien 
et  ou  né  de  s'entendre  nommer  Épieu  re,  lui  qui  ue 
donua  jamais  a souper.  Presque  tous  les  vers  de 
celle  belle  épître  sont  dausee  goût.  Et  voila  ce  que 
M.  de  Tressait, de  plusieurs  academies,  a cru  être 
de  moi;  voila  a quoi  il  a répondu  pat  une  épître  en 
vers;  voilà  ce  qu’il  dit  avoir  été  extrêmement  ap- 
prouvé par  MM.  Da... , C...  et  M.... 

J’ai  eu  beau  lui  écrire  que  M.  le  chevalier  de 
Morton  était  un  détestable  poète  , il  »*en  démord 
point.  Il  me  dit  que  je  suis  trop  modeste.  Il  fait 
courir  dans  Paris  cet  imprimé,  d’ailleurs  très  dan- 
gereux , dans  lequel  on  met  sur  la  même  ligne 
Nunta  et  le  toi  de  Prusse , Montaigne  et  Vanini , 
Socrate  et  l’Arélin. 

Il  y a quelques  vers  heureux , jetés  au  hasard 
dans  ce  mauvais  ouvrage  fait  aux  Petites- Maisons, 
et  surtout  des  vers  très  hardis, qui  passent  à la  fa- 
veur de  leur  témérité.  M.  de  Tressan  distribue  à 
ses  amis  la  demande  et  la  réponse.  Que  voulez-vous 
que  je  dise?  La  rage  d’imprimer  scs  vers  est  une 
étrange  chose  ; mais  ce  n’est  pas  à moi  de  la  con- 
damner. J’ai  passé  ma  vie  à tomber  dans  cette  faute, 
et  je  suis  puni  par  où  je  suis  coupable. 

Mais,  bon  Dieu  ! que  le  lion  goût  est  rare! 

A M.  DE  VAINES. 

24  avril. 

Vous  m’avez  envoyé,  monsieur,  une  tragédie  en 
vers  ; permettez  que  je  vous  eu  adresse  une  en 
prose.  Si  vous  avez  le  temps  de  la  lire  avant  de  la 
remettre  entre  les  mains  de  M.  de  Condorcet,  vo- 
tre ami,  vous  trouverez  le  sujet  bien  intéressant, 
et  bien  terrible.  C’est  une  pièce  qui  ne  peut  encore 
être  représentée  et  qui  le  sera  peut-être  au  sacre 
du  roi. 

Je  crois  qu’il  y a une  grosse  cabale  contre  cet 
ouvrage;  mais  j’espère  que  les  honuêtes  gens  le  fa- 
voriseront , et  que  vous  serez  à leur  tête.  Pour 
moi,  je  ne  puis  faire  que  des  vœux  secrets.  Je  ue 
peux  paraître,  et  c’est  lu  ma  douleur.  Celte  pièce 
iu  a fait  verser  bien  des  larmes.  Puissent -elles  ne 
pas  être  inutiles  I 

Vous  trouverez,  monsieur,  dans  ce  paquet,  une 
lettre  à M.  de  Condorcet , avec  des  papiers  pour 
M.  de  Beaumont,  l’avocat.  Vous  verrez  que  ma 
triste  destinée  est  depuis  long-temp'i  d’oser  élever 
ma  voix  contre  les  barbares  oppresseurs  de  l’inno- 
cence. Vous  frémirez,  peut-être;  mais  votre  suffrage 
pourra  faire  réussir  la  pièce.  Que  ne  puis-je  être 


auprès  de  vous  avec  M.  le  matquis  de  Condorcet 
et  M.  de  La  Harpe  ! 

J’ai  Plionneur  d’être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois , monsieur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade  de  Fernby,  V. 

Si  par  un  hasard  malheureux,  M.  de  Condor- 
cet n’était  point  à Paris,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  faire  rendre  à M.  Élie  de  Beaumont  le 
paquet  qui  contient  cette  pièce  tragique  , avec  la 
lettre  de  M.  d’Étallondc  et  la  mienne,  que  vous 
trouverez  enveloppée  dans  celle  que  j’écris  à M.  le 
' marquis  de  Condorcet. 

A M.  LE  CI1EV.  DE  CUBIÈRES  - PÀLMÉZAOX. 

Aa  château  de  Femey,  te  30  avril. 

Je  u’ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt 
! des  choses  agréables  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’envoyer.  J’ai  gardé  pendant  six  semaines  ma 
nièce,  qui  a été  entre  la  vie  et  la  mort.  Ce  n’est 
que  d’aujourd’hui  que  je  puis  vous  témoigner  ina 
reconnaissance. 

Je  dois  vous  dire  que  je  ne  suis  point  le  cheva- 
lier de  Morton.  J'ignore  quel  est  l’auteur  de  la 
pièce  très  indiscrète  et  très  inégale  que  ce  prétendu 
chevalier  a écrite  à M.  de  Tressan.  J’ai  été  très  af- 
fligé que  M.  de  Tressan  me  Poil  attribuée,  et  qu’il 
ait  eu  la  faiblesse  d’y  répondre.  Il  devait  bien  sen- 
tir  qu’il  était  impossible  que  je  lui  eusse  parlé  des 
i petits  soupers  d’Epicure-Stanislas,  qui  n’a  jamais 
soupe,  et  qui  ne  ressemblait  point  du  tout  à Épi- 
cure.  Il  devait  sentir,  par  beaucoup  d’antres  rai- 
sons, le  tort  qu’il  a eude  se  donner  ainsi  en  specta- 
cle au  public.  Je  lui  en  fais  des  reproches  d’autant 
plus  vifs  que  je  lui  suis  attaché  depuis  long-temps. 

Quand  on  fait  imprimer  de  pareilles  pièces  de 
poésie  , il  faut  que  tous  les  vers  soient  hons;*el 
quand  on  les  fait  sur  de  pareils  sujets , il  ne  faut 
pas  les  faire  imprimer.  Le  chagrin  que  celte  mé- 
prise ridicule  me  cause  ne  me  permet  pas  de  vous 
en  dire  davantage. 

J’ai  l'honneur,  etc.  Yoltauik. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  avril. 

Quoique  depuis  long-temps,  monseigneur,  je 
n’aie  pas  pris  la  liberté  de  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  étonnant  procès,  je  ne  m*y  sois 
pas  moins  intéressé.  Madame  Denis,  qui  a été  en- 
tre In  vie  et  la  mort  pendant  plus  d’un  mois,  a oc- 
cupé tous  mes  soius  : c’était  un  moribond  qui  en 
gardait  un  autre. 

Tendant  que  j’étais  dans  cette  triste  situation 
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vous  savez  quelle  a été  l'étrange  méprise  de  VI.  le 
comte  de  Tressait.  Il  m’a  mandé  qu'il  vous  en  avait 
parlé, et  qu'il  était  un  peu  honteux  de  m'avoir  pris 
pour  le  chevalier  de  Morton.  Je  lui  pardonne  de 
m'avoir  attribué  d'assez  mauvais  vers;  mais  je  ne 
sais  si  on  lui  pardonnera  les  choses  très  hardies  et 
très  indiscrètes  qu'il  a mises  dans  sa  réponse.  Je 
ne  sais  point  routine  on  pense  actuellement.  J’i- 
gnore si  on  penche  vers  la  sévérité  ou  vers  l'indul- 
gence ; tuais  je  m’imagine  que  jamais  un  lieute- 
nant-général ne  sera  fait  maréchal  de  France  pour 
m’avoir  écrit  des  vers  coutre  les  prêtres.  Si 
M.  deTressan  avait  su  de  quelles  affaires  je  suis 
chargé  aujourd'hui , il  se  serait  bien  donné  de 
garde  de  faire  imprimer  toutes  ces  fariboles  dan- 
gereuses qu'il  dit  vous  avoir  fait  lire. 

Je  vous  avais  déjà  dit,  et  je  vous  redis  en- 
core, que  j’étais  obligé,  par  une  fatalité  singu- 
lière, de  conduire  un  procès  plus  cruel  que  le 
vôtre,  un  procès  aussi  affreux  que  celui  des  Ca- 
las et  des  Sirvcn,  el  dans  lequel  j’échouerai  peut- 
être;  tuais  il  n’y  a pas  moyen  d'abandonner  des 
lersonnes  très  estimables , très  innocentes,  cl  très 
infortunées  : c'est  mon  destin  depuis  long-temps 
de  combattre  contre  l’injustice  , et  je  remplis  en- 
core ce  devoir  dans  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Dès  qu’il  y aura  quelque  chose  d'entamé  sur  la 
douloureuse  affaire  dont  on  m’a  chargé,  je  ne  man- 
querai pas  de  la  soumettre  h votre  jugement.  Vous 
devez  connaître  actuellement  plus  que  personne  de 
quoi  la  méchanceté  humaine  est  capable,  et  vous 
eu  serez  plus  disposé  à compatir  aux  malheureux. 

Si  j'osais  vous  supplier  de  daigner  m’instruire  à 
présent  de  l’état  où  est  votre  affaire , et  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  parvenir  la  dernière  requête 
des  coupables,  ce  sérail  une  faveur  que  mon  ten- 
dre et  ancien  altachenienl  mérite.  Ce  procès  tien- 
dra une  place  bien  distinguée  dans  le  recueil  des 
Came»  célèbre g.  Il  me  semble  que  ce  serait  une 
occasion  bien  naturelle  de  vous  rendre  loute  la 
justice  qui  vous  est  due , et  de  n’oublier  aucun  des 
services  signalés  que  vous  avez  rendus  a l’état;  cela 
serait  assurément  plus  honnête  et  plus  h sa  place 
que  le  commerce  de  M.  de  Tressan  avec  son  pré- 
tendu chevalier  de  Morton,  qui  est  un  très  mau- 
vais poète,  quoiqu'il  y ait  dansson  épitre  quelques 
vers  insolents  assez  bien  frappés. 

Le  pauvre  vieillard  malade  vous  est  attaché  en 
verset  en  prose  avec  le  plus  tendre  respect. 

AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ier  n»l. 

Mou  cher  ange,  vous  avez  raison  , et  vous  êtes 
,r«  aimable  dans  tout  ce  que  vous  me  dites  le  22 
1 avril  1775,  contra  sic  artjumenlor. 


2'J5 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  quelle  doit  l'ê- 
tre *a  vos  bontés.  Elle  se  porte  mieux;  niais  la  con- 
valescence sera  difiicile  et  longue;  ce  n’est  pas  un 
grand  malheur,  quand  on  a été  si  dangereusement 
malade. 

Madame  de  Luchet  ne  peut  rien  vous  écrire  tou- 
chant ses  affaires  et  les  vôtres,  par  la  raison  qu'elle 
n’y  entend  rien.  Elle  n’a  jamais  songé  et  ne  son- 
gera qu’à  rire.  Son  pauvre  mari  cherche  de  l’or. 
Mais  toujours  rire  comme  le  veut  sa  femme,  ou 
s'enrichir  dans  des  mines  connue  le  croit  le  mari, 
c’est  la  pierre  philosophale  , et  cela  ne  se  trouve 
point. 

11  me  parait  aussi  difiicile  d’arranger  les  affai- 
res de  noire  jeune  officier  que  d'enrichir  M.  de 
Luchel.  Personne  ne  s'entend , personue  n’agi l de 
concert  dans  celte  cruelle  alTaire.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c’est  que  le  jeune  hominc  ne  peut 
rien  accepter,  rien  faire,  sans  les  ordres  précis  de 
son  maître.  Il  nous  parait  qu’on  veut  nous  servir 
malgré  nous,  el  d’une  manière  qui  ne  peut  nous 
convenir.  On  ne  veut  pas  nous  cutendre  , et  nous 
ne  pouvons  pas  tout  dire.  Pour  moi,  je  ne  dois 
point  paraître  ; vous  connaissez  ma  position  . et 
vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  agir  à découvert 
qu’auprès  de  celui  qni  peut  seul  bien  réparer  les 
malheurs  de  notre  jeune  homme,  et  qui  devraitdéjà 
l’avoir  fait,  quand  ce  ne  serait  que  pour  couvrir 
d’opprobre  les  scélérats  sur  lesquels  il  pense 
comme  vous  et  moi.  Enfin,  je  ne  vous  dis  rien  sur 
celle  affaire,  parce  que  j'atirais  trop  h vous  dire. 

En  voici  une  autre  très  désagréable  qui  seule 
suflirait  pour  m’empêcher  de  me  montrer  dans 
l’alfaire  du  jeune  homme.  Un  de  nos  philosophes, 
excessivement  imprudent , quoiqu’il  n’en  ait  pas 
l'air,  et  qui  fait  des  vers , quoique  ec  ne  soit  pas 
son  métier,  s’avise  d’écrire  à M.  deTressan  une 
épitre  sous  le  nom  du  chevalier  de  Morton,  el  me 
fait  parler  dans  cette  épitre  comme  si  c’était  moi 
qui  l'écrivais.  Il  me  fait  dire  Ira  choses  les  plus 
hardies,  les  plus  déplacées , et  les  plus  dangereu- 
ses. M.  deTressan  a la  simplicité  de  me  croire  l’au- 
teur de  cette  rapsndie,  dans  laquelle  il  est  1res  ri- 
diculement loué.  Il  me  répond  du  même  style;  il 
fait  imprimer  ces  sottises.  C'est  une  étrange  con- 
duite pour  un  lieutenant-général  des  armées , âgé 
de  soixante-douze  ans.  L’auteur  de  la  lettre  du 
chevalier  de  Morton  est  certainement  le  plus  cou- 
pable. C’est  un  homme  très  bien  intentionné  pour 
la  bonne  cause;  mais  il  la  sert  bien  mal  en  croyant 
lui  faire  du  bien. 

J’ignore  si  cette  sottise  a fait  quelque  bruit  à Pa- 
ris. M.  de  Tressan,  à qui  j'ai  lavé  la  têted’impor- 
tance,  m'a  mandé  qu'il  en  a fait  parler  à monsieur 
le  garde-des-sceaux;maisen  fesant  parler,  ou  aura 
fait  dire  encore  quelques  nouvelles  impertinences* 
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Je  ne  sais  plus  que  faire  ni  que  dire  b tout  cela: 
il  faudrait  queje  vinsse  prendre  de  vos  leçons  huit 
ou  dix  jours  b Paris;  mais  ni  l'état  de  madame  pé- 
nis, ni  le  mien,  ni  mes  forces,  ni  mes  chagrins,  ne 
me  permettent  celte  consolation.  Je  ne  goûte  que 
celle  d’être  encore  aimé  devons  b cent  lieues;  mais 
faudra-t-ildonc  queje  meure  sans  vousavoir  em- 
brassé ? 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

0 mai. 

Racle  arrive,  madame;  c’est  b vous  qu'il  doit 
tout.  Vous  n’avez  jamais  eu  qu’une  passion  vcrila- 
tde , celle  de  faire  du  bien;  tout  le  reste  n’a  été  que 
passades.  Si  vous  aviez  etc  b Dijon  , vous  auriez 
prévenu  l’émeute  criminelle  qui  a été  excitée  sous 
main  par  les  ennemis  de  Al.  Turgot. 

Si  vous  venez  sur  les  lisières  de  notre  Bourgo- 
gne, vous  rendrez  la  vie  b madame  Denis  et  b moi. 
Elleest encore  bien  malade;  mais  pour  moi,  je  suis 
incurable,  et  je  n’attends  que  la  mort , après  qua- 
tre-vingts ans  de  souffrance , et  soixante  ans  de 
persécution.  Vous  trouveriez  l’oncle  et  la  nièce 
chacun  dans  un  coiu  de  son  hûpilal  ; père  Adam 
dans  son  grenier,  uniquement  occupé  de  son  dé- 
jeuner , de  son  dîner , et  de  son  souper;  ce  brave 
jeune  homme  (tour  qui  vous  avez  daigne  vous  in- 
téresser, soutenant  son  malheur  avec  une  patience 
héroïque;  madame  de  Lucltcl , qui  était  venue  ici 
pour  deux  jours , et  qui  est  établie  intendante  de 
l’hûpital  depuis  deux  mois  ; son  mari  qu'elle  fait 
venir,  et  qui  ne  trouvera  pas  plus  d'or  dans  Fer- 
ney  qu’il  n'en  a trouvédans  toutes  les  mines  qu’lia 
fouillées.  Notre  maison  est  un  lazaret.  Il  n’v  a que 
vous  qni  puissiez  la  rendre  supportable  ; mais  nous 
n'osons  nous  flatter  que  vous  veniez  embellir  le  sé- 
jour de  la  souffrance  et  de  la  tristesse.  J'éprouve 
toutes  les  calamités  attachées  b la  décrépitude.  Je 
ne  puis  ni  manger  avec  personne , ni  même  par- 
ler. Si  vousme  ressuscitiez,  ce  serait  le  plus  grand 
de  vos  miracles. 

Vous  avez  vu  bien  des  changements  dans  votre 
capitale  ; ils  se  sont  étendus  jusqu’à  nos  déserts. 

Notre  héros , dont  vous  me  parlez , doit  être 
plus  afflige  de  quelques  uns  de  ces  changements 
que  de  la  friponnerie  insolente  et  absurde  d’une 
Provençale.  Elle  aurait  mieux  fait  de  contrefaire 
le  st; le  de  sa  bisaïeule,  madame  doSévigno,  que 
de  contrefaire  l'écriture  de  celui  qu'elle  appelle 
toujours  son  cousiu.  Je  ne  connais  ni  la  Proven- 
çale , ni  la  Bordelaise.  On  dit  que  celte  Bordelaise 
est  despotique.  Vous  aimez  b l'être,  mesdames; 
et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  le  conte  de  Ce  qui 
plaît  aux  Oamn  a fourni  un  opéra  comique.  Je  ' 


crois  que  votre  ami  aurait  mieux  fait  des'en  tenir 
b être  tout  doucement  le  maître  chez  lui;  mais, 
puisque  Hercule  a été  subjugué,  pourquoi  les  gens 
délicats  ne  le  seraient-ils  point?  II  y a peu  de 
personnes  qui  sachent  se  procurer  une  vieillesse 
heureuse  et  respectée.  Ou  se  traîne  comme  on 
peut  au  bout  de  sa  carrière  : tout  cela  est  bien 
triste.  Il  n'y  a que  vous,  madame,  dont  les  bontés 
adoucissent  un  peu  les  chagrins  dont  je  suis  envi- 
ronné. Je  serai  pénétré  jusqu’au  dernier  moment 
de  tout  ce  que  vous  valez , et  de  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois. 

A M.  DE  VAINES. 

S mal. 

Il  est  digne  des  Welcbes  de  s’opposer  aux  grands 
desseins  de  M.  Turgot;  et  vous,  monsieur,  qui 
êtes  un  vrai  Français , vous  êtes  aussi  indigné  qae 
moi  de  la  sottise  du  peuple.  Les  Parisiens  ressem- 
blent aux  Dijonais,  qui,  en  criant  qu'ils  man- 
quaient de  pain,  ont  jeté  deux  cents  setiers  de  blé 
dans  la  rivière.  Les  mêmes  Dijonais  ont  écrit  que 
le  style  du  Bourguignon  Crébillon  était  plus  cou- 
lant que  celui  de  Racine,  et  qu’Aiexis  Piron était 
au-dessus  de  Molière  : tout  cela  est  digne  du 
siècle. 

Nous  n'avons  point  encore  b Genève  le  fatras 
du  Genevois  Necker,  contre  le  meilleur  ministre 
que  la  France  ait  jamais  eu.  Necker  se  donnera 
bien  de  garde  de  m’envoyer  sa  petite  drélerie.  Il 
sait  assez  que  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  Il  y a 
dix-scpl  ans  que  j'eus  le  bonheur  de  posséder, 
pendant  quelques  jours,  51.  Turgot  dans  ma  ca- 
verne. J'aimais  son  coeur  et  j'admirai  son  esprit. 
Je  vois  qu’il  a rempli  toutes  mes  vues  et  brutes 
mes  espérances.  L'édit  du  1 .»  de  septembre  me  pa- 
raît un  chef-d'œuvre  de  la  véritable  sagesse  et  de 
la  véritable  éloquence.  Si  Necker  pense  mieux  et 
écrit  mieux,  je  crois,  dès  ce  moment,  Necker  le 
premier  homme  du  monde  ; mais,  jusqu'à  présent, 
je  pense  comme  vous. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés  , monsieur,  et  de 
votre  manière  de  penser,  de  sentir,  et  de  vous  ex- 
primer. 

A M.  CHR1STIN. 

1 1 uni. 

Mon  cher  ami , c’est  dommage  que  vous  ne 
soyez  point  b Ferney;  vous  partageriez  la  fêle 
qu’on  donne  jeudi,  18  du  mois,  pour  la  conva- 
lescence de  madame  Denis.  Nous  avons  des  com- 
pagnies d’infanterie,  de  cavalerie,  des  cocardes, 
des  timbales  , des  violons,  et  trois  cents  couverts 
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cd  plein  air  ; mais  on  vous  donnera  une  pins  belle 
(éleeu  Frauche-Comié,  quand  vous  aurei  brisé 
pour  jamais  les  fers  des  citoyens  enchaînes  par  des 
moines. 

M.  Necker,  agent  de  Genève  h Paris,  vient  de 
publier  un  gros  volume  contre  la  liberté  du  com- 
merce des  grains , et  cela  tout  juste  dans  le  temps 
de  la  sédition  ambulante  qui  est  allée  de  Pontoise 
à Paris , et  h Versailles , jetant  dans  la  rivière  tout 
ce  qu'elle  trouvait  de  blé  et  de  farine , pour  avoir 
de  quoi  manger. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
Cicéron  du  mont  Jura. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFPAND. 

Femey,  17  mai. 

Vous  êtes  la  plus  heureuse  femme  de  votre 
triste  sort,  madame,  puisque  les  confitures  du 
roi  de  Maroc  vous  font  du  bien  ; car  sachez  que 
l'on  sert  de  la  casse  sur  la  table  du  roi  de  Maroc, 
comme  chez  nous  de  la  gelée  de  pomme  ou  de 
groseille.  Soyez  sûre  que  les  tempéraments  chez 
qui  ladigestien  est  un  peu  lente  et  l'esprit  prompt, 
rlbqui  laçasse  faitnn  bou  effet,  durent  d'ordinaire 
plus  long-temps  que  les  corps  frais  et  dodus  : cela 
«t  si  vrai,  que  je  vis  encore,  après  avoir  souffert 
quatre-vingt  et  un  ans  presque  sans  relâche. 

Donnez  la  préférence  a la  casse,  puisque  Mo- 
lière a décidé  que  de  bonne  casse  est  bonne  ; mais 
m la  louant  comme  elle  le  mérite , pcrmeltez- 
raoi  de  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  absolument 
mépriser  la  rhubarbe. 

Tous  les  médecins  de  la  faculté , mes  confrères, 
s'ils  sont  un  peu  philosophes,  conviendront  que 
les  mêmes  principes  agissent  dans  la  casse  et  dans 
la  rhubarbe.  Ce  sont  les  parties  les  plus  volatiles 
les  plus  piquantes  qui  purgent.  J’avoue  (car  il 
faut  être  juste)  que  la  casse,  outre  ses  sels  volatils, 
a quelque  chose  d’onctueux  dont  la  rhubarbe  est 
privée;  et  c'est  en  quoi  cette  casse  mérite  la  pré- 
férence: mais  le  sublime  de  la  médecine  domes- 
tique est,  a mon  gré,  d’avoir  un  jour  dans  le 
mois  consacré  à la  rhubarbe. 

Je  quitte  ma  robe  de  médecin  pour  vous  parler 
des  Filles  de  Minée.  Je  vous  jure  que  je  n’ai  en- 
voyé ces  trois  bavardes  a personne.  C’est  une  in- 
discrétion de  Cramer,  dont  je  suis  très  fâché.  J’en 
«suie  bien  d’autres  ; c’est  ma  destinée. 

J’envoie  pour  vous  cette  mauvaise  plaisanterie 
de  feu  La  Visclèdc  â M.  de  Liste.  Elle  ne  lui  coû- 
tera rien.  Elle  vous  coûterait  un  écu,  et  elle  ne  le 
vaut  pas. 

Je  voudrais  savoir  si  vous  avez  lu  le  livre  de 
M Necker  sur  les  blés.  Bien  des  gens  disent  qu’il 


faut  une  grande  application  pour  l’entendre , et 
de  profondes  connaissances  pour  lui  répondre. 

Il  parait  un  écrit  sur  l'agriculture  qui  est  beau- 
coup plus  court  et  quelquefois  plus  plaisant  : il  y 
a même  quelques  vérités.  Je  pourrai  vous  le  pro- 
curer dans  quelques  jours.  Je  tâclie  de  vous  amu- 
ser de  loin,  ne  pouvant  m’approcher  de  vous.  Ma 
colonie  demande  continuellement  ma  présence 
réelle.  C’est  un  fardeau  qu’il  faut  porter;  il  est 
pénible.  Ne  soyez  jamais  fondatrice,  si  vous  voulez 
avoir  du  temps  h vous. 

Encore  une  fois,  madame,  avalons  la  lie  de  nos 
derniers  jours  aussi  doucement  que  les  premiers 
verres  du  tonneau.  Il  n’y  a point  pour  nous 
d’autre  philosophie.  La  patience  et  la  casse,  voilà 
donc  nos  seules  ressources!  j’en  suis  fâché. 

Madame  Denis  vous  remercie  de  vos  bontés  : 
elle  l’a  échappé  belle. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

A Pernry,  juin. 

Je  ne  vous  enverrai  point,  monsieur  l’abbé,  les 
pièces  de  vers  faites  en  mon  honneur  et  gloire. 
Soyez  très  persuadé , monsieur , qu'ou  aimera 
mieux  une  épigramme  contre  moi,  bonne  ou  mau- 
vaise, que  cent  éloges.  La  louange  endort,  la  sa- 
tire réveille;  et  le  monde  est  si  rassasié  de  vers, 
que  la  satire  même  a cessé  d’être  amusante.  On  a 
trop  de  tout  dans  le  siècle  où  nous  sommes , et 
trop  peu  de  personnes  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  manquerai  pas  de  présenter  ma  requête 
aux  souverains  du  théâtre  de  la  Comédie  Française. 
Je  ne  connais  queLekain;  mais  je  tenterai  tout 
auprès  des  autres , supposé  qu’ils  jouent  un  ou- 
vrage nouveau  dont  je  leur  ai  fait  présent , et  sup- 
posé surtout  que  cet  ouvrage,  dont  ils  n’ont  pas 
grande  opinion,  ne  soit  pas  sifflé  du  public,  comme 
on  me  le  fait  craindre;  car  il  n’y  a pas  moyen 
d’imposer  une  taxe,  quelque  légère  qu’elle  soit, 
sur  ses  propres  troupes,  quand  elles  ont  été  bat- 
tues. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  philosophe, 
de  tous  les  sentiments  dont  est  pénétré  pour  vous 
le  vieux  malade. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

Fnnej,  14  Juin. 

Je  vous  ai  envoyé,  monsieur,  par  monsieur 
voire  frère,  le  pelit  paquet  de  rubans  d'une  nou- 
velle espèce  pour  madame  voire  femme.  Je  me 
flatte  qu’il  vous  l'aura  rendu.  Ce  que  vous  me 
mander  des  ennemis  qu'il  a dans  un  autre  régi- 
ment ne  m'étonne  pas.  On  sait  asseï  que  la  jalousie 
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sc  glisse  parmi  les  militaires  comme  parmi  les 
prêtres  ; mais  je  suis  bien  sûr  que  les  services  de 
monsieur  votre  frère  , son  mérite  et  sou  applica- 
tion, le  feront  toujours  triompher. 

Nous  commençons  à avoir  quelques  beaux  jours; 
mais  il  n’en  est  plus  pour  moi  à mou  âge.  Il  me 
reste  des  moments  consolants  : ce  sont  ceux  où  je 
reçois  vos  lettres. 

J’ai  l’honneur  d’Clrc,  etc.  V. 

A MADAME  SUA  RD. 

Juin. 

Madame,  j’ai  écrit  h monsieur  votre  mari  que 
j'étais  amoureux  de  vous.  Ma  |>assioii  a bien  aug- 
menté à la  leclure  de  votre  lettre.  Vous  m’oublie- 
rez au  milieu  de  Paris;  et  moi , dans  mon  désert, 
où  l’on  va  jouer  Orphée , je  vous  regretterai 
comme  il  regrettait  Eurydice;  avec  celte  diffé- 
rence que  c'est  moi  le  premier  qui  descendrai 
dans  les  enfers , et  que  vous  ne  viendrez  point  m’y 
chercher.  Parlez  de  moi  avec  vos  amis,  conservcz- 
moi  vos  bontés.  Ce  cœur  est  trop  touché  pour  vous 
dire  qu'il  est  votre  très  humble  serviteur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

1“  Juillet. 

Quoi  ! mon  cher  ange , je  ne  vous  avais  point 
envoyé  de  Diatribe!  pardonnez  a un  malade  oc- 
togénaire qui  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait.  Al.  dcCba- 
banon  me  console  et  me  fait  un  plaisir  extrême , 
car  il  me  parle  toujours  de  vous.  Il  dit  que  vous 
avez  marié  un  très  estimable  neveu  a une  femme 
charmante,  et  que  vous  êtes  aussi  heureux  que 
vous  pouvez  l’être.  Pour  moi , je  suis  heureux  de 
votre  bonheur;  c'est  la  seule  façon  dont  je  puisse 
l’être  avec  ma  détestable  santé. 

Au  reste,  cette  Diatribe  n’est  qu’une  plaisan- 
terie ; et  je  suis  bien  honteux  de  m’être  égayé  sur 
une  chose  aussi  sérieuse,  depuis  que  j’ai  lu  des 
Lettres  de  M.  Turgot  sur  le  même  sujet.  Ah!  mon 
cher  ange,  ce  M.  Turgot-là  est  un  homme  bien 
supérieur;  et,  s’il  ne  fait  pas  de  la  France  le 
royaume  le  plus  florissant  de  la  terre,  je  serai 
bien  attrape.  J’ai  la  plus  grande  envie  de  vivre 
pour  voir  les  fruits  de  son  ministère.  Je  suis  en- 
core tout  ému  de  ses  lettres  que  j’ai  lues.  Je  ne 
connais  rien  de  si  profond,  ni  de  si  lin,  de  si  sage, 
et  de  si  éloigné  des  idées  communes. 

Vous  avez  du  recevoir  une  lettre  d'un  goût  dif- 
férent, que  M.  de  Luchet  vous  a écrite.  Sou  génie 
ne  me  paraît  pas  de  la  trempe  de  celui  de  M.  Tur- 
got, et  je  plaindrais  un  royaume  s'il  était  gou- 
verné par  un  Luchet  ; sa  femme  même  ne  pourrait 


lui  servir  de  premier  ministre.  La  folie  de  l'uuc 
est  gaie , la  folie  de  l’autre  est  sérieuse.  Leurs 
créanciers  ne  tireront  pas  un  sou  de  ces  deux  fo- 
lies-là. Tous  deux  oui  quitté  Ferncy.  Je  suis  ac- 
tuellement entre  Cbabanou  et  l'abbé  Morellet, 
deux  hommes  égalemeul  faits  pour  vous  plaire. 
Figurez-vous  que  nous  attendons  Le  Gros,  qui 
vient  jouer  Orphée  daus  notre  tripot  auprès  de 
Genève.  J’ai  bien  peur  de  u’être  pas  en  état  de 
voir  cct  opéra  ; mais  je  ne  regretterai  jamais  Or- 
phée autant  que  je  vous  regrette. 

Il  faut  eucore  que  je  vous  dise  un  petit  mol  sur 
la  grâce  que  vous  prétendez  que  je  dois  absolu- 
ment obtenir  pour  mon  jeune  étranger.  Non. 
mon  cher  ange , non,  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on 
fasse  grâce  a qui  n’est  point  coupable.  Tout  ce 
qu’on  peut  demander,  c’est  qu’on  fasse  grâce  aux 
juges. 

Que  je  voudrais  vous  embrasser,  vous  parler  «le 
tout  cela,  vous  consulter,  vous  contredire!  mais 
je  ne  puis  que  vous  aimer  avec  une  passiou  mal- 
heureuse qui  ue  finira  qu’avec  ma  vie. 

A M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferncy,  S juillet. 

J'étais  dans  un  bien  triste  état,  monseigneur, 
lorsque  j’ai  reçu  vos  deux  jeunes  gentilshommes 
suédois;  mais  j’ai  oublié  tous  mes  maux  eu  les  en- 
tendant parler  de  vous. 

Ils  disent  que  votre  éminence , 

Au  pays  des  processions , 

Fait  A toutes  les  mitions 
Aimer  et  respecter  la  France  : 

Ils  disent  que  votre  entretien  , 

Cher  aux  beaux-esprits  comme  aux  belle*, 
Enchante  le  Norvégien 
Kt  le  voisin  des  Dardanelles, 

Tout  autant  que  l'Italien  ; 

Comme,  en  sa  première  harangue. 

Le  chef  du  college  chrétien 
Plaisait  à chacuu  dons  sa  langue. 

Voila  comme  vous  éliczà  Paris,  et  en  Langue* 
doe,  et  partout.  Vous  n’avez  point  changé  au  nu- 
lieu  des  changements  qui  sont  arrivés  en  France. 
Je  suis  extasié , en  mon  particulier,  des  hontes 
que  vous  conservez  pour  moi  ; elles  me  consolent 
et  m'encouragent,  per  l’eslreme  giomate  di  naa 
vita}  comme  dit  Pétrarque,  l’un  de  vos  prédé- 
cesseurs en  talents  et  en  grâces.  Hélas!  vous  eles 
aujourd’hui  le  seul  Pétrarque  qui  soit  à Rome. 
Nous  avons  du  moins  des  opéra  comiques,  et 
même  encore  de  la  gaieté  ; mais  on  prétend  q«  il 
n’y  a plus , dans  la  patrie  de  Cicéron  et  d’Horace» 
que  des  cérémonies.  Je  me  trouve,  depuis  plus  de 
xingt  ans,  à moitié  chemin  de  Rome  et  de  Parts, 
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mus  avoir  succombé  a la  tentation  de  voir  l'une 
Ou  l'autre.  Si,  b mon  âge,  je  pouvais  avoir  une 
passion , ce  serait  de  pouvoir  vous  faire  ma  cour 
dans  votre  gloire;  mais 

Vejaniu* , armia 

Herculis  nd  postent  this,  latet  abJitus  agro. 

Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  se  montrer. 
Il  me  reste  encore  le  goût  et  le  sentiment;  mais 
qu’est-ce  que  cela?  et  comment  s’aller  mêler  dans 
un  beau  concert , quand  on  ne  peut  plus  chanter 
sa  partie?  Les  bontés  que  votre  éminence  me  té- 
moigne font  ma  consolation  et  mes  regrets.  Dai- 
gnez conserver  ces  bontés  jtour  un  cœur  aussi  sen- 
sible que  celui  du  vieux  malade  de  Feroey,  qui 
vous  sera  attaché  avec  le  respect  le  plus  tendre, 
jusqu’à  ce  qu’il  cesse  d’exister. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  juillet. 

Je  vous  ai  rendu  compte,  mon  cher  ange,  le  7 
de  ce  mois , des  lettres  que  j’avais  adressées  b 
M.  de  La  Routière  pour  vous  et  pour  II.  le  maré- 
chal de  Duras.  Je  vous  ai  dit  et  je  vous  redis  com- 
bien j'ai  été  afUigé  que  ces  lettres  ne  vous  soient 
pas  parvenues. 

Je  vous  ai  de  plus  envoyé  des  Filles  de  Minée 
par  le  même  M.  de  La  Reyuière,  et  je  vous  adresse 
aujourd'hui  par  la  même  voie  un  mémoire  assez 
intéressant,  qui  m’est  tombé  entre  les  mains,  et 
qui  ne  rne  parait  pas  fait  pour  tout  le  monde. 

Vous  saurez  que  le  roi  de  Prusse  appelle  l’au- 
teur de  ce  mémoire  auprès  de  sa  personue , qu’il 
le  nomme  son  ingénieur,  le  fait  capitaine,  et  as- 
sure sa  fortune.  Il  a accompagne  eesgrflces  singu- 
lières d’une  lettre  également  tendre  et  philosophi- 
que, dans  laquelle  il  se  propose  de  réparer  par 
t'humanite  toutes  les  horreurs  du  fanatisme. 

Il  faut  vousdirc  qu’il  répare  aussi  tous  les  jours 
par  de  petites  attentions  flatteuses  le  moment  de 
Mauvaise  humeur  qu’il  eut  autrefois  avec  moi. 

Vous  conclurez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  que 
n,°n  jeune  homme  ne  doit  ni  ne  peut  chercher 
ailleurs  sa  justification  et  son  bien-être.  Sa  re- 
quête est  la  première  qu’on  ait  jamais  présentée 
pour  ne  rien  demander  du  tout.  Elle  n’est  faite 
que  pour  inspirer  l'horreur  de  la  persécution  , et 
pour  fortifier  les  bons  sentiments  des  esprits  rai- 
sonnables. 

J’ai  vu  des  gens  qu’on  croyait  peu  sensibles  s’al- 
lendrir  h cette  lecture, 

Mdan*  le  même  instant,  par  un  effet  contraire. 

Leur  front  pâtir  d horreur  et  rougir  de  colère. 


L’borainc  en  question  n’envoie  qu’a  M.  Turgot 
une  de  ces  requêtes.  U ne  sait  s’il  en  doit  faire  pré- 
senter b M.  le  comte  de  Mnurepas  et  b M.  de  Mi- 
roinesnil.  Ne  montrez  la  vôtre  à personne,  sur- 
tout si  vous  jugez  qu'il  y ait  quelques  mots  qui 
puissent  déplaire.  Nous  attendons  votre  jugement 
avec  impatience. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras,  mon  cher 
ange,  avec  plus  de  tendresse  et  plus  de  confiance 
eu  vos  bontés  que  jamais. 

• 

A M.  DODIN, 

AVOCAT  A PARIS. 

A Fcrney,  12  juillet. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier,  monsieur,  du 
mémoire  intéressant  et  plein  d’une  éloquence  so- 
lide que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer.  Je  pré- 
sume que  M.  Mazière,  à la  seule  lecture  de  votre 
mémoire,  s'empressera  île  donner  généreusement 
un  dédommagement  convenable  a votre  client. 

M.  de  Serran,  avocat-général  de  Grenoble,  a 
démontré,  dans  une  grande  cause,  que  a la  loi  na- 
« turellc  cric  dans  tous  les  cœurs  : Tu  es  hom- 
« me,  répare  le  mal  que  tu  as  fait  a un  homme.  » 
L’erreur  ne  dispense  point  de  cette  loi.  Parce 
qu’un  homme  s’est  trompé,  un  autre  en  doit-il 
souffrir? 

M.  Mazièredoit  payer  votreelient.  et  l’embrasser. 

Je  crois  d'ailleurs,  monsieur,  que  vous  rendez 
un  vrai  service  à la  nation,  en  vous  élevant  contre 
le  secret  des  procédures.  Vous  savez  que  tous  les 
procès  s’instruisaient  publiquement  chez  les  Ro- 
mains, nos  premiers  législateurs;  cette  noble  ju- 
risprudence est  en  usage  en  Angleterre. 

Le  secret  en  matière  criminelle  n’a  été  reçu  en 
France  que  par  une  méprise.  On  s’imagina , en  li- 
sant le  Code,  b l’article  de  Testibus,  que  lestes  in- 
trnre  judicii  secrelum  signifiait  les  témoins  doivent 
déposer  secrètement  ; et  il  signifie  les  témoins 
doivent  entrer  dans  le  cabinet  du  juge.  Un  solé- 
cisme a établi  celle  cruelle  partie  de  notre  juris- 
prudence, dans  laquelle  il  y a lant  de  choses  b ré- 
former. 

Je  me  flatte  que  vous  serez  un  jour  la  gloire  du 
barreau,  et  que  vous  contribuerez  plus  que  per- 
sonne a celte  réforme  tant  désirée. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  toute  l’estime  que 
vous  inspirez,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

Fcrney,  20  juillet. 

Ferney  n’oubliera  jamais  son  député,  ou  plutôt 
son  protecteur,  monsieur  l’abbé  M***.  On  y jette 
actuellement  les  fondements  de  quatorze  maisons 
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nouvelles,  qui  ue  subsisteront  qu'autaut  qu'elles 
seront  favorisées  par  ceux  dont  toute  la  France 
attend  sa  félicite. 

Madame  Denis,  monsieur,  est  aussi  sensible 
que  moi  à tous  vos  bons  offices. 

Je  ne  vous  dirai  point , d'après  un  beau  livre 
nouveau,  que  les  calculs  de  la  nature  sont  plus 
grands  que  les  mitres  ; que  nous  la  calomnions  lé- 
gèrement ; que  la  distribution  du  honbeur  est 
restée  dans  ses  mains  ;...  qu’un  pays  qui  recueil- 
lerait Dbaucoup  de  blé,  et  qui  en  vendrait  conti- 
nuellement aux  étrangers,  aurait  une  population 
imparfaite  ;...  qu'un  œil  vigilant  capable  de  sui- 
vre la  variété  des  circonstances  peut  fonder  sur 
une  harmonie  le  plus  grand  bien  de  l'état  ; qu'il 
faut  suivre  la  vérité  par  un  intérêt  énergique,  en 
se  conformant  à sa  route  onduleuse , parce  que 
l'architecture  sociale  se  refuse  a l'unitédes  moyens, 
et  que  la  simplicité  d'une  conception  est  précieuse 
h la  paresse,  etc. 

Je  vous  prierai  seulement  de  remarquer  et  de 
faire  remarquer  que  ceux  qui  écrivent  de  cet  ad- 
mirable style  sont  ceux  qui  out  toujours  été  favo- 
risés du  gouvernement;  et  que  nous,  qui  n'avons 
qu'un  langage  simple  comme  nos  mœurs,  nous  en 
avons  toujours  été  maltraités.  Il  faut  que  le  gali- 
matias soit  bien  respectable  quand  il  est  débité 
par  les  puissants  et  les  riches. 

Nous  sommes  petits  et  pauvres;  mais  nous  dé- 
fions tous  les  millionnaire i d'élre  plus  enivrés  de 
joie  que  nous  le  sommes,  et  de  foire  des  vœux  plus 
ardents  que  nous  en  fesons  pour  les  ministres  que 
l'on  vient  de  nous  donner... 

A M.  COLINI. 

A Ferney,  SI  juillet. 

Je  n’ai  pu  encore  vous  remercier,  mon  cher 
ami,  de  votre  lettredu  30  juin.  Mis  quatre-vingt- 
deux  ans,  et  toutes  les  misères  qui  en  sont  la  suite, 
me  laissent  rarement  la  force  de  faire  tout  ce  que 
mon  cœur  me  dicte. 

J'aiété  vivement  touché  de  lamaladiedeS.  A.E.; 
je  prendrais  la  liberté  de  lui  écrire,  s'il  n’était  pas 
trop  tard.  Ce  n’est  pas  assez  de  faire  son  devoir, 
il  faut  le  faire  à temps. 

Votre  médecin  du  diable  ',  qui  a exorcisé  les 
malades  d'Allemagne , ne  me  parait  guère  plus 
charlatan  que  les  autres  médecins,  qui  se  vaillent 
de  connaître  la  nature  et  de  la  guérir.  Il  est  triste 
que  dans  notre  siècle  il  y ait  encore  des  malades 

• Le  médecin  du  dialiie  dnnt  pairie  Voltaire  dan*  cette  lettre 
ét  dt  r.aw'ncr.  prêtre  * Elwanger.  Je  lui  avais  parlé  de  la 
* ène  scandaleuse  que  cet  homme  avait  laite  en  Allemagne. 
y^te  de  CoUni . , 


qui  se  croieut  possédés  du  diable.  Mais  la  philo* 
sopliie  ne  sera  jamais  faite  pour  le  peuple  : la  ca- 
naille d’aujourd’hui  ressemble  en  tout  a la  canaille 
qui  végétait  il  y a quatre  mille  ans. 

Je  suis  uu  peu  accablé  des  soins  que  me  donne 
ma  colonie  de  Ferney,  qui  s’est  beaucoup  augmen- 
tée; mais , quelque  chose  qui  m’arrive,  soyez  sûr 
que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

A M.  DE  CHABANON- 

3 auguste. 

Mon  très  aimable  ami,  votre  ouvrage  contre 
l’Etpril  de  parti  est,  encore  une  fois,  un  très  bon 
ouvrage;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  les  malades 
de  la  rage  se  fâchent  contre  leur  médecin.  Ils  vous 
remercieront  unjourdc  les  avoir  guéris.  Pour  moi, 
je  vous  remercie,  dès  ce  moment , d'avoir  voulu 
inc  guérir  de  ma  passion  pour  la  retraite;  mais  je 
liens  plus  que  jamais  b cette  passion . que  mon  âge 
et  mes  maux  m'ont  rendue  nécessaire.  Quoi!  vous 
voudriez  faire  rentrer  un  vieux  boiteux  dans  la 
salle  du  bal  ? vous  dites  que  vous  méditez  une  fu- 
gue dans  mes  déserts , et  vous  me  proposez  de 
quitter  mes  déserts  pour  le  fracas  de  Paris!  Cela 
n'est  pas  conséquent,  mon  cher  ami  : d'ailleurs 
vous  sentez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  soupçou- 
ner  b personne  que  je  puisse  avoir  besoin  de  la 
moindre  faveur  pour  venir  danser  dans  voire  tri- 
pot avec  mes  béquilles  : rien  ne  m'empêcherait 
de  faire  cette  sottise  si  j'en  avais  envie. 

Il  n’y  a jamais  eu  d'exclusion  formelle.  J'ai 
toujours  conservé  ma  charge,  avec  le  droit  d m 
faire  les  fonctions.  Si  je  demandais  permission,  ce 
serait  faire  croire  que  je  ne  l’ai  pas. 

Que  les  dieux  ue  m'ôtent  rien. 

C'est  tout  ce  que  je  leur  demande 

Les  dieux  ne  nie  prieront  pas,  sans  doute,  de 
venir  dans  leur  Olympe,  et  je  noies  prierai  pas  de 
m'y  donner  une  place.  Mon  unique  désir  est  d'ê- 
tre oublié  dans  ma  solitude,  non  pas  oublié  de 
tout  le  monde , car  je  desire  bien  vivement  que 
vous  et  M.  d'Argcntal  vous  vous  souveniez  toujours 
de  moi  ; je  vous  prierai  môme  de  parler  quelque- 
fois de  votre  vieux  malade  à M.  de  Malesherbes, 
qui  est  révéré  dans  mon  lidpital  comme  à Paris. 

Ma  vieille  voix  chevrotante  ne  sera  pas  entendue 
au  milieu  des  concerts  de  ses  louanges.  Je  dis 
pour  lui  vivat,  avant  de  mourir;  c'est  tout  ce 
que  je  puis  faire.  Je  vous  en  dis  autant.  Jevousdts 
surtout  vive  (dix,  car  vi vert  tout  sec  est  peu  de 
chose. 

Sachez  qu'on  vous  regrette  à Ferney  i»ut  au' 
tant  qu'a  Sacomtay. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

4 auguste. 

Je  viens  de  baigner  dans  ce  moment  les  ailes  de 
Papillon-philosophe  1 dans  de  petits  bains  fort  jo- 
lis. Elle  n'est  point  du  tout  papillon  en  amitié,  et 
je  puis  dire , sans  aucuue  finesse , qu'on  doit  être 
très  sûr  qu'elle  n’avait  aucun  tort  quand  elle  ne 
reçut  pas  une  certaine  visite.  Il  y avait  deux  car- 
rosses dans  sa  cour  depuis  quelques  heures.  La 
personne  qui  l'accuse  de  légèreté  sur  les  apparen- 
ces arriva  chez  elle  un  moment  avant  qu'ou  don- 
nât l'ordre  de  laisser  entrer.  C'est  cette  méprise 
qui  a occasions  un  soupçon  assez  vraisemblable. 
II  arrive  souvent  qu'on  cherche  finesse  où  il  n’y  en 
a point  du  tout.  Je  réponds  sur  ma  vie  de  l'inno- 
cence du  papillon,  je  réponds  de  la  sincère  amitié 
quelle  a pour  le  héros  ; elle  prend  le  plus  grand 
intérêt  "a  tout  ce  qui  le  regarde. 

On  croit  bien  que  nous  avons  traité  a foud  l'af- 
faire du  héros.  Elle  pense  que  l'on  fera  nailre  au- 
tant d’incidents  que  l'on  pourra,  et  qu’on  ne  cher- 
chera qu'à  lasser  la  patience  d'un  homme  qui  doit 
rire  déjà  très  las  de  toutes  les  difficultés  qu’on  a 
lait  naitre  dans  uuc  affaire  si  simple. 

Le  résultat  de  nos  conversations  est  que  les 
quatre  canons  deFontenoy,  Gênes,  Closter-Severn, 
et  Port-Mahon  , ont  fait  nailre  un  peu  d’envie , 
qu'on  s’y  est  bien  attendu,  et  que  madame  Pcr- 
nelle  avait  raison  quand  elle  disait  que  l’envie  ne 
mourrait  jamais. 

Papillon  d’ailleurs  a un  cœur  charmant,  incapa- 
ble d'inconstance  en  amitié.  Pour  moi,  hibou  que 
je  suis , je  dois  rester  et  mourir  dans  mon  trou. 
J’y  (orme  des  vœux  pour  le  bonheur  du  héros;  et 
je  suis  bien  persuadé  que  ce  bonheur  ne  sera  |>oiiit 
traversé  par  les  lignes  qu'une  Provençale  a écrites 
sur  une  vitre. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4 augiute. 

Il  est  certain,  mon  cher  ange,  qu’il  n’y  a eu 
nulle  négligence  de  la  part  de  M.  de  La  Rcynière, 
et  qu'il  n’a  point  reçu  les  paquets.  C'est  un  mys- 
tère sacré  qu’il  n'est  pas  permis  à un  profane 
comme  moi  d'approfondir. 

Papillon-philosophe  est  actuellement  sur  les 
fleurs  de  Ferney,  et  bat  des  ailes.  Papillon  a in- 
struit le  bibou  de  bien  des  choses  que  le  hibou 
ignorait. 

J’ai  réparé  le  malheur  de  mes  paqucls,  en  écri- 

1  U. darne  de  Saint- Julien. 


vant  en  droiture  à M.  le  maréchal  de  Duras,  et  en 
lui  demandant  bien  pardon  d’une  méprise  dont  je 
n'ai  pas  été  coupable. 

S’il  est  vrai,  mon  cher  ange,  qu'il  y eût  place 
pour  Cicéron , pour  Caliliua , cl  pour  César,  dans 
les  fêtes  qu’ou  prépare  pour  les  princesses  des 
pays  subjugués  autrefois  par  ce  César,  je  comp- 
terais sur  vos  bontés  auprès  de  monsieur  le  maré- 
chal , dont  vous  êtes  l'ami.  Votre  suffrage  seul 
suffirait  pour  le  déterminer,  et  je  vous  aurais  l’o- 
bligation d’être  compté  dans  Versailles  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  avec  quelque  honneur. 
J’aurais  grand  besoin  qu'on  me  regardât  comme 
un  homme  qui  s'est  appliqué  à travailler  dans  l'é- 
cole de  Corneille,  et  non  pas  comme  un  écrivain 
de  livres  suspects. 

Papillon-philosophe  m'a  appris  que  la  petite  ca- 
bale du  Bon  Sens  m’attribuait  ce  cruel  et  dange- 
reux ouvrage.  Je  réponds  à cette  imputation  : 

Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu’on  ose  m'imputer. 

J’ai  toujours  regardé  les  athées  comme  des  so- 
phistes impudents;  je  l'ai  dit,  je  l’ai  imprimé. 
L’auteur  de  Jenny  ne  peut  pas  être  soupçonné  de 
penser  comme  Epicurc.  Spinosa  lui-iuême  admet 
dans  la  nature  une  intelligence  suprême.  Celte 
intelligence  m’a  toujours  paru  démontrée.  Les 
athées  qui  veulentmc mettre  deleur  parti  me  sem- 
blent aussi  ridicules  que  ceux  qui  ont  voulu  faire 
passer  saint  Augustin  pour  un  moliniste. 

Vous  voyez  qu'amis  et  ennemis  ont  également 
cherché  à donner  mauvaise  opinion  de  moi  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  Je  ne  sais  plus  où  me  sauver  ; 
je  suis  pourtant  à l'ombre  de  vos  ailes , et  proba- 
blement le  diable  ne  viendra  pas  me  prendre  là  : 
vous  lui  diriez  vade  rétro. 

Le  neveu  du  pape  Rezzonico  est  venu  me  voir, 
malgré  ma  mauvaise  réputation;  je  compte  plus 
sur  vous  à la  cour  de  France  que  sur  lui  à la  cour 
de  Rome.  Je  vous  conjure  donc , mon  cher  ange , 
d'engager  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre 
à faire  ce  que  vous  avez  si  bien  imaginé.  Rien  n'est 
plus  aisé,  et  ces  bagatelles  réussissent  quelquefois. 
Cela  peut  contribuer  à me  laisser  finir  tranquille- 
ment ma  vie  : mais  vous,  mon  cher  ange,  songez 
que  votre  amitié  me  la  fait  passer  heureusement, 
songez  que  vous  êtes  toujours  ma  première  conso- 
lation, soit  de  près,  soit  de  loin.  Je  vous  embrasse 
plus  tendrement  que  jamais,  mon  cher  ange  ; ma- 
dame Denis  se  joint  à moi.  Papillon-philosophe  pa- 
rait vous  aimer  autant  que  nous  vous  aimons;  et 
moi,  qui  me  crois  plus  philosophe  que  Papillon , 
je  me  vante  de  l’emporter  sur  elle  en  sentiments 
pour  vous. 

Je  me  dalle  que  celte  lettre  arrivera  à bon  port. 
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A M.  DE  VAINES. 

7 auguste 

Voire  lettre,  monsieur,  m’a  rassuré;  je  vous 
dois  mon  repos.  Un  pauvre  étranger  comme  moi 
s’alarme  aisément.  Je  craignais  d’avoir  été  indis- 
cret, et  je  tremblais  surtout  de  vous  avoir  com- 
promis. 

Je  suis  enchanté  que  mon  jeune  homme  vous 
ait  paru  sage.  On  me  dit  que  M.  Turgot  en  a été 
aussi  content  que  vous  ; ces  deux  suffrages,  appuyés 
de  celui  de  M.  de.  Condorcet,  doivent  suffire.  11 
n’y  a plus  lien  a demander  h personne;  j’ai  tou- 
jours pensé  que  c’était  assez  que  la  vérité  fût  con- 
nue des  philosophes  tels  que  vous.  Nous  ne  cher- 
chons point  à plaire  aux  assassins  en  robe.  Ceux 
qui  préfèrent  le  temps  où  nous  sommes  a celui  de 
M.  Collait  ont  évidemment  raison  dans  un  point 
essentiel  ; c'est  qu’il  n’y  avait  pas.  mus  ce  minis- 
tre, un  homme  en  votre  place  qui  eût  votre  goût 
cl  votre  philosophie. 

Je  vais  faire  chercher  a Lausanne  toutes  les  pe- 
tites bagatelles  dont  vous  vous  êtes  amusé,  et  dont 
on  a fait  un  recueil.  Je  vous  les  enverrai  par  peti- 
tes parties  numérotées,  atiu  de  ne  pas  grossir  les 
paquets,  et  je  vous  supplierai  de  me  mander  seule- 
ment ; J’ai  reçu  le  numéro  le  numéro  2,  etc.; 
les  paquets  seront  sous  l'enveloppe  de  M.  Turgot. 

M.  de  Condorcet  m’a  envoyé  la  Lettre  d'un  fer- 
mier de  Picardie ; ce  fermier  est  un  homme  de 
très  grand  sens  et  de  très  bouue  compagnie  ; je 
voudrais  bien  souper  avec  lui. 

Conservez,  mousicur,  vos  bontés  pour  le  pau- 
vre malade. 

A M . LE  BARON  DE  CONSTANT  DE  REBECQIE. 

0 auguste. 

Je  suis  enchanté,  monsieur,  de  vos  lettres  eide 
vos  reproches  ; mais  pour  ces  reproches  si  aima- 
bles, je  vous  jure  que  je  ne  les  mérite  pas.  Si  j'a- 
vais eu  l’envie  et  le  pouvoir  de  faire  un  tour  dans 
le  pays  de  Yaud  , ce  serait  assurément  à Fantaisie 
que  je  donnerais  la  préférence,  quand  le  seigneur 
de  Fantaisie  serait  dans  son  château  ; mais  mon 
triste  état  ne  me  permet  pas  de  pareilles  courses. 
Il  faut  que  j'attende  chez  moi,  tout  doucement, 
la  lin  de  mes  maladies,  dont  la  mort  a bien  l’air 
de  me  délivrer  bientôt. 

Je  ne  compte  point  finir  comme  votre  brave  au- 
mônier. II  ne  m’appartient  pas  de  mourir  en  Ca- 
ton, n'ayant  pas  vécu  comme  lui.  Au  reste,  je  ne 
suis  point  surpris  que  votre  homme  se  soit  eunuyé 
à la  lecture  du  livre  de  Former  contre  le  suicide, 


au  point  d'être  tenté  de  faire  le  contraire  de  ce 
que  ce  bavard  recommande.  A l’égard  de  votre 
jeune  homme,  qui  s’est  donné  tant  de  coups  de 
canif,  c’est  assurém  ent  un  mauvais  raisonneur; 
car  pourquoi  faire  eu  ciuquanlc  fois  ce  qu'on  peut 
faire  en  une? 

En  général  je  ne  blâme  personne,  et  je  trouve 
très  bon  qu’on  sorte  de  sa  maison  quand  elle  dé- 
plaît; mais  je  voudrais  qu’on  atleudit  au  moins 
huit  jours  : car  personne  n’est  sûr  de  penser  de 
la  même  façon  huit  jours  de  suite  sur  cescbo- 
ses-lb. 

On  commence  b imiter  en  France  votre  gouver- 
nement suisse.  Oü  veut  ménager  le  peuple  ; on  le 
délivre  des  corvées  ; tout  le  monde  crie  llosanna! 
Pour  moi,  je  suis  comme  Gilles  le  niais,  qui  fait 
scs  petits  tours  b six  pouces  de  terre,  pendant  que 
les  voltigeurs  dansent  daus  la  moyenne  régiou  de 
Pair.  J’ai  la  vanité  d’achever  ma  petite  ville,  quoi- 
que je  sois  très  sûr  de  mourir  a la  peine. 

Je  vous  embrasse , je  vous  regrette,  et  je  vous 
prie  de  me  conserver  votre  amitié. 

A M.  CHRISTIN. 

U auguste. 

Vos  quinze  pages,  mon  cher  ami,  disent  beau- 
coup plus  et  beaucoup  mieux  que  les  gros  mémoi- 
res des  autres  avocats.  Je  n’ai  jamais  rien  vu  de 
si  bien  fait  que  votre  nouvel  écrit.  La  seule  chose 
qui  me  fasse  un  peu  de  peine,  c’est  ce  malheureux 
aveu  de  vingt-quatre  communiers  en  J6H4;j’ai 
toujours  peur  que  cette  pièce  ne  serve  de  prétexte 
contre  vos  excellentes  raisons.  Vous  avez  des  en- 
nemis dangereux,  vous  combattez  l’intérêt  de  tous 
les  seigueurs,  et  surtout  des  moines.  J’espère  tout 
des  bonnes  raisons  que  vous  alléguez,  et  je  crains 
tout  de  l’artifice  de  uos  adversaires. 

Madame  de  Saint-Julien  est  ici.  Elle  écrit  b ma- 
dame de  Crosbois.  Si  vous  perdez,  elle  vous  sou- 
tiendra au  conseil.  Enfin  on  pourra  obtenir  du 
ministère  l'abolition  d’uu  usage  qui  déshonore  la 
France.  Le  conseil  est  composé  d’hommes  justes  et 
vraiment  philosophes.  Celui  qui  vient  de  suppri- 
mer les  corvées  pourrait  bien  supprimer  l’escla- 
vage. On  vous  en  aura  la  première  obligation. 
J’attends  la  grande  journée  du  J 9.  Combattez, 
mon  cher  ami  ; je  lève  les  mains  au  ciel. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

13  auguste. 

Malgré  votre  belle  imagination,  mon  cher  ami. 
vous  n’imaginez  pas  le  plaisir  que  vous  me  faites 
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eu  m'apprenant  que  vous  avez  les  deux  prix  ; vous 
la  îles  de  vos  ennemis  scabellum  palum  tuorum. 
Vains  marchez  au  temple  de  la  gloire  sur  le  dos  et 
sur  le  ventre  des  Frérou  et  des  Clément.  Vous  j li- 
sez avec  quelle  impatience  tous  ceux  qui  sont  h 
Ferney  attendent  vos  épitres  en  vers,  et  votre 
éloge  en  prose  du  maréchal  de  Câlinât. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  tenté  devenir  me 
incltre  dans  un  petit  coin,  a la  première  représen- 
tation de  Menzicof?  Mes  entrailles  paternelles  s'e- 
itieuvenl  de  tendresse  à chacun  de  vos  succès. 
Vous  devez  être  a présent  dans  le  fracas  des  triom- 
phes, des  compliments,  et  des  nouveaux  amis.  Les 
récompenses  de  la  cour  seront  pour  Fontainebleau . 
Fréron  eu  mourra  de  rage,  s’il  ne  meurt  pas  d'in- 
digestion au  cabaret  : ce  sera  Apollon  qui  aura  tué 
le  serpent  Python. 

Il  est  vrai  que  Ferney  devient  une  ville  singu- 
lière et  assez  jolie;  mais  je  désespère  de  vous  y 
voir.  Vous  ne  quitterez  plus  jamais  Paris,  vous  y 
serez  nécessaire.  Il  semble  que  le  uouveau  minis- 
tère soit  exprès  pour  vous.  Vous  avez  dans  M.  de 
Vaines  un  ami  bien  digne  de  l’être.  Je  lui  ai  en- 
voyé le  Cri  du  sang  innocent , et  celte  Diatribe 
dont  vous  me  parlez.  Tout  cela  est  un  peu  de  la 
moutarde  après  dîner. 

Le  jeune  homme  qui  fesait  crier  le  sang  inno- 
cent, et  qui  a demeuré  chez  moi  un  an,  n'a  plus 
h crier.  Le  roi  son  maître  vient  de  réparer  la  bar- 
barie juridique  de  Messieurs;  il  l’appelle  auprès 
de  sa  personne , il  lui  donne  une  compagnie  , une 
place  d’ingénieur,  et  une  pension.  Cela  vaut 
mieux  qu’une  révision  de  procès,  dont  l’événement 
est  toujours  douteux,  ou  qu’une  grâce  honteuse, 
qui  exige  des  cérémonies  infâmes. 

Si  M.  de  Vaines  no  vous  a pas  remis  ces  deux 
petits  ouvrages,  je  vais  lui  en  envoyer  d’autres. 

Je  vous  embrasse  dans  la  joie  de  mon  cœur. 

A M.  DE  VAINES. 

<3  augiutc. 

J’ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  envoyer 
deux  Cri  du  sang  innocent  et  deux  Diatribes , 
sous  l’enveloppe  de  M.  Turgot,  n°  1 ; j’envoie  au- 
jourd’hui n°  2.  Voulez-vous  bien  avoir  la  bonté 
d’en  donner  un  h M.  de  La  Harpe?  Je  suis  enchanté 
de  ses  nouveaux  succès.  Voilà  un  nouveau  jour  qui 
se  lève  dans  la  littérature,  connue  dans  le  gouver- 
nement. V. 

A M.  FABRY. 

31  auguste. 

J’apprends,  monsieur,  que  plusieurs  personnes 
’a  C.ex  sont  effarouchées  des  bienfaits  dont  le  mi- 


nistère veut  nous  combler.  C’est  probablement 
faute  de  savoir  encore  jusqu’où  ses  bontés  s'éten- 
dent ; vous  pourrez  leur  apprendre  que  M . de  Tru- 
daine , dans  la  lettre  dont  il  m'honore,  dit  expres- 
sément que  nous  pourrons  convenir  d’un  prix 
avec  messieurs  les  fermiers- généraux  pour  le  sel. 

Le  grand  point , le  bienfait  1res  signalé  et  très 
inatteodu,  est  que  nous  soyons  débarrassés  de 
cette  fonle  d’employés  qui  vexent  la  province,  qui 
remplissent  les  prisons  , et  qui  interdisent  tout 
commerce. 

Dès  que  nous  serons  délivrés  d’un  fléau  si  fu- 
neste, nous  profiterons  dans  l’instant  de  notre 
liberté  pour  faire  proposerais  fermiers-généraux 
de  nous  livrer  du  sel  au  même  prix  qu’ils  le  ven- 
dent a Genève;  en  attendant  que  nous  soyons 
d'accord  avec  eux , nous  pourrons  en  acheter  à 
Coppet,  cl  l'avoir  à uu  prix  très  modique.  Nous 
ne  le  paierons  que  15  livres  le  quintal.  Il  est  très 
probable  que  la  protection  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Trudaine  engagera  les  fermiers-généraux  à 
traiter  avec  nous , comme  avec  Genève.  Alors  il 
vous  sera  très  aisé  de  prendre,  sur  la  vente  de  ce 
même  sel,  une  somme  assez  considérable  pour 
payer  les  dettes  de  la  province,  pour  donner  une 
indemnité  à la  ferme , et  |>our  subvenir  a la  con- 
fection des  chemins. 

La  liberté  qu’on  daigne  nous  offrir,  et  l'abolis- 
sement des  corvées  sont  des  bienfaits  inestimables 
pour  les  villes  et  pour  les  campagnes.  Nous  n’a- 
vons que  des  grâces  a rendre  ; personne  ne  le  sent 
plus  que  vous,  et  ne  le  fera  mieux  sentir.  Je  m’en 
rapporte  entièrement  h votre  sagesse,  et  h votre 
esprit  patriotique.  J’ai  l’Iioimeiir  d’être,  etc. 

Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

31  auguste. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  dirai  d’abord  que 
je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  joie.  M.  de 
Trudaine  daigne  accorder  a uotre  petite  province 
plus  de  grâces  que  je  n’avais  osé  en  demander. 
J’ai  vu,  par  la  lettre  dont  il  m’a  honoré,  qu’il  con- 
naît mieux  les  malheurs  et  les  besoins  du  pays  de 
Gex  que  moi-même.  Nos  états  Font  remercié,  et 
ont  souscrit  leur  soumission  'a  ses  ordres,  lis  at- 
tendent avec  impatience  l’effet  de  ses  bontés,  et 
la  déclaration  du  roi,  alin  que  son  exécution 
commence  au  premier  d’octobre  prochain,  qui  est 
la  lin  de  la  première  année  du  bail  actuel  des 
fermes. 

j J’use,  mon  cher  ami,  de  la  permission  que 
[ vous  m’avez  donnée.  Je  m’adresse  a vous  avec  nos 
î élats,  et  je  vous  supplie  d'obtenir  de  M.  de  Tru- 
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■laine  qu'il  daigne  nous  (aire  sentir  l’effet  de  ses 
hontes  h cette  époque  du  premier  d'octobre,  temps 
auquel  nous  pourrons  nous  |>ourvoir  commodé- 
ment de  sel,  de  tabac,  et  d'autres  denrées  néces- 
saires. Vous  aurez  doublé  le  bienfait  de  M.  de 
Trudaine,  en  nous  prouvant,  par  les  faits,  que 
qui  oblige  vile  oblige  deux  fois. 

Les  commis  des  fermes,  avant  déjà  entendu 
parler  des  bienfaits  qu'ou  nous  fait  espérer,  nous 
font  les  plus  horribles  avauies.  Ils  jouent  de  leur 
reste,  et  je  ne  serais  pas  étonné  s'il  y avait  tôt  ou 
lard  du  sang  répandu. 

On  n'en  répandra  pas  pour  la  Diatribe;  mais 
il  me  semble  que  les  démarches  qu'on  a faites 
sont  une  insulte  à M.Turgot,  de  la  part  des  mêmes 
gens  qui  donnèrent  de  l'argent  il  y a quelques 
mois  pour  ameuter  la  populace.  C'est  l'esprit  de 
la  Ligue  qui  voudrait  persécuter  le  duc  de  Sulli . 
Des  fripons  ont  voulu  donner  des  croquignoles  à 
M.  Turgotsur  le  nez  de  La  llarpe1. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  com- 
pliments. Nous  passons  les  jours  à vous  regretter. 

Adieu,  protecteur  de  Fcrney,  du  commerce,  de 
la  liberté,  et  de  la  raison. 

A M.  DE  VAINES. 

SI  auguste. 

M.  de  Trudaine,  monsieur,  a répondu  au  mé- 
moire que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  il  y a 
quelques  mois,  et  que  monsieur  le  contrôleur-gé- 
néral lui  remit.  Il  daigne  nous  offrir  plus  et  mieux 
que  notre  province  ne  demandait.  Nos  états  ont 
sur-le-champ  fait  leur  soumission  et  leurs  remer- 
ciements. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  la  co- 
pie de  la  lettre  que  je  viens  d'écrire  au  maire  de 
Gex,  subdélégué  de  l'intendance,  et  l’un  des  syn- 
dics de  nos  états. 

Les  citoyens  de  notre  nouvelle  petite  ville  de 
Ferney  nous  donnèrent,  ces  jours  passés,  une  fête 
qui  ne  sentait  point  son  village  de  province.  Des 
princes  et  des  princesses  del’Empircyassistèrent. 
Nos  Fernésiens  tirèrent  à l'arquebuse  pour  des 
prix.  L'un  de  ces  prix  était  une  médaille  d'or  gra- 
vée à Ferney,  portant  d'un  côté  le  bustedeM.  Tur- 
gol,  et  de  l'autre  ces  mots,  enfermés  dans  une 
couronne  d’olivier  : Hegni  tutamen.  Madame  de 
Saint-Julien,  béroine  de  son  métier,  sœur  de  M.  le 
marquis  de  Gouvernet,  commandant  de  Bourgo- 
gne, laquelle  est  en  possession  de  tuer  toutes  les 
perdrix  du  roi,  a gagné  le  prix  de  l'arquebuse,  et 
porte  à son  cou  la  médaille  de  M.  Turgot. 

* Le  parlement  avait  s#rl  contre  M.  «le  La  Harpe,  à l'occa* 
•ion  d’un  entrait  de  la  Dintribt  à l'auteur  des  Fphem&idet, 
inMfré  dans  le  Mercure.  K. 


Je  vous  remercie  tendrement,  monsieur,  de  vos 
lettres  du  21  et  25  d’auguste,  que  les  Web  he*  ont 
appelé  août.  Il  y a encore  parmi  ces  Welehes  des 
barbares  bien  sots,  et  bien  ridicules  : puissent  de 
dignes  Français  comme  vous  corriger  cette  détes- 
table eugeance I 

A M.  LE  BARON  JVESPAGNAC , 

Qui  lut  avait  envoyé  reloge  du  maréchal  de  Catinat . (ail  par 
M.  l'abbé  d’Eapagnacaun  (ils. 

A Ferney,  s irptembre. 

Le  jeune  homme,  monsieur,  que  vous  intitulez 
bachelier  en  théologie,  me  parait  bachelier  dans 
votre  grand  art  de  la  guerre,  et  plus  fait  pour 
remplir  la  place  du  maréchal  de  Catinat  que  celle 
d'un  Père  de  l'Eglise.  Il  a trop  d'esprit  et  d'imagi- 
nation pour  s'en  tenir  seulement  à la  Sorbonne.  Je 
ne  puis  trop  reconnaître  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'envoyer  sou  ouvrage.  On  croirait  que 
Fauteur  a fait  plusieurs  campagnes,  et  qu'il  a passe 
plus  d'un  quartier  d’hiver  à la  cour. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  vous 
et  cet  illustre  bachelier.  Quand  je  songe  que  les 
maréchaux  de  Catinat  et  de  Saxe  ont  été  immor- 
talisés dans  la  même  maison , et  que  c'est  à elle 
que  je  dois  une  lecture  si  intéressante,  je  me 
sens  pénétré  de  reconnaissance  autant  que  de 
plaisir. 

J’ai  l’honneur  d'être,  avec  respect , du  mare- 
chal-de-camp  et  du  bachelier,  monsieur,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Mai.au>. 

A M.  DE  VAINES. 

S septembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  est  prêt  à ressus- 
citer par  toutes  vos  bontés.  Mon  pays  attend  celles 
de  M.  Turgot  sur  le  rapport  de  M.  de  Trudaine  ; 
et  on  espère  bien  que,  si  l'occasion  s'en  présente, 
vous  direz  quelques  mots  en  notre  faveur. 

Je  vous  supplie  de  souffrir  que  je  mette  dans 
mon  paquet  un  billet  pour  M.  de  La  llarpe.  Si 
mon  corps  pouvait  obéir  à mon  ôme,  je  ferais  le 
voyage  de  Paris  pour  vous  remercier.  V. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

5 tqplcmbre . 

Mon  cher  et  illustre  ami , je  vous  avoue  que, 
lorsque  je  lus  V filage  de  Fénelon,  je  crus  ferme- 
ment que  vous  n'iriez  jamais  au-delà.  V Eloge  de 
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Câlinât  m'apprend  que  je  me  suis  trompe.  Je  dis 
aujourd'hui  que  vous  ue  ferez  jamais  mieux  , et 
vous  me  détromperez  encore  à la  première  occa- 
sion. 

J'en  dis  à |>eu  près  autant  de  vos  vers.  Vous 
voilà,  ma  foi,  mon  cher  ami,  au  premier  rang  ; et 
remarquez , je  vous  prie , que  les  hommes  de 
Dieu  vous  éprouvent  toutes  les  fois  qu'on  vous 
couronne. 

L'aventure  de  Joseph,  contrôleur-général  des 
finances  d'un  Pharaon , pris  pour  saint  Joseph , le 
digne  époux  de  Marie , est  une  des  bonnes  scènes 
d'Arlequin  qni  aient  jamais  etc  jouées.  Des  gens 
bien  instruits  m'assurent  que  cette  énorme  bôtise 
est  le  fruit  de  la  cabale,  qui  cherche  a mordre  les 
talons  de  M.Turgot,  lorsqu'elle  est  écrasée  par  ses 
vertus.  Que  Dieu  nous  conserve  M.  Turgot  et 
M.  de  Malesherlies  ! les  méchants  et  les  sots  ne 
seront  plus  à craindre. 

Bonsoir,  mon  digne  ami;  que  votre  bonheur  soit 
égal  à votre  gloire!  Buvez  à ma  santé  avec  M.  De 
Vaines  : je  m'en  porterai  mieux . 

A M.  DE  VAINES. 

3 ftt'plrtiilirr. 

Je  mets  sous  votre  protecliou,  monsieur, ce  pe- 
tit billet  pour  notre  ami  31.  de  La  Harpe.  Mais  j'y 
mets  encore  plus  mon  petit  pays  deGex.  Neuf  à 
dix  mille  hommes  attendent,  la  bouche  ouverte , 
la  manne  que  Moise-Turgot  doit  faire  pleuvoir  sur 
eux.  Je  me  flatte  que  M.  de  Trudainc  aura  bientôt 
minuté  l'arrêt  du  conseil.  Cet  arrêt  sera  plus  utile 
que  celui  qui  a été  reudu  contre  le  Mercure.  Il 
fera  fleurir  un  pays  pauvre  et  ignoré. 

On  bâtit  actuellement  dans  Fcrney  vingt  nou- 
velles maisonsde  pierre  détaillé,  et  on  y a fait  l'an- 
née passée  un  commerce  de  450,000  livres.  Cela 
peut  aller,  dans  quelques  années,  à nn  million,  si 
nous  sommes  protégés.  Je  n’y  ai  d'autre  intérêt 
que  celui  de  bien  faire  ; c'est  par  cela  seul  que  je 
mérite  la  protection  de  M.  Turgot. 

Continuez-moi,  Monsieur,  une  bienveillance 
qui  fait  le  charme  des  derniersjours  de  ma  vie.  V. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

5 septembre. 

J’ai  été  un  peu  piqué  que  M.  Guibert  ne  m'ait 
pas  honoré  d'un  exemplaire  de  son  Éloge  de  M.  le 
maréchal  de  Calinal  ; j'ai  été  si  charmé  de  cet  ou- 
vrage, que  je  pardonne  à l'auteur  son  indifférence 
pour  moi.  Je  trouve  dans  ce  discours  une  grande 
profondeur  d'idées  vraies,  nobles,  fines,  et  subli- 
mes; des  morceaux  d’éloquence  très  touchants, 
15 


une  fierté  courageuse , et  l'enthousiasme  d'uu 
homme  qui  aspire  en  secret  à remplacer  son  hé- 
ros. Ce  sentiment  perce  à chaque  ligne. 

Le  discours  de.M.  de  La  Harpe  est  digne  d’uu 
académicien,  plein  d'esprit,  d'éloquence  et  de 
goût;  l'autre  est  d'un  génie  guerrier  et  patrioti- 
que : ces  deux  ouvrages  valent  bien  le  mausolée 
du  maréchal  de  Saxe.  J’avoue  que  vos  discours 
pour  l'académie  n'approchaient  pas  de  ceux  qu’on 
fait  aujourd'hui  : c'est  l'effet  de  la  vraie  philoso- 
phie; elle  a donné  plus  de  force  et  plus  de  vérité 
à nos  esprits.  Je  ne  fais  ici , monsieur,  que  vous 
dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi.  C'est  à vous 
qu'il  appartient  de  juger  lequel  de  ces  deux  por- 
traits est  le  plus  beau  et  le  plus  ressemblant  ; vous 
êtes  du  métier  de  ce  grand  homme;  ce  n'est  pas 
à moi  d’en  parler  avant  vous.  Je  me  borne  à vous 
remercier  de  votre  ressouvenir,  et  à vous  deman- 
der la  continuation  de  vos  bontés,  et  à vous  pré- 
senter mon  sincère  et  tendre  respect.  Voltaire. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

9 Bfptfiiiltre. 

Philosophe  bienfesant , je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  dire  si  vous  croyez  que  l'affaire  de  notre 
petit  pays  puisse  être  terminée  à la  fin  de  ce  mois. 
Vous  êtes  notre  avocat , notre  rapporteur,  notre 
protecteur  auprès  de  M.  Turgot  et  de  31.  de  Tru- 
daine. 

Si  jamais  vous  revenez  vers  notre  Ferney,  nous 
irons  au-devant  de  vous  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Nous  vous  conjurons  de  presser  l’effet  des 
bontés  de  M.  deTrudaine.  Il  avait  déjà  entrepris, 
il  y aquclquesannées,  l'ouvrage  de  notre  liberté; 
mais  les  fermiers-généraux,  guidés  par  leur  inté- 
rêt, qu’ils  aimaient  et  qu’ils  ne  connaissaient  pas , 
avaient  rendu  ses  bonnes  intentions  inutiles.  Il  est 
aujourd'hui  en  état  de  donner  la  loi  à ces  mes- 
sieurs , et  j'espère  que  vous  triompherez  d'eux 
comme  de  la  compagnie  des  Indes. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  où  vous  en  êtes  de 
votre  triomphe. 

Je  suis  bien  étonné  que  votre  Sorbonne  n'ait  pas 
fulminé  un  petit  décret  contre  une  certaine  T)in- 
tribe  : mais  n'étes-vous  pas  charmé  d'un  conseil- 
ler du  parlement  qui  a pris  Joseph,  lecontrôleur- 
général  de  Pharaon,  pour  saint  Joseph,  le  père 
putatif  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ? 

Je  vous  salue  en  icelui  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mon  coeur,  avec  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. 


‘40 
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A M DUPONT. 

40  wptembre. 

Monsieur,  le  maçon  cl  l'agriculteur  du  mont 
Jura, b qui  vous  avez  bien  voulu  écrire  une  lellrc 
(laiteuse  et  consolante,  est  si  sensible  b votre  bonté 
qu’il  en  abuse  sur-le-champ. 

Je  vousdirai  d’abord  qu'il  n’y  a peut-être  point 
de  pays  eu  France  où  l’on  ait  ressenti  plus  vive- 
ment que  chez  nous  tout  le  bien  que  les  inten- 
tions de  M.  Turgot  devaient  faire  au  royaume. 
Tout  petits  que  nous  sommes,  nous  avons  des  états, 
et  ces  états  ont  pris  de  bonne  heure  toutes  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  et  l’abolition  des  corvées.  Ce  sont 
deux  préliminaires  que  j’ai  regardés  comme  le  sa- 
lut de  la  France. 

Nous  avons  célébré,  au  milieu  des  masures  an- 
tiques que  je  change  en  une  petite  ville  assez  agréa- 
ble, les  bienfaits  du  ministère.  Ma  colonie  a donné 
des  prix  de  l’arquebuse  dans  nos  fêtes.  Ce  prix 
était  une  médaille  d’or,  représentant  M.  Turgot 
gravé  au  burin.  Madame  de  Saint-Julien,  sœur  de 
not  e eommandaut,  a remporté  ce  prix.  Tout  cela 
nous  a encouragés  b demander  la  distraction  de 
notre  petit  pa\s  d’avec  les  fermes-générales,  pro- 
jet ancien  que  M.  de  Trudaiue  avait  déjà  formé, 
et  qui  est  aussi  utile  au  roi  qu’à  notre  province. 

M.  Turgot  a renvoyé  notre  mémoire  b M.  de 
Trudaine , lequel  en  conséquence  nous  a fait  ses 
propositions.  Nous  les  avons  acceptées  sans  délai, 
et  sans  y changer  un  seul  mot,  et  nous  les  avons 
tous  signées  avec  la  plus  vive  et  la  plus  respec- 
tueuse reconnaissance. 

Voila  l’état  où  nous  sommes.  Les  états  m’ont 
chargé  de  supplier  M.  Turgot  de  vouloir  bicu,  s’il 
est  possible,  nous  donner,  pour  le  premier  d’oc- 
tobre , ses  ordres  positifs,  suivant  lesquels  nous 
prendrons  nos  an  angements , et  nous  ferons  les 
fonds  pourpajer  b la  ferme-générale  l’indemnité 
belle  accordée,  pour  subvenir  b la  confection  «les 
chemins  sans  corvées,  et  pour  acquitter  annuelle- 
ment les  dettes  de  la  province.  Nous  paierons  tout 
avec  allégresse , et  nous  regarderons  le  bienfai- 
teur de  la  France  comme  notre  bienfaiteur  parti- 
culier. 

J’avoue,  monsieur,  que  tout  cela  me  paraît  plus 
inléressaut  que  le  gouvernement  du  patriarche 
Joseph  , contrôleur-général  de  Pharaon , qui  ven- 
dait au  roi  son  maitre  les  marmites  et  les  person- 
nes de  ses  sujets. 

J'apprends  que  vous  êtes  assez  heureux,  M.  Tur- 
got et  vous,  pour  loger  sous  le  même  toit.  Je  m’a- 
dresse a vous  pour  vous  prier  de  l’instruire  de 


nos  internions,  de  notre  soumission,  et  de  uotre 
reconnaissance.  Axez  la  bouté  de  faire  un  mot  de 
réponse. 

J’ai  l'honneur  d’être,  elc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL 

13  septembre. 

Mon  cher  ange,  Dieu  me  devait  madame  de 
Saiut-Julien.  Elle  a fait  pendant  deux  mois  la 
moitié  de  mon  bonheur,  et  vous  auriez  fait  l’an- 
tre, si  mou  Ferney,  qu’ou  veut  actuel lemeut  nom- 
mer Voltaire,  avait  été  plus  près  de  Paris.  Je  ne 
sais  si  vous  auriez  gagné  le  prix  de  l’arquebuse 
que  madame  de  Saint-Julien  a remporté;  cela 
vaut  bien  un  prix  de  l'académie  française  : c'était 
une  médaille  d’or  représentant  M.  Turgot,  gravé 
au  burin  par  un  de  nos  meilleurs  artistes.  Nous 
attendons  a tout  momeut  une  pancarte  de  ce  M.  de 
Sulli-Ï  urgot,  pour  tirer  notre  pays  des  griffes  de 
messieurs  les  fermiers- géuéraux , et  pour  nous 
rendre  libres;  après  quoi  je  mourrai  content  : mais 
je  vous  avoue  que  mon  bonheur  a été  furieuse- 
ment écorné  par  la  ridicule  et  absurde  équipée  de 
ceux  qui  ont  demandé  la  proscription  d’une  cer- 
taine Diatribe  uniquement  faite  'a  l'honneur  do 
roi  et  de  son  ministre. 

Je  suis  encore  plus  étonné  de  la  faiblesse  qn’on 
a eue  do  céder  b cet  orage  impertinent.  Il  m’a  sem- 
blé que  celte  condescendance  du  gouvernement 
n’était  ni  sage  ni  honnête,  et  qu’il  ne  fallait  pas 
donner  gain  de  cause  b nos  ennemis,  dans  les  af- 
fairesqui  ne  les  regardent  en  aucune  façon.  Ce  qui 
me  consolera  quand  je  partirai  de  ce  monde,  c’est 
que  j’y  laisserai  une  petite  pépinière  d’honnêtes 
gens  qui  s’étend  et  se  fortifie  tous  les  jours,  et  qui 
b la  fin  obligera  les  fripons  et  les  fanatiques  a se 
taire.  Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours,  mais  j’en 
vois  l’aurore. 

Il  nous  est  venu  de  Chambéry  un  des  grands- 
officiers  de  Monsieur,  M.  le  marquis  de  Montes- 
quioti,  qui  fait  des  chansons  charmantes;  j’ima- 
gine qu’il  u'a  pas  peu  contribué  b inspirer  le  goût 
des  lettres  b son  maitre;  et  de  la  littérature  à la 
philosophie  il  n’y  a pas  bien  loin.  Cela  donne  de 
grandes  espérances  : il  faudra  bien  qu’a  la  fin 
la  bounc  compagnie  gouverne.  Les  monstres  ec- 
clésiastiques subsisteront , puisqu’ils  sont  rentés  ; 
mais  petit  b petit  ou  limera  leurs  dents,  et  on  ro* 
guera  leurs  ongles.  Je  laisse  b mes  contemporains 
des  limes  cl  des  ciseaux. 

On  m’a  dit,  mon  cher  ange,  que  M.  le  maié- 
chat  de  Duras  Pesait  jouer  b Fontainebleau  quel- 
ques unes  de  mes  profanes  tragédies.  Si  cela  est 
vrai,  il  faudra  que  j’aie  l’honneur  de  Fou  renier  - 


Digitized  by  Google 


.707 


ANNEE  4773. 


fier.  Malgré  la  répugnance  que  j’ai  toujours  à par- 
ler de  mes  ouvrages , j'aurai  un  sensible  plaisir  à 
le  remercier  de  ses  bontés.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  dire  si  la  chose  est  vraie.  Vous 
aurez  le  plaisir  de  revoir  Lekain  : je  ne  sais  pas 
comment  le  roi  de  Prusse  l'a  traité.  Les  uns  disent 
qn'il  loi  a fait  prisent  de  vingt  mille  francs;  les 
autres  prétendent  qu’il  ne  lui  a donné  que  des 
louanges,  et  il  v a des  geus  qui  vont  jusqu’à  dire 
que  Lekain  n’a  eu  ni  louanges  ni  argent.  Vous 
soyez  combien  il  est  difficile  d’écrire  l’histoire. 

Je  n’ai  point  encore  de  nouvelles  do  l'arrivée 
du  martyr  d’Abbeville  à Potsdam  ; j'ose  toujours 
me  flatter  qu’il  y réussira  dans  son  métier,  autant 
que  Lekain  dans  le  sien , et  qu'on  lui  fera  un  sort 
heureui,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honte 
et  dépit  aux  Welches. 

J’espère  que,  si  son  horrible  aventure  peut  pas- 
ser *a  la  postérité,  l'Europe  aura  le  plaisir  de  nous 
voir  couverts  d'opprobru  ; c’est  une  consolation 
quand  on  ne  peut  pas  se  venger. 

Ma  véritable  consolation , mon  cher  ange , est 
dans  votre  amitié,  dans  celle  de  Papillon-philoso- 
phe, qui  est  beaucoup  plus  philosophe  que  papil- 
lon; dans  votre  bonne  santé,  qui  nie  fait  suppor- 
ter mes  maladies  continuelles  ; dans  votre  âge,  qui 
est  encore  bien  loin  du  mien;  dans  votre  sagesse, 
qui  vous  promet  une  longue  vie. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde , et  malheureusement  de  cent  quarante 
lieues  ou  environ. 

A M.  COLIM. 

Femry,  IS  septembre. 

Faites  votre  agréable  voyage  do  Florence  , mon 
cher  ami  ; pour  moi,  je  me  dispose  toujours  à faire 
celui  de  l'autre  moude.  Je  suis  bien  fâché  que  Ge- 
nève ne  soit  pas  sur  votre  route,  et  plus  fâché  en- 
core que  ma  détestable  santé  m’ait  toujours  em- 
pêché de  vous  aller  voir  à Manheim  , et  d'y  faire 
tua  cour  à S.  A.  E.  J'aurais  été  enchanté  de  vous 
revoir  dans  le  pays  où  vous  êtes  marié , de  saluer 
votre  femme  , et  d’embrasser  vos  enfanls.  Vous 
savez  combien  je  vous  aime  ; une  si  longue  ab- 
sence m'est  bien  douloureuse.  Ma  destinée  m'ar- 
rête dans  une  espèce  de  petite  ville  que  j’ai  bâtie 
au  milieu  des  colons  que  j’ai  rassemblés  ; mais  mon 
c»ur  m'appelle  vers  vous. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

21  vptpmhtr. 

Fe  n est  plus  à mou  Papillon-philosophe  que  j'é- 
Cr|s,  c est  à ma  philosophe  hienfesante.  c'est  à la 


protectrice  de  la  colonie  et  à la  mienne.  Nos  dra- 
gons ' , notre  corps  d'artillerie,  sont  dans  les  re- 
grets autant  que  madame  Denis  et  moi.  Je  puis 
nie  vanter  d'être  le  plus  affligé  de  tous.  Je  joins  à 
la  douleur  de  me  voir  privéde  vous  celle  dccrain- 
dre  uuc  injustice  pour  l’ami  Racle , et  de  n'ètrc 
point  du  tout  rassuré  sur  le  sort  de  ma  colonie. 
J’eus  hier  une  occasion  d'écrire  à l'intendant , et 
je  lui  mandai  tout  ee  que  je  crus  de  plus  pro- 
pre à le  convaincre  et  à le  toucher  en  faveur  de 
ce  Racle.  Il  me  renverra  sans  doute  à M.  de  Tru- 
daine,  et  c'est  heureusement  nous  renvoyer  à 
vous. 

Le  sort  de  notre  colonie  entière,  celui  de  Racle, 
le  batiment  de  la  maison  dauphine,  tout  est  entre 
les  mains  de  noire  proseclricc.  Ce  sera  clic  qui 
obtiendra  qu'on  rende  justice  à Racle,  et  que  le, 
conseil  accorde  à notre  petite  province  la  lilierlé 
qu'on  nous  a promise , et  sans  laquelle  nous  ne 
pouvons  ezister. 

L’abbé  Morellet  m'avait  promis  de  m'instruire 
exactement  de  nos  affaires,  mais  je  n'ai  pas  reçu 
un  mot  de  lui  sur  la  demande  de  nos  états;  peut- 
être  est-il  à la  campagne;  peut-être  aussi  M.  Tur- 
gol  ne  veut-il  pas  se  compromettre  avec  ses  fer- 
miers-généraux, dans  un  temps  où  il  voit  des 
factions  se  former  contre  lui. 

M.  De  Vaines,  votre  voisin,  n’est  que  médiocre- 
ment informé  de  celte  affaire  , et  ne  m'en  a rien 
écrit  : si  elle  était  de  son  département,  j'ose  pré- 
sumer qu’elle  serait  faite.  Nous  n'avons  d’espé- 
rance qu’en  ma  consolatrice.  Nous  devrons  tout  à 
cette  éloquence  lapide,  à la  vivacité,  à la  chaleur 
qu’elle  met  dans  ses  bons  offices,  au  talent  singu- 
lier qu’elle  a d'animer  la  tiédeur  des  ministres,  et 
de  les  intéresser  à faire  du  bien. 

Je  me  doute  bien  que  vous  avez  plus  d une  af- 
faire , eu  arrivant  à Paris  ; mais  je  sais  aussi  que 
votre  universalité  suffit  à tout.  Je  demanderais 
pardon  à un  autre  de  lui  parler  d'affaires  dans  la 
première  lettre  que  je  lui  écris  à son  retour  "a  Pa- 
ris; mais  j'ai  cru  flatter  votre  grande  passjpn  en 
vous  parlant  de  faire  du  bien.  J'ai  satisfait  à la 
mienne  en  interrogeant  Racle  sur  votre  santé,  sur 
vos  fatigues,  sur  la  route  que  vous  preniez.  Nous 
ne  nous  entretenons  que  de  vous  dans  la  colonie  ; 
nons  la  trouvonsdeserte;  nous  sommes  tout  éton- 
nés de  ne  vous  plus  voir,  en  trois  ou  quatre  lieux 
à la  fois,  courir,  monter,  descendre,  revenir, tan- 
tôt en  femme,  tantôt  en  homme,  ou  en  oiseau,  ou 
en  philosophe,  dormant  dans  un  manteau,  ou  per- 
chant sur  une  branche. 

Je  suis  retombé  dans  toutes  les  langueurs  de 
mon  Age  depuis  que.  pour  notre  malheur,  vous 

* U.  Dnptült,  ,M|tu.mic  de  dragou».  K. 

20. 
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avez  trouvé  des  chevaux  à Saint-Genis;  et,  si  je 
suis  en  vie  au  printemps,  ce  sera  à vous  que  j'en 
aurai  l’obligation. 

P.  S.  A propos,  madame,  vous  êtes  partie  pen- 
dant que  je  dormais.  Voilà  comme  Thésée  quitta 
Ariane;  mais  c'est  ici  Ariane  qui  s'enfuit.  J’ai  été 
bien  sot  à mon  réveil. 

Tout  l’ermitage  auquel  vous  êtes  apparue  se 
met  à vos  pieds.  Vous  nous  avez  donné  de  beaux 
jours,  que  nous  n’oublieronsjamais.  Daignez  agréer 
mon  respect  et  mon  regret. 

A M.  I.E  COMTE  D ARGENTAI,. 

22  septembre. 

Mon  cher  auge,  j’ai  reçu  le  20  votre  lettre  du  t, 
et  M.  le  marquis  de  Montesquiou  était  déjà  re- 
tourné ’a  la  noce,  apres  nous  avoir  charmés  par  la 
bonté  de  son  cœur  et  par  les  grâces  naturelles  de 
son  esprit. 

Papillon-philosophe,  beaucoup  pins  philosophe 
que  papillon , part  dans  l’instant,  et  vous  appor- 
tera mon  cœur  dans  un  petit  billet.  Moi  je  vous  en- 
voie cette  rapsodie,  que  je  tiens  de  M.  I.aflicliard 
lui-même. 

Ne  me  calomniez  point , mon  cher  ange.  Je  n'ai 
point  dit  qu’Autresne  soit  au-dessus  de  Lekain , 
mais  qu'il  aurait  pu  le  surpasser,  s'il  avait  plus 
travaillé,  et  s'il  avait  eu  un  bon  conseil  ; mais  je 
liens  M.  Turgot  supérieur  'a  Colbert  et  ’a  Sulli,  s’il 
continue. 

Faut-il  donc  mourir  sans  vous  embrasser?  cela 
est  dur. 

A M.  DE  SACÏ. 

Vous  faites  parler  un  Nègre  comme  j’aurais 
voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m’adressez  des 
vers  charmants , et  l'académie  a dû  être  très  con- 
tente de  ceux  que  vous  lui  avez  envoyés.  Je  suis 
fiché  seulement  que  les  habitants  de  la  l’ensylva- 
nie,  après  avoir  long-temps  mérité  vos  éloges,  dé- 
mentent aujourd'hui  leurs  principes,  en  levant  des 
troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais  vosvets 
n’en  sontpasmoins  bons.  Ils  étaient  failsappareiu- 
meut  avant  que  la  l’ensylvanie  se  fût  ouvertement 
déclarée  contre  le  parlement  d'Angleterre.  Ils  mé- 
ritent toujours  l'éloge  que  vous  leur  donnez  d'a- 
voir rendu  la  liberté  à la  plupart  des  Nègres  qui 
servaient  chez  eux.  Vous  pensez  et  vous  écrivez 
avec  autant  d'humanité  que  de  force. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

Ier  octobre. 

Vous  avez  dû,  madame , recevoir  une  grande 
lettre  de  moi , le  jour  même  que  vous  aviez  la  bonté 
de  m’écrire  un  billet  charmant , qui  met  l'espé- 
rance et  la  joie  dans  toute  la  colonie.  Madame  De- 
nis, et  moi,  et  nos  dragons , et  notre  corps  d'artil- 
lerie, nous  sommes  tous  à vos  pieds.  Le  petit  mot 
que  M.  de  Fargès  vous  a dit  nous  a rendu  la  vie. 
Les  soldats  de  l’armée  de  MM.  les  fermiers-géné- 
raux, et  leurs  braves  officiers,  débitaient  que  les 
bontés  de  M.  Turgot  pour  nous  avaient  été  vive- 
ment censurées  par  le  conseil , cl  que  nous  étions 
des  esclaves  révoltés  qui  avaient  perdu  leur  pro- 
cès, ainsi  que  les  esclaves  du  mont  Jura.  Nous 
avons  été  cil  conséquence  plus  persécutés  que  ja- 
mais. Je  venais  même  d'écrire  à M.  Turgot  une 
longue  lettre  de  doléance  , lorsque  j'ai  reçu  votre 
billet  de  consolatiou. 

Je  sais  bien  qu'il  se  pourrait  faire  queM.de 
Fargès  vous  eût  dit  une  nouvelle  vraie  , et  que, 
deux  jours  après,  cette  uouvellc  se  fût  trouvée 
fausse.  Les  choses  cbaugent  souvent  du  pour  au 
contre  en  peu  de  temps.  L'abbé  Morellet  même , 
qui  tu'a  écrit  en  même  temps  que  vous,  ne  me  dit 
rien  de  positif;  cependant  vous  me  rassurez , car 
c'est  sur  vous  que  je  fonde  le  bonheur  du  restede 
ma  vie. 

Vous  êtes  comme  les  déesses  et  les  saintes  du 
temps  passé,  qui  ne  parcouraient  le  monde  que 
pour  faire  du  bien. 

Je  ne  puis  croire  que  le  petit  désagrémentqu'ou 
a fait  essuyer  à M.  de  La  Harpe  ait  pu  déranger 
les  projets  de  M.  Turgol  et  de  M.  de  Trudainesur 
la  colonie  que  vous  protégez.  Il  me  semble  qu'au 
contraire  ces  deux  Mies  âmes  doivent  êlre  affer- 
mies dans  leur  dessein  de  rendre  une  provioce 
heureuse,  en  attendant  qu'ils  puissent  en  faire  au- 
tant du  reste  du  royaume. 

Nous  travaillons  toujours  à force  ; nous  bâtis- 
sons réellement  une  ville , dans  l'espoir  que  vous 
viendrez  l'embellir  quelquefois  de  votre  présence. 
M.  Racle  ne  s'est  point  découragé  par  les  difficul- 
tés qu'il  essuie;  il  ne  doute  de  rien  avec  votre  pro- 
tection. Les  maisons  s'élèvent  de  tous  côtés,  les 
jardins  vont  se  planter;  on  prétend  que  tout  sera 
prêt  au  milieu  du  printemps  pour  vous  recevoir. 
Nos  troupes  ir  ont  au-devant  de  vous  sur  la  fron- 
tière. J'espère  bien  les  accompagner , quoique  je 
n’aie  pas  trop  bon  air  sous  les  armes.  Nous  vous 
érigerons  des  trophées  dans  brus  les  endroits  où 
les  commis  avaient  leurs  bureaux.  Nous  crierons: 
Mont-Jotje  et  In  Tour-du-Pin! 
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Daignez  toujours  agréer , madame , la  respec- 
tueuse tendresse  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M CHRISTIN. 

I"  octobre- 

le  reçois , mon  dier  ami , votre  lettre  du  28  de 
septembre  , et  celle  île  Versailles.  J'admire  votre 
courage  et  celui  de  vos  clients.  Je  peuse  comme 
M.  Campi  ; mais  je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas 
aussi  intrépide  que  lui.  Il  croit  que  si  vous  en  ap- 
peliez au  conseil,  on  ordonnerait  que  le  parlement 
de  Besançon  rendit  compte  des  motifs  de  son  ar- 
rêt, et  fil  voir  qu'il  a juge  sur  les  litres,  en  con- 
formité des  ordres  du  roi.  Mais  qui  pourrait  em- 
pêcher alors  le  parlement  de  dire  : Nous  avons 
jugé  sur  ces  litres  mêmes;  on  nnusa  produit  vinut 
reconnaissances  de  mortaillables  ; nous  avons  vu 
les  signatures  de  vingt  députés  des  communautés? 
Les  juges  paraîtraient  avoir  décidé  ti  cs  équitable- 
ment, et  avoir  accompli  les  ordres  du  conseil  à la 
lettre. 

Il  faudrait  alors  disputer  la  validité  de  ces  signa- 
tures, et  ce  serait  un  nouvel  abime  dans  lequel 
vous  vous  plongeriez.  Les  juges,  devenus  vos  par- 
ties, vous  traiteraient  avec  la  plus  grande  rigueur. 
Vous  apposant  iriez  toutes  vos  chaînes,  au  lieu  de 
les  briser  : voi  là  ce  que  je  crains. 

le  suis  très  persuadé  qu'il  n’y  a que  M.  de  Ma- 
lesherbeset  M.  Turgot  capables  de  seconder  vos 
vues  généreuses.  Ils  ont  des  amis  dignes  d'euz , 
qui  leur  représenteront  l’horreur  de  la  servitude 
où  l’on  gémit  encore  dans  un  pays  qu’on  nomme 
libre. M.  de  Maleshei  bes  sera  anime  par  l’exemple 
de  son  grand-oncle , le  président  de  Lamoignon  ; 
H.  Turgot  le  secondera  avec  toute  la  noblesse  et 
la  fermeté  de  son  âme  ; Louis  xvi  se  fera  un  devoir 
il  imiter  saint  Louis  : c’est  ce  que  j’espère,  et  c’est 
ce  qu’il  faut  (enter.  Nous  y travaillerons  très  vi- 
rement, et  nous  aurons  pour  nous  tout  Paris 
sans  exception.  Cela  vaut  mieux  que  d’avoir  con- 
tre nous  tout  Besançon  , en  nous  présentant  sous 
la  triste  forme  de  gens  qui  plaident  contre  leurs 
juges. 

Laissez-raoi  rendre  la  liberté  au  petit  pays  do 
Gcx,  avant  d'oser  tenter  de  la  rendre  aux  deux 
bourgognes.  On  nous  mande  de  Paris  que  l’affaire 
de  Gex  est  consommée,  et  que  nous  aurons  dans 
peu  les  ordres  du  roi.  L’espérance  est  toujours  ac- 
compagnée de  crainte.  Jo  tremble  encore  des  dif- 
ficultés que  les  ivixante  autres  rois  de  France 
pourront  nous  faire.  Mais  enfin  soyez  sûr  que,  si 
nous  réussissons  dans  celte  petite  affaire  , nous 
entamerons  sur-le-champ  la  grande.  Tout  nousas- 
vnredusuccés,  aveedesministrestclsqueMM.  Tur- 


got et  deMalesberbes,  et  avec  un  rai  équitable,  tel 
que  nous  avons  le  bonheur  de  l’avoir.  Nous  enga- 
gerons d’abord  les  amis  des  ministres  h leur 
parler , avec  la  plus  grande  force , eu  faveur  de 
l’humanité.  Je  vous  prierai  de  venir  faire  un  tour 
à Ferney , et  nous  rédigerons  ensemble  un  mé- 
moire. 

Vous  pourrez  cependant  lier  une  espèce  d’in- 
stance au  conseil,  au  nom  des  maintnorlables  con- 
damnés au  parlement  de  Besançon.  Cette  iustance, 
qui  ne  sera  point  suivie,  servira  seulement  de 
préparation  au  grand  édit  du  roi , qui  doit  décla- 
rer que  ses  sujets  n’appartiennent  qu’à  lui , et  ne 
sont  point  esclaves  des  moines.  En  un  mot , tout 
iioiis est  favorable  : l’exemple  de  la  Sardaigne,  h 
qui  la  France  vient  de  s’unir  par  trois  mariages  ; 
les  sentiments  de  M.  deMalesberbes  et  de  M.  Tur- 
got; l’équité  et  la  magnanimité  du  roi.  Je  oecrois 
pas  que  nous  puissions  jamais  être  dans  des  cir- 
constances plus  heureuses. 

Consolons-nous,  mon  cher  ami,  et  espérons. 

Nous  avons  eu  b Ferney  mademoiselle  votre 
sœur  et  madame  Morel.  Nous  nous  flattons  que 
madame  Morel  viendra  an  printenqis  habiter  la 
ville  de  Ferney,  si  elle  est  libre.  C’est  une  femme 
qui  a autant  de  courage  que  vous. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement , mon  cher 
ami. 

P.  S.  Vous  souvenez-vous,  mon  cher  ami,  du 
nom  de  celui  qui  vous  manda  de  Bar  , il  y a quel- 
ques années,  l’aventure  du  nomme  Martin , qu’on 
s'avisa  de  rouer  sur  quelques  indices  qui  sontsou- 
vent  trompeurs,  lequel  Martiu  fut  quelques  jours 
après  reconnu  innocent?  Vous  souviendriez-voua 
du  bailliage  lorrain  où  sc  fit  cette  execution,  et  de 
la  date  de  celte  affaire?  Savez-vous  où  est  actuel- 
lement celui  qui  vous  en  donna  des  nouvelles?  II 
y a un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  que  vous 
connaissez  et  qui  vous  aime,  parce  qu’il  aime  la 
vérité  et  la  justice  ; il  veut  s'informer  de  tout  ce 
qui  concerne  ce  pauvre  Martin , et  rendre,  s'il  se 
peut,  service  à cette  malheureuse  famille.  Ne  né- 
gligeons pas  cette  occasion,  eu  attendant  que  nous 
puissions  servir  nos  mainmortes. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DIT.  DE  RICHELIEU. 

I*r  octobre. 

Papillon-philosophe  ne  passera  point  l'hiver  b 
Ferney  ; elle  est  b Paris,  où  elle  s'occupe  de  ren- 
dre des  services  essentiels  b la  patrie  que  j’ai  choi- 
sie, et  a la  petite  colonie  que  j'ai  eu  l’iusoleuce  et 
le  bonheur  de  fonder.  Soyez  sûr,  monseigneur, 
qu’elle  vous  est  très  attachée,  et  que  ce  papillon 
est  d'ailleurs  un  1res  honnête  homme,  tirant,  b la 
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vérité,  des  coups  de  fusil  merveilleusement , mais 
essentiel  dans  la  société. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  simplicité  a la  fois  et 
tant  de  vivacité  ; il  ne  lui  manque  que  d'étudier 
l'algèbre  pour  ressembler  à madame  du  Châtelet. 
Je  u’oso  encore  me  flatter  quevous  fassiez  cequ'ellc 
a fait,  que  vous  honoriez  notre  ville  naissante  de 
votre  présence.  Je  n’amaisplus  rien  b désirer  dans 
ce  monde  , que  je  vais  quitter  bientôt , malgré 
toutes  vos  plaisanteries. 

Je  vous  avouerai  que  je  suis  un  peu  scandalisé 
du  nom  de  barbouilleurs  que  vous  donnez  si  libé- 
ralement aux  deux  peintres  du  maréchal  de  Câli- 
nât ; mais  j'ose  être  un  peu  de  votre  avis  sur  l'or- 
gueilleuse modestie  dont  pat  lait  madame  de  Main- 
tenon,  et  que  vous  démêlez  si  bien. 

Je  suis  surtout  de  votre  opinion  sur  ce  ton  dé- 
cisif avec  lequel  l'un  des  deux  peintres  rabaisse 
Louis  xtv  et  le  maréchal  de  Yillars.  Vous  convien- 
drez que  celui  qui  a remporté  le  prix  b notre  aca- 
démie s’est  exprimé  plus  modestement.  Si  jamais 
vous  pouviez  vous  résoudre  b lire  les  anciens  dis- 
cours composés  pour  les  prix  de  celle  académie, 
vousscriez  étonné  de  la  prodigieuse  différence  qui 
se  trouve  entre  ces  vieilles  déclamations  et  celles 
qu'on  fait  aujourd'hui.  C’est  eu  cela  surtout  que 
notre  siècle  est  supérieur  au  siècle  passé. 

J'aurais  voulu  que  M.  de  Uuibert  n'eût  point 
immolé  le  maréchal  de  Yillars  au  père  la  Pensée. 
Ce  qu'il  dit  contre  le  héros  de  Denain , votre  an- 
cien ami  et  un  peu  votre  modèle  , me  fait  souve- 
nir de  M . Folard,  qui,  dans  ses  Commentaires  sur 
Polybe,  dit:  ■ Le  maréchal  de  Villars,  apres  avoir 
■ donné  le  change  aux  ennemis , attaqua  le  corps 

• qui  était  dans  Denain , le  lit  tout  entier  prison- 

• nier  de  guerre,  s'empara  de  Marchicnnes,  et 

• prit  cinq  villes  en  deux  mois.  Je  n'aurais  rien 

• fait  de  tout  cela.  ■ 

Vous  connaissez  parfuitemeut  les  hommes,  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  êtes  un  peu 
trop  difficile  sur  notre  académie , dont  vous  êtes 
le  doyen , et  dont  il  n'appartient  qu"a  vous  d'être 
le  soutien  et  le  véritable  protecteur.  Je  vous  ou- 
vre mon  cœur.  J'ai  été  très  affligé,  et  je  le  suis  en- 
core, que  vous  ayez  un  peu  gourmandédes  hommes 
libres,  qui  pensent  et  qui  parlent,  qui  même  ont 
une  grande  influence  sur  l'opinion  publique.  J’ai 
été  cent  fois  tenté  de  vous  le  dire , il  y a deux 
ans.  Je  succombe  aujourd'hui  b la  tentation. 
Je  voudrais  qu’ils  pussent  revenir  b vous,  et  se 
réunir  autour  de  leur  chef  ; cela  ne  serait  pas  dif- 
ficile. 

Pardonnez-moi  ma  sincérité,  en  faveur  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement.  Je  pense  que 
tous  les  gens  de  lettres  auraient  dû  êtreb  vos  pieds 
comme  b ceux  de  votre  grand-oncle,  d’autant  plus 


qu'eu  vérité  les  gens  de  lettres  d'aujourd'hui  ont 
en  général  beaucoup  plus  de  lumières  que  ceux 
d'autrefois.  On  a moins  de  génie  que  dans  le  siè- 
cle de  Louis  xtv,  ruoius  de  vrai  talent , moins  de 
grâce  et  de  politesse;  mais  on  a beaucoup  plus  de 
connaissances  : notre  philosophie  n’est  pas  b mé- 
priser. 

Soyez  heureux  autant  que  vous  méritez  de  l'être: 
jouissez  de  votre  gloire,  qui  ne  sera  jamais  aflai- 
blie-par  les  chicanes  odieuses  d’un  procès  auquel 
vous  ne  deviez  pas  vous  attendre,  cl  que  personne 
n'aurait  jamais  pn  prévoir. 

Conservez  vos  bontés  pour  le  pins  ancien  de  vos 
serviteurs,  qui  mourra  en  vous  aimant  et  en  vous 
respectant. 

A M.  FAVART. 

A Femey , 3 octobre. 

Vous  me  pardonnerez  , monsieur , de  vous  re- 
mercier si  tard.  On  radoteur  dequatre-vingt-dcui 
ans,  qui,  des  vingt-quatre  heures  de  la  journée, 
en  passe  vingt-trois  b souffrir , n’est  pas  le  maître 
des  moments  qu’il  voudrait  donner  b ses  devoirs 
et  b ses  plaisirs. 

Vous  avez  fait  un  ouvrage  charmant , plein  de 
grâce  et  de  délicatesse,  sur  un  canevas  dont  la 
toile  était  un  peu  grossière.  Vous  embellissez  tout 
ce  que  vous  touchez.  C’est  vous  qui , le  premier, 
formâtes  un  spectacle  régulier  et  ingénieux  d’un 
théâtre  qui,  avant  vons,  n’était  pas  fait  pour  la 
bonne  compagnie.  llestdevenu,grâceb  vos  soins, 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens.  Je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  fâché  de  mourir  sans  avoir  joui 
des  plaisirs  que  vous  donnez  b tous  ceux  qui  sont 
dignes  d’en  avoir. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  avec  les- 
quels j’ai  l'honneur  d’être , etc. 

A MADAME  DE  SAINT -JULIEN. 

3 octobre. 

Mon  papillon  est  on  aigle , mon  papillon  est  un 
phénix,  mon  papillon  a volé  b lire  d’aile  pour  (aire 
du  bien.  La  lettre  qu'elle  daigna  m'écrire  en  arri- 
vant, et  celle  du  27  de  septembre , nous  ont  rem- 
plis d'étonnement,  de  joie,  de  reconnaissance, 
d'attendrissement.  Nous  sommes  b vos  pieds,  ma- 
dame, avec  toute  la  colonie  et  tous  les  entours. 

Figurez-voos  quedcscommisdes fermes  avaient 
répandu  le  bruit  que  les  bontés  de  AI.  Turgot  pour 
le  petit  pays  de  Gex  avaient  été  grièvement  censu- 
rées au  conseil  du  roi.  Jevenais  d’écrire  bM.Tur- 
gnt,  et  de  lui  exposer  mes  plaintes,  lorsque  votre 
lettre  m'a  rassuré.  Les  commis  jouent  de  leur  reste. 
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Ils  oui  en  dernier  lieu  usé  de  la  même  générosité 
qu’ils  montrèrent  a votre  recommandation  lors- 
qu’ils extorquèrent  quinze  louis  d’or  a de  pauvres 
passants  dont  vous  aviez  pitié.  Il  n’y  a pas  long- 
temps qu’une  femme  démon  voisinage,  venant  d’a- 
cheterdes  langes  a Genève  , et  en  ayant  enveloppé 
son  enfant,  les  employés  des  fermes,  sous  la  con- 
duite d’un  nommé  Moreau,  saisirent  ces  langes, 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  neufs,  et  maltraitèrent 
la  femme  qui  leur  reprochait,  avec  des  crisetdes 
larmes,  d'exposer  a la  mort  son  enfant  tout  nu. 

Il  u’y  a guère  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par 
des  vexations  affreuses  sur  celte  frontière,  et  on 
craint  encore  de  se  plaindre. 

M.  de  Chahanon,  qui  était  venu  nous  voir  avant 
le  temps  où  vous  avez  honoré  Ferney  de  votre  pré- 
sence, fut  témoin  des  insultes  que  firent  ces  ern- 
plü.és  de  Saconnay  a la  supérieure  des  hospita- 
lières de  Saint-Claude,  et  a trois  de  ses  religieuses, 
dont  ils  levèrent  les  jupes  publiquement. 

De  tels  excès  suffiraient  assurément  pour  déter- 
miner le  ministère  a délivrer  de  ces  brigands  sub- 
alternes le  petit  pays  que  vous  protégez.  La  ferme 
générale  ne  retire  aucun  profil  de  ces  rapines  jour- 
nalières, tout  est  pour  les  commis;  ils  soûl  autori- 
sés à voler,  et  ils  usent  de  leur  droit  dans  toute 
son  étendue.  Il  n’y  a qu’un  homme  comme  M.  Tur- 
got  qui  puisse  mettre  fin  a ces  pillages  continuels; 
il  n'y  a que  'vous  d’assez  noble  cl  d’assez  coura- 
geuse pour  lui  eu  représenter  toute  l’horreur,  et 
pour  seconder  ses  vertus  patriotiques.  Vous  pou- 
vez mettre  sous  ses  yeux,  et  sous  ceux  de  M.  de 
Trudaine,  le  tableau  fidèle  de  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  exposer.  Vous  accélérerez  infailliblement 
l’effet  de  leurs  bontés,  et  vous  mettrez  le  comble 
aux  vôtres. 

Il  y a dans  la  maison  de  M.  Turgot  un  chevalier 
Dupont,  en  quice  digne  ministre  a de  la  confiance, 
«t  qui  la  mérite.  Il  travaille  beaucoup  avec  lui.  Si 
vous  pouviez  avoir  la  bonté  de  le  voir , ce  serait , 
je  crois,  mettre  la  dernière  main  h voire  ouvrage. 
Vous  êtes  notre  protectrice,  et  celte  colonie  est  la 
vôtre. 

l es  supérieurs  de  nos  commis  leur  ont  mandé, 
*n  dernier  lieu,  qu’ils  pouvaient  être  tranquilles, 
qu’il  y avait  trois  provinces  qui  demandaient  la 
même  grâce  que  nous,  et  qu’on  ne  l’accorderait  à 
aucune,  parce  que  les  conséquences  en  seraient 
ùop  dangereuses.  Je  ne  sais  quelles  sont  ces  pro- 
vince» : je  n’en  connais  point  qui  soit , comme  la 
nôtre,  entourée  de  trois  étals  étrangers,  et  séparés 
de  la  France  par  des  montagnes  presque  inacces- 
sibles. 

J’oserais  encore  vous  supplier,  madame,  d’avoir 
"ne  conversation  avec  M.  De  Vaines.  Cette  affaire, 
il  est  vrai,  n’est  pas  de  son  département:  mais  tout 


est  de  son  ressort,  quand  il  s’agit  de  faire  des 
choses  justes.  Je  lui  écris  pour  lui  dire  que  vous 
aurez  avec  lui  uu  entretien.  Cette  affaire  est  si  im- 
portante, que  nous  n’avous  aucun  moyen  a négli- 
ger, ni  aucun  instant  a perdre.  Toutes  les  autres, 
dont  votre  universalité  a daigné  se  charger , doi- 
vent laisser  passer  notre  colouie  la  première,  sans 
préjudice pourtantà  celle  de  M.  Racle,  car  celle-là 
tient  au  public;  et  quand  M.  Racle  sera  payé  par 
le  roi,  votre  colonie  sera  bien  plus  florissante.  File 
vous  donne  mille  bénédictions,  et  elle  compte  sur 
l’effet  de  vos  promesses,  comme  sur  son  Evangile, 
car  vous  savez  que  ce  mot  évangile  signifie  boum» 
nouvelle. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

3 octobre. 

Protégiez  bien  Ferney,  madame;  car  il  peut  de- 
venir quelque  chose  de  bien  joli.  Figurez-vous 
qu'hier  le  bas  de  votre  maison  était  illuminé;  que 
toute  votre  ville  l'était , depuis  le  fond  du  jardin 
du  château  jusqu'au!  défrichements,  et  jusqu’au 
grand  chemin  de  Meyrin  ; que  toutes  les  troupes 
l iaient  sous  les  armes  , et  escortaient  quarante- 
cinq  carrosses,  au  bruit  du  canon.  Il  y eut  un 
très  licau  feu  d'artillcc  ; et  la  journée  Unit,  connue 
toutes  les  journées,  par  un  grand  souper. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  tout  ee  tinta- 
marre? c'était,  11e  vous  déplaise,  pour  M.  saint 
François  d"  Assise.  Et  pourquoi  tant  de  fracas  pour 
ce  saint?  c’est  qu'il  est  mon  patron,  et  que  ce  n'é- 
tait pas  ce  jour-là  la  fête  de  M.  saint  Julien , car 
on  en  aurait  fait  davantage  pour  lui.  Saint  Fran- 
çois se  met  toujours  aux  pieds  de  saint  Julien. 

Nos  ennemis  continuent  toujours  d'assurer  que 
notre  affaire  ne  se  fera  point;  que  le  conseil  n'est 
point  de  l’avis  de  M.  Turgot,  et  qu'on  n'ira  pas 
changer  les  usages  du  royaume  pour  un  petit  pays 
aussi  chétif  que  le  nôtre.  Je  les  laisse  dire,  et  je 
m’eu  rapporte  à vous.  Ils  crient  que  M.  de  Tru- 
daine  a déjà  voulu  une  fois  lenler  ce  changement, 
et  n'a  pu  réussir  ; et  moi  je  suis  sûr  qu'il  réussira, 
quand  vous  lui  aurez  parlé. 

J'accable  de  lettres  notre  protectrice.  J'ai  tant 
de  plaisir  à lui  gracier  du  bien  qu'elle  nous  fait, 
quo  j'oublie  même  de  lui  demander  pardon  de  la 
vivacité  de  mes  importunités.  Elle  sait  que  je  suis 
encore  (dus  occugié  d'elle  que  de  scs  bienfaits.  Kilo 
sait  que  mon  cœur,  tout  vieux  qu'il  est,  est  peut- 
être  encore  plus  sensible  aux  grâces  que  pénétré  de 
reconnaissance.  Elle  sait  combien  j'aimerais  à lui 
écrire,  quand  même  je  n'aurais  |ioinl  de  remer- 
ciements à lui  faire. 
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Agréez,  madame  , les  respecte  de  voire  ville , el 
surtout  les  miens 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

S octobre. 

Noire  protectrice  me  mande , par  sa  lettre  d’un 
lundi  sans  date,  qu'elle  n’a  point  reçu  de  lettre  de 
moi,  ce  qui  serait  le  comble  de  l'ingratitude.  Je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  crime.  L'ami  Waguièrc 
est  témoin  qu'il  en  a écrit  trois. 

J'envoie  aujourd'hui  de  nouvelles  explications  à 
monsieur  le  contrôleur-général  et  à H.  de  Trtt- 
daiuc.  J’écris  à M.  l'abbé  Morellet.  Je  leur  renou- 
velle a tous  l'acceptation  pure  et  simple  que  j'ai 
faite  conjointement  avec  les  états.  Je  leur  réitéré 
l'assurance  positive  que  nous  ne  demandons  rien 
au-delà  de  ce  qu'on  a daigné  nous  offrir. 

La  seule  difficulté  qui  reste  , mais  qui  est  très 
grande,  est  la  somme  exorbitante  de  quarante 
mille  livi  es  que  les  fermiers  généraux  demandent. 
Il  est  certain  qu'il  sci  ait  impossible  à la  province, 
très  pauvre  et  très  surchargée,  de  payer  seule- 
ment la  moitié  de  cette  somme  annuelle  : c'est  ce 
que  j'ai  représenté  le  plus  fortement  que  j'ai  pu. 
Je  me  Datte  que  M.  Turgot  ne  souffrira  pas  une 
vexation  si  injuste.  Il  sait  que,  dans  les  années  les 
plus  lucratives,  jamais  les  extorsions  les  plus  vio- 
lentes n’ont  pu  produire  sept  mille  francs  aux  fer- 
miers-géuéranx.  Une  armée  de  Pandoures  n'ose- 
rait pas  nous  demander  une  contribution  de 
quarante  mille  livres. 

La  nouvelle  répandue  que  monsieur  le  contrô- 
leur-général avait  pitié  de  notre  petite  province  re- 
double les  persécutions  des  commis  ; elles  sont  hor- 
ribles. Nous  sommes  punis  bien  cruellement  du 
bien  qu'on  veut  nous  faire.  Il  ne  nous  reste  que 
l’espérance.  Monsieur  le  contrôleur-général  est 
juste  et  ferme; notre  protectrice  est  animée  et  per- 
sévérante : nous  sommes  loin  de  perdre  courage. 

Le  plan  de  M.  de  Trudaine  est  trop  beau  pour 
l'abandonner.  Il  serait  utile  à la  province  et  au 
royaume.  Déjà,  sur  la  simple  protnose  du  minis- 
tère, nous  avons  jeté  les  fondements  d'un  grand 
commerce;  nous  bâtissons  d'amples  magasins  pour 
toutes  les  marchandises  des  pays  méridionaux  qui 
arriveront  par  Genève.  Nous  revenons  à la  vie  ; 
vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  nous  tue. 

Notre  protectrice  pourrait-elle  engager  monsieur 
son  frère  a venir  avec  elle  expliquer  toutes  ces 
choses  à M.  Turgot  el  à M.  de  Trudaine?  ne  serait- 
il  pasdignede  lui  de  montrer  l’intérêt  qu'il  prend 
à une  province  qui  est  sous  scs  ordres? 

Vous  sentez,  madame,  combien  il  est  doux  de 


tenir  tout  de  vos  bontés  et  de  votre  persévérance. 
Je  suis  à vos  pieds  plus  que  jamais. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  octobre. 

Oui,  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  raille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l'affaiblir , plus  il  croit  et  s'élance. 

Boileau  , épthe  à Racine,  v.  49. 

Voilà  votre  situation , mon  cher  ami  ; voilà  ce 
que  doiveut  penser  tous  vos  amis  de  l'académie. 
Vous  aurez  encore  quelques  malheureux  contradic- 
teurs, jusqn'à  ce  que  vous  donniez  vous-raème  les 
prix  que  vous  avez  tant  de  fois  remportés.  Heurcu- 
sementvotre  courage  est  égal  à votre  génie.  M.d'A- 
lembcrt  a passé  par  les  mêmes  épreuves.  Je  ne  sais 
quel  polisson  de  Saint-Médard  l'a  appelé  Rahsacès 
et  bêle  puante;  et  voyez,  s'il  vous  plaît,  comment 
l'abbé  d’Aubignac , prédicateur  ordinaire  du  roi , 
a traité  Pierre  Corneille.  Vous  m’avouerez  que  ces 
exemples  sont  consolants.  Avouez  encore  que  les 
noms  de  M.  de  Malesberbes  cl  de  M.  Target  ont 
un  pou  plus  de  poids  dans  la  balance  qnc  coui 
de  vos  petits  ennemis. 

Je  m'imagine  que  vous  les  oubliez  bien . dans 
vos  agréables  orgies , avec  un  homme  tel  que  M.  De 
Vaincs,  avec  MM.  d'Alcmbcrt,Suard,  Sanrin,  etc. 
Soyez sùrque  vos  détracteurs  n'approchent  pas  de 
la  bonne  compagnie.  Je  me  flatte  que  l'hiver  pro- 
chain la  Sibérie  cl  la  Perse  vous  vengeront  pleine- 
ment des  insectes  de  Paris.  Leur  bourdonnement 
ne  sera  pas  entendu  parmi  les  batternentsdcinains. 
Je  suis  bien  fâché  d’être  si  vieux  et  si  faible.  Si  je 
pouvais  revenir  à 1‘  heureux  âge  de  soixante-dix  ans, 
avec  quel  empressement  ne  ferais-je  pas  le  voyase 
de  Paris  pour  vous  entendre!  Vous  allez  relever 
le  Théâtre-Français,  tombé  dans  une  triste  dé- 
cadence. Il  me  semble  qu'il  se  forme  un  nouveau 
siècle.  Les  petites  persécutions  que  la  littérature 
essuie  encore  ne  sont  qu'un  reste  de  la  fange  des 
derniers  leni|>s.  Elle  ne  vient  point  jusqn'à  vous, 
malgré  le  trépignement  de  l’envie.  Vous  vous  éle- 
vez trop  haut. 

Sub  pedibuique  vide!  outres  et  aidera  Daphnie. 

Ne  pouvant  voir  la  première  représentation  de 
Mrnxicof,  j’y  enverrai  un  jeune  homme  qui  aime 
vos  vers  passionnément , et  qui  m’en  rapportera 
des  nouvelles.  Mais,  si  l'biver  me  tue  avant  les  re- 
présentations, je  vous  prie  très  instamment  de  me 
succéder, et  de  dire  ncltementà  l'académie  qne  telle 
est  ma  dernière  volonté , et  que  je  la  prie  très 
humblemcnl'd'étre  mon  exécutrice  lestamenlaire. 
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A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

18  octobre. 

Celle-ci  est  la  cinquième,  madame  ; ainsi  je  pré- 
sume que  vous  en  avez  reçu  quatre.  Nous  avons 
été  honorés  de  quatre  des  vôtres. 

Jecommencerai  parvousdire  que  vos  petits  em- 
barras sur  la  maison  que  M.  de  Saint-Julien  de- 
vait acheter  pour  vous,  et  sur  le  testament  de  feu 
M.  de  Gouvernet,  ne  changeront  rien  au  palais 
La  Tour-du-Pin  dans  le  pré  de  la  Glacière.  Tous 
les  arrangements  ont  été  pris  avec  M.  Racle,  pour 
que  le  corps  do  la  maison  soit  fini  avant  l'hiver. 
Il  le  sera  infailliblement,  et  on  y travaille  tous 
les  jours  avec  ardeur.  Les  embellissements  cl  les 
ameublements  dépendront  ensuite  de  votre  goût, 
de  votre  magnificence , et  d'une  sage  économie. 
Nous  nous  flattons  de  revoir  dans  les  beaux  jours 
notre  protectrice,  notre  papillon-philosophe,  qui 
fait  cent  lieues  sur  ses  ailes  légères  sans  se  fati- 
guer, et  qui  le  lendemain  va  solliciter  nos  affaires, 
même  en  oubliant  les  siennes. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre  du  8 
d'octobre, que  j’écrivais  àmonsicur  le  contrôleur- 
général,  a M.  dcTrudaine, àM.  l'abbé  Morellet, et 
à H.  Dupont.  Je  leur  ai  dit  bien  formellement  que 
nos  états  s'en  rapportent  à leurs  bontés  ; qu’ils  ne 
demandent  rien  au-delà  de  ce  que  le  ministère  leur 
accorde;  qu'ils  prient  seulement  M.  Turgot  et 
M.  de  Trudaine  de  considérer  que  l’indemnité  an- 
nuelle de  cinquante  mille  francs  demandée  par  la 
ferme  generale,  serait  une  écorchcrie  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple.  J'ai  fait  voir,  par  un  mémoire, 
que  pendant  plusieurs  années  notre  petit  pa  .s  a 
été  à charge  aux  fermiers-généraux,  et  que  dans 
les  années  les  plus  lucratives  ils  n’en  ont  jamais 
retiré  au-delà  de  sept  mille  flancs.  Je  leur  en  ai 
offert  quinze  au  nom  des  états,  en  uous  soumet- 
tant d'ailleurs  à la  décision  du  ministère.  Je  l'ai 
écrit  à notre  protectrice , je  le  répète , parce  que 
cela  me  paraît  très  nécessaire. 

J'écarte  surtout  la  prétendue  demande  d'ache- 
ter le  sel  de  la  ferme-générale  au  prix  de  Genève, 
et  de  prendre  une  somme  sur  ce  sel  pour  payer  les 
dettes  delà  province.  Celte  idée  serait  entièrement 
contraire  aux  vues  de  M.  Turgot  et  de  M.  de  l'ru- 
doine,  qui  veulent  que  la  terre  paie  toutes  les  dé- 
penses, parce  que  tous  les  revenus  viennent  d'elle. 

Enfin,  ayant  accepté  purement  et  simplement 
les  offres  généreuses  de  M.  de  Trudaine , et  nous 
soumettant  avec  reconnaissance  à ses  décisions, 
nous  avons  le  plus  juste  sujet  d’espérer  un  plein 
succès  de  l’entreprise  protégée  par  vous. 

Je  prends  la  liberté  de  baiser,  trèshumblemcntel 


avec  respect,  les  ailes  brillantes  du  papillon-pbilo- 
sopbe.  Qu'il  ne  dédaigne  pas  les  seutimeuts  du 
vieux  hibou  ,qui  sera  à ses  pieds  tant  qu’il  respi- 
rera. 

A M.  DUPONT. 

10  octobre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  leltredalée  du  Trem- 
bloy,  1 d'octobre,  et  j'ai  bieu  des  grâces  à vous  ren- 
dre. Ce  sera  à vous  que  notre  petite  province  aura 
l’obligation  d'étre  la  première  qui  montre  à la 
France  qu'on  peut  contribuer  aux  besoins  de  l'é- 
tat sans  passer  par  les  mains  de  cent  employés  des 
fermes-géncralcs.  Ce  sera  surnous  que  M.  de  Sul- 
li-Turgot  fera  l'essai  de  ses  grands  principes. 

Je  ne  sais  qui  a pu  imaginer  que  nous  deman- 
dions à prendre  le  sel  de  la  ferme  à bas  prix,  pour 
en  tirer  un  petit  profit  qui  servirait  à payer  nos 
dettes,  et  qu'on  appelle  crue. 

Il  est  vrai  que  ce  fut,  il  y a près  de  quinze  ans, 
une  proposition  de  nos  états  ; mais  je  m'y  suis  op- 
posé de  toutes  mes  forces  dans  cette  dernière  con- 
joncture; et  nos  états  s'en  remettent  absolument 
aux  vue,  et  à la  décision  de  monsieur  Iccontrûlcur- 
général. 

Tout  ce  que  M.  de  Trudaine  a bien  voulu  nous 
proposer  de  concert  avec  lui  a été  accepté  avec  la 
plus  respectueuse  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  fixer  la  somme  an- 
nuelle que  notre  province  paiera  aux  fermes-gé- 
nérales pour  leur  indemnité. 

Il  est  prouvé,  par  le  relevé  de  dix  années  des  bu- 
reaux qui  désolent  le  pays  de  Gex,  que  la  ferme  a 
été  quelquefois  en  perte,  et  que  jamais  elle  n'a  i c- 
tiré  plus  de  sept  mille  livres  de  profit. 

Messieurs  les  fermiers-généraux  demandent  au- 
jourd’hui quarante  à cinquante  mille  livres  an- 
nuelles de  dédommagement.  La  province  ne  les  a 
pas;  et  si  elle  les  avait,  si  elle  les  donnait , à qui 
cet  argent  reviendrait-il  ? ce  ne  serait  pas  au  roi, 
ce  serait  aux  fermiers.  Nous  donnerions,  nous  au- 
tres pauvres  Suisses,  quarante  à cinquante  mille 
francs  à des  Parisiens,  pour  nous  avoir  vexés  jus- 
qu'à présent  par  une  armée  decommislil  leur  est 
très  indifférent  que  leurs  gardes  soient  au  milieu 
de  nos  maisons  ou  sur  la  frontière.  Comment  peu- 
vent-ils exiger  de  nous  cinquante  mille  francs  que 
nous  n'avons  pas , sous  prétexte  qu'ils  se  donnent 
la  peine  de  placer  leurs  gardes  ailleurs? 

Nous  avons  offert  quiuze  mille  francs  ; celle 
somme  est  le  double  de  ce  qu’ils  ontgagné  dans  les 
années  les  plus  lucratives. 

Nous  attendons  l'ordre  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général avec  la  plus  grande  soumission. 
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Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  lui 
rendre  compte  de  nos  sentiments  et  de  notre  con- 
duite, et  même  de  lui  montrer  celle  lettre,  si  tous 
le  jugez  a propos. 

Quant  aux  natifs  Genevois,  bannis  de  la  répu- 
blique depuis  l’espèce  de  guerre  civile  de  Genève, 
et  retirés  a Vei  snix  , ils  ne  sont  qu’au  nombre  de 
trois  ou  quatre.  Il  n’y  en  a que  deux  qui  travail- 
lent en  horlogerie,  et  qui  soient  utiles.  Un  troi- 
sième, qui  se  nomme  Bérenger,  se  mêle  de  litté- 
rature , et  a en  quelquefois  l’honneur  de  vous 
écrire.  Il  a fait  une  histoire  de  Genève,  dont  le  con- 
seil de  la  république  a été  très  irrité. 

Le  quatrième  s'est  fait  marchand  de  liqueurs,  et 
ne  réussit  point  dans  ce  commerce.  Ce  marchand, 
étant  banni  de  la  république  par  un  arrêt  de  tous 
les  citoyens  assemblés,  avec  défense  de  mettre  les 
pieds  dans  Genève,  sous  peine  de  mort,  surprit, 
il  y a quelque  temps,  un  passe-port  .le  monsieur 
le  commandant  de  Bourgogne  , et  entra  dans  Ge- 
nève à la  faveur  de  ce  passe-port.  Monsieur  le 
commandant  l’ayant  su,  ordonna  à M.  Fabrv , 
maire  de  Gex,  de  retirer  le  papier  que  le  mar- 
chand avait  surpris  : le  Genevois  refusa  d’obéir. 
M.  Fabry  envoya  deux  gardes  de  la  maréchaussée 
pour  retirer  ce  passe-port. 

Voila  l’état  des  choses  sur  cette  petite  affaire. 
Vos  réflexions  sur  la  demande  de  ces  Genevois 
sont  digues  de  votre  sagesse. 

J’ose  féliciter  la  France  et  mon  petit  pays  de 
Gex  que  M.  Turgot  soit  ministre , et  qu'il  ait  un 
homme  tel  que  vous  auprès  de  lui. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  une  tendre  et  res- 
|H*ctueuse  reconnaissance,  votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  COURT1VRON. 

<2  octobre. 

Monsieur  , je  suis  aussi  touché  qu’honoré  de 
votre  souvenir.  11  est  vrai  que  les  libraires  de  Ge- 
nève, qui  sont  les  roaitres  chez  eux  dans  leur  pe- 
tit pa\ s démocratique,  viennent  tout  récemment 
d'imprimer  une  nouvelle  édition  immense  d’ou- 
vi âges  qu’on  m’impute. 

Je  ne  me  souviens  point  du  tout  de  celte  petite 
inscription  que  j’avais  faite1,  il  y a si  loim-tcmps, 
pour  l’ile  de  Malle,  chez  M.  le  bailli  de  Froulav  ; 
mais,  tout  vieux  que  je  suis,  je  n’ai  point  perdu 
la  mémoire  des  bons  ouvrages  que  vous  avez  faits 
pour  l’académie  des  sciences. 

Il  est  très  vrai  que  jamais  Louis  xiv  ne  tint  ni 

' XoiUiireta  fit  en  examinant  tophn  des  fortification»  de 
cette  Ile  chez  l'ambimadeur  de  la  religion;  la  voici  : 
rocher  ftouirillnix  que  défend  la  vaillance 

E*t  le  rcm{>a  t de  Roirr  et  l'écueil  de  Ryvince. 

( .Voir  ri  tvger.  ) 


ne  put  tenir  le  propos  si  déplacé  que  le  président 
Hénault  lui  impute  dans  une  audience  donnée  tu 
comte  de  Stairs.  Le  président  liénanlt  m'avoua 
lui-méme  que  celte  anecdote  était  très  fausse  ; 
mais  que,  l'ayant  imprimée,  il  n’aurait  pas  lecou- 
rage  de  se  rétracter.  J’aurais  eu  ce  courage  i | 
sa  place.  Pourquoi  ne  pas  avouer  qu'on  s'est 
trompé? 

J'ai  l'honneur  d’être  , avec  l'estime  la  plus  res- 
pectueuse, cte. 

A M.  DOIGNY  DU  PONCEAU. 

A Ferney , ta  octobre. 

La  ville  du  Mans,  monsieur,  n'avait  point  passé 
jusqu'ici  pour  être  la  ville  des  bons  vers.  Vous 
allez  lui  donner  un  éclat  anqtiel  elle  ne  s'atten- 
dait pas  ; vous  faites  parler  un  nègre  comme  j'an- 
rais  voulu  faire  parler  Zamore.  Vous  m’adresse) 
des  vers  charmants  , et  l'académie  a dû  être  très 
contente  de  ceui  que  vous  lui  avez  envoyés  Je 
suis  lâché  seulement  que  les  habitants  de  la  Pen- 
sylvanie,  après  avoir  long-temps  mérité  vosélo- 
ges,  démentent  aujourd’hui  leurs  principes  ea  le- 
vant des  troupes  contre  leur  mère-patrie;  mais 
vus  vers  n'en  sont  pas  moins  bons,  ils  étaient  faits 
apparemment  avant  que  la  Pensylvanie  se  fût  ou- 
vertement déclarée  contre  le  parlement  d'Angle- 
terre. Ils  méritent  toujours  l'cloge  que  vous  leur 
donnes  d’avoir  rendu  la  liberté!)  la  plupart  des 
nègres  qui  servaient  chez  eus.  Vous  pense)  fl 
sous  écrivez  avec  autant  d'humanité  que  de 
force. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  d'estime 
et  de  reconnaissance  avec  lesquels  tin  malade  de 
quatre-viugt-deus  ans  a l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  BÉGUILLET. 

F«rney  , te  <4 octobre. 

Quoique  je  sois  plus  près , monsieur,  d'avoir 
besoin  des  menuisiers  qui  font  des  bières,  que  des 
charpentiers  qui  font  des  moulins,  je  vi-us  su* 
pourtant  très  obligé  du  Manuel  du  Menuûieret  .lu 
Charpentier,  que  vous  m'apprenez  avoir  (ait  im- 
primer par  ordre  du  ministère , et  avoir  présente 
au  rui,  et  dont  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer 
un  exemplaire.  Je  vois  que  vous  êtes  un  citoyen 
zélé  et  instruit , et  que  le  bien  public  est  votre 
pas-iou.  Le  public,  il  est  vrai , ne  récompense  pas 
toujours  ceux  qui  le  servent  ; mais  votre  courage 
égale  vos  bonnes  intentions  , et  vous  m'intéresse) 
a vos  succès.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire  usage 
Je  vos  instructions  : la  situation  du  petit  wi°  “f 
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terre  que  j'habite  ne  me  permet  pas  d’y  bâtir  (les 
moulins.  Je  n'en  suis  pas  moins  sensible  à l'atten- 
tion dont  tous  m'avez  honoré.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  de  toute  l'estime  et  de  toute  la  recon- 
naissance avec  lesquelles  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Le  vieux  Malade  de  Febnev. 

A M.  DE  VAINES. 

A Ferney . 22  octobre. 

Vous  m'avcx  fait  un  plaisir  extrêmç,  monsieur, 
de  m'envoyer  la  copie  de  la  belle  lettre  de  M.  Tur- 
got.  Elle  est  d'un  philosophe  qui  est  votre  ami. 
On  n'écrivait  pas  ainsi  autrefois.  J’ai  toujours  mes 
détracteurs.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
j'ai  eu  ce  matin  une  attaquo  d'apoplexie.  Je  ne 
crois  pas  cette  médisance  entièrement  décidée  ; 
mais  j’avoue  que  j'en  suis  véhémentement  soup- 
çonné. 

Je  prie  M.  de  La  Harpe  de  se  préparera  pren- 
dre ma  place. 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  de  tout  mon  cccur 
des  jours  plus  longs  et  plus  heureux  que  les  miens. 

V. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

6 DOTembre. 

Mon  cher  ange , j’ai  été  long-temps  sans  vous 
écrire  ; mais  c’est  que  je  n'étais  pas  en  vie.  Il  est 
ridicule  de  tomber  dans  une  espece  d'apoplexie 
quand  on  esl  aussi  maigre  que  je  le  suis  : cepen- 
dant j'ai  eu  ce  ridicule.  Je  trouve  que  cela  est  pis 
que  les  Fréron  et  que  les  Clément. 

Madame  de  Saint-Julien  ne  tombe  ni  en  apo- 
plexie ni  en  paralysie,  quand  il  s'agit  de  Taire  du 
bien.  Si  vous  êtes  mon  ange  gardien  , elle  est  un 
ange  qui  a des  ailes.  Mon  petit  pays  et  ma  colonie 
lui  devront  leur  salut  ; et  moi , la  consolation  du 
teste  de  mes  jours  : mon  cœur  est  partage  entre 
vous  deux. 

Mon  d'Etallonde  est  actuellement  auprès  du  roi 
de  Prusse  , qui  a Tort  goûté  sa  sagesse  et  sa  cir- 
conspection. Il  peut  faire  une  grande  fortune,  si 
on  en  fait  dans  ce  pays-la.  Lekain  se  plaint  de  ne 
I avoir  pas  faite  ; mais  c'est  qu'il  n’a  pas  récité  les 
vers  du  roi;  et  d'Etallonde  sera  un  de  ses  bons 
æteurs  dans  les  pièces  qnc  le  roi  de  Prusse  peut 
encore jouer. 

Savez-vous  qu'un  ministre  d'état,  qui  passe  pour 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'Europe,  a été  sept 
ans  jésuite  dans  mon  voisinage , et  qu'il  a régenté 


depuis  la  septième  jusqu'à  la  seconde?  On  ne  perd 
jamais  entièrement  le  goût  des  belles-lettres  ; il 
en  resle  toujours  un  doux  souvenir.  M.  Turgota 
fait  sa  licence  en  Sorbonne.  Il  n'esl  pas  mal  qu’un 
ministre  ait  tâté  de  tout.  On  dit  que  nous  allons 
avoir  l'àge  d'or.  Vous  êtes  fait  pour  cet  âge. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  de  Clioisettl  va  faire  à 
Vienne  le  mariage  de  l’empereur  avec  madame 
Élisalielh,  après  avoir  fait  celui  du  roi?  Si  la  chose 
est  vraie,  c'est  une  fonction  digne  de  lui. 

Adieu,  mon  cher  ange  : soyez  toujours  heureux , 
et  conscrvcx-moi  vos  bon  [es. 

A M.  DE  MALESnERBES. 

A Fcnley , 12  novembre. 

Vous  ne  vous  contentez  pas',  monseigneur , des 
bénédictions  de  la  France  ; vous  étendez  vos  bon- 
tés jusqu'aux  frontières  de  la  Suisse.  J'étais  dans 
un  état  assez  douloureux , après  un  de  ces  petits 
avertissements  que  la  nature  donne  souvent  aux 
gens  de  mon  âge,  lorsque  madame  de  Itnsainbo  a 
daigné  [aire  une  apparition  dans  ma  retraite  avec 
monsieur  votre  gendre,  et  les  cousins  issus  deger- 
maiu  de  Télémaque.  J'ai  vu  chez  moi  deux  famil- 
les de  grands  hommes;  et,  quoique  mon  état  ne 
m'ait  pas  permis  de  jouir  de  cet  honneur  autant 
que  je  l'aurais  voulu,  je  me  suis  senti  consolé  au- 
tant qu'honoré.  Vous  avez  joint  à cet  avantage , 
que  je  vous  dois , une  lettre  ebarniante  dont  vous 
me  permettrez  de  vous  faire  les  plus  sincères 
cl  les  plus  tendres  remerciements.  Madame  de 
Rnsambo  est  comme  vous , monseigneur  ; elle 
jiorte  la  consolation  partout  où  elle  parait, elle 
tient  de  vous  le  don  d'attirer  tous  les  cœurs  autour 
d'elle. 

Je  crains  d'abuser  des  moments  que  vous  don- 
nez au  bien  public , en  vous  parlant  des  obliga- 
tions que  je  vous  ai , et  de  la  bonté  généreuse 
avec  laquelle  vous  en  avez  daigné  user  envers  moi; 
mais  ces  liontés  ne  sortiront  jamais  de  ma  mé- 
moire. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  sincère  et  le 
plus  profond  respect,  monseigneur,  voire,  etc. 

A M.  VASSELIER. 

A Ferney , 13  novembre. 

J'ai  une  étrange  prière  à vous  faire  : il  y a dans 
Lyon  un  ex-jésuile  nommé  Fcssi, dont  le  père  (qui 
s'appelait  originairement  M.  Fesse,  banquier  dans 
votre  ville  ) changea  son  nom  en  Fessi,  dès  quesnn 
fils  fut  jésuite. 

I CeM.  Fessi,  homme  d'eovirousoixaute-dixans, 
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demeure  à Lyon , chez  sa  sœur,  qui  s'appelle  ma-  i 
demoiselle  Mei  nard. 

Il  s’agit  de  savoir  de  ce  Fessi  s'il  est  vrai  que  cet 
ei-jcsuite  ait  eu  autrefois  l'avantage  d'être  le  ca-  | 
marade  de  ce  brave  officier  M.  de  Saint-Germain, 
devenu  aujourd'hui  ministre  de  la  guerre  avec  j 
l'applaudissement  de  toute  la  France. 

Pcre  Adam  soutient  qu'en  effet  M.  de  Saint-  ] 
Germain,  dans  sa  grande  jeunesse,  se  fit  jésuite,  et 
régenta  les  basses  classes  avec  père  Fessi,  à Dôle , 
en  Franche-Comté. 

Je  vous  demande  en  grâce  d’employer  le  vert  et 
le  sec , et  toute  votre  industrie , pour  vous  infor- 
mer de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  celte  anecdote. 
Vous  trouverez  aisément  dans  Lyon  l'cz-jésuitc 
Fessi.  Je  vous  demande  bien  pardon  ; maisla  chose 
mérite  assurément  votre  curiosité. 

Adieu  mou  cher  ami  : je  suis  toujours  dans  un 
triste  état. 

A M.  LEKAIN. 

A Ferncy , 14  novembre. 

Une  petite  apoplexie , mon  cher  ami , laquelle  j 
in'a  dérangé  le  corps  et  l'Ame,  m’a  empêche  de  ré-  j 
pondre  plus  tôt  h votre  lettre  de  Fontainebleau , 
du  29  octobre.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez  j 
pour  vos  élrennes  des  nouvelles  du  héros  dont  ! 
vous  me  parlez,  et  ce  n’est  pas  sans  vraisemblance  ; 
que  je  conçois  cet  espoir.  Comptez  que  des  talents 
comme  les  vôtres  ne  sont  jamais  oubliés  par  ceux 
qui  sont  capables  de  les  sentir. 

Vous  n'avez  point  fait  l’ambassade  de  Sosie  : 
vous  avez  été  fété,  admiré,  et  même  noblement  ! 
récompense  par  le  prince  Henri.  Vous  avez  dû  , à | 
votre  retour,  brillera  Fontainebleau  ; et  Paris  sera 
toujours  le  théâtre  de  votre  gloire.  Je  n’en  serai 
pas  le  témoin  ; je  sens  bien  que  je  ne  vous  verrai 
plus.  Je  m'intéresserai  à vous  jusqu'à  mon  dernier 
moment  ; l’état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  dire  davantage  ; je  vous  embrasse  de  mes 
très  faibles  mains. 

A M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

1 * novembre. 

Ils  disent,  mon  cher  philosophe  sorboniquc,que 
je  suistombéenapoplexic  ; cela  pourrait  bien  être. 
C'est  pauvre  chnseque  l'homme,  cl  il  est  ridicule  à 
un  homme  aussi  maigre  que  moi  d’avoir  une  pa- 
reille aventure.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  envoyer  pour  mon  testament  un  mé- 
moire que  je  recommande  a vos  bons  offices.  Il 
faut  qu'avant  de  mourir  je  tâche  de  servir  ma  pe- 


tite province  : elle  fera  sans  doute  tout  ce  que  le 
ministère  ordonnera,  et  le  fera  avec  joie  et  recon- 
naissance ; mais  il  me  semble  que  ce  mémoire  dé- 
montre que  l'indemnité  detrentcmillelivres  pour 
la  ferme-générale  est  un  peu  trop  forte.  Si  ces 
trente  mille  livres  étaient  pour  le  roi , nous  ne  fe- 
rions pas  de  représentations  ; mais  c'est  cinq  cents 
livres  pour  la  poche  de  chacun  de  messieurs  les 
soixante  fermiers-généraux.  Ce  n’est  rien  pour 
eux,  et  c'est  un  fardeau  immense  pour  nous. 

Au  reste , ce  n'est  pas  moi  qui  parle , c'est  le 
pays  ; je  n'ouvre  la  bouche  que  pour  remer- 
cier. 

lin  orage'suivi  d'un  déluge  a détruit  deux  de 
mes  maisons;  et,  ce  qui  est  bien  pis,  a faillis 
noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes  , qui  daignait 
passer  par  Ferney  pour  s'aller  promener  en 
Suisse. 

Four  la  maison  que  mon  âme  habile , elle  sera 
bientôt  en  cannelle;  mais  en  tant  que  j'y  logerai,  je 
vous  serai  tendrement  attaché.  Madame  Denis  vous 
en  dit  autant,  et  certainement  nous  sous  aimons 
tous  deux  de  tout  notre  cœur. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

M novembre. 

Le  sec  apoplectique  reçoit  aujourd'hui , par  les 
mainsde  M.  dcCrassy,une  lettrede  la  prolectrice. 
Il  a expliqué  son  affaire  à madame  Denis  et  à moi 
Vous  souvenez-vous,  madame,  des  Lettres  de  SI.  le 
chevalier  de  Bouf/lers  à madame  sa  mère,  cl  celle 
où  il  lui  conte  sa  conversation  avec  M.  dcSainl- 
Robert?  « La  cavalerie  du  roi,  mort-dieu  I bal- 
« tait  partout  les  ennemis  du  roi  ; ils  nous 
« avaient  enveloppés,  jami-dieu  ! niais  noos  som- 
« mes  entrés  dedans  comme  dans  du  beurre,  sa- 
« cre-dicu I » 

Mais,  madame,  il  ne  m'a  rien  dit  ni  de  vos  «I- 
faircs,  ni  de  votre  maison,  ni  de  votre  procès, 
dont  vous  ne  me  parlez  pas.  Vous  daignez  voas  in- 
téresser à nous,  à notre  petit  pays;  vous  le prolégei 
auprès  dos  ministres , et  vous  vous  oubliez  vous- 
même  pour  nous  secourir. 

J'écrirai  à votre  très  aimable  et  respectable  doc, 
puisqu'il  le  veut  hicD  permettre,  et  que  vous  me 
flaltcz  que  ma  lettre  sera  bien  reçue.  Cette  lettre 
sera  mon  testament,  que  mon  cœur  dictera. 

Mon  cher  AVagnière,  qui  a eu  l’honneur  de  vous 
écrire',  a pu  vous  mander  combien  ce  cœur  est 
sensible,  mais  que  ma  tête  n'est  pas  trop  bonne. 
Le  petit  accident  qui  m’est  arrivé  laisse  toujours 
des  bourdonnements  dans  le  cerveau  et  dans  I es- 
prit, qui  font  une  peine  extrême  à l'àmc  immor- 
telle. 
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J’envoiepourUintunmémoireà  M.  deTrudaine, 
qui  est  un  peu  raisonné,  et  dans  lequel  même  il  y 
a de  l'arithmétique  ; et , si  vous  le  permettez,  j’en 
mettrai  une  copie  a vos  pieds,  pour  vous  faire  voir 
que  je  peux  eucore  arranger  des  idéps,  quand  le 
soleil  n'est  pas  couché. 

L’abbc  Morellet  m’a  mandé  que  monsieur  le 
contrôleur-général  était  résolu  a nous  faire  ache- 
ter notre  liberté  trente  mille  livres  par  an  , pour 
l'indemnité  de  la  ferme-générale.  Je  sais  bien  que 
cette  liberté  n’a  point  de  prix  ; mais  je  représente 
humblement  que,  si  on  pouvait  nous  la  faire 
payer  un  peu  moins  cber,  on  nous  la  rendrait  en- 
core plus  précieuse.  Cependant  nous  en  passerons 
sans  doute  par  tout  ce  que  M.  Turgot  etM.deTru- 
daine  ordonneront. 

Les  maisons  de  la  république  de  Fcmcy  n’a- 
vancent guère.  Nous  avons  eu  un  déluge  qui  a failli 
a noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  allant  en 
Suisse  par  Fcrney.  Col  orage  a jeté  bas  une  de  nos 
maisons  du  grenier  h la  cave , et  en  a fort  endom- 
magé une  autre.  Nous  ne  pourrons  réparer  nos 
malheurs  qu’au  printemps.  Nous  espérons  que 
vous  nous  ramènerez  les  beaux  jours. 

Père  Adam  soutient  toujours  que  ce  brave  gé- 
néral qui  est  h présent  ministre  de  la  guerre  ' a 
commencé  par  être  jésuite;  et  il  ledit  si  positive- 
ment, que  j’en  doute;  mais  si  la  chose  est  vraie, 
cela  fait  voir  qu’on  peut  se  méprendre  dans  la  jeu- 
nesse sur  le  choix  d’un  état.  Nous  avons  eu  des 
évêques  qui  avaient  été  mousquetaires. 

Ce  jeune  Morival,  qui  a eu  l’honneur  de  vous 
faire  sa  cour  à Ferney,  a commencé,  comme  vous 
savez  , sa  carrière  d’une  manière  plus  funeste.  Il 
est  actuellement  très  bieu  auprèsdu  roi  de  Prusse, 
qui  se  fait  un  honneur  et  un  mérite  de  réparer 
les  horreurs  que  ce  jeune  homme  a éprouvées, 
dans  son  enfance,  de  la  part  de  certains  monstres. 
Ferney  lui  a porté  bonheur.  Je  serai  heureux  aussi, 
quand  vous  reviendrez  embellir  ce  séjour  de  votre 
présence,  s’il  ra’appartient  encore  de  prononcer 
ce  nom  de  bonheur , dans  le  triste  état  oii  la  na- 
ture m’a  réduit. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TII1BOUVILLE. 

19  novembre. 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  le  galactophage , 
qu’il  n’y  a de  gens  sobres  dans  le  monde  que  ceux 
qui  vivent  de  lait  comme  vous;  et  vous  pense/, 
que  les  autres  hommes  ne  peuvent  être  malades 
que  d'indigestion.  Je  vousjurc  que  ma  petite  apo- 
plexie n’a  été  chez  moi  que  l'effet  de  ma  faiblesse. 
Ne  me  calomniez  point;  mais  daignez  quelquefois 

1 M.  le  lYunle  dp  Saint-Germain.  K. 
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continuer  à converser  un  peu  avec  moi  quand  vous 
voudrez  bien  m'écrire. 

Vous  ne  me  dites  point  si  vous  avez  vu  Ment i- 
cof't  Fontainebleau,  et  si  ce  garçon  pâtissier,  de- 
venu prince  et  maitre  d'un  grand  empire,  et  pau- 
vre esclave  en  Sibérie,  a réussi  à la  cour  autant 
que  je  le  souhaite.  La  Harpe  avait  besoin  d'un  très 
grand  succès  pour  fermer  la  bouche  b ses  ennemis. 
Lckain  , sansdoule,  aura  paru  dans  cette  pièce. 
Il  ne  me  parait  pas  aussi  content  de  son  voyage  do 
Prusse  qu'il  s'attendait  à l'être.  Cependant  le 
prince  Henri  lui  a fait  tin  présent  tnagnilique , et 
je  crois  que  le  roi  de  Prusse  lui  enverra  des 
élrennes. 

Est-il  vrai  qu'on  joue  à l'Opéra-Comiqne  ou  à 
la  Foire  la  Reddition  de  Paru  à Ilmn  IV?  Se- 
daine  ne  devait-il  pas  donner  celte  tragédie  en 
prose  à la  Comédie-Française?  et  le  premier  acte 
n’élail-il  pas  composé  de  bouchers  et  de  rôtisseurs? 
Voilà  comme  les  beaux-arts  se  perfectionnent  en 
France,  et  ce  qui  arrive  après  les  grands  siècles. 
Je  vais  bientôt  sortir  dn  mien  ; mais  je  suis  un  peu 
fâché  de  partir  avant  d'avoir  achevé  la  petite  ville 
que  je  bâtissais.  Je  suis  encore  plus  affligé  de  m'en 
aller  sans  avoir  pris  congé  de  vous , et  sans  vous 
avoir  embrassé.  Je  me  flatte  qu'au  mains  je  lais- 
serai mes  deux  heureux  habitants  de  ce  quai  des 
Téalins  en  bonne  santé.  J'espère  encore  que  ma- 
dame de  Saint-Julien , M.  Turgot,  et  M.  do  Tru- 
dainc,  protégeront  mon  petit  pays. 

Madame  Denis  ne  vous  écrira  pas  plus  qu’à  son 
ordinaire;  sa  santé  est  toujours  languissante,  et 
sa  paresse  toujours  la  même;  mais  elle  vous  con- 
servera une  amitié  inaltérable  ; c'est  ainsi  que  j'en 
use  vif  ou  mort. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

22  novembre. 

Mon  cher  ange,  je  suis  calomnié  par  M.  deThi- 
bouville , qui  nie  tout  net  ma  petite  apoplexie,  et 
je  suis  abandonné  par  vous,  qui  vous  en  moquez. 
Non  seulement  vous  ne  me  dites  rien  des  plaisirs 
que  vous  avez  eus  à Fontainebleau,  niais  vous  ne 
me  parlez  ni  de  Lekain,  ni  du  Menticof.  Je  ne  sais 
point  ce  que  fait  la  protectrice  de  Ferney,  madame 
de  Saint-Julien.  J'ignore  les  dernières  résolutions 
du  miuistèrcsur  ma  petite  et  très  froide  patrie  de 
Gex  : on  y gèle  à présent  plus  qu'en  Laponie.  Je 
suis  à la  glace  dans  mes  limbes,  et  vous  ne  daignez 
pas  me  réchauffer. 

Ditrs-moi  donc  si  on  joue  Menticof  à Paris. 
Notre  |ielit  tripot  philosophique  a besoin  que  La 
Harpe  ait  un  grand  succès.  Il  faut  opposer  quel- 
ques victoires  au  triomphe  des  dévots.  Pour  moi , 
physiquement  parlant,  j’ai  besoin  de  vos  consola- 
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lions;  car,  eu  vérité , quoi  que  madame  de  Saint- 
Julien  et  M.  de  Thibouville  en  disent,  je  ne  suis 
point  du  tout  dans  une  santé  brilla  nte. 

Je  voudrais  savoir  si  madame  la  princesse  de 
Bareuth,  mademoiselle  Clairon,  e>t  a Paris,  si  elle 
est  venue  vous  voir.  Eu  un  mot , je  gémis  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles.  Peut-être  au  mo- 
ment que  je  me  plaius  y a-t-il  en  chemin  une  let- 
tre de  vous  : en  ce  cas,  je  suis  heureux  ; mais,  s’il 
n’y  en  a point,  que  deviendrai-je  dans  ma  misère? 
Vous  savez  qu’il  n’y  a que  vos  lettres  qui  me  con- 
solent de  l'éternel  malheur  d’être  a cent  lieues  de 
vous. 

Portez-vous  bien , mon  cher  ange  ; jouissez  de 
l'agrément  de  vivre  au  milieu  d’une  famille  qui 
vous  chérit  ; jouissez  de  vos  amis,  de  votre  consi- 
dération , de  tous  les  fruits  de  votre  sagesse , et 
n’oubliez  pas  votre  vieux  malade  de  Ferney. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

24  novembre. 

Notre  respectable  et  charmante  protectrice  ne 
cesse  de  veiller  sur  la  petite  province  qui  est  dans 
son  département;  elle  ressemble  à ces  déesses  de 
l’antiquité,  qui  avaient  chacune  leur  ville  à gou- 
verner. Minerve  était  chargée  d’Athènes;  Diane, 
deLemnos;  Papillon-philosophe  règne  sur  Gcx, 
dont  le  nom  n’est  pas  si  doux  à l’oreille.  Non  seu- 
lement elle  protège  ce  petit  terrain,  mais  elle  y 
met  la  paix  dans  les  familles.  Je  ne  suis  point  en- 
tré dans  les  querelles  de  MM.  de  Divonneet  de  Crassi; 
et  d’ailleurs,  ne  sortant  pas  de  mon  lit  depuis 
quinze  jours,  je  n’ai  pu  me  trouver  ni  auprès  des 
combattants , ni  entre  eux. 

Je  ne  sais  pas  uon  plus  de  nouvelles  touchant  la 
ferme-générale.  L’abbé  Morellet  doit  avoir  montre 
a notre  protectrice  un  mémoire  que  je  lui  adressai, 
il  y a quelques  jours,  sous  l’enveloppe  de  M.  de 
Trudaine,  pour  sauver  les  frais  d’un  port  très  con- 
sidérable. Ce  mémoire,  comme  je  vous  l’ai  mandé, 
madame,  n’a  d’autre  objet  que  de  diminuer  le 
fardeau  immense  de  trente  mille  livres,  dont 
messieurs  les  fermiers-généraux  veulent  nous  ac- 
cabler. 

Mais  cet  unique  objet  est  mêlé  de  tant  d’ohscr- 
vatious  et  de  tant  de  chiffres,  que  j’en  suis  hon- 
teux, et  que  je  vous  en  demande  pardon  ; c’est 
line  vraie  besogne  de  commis  des  aides  et  gabelles. 

Ni  mes  chiffres,  ni  ma  petite  apoplexie,  ni  mes 
quatre-vingt-deux  ans,  ni  mes  deux  maisons  tom- 
bées par  l'orage,  ni  toutes  mes  misères,  ne  me 
font  oublier  vos  affaires  et  vos  plaisirs.  J’ignore 
où  vous  en  êtes  de  votre  procès  de  famille , au- 
tant que  j’ignore  l’état  de  celui  de  M.  de  Riche- 
lieu. 


Je  ne  sais  point  si  vous  avez  vu  jouer  Menzicof , 
et  s’il  a réussi , je  ne  dis  pas  auprès  du  public,  je 
dis  auprès  de  vous,  en  qui  j’ai  plus  de  foi  qu’en  ce 
public. 

C’est  aujourd’hui  vendredi  , 24  du  mois;  je 
compte,  demain  samedi,  faire  partir  une  montre 
que  vous  avez  commandée  à Panrier  ; je  l’adres- 
serai h M.  d’Ogny.  La  poste  part  ; je  me  metsdaos 
mon  lit,  au  pied  du  vôtre. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

26  novembre. 

Puisque  vous  dites,  madame,  à 3lf.  d’Argenlal  : 
Aty*,  comblé  d'hnnnenrs,  n'aime  plus  Sangaridc; 
je  vous  dirai  : 

Églé  ne  m’aime  pins , et  n’a  rien  h me  dire. 

Car  j’aime  autant  Quinault  que  vous  : je  ne  suis 
pas  de  ccs  pédants  qui  le  trouvent  fade,  et  qui  le 
condamnent  pour  avoir  parlé  d’amour  lorsqu'il 
en  devait  parler.  Je  le  regarde  comme  le  second 
de  nos  poètes  pour  l’élégance,  pour  la  naïveté,  la 
vérité,  cl  la  précision. 

11  est  1res  vrai  que  vous  n’avez  plus  rien  à me 
dire,  puisque  vous  ne  m'écrivez  point;  mais  il 
n’est  pas  vrai  que  je  sois  comble  d’honneurs;  je 
ne  le  suis  que  de  ridicules,  et  c’est  toujours  par 
ses  amis  qu’on  est  maltraité. 

M.  d’ Argentai  s’obstine  a me  croire  tombé  dan* 
une  espèce  d’apoplexie  pour  avoir  été  gourmand . 
cl  le  fait  est  que  mon  accident  me  prit  après  avoir 
été  un  jour  sans  manger.  II  m’appelle  aussi  com- 
missaire départi  par  le  roi  auprès  des  fermiers- 
généraux  , peudant  que  je  suis  opprimé  départi 
par  ces  messieurs. 

Voulez-vous,  madame,  que  je  vous  parle  vrai? 
mon  département  est  l’abîme  du  néant  éternel,  où 
je  vais  bientôt  entrer. 

Je  lis  tous  les  ouvrages  philosophiques  de  Cicé- 
ron sur  ce  sujet  plus  usé  qu’aisé,  et  je  ne  vous 
conseille  pas  de  les  lire;  car  quoique  ce  grand 
homme  soit  très  éloquent,  il  ne  nous  apprend  rien 
du  tout.  L’abbé  de  Cbaulieu  avait  précisément 
mon  âge  quand  il  est  mort,  et  il  n’eu  a pas  appris 
davantage 

Les  suites  de  mon  accident  m’ont  paru  si  sérien- 
ses,  que  je  n’ai  pas  voulu  faire  mon  voyage  sans 
prendre  la  liberté  de  dire  adieu  a celle  que  rows 
appeliez  votre  grand’maman.  Comme  il  faut  se  ré- 
concilier dans  ces  u;omcnts-là,  j’avais  sur  le  «eur 
l’injustice  de  son  mari,  qui  me  croyait  un  petit 
ingrat.  J’étais  assurément  bien  éloigné  de  I être; 
mais  je  n’ai  pas  mieux  réussi  auprès  de  votre 
grnnd’maman  qu’anprès  de  vous.  Vous  me  croyez 
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Mm  blé  J honneurs,  et  elle  me  croit  plein  de  mé- 
nagements : elle  se  moque  de  mes  honneurs  et  de 
gjon  apoplexie. 

Jugez  si  dans  cet  état  j’ai  eu  des  choses  bien 
amusantes  a vous  dire  : je  ne  savais  aucune  nou- 
velle ni  de  l'opéra  comique  ni  de  l'assemblée  du 
clergé. 

Mais  vous,  madame,  qui  vivez  dans  le  centre 
des  plaisirs  et  des  grandes  affaires,  comment  vou- 
lez-vous qu’un  pauvre  solitaire  ose  vous  écrire  du 
fond  de  ses  déserts  cl  de  ses  neiges,  privé  de  toute 
société  et  de  pesque  tous  ses  seus,  lorsque  vous 
en  avez  encore  quatre  excellents?  C'est  h vous  à 
réveiller  les  gens  qui  s'endorment  auprès  de  leur 
tombeau  ; niais  ce  n'est  pas  a eux  de  vous  impor- 
tuner de  leurs  rêveries;  il  faut  qu’ils  soient  dis- 
crets, et  qu'ils  attendent  vos  ordres.  11  n'y  a que 
les  vampires  de  dont  Calmct  qui  viennent  lutiner 
les  vivants. 

Soyez  très  sûre  que  si  j’ai  perdu  tout  ce  qui  fait 
vivre,  passions,  amusements,  imagination,  et  tou- 
tes 1rs  bagatelles  de  ce  monde,  je  vous  reste  sé- 
rieusement attaché,  et  que  je  le  serai  tant  que  mes 
petites  apoplexies  me  le  permettront.  Je  vous  re- 
garderai comme  la  personne  de  mon  siècle  qui  est 
le  plus  selon  mon  cœur  et  selon  mon  goût , sup- 
posé  que  j’aie  encore  goût  et  cœur.  Je  vous  deman- 
derai vos  bontés  comme  la  première  de  mes  con- 
solations, et  je  dirai  : C’est  auprès  d'ellequej’aurais 
voulu  passer  ma  vie. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

28  novembre. 

Il  faut  donc  que  je  vous  dise,  mon  cher  ange, 
que,  si  madame  du  Deffand  se  plaint  de  moi  par 
on  vers  de  Quinault , je  me  suis  plaint  d’elle  par 
un  vers  de  Quinault  aussi.  Je  crois  qu’acluclle- 
ment  nous  sommes  les  seuls  en  France  qui  citions 
aujourd’hui  ce  Quinault,  qui  était  autrefois  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Je  ne  sais  quel  auteur  je  vous  citerai  pour  me 
plaindre  a vous  de  votre  acharnement  h m’accuser 
de  gourmandise.  Je  veux  bien  que  vous  sachiez 
que  je  n’avais  pas  mangé  depuis  vingt-quatre  heu- 
res, lorsque  mon  accident  m’arriva.  Cette  petite 
aventure  a des  suites  assez  désagréables,  et  je  n’ai 
de  secours  que  dans  la  patience. 

Ma  dignité  de  commissaire  départi  se  trouve  ap- 
paremment dans  le  même  roman  que  mon  indi- 
gestion. Il  est  triste  d’être  b la  foia  apoplectique 
et  ridicule. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Mevxicof, 
qu’on  le  jouait  déjà  h la  Comédie-Française.  Je 
u’si  point  osé  importuner  M.  le  duc  de  Duras  en 


faveur  de  Cicéron  et  de  Catilina  ; j’ai  cru  qu’il 
u’élait  pas  trop  séant,  dans  l’état  où  je  suit,  de 
disputer  une  place  dans  le  tripot  comique  : cepen- 
dant, si  vous  jugez  que  la  chose  soit  convenable, 
je  vous  obéirai  selon  ma  coutume.  Je  crains  seu- 
lement que  celte  démarche  ne  soit  hasardée  pen- 
dant les  représentations  du  prince- pâtissier. 

J’ai  à vous  parler  d’une  aut  e nouvelle  qui  est 
assez  intéressante  selon  ma  façon  de  penser  : c’est 
de  la  persécution  que  l’ou  suscite  a l’abbé  Raynal. 
On  dit  qu’il  a été  obligé  de  disparaître.  Heureuse- 
ment son  livre  ne  disparaîtra  pas.  Est-il  vrai 
qu’on  en  veut  à ce  livre  et  b la  personne  de  l’au- 
teur? Les  jansénistes  et  les  pharisiens  se  sont  réu- 
nis, et  fuerunt  amici  ex  ilia  hnra.  Il  n’y  aura 
donc  plus  moyen  chez  les  W elches  de  penser  hon- 
nêtement, s msêlrc  exposé  à la  fureur  des  barba- 
res! Celte  idée  me  trouble  jusque  dans  la  paixde 
ma  retraite,  et  aux  portes  de  1a  paix  éternelle, 
où  je  vais  bientôt  entrer.  Je  me  flatte  qu’au  moins 
l’abbé  Raynal  trouvera  des  amis.  Dieu  veuille 
qu’on  ne  soit  pas  forcé  à lui  chercher  des  ven- 
geurs , qu’on  ne  trouverait  pas  I 

Adieu , mon  cher  ange;  aimez  toujours  un  peu 
celui  qui  esta  vous  depuis  environ  soixante-dix 
ans. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

2 décembre. 

Il  est  donc  dit  que  mon  héros  verra  mourir 
tous  ses  courtisa  us  l’un  après  l’autre,  et  qu'il  fera 
continuellement  maison  neuve.  Madame  de  Voi- 
seuon  me  mande  qu’elle  vient  de  perdre  son  petit 
beau-frère  que  vous  aimiez.  Je  tiens  bon  encore, 
mais  ce  n’est  pas  pour  long-temps.  J’ai  eu,  il  y a 
quiuze  jours,  un  petit  avertissement  de  la  nature. 
Elle  m’a  signifié  qu’il  fallait  bientôt  faire  mou  pa- 
quet. Je  vous  avoue  que  j’aurais  mieux  aimé 
mourir  à vos  pieds,  dans  Paris  ou  a Richelieu, 
qu’au  milieu  des  neiges  du  mont  Jura.  Mais  il  faut 
que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre,  mon- 
seigneur, a été  brillante  de  grandeurs  et  de  plai- 
sirs; j’ajoute  encore  de  tracasseries  de  cour,  qui 
n’ont  jamais  pu  vous  ôter  votre  gloire.  Je  relisais 
hier  des  paperasses  dans  lesquelles  je  voyais  les 
beaux  tours  qu’on  vous  joua , lorsque  vous  eûtes 
fait  mettre  bas  les  armes  a l’armée  anglaise,  et 
que  vous  les  fîtes  passer  sous  les  fourches  Caudi- 
ncs  de  Closler-Severn.  Vous  alliez  tout  de  suite  à 
Magdebourg  et  à Berlin;  c’eût  été  la  plus  belle 
campagne  qu’on  eût  faite.  Mais  au  lieu  de’vous 
laisser  consommer  voire  ouvrage , je  vois  qu’une 
| petite  intrigue  vous  envoya  à Bordeaux.  Cepen- 
dant, quelque  niches  qu’on  ait  vous  pu  faire,  vous 
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avez  toujours  été  victorieux  en  guerre  comme  en 
amour. 

Il  me  semble  qu’il  ne  s'agit  plus  que  de  vivre 
dans  un  loisir  honorable,  avec  un  peu  de  philo- 
sophie. 

Je  ne  sais  pas  qui  vous  prendrez  pour  confrère, 
h la  place  de  ce  pauvre  abbé  de  Voisenon.  Je  ue 
sais  pas  si  vous  serez  le  protecteur  de  notre  aca- 
démie, et  si  la  détestable  aventure  de  votre  mau- 
dite Provençale  vous  laissera  le  temps  d’être  le 
modérateur  de  nos  petites  intrigues  littéraires.  On 
a fait  de  l'indigne  procès  de  madame  de  Saint- 
Vincent  un  labyr  inthe  dans  lequel  on  veut  vous 
faire  tourner  desannées  entières.  Il  faut  pourtant 
qu'à  la  fin  justice  se  fasse. 

Je  pense  que  vous  aurez  vu  madame  de  Saint- 
Julien,  quia,  je  crois,  de  son  coté  un  procès  pour 
un  petit  legs  que  lui  avait  fait  M.  de  Gouvernât, 
le  mari  des  l'ouscl  des  lu. 

Si  j'osais  vous  parler  de  mes  misères,  je  vous 
dirais  que  j’en  ai  uneavoc  les  fermiers-généraux , 
qui  veulent  écraser  un  peu  trop  fort  la  petite  et 
chétive  patrie  que  je  me  suis  faite.  M.  Turgot  et 
M.  deTrudainc  sont  juges  suprêmes  dans  ce  pro- 
cès , dans  lequel  il  s’agit  du  sort  d'une  province. 
Mais  je  vous  assure  que  le  vdtre  me  tient  bien  plus 
à cœur.  En  vérité,  depuisque  les  bénédictins  font 
des  titres,  il  n'y  a point  eu  d'affaire  pareille  à 
celle  que  vous  êtes  oblige  de  soutenir.  Mon  neveu 
d'Hornoy  m’a  dit  que  vous  avez  eu  un  rapporteur 
un  peu  lent.  Si  d'Hornoy  avait  été  le  vôtre , je 
crois  que  Parfaite  serait  bientôt  finie;  mais  je  parle 
de  tout  au  hasard.  On  est  si  peu  au  fait  des  cho- 
ses àceut  lieues;  on  voit  de  si  loin  et  si  mal,  qu'il 
faut  se  taire,  et  se  borner  au  respectueux  et  ten- 
dre dévouement  que  le  vieux  malade  de  quatre- 
vingt-deux  ans  conserverajusqu’à  son  dernier  sou- 
pir pour  son  héros,  toujours  rempli  de  gloire  et 
de  grâces.  V. 

A M.  DE  VAINES. 

6 décembre  • 

C’est  pour  vous  demander  pardon , monsieur , 
de  vous  avoir  importuné  d'un  mémoire  de  mon 
petit  pays.  Il  n'est  plus  question  de  fatiguer  M . Tur- 
got de  tant  de  vaines  représentations.  I-'affaireest 
consommée.  Nos  chétifs  états  ne  doivent  plus  se 
livrer  qu'aux  sentiments  de  la  reconnaissance. 
Les  fermiers-généraux  veulent  absolument  nous 
arracher  trente  mille  francs,  ils  les  auront  : on  no 
peut  acheter  trop  cher  sa  liberté.  Je  n'ai  actuelle- 
ment d'autres  négociations  en  tête  que  celle  de 
placer  M.  de  I.a  Harpe  au  rang  de  ceux  qui  don- 


nent des  prix.  C’est  une  placcqui  lui  est  bicudw, 
après  qu’il  eu  a taut  gagné. 

Le  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  vous  est 
attaché,  mousieur , aussi  vivement  que  s’il  n'en 
avait  que  trente. 

A M.  DE  TRUDAINE. 

A Fcrn-y,  S décembre. 

Monsieur,  nos  petits  états  s’assembleront  lundi 
1 1 du  mois  ; jem’y  trouverai,  moi  qui  n'y  vais  ja- 
mais. J'y  verrai  quelques  cures  qui  représentent 
le  premier  ordre  de  la  France  , et  qui  regardent 
comme  un  péché  mortel  l'assujettissement  de  payer 
trente  mille  francs  a la  ferme-générale.  Ils  auront 
beau  dire  que  les  publicains  sont  maudits  dans 
l’Evangile , je  leur  dirai  qu'il  faut  vous  bénir,  et 
que  vous  êtes  le  maître  à qui  les  publicains  et  eui 
doivent  obéissance. 

Je  leur  remontrerai  qu’il  faut  accepter  votre 
édit  purement  et  simplement,  comme  on  acceptait 
la  bulle. 

Mais,  monsieur  , il  faut  que  je  vous  envoie  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M.  Fabry,  l'on 
de  nos  syndics.  Il  écrit  comme  un  chat  ; mais  peut- 
être  a-t-il  raison  de  se  plaindre  des  fermiers-gé- 
néraux , qui  en  1760,  portèrent, par  une  exagéra- 
tion excessive,  le  produit  des  traites  et  gabelles, 
dans  le  pays  de  Gex , à vingt-trois  mille  six  cents 
livres,  et  qui,  par  uue  autre  exagération  , le  por- 
tent cette  année-ci  à soixante  mille  livres  : poiim 
ponatdis,  et  ablatu  auferend'a. 

Je  ne  saurais  guère  accorder  ces  asscriionsarcc 
la  dernière  idée  de  nos  états , qui  m'assuraient, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander,  que 
le  profit  net  des  fermiers-généraux  n’allait  arcc 
nous  qu'à  sept  ou  huit  mille  livres.  S'il  faut  que 
vous  soyez  obligés  continuellement , vous , mon- 
sieur , et  monsieur  le  contrôleur  général,  de  ré- 
former tous  les  mémoires  dont  la  cupidité  hu- 
maine vous  pestiféré , je  vous  plains  de  passer  si 
tristement  votre  temps. 

Mais  notre  chétive  province  est  peut-être  aussi 
un  peu  à plaindre  d'être  obligée  de  donner  cinq 
cents  francs  par  an  à chacune  des  soixante  co- 
lonnes de  l'état,  qui  sont  des  colonnes  d'or.  Nous 
ne  sommes  que  d'argile,  et  notre  argile  encore  ne 
vaut  rien.  Quand  on  y a semé  un  grain,  il  ne 
meurt  pas,  à la  vérité,  pour  renaître,  comme  l’E- 
vangile le  disait , mais  il  ne  rend  jamais  que  trois 
pour  un  aux  pauvres  cultivateurs,  qui  euntt  sibant, 
et  fichant  mittentes  seminn  ma. 

Enfin  , monsieur , cette  opération  est  la  vôtre; 
c'est  celle  de  M.  Turgot.  Ou  jemourraià  la  Pf'n('- 
ou  lundi  prochain  la  plus  petite  de  toules  leseo- 
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hues  signera  son  remerciement  ; mais  nous  empê- 
cherez-vous de  vous  demander  l'aumône?  on  la 
doit  aux  pauvres , c’est  par-la  qu’on  rachète  ses 
péchés.  Certainement  les  fermiers-généraux  en  ont 
fait;  et,  quand  ils  nous  douneront  cinq  ou  six 
mille  francs  par  an  sur  les  trente  mille  livres  pour 
entrer  dans  le  royaume  des  deux,  ils  feront  un  très 
bon  marché.  Je  propose  cette  bonne  œuvre  à mon- 
sieur le  contrôleur-général.  Qu’il  mette  dans  l’édit 
vingt-cinq  mille  francs  au  lieu  de  trente,  cela  est  très 
aisé;  et  messieurs  des  fermes  ne  pousseront  pas  plu* 
de  cris  de  douleur  que  nous  autres  gueux  nous  en 
pousserons  de  joie. 

Pardonnez  à cette  exhortation  chrétienne.  Elle 
n’a  rien  de  commun  avec  l’acceptation  solen- 
nelle que  nous  devons  faire  dans  la  grande  ville 
rie  Gex,  etc. 

A M.  TURGOT, 

NIXISTH  D'ÉTAT,  CO!»T«OLEt»-CÉ*ÉtàL  DM  flJUPlCM. 

Décembre. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  est  supplié  de  dai- 
gner jeter  uu  coup  d’œil  sur  les  demandes  des  étals  du 
pays  de  Gex.  Ces  demandes  consistent  : 

I. 

Dans  la  permission  de  faire  venir  toutes  les  marchan- 
dises de  Marseille  avec  la  même  exemption  de  droits  dont 
Genève  jouit,  attendu  que  cette  exemption  seule  a réduit 
le  pays  de  Gei  à n'avoir  jamais  aucun  marchand  fran- 
çais, et  à la  nécessité  de  se  pourvoir  à Genève  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à la  vie.  Cette  différence  prodi- 
gieuse entre  une  ville  étrangère  et  un  pays  appartenant 
au  roi  a mis  les  Genevois  en  état  de  se  faire  plus  de  sept 
millions  de  rente  sur  les  finances  de  sa  majesté,  et  d’étre 
en  possession,  avec  le  sieur  Geoffrin,  de  la  manufacture 
des  glaces  deSaiot-Gobin  et  de  Paris. 

II. 

Monseigneur  te  contrôleur-général  verra  que  ce  petit 
pays  paie  à sa  majesté  environ  cent  trente  mille  livres 
car  année,  sans  qu’aucune  communauté  ait  pu  faire  le 
moindre  profit,  excepté  la  colonie  établie  à Fcrney. 

III. 

I)  verra  que  ce  pays  très  pauvre  a été  obligé  d’emprun- 
ter cent  trente-quatre  mille  livres,  pour  réparer  les  per- 
tes occasionnées  par  les  corvées. 

IV. 

H verra  ce  que  coûte  à ta  ferme- générale  la  foule  d’em- 
ployés  inutiles  établis  dans  le  pays  de  Gex. 

V. 

U verra  le  bénéfice  qne  ce  pays  propose  à la  ferme-gé- 
nérale, et  ce  qu’il  demande  au  sujet  du  sel  et  du  tabac. 

Lé*  états  de  Gex  attendront  très  respectueusement  les 
«-rdres  de  monseigneur. 


43. 


A M.  CHRIS TIN. 

A Fcrney,  8 décembre. 

Voici,  moneberami , une  lettre  qui  nous  as- 
sure enfla  la  délivrance  prochaine  du  frère  de 
celte  bonne  madame  Baromiel.  Je  vous  prie  de  la 
lui  montrer,  pour  la  consoler. 

Nous  réussirons  malgré  le  subdélégué,  qui  était 
impitoyable.  Il  est  plaisant  que  ce  soit  moi  qui 
contribue  h tirer  un  curé  de  prison.  Mais  que  ne 
doit-on  pas  attendre  d’un  associé  a l’ordre  des  ca- 
pucins? 

L’idée  de  présenter  un  mémoire  pour  la  sup- 
pression de  la  mainmorte,  et  un  dédommagement 
aux  seigneurs , n’est  pas  certainement  b négliger. 
Je  pense  qu’il  faudrait  articuler  ce  dédommage- 
ment, et  le  montrer  sous  uu  jour  si  clair , que  le 
ministère  ne  pût  le  refuser , et  que  les  seigneurs  no 
pussent  passe  plaindre.  Il  faut  présenter  toujours 
aux  ministres  les  choses  prêtes  a signer.  La  moin- 
dre difficulté  les  rebute,  quand  ils  u’ont  pas  uu 
intérêt  pressant  au  succès  de  l'affaire.  Vous  êtes 
plus  h portée  que  personne  de  rédiger  toutes  le? 
conditions  du  traité,  vous  qui  êtes  au  beau  milieu 
de  l’enfer  de  la  mainmorte.  Vous  devriez  venir 
nous  voir  aux  bonnes  fêtes  de  Noël , et  apporter 
avec  vous  le  réglement  du  roi  de  Sardaigne.  Je  me 
chargerais  hardiment  d’être  votre  facteur,  et  d’en- 
voyer le  mémoire  aux  ministres.  S’il  ne  réussit 
pas  , nous  aurons  toujours  le  mérite  d'avoir  fait 
uuc  bonne  œuvre. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

P décembre. 

Notre  protecli  ice  sait  sans  doute  qu’il  n’est  plus 
question  de  ce  mémoire  que  l’abbé  Morellet  de- 
vait lui  communiquer.  L’affaire  est  faite;  l’édit 
est  entre  les  mains  de  nos  chétifs  états.  Nous  nous 
assemblons  le  1 1 du  mois  pour  accepter  la  bulle 
Unigenitus  purement  et  simplement,  et  même  en 
remerciant. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  demande  une  pe- 
tite explication,  et  cette  explication  est  une  aumône 
de  cinq  raille  livres,  somme  excessivement  petite, 
par  laquelle  je  propose  aux  soixante  publicains, 
maîtres  du  royaume , de  racheter  leurs  péchés.  Je 
fais  les  derniers  efforts  auprès  de  M.  Turgotpour 
obtenir  de  lui  cette  bonne  œuvre.  Mais,  soit  qu’ils» 
rende,  soit  qu'il  persiste  dans l’impénitence finale, 
je  ferai  le  diable  a quatre  dans  nos  états  pour  faire 
accepter  sa  pancarte  même  par  le  clergé. 

21 
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Je  profile  des  bontés  de  M.  le  marquis  de  Ln 
Tour-du-Pin,  que  vous  m’avez  procurées.  Je  lui 
detnaude  un  ordre  pour  me  chauffer , quoique  les 
fermiers-généraux  nous  réduisent  h n'avoir  pas  de 
quoi  acheter  du  bois. 

Je  me  suis  avisé  de  faire  l'épitaphe  de  l'abbé  de 
Voisenon  : 

Ici  gll,  ou  plutôt  frétille, 

Voiienoo , IWre  de  Chautieu. 

A .a  muse  vise  et  ftcntille 
Je  ne  prétends  point  dire  adien; 

Car  je  m’en  rats  au  même  lien , 
domine  un  cadet  de  ta  faniillr. 

Il  ne  faut  pas  prendre  cela  tout  à fait  au  pied 
de  la  lettre.  Il  est  bien  vrai  que  l'abbé  de  Voise- 
non frétille  ; mais  je  ne  veut  point  l’aller  voir  si 
tôt.  Je  veux  vivre  encore  ponr  vous  dire  combien 
je  suis  sensible  à vos  bontés  , combien  j'adore  vo- 
tre caractère,  votre  esprit  lumineui,  et  votre  per- 
sonne. Vous  parlez  d'affaire  comme  un  vieux  con- 
seiller d'étal  ; vous  êtes  active  a rendre  mille  bons 
offices,  comme  si  vous  u'aviex  rien  à faire;  vous 
jugez  tous  les  ouvrages  mieux  que  si  vous  éliex  de 
l'académie.  Je  tue  flatte  bien  que  monsieur  votre 
frère  et  vous  vous  gagnerez  votre  procès.  La  chi- 
cane qu'on  vous  fait  me  parait  absurde,  et  ce 
n'est  pas  lit  le  cas  où  les  choses  absurdes  réussis- 
sent. 

Adieu,  madame;  je  ne  sors  point  du  coin  do 
mon  feu,  tandis  que  vous  tuez  des  perdrix  en  plein 
air.  Je  11e  sortirai  que  pour  la  bulle  de  M.Turgol, 
et  je  ne  respirerai  que  pour  vous  être  allachéavec 
le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  Tll  11)01  VILLE. 

Il  décembre. 

Mon  cher  mnrquis , le  vieux  malade  est  charmé 
de  voire  conversion.  Vus  lettres  étaienlaupamvanl 
comme  celles  de  Cicéron  ad  familiares  tuas.  Si 
vous  vous  portez  bien,  j’ensuis  bien  aise;  pour 
moi,  je  me  porte  bien  : adieu.  Vous  êtes  actuelle- 
ment pins  communicatif  ; vous  entrez  dans  les  dé- 
tails. Ce  que  vous  me  mandez  me  fait  craindre 
que  le  succès  de  Menxicof  ne  soit  cocon  plus  ba- 
lancé a Taris  qu'à  Versailles. 

Mon  ami  La  Harpe  pourrait  bien,  de  cette  af- 
faire-ci, voir  reculer  son  entrée  dans  le  temple  de 
nos  quarante.  Il  a eu  beau  frapper  plusieurs  fois  à 
la  porte  avec  scs  branches  de  laurier  , il  va  trou- 
ver des  épines  qui  lui  boucheront  celte  porte.  Ce 
n'csl  pas  ehez  nous  comme  dans  le  ministère , où 
les  places  ont  été  données  au  mérite  , sans  cabale 
elsans  bruit. 


Je  suis  fâche  de  la  mort  de  ce  pauvre  abbé  de 
Voisenon.  Avant  d'aller  le  trouver , je  m'occupe, 
dans  mon  petit  antre  de  Ccx,  d'une  grande  affaire 
dont  sûrement  personne  ne  sc  soucie  à Paris: 
c'est  de  faire  un  essai  de  liberté  dans  les  provin- 
ces, cl  d'arracher  le  plus  petit  pays  de  France  au; 
griffes  affreuses  des  suppôts  de  la  ferme-générale 
Il  y a soixante  rois  en  France,  et  je  me  flatte  qu'un 
jour  il  n’y  en  aura  plus  qu’un  , grâce  à la  probité 
éclairée  et  aux  travaux  immeuses  d'un  goulteui 
J'ignore  encore  si  je  réussirai  dans  ma  tentatire 
cela  sera  décidé  demain.  Je  vous  écris  donc  la 
veille  de  la  bataille  : priez  Dieu  pour  moi. 

Dites  à M.  d’Argcnial  mon  ange  qu'il  secoue 
bicu  scs  ailes.  Je  suis  entre  le  Te  Deum  et  le  Dt 
profundis.  Je  voulais  lui  écrire,  mais  le  temps  me 
presse.  Il  faut,  tout  malade  que  je  suis,  aller  à nos 
étals  faire  valoir  les  bienfaits  dont  Al.  de  Sulli- 
Tnrgot  veut  nous  combler,  et  dont  ou  ne  sent  pas 
encore  tout  l'avantage.  Dites , je  vous  prie , à mon 
ange  que,  selon  ses  ordres  charmants , j'ai  écrit  à 
Al.  le  maréchal  de  Duras  ce  matin,  au  sujet  de 
Rome  sauvée , quoique  les  Calilinaires  de  Ci- 
céron n'inléresseut  point  du  tout  la  cour  de  Ver- 
sailles. 

Quand  vous  n'aurez  rien  à faire,  et  que  vous 
aurez  la  bonté  de  m’écrire,  maudez-moi  tout  ce 
qu'on  fait  et  tout  ce  qu'on  dit.  Ces  fariboles  amu- 
sent l'écrivain  et  le  lecteur. 

Adieu,  mon  cher  marquis  : si  vous  vous  porter 
bieu,  j'en  suis  bien  aise  ; pour  moi , je  me  porte 
mal. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferciey,  14  deccm&re. 

Je  n'ai  poinl  encore  eu  un  plus  beau  sujet  dé- 
crire h notre  protectrice.  C’était  mardi , I i de  ce 
mois,  que  je  devais  lui  mander  notre  tr  iomphe  sur 
ceux  qui  s'opposaient  au  salut  du  pays,  et  qm 
avaient  mis  des  prêtres  dans  leur  parti.  Alon  dure 
commandai  mon  corps  do  la  suivre  aux  états.  J’al- 
lai à Cex,  tout  malingre  cl  tout  misérable  que  j’é- 
tais. Je  parlai , quoique  ma  voix  fût  entièrement 
éteinte.  Je  proposai  au  clergé  d'accepter  la  bulle 
Unigenitus  de  M.  Turgot',  c'est-à-dire  la  taxe  * 
trente  mille  livres,  purement  et  simplement,  aire 
une  reconnaissance  respectueuse.  Tout  fut  fait , 
tout  fut  écrit  comme  je  le  voulais.  Mille  habitants 
du  pays  étaient  dans  les  environs  aux  écoules , et 
soupiraient  après  ce  moment  comme  apres  leui 
salut,  malgré  les  trente  mille  livres.  Ce  fut  u0  rrl 
de  joie  dans  toute  la  province  : on  mil  des  cocar- 
des à nos  chevaux,  on  jeta  des  feuilles  de  laurier 
dans  notre  carrosse.  Nos  dragons  accoururent  en 
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L»el  uniforme  , l'épée  à la  maiii.  On  s'enivra  par- 
tout à votre  santé, à celle  de  M.  Turgot  et  dcM.  de 
Trudaine.  On  tira  nos  canons  de  poche  toute  la 
journée. 

Je  devais  donc , madame , vous  écrire  tout  cela 
le  mardi  ; mais  il  fallut  travailler  a mille  détails 
a Hachés  à la  grande  opération;  il  fallut  envoyer 
des  paquets  à Paris  ; j'étais  excédé , et  je  m'en- 
dormis. Ma  lettre  ne  partira  doneque  demain  ven- 
dredi, 15  du  mois;  et  vous  verrez,  par 'cette  let- 
tre, qu'il  n'y  a point  de  joie  pure  dans  ce  monde  ; 
car,  pendant  que  nous  passions  doucement  notre 
temps  a remercier  M.  Turgot,  et  que  toute  la  pro- 
vince était  occupée  a Loire  , les  pandoures  de  la 
ferme  générale,  qui  ne  doivent  finir  la  campagne 
qu’au  premier  de  janvier  , avaient  des  ordres  se- 
crets de  nous  saccager.  Ils  marchaient  par  troupes 
au  nombre  de  cinquante,  arrêtaient  toutes  les  voi- 
tures, fouillaient  dans  toutes  les  poches,  forçaient 
toutes  les  maisons,  y fesaieut  ledégâtau  nomdu  roi, 
et  obligeaient  tous  les  paysans  a se  racheter  pour  de 
l’argent.  Jene  conçois  pascommenton  n'a  pas  sonné 
le  tocsin  contre  eut  dans  tous  les  villages,  et  com- 
ment on  ne  les  a pas  «terminés.  Il  est  bien  étrange 
que  la  ferme-générale  , n'ayant  plus  que  quinze 
jours  pour  tenir  ses  trou|>es  chez  nous  en  quartier 
d'hiver,  ait  pu  leur  permettre  , et  même  leur  or- 
donner , des  etcès  si  punissables.  Les  honnêtes 
gens  ont  été  très  sages , et  ont  contenu  le  peuple, 
qui  voulait  se  jeter  sur  ces  brigands  comme  sur  des 
loups  enragés. 

Puisse  M.  Turgot  nous  délivrer  de  ces  monstres 
pour  nos  étrennes,  comme  il  nous  l'a  promis! 

Le  palais  Dauphin  est  bien  loin  d'être  couvert. 
M.  Rade  nous  avait  flattés  qu'il  le  serait  au  pre- 
mier de  novembre  ; mais  tout  s'est  borné  à des 
préparatifs',  et  à piquer  h coups  de  marteau  de 
grandes  pierres  de  roche,  qui,  h mon  gré,  ne  con- 
viennent (joint  du  tout  à une  maison  de  campagne. 
Il  en  a fiai  entièrement  une  pour  lui,  qui  contient 
de  grands  magasius  et  des  appartements  commo- 
des, et  qui  colite  quatre  fois  moins.  Tout  le  monde 
est  persuadé  que  notre  petit  pays  va  s'enrichir  et 
se  peupler.  On  s'empresse  en  effet  h me  deman- 
der des  maisons  h toute  heure;  mais  je  ne  l>âtis 
l'as  comme  Amphinn,  et  je  n'ai  plus  de  lyre.  Tout 
va  bientêt  me  manquer  ; mais  j'aurai  au  moins 
achevé  à peu  près  mon  ouvrage,  et  je  mourrai 
avec  la  consolation  d’avoir  été  encouragé  par 
vous. 

Agréez  l’attachement  inviolable  de  votre  pro- 
•ége  Y.,  qui  esta  vous  jusqu’à  son  dernier  soupir. 


A M.  BAILLY. 

A Ferncy , 13  décembre. 

J'ai  bien  des  grâces  a vous  rendre,  monsieur  ; 
car  ayant  reçu  le  même  jour  un  gros  livre  de  mé- 
decine et  le  vôtre,  lorsque  j'étais  encore  malade , 
je  n'ai  point  ouvert  le  premier;  j'ai  déjà  lu  le 
second  presque  tout  entier,  et  je  me  porte  mieui. 

Vous  pouviez  intituler  votre  livre  Histoire  Uu 
Ciel,  à bien  plus  juste  titre  que  l'abbé  Piucbe, 
qui , à mou  avis,  n'a  fait  qu'un  mauvais  roman. 
Ses  conjectures  uc  sont  pas  mieux  fondées  que 
celles  dcce  vieux  fou  qui  prétendait  que  les  douze 
signes  du  zodiaque  étaient  évidemment  iuveutés 
(Mr  les  patriarches  juifs  ; que  Hebecca  était  le 
signe  de  la  vierge,  avant  qu’elle  eût  épousé  Isaac; 
que  le  bélier  était  celui  qu’Abraham  avait  sacri- 
lié  sur  la  montagne  Moria;  que  les  gémeaux  étaient 
Jacob  et  Ésaü,  etc. 

Je  vois  dans  votre  livre,  monsieur,  une  pro- 
fonde connaissance  de  tous  les  faits  avérés  et  de 
tous  les  faits  probables.  Lorsque  je  l'aurai  fini , je 
n'aurai  d’autre  empressement  que  celui  de  le  re- 
lire : mes  yeux  de  quatre- vingt-deux  ans  me  per- 
mettront ce  plaisir.  Je  suis  déjà  entièrement  de 
votre  avis  sur  ce  que  vous  dites  qu'il  n'est  pas 
possible  que  différents  peuples  se  soient  accordés 
dans  les  mêmes  méthodes  , les  mêmes  connais- 
sances, les  mêmes  fables , et  les  mêmes  supersti- 
tions, si  tout  cela  n'a  pas  été  puisé  chez  une  na- 
tion primitive  qui  a enseigné  et  égaré  le  reste  de 
la  terre.  Or  il  y a long-temps  que  j'ai  regardé 
l'ancienne  dynastie  des  braebmanes  comme  cette 
nation  primitive.  Vous  connaissez  les  livres  de 
M.  Holvvcll  et  de  M.  Dow;  vous  citez  surtout  ce 
bon  homme  Holwell. 

Vous  devez  avoir  été  bien  étonné , monsieur , 
des  fragment  de  l'ancien  Shastabad,  écrit  il  y a 
environ  cinq  mille  ans.  C'est  le  seul  monument 
un  |>cu  autique  qui  reste  sur  la  terre.  Il  a fallu 
l'opiniâtreté  anglaise  pour  le  chercher  et  pour 
l'entendre.  Je  soupçonnais  ce  gouverneur  de  Cal- 
cula d'avoir  un  peu  aidé  à la  lettre;  je  m'en  suis 
informé  au  gouverneur  de  la  compagnie  anglaise 
des  Indes,  qui  viol  chez  moi  il  y a quelque  temps, 
et  qui  est  un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
l'Europe.  Il  m’a  dit  que  M.  Holwell  était  la  vérité 
et  la  simplicité  même  : il  ne  pouvait  assez  l'admi- 
rerd'avoir  eu  le  courage  et  la  patience  d'apprendre 
l'ancienne  langue  sacrée  des  braebmanes,  qui  n’est 
conoue  aujourd'hui  que  d'un  petit  nombre  de 
brames  de  Bcnarès. 

Enfin,  monsieur,  je  suis  convaincu  que  tout 
nous  vient  des  bords  du  Gange , astronomie , as- 
21. 
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trologie,  métempsycose,  etc 

Je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la  1)011  lé  dont 
> mis  m'avez  honoré. 

Agréer,  monsieur,  l'eslime  la  plus  sincère  et  la 
plus  respectueuse , etc. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

Mon  cher  ami,  j’étais  bien  eu  peine;  M.  De 
Vaines  m’annonçait  par  sa  lettre  , que  je  reçus 
le  17  , votre  Mener cof,  qui  devait  arriver  par  le 
même  courrier;  mais  Meinicof  s’est  arrête  en 
chemin  ; je  ne  l’ai  reçu  que  le  1 9 ; je  l’ai  lu  sur- 
le-champ,  et  je  le  renvoie  le  mime  jour,  car  il 
faut  être  fidèle. 

Madame  Denis  n’a  pas  pu  le  lire  ; elle  est  très 
malade  dans  sa  Sibérie  depuis  près  d'un  mois , et 
dans  un  étal  qui  nous  a fait  trembler. 

Je  n’ai  montré  votre  pièce  a personne  ; j’ai  eu 
du  plaisir  pour  moi  tout  seul.  Vous  voilà,  mon 
cher  ami , dans  la  force  de  votre  talent;  la  pièce 
est  neuve , intéressante , fortement  et  élégamment 
écrite.  En  vérité  c'est  l'ouvrage  d’uu  esprit  supé- 
rieur, et  je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de 
me  l'avoir  fait  connaître.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens 
qui,  en  lisant  une  pièce  de  théâtre  de  leur  ami , 
imaginent  sur-le-champ  un  plau  différent  de 
celui  qu'ils  lisent , et  qui  critiquent  tout  ce  qu’ils 
ne  trouvent  pas  conforme  à leurs  idées.  Je  me 
laisse  aller  aux  idées  de  l’auteur  ; c'est  lui  qui  me 
mène.  S’il  m'émeut,  s'il  m'intéresse,  si  son  en- 
semble et  ses  détails  fout  sur  moi  une  grande  im- 
pression , je  ne  le  chicane  pas , je  ne  sens  que  le 
plaisir  qu'il  m'a  donné. 

Je  n'ai  plus  qu’un  souhait  à faire,  c’est  qu'on 
envoie  en  Sibérie  les  acteurs  de  Paris , qui  sont 
indignes  de  jouer  votre  pièce , et  qu’on  réforme 
entièrement  le  théâtre  de  Paris. 

La  maison  de  Brandebourg  s'enrichit  actuelle- 
ment de  nos  dépouilles , comme  dans  la  guerre  de 
1756.  Elle  vous  prend  Lekain  cl  Clairon.  Il  ne 
reste  ricu  à Paris , et  le  pauvre  siècle  s'en  irait , 
sans  vous,  dans  le  néant. 

Pourquoi  n'auriez-vous  pas  une  troupe  de 
Monsieur , comme  il  y en  avait  une  du  temps  de 
Louis  iiv?  cette  troupe  pourrait  être  sous  vos  or- 
dres , vous  auriez  là  un  assez  joli  petit  ministère. 
C'est  une  idée  qui  me  passe  par  la  tête , et  qui  ne 
me  parait  pas  impraticable  ; il  faut  tout  tenter 
plutôt  que  de  dépendre  des  comédiens. 

Quelque  chose  qui  arrive,  je  vous  regarde 
comme  le  restaurateur  des  belles-lettres.  J'attends 
avec  impatience,  mon  cher  ami , le  moment  où 
vous  parlerez  dans  l'académie , et  où  vous  ramè- 


nerez les  Welches  au  bon  goût , dont  ils  se  sont 
tant  écartés;  vous  en  ferez  de  vrais  Français. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur  ; ja 
vous  aime  autant  que  j’aime  Jferui cof. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

20  décembre. 

Il  se  pourrait  faire , notre  respectable  et  chère 
protectrice,  qu'il  y eût  actuellement  par  les  che- 
mins une  lettre  de  vous  , et  même  une  de  M.  le 
marquis  de  La  Tour-du-Pin  , à qui  j’écrivis  il  y a 
quinze  jours  pour  le  remercier  de  vos  boutés  et 
des  siennes , cl  pour  obtenir  une  permission  au- 
thentique de  me  chauffer  dansson  gouvernement. 
Vous  connaissez  le  fort  l’Ecluse;  ce  n’est  pas 
la  plus  importante  citadelle  du  royaume,  maiselle 
est  pour  moi  en  pays  ennemi , et  le  major  de  la 
place  ne  laisse  pas  passer  une  bûche  sans  un  or- 
dre exprès  du  commandant  de  la  province.  Je  me 
flatte  que  monsieur  le  commandant  aime  trop  ma- 
dame sa  sœur  pour  souffrir  que  son  protégé, 
qui  n’a  que  la  peau  sur  les  os , meure  do  froid 
aux  fêles  de  Noël , à l’extrémité  du  royaume  de 
France. 

Vous  remarquerez,  s’il  vous  plaît , madame, 
que  nos  postes  sont  tellement  arrangés  dans  Totre 
colonie , qu’il  faut  toujours  vous  faire  réponse 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre. 

Le  courrier  qui  s’en  va  de  chez  nous  parta  neul 
heures  du  matin , et  le  courrier  qui  vient  de 
chez  vous  n’arrive  qu’à  onze  heures.  Cela  n’est 
pas  trop  bien  entendu,  mais  cela  est  au  nombre 
des  cent  mille  petits  abus  trop  légers  pour  être  ré- 
formés. 

Je  vous  écris  donc , madame , à neuf  heures  du 
malin,  le  20  décembre,  en  attendant  quo  vers  le 
midi  j’aie  la  consolation  de  voir  un  peu  de  votre 
petite  écriture. 

Racle  a de  très  beaux  magasins,  dans  lesquels 
il  y a de  très  belle  faïence.  Nous  avons  réparé  tous 
les  désastres  que  les  ouragans  et  les  inondations 
avaient  causés;  mais,  pour  Château-Dauphin  , il 
a été  entièrement  négligé , je  crois  vous  l’avoir 
déjà  mandé  ; ainsi  je  conseille  à notre  chère  coir.- 
mandaute,  quand  elle  viendra  honorer  sa  colonie 
de  sa  présence,  de  ne  point  descendre  à Châlean- 
Dauphin , où  elle  ne  trouverait  que  des  pierres 
qui  ne  sont  pas  cucore  les  unes  sur  les  autres; 
mais  il  y a encore  bien  loin  de  la  fin  de  décembre 
aux  beaux  jours  où  notre  commandante  pourra 
venir  visiter  son  pays.  Elle  aura  le  temps  de  faire 
donner  , par  le  clergé  qu’elle  gouverne , un  bon 
bénéfice  à ce  grand  garçon  de  Varicour,  qui  est  un 
des  plus  beaux  prêtres  du  royaume,  et  un  des  plus 


Digitized  by  Google 


ANNÉE  I77S. 


pauvres.  Elle  aura  accommodé  les  difficiles  affai- 
res de  M.  de  Crassi;  elle  aura  arrangé  celles  de 
dis  ou  douze  familles  ; elle  aura  rapatrié  M.  de  Ri- 
chelieu avec  madame  de  Saint-Vincent,  plutôt  que 
de  venir  dans  noire  misérablo  climat.  Il  faut  me 
résoudre  à passer  mon  hiver  dans  les  regrets.  Je 
ii'ai  pas  encore  le  plaisir  d'étre  délivre  des  pan- 
doures  de  messieurs  les  fcrmicrs-généraui.  Leur 
armée  est  encore  à nos  portes.  Je  ne  peux  pas 
dire  : 

Et  mes  derniers  regards  ont  va  fuir  les  rouimis  ; 

et  je  ne  sais  quand  mes  derniers  regards  seront 
consolés  par  votre  présence. 

A M.  TURGOT. 

32  déceiubrr. 

Monseigneur,  vous  avez  d’autres  affaires  que 
celles  du  pays  de  Gex  ; ainsi  je  serai  court. 

Quand  je  vous  ai  proposé  de  sauver  les  finies 
de  soixante  fermiers-généraux  pour  une  aumône 
d’environ  cinq  mille  livres,  c'était  bon  marché; 
et  c'était  même  contre  mon  intention  que  je  vous 
adressais  ma  prière,  parce  que  je  crois  ferme- 
ment avec  vous  qu’il  faut  les  damner  pour  leurs 
trente  mille  I ivres. 

Quand  je  suis  allé  fi  nos  états,  malgré  mon 
fixe  de  quatre-vingt-deux  ans  et  ma  faiblesse , ce 
n'a  été  que  pour  faire  accepter  purement  et 
simplement  vos  bontés,  sans  aucuuc  représenta- 
tion. 

Si  on  en  a fait  depuis , pendant  que  je  suis 
dans  mon  lit,  j'en  suis  très  innocent,  et  de  plus 
très  fâché. 

Je  ne  me  mêle  que  de  ma  petite  colonie.  Je  fais 
làtir  plusieurs  nouvelles  maisons  de  pierre  de 
taille  que  des  étrangers,  nouveaux  sujets  du  roi, 
habiteront  ce  printemps. 

le  défriche  et  j’améliore  le  plusmauvais  terrain 
du  royaume. 

le  bénis , en  m'éveillant  et  en  m’endormant , 
M.  le  duc  de  Suily-Turgot. 

Si  je  devais  mourir  le  2 de  janvier  177C,  je 
'oudrais  avoir  fait  venir  pour  mes  héritiers,  le 
premier  de  janvier,  dans  ma  colonie,  du  sucre , 
du  café,  des  épices,  de  l'huile  , des  citrons,  des 
"ranges , du  vin  de  Saint-Laurent , sans  acheter 
tout  cela  fi  Genève. 

le  vous  supplie  de  croire  que , si  j’étais  encore 
dans  ma  jeunesse  ; si , par  exemple,  je  n’avais  que 
s"ixante-dix  ans,  je  ne  vous  serais  pas  attaché 
avec  plus  d’admiration  et  de  respect. 


S2S 

A M.  L’ABBÉ  DE  V1TRAC, 

SOUS-PRINCIPAL  DU  COLLÈGE  UE  LIMOGES,  UES 

ACADÉMIES  DS  MONTAUBAN  , CLERMONT-FER  - 

H AND,  LA  ROCHELLE,  ETC. 

A Feroey  , 23  décembre. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur, 
pour  les  deux  pièces  d’éloquence  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Il  est  très  beau  de  célébrer, 
au  bout  de  deux  ccntsans , la  mémoire  de  ceux  qui 
éclairèrent  leur  siècle,  et  qui  ne  méritaient  pas 
d'étre  oubliés  du  nôtre.  L’éloge  de  l'ancien  Dorât 
vous  a fourni  une  occasion  bien  agréable  de  ren- 
drejusticcà  M.  Dorât  d'aujourd’hui. 

Il  y a un  autre  homme  dont  Limoges  se  souvien- 
dra un  jour  avec  une  tendre  reconnaissance,  et 
qui  fait  actuellement  autant  de  bien  fi  la  Franc» 
qu’il  en  a fait  fi  votre  patrie. 

Permettoz-moi  une  observation  sur  l’anecdote 
dont  vous  parlez  dans  votre  ouvrage.  Vous  sup- 
posez, après  tant  d’autres,  que  Charles  ix  est 
l'auteur  de  ces  beaux  vers  fi  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes,  etc. 

Il  n’est  guère  possible  que  ces  vers  soient  de  la 
même  main  qui  écrivait  fi  Ronsard  : 

Si  tu  ue  riens  demain  me  trouver  a Pontoise , 

Adviendra  entre  nous  une  bien  grande  noise. 

On  peut  croire  que  ces  derniers  vers  étaient  da 
Charles  îx,  et  que  les  autres  étaient  d’Amyot , son 
précepteur.  Le  malheureux  prince  qui  commanda 
la  Saint-Darthélemy  n’était  pas  digne  de  faire  da 
beaux  vers. 

Il  est  triste  que  vous  citiez  dans  vos  notes  un 
aussi  vil  coquin  que  le  Sabatier  de  Castres. 

J’ai  l'honneur  d'étre , etc. 

AM.  DE  TRUDAINE. 

A Fcruey  , 23  décembre. 

Monsieur , depuis  l’acceptation  unanime  de  vos 
bienfaits,  et  notre  prompte  soumission  fi  payer 
trente  mille  livres  d’indemnité  fi  la  ferme  géné- 
rale , j'apprends  des  choses  dont  je  crois  vous  de- 
voir donner  avis. 

Il  vous  souvient  qu’autrefois,  lorsque  vous  étiez 
près  de  faire  fi  notre  pays  la  même  grâce , on  sus- 
cita je  ne  sais  quels  ouvriers  lapidaires  de  la  ville 
de  Gex  pour  s'y  opposer.  On  se  sert  aujourd’hui 
du  même  artifice. 
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Ces  prétendus  lapidaires  n'ont  pas  un  pouce  de 
lorrain  dans  la  province.  On  m'assure  mime 
qu'on  a signé  des  noms  de  geus  qui  n'eiistent 
pu. 

Je  ne  Tais  nulle  réfleiion  sur  celte  manoeuvre, 
je  la  soumets  a votre  jugement  et  à vos  ordres, 
ainsi  qu'à  ceui  de  monsieur  le  contrôleur -gé- 
néral. 

(Jn  nomme  Lagros  sort  de  chez  moi  dans  le 
moment.  Il  propose , conjointement  avec  le  sieur 
Sédillot,  receveur  du  sel  de  la  province  pour  les 
fermiers-générauz , et  avec  le  sieur  hachant , re- 
ceveur du  domaine , de  fournir  de  sel  te  pays  de 
Gei  au  prix  qui  nous  conviendra , et  se  charge 
de  payer  pour  nous  les  trente  mille  livres  à la 
ferme-générale. 

Il  prétend  que  la  républiqne  de  Genève  veut 
bien , dès  à présent,  lui  céder  mille  minois  au 
même  prix  qu'elle  les  a reçus,  pourvu  que  vous 
l'approuviez  conjointement  avec  monsieur  le  con- 
trôleur-général. 

Je  lui  ai  demandé  s'il  avait  parlé  de  cette  af- 
faire à M.  Fabry  : il  m'a  répondu  que  oui  ; que 
M.  Fabry  a reçu  ses  offres  avec  transport,  cl  qu'il 
n'attend  que  la  consommation  de  l'affaire  des 
franchises  (jour  transiger  avec  cette  nouvelle  com- 
pagnie au  nom  de  la  province  ; bien  entendu  que 
le  marché  fait  avec  cette  compagnie  n'cmpîrbe- 
rait  point  les  particuliers  de  se  pourvoir  de  sel  où 
ils  voudraient. 

Il  n'y  a encore  rien  de  signé  entre  cette  compa- 
gnie et  M.  Fabry,  subdelégué  de  monsieur  l’in- 
tendant. 

Je  me  borne,  monsieur,  à vous  dire  simplement 
les  faits,  et  à vous  renouveler  les  justes  sentiments 
de  ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

A M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

23  décembre. 

Il  faut , monsieur , que  je  vous  conle  nos  aven- 
tures, parce  que  vous  les  savez , et  que  vous  avez 
contribué  plus  que  personne  a nous  délivrer  d’es- 
clavage. 

Vous  ue  pensez  pas  sans  doute  que  les  hommes 
soient  plus  sages  dans  notre  petit  pays  qu'ailleurs. 
Nous  sommes  , il  est  vrai , h l’abri  de  la  grande 
contagion  de  Paris  ; mais  nous  avons  nos  mala- 
dies épidémiques  comme  les  autres  , nous  avons 
nos  petites  brigues,  nos  petits  intérêts,  nos  divi- 
sions , nos  sottises  : tullo  il  tnondo  è fallo  corne 
la  noxlra  famiglia. 

Bien  des  gens  ont  prétendu  qu’il  fallait  me  je- 


ter dans  le  lac  de  Genève , pour  avoir  obtenu  de 
M.  Turgot  la  permission  de  payer  trente  mille 
francs  d’impôts  à messieurs  les  fermiers  généraux. 
Il  a fallu  que  j'écrivisse  lettre  sur  lettre  pour  sup- 
plier le  ministre  de  dimiuuer  cette  somme  ; de 
sorte  que,  dans  cette  affaire  , il  a fallu  me  con- 
duire comme  dans  les  assemblées  du  clergé,  c’est- 
à-dire  agir  contre  ma  conscience. 

Cependant,  quand  il  fallut  assembler  les  états 
pour  accepter  les  bontés  de  monsieur  le  contrô- 
leur-général , j’allai  à cette  assemblée,  où  d’ail- 
leurs je  ue  vais  jamais , et  j’eus  le  plaisir  de  faire 
mettre  dans  les  registres  : « Nous  acceptons  una- 
t nimement  avec  la  reconnaissance  la  plus  respec- 
• tueuse. » 

Je  vous  avertis  que  j’ai  borné  là  ma  mission  ; 
je  ne  veux  aller  ni  sur  les  droits,  ni  sur  les  pré- 
tentions de  personne.  Je  rentre  dans  ma  colonie 
comme  dans  ma  coquille.  Je  suis  assez  content , 
pourvu  que  nous  soyons  libres  au  mois  de  janvier, 
et  que  notre  petit  pays  puisse  commercer,  cornux» 
Genève , avec  les  provinces  méridionales  du 
royaume. 

Je  suis  persuadé  que  nos  terres  doubleront  de 
prix  dans  un  an.  Elles  commencent  déjà  à valoir 
beaucoup  plus  qu’on  ne  les  estimait  auparavant. 
Ce  seul  mot  de  liberté  du  commerce  réveille  toute 
industrie , anime  l’espérance , et  rend  la  terre 
plus  fertile.  Encore  une  fois,  je  regarde  ce  petit 
essai  de  monsieur  le  contrôleur-général  comme  ex- 
perimenivm  in  anima  vili;  mais  assurément  cette 
anima  vi/is  , du  moins  la  mienne , est  pénétrés , 
enchantée  de  tout  ce  que  fait  M.  Turgot.  C’est  le 
premier  médecin  du  royaume  ; et  ce  grand  corps 
épuisé  et  malade  lui  devra  bientôt  une  santé  bril- 
lante. Mais,  je  vous  prie,  qu’il  nous  donne  la  li- 
berté entière  du  commerce  au  mois  de  janvier, 
sans  quoi  je  serai  lapidé , moi  qui  vous  parle,  moi 
qui  ai  promis  cette  liberté  en  son  nom. 

Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à M.  de 
Trudainc  ; je  le  sens  plus  que  personne.  Je  sens 
surtout  combien  il  est  doux  de  vous  avoir  pour 
ami,  et  de  pouvoir  vous  parler  à cœur  ouvert. 

Jenesaisrien  de  l’académie;  on  dit  que  M.  Tur- 
got pourrait  bien  nous  faire  le  même  honneur  que 
nous  fit  M.  Colbert;  plût  à Dieu!  Mais  vous,  est- 
ce  que  vous  ne  serez  pas  un  jour  de  la  bande  ? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

lk  vieux  Malade. 
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A M.  L'ABBÉ  DE  LEBERSAC, 

VICAIRE-GÉNÉRAL  DR  NAREOSNR. 

A Femcy , 23  décembre. 

Mon  grand  Age,  monsieur,  mes  maladies, 
mes  yeux  que  je  perds  presque  entièrement , sont 
mon  excuse  auprès  de  vous,  si  je  ne  suis  pas 
encore  entré  dans  de  grands  details  sur  l'estima- 
ble ouvrage  que  vous  m'avex  fait  l'honneur  de 
m'envoyer.  Je  n'ai  fait  que  le  parcourir  encore  ; 
mais  j'ai  déjà  jugé  combien  il  était  profond  en  re- 
cherches sur  l’antiquité , et  bien  fait  pour  fixer 
l'attention  de  notre  jeune  monarque , à qui  vous 
le  dédira  ; j’ai  encore  vu  qu'en  décrivant  tant  de 
grands  monuments,  vous  en  éleviez  véritable- 
ment un  à votre  gloire.  Je  souhaite  surtout  que 
relui  que  vous  proposiez  pour  être  élevé  vis-à-vis 
la  façade  du  Louvre , plein  de  génie  , puisse  être 
incessammentexécuté.  Je  voisque  vous  êtes  animé, 
comme  monsieur  votre  frère,  de  l'amour  du  bien 
public  et  de  la  gloire  de  votre  roi.  Il  n'appartient 
pas  à un  vieillard  près  de  quitter  le  monde  d’en 
dire  davantage  à celui  qui  ne  s'occupe  qu'à  l’em- 
bellir. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé,  Voltaire. 

A M.  D’ÉTALLONDE  DE  MOR1VAL. 

A Fernoy  , ce  27  d&erabre. 

Mon  cher  ami , tous  ne  m’avez  point  accusé  la 
réception  de  deux  paquets  de  graine  pour  sa  ma- 
jesté. Vous  ne  m’avez  rien  écrit  au  sujet  dos  im- 
pertinences de  la  Gazette  du  Bas- Rhin.  Je  vous 
ai  mande  que  j’avais  instruit  sa  majesté  de  cette 
affaire.  Je  dois  vous  dire  de  plus  que  l’avocat  cé- 
lèbre qui  avait  écrit  en  faveur  des  jeunes  gens 
co-accusés  est  le  seul  qui  soit  pleinement  instruit 
des  malversations  horribles  «pii  furent  commises 
dans  Abbeville.  11  dit  qu’elles  Turent  portées  à un 
excès  inconcevable;  et  il  compte  dévoiler  tous  ces 
mystères  d’iniquité  dans  un  mémoire  qui  servira 
beaucoup  a la  réforme  de  la  jurisprudence. 

Le  présent  ministère , sous  lequel  nous  avons 
le  bonheur  de  vivre,  a fort  a cœur  cette  réforme 
nécessaire.  On  y travaillera  avec  le  plus  grand 
zèle,  et  l’abominable  mort  de  votre  ancien  ami  ne 
sera  pas  oubliée. 

C’est  tout  ce  que  peut  vous  mander  pour  le  pré- 
sent un  pauvre  malade  qui  n’en  peut  plus,  et  qui 
vous  est  très  attaché. 


A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

A Fcraey , 29  décembre. 

Je  commence , monsieur,  par  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  procès  de  Rome , et  puis  je 
vous  parlerai  de  notre  procès  de  Gex , dont  vous 
voulez  bien  être  le  rapporteur.  Je  dirai  tou- 
jours que  messieurs  les  fermiers-généraux  ont  de- 
mandé de  nous  une  somme  un  peu  trop  forte,  mais 
que  nous  sommes  très  heureux  d’en  être  quittes 
pour  trente  mille  livres,  grâces  aux  bontés  de 
monsieur  le  contrôleur-général.  Il  vivifie  tout  d’un 
coup  notre  petite  province;  il  en  sera  autant  du 
reste  du  royaume.  L’abolition  des  corvées  est  sur- 
tout un  bienfait  que  la  France  n’oubliera  jamais. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  le  commencement 
de  l’année  J776  serait  un  temps  convenable  pour 
demander  l’abolition  delà  mainmorte,  après  avoir 
obtenu  l’abolition  des  bureaux  des  fermes.  Le 
goût  de  la  liberté  augmente  b mesure  qu’on 
eu  jouit;  mais  ce  n’est  pas  pour  dous  que  nous 
présenterions  cette  requête  ; ce  serait  pour  la 
Franche-Comté  et  pour  quelques  autres  endroits 
du  royaume,  où  la  nature  humaine  est  encore 
écrasée  par  la  tyrannie  féodale.  Quel  insupporta- 
ble opprobre,  mon  cher  philosophe,  que  de  voir, 
à deux  pas  de  chez  moi , trente  a quarante  mille 
hommes  de  six  pieds  de  haut , esclaves  de  quel- 
ques moiues,  et  beaucoup  plus  esclaves  que  s’ils 
étaient  tombés  entre  les  mains  de  messieurs  de 
Maroc  et  d’Alger  ! Songe-t-on  combien  il  est  ridi- 
cule et  horrible,  préjudiciable  a l’état  et  au  roi, 
honteux  pour  la  nature  humaine,  que  des  hommes 
très  utiles  et  très  nombreux  soient  esclaves  d’un 
petit  nombre  de  faquins  inutiles?  Cela  peut-il  se 
souffrir  après  tant  de  déclarations  de  nos  rois  qui 
ont  voulu  que  la  servitude  fût  détruite,  et  que 
leur  royaume  fût  celui  des  Francs? 

Nous  avons  un  projet  d’édit  sous  Louis  xiv, 
minuté  par  le  bisaïeul  de  M.  de  Malcsherbes,  pour 
détruire  la  mainmorte , en  indemnisant  les  sei- 
gneurs féodaux.  Qui  pourra  s’opposer  a cette  en- 
treprise, si  M.  de  Malcsherbes  et  M.  Turgot  veu- 
lent la  faire  réussir? 

Ou  propose,  dit-on,  beaucoup  de  nouveautés. 
Y en  aura-l-il  une  aussi  belle  que  celle  de  faire 
rentrer  la  ualurc  humaine  dans  ses  droits?  Mau- 
dez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en  pensez  ; 

Ut  jam  uunc  dicat,  jam  nunc  dobcnlia  dici. 

Un  M.  l’abbé  de  Lubcrsac,  vicaire-général  de 
Narbonne , etc.,  vient  de  m’envoyer  uu  grand  in- 
folio  sur  tous  les  monuments  faits  et  à faire,  et 
surtout  un  grand  arc  de  triomphe  à la  gloire  de 
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Louis  xvi.  Je  ne  connais  point  «Lare  de  triomphe 
comparable  h celui  dont  je  vous  parle.  Vous  de- 
vriez bien  en  faire  un  sujet  de  conversation  avec 
M.  Turgot.  N’oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  lui 
dire  que  notre  petit  pays  le  bénit,  comme  le 
royaume  entier  le  bénira. 

Je  vous  demande  aussi  en  grâce  de  vous  sou- 
venir de  moi  auprès  de  M.  de  Trudainc  ; je  suis 
pénétré  de  ses  bontés. 

Avez-vous  vu  madame  de  Saint-Julien?  Je  vous 
avais  envoyé,  il  y a long-temps,  un  mémoire  pour 
lui  être  communiqué  : mais  tous  nos  mémoires 
deviennent  aujourd'hui  inutiles.  Je  crois  la  fran- 
chise du  pays  de  Gex  consommée,  et  que  nous 
n’avons  plus  rien faire  qu’à  chanter  des  Te  Deum. 

Au  reste,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  sc  passe  à Pa- 
ris : je  ne  sais  pas  même  qui  succédera  dans  l’aca- 
démie au  frétillant  abbé  de  Voiscnon. 

A M.  MALLET  DU  PAN  L’AINE. 

Vous  allez  dans  un  pays  devenu  presque  bar- 
bare par  la  violence  des  factions  ; c’est  un  de  mes 
grands  chagrins  que  l’homme  éloqueut  que  vous 
y verrez  soit  malheureux  ; il  lui  faudra  du  temps 
|M)ur  en  parler  la  langue  avec  facilité  : a combien 
d’embarras  ce  grand  ouvrage  politique  hebdoma- 
daire va  l’exposer!  C’est  line  chose  si  délicate  que 
de  vouloir  rappeler  h une  nation  ses  intérêts,  lors- 
qu’elle est  privée  elle-même  de  tous  les  moyens 
de  régénération  1 Je  doute  que  Xénophon  eût  osé 
le  tenter  chez  le  jeune  Cyrus;  mais  ce  qui  n e 
donne  les  plus  grandes  espérances,  c’cst  que 
M.  Linguet  a les  outils  universels  avec  lesquels  on 
fait  tout  ce  qu’on  veut,  le  courage  et  l'éloquence. 
Je  lui  souhaite  autant  de  succès  qu’il  a de  mérite. 
Vous  savez  que, scion  La  Fontaiue, 

Tout  fescur  de  journal  doit  tribut  au  malin. 

Il  serait  beau  qu’il  ne  crût  jamais  avoir  besoin  de 
cette  ressource,  et  en  effet  il  est  trop  au-dessus 
d’elle.  Je  ne  vous  reverrai  plus  ni  l’un  ni  l’autre; 
mon  grand  âge  et  mes  maladies  continuelles  ou- 
trent mon  tombeau , etc.  Voltaire. 

A M.  FABRY. 

* janvier. 

Je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n’ai  ja- 
mais entendu  parler  du  mémoire  des  douze  nota- 
bles dont  vous  faites  mention  dans  votre  lettre 
d’hier.  Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  dans  la 
plus  grande  solitude;  je  ne  sors  dénia  chambre 
qur  pour  aller  manger  un  morceau  avec  madame 


Denis  : je  lui  ai  demandé  en  général  si  jamais  elle 
avait  entendu  parler  d’un  mémoire  signé  par 
douze  personnes  a Gex  ; elle  n’en  a pas  eu  la  moin- 
dre connaissance. 

Je  reçus  hier,  monsieur,  une  lettre  de  M.  de 
Forgés,  intendant  des  blés  du  royaume,  de  la  part 
de  M.  Turgot;  il  me  mande,  comme  M.  de  Tru- 
daine,  que  la  déclaration  du  roi  doit  être  actuel- 
lement entre  les  mains  du  parlement  de  Dijon.  Je 
crois  qu’il  ne  sera  pas  difficile  h monsieur  l'inten- 
dant et  à vous,  monsieur,  de  faire  contribuer  tous 
les  habitants  du  pays  de  Gex , puisque  tous  les  ha- 
bitants profiteront  de  la  liberté  qu’on  leur  donne 
un  tel  arrangement  est  si  juste,  que  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  s’y  refuser:  j’en  dirai  un 
petit  mot  en  qualité  de  commissionnaire  des 
étals. 

J’ai  l'honneur  d’être,  etc. 

P.  S.  J’apprends,  monsieur,  que,  malgré  les 
ordres  précis  donnés  par  monsieur  le  contrôleur- 
général  a la  ferme  de  retirer  sans  délai  leurs  em- 
ployés du  pays  do  Gex , ils  ont  pourtant  encore 
l'insolence  de  saisir  et  de  conduire  en  prison  tous 
ceux  qu’ils  rencontrent  avec  des  marchandises 
permises  : cette  abominable  tyrannie  n’est  pas 
couccvablc.  Nous  payons  trente  mille  francs  à la 
ferme,  du  \*  janvier;  donc  nous  sommes  libres 
du  1er  janvier;  donc  ou  nedoit  regarder  que  comme 
des  assassins  les  scélérats  qui , à la  faveur  d’une 
ancienne  bandoulière,  viennent  voler  sur  les 
grands  chemins  et  dans  les  maisons  les  sujets  du 
roi.  11  me  semble  qu’il  faut  faire  sortir  de  prison 
ceux  qu’on  y a si  injustement  conduits  hier,  et  y 
mettre  h leur  place  les  coquins  qui  ont  osé  les  ar- 
rêter. 

A M.  TURGOT. 

Fernry . • jan»ier 

Monseigneur,  un  petit  peuple  devenu  libre  par 
vos  bienfaits  ; ivre  de  joie  et  de  reconnaissance,  se 
jette  a vos  pieds  |Hiur  vous  remercier. 

Je  vous  demanderai  lu  permission  d'implorer 
quelquefois  votre  protection  et  vos  ordres  en  fa- 
veur de  quelques  personnes  qui  méritent  bien  vos 
bontés.  Il  y a,  par  exemple,  le  sieur  Sédillot,  ci- 
devant  receveur  du  grenieràsel , lequel s'est  c00’ 
duil  dans  cette  affaire  avec  un  désintéressement 
inouï  ; il  a préféré  hautement , dans  rassemblée 
des  états,  Fa ff ranch issemeut  de  son  pays  à son  in- 
térêt particulier.  Il  y a le  procureur  du  roi,  nom- 
mé Rouph,  pourvu  anciennement  de  l'office  de 
controleur  du  grenier  à sel,  homme  de  moite, 
grand  cultixateur,  et  chargé  de  dix  enfanis. 
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Eu  attendant,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
jeter  un  coupd’œil  sur  le  mémoire  ci-joint,  seu- 
lement pour  vous  amuser,  supposé  que  vous  en 
ayez  le  temps.  J'ai  lâché,  dans  rc  mémoire , de 
vous  deviner;  mais  je  ne  suis  capable  que  de  sentir 
vos  bienfaits , et  de  vous  témoigner  mon  inutile 
respect,  mon  inutile  reconnaissance,  mon  inutile 
attachement. 

J.e  vieux  Malade  de  Ferxey. 

MÉMOIRE  A M.  TURGOT. 

Le  petit  pays  de  Gcx  u‘a  que  dix  lieues  de  surface.  La 
terre  n'y  rend  que  trois  pour  ud  , et  le  tiers  du  pays  est 
en  marécages. 

Cependant , sans  compter  environ  soixante  et  deux 
mille  livres  qu’il  paie  au  roi  par  année , en  taille,  capita- 
tion. vingtième, etc.,  il  donneà  la  ferme-générale,  ft  com- 
mencer du  t«r  janvier  1776,  trente  mille  francs.  Les  re- 
gistres des  droits  du  domaine  se  montent,  année  commune, 
a plus  de  vingt  mille  livres. 

Ainsi  ce  pays  aride  et  presque  incultivable , de  dix 
lieues  carrées,  n'ayant  aucun  commerce,  et  n'étant  point 
soumis  au  droit  des  aides,  fournit  à la  ferme-générale 
cinquante  mille  francs  par  an. 

Si  la  France,  dont  retendue  est  d’environ  quarante 
mille  lieues  carrées , était  aussi  stérile  que  le  pays  de 
Gei,  aussi  privée  de  commerce,  si  elle  no  payait  point 
d'aides , et  si  chaque  terrain  de  même  étendue  que  le 
piyi  de  Gcx  payait  A la  ferme  cinquante  mille  francs , il 
est  clair  que  la  ferme  aurait  de  ce  seul  article  deux  ceots 
millions  de  revenu  : elle  en  rend  au  roi  environ  cent 
trente;  ses  frais  et  son  profit  iraient  à soixante  et  huit 
millions. 

Mais  le  royaume , étant  environ  trois  fois  pins  riche , 
trois  fois  mieux  cultivé,  trois  fois  plus  commerçant  que  le 
petit  pays  de  Gex,  doit  probablement  fournir  à la  ferme 
trou  fois  davantage  à proportion. 

Quand  la  ferme  ne  tirerait  du  royaume  entier  qn’une 
fois  plus  à proportion  qu’elle  lire  du  pays  de  Gex,  il  pa- 
rait qu'elle  tirerait  de  la  France  quatre  cents  millions. 

Réduisons  ces  quatre  cents  millions  à trois  cents  ; voilà 
donc  une  somme  énorme  de  trois  cents  millions  que  la 
ferme  recueillerait  en  renonçant  à la  gabelle  et  au  tabac, 
comme  elle  y a renoncé  avec  nous. 

Il  parait  donc  que  le  roi  ne  retire  pas  de  la  France  ce 
qu'il  en  pourrait  tirer,  quoique  les  peuples  soient  sur- 
chargés d'impôts. 

Oo  a donc  lieu  de  présumer  que  l’intention  du  minis- 
tère est  d'enrichir  le  roi  et  l'état,  en  simplifiant  la  recetle, 
et  en  soulageant  le  peuple. 

En  voici  un  exemple  et  une  preuve.  Nos  dix  lieues  car- 
rées paient  à présent  trente  mille  franrs  à la  ferme,  et  se 
pourvoient  de  sel  où  elles  peuvent. 

Je  suppose  que  sa  majesté  nous  permettra  de  prendre 
du  sel  à Perçais  en  Languedoc  ; nous  eu  ferous  venir  cinq 
mille  minets , tant  pour  notre  consommation  que  pour 
U santé  de  nos  bestiaux,  et  pour  l’engrais  de  nos  terres, 
lesquelles,  étant  d’une  nature  de  terre  à pot,  seraient  fer- 
tilisées par  le  sel  même,  malgré  l'ancien  préjugé  qui  a fait 
du  sel  le  symbole  de  la  stérilité. 

Si  le  roi  nous  laissait  prendre  cinq  mille  minute  à Pec- 
eais,  nous  l'achèterions  du  roi  dis  sous  le  qnintal,  comme 
tes  fermiers- généraux.  Ainsi  un  pays  de  dix  lieues  de  sur- 
face fournirait  au  roi , pour  le  seul  achat  du  sel , deux 
R*ille  rinq  cents  livre*  : et  la  France  entière,  quatre  mille 
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fois  plus  étendue  que  lfc  pays  de  Gex,  en  achèterait  pour 
dix  millions;  et  ce  seul  objet  rendrait  à la  culture  de  la 
te  rre  une  armée  immense  de  commis. 

Oo  ose  croire  que  le  ministère  agit  dans  cette  vne , et 
prépare  toutes  ses  opérations  suivant  son  grand  principe 
de  rendre  la  recette  moins  onéreuse,  et  de  faire  passer 
dans  les  coffres  du  roi  les  contributions  des  sujets  avec 
les  moindres  frais  possibles. 

Ceux  qui  ne  peuveut  entrevoir  que  de  loin  une  teible 
partie  de  ces  projets  les  bénissent  et  les  admirent  ; que  fe- 
ront ceux  quieo  sont  les  témoins? 

A M.  DE  CHABANON. 

A Fcraey  , 8 Janvier. 

Lorsque  vous  viendrez  souper,  monsieur,  h Sa- 
counay  ou  h Ferney,  vous  ne  verrez  plus  de  pan- 
doures  des  fermes  générales  fouillant  des  reli- 
gieuses, et  troussant  leurs  cottes  sacrées.  Ces  petits 
scandales  n’arriveront  plus  dans  mon  voisinage. 
Tous  les  alguazils  de  notre  pays  sont  partis  avec 
l’étoile  des  trois  rois.  Nous  sommes  libres  aujour- 
d hui  comme  les  Genevois  et  les  Suisses,  moyen- 
nant une  indemnité  que  nous  payons  a la  ferme- 
générale.  Je  ne  sais  point  de  plus  beau  spectacle 
que  celui  de  la  joie  publique;  il  n’y  a point  d’o- 
péra qui  en  approche. 

Vous  qui  aimez  M.  Turgol,  vous  auriez  été  en- 
chanté de  le  voir  béni  par  dix  mille  de  nos  habi- 
tants, en  attendant  qu’il  le  soit  de  vingt  millions 
de  Français.  Il  me  semble  qu'il  fait  un  essai  sur 
notre  petite  province.  Le  ministre  de  la  guerre 
fait,  de  son  côté,  des  arrangements  aussi  utiles. 
L’ège  d’or  commence  : c’est  à vous  de  le  chanter, 
je  n’ai  plus  de  voix  : vox  quoque  Mœrïm  déficit. 
Mes  sentiments  pour  vous  ne  se  ressentent  point 
de  ma  décrépitude. 

Madame  Denis , qui  est  presque  aussi  malade 
que  moi,  vous  fait  mille  compliments. 

A M.  DE  VAINES. 

1 1 janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  interrompe  uu 
moment.  Il  faut  absolument  que  je  vous  dise,  au 
nom  dédit  à douze  mille  hommes,  combien  nous 
avons  d'obligations  'a  M.  Turgot , à quel  point  son 
nomDous  est  cher,  et  dans  quelle  ivresse  de  joie 
nage  notre  petite  province.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
petit  essai  de  liberté  et  d'impôt  territorial  ne  pré- 
pare de  loin  de  plus  grauds  événements.  La  plus 
petite  province  du  royaume  ne  sera  pas  sans  doute 
la  seule  heureuse,  ie  sais  bien  qu'il  y a de  fameux 
déprédateurs  qui  redoutent  la  vertu  éclairée: je 
sais  que  des  fripons  murmurent  contre  le  bonheur 
public,  qu'ils  se  font  écouter  par  leurs  parasites.  Us 
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crient  que  tout  est  perdu,  si  jamais  le  peuple  est 
soulagé,  et  leroi  plus  riche;  mais  j'espère  tout  de 
la  fermeté  du  roi , qui  soutiendra  son  ministre 
contre  une  cabale  odieuse.  Il  a déjà  confondu  celte 
cabale,  quand  il  a répondu  à scs  libelles  en  vous 
nommaut  son  lecteur.  Vous  ne  pourrez  jamais  lui 
faire  lire  un  meilleur  ouvrage  que  ceux  auxquels 
vous  travaillez  sous  les  yeux  de  M.  Turgot. 

Conservez  un  peu  de  bienveillance  pour  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

1 1 janvier. 

Je  ne  jouis  guère,  ma  belle  protectrice,  des 
triomphes  dont  nous  vous  avons  l’obligation.  L'hi- 
ver nous  désole  madame  Denise!  moi.  Vous  seriez 
bien  attrapée,  si  vous  étiez  obligée,  comme  nous, 
de  ne  pas  sortir  de  votre  chambre.  Nous  sommes 
consolés  par  le  bruit  des  acclamations,  par  les  cris 
de  joie  de  toute  une  province,  et  par  les  compli- 
ments que  nous  recevons  de  tons  côtés.  Si  on  pou- 
vait savoir  à Paris  le  bon  effet  que  ce  petit  événe- 
ment a produit  dans  le  pays  étranger,  la  cabale 
qui  s'élève  contre  M.  Turgot  changerait  bien  de 
ton , et  serait  forcée  de  chanter  ses  louanges.  C'est 
une  chose  Itouteuse  et  infâme  qu’on  ose  décrier 
dans  Paris  le  ministre  le  plus  éclairé  et  le  plus  in- 
tègre que  la  France  ail  jamais  eu.  Ses  ennemis,  ne 
pouvant  désapprouver  ce  qu'il  a fait,  s'occupent  a 
blâmer  co  qu'il  fera.  Qu'ils  attendent  du  moins 
les  événements  pour  s'en  plaindre,  à moins  qu'ils 
■l'aient  le  don  de  prophétie. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  avec  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu . Je  vous  demanderais  votre  pro- 
tection auprès  de  lui,  s’il  était  assez  heureux  pour 
vous  voir  souvent.  Il  me  semble  que  je  suis  dans 
sa  disgrâce,  pour  lui  avoir  écrit  eu  faveur  de  quel- 
ques uns  de  nos  académiciens,  et  pour  lui  avoir 
remontré  qu'il  no  tenait  qu'à  lui  de  se  faire  des 
partisans  zélés  de  ceux  qui  ont  l’honneur  d'étre 
ses  confrères,  et  auxquels  il  avait  peut-être  témoi- 
gné trop  peu  do  bienveillance.  Je  vois  qu'il  est 
comme  les  rois,  qui  ne  veulent  pas  que  les  cour- 
tisans leur  disent  leurs  vérités. 

Je  crois  M.  le  duc  de  Choisoul  plus  juste.  Je  me 
flatte  qu'il  rend  justice  à la  pureté  de  ma  conduite 
et  aux  sentiments  de  mon  cœur  ; mais  c'est  de 
vous  surtout,  madame,  que  j'attends  mes  plus 
chères  consolations  ; c’est  sur  les  ailes  brillantes 
de  mon  papillon-philosophe  que  je  fonde  mes  es- 
pérances. Ne  reviendra-t-elle  pas  dans  sou  gouver- 
nement après  avoir  voltigé  tout  l'hiver  dans  Pa- 


ris? ne  gagnera-t-elle  plus  le  prix  des  jeux  an  pied 
du  mont  Jura  ? 

Je  me  chauffe,  en  attendant,  avec  le  bois  que 
monsieur  votre  frère  m’a  permis  de  tirer  du  fond 
de  noire  petite  province;  et  les  employés  des  fer- 
mes savent  à présent  de  quel  bois  je  me  chauffe. 
Votre  amitié  et  vos  bontés  me  rendraient  le  pins 
heureux  des  hommes,  si  on  pouvait  être  heureux 
à quatre-vingt-deux  ans,  avec  une  santé  détesta- 
ble; mais  au  moins,  avec  l’amitié  dont  vous  m'ho- 
norez, je  suis  sans  doute  moins  malheureux. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOIVILLE. 

Il  janvier. 

Mon  cher  marquis , je  vous  sais  bien  bon  gré 
de  vous  être  à la  fin  humanisé  avec  moi , et  de 
m’avoir  écrit  des  lettres  qui  disent  quelque  chose, 
l’ai  le  malheur,  dans  ma  solitude,  de  ne  connaî- 
tre ni  le  Paysan  perverti,  ni  le  Célibataire  ; mais 
je  trouve  plaisant  que  vous  me  recommandiez  de 
ne  montrer  qu’a  madame  Deuis  ce  que  vous  avez 
la  complaisance  de  m'écrire.  Messieurs  les  Pari- 
siens s'imaginent  toujours  que  le  reste  de  la  terre 
est  fait  comme  le  faubourg  Saint-Gcrmaio  et  le 
quartier  du  Palais-Royal  ; et  qu’au  sortir  de  l'O- 
péra les  Suisses  conteDt  les  nouvelles  du  jour, 
avant  de  souper  avec  quinze  ou  vingt  amis  intimes. 
Ce  n’est  pas  Fa  ma  façon  d'être.  Ata  solitude  n'est 
interrompue  que  par  les  acclamations  de  dix  ou 
douze  mille  habitants  qui  bénissent  AI.  Turgot. 

Notre  petite  province  se  trouve  à présent  la  seule 
en  France  qui  soit  délivrée  des  pandoures  des  fer- 
mes-générales. Nous  goûtons  le  bonheur  d'être  li- 
bres. Nous  n'avons  pas  parmi  nous  un  seul  paysan 
perverti  ; et  il  n'y  a peut-être  que  moi  qui  sache 
si  l'on  a joué  le  Célibataire  et  le  Connétable  de 
Bourbon. 

Les  déserteurs , qui  reviennent  en  foule,  et  qui 
passent  par  notre  pays,  chantent  les  louanges  de 
M.  de  Saint-Germain,  comme  nous  chantons  celles 
de  AI.  Turgot.  Je  me  doute  bien  qu'il  y a quel- 
ques financiers  dans  Paris  dont  les  voix  ne  se  mê- 
lent point  à nos  concerts  ; nous  savons  que  les 
sangsues  ne  chaulent  point;  et  nous  ne  nous  em- 
barrassons guère  que  ces  messieurs  applaudissent 
ou  non  aux  opérations  du  meilleur  ministre  des 
finances  que  la  France  ait  jamais  eu. 

On  dit  qu'il  court  dans  Paris  une  pasquinade, 
intitulée  Entretien  du  P.  Adam  et  du  P.  Saint- 
Germain.  Je  ne  connais  pas  plus  cette  sottise  que 
le  Paysan  perverti. 

M.:dame  Denis  est  fort  languissante.  L'hiver  nie 
lue,  et  ne  la  corrigera  point  de  sa  paresse. 

Le  vieux  malade  de  Femey  vous  écrit  ponr 
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elle , et  tous  deux  vous  sout  tendrement  alla-  | 
chés. 

A H.  TL'RCOr. 

13  janvier. 

Pardonnez  a un  vieillard  ses  indiscrétions  et 
scs  importunités.  Un  des  droits  de  votre  place  est 
d’essuyer  les  unes  et  les  autres. 

Vous  faites  naître  un  beau  siècle , dont  je  ne 
verrai  que  la  première  aurore.  J’entrevois  de 
grands  changements,  et  la  France  en  avait  besoin 
en  tout  genre. 

J’apprends  qu’en  Toscane  on  vient  d’essayer 
l'usage  de  vos  principes,  et  qu’un  plein  succès  eu 
a justifié  la  bonté. 

On  me  dit  qu’en  France  des  gens  intéressés , et 
d’autres  gens  très  ingrats  , qui  vous  doivent  leur 
existence,  forment  une  cabale  contre  vous.  Je  me 
Halte  qu’elle  sera  dissipée.  Mon  espérance  est  fon- 
dée sur  le  caractère  du  roi,  et  sur  les  vrais  servi- 
ces que  vous  rendez  à la  nation. 

Le  petit  pays  de  Gex  est  à peine  un  point  sur  la 
carte;  mais  vous  ne  sauriez  croire  les  heureux  ef- 
fets de  vos  dernières  opérations  dans  ce  coin  de 
terre.  Les  acclamations  sont  portées  jusqu’aux 
bords  du  Rhin.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère  ; 
niais  je  m’en  soucie  beaucoup,  parce  que  j'aime 
votre  gloire  autant  que  vous  aimez  le  bien  pu- 
blic. 

Permettez-moi , monseigneur,  de  vous  présen- 
ter, sur  un  papier  séparé,  des  Prière s et  des 
Questions,  sur  lesquelles  je  n’ose  vous  prier  de 
ine  répondre.  Mais  je  vous  supplie  de  me  faire  sa- 
voir vos  volontés  par  M.  Dupont. 

Je  numérote  mes  prières,  afin  que,  pour  épar- 
gner le  temps  et  les  paroles , on  me  réponde  ad 
primum  , ad  secumium,  comme  on  fait  en  Alle- 
magne, si  mieux  n’aimez  faire  mettre  vos  ordres 
en  marge. 

Triomphez,  monseigneur,  des  fripons  et  de  la 
goutte;  conservez  vos  bontés  pour  le  plus  vieux 
de  vos  serviteurs  et  le  plus  zélé  de  vos  admira- 
teurs : vous  ne  vous  embarrassez  guère  de  son 
profoud  respect. 

Le  vieux  Malade  de  Fersky. 

PRIÈRES  ET  QUESTIONS 

ADRESSÉES  A ■ . TIRCOT,  COVTROLHB-GM  BAL. 

I. 

Les  détachements  de  l'armée  des  fermiers -généraux 
a>jnt  eu  ordre  de  décamper  le  premier  de  janvier  I77G, 
ont  parcouru  tout  le  pays  deGei,  du  premier  de  janvier 


an  6 du  mois,  sont  eolrés  à force  ouverte  dans  les  maisons 
des  habitants,  les  ont  attaqués  sur  les  grands  chemins,  en 
oot  conduit  plusieurs  en  prison  les  fers  aux  maius,  et  les 
ont  rançonnés  comme  en  pays  ennemi.  On  demande  si  ces 
vexations  étant  attestées  par  les  curés  de  chaque  paroisse, 
et  les  procès-verbaux  étant  présentés,  monseigneur  le  con- 
trôleur-général permettra  que  l'argent  extorqué  par  les 
commis  de  la  ferme  soit  rendu  par  les  étals  aux  parties 
lésées,  et  retenu  sur  les  trente  mille  livres  qui  doivent 
être  payées  à la  ferme. 

II. 

La  république  de  Genève  est  prêle  à fournir  mille  mi- 
nots  de  sel  au  pays  de  Gex,  eu  cas  que  monseigneur  le 
contrôleur-général  veuille  bien  signer  que  le  roi  ne  dés- 
approuve point  ce  secours  passager  que  Genève  cousent 
de  nous  donner. 

IIL 

Les  états  du  pays  de  Gex  demandent  à acheter  deux 
mille  mioots  par  année  des  fermiers-généraux,  au  même 
prix  que  le  Valais  achète  sou  sel.  La  ferme  ne  peut  crain- 
dre que  ces  deux  mille  minois  soient  reversés  en  fraude 
dans  les  pays  voisins  sujets  à la  gabelle,  puisqu'il  nous  eu 
faut  environ  quatre  ou  duq  mille  minots,  tant  pour  la 
consommation  journalière  des  ménages,  que  pour  la  salai- 
son des  fromages  et  des  porcs,  pour  donner  A tous  les  Ites- 
Uaux , et  même  pour  améliorer  nos  terres  trop  glai- 
seuses. 

IV. 

Monseigneur  le  contrôleur-général  aimerait-il  mieux 
nous  permettre  de  faire  acheter  du  sel  à Peccais  au  meme 
prix  que  la  ferme  l'achète  du  roi,  et  de  le  faire  venir  nous- 
mêmes  à nos  frais? 

V. 

Dana  la  répartition  que  nous  ferons  pour  l'imposition 
de  l'indemnité  des  trente  raille  livres  à la  ferme-générale, 
et  pour  l'heureuse  abolition  des  corvées,  sera-t-il  permis 
d'y  comprendre  les  locataires,  cabaretiers,  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  et  les  autres  locataires  qui  font  com- 
merce de  bijouteries  et  de  montres,  quoiqu'ils  n’aient  pas 
de  fonda  territoriaux  ? 

VI. 

La  ferme-générale  ne  retirant  plus  à Versoi,  frontière 
de  France,  le  petit  droit  de  transit  pour  les  marchandises 
venant  de  Genève,  de  Suisse,  et  d’Allemagne,  et  n'allant 
point  en  France,  sera-t-il  permis  au  pays  de  Gex  de  per- 
cevoir à son  profit  ce  petit  droit,  qui  n'est  payé  que  par 
des  étrangers  ? 

VII. 

La  tannerie  étant  presque  entièrement  tombée  en 
France,  et  le  pays  do  Gex  ne  possédant  plus  que  trois 
tanneurs  ; Henri  iv  ayant  exempté  ce  pays  de  l'impôt  sur  la 
marque  des  cuirs;  mouseigneur  le  coulrôletir-général 
aura-t-il  la  bouté  de  maintenir  cotte  exemption  ? 

VIII. 

La  liberté  du  commerce  des  blés  étant  établie  dans  tout 
le  royaume,  les  commis  du  pays  de  Gex,  retirés  tous  sur 
la  frontière  de  cette  petite  province  par-delà  le  fort  de 
l'Écluse,  se  sont  avisés  d'arrêter  tous  les  blés  qui  venaient 
du  Bugcy  et  de  la  Franche- Comté  à Gex.  Le  maire  et 
subdélégué  de  Gex  leur  a écrit  que  l’inteution  du  minis- 
j 1ère  était  que  tous  les  grains  passassent  librement.  Mon, 
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seigneur  le  contrôleur-général  est  supplié  de  vouloir  bien 
nous  faire  donner  un  ordre  par  écrit  pour  laisser  passer 
an  fort  de  l'Écluse,  et  par  toutes  nos  autres  frontières, 
notre  blé , notre  bois,  et  uotre  comestible,  attendu  que, 
le  fl  du  mois,  ils  ont  rançonné  tous  les  paysans  qui  ap- 
portaient du  beurre,  des  œufs,  et  du  bois.  Le  pays  se 
Batte  que  monseigneur  voudra  bien  leur  faire  justice. 

AU  MÊME. 

Les  habitants  de  la  valide  de  Chézcry  cl  de  bel- 
les an  mont  Jura,  frontière  du  royaume,  repré- 
sentent très  humblement  qu'ils  sont  serfs  des 
moines  bernardins  établis  a Chézcry; 

Que  leur  pays  appartenait  à la  Savoie  avant  re- 
change de  1760; 

Que  le  roi  de  Sardaigne , duc  de  Savoie , abolit 
la  servitude  en  1762,  et  qu'ils  ne  sont  aujourd’hui 
esclaves  des  moines  que  parce  qu'ils  sont  devenus 
Français. 

Ils  informent  monseigneur  que,  tandis  qu'il 
abolit  les  corvées  eu  France,  le  couvent  des  ber- 
nardins de  Chézcry  leur  ordonne  de  travailler  par 
corvées  aux  embellissements  de  celte  seigneurie, 
et  leur  impose  des  travaux  qui  surpassent  leurs 
forces  et  qui  minent  leur  santé. 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  père  du  peuple. 

A M.  BAILLY. 

A Femey , 19  janvier. 

J’ose  toujours,  monsieur,  vous  demander  grâce 
pour  les  lirachmancs.  Ces  Gangaridcs,  qui  habi- 
taient un  si  beau  climat,  cl  à qui  la  nature  prodi- 
guait tous  les  biens,  devaient,  ce  me  semble,  avoir 
plus  de  loisir  pour  contempler  les  astres  queu'en 
avaient  les  Tartares-kalcasetlcsTartares-usbccks. 
Les  autres  Tartares  portugais,  espagnols , hollan- 
dais, et  même  français,  qui  sont  venus  ravager 
les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  ont  pu  dé- 
truire les  sciences  dans  ce  pays-la,  comme  les 
Turcs  les  ont  détruites  dans  la  Grèce.  Vos  compa- 
gnies des  Indes  n'ont  pas  été  des  académies  des 
sciences 

...  Je  n'ai  pas  de  peine  à croire  que  nos  soldats 
envoyés  dans  l'Inde,  et  nos  commis , encore  plus 
cruels  et  plus  fripons,  aient  un  peu  dérangé  les 
études  des  écoles  que  Zoroastrc  et  Pvlhagorc  ve- 
naient consulter.  Mais  enfin  nous  n’avons  point 
encore  brûlé  Bénares,  les  Espagnols  n'y  ont  point 
établi  l'inquisition  comme  à Goa  ; et  l'on  m'as- 
sure que  dans  celte  ville,  qui  est  peut-être  la  plus 
ancienne  du  monde,  il  y a encore  de  vrais  sa- 
vants. 

Les  Tartares  tinrent  plus  d'une  fois  subjuguer 
ce  beau  pays  ; mais  ils  respectaient  Bénares  ; cl  il 


y a encore  un  grand  pays  voisin  où  ce  qu'on  ap- 
pelle l'âge  d'or  s'est  conservé. 

Il  ne  nous  est  jamais  venu  de  la  Scytbie  euro- 
péane  et  asiatique  que  des  tigres  qui  ont  mangé 
nos  agneaux.  Quelques  uns  de  ces  tigres,  à la  vé- 
rité, ont  été  un  peu  astronomes  quaud  ils  ont  été 
de  loisir,  après  avoir  saccagé  tout  le  nord  de  l'In- 
de ; mais  est-il  à croire  que  ces  tigres  partirent 
d'abord  de  leurs  lanières  avec  des  quarts  de  cer- 
cle et  des  astrolabes?  Rien  n'est  plus  ingénieux  et 
plus  vraisemblable , monsieur,  que  ce  que  vous 
dites  des  premières  observations,  qui  n’ont  pu 
être  faites  que  dans  des  pays  où  le  plus  long  jour 
est  de  seize  heures,  et  le  plus  court  de  huit  ; mais 
il  me  semble  que  les  Indiens  septentrionaux , qui 
demeuraient  h Cachemire , vers  le  trente-sixième 
degré,  pouvaient  bien  être  à portée  de  faire  cette 
découverte. 

Enfin  ce  qui  me  fait  peneher  pour  les  brachma- 
nes,  c'est  cette  foule  de  témoignages  avantageux 
que  l’antiquité  nous  fournilenlcurfaveur;ccsont 
les  voyages  étonnants  entrepris  des  bouts  de  l'Eu- 
rope pour  aller  s'instruire  chez  eux.  A-t-on  jamais 
vu  un  philosophe  grec  aller  chercher  la  science 
dans  les  pays  de  Gog  et  de  Magog  ? 

Il  est  vrai  que  les  bramines  d’aujourd'hui  qni 
demeurent  à Tanjaour  ne  sont  que  des  copistes 
qui  travaillent  de  routine,  et  dont  nous  avons 
beaucoup  dérangé  lesétudes  ; mais  songez,  je  vous 
en  prie,  qu'il  n’y  a plus  de  Platon  dans  Athènes, 
ni  de  Cicéron  dans  Rome. 

Ce  que  je  sais  certainement , c'est  que  vous  ci- 
tez des  livres  qui  ne  valent  pas  le  vôtre  a beau- 
coup près  ; que  je  vous  ai  une  extrême  obligation 
de  me  l'avoir  envoyé  et  de  m'avoir  instruit,  et  que 
je  vous  demaude  pardon  d'avoir  quelque  scrupule 
sur  un  ou  deux  points.  Le  doute  sert  à raffermir 
la  foi. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  reconnaissance  et  avec 
l'estime  la  plus  respectueuse,  etc. 

I.e  vieux  Malade. 

A M.  DE  TRUDA1NE. 

A Ferney,  36  janvier. 

Monsieur,  vos  bontés  m'ont  enhardi  'a  vous  (aire 
de  nouvelles  sollicitations. 

J'ai  envoyé  à monsieur  le  contrôleur-général 
un  petit  mémoire  de  nos  requêtes  pour  être  ren- 
voyé h votre  examen  et  à votre  décision.  J’ai  mal- 
heureusement appris  depuis  qu'il  avait  un  nouvel 
accès  de  goutte.  J'attendrai  le  retour  de  sa  santé 
et  de  vos  ordres. 
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Permellez-moi , monsieur,  de  joindre  a ce  mé- 
moire de  nouvelles  supplications  que  je  vous  pré- 
sente au  nom  de  ma  province. 

Nous  avons  au  revers  du  mont  Jura , à trois  ou 
quatre  cents  pieds  sous  neige,  juste  au  bout  du 
chemin  de  la  Faucille , un  abitne  qu’on  appelle 
Lellex,  peuplé  d'environ  deux  cents  malheureux 
que  la  nature  a placés  dans  les  pays  de  Gei,  et 
que  IU.  l'abbé  Terray  en  a détachés.  Ils  étaient 
nos  compatriotes  de  temps  immémorial.  Ils  pre- 
naient leur  sel  à Gei.  M.  Fabry,  notre  subdélé- 
gué, les  fesait  travailler  aux  corvées  de  Gex.  Ils 
grimpaient  l’abominable  Faucille  de  Gex  avec 
leurs  outils,  pour  venir  perdre  leur  temps  aux 
chemins  dé  Gex.  M.  l'abbé  Terray  les  a déclarés, 
en  1 771  , habitants  de  la  banlieue  de  Belley,  qui 
est  à quinze  lieues  de  Gex.  Ces  pauvres  malheu- 
reux croient  que  vous  pouvez  défaire  ce  que 
M.  l'abbé  Terray  a fait , et  rendre  à la  nature  ce 
qu'on  a voulu  lui  ôter.  Ils  crient  : Rendez-uous  à 
Gex. 

J’ai  ITiouneur  de  vous  présenter  un  petit  cro- 
quis topographique  qui  vous  fera  voir  d’un  coup 
d'oeil  que  M.  l’abbé  Terray  n'était  pas  géographe. 
Les  échanges  faits  avec  le  roi  de  Sardaigne  ont  été 
la  cause  de  ce  péché  contre  nature. 

Nous  attendons  vos  ordres,  monsieur,  jusqu'à 
ce  que  les  nouveaux  arrangements  qu’on  projette 
vous  laissent  le  temps  de  jeter  les  yeux  sur  notre 
petit  coin  de  terre. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  daigner  protéger 
nos  tanneries,  notre  bois  de  chauffage,  notre  char- 
bon , notre  beurre,  notre  fromage.  Nous  avons 
compté  que  tous  ces  objets  de  première  nécessité 
ne  paieraient  aucun  droit,  en  vertu  de  nos  trente 
mille  livres.  Ces  trente  mille  livresque  nous  don- 
nons tous  les  ans  prouvent  assez  que  nous  ne  som- 
mes point  province  étrangère;  et  nos  tanneurs 
croient  surtout  que  nous  ne  devons  rien  à la  r ,m- 
pagnie  des  cuirs , attendu  qu'ils  ont  été  déclarés 
exempts  de  cet  impôt  par  Henri  iv.  Ils  prétendent, 
monsieur,  que  les  volontés  de  Henri  iv  doivent 
vous  être  chères,  a vous  et  à M.  Turgot,  plus  qu’à 
personne. 

J’aurais  encore,  si  je  l'osais,  d'autres  requêtes 
à vous  présenter.  Je  vous  dirais  que  nous  sommes 
obligés  d'envoyer  à Belley,  c'est-à-dire  à quinze 
lieues  de  chez  nous,  l'argent  de  notre  capitation , 
de  nos  vingtièmes,  et  de  la  taille  de  nus  villages. 
Ne  serait-il  pas  raisonnable  que  nous  eussions 
chez  nous  un  receveur  qui  ferait  passer  tout  d'un 
trait  nos  contributions  à Paris? 

Ne  serait-il  pas  juste  de  donner  cet  emploi  à 
M.  Sédillot,  ci-devant  receveur  du  grenier  à sel , 
qui  a séance  dans  nos  étals,  qui  possède  une  terre 
seigneuriale  dans  le  pays,  et  qui,  dans  notre  affaire 


avec  les  fermiers-généraux  , a préféré  hautement 
le  bien  public  à son  intérêt  particulier? 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  prendrais  la  liberté 
de  vous  proposer,  parce  que  la  chose  me  parait 
juste. 

Je  vousdemande  pardon  d'abuser  de  votre  temps 
et  de  votre  patience. 

J'ai  l'honneur  d’être  avec  autant  de  respect  que 
do  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  DE  FARGÈS. 

A Ferney , 36  jaavier. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  bien  douté  qu’étant 
au  nombre  des  reconnaissants,  je  serais  aussi  au 
nombre  des  impôt  luns.  Les  petites  provinces  fa- 
tiguent le  ministère  comme  les  grandes. 

Nous  avons  entre  les  deux  plus  horribles  mon- 
tagnes de  l’Europe  un  petit  abîme  qu’on  appelle 
Lellex,  peupléd’environ  deux  cents  habitants,  qui 
ont  toujours  été  employés  aux  corvées  de  l'abomi- 
nable chemin  dit  la  Faucille.  Ces  malheureux  ont 
toujours  pris  leur  sel  à Gex  ; ils  étaient  du  pays 
de  Gex,  quand  cette  province  appartenait  au  duc 
de  Savoie. 

Il  a plu  à M.  l'abbé  Terray  de  les  déclarer  res- 
sortissants de  Belley,  quoique  Belley  soit  à plus 
de  quinze  lieues,  et  que  Gex  ne  soit  qu'à  uue. 

Il  me  semble  que  M.  Turgot  a autant  de  droit 
deles  remettre  dans  l'état  où  la  nature  les  a placés, 
que  M.  l'abbé  Terray  en  a eu  de  les  en  ôter. 

Je  joins,  monsieur,  à la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
ncurde  vous  écrire,  une  carte  fidèle  decet  affreux 
coin  de  terre,  et  un  ordre  de  M.  Fabry,  chevalier 
de  l'ordre  du  roi  et  subdélégué  de  Gex,  donné  à 
ces  malheureux  en  1774.  J'v  joins  aussi  un  certi- 
ficat d’un  curé.  Vous  pourrez  décider  sur  ces  piè- 
ces quand  il  vous  plaira. 

Comme  les  tanneries  du  royaume  et  les  pape- 
teries, monsieur,  sont  aussi  sous  vos  lois,  permet- 
tez-moi  de  vous  demander  si  vous  voulez  que  ces 
manufactures  paient  des  droits.  N'avez-vous  pas 
entendu  qu'au  moyen  des  trente  mille  livres  que 
nous  donnons,  notre  petite  province  serait  déli- 
vrée de  tous  ces  impôts?  N'cst-ce  pas  l’intention 
de  mousicur  le  contrôleur-général? 

Je  lui  ai  envoyé  un  mémoire  concernant  nos 
autres  griefs;  mais  malheureusement  j'ai  appris 
au  départ  de  mon  paquet  que  notre  bienfesant 
ministre  avait  un  nouvel  accès  de  goutte. 

J’apprends  aussi  que  ses  ennemis  ont  un  nouvel 
accès  de  rage.  Ils  sont  comme  les  diables,  dont  on 
dit  que  les  tourmeuts  redoublent  quand  Dieu  veut 
faire  du  bien  aux  hommes. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que,  sans  écouter  leurs 
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cris,  vous  voudrez  bien  m'envoyer  votre  décision, 
, et  pardonner  a mes  importunités  avec  votre  bonté 
ordinaire. 

J'ai  l’konneur  d'étre  avec  autant  de  respect  que 
de  reconnaissance,  monsieur,  votre,  etc. 

/*.  S.  Je  vous  supplie  de  pardonner  a mes  yeux 
de  quatre-vingt-deux  ans,  s'ils  ne  peuvent  pas 
lire  votre  écriture.  Ayez  la  bonté,  monsieur,  de 
me  donner  vos  ordres  par  un  secrétaire;  car,  ré- 
vérence pai  lcr,  vous  écrivez  comme  un  chat. 

Le  parlement  de  Dijon  vient  colin  d’enregistrer 
nos  franchises,  en  se  réservant  de  faire  des  re- 
montrances au  roi. 

On  me  dit  que  M.  Turgot  est  tri»  mal.  Si  cela 
est,  je  suis  désespéré,  et  je  renonce  il  toute  af- 
faire. 

A M.  FABRY. 

28  janvier. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  un  beau  coup  de  par- 
tie par  votre  négociation  avec  Berne  : vous  êtes 
toujours  le  bienfaiteur  de  notre  petit  pays. 

Il  serait,  ce  me  semble,  très  nécessaire  que  vous 
assemblassiez  les  états  tous  les  mois;  il  faut  que 
nous  tâchions  d'obtenir  de  M.  Turgot  qu’il  dé- 
fasse ce  que  M.  l'abbé Terray  a fait,  qu'il  nous 
rende  le  canton  de  Lellex  à nous  donné  par  la  na- 
ture, et  à nons  arraché  par  monsicnr  l'abbé. 

Il  me  semble  que  le  pays  de  Gex  n’est  point  ré- 
puté province  étrangère  dans  la  déclaration  du 
roi.  Ce  mot  de  province  étrangère  me  choque 
furieusement  l’oreille.  Comment  peut-on  être 
étranger  quand  on  paie  trente  mille  livres  par  an 
h la  ferme-générale  du  roi? 

Les  commis  répandus  sur  la  frontière  vexent 
tous  ceux  qui  nous  apportent  du  comestible  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  'a  la  vie  ; cela  est  intolé- 
rable. 

Je  voudrais  bien  que  tous  nos  griefs  fussent  re- 
dresses; on  est  obligé  malheureusement  de  s'a- 
dresser h quatre  ou  cinq  départements  différents. 

Je  serai  toujours  votre  fidèle  commissionnaire  ; 
je  serai  h vos  ordres  jusqu'à  ce  que  je  meure. 

J'ai  l’honucur  d'être,  etc.  Voiture. 

A M.  DE  FARCES. 

9 février. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honore*,  du  51 
île  janvier,  reçue  le  7 de  février , redouble  la  joie 
et  les  acclamations  de  mes  compatriotes. 

Je  commence  par  vous  remercier,  au  nom  de 


douze  mille  hommes,  de  vos  deux  mille  minois  de 
sel. 

Ensuite  j'ose  vous  prier , monsieur , de  vouloir 
bien  seulement  montrer  à monsieur  le  contrôleur- 
général  , dans  un  moment  de  loisir  , ce  petit  arti- 
cle-ci, par  lequel  je  lui  demande  pour  nos  états  la 
faveur  de  les  laisser  les  maitres  d’assc  ùr  la  ré- 
partition des  trente  mille  livres  pour  les  pauvres 
fermiers-genvraux.  Le  fait  est  qu’en  général  Fa- 
griculturo  dans  notre  canton  est  à charge  aux  pro- 
priétaires , et  qu'un  homme  qui  n'a  point  d'atte- 
lage pour  labourer  sou  champ  , et  qui  emprunte 
la  charrue  et  la  peine  d'autrui,  perd  douze  livres 
par  arpent.  Un  gros  marchand  horloger  peut  ga- 
gner trente  mille  francs  par  an.  N'cst-il  pas  juste 
qu'il  contribue  un  peu  à soulager  le  pays  qui  le 
protège  ? Tout  vient  de  la  terre  , sans  doute  ; elle 
produit  les  métaux  comme  les  blés  ; mais  cet  hor- 
loger n’emploie  pas  pour  trente  sous  de  cuivre  et 
de  fer  au  mouvement  d'une  montre  qu'il  vend 
cinquante  louisd'or  ; et  ce  cuivre,  et  ce  fer  changé 
en  acier  fin  , il  les  tire  de  l'etranger.  A l'égard  de 
I or  dont  la  boite  est  formée , et  les  diamants  dont 
elle  est  souvent  ornée,  on  sait  assez  que  notre  agri- 
culture ne  produit  pas  de  ces  misères. 

Nous  nous  proposons,  monsieur,  de  ne  recevoir 
jamais  au-delà  de  six  francs  par  tête  de  chaque 
maître  horloger , et  nous  n'en  recevrons  pas  da- 
vantage des  autres  marchands  et  des  cabaretiers 
qui  offrent  lous  de  nous  secourir  dans  l'affaire 
des  trente  mille  livres,  et  dans  celle  de  l’heureuse 
abolition  des  corvées. 

Quant  à la  nécessité  absolue  de  flrer  nos  grains 
de  la  Franche-Comté  et  du  Bugey,  ou  de  mourir 
de  faim,  si  quelques  paysans  abusent  de  cetlepcr- 
mission,  il  sera  aiséà  monsieur  le  conlrôleur-gé- 
néral  de  limiter  d'un  mol  la  quantité  de  celte  im- 
portation. 

Pour  les  tanneries , j'ai  cru  , monsieur , sur  la 
foi  de  Y almanach  royal,  qu  elles  étaient  sous  vos 
ordres.  Je  me  coutente  de  représenter  ici  que  les 
tannerie^  de  Gex  ont  été  déclarées  exemptes  de 
tous  droits  par  le  duc  de  Suili , prédécesseur  im- 
médiat de  i\l . Turgot . 

A l'égard  des  pauvres  habitants  de  l’abime 
nommé  Lellex  , cinq  cents  pieds  sous  neige  au  lias 
de  la  Faucille  de  Gex,  déclarés  dépendants  de  Bel- 
ley  , à quinze  lieues  de  leur  habitation , par  ret 
autre  prédécesseur  M.  l'abbé  Terray , je  me  jette 
encore  aux  pieds  do  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, en  faveur  de  ces  malheureux  qui  travaillèrent 
encore  l’an  passé  à nos  corvées  , et  qui  ont  tou- 
jours pris  leur  sel  à Gex.  Les  gardes  viennent  de 
les  saisir  chargés  de  quelques  livres  de  sel  achetées 
à Ferney.  J’ai  pris  la  liberté  d'envoyer  le  procès- 
verbal  à monsieur  le  contrôleur-général. 
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Nous  attendons  l'édit  des  corvées , comme  des 
forçats  attendent  la  liberté.  Vous  daignez  me  pro- 
poser, monsieur  , de  publier  un  écrit  sur  cet  ob- 
jet. J’y  travaillerais  sans  doute  dès  ce  moment , si 
j'avais  vos  connaissances,  votre  style,  et  votre  pré- 
cision. Je  suis  si  ignorant  sur  cette  matière , que 
je  ne  sais  pas  même  comment  M.  Turgot  s’y  est 
ptis  pour  détruire  ce  cruel  abusdaus  sa  province. 
Si  je  recevais  de  vos  lionlés  quelques  instructions, 
je  pourrais  hasarder  de  me  faire  de  loin  votre  sc- 
alaire, comme  je  le  suis  de  nos  états. 

Pourriez-vous,  monsieur,  pousser  votre  extrême 
condescendance  jusqu’à  me  favoriser  d'un  mol  de 
réponse  et  d'éclai  crissement  sur  les  articles  de  cette 
trop  longue  lettre? 

J'ai  l'Iionncur  d'étre  avec  respect  et  reconnais- 
sance, monsieur,  votre , etc. 

A M.  BAILLY. 

A Ferney . S février. 

Vous  faites , monsieur,  comme  les  missionnaires 
qui  vont  convertir  les  gens  dans  les  pays  dont  nous 
parlons.  Dès  qu’un  pauvre  Indien  est  convenu 
de  la  création  ex  nihilo,  ils  le  mènent  à toutes 
les  autres  vérités  sublimes  dout  il  est  stupéfait 
Vous  n'êtes  pas  content  de  m'avoir  appris  des  vé- 
rités long-temps  cachées,  vous  voulez  toujours  que 
je  croie  à voire  ancien  peuple  perdu  , qui  devina 
l’astronomie,  et  qui  l’enseigna  aux  nations  avant 
do  disparaître  de  la  terre; je  vous  avoue  que jesuis 
fort  ébranlé  et  presque  converti. 

D’abord  votre  conjecture  très  ingénieuse,  et 
très  plausible  , que  l'astronomie  avait  dû  naître 
dans  le  climat  ou  le  plus  long  jour  est  de  seize 
Heures,  et  le  plus  court  de  huit,  m'avait  vivement 
frappé.  Il  n’y  a que  ma  faiblesse  pour  les  anciens 
brachmanes  , pour  les  maîtres  de  Pytbagore  , qui 
m'avait  un  peu  retenu. 

J'avais  lu  Bernicr  il  y a long-lemps.  Il  n’a  ni 
votre  science  , ni  votre  sagacité  , ni  voire  style.  Il 
roe  parut  qu’il  parlait  de  la  philosophie  antique  <Je 
1 Inde,  comme  un  Indien  parlerait  de  la  nôtre  s’il 
n «'ait  entretenu  que  nos  bacheliers  curopéans,  au 
lieu  de  s'instruire  avec  vous.  Bernier  fit  un  petit 
voyage  à Ikmarès;  d’accord  : mais  avait-il  con- 
'ersé  avec  le  petit  nombre  de  brames  qui  enton- 
nent la  langue  du  Shasta?  Deux  directeurs  du 
^ptoir  anglais  de  Calcula,  peu  éloigné  de  Béna- 
s’assurèrent,  il  y a quelques  années,  que  les 
véritables  savants  brames  ne  se  communiquaient 
presque  jamais  aux  étrangers;  et  M.  Legentil,qui 
en  sait  pins  qu’eux  , avoue  que  les  petits  savants 
‘ e province , qui  demeurent  dans  le  voisinage  de 


Pondichéri , ont  pour  nous  le  môme  mépris  dont 
leurs  ancêtres  honorèrent  les  Portugais. 

Si  un  Bernier  indou  était  venu  il  Paris  on  a 
Rome  entendre  un  professeur  delà  Propagande  ou 
du  collège  des  Cbolets,  et  s’il  jugeait  de  nous  par 
ces  deux  animaux,  ne  nous  prendrait- il  pas  tous 
pour  des  fous  et  des  imbéciles? 

Cependant,  monsieur,  il  me  parait  très  surpre- 
nant qu’un  peuple,  qui  certainement  avait  étudié 
les  mathématiques  depuis  cinq  mille  ans,  fût  tombé 
dans  l'abrutissement  que  Bernier  et  d’autres  voya- 
geurs lui  attribuent.  Comment,  dans  la  même 
ville,  a-t-on  pu  inventer  la  géométrie  , l’astrono- 
mie, cl  croire  que  la  lune  est  cinquante  mille  lieues 
au-drih  du  soleil?  Ce  contraste  me  fesait  delà 
peine;  mais  l'aventure  de  Galilée  et  de  ses  juges 
m’en  fesail  davantage  ; et  je  me  disais  comme  Ar- 
lequin : Tulto  il  moiulo  è folio  corne  la  nontra  fa - 
mi  g lia. 

Ensuite  je  me  figurais  qu’une  nation  pouvait 
avoirété  autrefois  très  instruite,  très  industrieuse, 
très  respectable , et  être  aujourd’hui  très  igno- 
rante à beaucoup  d’égards,  et  peut-être  assez  mé- 
prisable , quoiqu'elle  eût  beaucoup  plus  d’écoles 
qu’autrefois.  Si  vous  alliez  aujourd’hui,  monsieur, 
commander  une  quinquérème  au  sacré  collège,  je 
doute  que  vous  fussiez  aussi  bien  servi  que  du 
temps  d'Auguste.  Le  gouvernement  tartare  a bien 
pu  produire  d'aussi  grands  changements  dans 
l’Inde  que  les  deux  clefs  de  saint  Pierre  en  ont 
opéré  a Rome. 

Il  faut  vous  faire  ma  confession  entière.  Je  me 
souvenais  qu'aulrefois  nos  nations  de  la  zone  tem- 
pérée n’imaginaient  pas  que  la  terre  fût  habitée 
au-delà  du  cinquantième  degré  de  latitude  bo- 
réale ; et  je  fesais  eucore  honneur  à mes  brachma- 
nes  d’avoir  deviné  que  le  plus  long  jour  d’été  était 
double  du  plus  long  jour  d'hiver;  je  pardonnais 
aux  Grecs  d’avoir  placé  les  ténèbres  cimmérien- 
nes  précisément  vers  le  cinquantième  degré. 

Eufin  , monsieur , pardonnez-moi  surtout  si  la 
faiblesse  de  mes  organes  ne  m’avait  pas  permis  de 
croire  que  l’astronomie  eût  pu  naître  chez  les  Us- 
hecks  et  chez  les  Kalcas.  J’habite  depuis  près  de 
vingt-quai  rc  ans  un  climat  couvert  de  neige  et  de 
fri  i as,  comme  le  leur , pendant  six  mois  de  l'an- 
née au  moins.  Nos  étés  nous  donnent  rarement  de 
beaux  jours,  et  jamais  de  belles  nuits.  J’ai  eu  long- 
lemps  chez  moi  un  Tartare  fort  aimable  , envoyé 
par  l’impératrice  de  Russie  ; il  m’a  dit  que  le 
moût  Caucase  n’est  pas  plus  agréable  que  le  mont 
Jura,  et  je  me  suis  imaginé  qu’on  n’était  guère 
tenté  d’observer  assidûment  les  étoiles  sous  un 
ciel  si  triste,  surtout  lorsqu’on  manquait  de  tous 
les  secours  nécessaires. 

L’abbé  Cbappe  a observé  le  passage  de  Vénus 
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sur  le  soleil  a Tobolsk,  vers  le  cinquante-hui- 
tième ilegré,  sur  le  terrain  le  plus  froid,  et  sous 
le  ciel  le  plus  nébuleux;  mais  il  était  muni  de 
toute  la  science  de  l'Europe  , des  meilleurs  in- 
struments, de  la  santé  la  plus  robuste;  encore  mou- 
rut-il bientôt  après  de  telles  fatigues. 

J'étais  donc  toujours  persuadé  que  le  pays  des 
belles  nuits  était  le  seul  où  l'astronomie  avait  pu 
naitre.  L’idée  que  notre  pauvre  globe  avaitetéau- 
trefois  plus  chaud  qu'il  n’est,  et  qu’il  s’était  re- 
froidi par  degrés , me  fesait  peu  d’impression.  Je 
n’ai  jamais  lu  le  feu  central  de  M . de  Mairan  , et, 
depuis  qu’on  ne  croit  plus  au  Tartare  et  au  Phlé- 
géthon , il  me  semblait  que  le  feu  central  n'avait 
pas  grand  crédit. 

La  fable  du  phénix  ne  me  paraissait  pas  inven- 
tée parles  habitants  du  Caucase;  maisenlin,  mon- 
sieur, tout  ce  que  vous  avancez  me  parait  d’une  si 
vaste  érudiliou,  et  appuyé  de  si  grandes  probabi- 
lités , que  je  sacrilicrais  sans  peine  mes  doutes  à 
votre  torrent  de  lumières. 

Je  ne  suis  pas  digne  d’entrer  dans  l’un  descieux 
antiques  dont  vous  parlez  si  bien  ; mais  je  voussup- 
plierais  de  m’accorder  une  place  dans  le  qua- 
rante-neuvième degré. 

Votre  livre  est  non  seulement  un  chef-d’muvre 
de  science  et  de  génie  , mais  un  des  systèmes  les 
plus  probables.  11  vous  fera  un  honneur  infini.  Je 
vous  remercie  encore  une  fois  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  m’en  gratifier. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  mes  petits 
scrupules.  Vous  les  chassez  de  mon  esprit,  et 
vous  n’y  laissez  que  la  tendre  estime  et  la  respec- 
tueuse reconnaissance  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

fl  février. 

Je  ne  sais  pas  bien  [de  quoi  il  s’agit , monsieur  ; 
mais  je  vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridi- 
cule et  affreuse.  Tout  me  persuade  qu’il  y a un 
parti  pris  d’opprimer  ceux  qui  ont  la  vertueuse 
folie  de  vouloir  éclairer  les  hommes.  La  petite 
aventure  qu’essuya  l'année  passée  le  pauvre  La 
Harpe  me  fit  naitre  celle  idée,  et  tout  me  l’a  con- 
firmée depuis.  Jugez  si  l’homme  qui  sc  plaignit  h 
vous  d’une  épitre  qu’on  lui  imputait  avait  raison 
de  sc  plaindre.  Vous  savez  qu’il  n’y  a nul  ouvrage 
qu’on  ne  puisse  empoisonner,  et  nul  hommequ’on 
ne  puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir  bien 
me  dire  quel  est  l'infortuné  qui  m’a  écrit  de  chez 
vous;  quel  est  le  scélérat  qui  le  poursuit;  pour- 
quoi ou  l'accuse  d’être  l’auleur  d'un  ouvrage  qui 


n’est  pas  sous  son  nom  ; quelles  procédures  on  i 
faites  contre  son  ouvrage  et  contre  sa  personne. 
Est-il  décrété  de  prise  de  corps?  Est-il  poursuivi 
par  le  procureur  du  roi?  a-t-il  des  défenseurs  et 
des  protecteurs?  Il  faut  dans  ces  affaires , en  agir 
comme  en  temps  de  peste,  cito  , longe,  l arilt. 
Fuyez  vite,  allez  loin,  revenez  tard. 

Pythagorc  a dit  : Dans  la  tempête  adorci  l'é- 
cho. Cela  signifie , h mon  avis , Si  on  vous  persé- 
cute à la  ville,  allez-vons-cn  à la  campagne.  Votre 
homme  fait  fort  bien  d'adorer  l'écho  de  Fraucon- 
ville  ; les  échos  de  ma  retraite  saluent  très  hum- 
blement ceux  de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire  plei- 
nement de  tout , ou  d’engager  votre  réfugiés 
m’instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

P.  S.  — A if.  DF.USLE  DE  SALES. 

Le  philosophe  qui  adore  actuellement  l’écbo de 
Franconville , pendant  te  plus  ridicule  orage  du 
monde,  uedoitpasdouterdu  vif  intérêt  que  je  prends 
à lui.  Je  dois  d’ailleurs  lui  dire  : llodie  libi,  cm 
mihi.  Il  peut,  en  attendant,  me  donner  ses  ordre 
en  sdreté. 

A M.  FABRY. 

♦ i février. 

Monsieur,  on  est  jaloux,  a Paris  et  à Versailles, 
de  tout  le  bien  que  M.  Turgot  fait  au  peuple.  Tout 
ceux  qui  prétendent  a la  place  de  M.de  Saint- 
Germain  sont  jaloux  de  lui;  et  il  y a environ 
quatre  mille  ans  qu’on  a fait  courir  le  proverbe 
que  le  potier  est  jaloux  du  potier.  Compter  que 
je  sais  autant  de  nouvelles  que  personne  de  cette 
passion  si  commune  au  genre  humain. 

Nous  raisonnerons  demain  a l’aise  du  parti  que 
vous  voulez  prendre.  Comptez  que  je  suis  toujours 
entièrement  à vos  ordres.  Je  suis  pénétré  des  ser- 
vices que  vous  rendez  à la  province,  et  de  l'amitié 
que  vous  me  témoignez. 

J'enverrai  a M.  de  Fourqucux  le  place!  dusieor 
Chabot , si  vous  le  trouvez  bon.  Je  pense  qu’il 
faut  épargner,  dans  ce  moment,  ces  petitsdélailsi 
Al.  Turgot,  qui  a d’assez  grandes  affaires  sur  les 
bras. 

J'en  ai  une  assez  triste,  c’est  ta  souffrance  conti- 
nuelle où  mes  maladies  me  réduisent;  mais  elles 
ne  diminuent  rien  des  sentiments  que  je  vous  ai 
voués,  et  du  respectueux  al  lâchement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d’êlre,  etc.  Vomisi. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

12  février. 

Votre  lettre,  mon  cher  ange , est  venue  consoler 
deux  pauvres  victimes  de  l'hiver  affreux  du  mont 
Jura. 

Vous  me  rendez  la  vie,  mais  j'ai  à peine  la  force 
de  vous  le  dire.  Nous  étions  trop  heureux  par  les 
bienfaits  inouïs  dont  M.  Turgot  a comblé  notre  pe- 
tit coin  de  terre  ; mais  il  ne  commande  pas  aux 
éléments  qui  nous  persécutent.  Le  buste  que  vous 
avez  daigné  placer  chez  vous  n’en  sent  rien.  L’o- 
riginal reprend  toute  sa  sensibilité,  en  apprenant 
que  son  image  est  chez  vous  ; et  d’ailleurs  il  est 
content  de  n’y  être  pas  tout  nu.  De  quoi  s’est  avisé 
Pigalle  de  me  sculpter  en  Vénus?  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  sûr  que  mon  buste  vous  a dit  cent  fois 
qu’il  vous  aimera  jusqu’à  mon  derniersoupir.il 
ne  vous  le  dira  pas  en  vers  , car  assurément  il 
n’en  pourrait  faire  qui  approchassent  de  ceux  de 
M.  l'abbé  Arnaud,  tout  prodigieusement  exagérés 
qu’ils  sont. 

Je  ne  suis  point  étonne  de  ce  que  vous  me  dites 
sur  Lekain.  Il  est  le  seul  acteur  qui  ait  été  vérita- 
blement tragique.  Raron  n’était  que  noble  et  dé- 
cent, mais  il  n’avait  jamais  su  peindre  les  grands 
mouvements  de  l'âme. 

Vous  me  parlez  d’un  plus  grand  acteur  qui  joue 
actuellement  le  premier  rûle,  et  que  le  parlement 
voudrait  bien  siffler,  mais  auquel  il  sera  forcé  d’ap- 
plaudir tout  comme  moi. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ange , de  me  dire  si 
vous  savez  que  ce  parlement , occupé  de  ses  gran- 
des pièces,  a remis  à son  substitut,  le  Châtelet,  le 
soin  de  persécuter  les  brochures  et  leurs  auteurs. 

Savez-vous  ce  que  c’est  qu’un  M.  Delisle  de  Sa- 
les. que  le  Châtelet  poursuit  à toute  rigueur,  pour 
je  uc  sais  quel  livre  imprime  et  ignoré  il  y a en- 
viron six  ans  , intitulé  la  Philosophie  de  la  Na- 
ture ? Il  y a tant  de  livres  sur  cette  pauvre  nature, 
qu'il  faut  que  le  Châtelet  soit  bien  désœuvré  pour 
rechercher  celui-là,  et  pour  intenter  un  procès 
criminel  à l’auteur.  De  quoi  se  mêle  le  Châtelet? 
a-t-il  l’inspection  de  la  librairie?  se  sert-on  de 
celle  juridiction  subalterne  pour  étouffer  toutes 
les  connaissances  humaines?  y a-t-il  un  dessein 
formé  contre  la  liberté  de  penser  et  d’écrire?  les 
réformes  qu'on  fait  en  tant  de  genres  s'étendent- 
elles  jusqu’à  la  presse?  Un  de  mes  amis  m’écrit 
très  tragiquement  sur  cette  aventure.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  dire  ce  que  vous  en  savez, 
et  ce  que  vous  en  pensez.  Celle  Philosophie  pré- 
tendue de  la  Nature  est  sans  nom  d’auteur.  Pour- 
43. 
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quoi  a-t-on  déterré  ce  Delisle  de  Sales?  cela  m’in- 
téresse comme  ami  de  la  tolérance. 

J’aime  fort  les  réformes  de  M.  Turgot  et  de 
M.  de  Saint-Germain  ; mais  je  n’aime  point  qu’on 
fasse  des  procès  criminels  aux  gens  pour  avoir  rai- 
sonné ou  déraisonné  en  métaphysique.  Mon  cher 
ange,  j’ai  fort  à cœur  cette  aventure  de  M.  De- 
lisle de  SaIes\lonl  probablement  vous  ne  vous  sou- 
ciez guère  ; mais,  par  bonté  pour  moi , lâchez  de 
vous  en  soucier  un  peu. 

Je  mets  à l'ombre  de  vos  ailes  le  vieux  pigeon  , 
qui  grelotte  à présent  saus  plumes;  et  je  vous  dis 
toujours,  du  fond  de  ma  solitude  : Conservez- 
moi  votre  amitié , qui  fait  la  consolation  de  ma 
vie. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

(2  février. 

Prenez  toujours  voire  place  à l'academie,  mon 
cher  ami,  eu  atlendant  qu'on  joue  Menxicaf  et  les 
Barmécides.  N’allez  pas  manquer  celle  place.  No- 
tre tripot,  à ce  qu'il  me  semble,  s’esl  fait  une 
espèce  de  loi  de  remplacer  de  simples  dues  eA  pairs 
de  la  cour  par  des  ducs  cl  pairs  de  la  littérature. 
Nous  avons  besoin  de  vous;  il  faut  absolument 
que  cette  fois-ci  vous  remplissiez  le  quarantième 
fauteuil. 

Auriez-vous  entendu  parler  d'un  M.  Delisle  de 
Sales,  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Philosophie, 
de  ta  JYa/ure.en  trois  petits  volumes?  Est-il  vrai 
qu’on  s'est  avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur; 
qu'on  ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui,  et  qu'on 
l ait  décrété  de  prise  de  corps?  Cela  me  parait 
également  horrible  et  absurde.  J'ai  bien  peur 
qu’en  voulant  réformer  les  finances  et  le  ministère, 
on  n’ait  prétendu  aussi  réformer  la  philosophie. 
Elle  n'est  pourtant  pas  onéreuse  à l’état.  Mandez  - 
moi , je  vous  prie  , tout  co  que  vous  aurez  pu  ap- 
prendre do  l'aventure  dont  je  vous  parle.  Ce 
M.  Delisle  de  Sales  appartient  a des  personnes  qui 
me  sont  chères.  Ne  regardez  point  ma  prière 
comme  mie  simple  curiosité  de  provincial  qui  veut 
savoir  des  nouvelles  de  Paris. 

Savez-vous  bien  que  dous  sommes  libres  à pré- 
seot  a Ferncy  comme  on  l'est  à Genève?  J'ai  eu  le 
bonheur  d'oblenir  de  M.  Turgot  qu'il  nous  déli- 
vrât de  l'armée  des  aides  et  gabelles.  Il  est  le  bien- 
faiteur des  peuples,  et  il  doit  avoir  contre  lui  les 
talons  rouges  et  les  bonnets  carrés. 

Adieu,  mon  cher  ami , et  bientôt  mon  cher  con- 
frère. 
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A M.  HENNIN. 

A Penwy . mardi  au  noir , 15  fdrrirr. 

Monsieur  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien 
nous  dire  qui  a gagné , de  madame  Denis  ou  du 
vieux  malade? 

le  vieux  malade  gage  'met  et  un  sous  que  les 
deux  seigneurs  1 qu'on  a arrêtes  hier  à Genève  ne 
sont  point  des  coupeurs  de  bourse. 

Madame  Denis  gage  ses  viugt  et  un  sous  qu'ils 
sont  coupeurs  de  bourse. 

L'un  portail  une  croix  de  Malte  garnie  de  bril- 
lants, qui  valait  au  moins  vingt  mille  écus.  L'au- 
tre jouait  du  clavecin  d’une  manière  qui  en  vaut 
quarante  mille. 

Le  joueur  de  ctavecin  est  bègue  comme  Moïse,  et 
colère  comme  lui.  Il  nous  a dit  être  officier  dans 
le  corps  des  gendarmes  de  M.  le  prince  de  Sou- 
bise.  Il  était  très  irrité  contreM.  IccomtedeSaiut- 
Germain. 

Tous  deux  vinrent  a Kerneg  hier  lundi;  tous 
deux  bien  faits  ; tous  deux  polis;  tous  deux  bien 
mis;  tous  deux  sans  laquais;  tous  deux  n'ajant 
point  dit  leurs  noms. 

M.  le  résident  est  prié  de  vouloir  bien  nous  ap- 
prendre ce  qu'il  en  sait. 

A M.  DUPONT, 

CHEVA1.IER  DE  I.'ORIIRE  CE  VAS.'. 

A Fcrney , 14  février. 

Je  suis  pénétré,  monsieur,  de  touslrssontiments 
que  je  vois  dans  la  lettre  dont  yous  m’honorez  de 
Versailles,  premier  de  février  : amour  du  Lien 
public,  par  conséquent  zèle  ardent  pour  M.  de 
Sulli-Turgot,  et  enfin  bonté  pour  moi , en  qualité 
U’homme  de  votre  religion. 

Oserais-je  m’adresser  a vous  pour  vous  prier 
de  me  faire  avoir  ce  qu’oti  a écrit  de  mieux  sur  les 
corvées?  Mon  vieux  sang  bouillonne  dans  mes 
vieilles  veines,  quand  j'entends  dire  que  les  escar- 
pins de  Versailles  et  de  Paris  s’opposent  a l’extir- 
pation de  cette  barbare  servitude  destructive  des 
campagnes. 

Nous  autres  Suisses  de  Gex  nous  soupirons 
après  l’édit  des  corvées,  comme  nous  avons  sou- 
piré après  la  retraite  des  armées  de  la  ferme-géné- 
rale; et  nous  paierons  tons  avec  allégresse  ce  qui 
sera  ordonné. 

4 M.  Ilrnnîn  répondit  le  II  février,  que  I'iio  de  e«  deux 
i*er*onnaçc»  était  un  Italien  reconnu  pour  es 'roc  ; el  que  son 
ne  valait  ;>rot*aMcnirnt  pat  ■nif'ux. 


Nous  lie  fesons  de  représentations  que  sur  on 
seul  point.  Nous  insistons  sur  le  droit  qu'ont  tons 
les  pays  d'état  d'asseoir  l'imposition.  Notre  impo- 
sition par  les  états  de  Gex  n’est  autre  chose  qu'un 
don  gratuit  de  nos  compatriotes.  Nos  maîtres  hor- 
logers donnaient , par  exemple , six  louis  d’or  aux 
commis  d’un  bureau  de  Saconnay,  pour  n’étre  pas 
fouillés  en  «allant  acheter  a Genève  leur  nécessaire, 
et  uous  n’acceptons  d’eux  que  six  écus  de  six 
francs  pour  leur  i>art  de  la  subvention  qu’ils  nous 
offrent.  Nous  comptons  ne  prendre  qu’un  écu  de 
trois  livres  de  tout  autre  fahricaul  non  posses- 
sionué.  Monsieur  le  contrôleur-géuéral  ne  per- 
xnettra-t-il  pas  que  nos  états  arrêtent  le  tarif  de 
cette  légère  contribution , qui  est  fort  au-dessous 
de  ce  qu’on  nous  offre  , et  que  nous  n’augmente- 
rons jamais?  Nos  fabricants  étrangers  offrent  de 
nous  soulager  ; le  ministère  s'y  opposera-t-il  ? 

En  général  la  terre  doit  tout  payer  , parce  que 
tout  vient  de  la  terre;  mais  un  horloger  qui  em- 
ploie pour  trente  sous  d’acier  et  de  cuivre  formes 
dans  la  terre , et  qui , avec  cent  écus  d’or  venu  do 
Pérou , et  cent  écus  de  carats  venus  de  Golconde. 
fait  une  montre  de  soixante  louis,  n’est-il  pas  plus 
en  étal  de  payer  un  petit  impôt,  qu’un  cultivateur 
dont  le  terrain  lui  rend  trois  épis  pour  un? 
Je  parle  contre  moi,  car  j’ai  rassemblé  plus  d’hor- 
logers que  tous  les  possesseurs  des  terres  n’eu  ont 
autour  de  Genève  : mais  je  vous  imite,  monsieur, 
je  préfère  le  bien  public  h mou  amour-propre. 

Vous  voulez  que  je  vous  parle  a cœur  ouvert 
sur  M.  Fabry.  11  est  vrai  qu'il  réunit  plusieurs  of- 
fices qui  semblaient  peu  compatibles.  Il  est  comme 
le  chien  de  La  Fontaine  : 

Il  mangeait  plus  que  trois,  mais  on  ne  dirait  pas 
Qu’il  avait  aussi  triple  gueule 
Quand  les  loups  livraient  des  combats. 

Il  travaille  en  effet  plu?  que  trois  hommes  oc- 
cupés ; et  depuis  que  les  états  m’ont  fait  leur  com- 
missionnaire , je  ne  l'ai  trouvé  en  faute  sur  rien. 
Je  dirai  naïvement  la  vérité  à monsieur  le  coutrô- 
leur-général  en  toute  occasion. 

Puisque  vous  nfavez  envoyé  les  réponses  de  ce 
digne  ministre  à mes  importunes  questions,  per- 
mettez que  je  demande  encore  ses  ordres  ; j’aime 
a les  recevoir  de  votre  main.  Puisse  la  sienne, 
qu’il  emploie  au  soulagement  des  j*euples , n’étre 
plus  enflée  de  la  goutte! 

A M.  T ERGOT. 

tB  terrier. 

Il  n’y  a point,  monseigneur,  de  malade  plus 
importun  que  moi.  11  faut  que  je  vous  ennuie  de 
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non  lit,  autant  qu'on  vous  ennuie  à Paris  par  des 
remontrances. 

J'apprends  de  mon  curé  (qui  ne  me  confesse 
pourtant  point)  qu'on  trouve  mauvais  que  nos 
états  aient  traité  avec  Berne  pour  saler  notre  pot. 
Je  vous  assure  que  nos  étatsn'ont  failaueuntraité 
avec  Berne;  ils  ne  sont  point  du  corps  diploma- 
tique. 

Noos  manquions  absolument  de  sel  dés  la  lin  de 
décembre  deruier  ; on  nous  a vendu  deux  mille 
minots,  soit  à N voit  dans  la  Suisse  même,  soit 'a 
Genève.  J’en  ai  aebeté  pour  ma  part  huit  quintaux  ; 
cor,  si  le  tel  t évanouissait , avec  quoi  sale- 
raït-ou  ? 

J'ose  vous  représenter  qu'il  uous  faudrait  envi- 
ron cinq  mille  minots,  parce  que  nous  comptons 
rn  donner  prodigieusement  à tous  nos  liesliaux  , 
dans  la  crainte  trop  bien  fondée  de  l'épizootie,  et 
pareeque  je  compte  en  semer  sur  mes  champs  avec 
mon  blé,  pourdétruirc  l'ancien  préjugé  qui  fesait 
autrefois  répandre  du  sel  sur  les  terrains  qu’on 
voulait  frapper  de  stérilité.  In  peu  de  sel,  au  con- 
traire , versé  sur  les  terres  glaiseuses , est  un  des 
meilleurs  engrais  .possibles  : c'est  une  expérience 
de  physique  et  de  labourage. 

Je  vous  demande  en  grâce , monseigneur  , de 
n’étre  point  fâché  contre  nos  états,  qui  n'ont  ni 
proposé  ni  signé  aucun  traité  avec  personne.  C’est 
de  quoi  je  vous  réponds  sur  ma  vie , laquelle  tic 
lient  qu'à  un  filet,  et  laquelle  est  à vous  avec  res- 
pect et  reconnaissance.  le  vieux  Malade. 

A M.  L’ABBÉ  MORELLET. 

23  février. 

Mon  cher  philosophe,  pourquoi  n'entreriex- 
vous  pas  dans  notre  académie?  Vous  n’êtes  point 
prêtre , vous  êtes  homme,  et  homme  aussi  estima- 
ble dans  la  société  qu’utile  dans  les  belles-lettres 
et  dans  les  affaires. 

On  me  mande  que  M.  'l  urent  ne  veut  point  être 
des  nôtres,  et  que  M.  de  La  Harpe  ne  peut  en  être. 
Il  me  semble  que  nous  avons  un  besoin  extrême 
de  vous  et  de  M . de  Condorcet.  Il  ne  faut  pas  que 
vous  abandonniez  vos  amis  dans  leurs  nécessités 
urgentes. 

Nous  chantons  des  Te  f)eum  tous  les  diman- 
ches dans  notre  petit  trou  de  Gcx.  J'en  ferai  chan- 
ter un  dans  ma  paroisse  quand  j’apprendrai  votre 
réception. 

Mandez-moi , je  vous  en  prie , tout  ce  que  vous 
savez  de  l’aventure  de  M.  Itclisle  de  Sales,  affublé 
d'un  décret  de  prise  de  corps  rendu  au  Châtelet 
entre  lui,  à la  réquisition  d'un  avocat  du  roi.  Le 
libraire  Saillant  est  impliqué  dans  cette  affaire. 


Delislc  est  en  fuite.  Il  s'agit  d'un  livre  imprimé 
en  1769,  avec  permission  du  lieutenant  de  police  ; 
ce  livre  est  intitulé  la  Philotopliie  de  la  Nature. 
On  prétend  qu'il  y a un  condit  de  juridiction  en- 
tre le  parlement  et  le  Châtelet,  à qui  fera  brûler 
le  livre  et  l'auteur. 

Les  ministres , dit-on , ne  veulent  se  mêler  en 
aucune  façon  de  pareilles  affaires  ; ils  les  aban- 
donnent toutes  à ce  qu'on  appelle  chez  vous  la 
justice  ; et  vous  savez  comment  cette  justice  est 
faite.  On  m'assure  que.  dans  sa  dernière  séance, 
l’assemblée  du  clergé  livra  au  bras  séculier,  par 
un  décret  formel,  quatro-vingts  volumes  et  qua- 
tre-vingts auteurs.  Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
les  dévore. 

Vous  devez  être  instruit  de  toutes  ces  facéties 
en  qualité  de  tociut  sorbonirut.  Ecrivez-moi  en 
qualité  d'amicus , car  je  suis  assurément  votre 
ami,  et  rempli  pour  vous  du  plus  sincère  attache- 
ment. Le  vieux  Malade. 

A M.  DUPONT. 

A Ferne y . 23  février. 

Je  sais  bien , monsieur,  que  je  prends  mal  mon 
temps,  et  que  notre  digne  ministre  a autre  chose 
à faire  qu'à  répondre  aux  hurlements  de  quelques 
bipèdes  ensevelis  sous  cinq  cents  pieds  de  neige , 
et  dépecés  par  des  moines  et  par  des  commis  des 
fermes,  ou  milieu  des  rochers  et  des  précipices  ; 
mais  c'est  le  cas  où  31.  Turgot  dira  : 

Homo  *um  : hnmani  nihil  a me  alienum  P'itn. 

T ta  en  ce,  UeatUonlintorumcHos,  act  1,  sc.  i. 

Premièrement,  Je  le  supplie  très  instamment  de 
m’envoyer  par  vous  ses  réponses  décisives  en  marge 
du  dernier  mémoire  que  je  lui  ai  adressé,  signé  de 
nos  états. 

Secondement,  voici  un  tableau  très  fidèle  de  la 
situation  cl  du  boulieur  des  bipèdes , dont  il  faut 
absolument  que  je  l'entretienne.  Tâchez  de  n’en 
point  frémir. 

Au  milieu  des  rochers  et  des  abîmes  qui  bordeut 
le  pays  de  Gcx,  au  revers  du  inont  Jura,  au  bord 
d’un  torrent  nommé  la  Yalscrinc,  est  une  habita- 
tion d’environ  douze  cents  spectres,  qui  apparte- 
naient à la  Savoie,  et  qui  sont  réputés  Français 
depuis  l’échange  fait  avec  le  roi  de  Sardaigne 
en  ITtiO. 

Les  bernardins  sont  seigneurs  de  ce  terrain . et 
voici  les  droits  que  s’arrogent  ces  seigneurs,  par 
excès  d'humilité  et  de  désintéressement. 

Tous  les  habitants  sont  esclaves  de  l'abbaye  ; et 
esclaves  de  corps  et  de  biens.  Si  j’achetais  uoo  toijie 
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de  lerrain  dans  la  censive  de  monseigneur  l'abbé, 
je  deviendrais  serf  de  monseigneur,  el  tout  mon 
bien  lui  appartiendrait  sans  difficulté,  fût-il  situé 
à Pondichéri. 

Le  couvent  commence , à ma  mort,  par  mettre 
le  scellé  sur  tous  mes  effets,  prend  pour  lui  les 
meilleures  vaches,  et  chasse  mes  parents  de  la 
maison. 

Les  habitants  de  ce  pays  les  plus  favorisés  sè- 
ment un  peu  d'orge  et  d'avoine,  dont  ils  se  nour- 
rissent ; ils  paient  la  dime,  sur  le  pied  de  la  sixième 
gerbe,  à monseigneur  l'abbé  ; et  on  a eicommunié 
ceux  qui  ont  eu  l’insolence  de  prétendre  qu'ils  ne 
devaient  que  la  dixième  gerbe. 

En  1762,  le  20  janvier,  le  feu  roi  de  Sardaigne 
abolit  dans  tous  ses  états  cet  esclavage clirétieu.  Il 
permit  a tous  ces  malheureux  d’acheter  leur  li- 
berté de  leurs  seiguours,  et  prêta  même  do  l'ar- 
gent b tous  lescolons  qui  n’en  avaient  pas  pour  se 
rédimer. 

Ainsi , monsieur,  il  est  arrivé  que  les  cultiva- 
teurs dont  je  vous  parle  auraient  été  libres  s’ils 
étaient  restés  Savoyards  jusqu'en  t762 , et  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui  esclaves  de  moines  que  parce 
qu'ils  sont  Français. 

Le  petit  pays  dont  je  vous  parle  s'appelle  Chc- 
sery.  Monsieur  le  contrôleur-général  peut  s’atten- 
dre que , si  Dieu  me  prêle  vie , je  viendrai  me  je- 
ter b ses  pieds  avec  tous  les  habitants  de  Cbézery, 
et  lui  dire  : Domine , perimus,  salua  nos.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  admirable  el  de  plus  chrétien , 
c’est  que  la  France  a le  bonheur  de  posséder  plus 
de  cinquante  mille  hommes  qui  sont  dans  le  ras 
de  Chézcry,  et  par  conséquent  immédiatement 
au-dessous  des  bœufs  qui  labourentles  terres  mo- 
nacales. 

M.  de  Sulli-Turgol  verra  combien  l'hydre  qu'il 
combat  a de  têtes  ; mais  il  verra  aussi  que  tous 
les  cœurs  des  vrais  Français  sont  b lui. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  conjure,  de  m'en- 
voyer les  ordres  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral en  marge  de  mon  mémoire,  dès  que  vous  le 
pourrez. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
du  fond  de  mon  cœur.  Le  vieux  Malade. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  qu'un  reproche  qu'on 
fait  b nos  petits  états  d'avoir  traité  de  couronne  b 
couronne  avec  la  république  de  Berne,  pour  saler 
notre  pot. 

A M DELISLE  DE  SALES. 

33  février. 

Étant  entré,  monsieur,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année, et  accablé  de  maladies,  j'attends 


et  j'appelle  la  mort,  pour  n'être  pas  témoin  des 
horreurs  du  fanatisme  qui  va  désoler  ma  patrie 
Je  vois  qu'on  a déchaîné  les  monstres  qui  étaient 
auparavant  retenus  par  quelques  honnêtes  gens. 
Je  n.e  serais  point  étonné  queces  fanatiques  fissent 
une  Saint-Barthélemi  de  philosophes  : 

Heu  ! fuge  crudetes  terras,  fage  littus  iniguum. 

Le  sang  des  La  Barre  fume  encore  : notre  di- 
vine religion  n’est  et  ne  sera  soutenue  que  par 
des  bénéfices  de  cent  mille  écus  de  rente  et  par  des 
bourreaux.  Ce  sont  des  marques  distinctives  de  b 
vérité. 

Si  je  puis,  avant  ma  mort,  avoir  le  temps  de 
recevoir  quelques  ordres  de  vous,  vous  u’avex 
qu’a  parler.  Vous  ne  pouvczlesdonuer  b quelqu'un 
plus  pénétréque  moi  d'estime  pour  votre  personne, 
et  de  respect  pour  votre  malheur. 

A M.  DE  FARGÉS. 

Feroey.  25  février. 

Monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  entrer  in 
judicium  cum  servo  tuo , Domine,  souffrez  que 
je  vous  dise  que , si  je  pouvais  sortir  de  mon  lit  . 
i étant  entré  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année, 
et  accablé  de  maladies,  j’irais  me  jeter  aux  pieds 
de  monsieur  lecontrôlenr-général  ; et  voici  comme 
je  radoterais  au  nom  de  nos  étals  : 

Notre  petit  pays  est  pire  que  la  Sologne,  pire 
que  les  plus  mauvais  terrains  de  la  Champagne 
Pouilleuse,  pire  que  les  plus  mauvais  des  landes 
de  Bordeaux. 

Dans  notre  pauvreté,  vingt-huit  paroisses  ont 
I chanté  vingt-huit  Te  Deum,  et  on  a crié  vingt- 
huit  fois  l ice  le  roi  et  M.  Turgot!  Nous  paierons 
avec  allégresse  trente  mille  francs  b messieurs  les 
soixante  sous-rnis,  parce  que  nous  sommes  fort 
aises  de  mourir  de  faim , en  étant  délivrés  de 
soixante-dix-huit  coquins  qui  uous  fesaienl  mourir 
de  rage. 

Nous  pensons,  comme  vous,  qu'auprèsde  Paris, 
de  Milan , et  de  Naples , la  terre  peut  supporler 
tous  les  impôts,  parce  que  la  terre  est  bonne  ; mais, 
chez  nous,  il  n’en  est  psasde  même  ; elle  rend  trois 
pour  un  dans  les  meilleures  années,  souvent  deux, 
et  quelquefois  rien;  et  il  faut  six  bœufs  pour  la  la- 
bourer. Les  mêmes  grains  ne  produisent  qu’uw 
fois  en  dix  ans. 

Vous  me  demanderez  de  quoi  nous  subsistons 
je  réponds  : De  pain  noir  et  de  pommes  de  terre, 
et  surtout  de  la  vente  des  bois  que  nos  paisans 
coupent  dans  les  forêts,  el  qu'ils  portent  b Ge- 
nève. Celte  ressource  va  leur  manquer  incessant- 
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meut,  car  tous  les  luis  sont  dévastés  ici  beaucoup 
plus  que  dans  le  reste  du  royaume. 

J'ajoute,  en  passant,  que  le  bois  manquera 
bientôt  en  France,  et  qu'en  dernier  lieu  on  est  allé 
acheter  du  trois  de  chautfage  en  Prusse. 

Comme  il  fout  tout  dire , j'avoue  que  nous  lé- 
sons quelques  fromages  sur  quelques  montagDes 
du  mont  Jura,  en  juin,  juillet,  cl  auguste. 

Notre  principal  avantage  est  au  bout  de  nos 
doigts.  Nos  pay  sans  n’ayaul  pas  de  quoi  se  uourrir, 
oui  eu  l’industrie  de  travailler  en  horlogerie  pour 
les  Genevois,  lesquels  Genevois  ont  fait  un  com- 
merce de  dix  millions  [>ar  an , eu  payant  fort  tuai 
les  ouvriers  du  pays  de  Gcx. 

Un  vieillard  , qui  s'est  avisé  de  s'établir  entre 
la  Suisse  et  Genève,  a formé  dans  le  pays  de  Gex 
des  fabriques  de  montres  qui  paient  très  bien  tous 
les  ouvriers  du  pays,  qui  en  augmentent  la  popu- 
lation, et  qui  feront  tomber  le  commerce  de  l'opu- 
leute  Genève,  si  elles  sont  protégées  par  le  gou- 
vernement; mais  ce  pauvre  vieillard  va  mourir. 

Nous  ne  vivons  donc  que  d'industrie.  Or  je  de- 
mande si  le  fabricant  de  montres,  qui  aura  gagné 
dix  mille  francs  par  an , qui  jouit  du  bénéfice  du 
sel  bien  plus  que  les  cultivateurs,  ne  peut  pas  ai- 
der ces  cultivateurs  a payer  les  trente  mille  francs 
d'indemnité  pour  ce  sel. 

Je  demande  si  les  gros  cabareliers,  qni  gagnent 
encore  plus  que  les  horlogers,  ot  qui  consomment 
plus  de  sel,  ne  doivent  pas  aider  aussi  les  pauvres 
possesseurs  d’un  détestable  terrain. 

Les  gros  manufacturiers,  les  hôteliers,  les  bou- 
cliers, les  boulangers,  les  marchands , ont  si  bien 
connu  l'état  misérable  du  pays,  et  les  bontés  du 
ministère , qu'ils  offrent  tous  de  nous  aider  d une 
légère  contribution. 

Ou  permettez  cette  contribution,  ou  diminuez 
un  peu  la  somme  exorbitante  de  trente  mille  li- 
vres que  les  soixante  sous-rois  exigent  de  nous. 

Voila  un  des  sous-rois,  nommé  Boisemont, 
qui  vient  de  mourir  riche , dit-on  , de  dix-huit 
millions.  Ce  drfllc-là  avait-il  besoin  que  nous  fus- 
sions écorchés,  pour  que  notre  peau  lui  valûlcinq 
cents  livres? 

Voilà,  monsieur,  une  très  petite  partie  des  do- 
léances que  je  mettrais  aux  pieds  de  monsieur  le 
contrôleur-général  ; mais  je  ne  dis  mot , je  m'en 
rapporleà  vous.  Si  vous  ôtes  touché  de  mes  rai- 
sons, vous  daignerez  les  représenter  ; si  elles  vous 
paraissent  mauvaises,  vous  les  sifflerez. 

Si  j'ai  tort  en  plaidant  fort  mal  pour  mon  pays, 
j'ai  certainement  raison  en  vous  disant  que  je  suis 
|iénétré  de  la  plus  grande  estime  pour  vos  lumiè- 
res, de  reconnaissance  pour  vos  boulins,  et  du 
sincère  respect  avec  lequel  j'ai  l’honneur  d'être  , 
monsieur,  votre,  etc. 


A M.  DES  F.SSARTS. 

A Peiner . as  février. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  le  code  noir  permet 
d écrire  le  nom  d'une  négresse  sur  un  de  ses  té- 
tons, et  celui  d'un  nègre  sur  une  de  ses  fesses. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  j'étaisjuge,  j’écri- 
rais sur  le  front  du  juif  : Homme  à pendre.  Il  est 
à croire  du  moins  que,  si  les  allégations  de  vos 
clients  sont  prouvées  , ils  seront  déclarés  libres. 

Au  reste,  vous  faites  tropd'bonneur  à la  France 
de  la  louer  de  ne  point  admettre  d’esclaves  chea 
elle.  Il  y a dans  une  province  de  France  qui  tou- 
che a la  Suisse,  et  dont  je  ne  suis  séparé  que  par 
une  montagne , quinze  ou  seize  mille  esclaves , 
beaucoup  plus  malheureux  que  les  nègres  qui 
Sont  protégés  par  vous  ; car , si  vos  esclaves  ap- 
partiennent à un  juif,  ceux  dont  je  vous  parle  ap- 
partiennent à des  moines , en  dépit  de  Louis-le- 
Gros,  de  Louis-Hutin  , et  de  Henri  il.  C'est  dans 
la  Comté , nommée  F ranche , que  le  peuple  est 
réduit  à cet  esclavage.  Il  faut  espérer  qu'on  dé- 
truira un  jourcct  opprobre  infâme,  lin  attendant, 
je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  rendrez  la  liberté 
à Pampyct  à Aminthc1;  car  il  se  peut  en  effet  qu'il 
y ait  encore  quelque  vertu  sociale,  et  quelque  hu- 
manité, dans  la  nation  qui  s’est  rcudue  coupable 
de  la  Saint-Barthélemi,  etc. 

Vos  principes  serviront  peut-être  à corriger  un 
peuple  dont  une  moitié  a été  si  souvent  frivole,  et 
l'autre  barbare. 

J'ai  l'honneur  d'ôtre  avec  toute  l'estime  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

AM.  DE  VAINES. 

as  lévrier. 

Pardon  , monsieur , mais  si  vous  voulez  bien 
avoir  la  bonté  d'ordonner  qu’on  m'envoie  l'édit 
ou  l'ordonnance  concernant  l’école  militaire , je 
tousserai  infiniment  obligé. 

Je  vois  bien  que  je  n'aurai  pas  si  tôt  les  six  édits 
en  faveur  du  peuple  enregistrés.  Les  Welches  sont 
plus  Welches  que  jamais.  Mais  un  Français  tel  que 
vous  me  console. 

Permettez  que  je  vous  adresae  cette  lettre  pour 
votre  ami  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

A M.  FABRY. 

27  février. 

La  pièce  d'éloquence,  monsieur,  dont  vous  vou- 
lez bien  me  douner  communication,  ne  doit  point 

• M.  De*  E**art*  a en  effet  procuré  la  liberté  aux  Jeux  nè- 
gre* qu'il  défendait.  K- 
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tous  décourager.  le  pense  qu'il  faudrait  nous  as- 
sembler h tlincr  quelqu'un  de  ces  jours  chez  le 
vieux  malade,  et  que  chacun  eût  le  temps  de  ré- 
fléchir un  peu  sur  les  chnsc-s  qu'il  aurait  h proposer. 

Le  troisième  dimanche  de  carême , 4 0 du  mois 
de  mars,  où  nous  allons  entrer,  vous  conviendrait- 
il?  et  pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  nous  faire 
voir,  avant  ou  après  le  dîner  , un  petit  relevé  des 
vingtièmes?  car  il  est  l>on  de  s'arranger  plus  tôt 
que  plus  tard,  pour  être  en  état  de  payer  cinq 
cents  francs  à chacun  des  soixante  sous-rois  de 
France.  Il  vient  d’en  mourir  un  , nomme  Boise- 
mont , qui  a laissé  dix-huit  millions  de  bien  , le 
tout  dans  son  portefeuille.  Il  ne  contribuait  pas 
d’une  obole  aux  charges  de  l’étal  : il  est  juste  d’as- 
sister de  pareilles  gens. 

A l’égard  de  notre  sel  bernois,  je  n’ai  pas  encore 
bien  compris  les  sens  profonds  de  la  sublime  lettre 
qu’on  vous  a écrite  en  style  d'Apocalypse  ; mais  je 
dis  et  je  dirai  toujours,  en  style  très  simple  , que 
vous  nous  avez  rendu  un  1res  grand  service,  que 
la  province  vous  doit  de  la  reconnaissance , que 
votre  entrepreneur  en  use  très  honnêtement  en 
nous  donnant  douze  mille  francs,  et  en  payant 
ainsi  lui  seul  plus  du  tiers  de  notre  indemnité. 

J’ai  vu  l’édit  de  la  suppression  de  la  caisse  de 
Poissy  : il  m’a  paru  très  bien  fait , très  sage , très 
noble,  très  bienfesant;  Messieurs  ne  pourront  y 
mordre.  L’édit  des  corvées  ne  sera  pas  si  bien 
reçu , et  pourra  bien  nous  embarrasser  un  peu 
dans  notre  fourmilière. 

Adieu,  monsieur  ; comptez  sur  la  tendre  et  res- 
pectueuse amitié  du  vieux  malade  de  Ferney. 

A M.  AUDIBERT. 

A Ferney . 28  février. 

« Quitl  rétribuant  Domino,  pro omnibus  qua* 
« retribuit  tnilii  ? * 

Quoi  ! monsieur,  c’est  au  milieu  de  vos  voyages 
et  de  vos  plus  grandes  occupations  que  vous  avez 
la  bonté  de  songer  h Ferney,  h mon  huile,  à cette 
petite  rente  sur  M.  le  marquis  de  Saint-Tropez , 
de  laquelle  je  n’ai  obligation  qu’à  vous  seul  ! Si 
les  princes  et  les  ducs  et  pairs  étaient  aussi  géné- 
reux et  aussi  bienfesants  que  vous,  je  ne  serais  pas 
dans  la  triste  situation  où  je  me  trouve.  Il  est  triste 
d’avoir  affaire  à des  débiteurs  grands  seigneurs. 

Leurs  chiens,  leurs  chevaux,  leurs  p et  leurs 

usuriers,  disposent  de  tout  leur  argent  : il  ne  leur 
en  reste  plus  pour  payer  leurs  dettes.  Je  suisobligc 
de  renoncer  à tons  les  travaux  de  Ferney,  et  je 
suis  menacé  de  mourir  misérable,  parce  que  de 
grands  seigneurs  vivent  à mes  dépens.  Vous  êtes 
plus  sage  que  mnj;  vous  ne  mettez  point  votre  for- 


tune entre  les  mains  des  pHnces.  C’est  encore  un 
trait  de  votre  sagesse  de  passer  l’hiver  dans  an 
climat  doux  et  chaud,  lorsque  nous  sommes  C4  al 
pieds  sous  neige  vers  le  mont  Jura.  Le  Pastor  folo 
a bien  raison  de  dire  : « Lieto  nitlo , esca  dolce. 
« aura  cortese...  bramanoi  cigni.  » 

Agréez,  monsieur,  mes  tendres  remerciements, 
et  l’attachement  iuviotable  de  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Le  vieux  Malade  de  Fbrset,  V. 

Vous  savez  peut-être  que  le  parlement  de  Paru 
ayant  dit  au  roi,  dans  une  grande  députation,  que 
sa  majesté  dégraderait  la  noblesse  de  sonrotanm-e 
en  l’invitant  de  payer  les  journées  de  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  chemins  de  leurs  terres,  le  roi  leur  i 
répondu  : a J'ai  l’honneur  d’être  gentilhomme 

• aussi  : je  paierai  daus  mes  domaines  la  ono- 
« feclinn  des  chemins  , et  je  ne  me  crois  point  de- 
« gradé  pour  cela.  » 

Vous  savez  peut-être  aussi  que  ce  parlement . 
ayant  fait  brûler  par  son  bourreau,  au  pied  de  sou 
grand  escalier,  un  excellent  livre  en  faveurdu 
peuple,  composé  par  M.  de  Boncerf,  premier coro- 
misdeM.  Turgot,  étayant  décrété  l’auteur  d’ajour- 
nement personnel , sa  majesté  leur  a ordonné* 
mettre  leur  décret  à néant , et  leur  a défendu  <fc 
dénoncer  des  livres:  elle  leur  a dit  que  cesdrnon- 
ciations  n’appartenaient  qu’à  son  procureur-géné- 
ral, qui  même  ne  pouvait  le  faire  qu’après  avoir 
prisses  ordres1. 

Voilà  des  jugements  de  Titus  et  de  Mare-Ati- 
rèle;  mais  Messieurs  ne  sont  pas  des  sénateurs  de 
Borne.  Pour  M.  Turgot , il  a tout  l’air  d’un  ancien 
Romain. 

A M.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

Ferney , février. 

Ceux  qui  vous  ont  dit , monsieur  l’abbé , quea 
174  4 et  1745  je  fus  courtisan  , ont  avancé  une 
triste  vérité.  Je  le  fus;  je  m’en  corrigeai  en  17-16, 
et  je  m’en  repentis  en  1747.  De  tout  le  temps  qw 
j’ai  perdu  en  ma  vie,  c’est  sans  doute  celui-là  que 
je  regrette  le  plus.  Ce  ne  fut  pas  le  temps  de  ma 
gloire,  si  j’en  eus  jamais.  J’élevai  pourtant,  dans 
le  cours  de  l'année  4745,  un  Temple  à la  gloire 
C’était  uu  ouvrage  de  commande,  comme  M ^ 
maréchal  de  Richelieu  et  M.  le  duc  deUV'b 
lière  peuvent  le  dire.  Le  public  ne  trouva  point 

* Celte  nouvelle  n'est  pas  rtacle.  Il  est  très  vrai 

que  le  parlement  fit  brûler  ce  livre  ; mai»  ta  protection 
nisière  se  borna  X empêcher  de  poursuivre  l'auteur.  ***'  ^ 
ministres  fomentaient  dé*  Ion  sou*  main  ce»  r 

parlement , et  s'étaient  réunis  avec  lui  pour  emj'écber 

g«t  üc  sauver  la  nation.  k. 
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agréable  l'architecture  de  ce  temple  ; je  ne  la 
trouvai  pas  moi-même  trop  bonne.  Pirony  logea 
des  rats  ; j’aurais  pu  le  loger  lui-même  dans  la  ca- 
verne de  l’Envie  que  j’avais  placée  h l’entrée  du 
temple  de  la  Gloire.  Mes  amis  m'ont  toujours  as- 
suré que,  dans  la  seule  bonne  pièce  que  nous 
ayons  de  lui,  il  m’avait  fait  jouer  un  rôle  fort  ri- 
dicule. J'aurais  bien  pu  le  lui  rendre;  j’éiais  aussi 
malin  que  lui,  mais  j'étais  plus  occupé.  Il  a passé 
sa  vie  a boire  , à chanter , a dire  des  bons  mots , h 
faire  des  piiapées,  et  b ne  rien  faire  de  bien  utile. 
Le  temps  et  les  talents,  quand  on  en  a.  doivent,  ce 
me  semble,  être  mieux  employés.  On  en  meurt 
plus  content. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

*w  mar*. 

Mon  cher  ami,  je  vois  bien  que  la  destinée  a or- 
donné que  vous  me  succéderiez;  cependant  je  vous 
aurais  encore  mieux  aime  pour  mon  confrère  que 
pour  mon  successeur.  Vous  vivez  dans  un  singu- 
lier temps,  et  parmi  d’étonnants  contrastes.  La 
raison  d’un  côté,  le  fanatisme  absurde  de  l’autre; 
des  lauriers  h droite  , des  bûchers  a gauche  ; d’un 
côté  le  temple  de  la  gloire  , et  de  l’autre  des  pré- 
parations pour  une  Saint-Barthélcmi  ; un  contrô- 
leur-général qui  a pitié  du  peuple  , et  un  parle- 
ment qui  veut  l’écraser  ; une  guerre  civile  dans 
tous  les  esprits,  des  cabales  dans  tous  les  tripots.,.. 
Sauve  qui  peut!  Pour  moi , je  ne  suis  pas  encore 
assez  loiu. 

S'il  y a quelque  chose  d’intéressant,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m’en  instruire  sous  l’enve- 
loppe de  M.  De  Vaines , qui  pense  comme  il  faut , 
et  qui  vous  aiiue  comme  il  le  doit. 

A M.  DE  VAINES. 

f*r  mar*. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  demaude  bien 
pardon  de  vous  avoir  importuné  pour  avoir  l’édit 
concernant  l’École  militaire.  Il  l’alu  dans  un  jour- 
nal ; mais  sa  grande  passion  est  pour  les  corvées 
et  pour  les  maîtrises. 

Il  vient  de  lire  le  factum  de  maître  La  Croix,  de 
l’ordre  des  avocats.  Voila  donc  M.  Turgot,  qui 
a un  procès  en  parlement , tandis  que  le  roi  en  a 
un  autre  au  sujet  des  Remontrances.  Les  voila 
tons  deux  bien  payés  d’avoir  rétabli  leurs  juges  * ! 
Tous  deux  doivent  être  charmés  de  la  reconnais- 
sance qu'on  leur  témoigne. 

Ce  factum  de  maitre  La  Croix  parait  très  iusi- 

' IL  Turgot  n a eu  aucune  jurt  a ce  rtlaUmeroent.  K. 


dieux  ; il  écarte  toujours  a\er  adresse  le  fond  du 
la  question  , et  le  principal  objet  de  M.  Turgot , 
qui  est  le  soulagement  du  peuple.  Il  est  bien  clair 
que  toutes  ces  maîtrises  et  toutes  ces  jurandes 
n’ont  été  iuveutées  que  pour  tirer  de  l’argent  des 
pauvres  ouvriers  , pour  eurichir  des  traitants , et 
pour  écraser  la  nation.  Voila  la  première  fois  qu'on 
a vu  un  roi  prendre  le  parti  de  son  peuple  contre 
Messieurs . 

C’est  le  mémoire  dcM.  Bigot,  imprimé,  dit- 
on  , il  y a cinq  ou  six  mois,  que  j'ai  une  extrême 
impatience  de  lire.  C’est  contre  ce  M.  Bigot  que  ce 
maître  La  Croix  présente  requête  au  parlement. 
Heureusement  M.  Bigot,  qui  était  président  de  je 
ne  sais  où,  est  mort  ; mais  le  corps  du  délit  sub- 
siste. 

J’ose  vous  supplier  , monsieur  , de  vouloir  bien 
m’envoyer  ce  corps  du  délit.  Je  suis  curieux  de 
voir  comment  on  a eu  l’insolence  de  soutenir  qu’un 
homme  pourrait,  b toute  force , raccommoder  des 
souliers  ou  recoudre  des  culottes,  sans  avoir  payé 
cent  écus  aux  maîtres  jurés. 

En  un  mot , monsieur , j’implore  vos  bontés 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  ce 
procès  de  Messieurs  contre  le  roi  et  son  peuple  ; 
mais  je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  temps  , il  est 
trop  précieux.  Je  vous  demande  simplement  d'or- 
donner qu’on  m’envoie  tout.  Il  faut  avoir  pitié 
d'un  vieux  solitaire. 

J’apprends  que  les  prêtres  se  joignent  b Mes- 
sieurs : Dieu  soit  béni  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  mon  cœur  est 
pénétré  de  reconnaissance  pour  vous. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Ftrney . 3 mar*. 

L’apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait  bien 
en  être  le  martyr.  Il  sait  très  bien  que  la  cabale 
du  fanatisme  est  plus  animée  et  plus  dangereuse 
que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé,  dans  le  moment  pré- 
sent , d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne 
pour  des  affaires  indispensables  ; mais,  en  quel- 
que endroit  qu’il  soit , il  prendra  un  intérêt  bien 
vif  h M.  Delisle,  auquel  il  conseille  de  ne  jamais 
exposer  sa  personne.  L’effervescence  est  trop  vio- 
lente, on  n’est  que  trop  bien  informé  des  résolu- 
tions prises  par  des  assassins  en  robe  noire , les 
uns  tondus,  les  autres  en  bonnet  carré.  Tout  cela 
est  affreux  , mais  très  digne  d’une  nation  qui  n'a 
encore  assassiné  que  trois  de  ses  rois , qui  n’a  fait 
qu’une  grande  Saint-Barthélcmi,  mais  qui  en  a 
fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres,  tout 
sages  et  tout  éclairés  qu’ils  sont , uc  pourraient 
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s'opposer  aux  barbaries  que  les  persécuteurs  mé- 
ditent. 

On  embrasse  tendrement  le  seigneur  de  Fran- 
conville. 

A M.  CURISTES. 

S mars. 

Mou  cher  ami , voici  bien  d’autres  nouvelles. 
Vous  connaissez  ce  petit  livre  qui  en  vaut  bien  ua 
plus  gros,  cet  examen  sage  et  savant,  ce  code  plein 
d'humanité,  intitulé  les  Inconvénients  des  Droits 
féodaux.  Nous  le  regardions,  vous  et  moi,  comme 
un  préliminaire  de  la  justice  que  le  roi  pouvait 
rendre  à ses  sujets  les  plus  utiles.  Nous  attendions 
en  conséquence  le  moment  de  présenter  un  mé- 
moire à M.  Turgot  et  h M.  de  Maleslierbes.  Je  vous 
attendais  à Pâques  pour  y travailler  avec  vous.  La 
cour  de  parlement,  garnie  de  pairs,  vient  de  faire 
brûler,  par  son  bourreau  , au  pied  de  son  grand 
escalier,  cet  excellent  ouvrage  des  Inconvénients 
îles  Droits  féodaux.  Les  princes  du  sang  ont 
donné  leurs  voix  pour  le  proscrire.  Je  suis  pétri- 
fié d'étonnement  eide  douleur.  Il  faut  absolu- 
ment que  nous  mangions  l'agneau  pascal  ensem- 
ble. Il  faut  que  vous  veniez  le  plus  tût  qu'il  vous 
sera  possible,  et  que  la  dernière  action  de  ma  vie 
soit  de  m’unir  à vous  pour  secourir  les  oppri- 
més. 

N.  B.  Le  clergé  réuni  avec  le  parlement  a laissé, 
par  sa  dernière  assemblée,  quatre-vingts  ouvrages 
a brûler  par  ces  Messieurs , et  quatre-vingts  au- 
teurs à être  jetés  dans  les  mûmes  flammes. 

A M.  DE  VAINES. 

A Femey  , ce  6 mare. 

Il  est  clair  que  c’est  faire  brûler  parle  bour- 
reau les  édits  du  roi,  que  de  faire  brûler  cette  bro- 
chure intitulée  les  Inconvénients  des  Droits  féo- 
daux; celte  brochure  ne  contient , a ce  qu’il  me 
parait,  que  les  principes  de  M.  Turgot,  l’abolisse- 
ment des  corvées,  le  soulagement  du  peuple  , et 
le  bien  de  l’état.  Je  ne  sais  comment  tout  ceci 
tournera  ; mais  je  vois  de  loin  des  serpents  qui 
mordent  le  sein  qui  les  a réchauffés. 

Permettez-raoi  de  recommander  a vos  bontés 
relie  lettre  pour  votre  ami  M le  marquis  de  Con- 
< orcet. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

6 mare. 

Mon  cher  ange , je  n'ai  envoyé  Sésoitrit  qu'il 
>ouv,  parce  que  vous  fies  l'homme  de  France  qui 


connaissez  le  mieux  la  cour  d'Égypte,  et  qui  juget 
le  mieux  des  vers  égyptiens. 

Si  donc  vous  trouvez  que  celle  petite  plaisante- 
rie peut  passer  des  bordsdu  Nil  à ceux  delaScine, 
je  la  mets  sous  votre  protection.  Vous  n'ftes  pas 
hors  de  portée  delà  faire  parvenir 'a  M.  de  Mau- 
repas  , qui  probablement  ne  me  traitera  pas  cette 
fois-ci  comme  un  crocodile  ; et,  entre  nous,  je  ne 
serais  pas  fâché  que  Sésostris  eût  quelque  Ixinne 
opinion  de  moi.  J'en  aurais  d’autant  plus  de  le- 
soin , que  les  mêmes  barbares  qui  persécutent  si 
violemment  l'ex-oratorien  Delisle  de  Sales , ont 
juré  de  m'en  faire  autant. 

Une  maudite  édition  faite  non  seulement  sans 
moi,  mais  malgré  moi,  à Genève,  par  Gabriel  Cra- 
mer, et  par  un  uumme  Bardin,  ne  donne  que  trop 
beau  jeu  aux  persécuteurs.  J'apprends  que  Panc- 
kmtcke  s'est  chargé  de  cette  édition  très  crimi- 
nelle, en  quarante  volumes.  Je  n'ai  su  cette  ma- 
nigance que  quand  elle  a été  faite,  et  je  ue  puis  y 
remédier. 

Je  demeure,  il  est  vrai , h une  lieue  de  Genève; 
mais  je  n'irai  certainement  pas  intenter  un  procès 
dans  Genève  à un  Genevois.  Je  sais  toutes  les 
atrocités  qu'on  prépare  à Paris.  Je  me  vois  de  tous 
côtés  entre  l’enclume  et  le  marteau , victime  de 
l'avarice  d’uu  libraire  , victime  d'une  faction  de 
fanatiques  à Paris , et  près  de  quitter,  dantmt 
quatre-vingt-troisième  année,  le  château  et  la  ville 
que  j'ai  bâtis , les  jardins  et  les  forêts  que  j'ai 
plantés,  les  manufactures  florissantes  que  j'ai  éta- 
blies, et  d’aller  mourir  ailleurs,  loin  de  toutes  mes 
consolations.  Ma  situation  est  étrange.  Ce  Cramer 
a gagné  plus  de  quatre  cent  mille  francs  à impri- 
mer mes  ouvrages  depuis  vingt  ans.  Il  finit  par 
une  édition  dans  laquelle  il  glisse  des  ouvrages 
beaucoup  plus  dangereux  que  ceux  de  Spinosa  et 
deVanini,  des  ouvrages  qu'il  sait  n'être  pasde 
moi  ; et  je  ne  puis  faire  éclater  mes  plaintes , par- 
ce que  personne  ne  croira  jamais  qu'on  ait  fait  une 
telle  entreprise"  à une  lieue  de  chez  moi,  sans  que 
je  m'en  sois  mêlé.  Cramer  n'a  point  mis  son  nom 
en  tête  de  l'ouvrage  ; et  à peine  a-t-il  vendu  cette 
édition  a Pancknuckc,  qu’il  a quitté  sur-le-champ 
la  librairie,  elvitdaus  une  très  belle raaisun  de 
campagne  qu'il  vient  d'acheter  chèrement.  Je  ne 
sais  pas  encore  quel  parti  je  prendrai  ; mais  il  est 
clair  que  je  n'en  puis  prendre  un  que  fort  triste. 
Pour  la  faction  des  Clément  et  des  Pasquier,  je 
sais  bien  quel  parti  elle  prendra.  Il  y a soilaole 
ans  que  je  vis  dans  l'oppression  ; il  faut  mourir 
comme  on  a vécu  : mais  aussi  je  mourrai  en  ado- 
rant mon  cher  ange. 

11  y a trois  mois  que  madame  de  Saint-Julien 
ne  m'a  écrit.  Je  puis  envoyer  à M.  de  Sarliues  le 
rogaton  dont  je  vous  ai  parlé  ; il  s'eu  amusera 
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peut-être,  d’autant  plus  qu’il  y est  un  peu  ques-  i 
lion  de  la  compagnie  des  Indes , dout  il  s'est  môlé 
avant  qu’il  fût  ministre.  Mon  idée  est  donc  de  lui 
en  envoyer  un  exemplaire  pour  lui , et  un  pour 
vous.  Je  crois  d’ailleurs  madame  de  Saint-Julien 
si  occupée  de  son  procès , qu'elle  ne  se  souciera 
guère  des  affaires  des  Indes  et  de  la  Chine.  Au 
reste,  cette  bagatelle  ne  me  fait  plus  aucun  plai- 
sir depuis  qu'elle  est  imprimée.  Toutes  les  édi- 
tions me  sont  odieuses  depuis  l'aventure  de  Cra- 
mer. * 

J’attends  avec  bien  de  l'impatience  révéucmenl 
delà  querelle  entre  M.Turgotetle  parlement. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  entièrement  pourM.  Tur- 
got,  parce  que  ses  vues  sont  humaines  et  patrioti- 
ques. Il  est  réellement  père  du  peuple,  et  le  par- 
lement veut  le  paraître.  Je  dois  à ce  ministre 
la  liberté  et  le  bonheur  de  la  petite  patrie  que 
je  me  suis  faite;  il  sera  bien  douloureux  de  la 
quitter. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TH1BOUVILLE. 

FRAGMENTS. 

Ferney , 7 mar». 

Mais  vraiment  vous  parlez  à un  malade  de  qua- 
tre-vingt-trois ans  comme  s’il  était  de  votre  es- 
pece, comme  s'il  était  toujours  jeune,  comme  s'il 
vivait  dans  le  grand  monde  , comme  s'il  pouvait 
vous  amuser  clans  vos  moments  perdus,  comme  si 
h mort,  celle  compagne  si  hideuse,  ne  l'avait  pas 
déjà  entraîné  a moitié  dans  son  tombeau  ; en  fin, 
comme  si  ce  u'était  pas  de  la  qu'il  vous  écrit.  Pcn- 
sci-vous,  d'ailleurs,  que  je  sois  graud-maitre  des 
postes?  J’avais  envoyé,  par  M.  deSarlincs,  aM.  le 
comte  d’ Argentai  les  insipides  rogatons  dont  vous 
me  parlez,  et  M.  d’Argenlal  ne  les  a point  reçus. 
Ou  ne  sait  plus  ni  a quel  ministre  on  peut  s'a- 
dresser pour  faire  passer  un  livre,  ni  à quel  saint 
il  faut  se  vouer  pour  le  faire.  Trouvez-nioi  une 
adresse  sûre,  et  je  vous  ferai  tenir  tout  cequo  vous 
me  demanderez  ; mais  je  ne  vous  enverrai  rien  de 
mieux  que  votre  épitaphe  de  l'ami  Fréron. 


Savez -vous  que  j'ai  reçu  une  lettre  très  tendre 
d'une  dame  qui  est  sûrement  parente  de  Fréron  , 
si  elle  n’est  pas  sa  veuve?  Elle  m'avoue  que  ce 
pauvre  diable  est  mort  banqueroutier , et  elle  me 
conjure  de  marier  sa  tille,  par  la  raison,  dit-elle, 
que  j’ai  marié  la  petite-fille  de  Corneille  ; elle  me 
propose  le  curé  de  la  Madeleine  pour  l'entremet- 
teur de  celle  affaire;  ccs  curés  se  fourrent  par- 
tout. J'ai  répondu  que  si  Fréron  a fait  le  Cid  et 

f'inna,  je  marierai  sa  fille  sans  difficulté 

M.  d’ Argentai  s’est  bien  donné  de  garde  de  m’a- 


vouer les  dégoûts  que  le  tripot  vous  a donnés  a 
tous  deux  : c’est  un  ministre  qui  ne  veut  pas  ré- 
véler la  turpitude  de  sa  cour.  Vous  êtes  plus  con- 
fiant, mon  cher  Baron,  et  je  n’y  suis  que  plus  sen- 
sible. 

On  dit  que  vous  allez  avoir  Henri  iv  a la  Comé- 
die française,  à l’italienne,  et  chez  Nicole!  ; qu’on 
le  fasse  du  moins  parler  comme  il  parlait. 

Quoique  je  n’aie  pas  grande  foi  aux  discours  de 
Paris,  voulez-vous  bien  cependant  me  mander  ce 
qu’on  pense,  dans  cette  bahillarde  ville , de  l’af- 
faire de  M.  le  maréchal  de  Richelieu?  mais  sur- 
tout dites-moi  au  juste  en  quel  état  est  la  sauté  de 
madame  d' Argentai 

Pour  ma  santé,  mon  cher  marquis  , vous  sau- 
rez au  juste  que  le  vieux  malade  causait  hier  avec 
un  apothicaire  de  Genève.  Hélas!  il  n’a  que  trop 
souvent  de  tels  entretiens.  A propos,  dit  le  malade 
à l’apothicaire,  de  quoi  guérit  l’épine- vinetle?  De 
rien  du  tout,  me  dit-il , ainsi  que  la  plupart  des 
remèdes.  Et  où  trouve-t-on,  lui  dit  le  malade,  des 
pastilles  d’épine-vinette?  On  les  fait  a Dijon  , ré- 
pliqua-t-il : j’en  ai  chez  moi  par  hasard  une  pe- 
tite boite.  Envoyez-la-moi  tout  à l'heure , dit  le 
malade.  Il  l’envoya,  et  je  vous  l’envoie. 

Envoyez-moi  un  cœur  différent  du  mien , si 
vous  ne  voulez  plus  être  aimé , car  j’aurai  celle 
passion  pour  tout  le  temps  qu’il  me  restera  de 
vie. 

Mes  maladies  me  condamnent  a vivre  absolu- 
ment dans  la  solitude  ; mais  si  quelque  voyageur 
passe  vers  ma  caverne  en  allant  a Paris,  je  vous 
enverrai  par  lui  beaucoup  de  sottises.  Pour  ma- 
dame Denis,  elle  ne  vous  enverra  rien,  car  elle 
n’écrit  h personne.  Personne  ne  vous  est  plus  at- 
taché que  moi,  monsieur  le  marquis  ; c’est  uu  bon- 
heur que  je  sens,  et  auquel  je  me  livre. 

A M.  DE  BONCERF. 

Souri. 

J’avais  lu  , monsieur,  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  me  faites  l’honneur  de  me  parler,  et  toute  ina 
peine  était  d’ignorer  le  nom  de  l’estimable  pa- 
triote que  je  devais  remercier.  11  me  paraissait  que 
les  vues  de  l’auteur  ne  pouvaient  que  contribuer 
au  bonheur  du  peuple  et  h la  gloire  du  roi  : j’en 
étais  d’autant  plus  persuadé,  qu’elles  sont  entiè- 
rement conformes  aux  projets  et  à la  conduite  du 
meilleur  ministre  que  la  France  ait  jamais  eu  à la 
tête  des  finances.  Ce  grand  miuistre  venait  même 
d’abolir  les  corvées  daus  le  petit  pays  dont  j’ai  fait 
ma  patrie  depuis  plus  de  vingt  anuées.  Non  seule- 
ment nos  cultivateurs  étaient  délivrés  de  cet  hor- 
rible esclavage,  mais  nous  venions  d’obtenir  la 
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frauchise  du  sel,  du  tabac,  et  de  l'impôt  sur  toutes 
les  denrées,  moyennant  une  somme  modique  : 
toutes  nos  communautés  chantaient  des  Te  Deum; 
enfin  j’espéiais  mourir,  à mon  âge  de  près  de 
quatre-vingt-trois  ans , en  bénissant  le  roi  et 
M.  Turgot. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  que  je  me  suis 
trompé,  que  1 idée  de  faire  du  bien  aux  hommes 
est  absurde  et  criminelle , et  que  vous  avez  été 
justement  puni  de  penser  comme  M.  Turgot  et 
comme  le  roi.  Je  n'ai  plus  qu’à  me  repentir  de 
vous  avoir  cru  ; et  il  faut  qu’au  lieu  de  mourir  en 
paix,  mes  cheveux  blancs  descendent  au  tombeau 
avec  amertume,  comme  dit  l'autre. 

Cependant  j’ai  bien  peur  de  mourir  dans  l’im- 
péni  tenue  finale,  c’est-à-dire  pleiu  d'estime  eide 
reconnaissance  pour  vous  ; je  pourrai  même  mou- 
rir martyr  de  votre  hérésie.  En  ce  cas,  je  me  re- 
commande à vos  prières , et  je  vous  supplie  de  me 
regarder  comme  qn  de  vos  fidèles. 

A M.  MARMONTEL. 

8 mars. 

Mon  très  cher  confrère,  mon  ancien  et  véritable 
ami,  vous  ornez  de  belles  fleurs  mou  tombeau  : je 
n’ai  jamais  été  si  malade,  mais  aussi  je  n'ai  jamais 
été  si  consolé  ni  si  sensiblement  touché  qu’en  li- 
sant vos  beaux  vers récilésà  l’académie.  Quand  nos 
Fréron,  nos  Clément,  nos  Sabatier,  s'acharnent 
sur  les  restes  de  votre  ami,  vous  embaumez  ces 
restes,  et  vous  les  préservez  de  la  dent  de  ces 
monstres.  Il  n’y  a point  de  mort  plus  heureux  que 
moi. 

Conservez -moi , mon  cher  ami , une  partie  de 
ces  sentiments  tant  que  vous  vivrez.  Je  suis  si  bien 
mort,  que  je  ne  savais  pas  que  mademoiselle  Clai- 
ron fut  à Paris.  Je  vous  trouve  bien  heureux  l'un 
et  l’autre  de  vous  être  rapprochés,  vous  êtes  faits 
l’un  pour  l’autre.  Son  mérite  est  encore  au-dessus 
de  ses  talents.  Si  j'existais,  je  voudrais  bien  me 
trouver  en  tiers  avec  vous.  La  littérature  et  un 
cœur  noble  sont  le  véritable  charme  de  la  société. 

J’entends  dire  que  dans  Paris  tout  est  faction, 
frivolité,  et  méchanceté.  Heureux  les  honnêtes 
gens  qui  aiment  les  arts  et  qui  s'éloignent  du  tu- 
multe! 

Il  faut  espérer  que  Sésostris  dissipera  toutes  ces 
cabales  affreuses  qui  persécutent  l’innocence  et  la 
vertu.  Ce  sage  Egyptien  doit  écarter  les  crocodiles. 
J’apprends  que  vous  en  avez  un  très  grand  nom- 
bre sur  les  bords  de  la  Seine;  mais  vous  ne  vivez 
qu’avec  vos  pareils,  qui  sont  les  cygnes  de  Man- 
lottc. 

Madame  Denis  a eu  une  maladie  de  six  mois,  et 


n’est  pas  encore  parfaitement  rétablie.  Nos  étés 
sont  délicieux , mais  nos  hivers  sont  horribles.  Si 
le  canton  d'Allemagne  où  mademoiselle  Clairon 
règne  est  daus  un  pareil  climat,  elle  a bien  fait  de 
le  quitter. 

Je  lui  souhaite , comme  à vous,  des  jours  heu- 
reux. 

Je  ne  demandais  autrefois  pour  moi  que  des 
jours  tolérables , qui  sont  très  difficiles  à obtenir. 

Adieu , mou  cher  ami  ; je  vous  serre  entre  mes 
faibles  bras,  et  ma  momie  salue  très  humblement 
la  figure  vivante  de  mademoiselle  Clairon. 

A M.  L’ABBÉ  SPALLANZANI. 

Le ...  nuit. 

a Ringrazio  voslra  S.  illustrisslma  per  il  bel  re- 
o galo  del  quale  io  sono  veramente  indegno.  • Ma 
main,  que  quatre-vingt-deux  ans  font  un  peu  trem- 
bler, ne  peut  écrire,  et  mes  yeux  , qui  ont  qua- 
tre-vingt-deux ans  aussi,  peuvent  lire  à peine. 

Cependant  j’ai  lu  avec  bien  du  plaisir  le  livre 
utile  daus  lequel  vous  m’instruisez.  Vous  donnez 
le  dernier  coup,  monsieur,  aux  anguilles  du  jé- 
suite Needham.  Elles  ont  beau  frétiller,  elles 
sont  mortes,  et  M.  Bonnet  ne  les  ressuscitera  pas 
dans  sa  Patingéucsie . Des  animaux  nés  sans  germe 
ne  pouvaient  pas  vivre  long  temps.  Ce  sera  votre 
livre  qui  vivra,  parce  qu’il  est  fondé  sur  l’expé- 
rience et  sur  la  raison. 

11  faut  rire  des  anciennes  charlalanerics  et 
des  nouvelles,  et  de  tous  les  romanciers,  chesi 
fanno  eguali  a Dio  e creano  un  mundo  colla  pa- 
rola. 

Si  je  ne  craignais  d’abuser  de  votre  temps . je 
vous  demanderais  quelques  nouvelles  de  lima- 
çons. Je  croyais  avoir  coupé  des  têtes  à quelques 
uns  de  ces  animaux,  et  que  ces  têtes  étaient  re- 
venues : des  gens  plus  adroits  que  moi  m’ont  as- 
suré que  je  n’avais  coupé  que  des  visages,  dont  la 
peau  seule  avait  été  reproduite.  C'est  toujours 
beaucoup  qu’un  visage  renaisse.  Taliacotius  ne 
reproduisait  que  des  nez.  Je  m’en  rapporte  à vous, 
monsieur,  sur  tous  les  animaux  graudset  petits, 
sur  toute  la  ualure,  et  sur  les  systèmes. 

A M.  HENNIN. 

IS  m*  r». 

En  vous  remerciant,  monsieur.  Soyez  sûr  qw 
je. vous  garderai  le  secret. 

Vous  savez  qu’il  y avait  autrefois  un  groselu^ 
qui  mangeait  plus  que  trois.  On  proposa  d avoir  a 
sa  place  Dois  roquets;  mais  comme  les  trois  en- 
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semble  auraient  mangé  autant  que  I ui , on  fut  obligé 
de  garder  le  gros  chien. 

Nos  états  ue  savent  que  faire  ni  que  dire.  Je 
voudrais  qu'ils  vous  donnassent  leurs  pleins  pou- 
voirs, et  que  vous  voulussiez  bien  les  accepter  ; nos 
a ffaircs  i raien  l plus  vite  et  mieux . Tou  1 1 ha  nge  da  us 
te  petit  pays-ci,  comme  tout  va  changer  en  France. 
Le  roi  a ordonne  au  parlement  d'enregistrer;  et, 
sur  ce  que  ce  corps  auguste  lui  disait  que  la  no- 
blesse serait  dégradée  si  elle  souffrait  que  ses  fer- 
miers donnassent  quelques  petites  contributions 
pour  épargner  les  corvées  aux  cultivateurs,  sa  ma- 
jesté a répondu  qu'elle  payait  elle-même  cette  con- 
tribution dans  ses  domaines,  et  qu’elle  uese  croyait 
poiut  dégradée. 

Malgré  celle  réponse,  digne  de  Titus  et  de  Marc- 
Aurêle,  Manieurs  font  d’itératives  remontrances. 
Le  roi  sera  ferme,  et  lu  bien  de  la  nation  sera 
opéré. 

11  a fort  désapprouve  l'arrêt  étonnaut  qui  a 
condamné  |c  petit  livre  de  M.  Boncerf,  premier 
commis  de  M.  Turgol,  a être  brûlé.  11  leur  a dit 
qu’il  ne  souffrirait  pas  qu’uu  vexât  ainsi  ses  plus 
fidèles  sujets  ; qu'il  défendait  les  dénonciations 
faites  par  les  officiers  du  corps  ; qu’elles  ne  de- 
vaient être  faites  que  par  son  procureur-général, 
après  avoir  pris  ses  ordres.  Il  faut  espérer  que  la 
sagesse  et  la  bouté  de  notre  jeune  monarque  feront 
taire  à la  fin  des  voix  peut-être  un  peu  trop  dan- 
gereuses. 

Conservez  toujours,  monsieur,  un  peu  d’amitié 
pour  votre  vieux  malade,  qui  vous  est  bien  tend  re- 
nient dévoué.  V. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A Fernry  . H mars. 

Un  officier  du  régiment  de  Deux-Ponts,  nommé 
M.  de  Crassi,  mon  voisin  et  mon  ami,  a mandé, 
monsieur,  que  j’avais  grand  tort;  que  vous  m’a- 
viez favorisé  de  trois  lettres,  et  que  vous  n’aviez 
reçu  de  moi  aucune  réponse.  Je  vous  jure  que  de- 
puis le  mois  que  les  Welches  appellent  aoust,  je 
n ai  pas  entendu  parler  de  vous.  Il  faudrait  que  je 
fusse  mort  pour  être  indifférent.  Il  est  vrai  que  je 
ne  suis  guère  en  vie,  et  qu’on  peut  même,  dans  sa 
quatre-vingt- troisième  année,  n’être  pas  fort 
exact  à écrire , quand  on  est  «accablé  de  maladies 
comme  je  le  suis  ; mais,  malgré  mou  triste  étal,  ne 
crovez  pas  que  je  vous  eusse  oublié  un  moment. 
J avais  au  contraire  un  besoin  extrême  de  vos  let- 
tr«s  ; elles  auraient  fait  ma  consolation.  Il  n’y  a 
que  votre  préseuce  qui  aurait  pu  me  plaire  davan- 
tage. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  suis  pas  tout  a fait 


ifc  votre  avis  sur  les  préfaces  des  édits  *.  Je  peux 
me  tromper  ; mais  elles  m’ont  parus!  instructives, 
il  m'a  paru  si  beau  qu’un  roi  rendit  raison  h son 
peuple  de  toutes  ses  résolutions , j’ai  été  si  touché 
de  celte  nouveauté , que  je  n’ai  pu  encore  me  li- 
vrer a la  critique.  Il  faut  me  pardonner.  Le  petit 
coin  de  terre  que  j’habite  n’a  chanté  que  des  Te 
Deum  depuis  qu’il  est  d<  livré  des  corvées,  des  ju- 
randes, et  des  commis  des  fermes.  Si  notre  bon- 
heur nous  trompe,  et  si  notre  reconnaissance  nous 
aveugle,  je  me  rétracterai;  mais  actuellement 
nous  sommes  dans  Uivresse  du  l>onhcur. 

S’il  est  vrai  que  l’auteur  du  Portier  des  Char- 
treux ail  fait  le  discours  du  premier  président 2, 
il  ne  s’est  pas  souvenu  de  la  règle  de  saint  Bruno, 
qui  ordonne  aux  chartreux  le  silence.  Je  vous  re- 
mercie bien  fort  d’avoir  rom  pu  celui  que  vous  gar- 
diez avec  moi.  J’ai  cru  être  à ce  lit  de  justice  en 
lisant  votre  lettre. 

On  m’a  mandé  qu’il  n’y  aurait  point  d’ itérai  i- 
ves , et  qu’on  s’en  tiendrait  a l’éloquence  du 
Portier,  et  de  l’avocat -général  des  bord....  Je  ne 
sais  ce  qui  en  est,  car  dans  ma  solitude  je  ne  sais 
rien , sinon  que  vous  êtes  le  plus  aimable  homme 
du  moude,  et  moi  un  des  plus  vieux. 

A M.  VASSELIER. 

Fera  e y , 13  mars. 

Je  suis  enchanté  des  cdiLs  sur  les  corvées  et  sur 
les  maîtrises.  On  a en  bien  raison  de  nommer  le 
lit  de  justice  le  lit  de  bienfcsatice  ; il  faut  encore 
le  nommer  le  lit  de  Téloquencc  digne  d’un  bon 
roi.  Lorsque  maître  Seguicr  lui  dit  qu’il  était  à 
craindre  que  le  peuple  fie  se  révoltât,  parce  qu’on 
lui  ôtait  le  plaisir  des  corvées,  et  qu'on  le  déli- 
vrait de  l’excessil  impôt  des  maîtrises,  le  roi  sc 
mit  â sourire,  mais  d’un  sourire  très  dédaigneux. 
Le  siècle  d’or  vient  apres  un  siècle  dé  fer. 

A M.  DE  VAINES. 

16  mars. 

Votre  amitié  et  votre  indulgence,  monsieur, 
veulent  bien , malgré  toutes  vos  occupations,  me 
demander  deux  pages.  J’ai  l’honheur  de  vous  en 
envoyer  quatre;  elles  sont  écrites  par  toute  une 
province;  je  ne  suis  que  le  secrélàire.  Votre  par- 
lement nous  donne  l'exemple  des  remontrances; 

* M.  nclisle  était  attaché  à SI.  de  Cholseul.  dont  la  cabalo 
s’était  réunie  au*  ennemis  de  M.  Turbot.  K. 

* M.  d’Aligre  prononça  an  lit  de  justice,  pour  I abolissement 
des  corvées . nn  dUconrs  composé,  disait -on , par  nn  avocat 
nommé  Gcr valse.  K. 
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mais  nous  )6  suivons  sans  crainte  de  nous  égarer 
sur  les  traces  de  cet  auguste  corps,  toujours  im- 
partial et  toujours  infaillible. 

A M.  DE  VAINES. 

Feriiry  , le  17  mar». 

Voici,  mousieur,  ce  Sêsostris , qui  est  un  peu 
moius  incorrect  que  la  copie  qui  court  dans  Paris. 
Je  ne  sais  si  Manieur»  feront  brûler  ce  petit  ou- 
vrage, et  si  la  brochure  excommuniera  l’auteur 
comme  hérétique  sentant  l’hérésie.  On  prétend 
que  Manieur»,  dans  leurs  remontrances,  ont  dit 
qu’ils  ne  doutaient  pas  que  les  bontés  et  l'huma- 
nité de  Sésostiis  ne  l’engageassent  à maintenir  les 
corvées,  et  à faire  travailler  les  gens  loin  de  chez 
eux , sans  leur  donuer  ni  h manger  ni  a boire. 
Mais  le  roi  d'Egypte  leur  aura  répondu,  sans 
doute,  que  ses  ancêtres  donnaient  du  pain  et  des 
ognons  a ceux  qui  bâtissaient  des  pyramides.  J’aj 
surtout  la  plus  grande  espérance  dans  la  vertu  per- 
sévérante de  M.  Turgot.  Je  maintiendrai  toujours, 
malgré  la  Sorlnmnc  et  Messieurs,  que  le  ministre 
qui  protège  le  peuple,  et  qui  inspire  a Pharaon 
l’esprit  de  sagesse  et  d’économie,  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  ministre  des  sept  vaches  maigres  et 
des  sept  vaches  grasses,  qui  ne  fit  manger  du  pain 
au  peuple  qu’en  !o  rendant  esclave. 

Je  suis  très  fâché,  mousieur,  d'être  trop  vieux 
pour  voir  encore  uu  an  ou  deux  de  ce  Sésostiis 
dont  vous  ôtes  le  lecteur  ; j’attends  avec  impa- 
tience ces  édits  enregistrés  ou  non  enregistrés. 
Ceux  que  j’ai  lus  jusqu’à  présent  me  paraissent 
tout  à fait  dans  le  goût  chinois.  Ils  encouragent  à 
la  vertu,  et  ils  promettent  le  bonheur  : ces  deux 
choses  sont  de  votre  ressort. 

Voilà  beaucoup  deAViosfm  qui  se  mettent  sous 
votre  protection. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSÀN. 

17  mar». 

Mon  respectable  philosophe,  je  n’ai  pu  vous  fé- 
liciter, vous  et  M.  Delislc,  aussitôt  que  je  l’aurais 
voulu.  Je  savais  bien  que  M.  d’Argental  ne  serait 
pas  inutile  à M.  de  Sales  ; il  a etc  autrefois  con- 
seiller au  parlement,  il  y a des  amis  ; il  déleste  la 
persécution,  et  chérit  la  philosophie.  Il  me  parait 
qu'on  ne  persécute,  dans  le  moment  présent,  que 
M.  Turgot.  Celui-là  se  tirera  d’affaire  fort  aisé- 
ment ; il  a du  génie  et  de  la  vertu  ; son  maître  pa- 
rait digne  d’avoir  un  tel  ministre  ’,  et  je  ne  crois 
pas  que  Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  de  la 


Fronde  pour  des  corvées.  Je  dois  à ce  digne  miois- 
tre  la  suppression  de  toutes  les  gabelles  et  de  tous 
las  commis  qui  désolaient  mon  petit  pays,  moitié 
français,  moitié  suisse.  J’en  souhaite  autant  aux 
citoyens  de  Franconville  et  de  Pontoise,  mais  ils 
sont  trop  près  du  centre.  On  a commence  par  no- 
tre chétive  frontière  pour  faire  un  essai  ; c’est  ex- 
perimentum  in  anima  vili  : mais  l’expérience  est 
belle,  et  est  de  la  vraie  philosophie. 

Celles  que  vous  faites  sur  l'électricité  m’instrui- 
ront beaucoup.  Je  me  suis  mêlé  d’électriser  le 
tonnerre  dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  de 
ma  chaumière.  Il  y a long-temps  que  je  regarde 
cet  te  électricité  corn  me  le  feu  élémentaire  qui  estla 
source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu’il  u’eu  sera  pas  de 
votre  ouvrage  comme  de  celui  de  Féducatiou,  que 
j’ai  si  vainement  attendu.  Continuez,  philosophez 
dans  votre  retraite  : votre  printemps  a été  orné  de 
tant  de  fleurs,  qu  i)  faut  bien  que  votre  automne 
porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n’y  a plus  de  jouis- 
sance pour  moi,  qui  suis  dans  l’extrême  vieillesse; 
mais  vous  me  consolerez,  vous  me  donnerez  des 
idées,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  l’ouvrage  de 
M.  Bailly  sur  l'ancienne  astronomie.  Il  y a des  vues 
bien  neuves  et  bien  plausibles  ; je  souhaite  que 
tout  soit  aussi  vrai  qu’ingénieux.  Ce  livre  recule 
furieusement  l’origine  du  monde,  s’il  y en  a une. 
Remarquez,  en  passant,  que  le  petit  peuple  juif, 
qui  parut  si  tard,  est  le  seul  qui  ail  parlé  d’Adam 
et  de  sa  famille , absolument  incouuus  dans  le  reste 
du  monde  entier. 

Adieu,  monsieur;  conscrvez-moi  vos  bontés,  et 
ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à qui  je 
fais  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres  compli- 
ments. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

20nun. 

Mon  cher  ange , vous  souvenez-vous  que  lors- 
qu’on brûla  Déchauffourd  au  lieu  de  l’abbé  Des- 
fonlaincs,  le  feu  prit  le  même  jour  au  collège  des 
jésuites,  et  qu’ou  fit  ce  petit  quatrain  honnête? 

Lorsque  Déchauffourd  on  brûla 
Pour  le  péché  philosophique, 

Une  étincelle  sympathique 
S'étendit  jusqu'à  Loyola. 

Ne  soyez  donc  pas  surpris  si  un  certain  homme 
a songé  à se  mettre  à l’abri,  lorsqu’on  poursuivait 
ce  M.  Delisle  de  Sales , qui  a tant  d’obligation  à 
vos  bons  offices,  et  ce  M.  de  BonceiT  si  estimable, 
et  M.  de  Condorcet  si  éloquent  et  si  intrépide, 
etc.,  etc. 
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Voici  donc  Sésostris , auquel  il  manque  encore 
uoerime;  mais  un  vieux  malade  dans  son  lit,  un 
peu  accablé  des  intérêts  de  sa  petite  province , ne 
peut  pas  songer  à tout. 

Puisque  vous  me  répondez  deM.  de  Sartines, 
je  vais  donc  lui  adresser  les  iusolenlcs  Lettres  chi- 
noises, indiennes , et  tar tares. 

Vous  n’êtcs  pas  au  bout , mon  cher  ange;  je  ne 
suis  que  dans  ma  quatre-vingt-troisième  année. 
Vous  verrez  bien  d’autres  sottises  quand  je  serai 
majeur. 

Je  n’ai  pas  reçu  un  mot  de  madame  de  Saint- 
Julien.  Mon  papillon-philosophe  n’est  plus  que  pa- 
pillon tout  court. 

Mon  cher  ange,  conservez -moi  toutes  vos  bon- 
tés, sans  quoi  je  meurs  a la  fleur  de  mon  âge. 

A M.  DUPONT. 

A Ferney , 20  mar». 

Ayant  vu  que  nos  états  n’avaient  point  encore 
pu  asseoir  la  contribution  nécessaire  pour  suppléer 
à l’abolition  des  corvées  ; que  la  pauvreté  du  pays 
rendait  cet  impôt , et  surtout  celui  de  trente  mille 
livres  en  faveur  des  fermiers-généraux  , extrême- 
ment difficiles;  que  pendant  ces  délais  le  grand 
chemin  de  Gex  à Genève  est  devenu  impraticable 
en  plusieurs  endroits , et  que  ce  n’était  plus 
qu’une  longue  fondrière;  pressé  par  toutes  ces 
circonstances,  j’ai  fait  assembler  la  colonie  de 
Ferney.  Chacun  a offert  ou  un  peu  d’argent  ou  sa 
peine. 

On  a donné  depuis  un  écu  jusqu’à  trois  sous, 
et  on  a fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  ont  donné, 
et  de  ceux  qui  out  travaillé.  J’ai  fourni  mes  cha- 
riots, mes  chevaux,  mes  bœufs,  mes  domestiques, 
nies  manœuvres , ma  contribution  ; tout  le  monde 
a travaillé  avec  allégresse,  et,  en  six  jours,  le  che- 
min a été  solidement  réparé. 

J’ai  promis  que  je  rendrais  l’argent  à ceux  qui 
l'ont  avancé , quand  on  ferait  la  contribution  gé- 
nérale pour  les  corvées.  Je  propose  que  chaque 
seigneur  en  fasse  autant  dans  sa  terre  ; il  est  juste 
que  nous  contribuions  à l’entretien  des  chemins, 
puisque  nous  en  jouissons.  Tous  nos  manœuvres 
demandent  à y travailler  chacun  dans  le  district 
dont  il  dépend. 

L’horreur  des  corvées  consiste  à faire  venir  de 
trois  à quatre  lieues  de  pauvres  familles  sans  leur 
donner  ni  nourriture  ui  salaire,  et  à leur  foire 
perdre  plusieurs  journées  entières,  qu’ils  emploie- 
raient utilement  à cultiver  leurs  héritages. 

Que  chacun  travaille  sur  son  territoire,  tous  les 
ouvrages  seront  faits  avec  très  peu  de  dépense. 

Que  les  habitants  de  la  ville  de  Gex,  qui  au  lieu 


de  cultiver  la  terre  dévastent  les  forêts,  et  con- 
duisent, trois  fois  par  semaine,  les  bois  à Genève 
sur  des  charrettes  attelées  de  trois  chevaux,  répa- 
rent du  moins  les  chemins  qu’ils  détruisent.  Le 
ministère  les  a délivrés  de  la  gabelle  et  des  em- 
ployés, ce  n’est  pas  pour  s’occuper  uniquement  de 
dégrader  les  forêts  du  roi,  et  passer  le  reste  du 
temps  au  cabaret.  Il  faut  que  le  deruier  paysan 
apprenne  à aimer  le  bien  public,  quand  le  roi 
donne  l’exemple. 

Qu’on  leur  prêche  chaque  jour  cet  évangile,  ils 
le  sentiront  et  ils  l’aimeront.  Il  y a dans  l'âme  la 
plus  brute  un  rayon  de  justice. 

Un  entrepreneur  de  tous  les  chemins  de  la  pro- 
vince voudra  y gagner  beaucoup.  Chaque  parois- 
se, en  travaillant  séparément,  et  en  payant  un  peu 
sous  les  ordres  de  monsieur  l'intendant,  rendra  le 
fardeau  insensible. 

A M.  L’ABBÉ  DE  LA  CHAU. 

21  mars. 

Monsieur,  après  avoir  lu  votre  Venus , j'ai  dit 
entre  nies  dents  : 

Intermltsa.  Venus , dlu 

Turntpm  belle  mores  ? lncipt,  dulcium 
Motor  gr ata  Cupidinum, 

Cires  fentnm  hitrnes  flectcre  moilibus 
Ile it,  durum  imperiis. 

Je  vous  rends  mille  actions  de  grâces,  monsieur, 
de  m'avoir  fait  l'honneur  de  m'envoyer  votre  Dis- 
sertation . Votre  accessit,  selon  moi,  signifie  accès - 
sil  ad  Deœ  tcmplum. 

le  crois  fermement  qu’il  n’y  a jamais  eu  de 
culte  contre  les  mœurs,  c'est-à-dire  contre  la  dé- 
cence élaldie  chei  une  nation.  Le  phallus  et  le 
liteis  notaient  point  indécents  dans  les  pays  où 
l'on  regardait  la  propagation  comme  un  devoir 
très  sérieux.  Je  sais  bien  que  partout  les  fêles,  les 
processions  nocturnes,  dégénérèrent  en  parties  de 
plaisir.  On  voit  Hans  Piaule  un  amant  qui  avoue 
avoir  fait  un  enfant,  dans  la  célébration  des  mys- 
tères, à la  fille  de  son  ami , comme  chez  vous  on 
fait  l'amour  à la  messe  et  à vêpres.  Mais,  dans 
l'origine,  les  fêtes  n'étaient  que  sacrées  : les  prê- 
tresses de  Bacchus  fesaienl  vœu  de  chasteté.  Si  les 
jeunes  filles  dans  Rome  se  montraient  toutes  nues 
devant  la  statue  de  Vénus , dans  une  petite  cha- 
pelle, c’était  pour  la  prier  de  cacher  les  défaulsde 
leur  corps  aux  maris  qu'elles  allaient  prendre. 

Il  est  ridicule  que  de  prétendus  savants  aient 
regardé  des  bord...  tolérés  comme  des  lois  reli- 
gieuses, et  qu'ils  n'aient  pas  su  distinguer  les  filles 
de  l'Opéra  de  Babylone  d'avec  les  femmes  cl  les 
filles  des  satrapes. 
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Votre  ouvrage,  monsieur,  est  utile  et  agréable. 
Je  vous  sais  bon  gré  de  l’avoir  orné  de  monuments 
très  instructifs.  Votre  Venus  émergente  est  admi- 
rable; et  pour  votre  callipyge , 

En  voyant  cette  belle  estampe. 

Tout  lecteur  est  bien  convaincu, 

Lorsque  Venus  montre  son  eu, 

Que  ce  n'est  pas  un  cul-de-lampe. 

Vos  recherches,  a l’occasion  du  temple  d’Éry- 
cine,  sont  aussi  intéressantes  que  savantes.  Enfin 
je  vous  crois  interprète  de  la  déesse  autant  que  de 
M.  le  duc  d’Orléans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  remerciements, 
la  respectueuse  estime,  et  la  reconnaissance  d’un 
vieillard  très  indigne  de  votre  beau  présent,  mais 
qui  en  seul  tout  le  prix. 

A M.  DUPONT. 

23  mars. 

Oui,  monsieur,  ce  qu’on  a jamais  écrit  de  mieux 
sur  les  corvées,  c’est  l edit  des  corvées.  Je  trouve 
que  I amour  du  bien  public  est  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  passions;  mais  j'aime  bien  autant  la 
préface  des  maîtrises.  Béni  soit  l’article  xiv  de  l’é- 
dit qui  abolit  les  confréries!  Si  on  avait  aboli  en 
Languedoc  les  confréries  des  pénitents  bleus, 
blancs,  et  gris,  le  bon  bomme  Calas  n’aurait  pas 
été  roué  et  jeté  dans  les  flammes.  Voici  Page  d’or 
qui  succède  à l’Age  de  fer;  cela  donne  trop  envie 
de  vivre,  et  cette  envie  ne  me  sied  point. 

Diles-moi  donc  , je  vous  prie , monsieur,  si  ce 
beau  siècle  sera  pour  nous  le  siècle  du  sel,  et  s’il  est 
vrai  que  nous  aurons  deux  raille  huit  cents  minois 
de  Peccais. 

Je  me  trompe  fort , ou  le  père  de  la  nation  ne 
souffrira  pas  long-temps  que  des  moines  aient  des 
sujets  du  roi  pour  esclaves.  Je  vous  prierai  quel- 
que jour  de  coopérer  à cette  bonne  œuvre,  et  de 
m avertir  quand  il  sera  temps  de  présenter  re- 
quête au  libérateur  de  la  nation. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a dit 
au  roi  que  les  peuples  pourraient  bien  se  révolter, 
si  on  les  délivrait  des  corvées  et  des  jurandes. 
Ma  foi,  si  on  se  révolte,  ce  ne  sera  pas  chez 
nous. 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon- 
sieur. Votre,  etc. 

A M.  DE  VAINES. 

50  mars. 

>oiis  me  demandez,  monsieur,  ce  que  je  pense 
sur  le  lit  qu'on  nomme  de  justice  et  de  bicvfe- 


stttice,  le  premier  lit  dans  lequel  on  ait  fait  cou- 
cher le  peuple,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie.  Je  ressemble  au  roi  comme  deux  gout- 
tes d’eau  ; je  m’affermis  dans  mon  goût  pour  les 
édits  par  les  objections  mêmes. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Newton,  au  com- 
mencement du  siècle,  nous  mou  Ira  comment  la 
lumière  est  faite,  ce  que  personne  n'avait  encore 
vu  depuis  la  création  du  monde,  quelques  uns  de 
nos  mathématiciens  voulurent  faire  ses  expérien- 
ces, et  les  manquèrent;  de  la  on  jugea  qu’un  cer- 
tain ouvrier  nommé  Newton  [ar/i fer  quidam 
nominc  N eu*  ton)  s’était  trompé;  mais  bientôt 
après,  les  expériences  étant  mieux  faites,  on  dit  : 
Fiat  lux,  et  facta  est  lux. 

J'ose  être  persuadé  que  la.même  chose  arrivera 
au  parlement  : il  sentira  l’avantage  de  ces  édits, 
et  il  les  regardera  comme  le  salut  de  l’état. 

J’oserais  croire  que,  quand  on  a cité  Henri  iv, 
qui  adopta  les  impôts  sur  les  maîtrises  et  sur  les 
corporations,  h la  fameuse  assemblée  des  notables 
de  Rouen,  on  n’a  pas  fait  réflexion  que  toutes  les 
taxes  de  ce  genre,  et  celle  du  sou  pour  livre,  fu- 
rent l’objet  des  railleries  du  duc  de  Sulli.  Il  fal- 
lait, connue  vous  savez,  condescendre  aux  idées  de 
I évêque  de  Paris,  Gondi,  qui  se  croyait  un  grand 
financier,  parce  qu’il  avait  beaucoup  d’argent,  et 
qu’il  n’en  dépensait  guère.  M.de  Sulli  eut  la  ma- 
lice de  partager  avec  lui  le  fardeau  de  l’adminis- 
tration ; et  il  se  chargea  des  véritables  objets  de 
finance,  et  laissa  à l’évêque  tous  ces  petits  détails. 
M.  de  Sulli  réussit  dans  tout  ce  qu’il  s’élail  ré- 
servé ; et  l'évêque , au  bout  de  six  mois,  n’ayant 
pas  pu  recouvrer  un  denier  dauSson  département, 
vint  remettre  ou  roi  sa  moitié  de  surin  tendance, 
et  le  supplier  de  le  délivrer  d’un  poids  qu’il  ne 
pouvait  porter. 

Je  vous  avoue  pourtant,  monsieur,  que  l’an- 
cienne proposition  renouvelée  par  M.  Seguier de 
faire  travailler  les  troupes  aux  grands  chemins 
m a fait  beaucoup  d’impression.  La  mère  du  grand 
Condc  dit,  dans  une  requête  au  parlement , que 
son  fils  avait  obtenu  de  ses  soldats  qu’ils  travail- 
lassent sans  salaire  h aplanir  des  chemins  qui  les 
conduisirent  h des  victoires. 

M.  Seguier  veut  qu’on  double  leur  paie.  Je  ne 
m’v  connais  point , et  ce  n’est  pas  à moi  déjuger 
le  grand  Condé.  Je  vous  dirai  seulement  qu’en 
dernier  lieu,  voyant  la  grande  route  de  Gex  à Ge- 
nève devenue  une  fondrière  affreuse,  je  me  suis 
joint  à des  gens  de  bonne  volonté  pour  rendre  le 
chemin  praticable.  Il  est  juste  que  ceux  qui  profi- 
tent le  plus  de  l’agrément  des  belles  roules  y con- 
tribuent. Il  est  encore  plus  juste  que  ceux  qui  les 
gâtent  les  raccommodai!.  Je  vois  trois  fois  par  se- 
maine des  chariots  , chargés  de  bois  qu’on  a volé 
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dans  les  fôiêts  du  roi  . oufonecr  le  terrain  qui 
mène  juste  au  l>ont  du  royaume.  Je  voudrais  que 
les  maîtres  des  charrettes  payassent  au  moins  le 
dégât,  et  qu’on  fît  comme  dans  tant  d'autres  pays 
où  I on  établit  des  barrières  auxquelles  les  voitu- 
res paient  le  droit  de  gâter  la  route  ; mais  je  suis 
Gros-Jean  qui  remontre  a son  cure.  J’aime  bien 
mieux  lui  demander  sa  bénédiction,  et  je  vous  re- 
mercie tendrement,  monsieur,  de  m’avoir  envoyé 
son  prône. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

30  inare. 

Mon  cher  ange,  vous  devez  avoir  reçu  les  très 
mutiles  rogatons  envoyés  à M.  de  Sartines.  Ils  j 
consistent  en  magots  de  la  Chine,  en  pagodes  des  ( 
Indes,  et  en  figures  lartares.  J’ai  bien  peur  que  j 
cela  ne  vous  amuse  guère  ; mais  enfin,  quand  j'y 
travaillais,  c’était  pour  vous  amuser,  et  vous  me 
saurez  gré  de  Fiotenlion.  Les  éditeurs  y ont  joint 
des  pauvretés  assez  inutiles. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Remontrances  d’une 
province  aussi  chétive  que  celle  de  Gex  puissent 
faire  â Paris  une  grande  sensation.  Je  présume 
qu'on  se  soucie  fort  peu  que  nous  soyons  délivrés 
des  fermes,  des  corvées,  jet  des  maîtrises.  Je  vous 
avoue  cependant  que  je  serais  bien  flatté  que  la 
simple  et  grossière  reconnaissance  d’un  petit  pays 
presque  barbare  pût  parvenir  jusqu'à  Sésostris  et 
à Sésostra.  Peut-être  aimerait-on  bien  autant  notre 
rusticité  que  la  politesse  et  l’éloquence  touchante 
de  M.  Seguicr. 

Peut-être  y aura-t-il  quelques  partisans  de  l'an- 
cien gouvernement  féodal  qui  trouveront  nos  rc- 
moolrances  trop  populaires.  Nous  leur  répondrons 
que  dans  l'ancienne  Rome,  et  même  encore  à Ge- 
nève et  à Bâle,  et  dans  les  petits  cantons  , ce  sont 
les  citoyens  qui  font  les  plébiscites,  c’esl-’a-dirc  les 
lois. 

Je  u’ai  point  vu  les  remontrances  du  parle- 
ment; mais  j’ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  tous 
les  discours  adressés  au  roi  dans  le  lit  de  bienfe- 
sance. 

Quoiqu’un  m’avait  mandé  que  les  préfaces  des 
édits  étaient  très  ignobles.  It  voulait  dire  appa- 
remment qu’il  ne  convenait  pas  h un  roi  de  ren- 
dre raison  â son  peuple,  et  qu'il  fallait  en  user 
entame  le  parlement,  qui  ne  motive  jamais  scs  ar- 
rêts. Je  suis  persuadé  que  vous  ne  pensez  pas  ainsi, 
et  que  vous  trouvez  ces  préfaces  très  nobles  et  ti  ès 
paternelles.  Il  me  semble  qu’elles  sont  dans  le  vrai 
poût  chinois,  et  que  ceux  qui  les  condamnent  sont 
Bn  p»o  lartares.  11  y a pouilant  un  endroit  du  dis- 
eurs de  Seguicr  .qui  m'a  paru  humain  et  politi- 


que, deux  choses  qui  vont  rarement  ensemble  : 
c’est  le  conseil  qu’il  donne  au  roi  de  faire  travail- 
ler les  troupes  aux  grands  chemins,  en  doublant 
leur  paie  pour  ces  travaux.  Le  grand  Condé  les  y 
avait  accoutumées,  et  même  sans  pie;  mais  aussi 
c était  le  grand  Condé. 

Quelque  parti  qu’on  prenne , Dieu  bénisse  le 
gouvernement!  et  Dieu  bénisse  un  contrôleur-gé- 
néral des  linauces  qui,  le  premier  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie,  a eu  pour  passion  dominante 
l’amour  du  bien  public  ! 

Savez-vous  , mon  cher  ange  , que  j’ai  reçu  une 
invitation  d'assister  a l'inhumation  de  Catherin 
Fréron,  et  de  plus  une  lettre  anonyme  d’une 
femme  qui  pourrait  bien  être  la  veuve?  Elle  me 
propose  de  prendre  chez  moi  la  fille  à Fréron,  et 
de  la  marier,  puisque,  dit-elle,  j’ai  marié  la  petite- 
nièce  de  Corneille.  J'ai  répondu  que  si  Fréron  a 
fait  le  Cid , Cinna , et  Polyeucie , je  marierai  sa 
fille  incontestablement. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  je  suis  bien  vieux 
et  bien  malade.  Kst-il  vrai  que  M.  de  Sainte-Pa- 
laye  est  tout  comme  moi  ? 

A M.  DUPONT  DE  NEMOURS. 

A Fernrjr.  S avril. 

Je  crois  bien,  monsieur,  que  le  fruit  de  l’arbre 
de  la  liberté  n’est  pas  assez  mûr  pour  être  mangé 
par  les  habitants  de  Cbézery,  et  qu’ils  auront  la 
consolation  d’aller  au  ciel  eu  mourant  de  faim 
dans  l’esclavage  des  moines  bernardins. 

Vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  les  seuls,  et  que 
nous  avons  encore  en  France  plus  de  qualre-vingt 
mille  esclaves  de  moines  ; mais  il  existe  un  homme 
amoureux  de  la  justice,  qui  sera  assez  mauvais 
chrétien  pour  briser  ces  fers  si  pesants  et  si  infâ- 
mes, quand  il  en  sera  temps. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  mes  remercie- 
ments du  second  exemplaire  des  édits  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Il  m’a  paru  assez 
plaisant  que  le  roi  ajant  déclaré  par  ses  édits 
qu'il  tic  pouvait  régner  que  par  l'équité,  on  lui  ait 
répondu  sur-le-champ  : « Sire,  la  puissance  royale 
« ne  connait  d’autres  bornes  que  celles  qu'il  lui 
« plait  de  se  donner.  » 

Cette  aventure  m’a  fait  relire  avec  beaucoup 
d’application  les  Mémoires  de  Sulli.  C’était  un 
grand  ministre  pour  l’économie  ; mais  il  était  bien 
vain,  bien  brusque,  et  quelquefois  bien  chiméri- 
que. Ou  dit  qu'il  y en  a un  dans  l’Europe  qui  a ses 
bonnes  qualités,  sans  avoir  ses  défauts. 

Si  ce  frétait  pas  une  indiscrétion  de  vous  prier 
ici  de  mon  ebétif  pays,  je  vous  dirais  que  tout  le 
monde  a gagné  au  marché  que  monsieur  le  con- 
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trôleur-général  a daigne  faire.  La  fermc-géuérale 
y a déjà  gagné  plus  que  nous , puisque  la  recelte 
de  sou  bureau  nommé  Longerey,  sur  la  frontière, 
a triplé. 

Si  nous  avons  les  deux  mille  huit  cents  uiinots 
de  sel  Perçois  qu'on  dit  nous  être  promis,  nous 
serons  aussi  contents  que  la  ferme-générale  doit 
Vélra.  Je  crois  que  c’est  dans  l’opéra  ô'Atys  qu’on 
chantait  : 

O l'heureux  temps. 

Où  tous  les  cœurs  seront  coûtent*  r 

L’auteur  était  prophète. 

Le  vieux  malade  de  Ferucy  a grande  envie  de 
vivre  encore  un  peu  pour  voir  l’accompli isement 
de  la  prophétie. 

Il  est  de  tout  son  cœur,  monsieur,  et  avec 
bien  delà  reconnaissance,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ ARGENTAI): 

5 avril. 

Mon  cher  ange,  ce  vieux  bon  homme  vous  fati- 
gue de  vers  eide  prose.  J’ai  toujours  un  petit  mal- 
heur, c’est  que  les  choses  les  plus  innocentes  que 
j’écris  sont  presque  toujours  défigurées,  falsifiées, 
et  deviennent  de  petits  poignards  dont  on  vent 
me  percer.  Je  vous  soumets  la  véritable  lettre  que 
j’ai  écrite  au  roi  de  Prusse  eu  dernier  lieu,  et  dont 
malheureusement  il  a couru  des  copies  très  in- 
formes. S’il  vous  prend  fantaisie  de  mettre  (.elle 
copie  véritable  dans  des  mains  sures  qui  puissent 
en  faire  un  usage  agréable,  je  vous  serai  très  obli- 
gé. On  connaîtra  deux  choses,  la  manière  dont  je 
suis  avec  ce  singulier  mouarque , et  la  manière 
dont  je  pense  sur  le  temps  présent.  Qui  sait  si  ces 
deux  choses  bien  connues  ne  pourraient  pas  m'en- 
hardir à faire  quelque  jour  un  petit  tour  à l’ombre 
des  ailes  de  mon  cher  ange?  Il  serait  fort  plaisant, 
h mon  gré,  que  je  vinsse,  dans  ma  quatre-vingt- 
troisième  année,  vous  embrasser  en  poste  à la 
barbe  des  Pasquier  et  des  Seguier.  Il  me  semble 
que  le  maréchal  de  Richelieu  n’a  pas  été  traité  bien 
favorablement  dans  la  cour  des  pairs.  J’ai  bien 
peur  que  les  neveux  de  madame  de  Saint-Vincent, 
et  le  major,  et  les  autres  qui  ont  été  emprisounés 
à sa  réquisition  et  ’a  ses  risques,  périls,  et  fortune, 
ne  demandent  de  gros  dommages  et  de  grandes 
réparations.  Voila  uue  triste  aventure.  Le  vain- 
queur de  Mahon  et  de  tant  de  belles  femmes  finit 
désagréablement  sa  carrière.  Heureux  qui  sait  res- 
ter en  paix  chez  soi  l 

Seràit-il  bien  vrai,  mon  cher  ange,  que  l’auteur 
du  Portier  des  Chartreux  fût  l’auteur  du  dis- 
cours qu’a  prononcé  M.  d’Aligre?  Ce  portier n’au- 


rait-il pas  mieux  fait  de  s’en  tenir  a la  règle  de 
saint  bru  no,  qui  ordonne  le  silence? 

A M.  D10NIS  DI'  SÉJOUR. 

6 avril. 

Monsieur,  l’honneur  que  vous  me  faites  de 
m’envoyer  voire  Saturne  me  fait  sentir  toute  vo- 
tre boulé  et  toute  mon  indignité;  mais,  tout  indi- 
gne que  je  suis  de  ce  beau  présent,  il  me  fait  faire 
bien  des  réflexions. 

Nous  avons  connu  si  tard  les  lunes  et  l’anneau 
de  Saturne,  très  inutilement  appelés  |ps.4*fra  de 
Louis;  les  philosophes  de  notre  chétif  globe  ont 
été  tant  de  siècles  sans  deviner  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  cette  dernière  planète,  qu’il  est  clair 
qu’elle  n'a  pas  été  faite  pour  nous.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  bien  beau  que  de  petits  animaux  de 
cinq  pieds  et  demi  aient  cnliu  calculé  des  phéno- 
mènes si  étonnants , à trois  cent  trente  millions 
de  lieues  loin  de  chez  eux. 

Quand  on  songe  que  la  lumière  réfléchie  de  no- 
tre pelile  planète  el  de  ce  gros  Saturne  est  précisé- 
ment la  même;  que  la  gravitation  agit  sur  ses  cinq 
lunes  comme  sur  la  nôtre  ; que  nous  pesons  sur  le 
soleil  aussi  bien  que  Saturne;  que  ses  cinq  lunes 
et  son  anneau  semblent  absolument  nécessaires 
pour  l’éclairer  un  peu,  on  est  ravi  d'admiration, 
et  l’on  s'anéantit.  On  est  obligé  d’admettre,  avec 
Platon,  un  éternel  Géomètre. 

Ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  entreut  dans 
ce  vaste  et  profond  sanctuaire,  me  paraissent  des 
êtres  au-dessus  de  la  nature  humaine.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  génie  oc- 
cupé des  lois  de  l’univers  entier  peut  descendre  à 
juger  des  procès  dans  un  petit  coin  de  ce  monde 
nommé  la  Gaule. 

Cependant,  puisque  Newton,  de  qui  llalley  di- 
sait : 

Ncc  propius  fas  est  niortaii  attiogerc  divos, 

n’a  pas  dédaigné  d’être  a la  tête  des  monnaies  d'An- 
gleterre, on  ne  peut  pas  sc  fâcher  que  vous  ayez 
la  bonté  d’êlre  conseiller  au  parlement.  Poissiei- 
vous,  monsieur,  réformer  notre  jurisprudence, 
comme  vous  pcrfcctionuez  notre  académie! 

Je  suis  avec  le  plus  sincère  respect,  etc. 

A M.  DE  POMARET. 

S avril. 

Il  y a un  mois,  monsieur,  que  je  vous  dois  une 
réponse.  Pardonnez  à mon  état  très  languissant, 
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si  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir.  J'approche  du 
terme  où  tout  aboutit,  et  je  finirai  ma  carrière  eu 
regrettant  d'avoir  fait  tant  de  cbemin  sans  goûter 
la  consolation  de  vous  voir.  Je  mourrai  près  du 
pa^s  où  mourut  le  brave  Zuingle,  qui  pensait  que 
les  Nutna,  les  Socrate,  et  l’autre,  étaient  tous  de 
fort  honnêtes  gens. 

On  doute  beaucoup  que  les  Lettres  de  Ganga- 
nelli  soient  de  lui.  Le  monde  est  plein  de  sorciers 
qui  font  parler  les  gens  après  leur  mort.  Il  y a 
d'autres  gens  qui  s'érigent  en  prophètes.  On  nous 
avait  assure  que  de  très  sages  ministres  d'état  s'oc- 
cupaient de  rétablir  une  ancienne  loi  de  la  na- 
ture qui  veut  qu'un  enfant  appartienne  légitime- 
ment à son  père  et  a sa  mère,  soit  que  le  mariage 
soit  une  chose  incompréhensible  nommée  incré- 
ment, soit  qu'on  ne  le  regarde  que  comme  une  af- 
faire humaine  ; mais  tout  cela  est  renvoyé  bien 
loin,  et  il  faut  altendre.  Bien  des  gens  de  votre 
communion  et  de  celle  de  mon  curé  se  marient 
comme  ils  peuvent.  La  société  n'en  est  point  trou- 
blée dans  ma  colonie.  C'est  aujourd'hui  le  jour 
de  Pâques  : les  uns  chantent  chez  moi  O filii  et 
fiïue;  les  autres  ne  chantent  point , et  chacun  est 
content,  sans  savoir  un  mot  de  ce  dont  il  s'agit. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  vivre  en  pais, 
etqueje  suis  rempli  d’estime  pour  vous,  monsieur, 
comme  de  reconnaissance  pour  les  sentiments  que 
vous  avez  la  bonté  de  témoigner  à votre,  etc. 

A H.  DF.  CHABANON. 

Il  avril. 

Mou  cher  Grec,  il  y a grande  apparence  que 
vous  succéderez  à quelque  académicien  français 
ou  suisse,  soit  au  vieillard  de  Ferney,  soit  à 
Sainte-Palaye.  Je  ne  puis  vous  envoyer  la  lettre 
que  vous  me  demandez,  par  la  raison  qu’elle  est 
pleine  de  choses  qui  n'ont  aucun  rapport  à Théo- 
crvte,  et  que  sans  doute  vous  ne  voulez  pas  que  je 
div  ulgur  les  secrets  d'un  ami. 

Si,  par  quelque  aventure  étrange,  vous  aviez  ù 
recueillir  une  autre  succession  que  la  mienne,  et 
si  j'avais  assez  de  force  pour  venir  moi-iuémc 
vous  douner  ma  vois,  soyez  sûr  que  je  ferais  le 
voyage  ; mais  il  est  très  probable  que  je  ne  voyage- 
nique  dans  l’autre  monde.  Je  vois  que  dans  celui- 
ci  toulestpleindccabales  et  de  sottises.  Votre  Paris 
est  partagé  en  dii  mille  petites  factions  dont  Ver- 
sailles ne  sait  jamais  rien.  Paris  est  une  grande 
basse-cour  composée  de  coqs  d'Inde  qui  font  la 
mue , et  de  perroquets  qui  répètent  des  paroles 
sans  les  entendre.  On  leur  envoie  de  Versailles 
leur  pâture;  ils  font  bicu  du  bruit,  et  Versailles 
le*  laisse  crier. 

13. 


.133 

Les  provinces  sont  plus  tranquilles  cl  plus  sa- 
ges; elles  rendent  justice  à M.  Turgot,  et  il  est 
déjà  regardé  comme  un  grand  homme  dans  les 
cours  étrangères. 

Souvenez-vous  quelquefois  d'un  vieux  solitaire 
qui  vous  aimera  tant  qu’il  aura  un  reste  de  vie. 

A M.  DE  VAINES. 

13  avril. 

S'il  y a,  monsieur,  quelque  nouvel  édit  en  fa- 
veur de  la  nation , quelques  remontrances  des  soi- 
disant  pères  de  la  nation,  quelque  folie  nouvelle  de 
particuliers  qui  parlent  au  nom  de  la  nation,  je 
vous  prie  d'ordonner  que  cela  me  parvienne  con- 
tro-signé  ; car,  dans  l'état  où  je  suis , je  u’ai  plus 
de  consolation  que  celle  de  lire. 

J'ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à la  campagne 
ou  a Paris;  j'ignore  tout  ce  qui  se  passe. 

On  nous  parle  d’une  caisse  d'escompte,  dont 
plusieurs  banquiers  disent  des  merveilles  : peut- 
être  ce  qui  est  bon  pour  des  banquiers  n'est  pas  si 
bon  pour  le  public. 

J'ai  quelques  petites  discussions  avec  messieurs 
les  fermiers-généraui.  Un  particulier  n'a  pas  beau 
jeu  contre  soixante  souverains.  Je  me  garde  bien 
d'interrompre  M.  Turgot,  et  de  l'importuner  de 
mes  affaires  particulières  avec  ces  messieurs.  Je 
frémis  quand  je  songe  au  prodigieux  fardeau  dont 
ce  ministre  est  chargé  ; mais  je  frémis  bien  davan- 
tage en  voy  ant  l'obstination  de  ceux  qui  veulent 
avoir  l'honneur  d'être  ses  ennemis,  et  qui  abju- 
rent leurs  propres  sentiments  pour  combattre  le 
bien  qu'il  veut  faire. 

Conservez  vos  bontés  pour  votre,  etc. 

Lu  vibcx  Malade  de  Fersev. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

15  avril. 

Il  faut  enfin  espérer,  monsieur,  que  le  parle- 
ment vous  rendra  la  juslico  que  vous  n’avez  pas 
obtenue  au  Châtelet. 

Mais  ce  procès  étrange  doit  vous  ruiner.  Pour- 
quoi n’ouvrirait-on  pas  une  souscription  pour  vous 
procurer  les  moyens  de  le  soutenir?  n’est-ce  pas 
la  cause  publique  que  vous  défendez?  Laissez-vous 
conduire.  Il  faut  ici  du  courage,  et  non  une  vaine 
délicatesse. 

Madame  la  comtesse  de  Vidampierre,  qni  prend 
tant  d'intérêt  à votre  sort,  pourrait  vous  servir 
dans  une  entreprise  si  honorable.  Ma  souscription 
doit  être  prêle.  Elle  est  en  votre  nom,  et  vous  la 
trouverez  chez  M.  Dailli,  notaire,  rue  de  la  Tixa- 
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randerie  *.  Je  ne  doule  pas  que  tous  les  véritables 
gens  de  lettres  ne  s’empressent  a vous  donner  les 
marques  de  l'inter»  tqu’ils doivent  prendre  a vous. 
Le  triste  état  où  me  réduit  ma  mauvaise  santé, 
aidée  de  quatre-vin ut-lrois  ans,  me  met  dans  l’im- 
possibilité de  vous  dire  plus  au  loug  a quel  point 
j’ai  l'bouueur  d’être,  etc. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

«7  avril. 

Enfin,  madame , M.  de  Crassi  m’apporte  des 
consolations,  et  me  rend  un  peu  de  courage.  Je 
vois  bien  que  vous  avez  reçu  mes  quatre  lettres , 
qui  en  effet  ne  pouvaient  être  perdues;  mais  je 
vois  aussi  que  votre  cœur  généreux  était  un  peu 
piqué  de  ce  que  vous  n’aviez  trouvé  dans  ces  let- 
tres aucune  occasion  nouvelle  de  répandre  vos 
bontés  accoutumées  sur  mon  petit  pays  et  sur 
moi. 

Je  no  vous  avais  point  importunée  pour  de  nou- 
velles grâces , parce  qu’il  ne  s’agissait  plus  que  de 
petits  détails  qui  ne  concernaient  que  nos  préten- 
dus étals,  et  dont  nous  n'avous  pas  fatigué  le  mi- 
nistre. Vous  « tes  bien  persuadée  que,  si  j’avais  eu 
quelque  chose  a solliciter,  je  n’aurais  pas  cherché 
d’antre  protection  que  la  vôtre. 

J'ai  écrit,  h la  vérité,  à M.  de  Fargès  ; mais  c'é- 
tait pourdes  marchands  de  cuir,  pour  des  tanneurs, 
po:jr  des  papetiers.  Il  est  intendant  du  commerce, 
et  il  faut  bien  qu’il  entre  dans  ces  minuties,  qui 
sont  de  son  département,  tout  indignes  qu  elles 
sont  de  l'occuper. 

Quand  il  s’est  agi  de  rendre  la  liberté  b dix  ou 
douze  mille  hommes,  cl  de  délivrer  tout  un  pays 
d’un  joug  insupportable,  nous  ne  nous  sommes  ja- 
mais adressés  qu’a  madame  de  Saiol-Julien , et 
c’est  en  son  nom  que  toutes  les  paroisses  sont  ve- 
nues chanter  des  Te  D nm  dans  la  nôtre. 

J’ai  été  bien  humilié  et  bien  malade  de  me  voir 
abandonné  par  vous  ; mais  enfin  je  me  flatte  que 
je  ne  suis  pas  tout  à fait  disgracié  dans  votre  cour. 
Vous  me  faites  même  espérer  que  nos  dragons  et 
notre  artillerie  seront  encore  assez  heureux  pour 
vous  faire  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Je  re- 
naîtrai alors,  et  j’ai  grand  besoin  de  renaître,  car 
ma  santé  est  affreuse.  Quand  j’ai  un  petit  moment 
de  relâche , je  me  crois  capable  de  faire  le  voy  age 
de  Paris;  je  m’en  vante  h M.  d’Argental;  mais 
celle  illusion  ne  dure  pas,  et  je  retombe  bieulôt 
dans  ma  misère. 

M.  de  Bouccrf  n’a  pas  eu  autant  de  circonspec- 

* Cette  ftouirrjptioa  étiit  de  300  livre*.  M.  !>e!i«le  n'a  JamaW 
voulu  consentir  i 1 accepter,  et  M de  voltaire  n i jamais  voulu 
la  retirer.  On  a dû  ta  remettre  à se*  héntirrs,  ( .Voir  de  UcluU 
uc  Haies.  ) 


lion  que  de  philosophie  et  de  vertu.  Il  ne  devrait 
pas  faire  courir  ma  lettre;  mais,  après  tout,  que 
pourra-t-ou  y avoir  vu  de  si  dangereux?  j ai  pensé 
précisément  comme  le  roi  ; il  n’y  a pas  la  de  quoi 
sedésespérer.  J’ose  me  flatter  même  que  j'ai  pensé 
comme  vous,  madame;  car,  quoique  vous  soyez 
née  de  l’ancienne  chevalerie,  vous  uc  voulez  pas 
que  le  rosie  du  monde  soit  esclave;  on  ne  doit  l'ê- 
tre que  de  vos  charmes  et  de  la  supériorité  de  vo- 
tre esprit.  Ce  sont  là  mes  chaînes;  je  les  porterai 
avec  joie  tout  le  reste  de  ma  vie,  malgré  les  maux 
que  la  nature  s’obstine  à me  faire. 

Ne  laissez  pas  refroidir  vos  bontés  pour  le  vient 
malade  de  Ferney. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

<9  avril 

Mon  cher  ami,  je  suis  si  peu  de  ce  monde , que 
j'ignorais  la  nomiuatiou  de  Colardeau  et  sa  mort, 
aussi  bien  que  ses  ouvrages.  Tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que  je  souhaitais  depuis  long- temps  de  vous 
avoir  pour  confrères,  vous  et  M.  de  Condorcet: 
car  il  faut  absolument  réhabiliter  l’académie. 

Je  n’avais  jamais  entendu  parler  de  Rigoley  de 
Juvigny.  Je  vous  serai  1res  obligé  de  m’apprendre 
s’il  est  parent  de  M.  Rigoley  d’Ogny,  intendant 
des  postes.  C’est  saus  doule  un  grand  génie,  et  di- 
gne du  siècle. 

A l’égard  de  Gilles  Piron,  qui,  à mon  avis,  n'a 
jamais  travaillé  que  pour  la  Foire,  je  ne  crois  pas 
l’avoir  vu  trois  fois  en  ma  vie.  Je  ne  connais  point 
du  tout  ses  œuvres  posthumes  ou  mortes;  mais  je 
pois  jurer  et  même  parier  que  je  n’ai  jamais  parle 
au  roi  de  Prusse  ni  de  Piron,  ni  de  Fréron,  ni 
d’aucun  de  ces  roessietirs-!*a. 

Je  vous  suis  très  obligé,  inon  cher  ami,  de  l’a- 
vis que  vous  me  donnez  concernant  la  petite  calom- 
nie absurde  dont  je  suis  afflige  dans  celte  édition 
de  Gilles  Piron.  Voici  ma  réponse,  que  je  voin 
prie  de  vouloir  bien  faire  insérer  dans  le  prochain 
Mercure. 

Je  vais  hasarder  de  vous  envoyer  les  Ultra 
chinoises  sous  l’enveloppe  de  M.  De  Vaines.  Vous 
permettrez  que  d’abord  je  lui  envoie  un  exem- 
plaire pour  lui , car  il  est  juste  de  loi  payer  sa 
commission  , et  il  y en  aura  un  autre  pour  vous  b 
poste  d’après  : mais  je  donte  beaucoup  que  ces  pa- 
quets arrivent  a bon  port.  J’eu  avais  adressé  un  à 
M.  d'Argenlal,  qu’il  n'a  point  reçu.  Les  obstacles 
et  les  gênes  se  multiplient  de  tous  les  côtés.  Je 
vois  bien  qu’il  faut  que  je  renonce  b la  Wtera- 
lure,  et  que  je  me  borne  a bâtir  des  maisons,  en 
attendant  que  je  forme  les  quatre  ais  de  ma 
bière.  Je  suis  dans  ma  quatrc-vingl-troisième  an- 
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née,  quoi  qu’on  dise;  il  y a environ  qualre-vingts 
ans  que  je  suis  malade,  el  j’ai  été  persécuté  envi- 
ron soixante.  Voilà  'a  peu  près  le  sort  des  gens  de 
lettres. 

Portez-vous  bien,  mon  cher  ami;  écrasez  l’en- 
vie. combattez,  triomphez,  et  aimez-inoi. 

AU  RÉDACTEUR  DU  MERCURE  DF.  FRANCE. 

Fernejr.  19  avril. 

Vous  m'apprenez,  monsieur,  qu'on  vient  d'im- 
primer les  œuvres  posthumes  de  feu  M.  Piron , et 
que  l'éditeur  ne  m'a  pas  épargné.  Il  prétend,  di- 
trs-vons,  que  le  roi  de  Prusse  m'ayant  un  jour 
parlé  de  cet  auteur  agréable,  plein  d'esprit  et  de 
saillies,  je  lui  répondis  : » Fi  donc  ! c'est  un  liom- 
• me  sans  mœurs.  • 

Je  vous  conseille,  monsieur,  de  mettre  cette 
anecdote  au  nombre  des  mensonges  imprimés. 
Elle  n’est  assurément  ni  vraie,  ni  vraisemblable, 
le  puis  vous  attester,  et  j'ose  prendre  sa  majesté 
le  roi  de  Prusse  à témoin , qne  jamais  il  ne  m'a 
parlé  de  Piron,  et  que  jamais  je  ne  lui  en  ai  dit  un 
mot.  Je  ne  crois  pas  avoir  entrevu  Piron  trois  fois 
en  ma  vie.  Je  connais  encore  moins  l'éditeur  de 
ouvrages  ; mais  je  suis  accoutumé  depuis  long- 
temps a ces  petites  calomnies  qu'il  faut  réfuter  un 
moment,  et  oublier  pour  toujours. 

A M.  UE  COMTE  D’ARGENTAU. 

ta  avril. 

Mon  cher  ange , le  gros  abbé  Mignot  m'a  ap- 
porté des  lettres  bien  consolantes  de  vous.  J en 
avais  grand  besoin,  quand  il  est  arrivé;  car  tous 
mes  maux  m’avaient  repris.  Vos  lettres  versent 
toujours  du  baume  sur  mes  blessures  ; mais  je  vous 
avoue  que  les  cicatrices  sont  un  peu  profondes. 
Tout  ce  que  vous  dites  des  pères  de  la  patrie  est 
lorn  pensé,  bien  juste,  bien  vrai.  Vous  avez 
grande  raison  d'être  de  l'avis  du  Pont-Neuf,  qui 
dit  dans  la  chanson  : • 

O les  fichus  pères. 

Oh  ! gai  l 
O les  fichus  pères  ! 

Mais,  tout  fichus  pères  qu’ils  sont,  en  ont-ils 
moins  répandu  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre 
l 0 corol®  de  Lally  ? en  ont-ils  moins  persécuté 
es  gens  de  lettres  qui  avaient  eu  la  bêtise  de 
prendre  leur  parti?  se  sont-ils  moins  déclarés con- 
. * *,  n (lue  fa'1  le  roi?  ont-ils  moins  essayé  de 
11  ’ er  le  ministère?  sont-ils  moins  redoutables 
. 1 J'avtaculiers?  cabaleut-ils  moins  avec  ce  même 
rgc  qu  ils  avaient  poursuivi  avec  lant  d'achar- 


nement? opprimcut-ils  moins  quiconque  n'est  pas 
le  parent  ou  l'ami  de  leurs  gros  bonnets?  font-ils 
moins  semblant  d’avoir  de  la  religion?  forcent-ils 
moins  les  gens  qui  pensent  à s'éloigner  de  leur 
ressort?  onl-ils  moins  poursuivi  M.  de  Boncerf, 
premier  commis  de  M.  Turgot , el  ne  le  poursui- 
vent-ils pas  encore,  sans  le  nommer,  dans  l'arrêt 
qu'ils  ont  donné  le  lendemain  du  lit  de  justice? 
S'ils  sont  rois  de  France,  il  faut  donc  quitter  la 
France,  el  se  préparer  ailleurs  un  asile.  Personne 
n’est  sûr  de  sa  vie.  Ils  se  vengeront,  sur  le  pre- 
mier venu,  de  la  disgrâce  qu’ils  se  sont  attirée 
sous  Louis  xv  ; et  ils  embarrasseront  Louis  xvi 
autant  qu'ils  le  pourront.  Le  roi  se  défendra  bien  ; 
mais  les  sujets  ne  peuvent  se  défendre  qu'en 
fuyant. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  ange,  que  tout  cela 
empoisonne  les  derniers  jours  de  ma  vie. 

Comme  vous  mettex  à l'ombre  de  vos  ailes  tou- 
tes mes  petites  tribulations,  il  faut  que  je  vous  dise 
qu'un  Rigolev  de  Juvigny,  éditeur  des  œuvres  de 
Piron,  a inséré  dans  son  édition  que  j'avais  empê- 
ché ce  Gilles  Piron  d'être  présenté  au  roi  de  Prusse, 
et  que  j’avais  dit  b ce  monarque:  • Fi  donc!  sire, 
• Piron  est  un  homme  sans  mœurs.  • Ce  men- 
songe imprimé  serait  bien  aisé  b réfuter.  Le  roi  de 
Prusse  peut  m’être  témoin  qu’il  ne  m’a  jamais 
parlé  de  Piron,  et  que  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de 
ce  drôle  de  corps,  qui  était  alors  absolument  in- 
connu. 

Je  ne  sais  qui  est  ce  Rigolcy  de  Juvigny.  Je 
me  (latte  qu’il  n'est  pas  parent  de  M.  Rigoley  d'O- 
gny,  b qui  ma  colonie  a les  plus  grandes  obliga- 
tions. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n'avez  pas  reçu 
le  petit  piquet  que  je  vous  ai  envoyé  sous  l’enve- 
loppe de  M.  de  Sarlines.  Il  m'a  mandé  qu’il  l’a- 
vait reçu,  et  qu'il  allait  vous  le  dépêcher.  Vous 
devez  l'avoir  b présent,  b moins  qu'il  ne  vous  l'ait 
adressé  dans  quelque  port  de  mer. 

Vivez  toujours  heureux , mon  cher  auge,  et  je 
serai  moins  triste. 

A M.  DE  CHABANON. 

23  avril. 

Mon  cher  ami,  vous  sentez  bien  que  dans  ma 
solitude  je  ne  suis  pas  trop  instruit  de  l’esprit  qui 
règne  parmi  mes  confrères,  des  prétentions  des 
aspirants , des  manœuvres  qu’on  emploie , et  des 
brigues  qui  se  forment.  On  ne  me  mande  rien  de 
positif  : on  craiut  de  se  commettre.  Je  ne  connais 
point  M.  Millot,  qui  a,  dit-on,  un  très  grand  parti. 
J'ignore  si  M.  de  La  Harpe  fait  valoir  ses  droits, 
acquis  par  lant  de  prix  remportés  b l'académie. 
Je  ne  suis  informé  que  de  votre  mérite. 

23. 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE. 


ISG 

J'avais  écrit,  il  y a quelque  temps , à M.  Gail- 
lard. Je  n’avais  pas  nui  autrefois  à sa  nomination  ; 
il  ne  nt'a  pas  répondu.  Je  commence  à être  plus 
négligé  et  plus  ignore  qu'on  ne  le  serait  a la  Mar- 
tinique ou  a Saint-Domingue  ; et,  depuis  que  je 
suis  retiré  du  monde,  on  ne  s'y  est  guère  souvenu 
de  moi  que  pour  me  persécuter.  Croyei-moi,  il 
n'y  a ricu  de  si  aisé  que  d'être  oublié.  Vous  ne  le 
serez  pas  ; vous  réussirez  toujours  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  la  bonne  compagnie;  vous  serez  de 
l'académie , soit  celle  année , soit  a la  première 
place  vacante, et, quand  vous  eu  serez,  vous  vous 
eu  dégoûterez  ; mais  ne  vous  dégoûtez  jamais  tie 
l'amitié  que  vous  m'avez  témoignée. 

A M.  DK  VAINES. 

ZS  avril. 

Eli  bien  ! monsieur,  parmi  les  nouveaux  édits 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  en  voilà 
encore  un  de  M.  Turgot  en  faveur  de  la  naliou. 
G'est  celui  drs  forêts  qui  sont  auprès  des  salines 
de  Franche-Comté.  Ce  ministre  fera  tant  de  bien, 
qu"a  la  tin  on  conspirera  contre  lui. 

Je  l'ai  importuné  depuis  quelque  temps  avec 
beaucoup  d'indiscrétion  ; mais,  en  qualité  tlecotn- 
inbsionnaire  et  de  scribe  de  nos  petits  étals , je 
n'ai  pu  faire  autrement.  Je  n’ai  point  exigé  qu'il 
me  lût.  Je  metsen  marge  de  mes  mémoires  : Paye 
de  G ex.  Je  le  prie  seulement  qu'on  fasse  une 
liasse  de  toutes  nos  requêtes,  après  quoi  il  exami- 
nera un  jour  à loisir  ce  qu'il  voudra  accorder  ou 
refuser.  Cette  manière  de  procéder  avec  le  minis- 
tère me  parait  la  moins  gênante  et  la  plus  hon- 
nête. Je  licite  surtout  d'être  extrêmement  court 
dans  mes  demandes  ; car  il  m'a  paru  que  les  pré- 
santeurs  de  requêtes  sont  presque  toujours  d'une 
prolixité  insupportable,  et  s'imaginent  qu'un  mi- 
nistre doit  oublier  le  monde  entier  pour  leur  af- 
faire. C'est  peut-être  cet  ennuiqni  dégoûte  M.  de 
Malesherbcs  de  sa  place;  mais  il  est  bien  triste 
qu’il  songe  à se  retirer,  lorsqu’il  peut  faire  du 
bien.  Il  me  semble  qu’en  se  joignant  à M.  Tur- 
got pour  refondre  celle  France  qui  a tant  besoin 
d'être  refondue,  ils  auraient  fait  tous  deux  des  mi- 
racles. 

Je  n'ai  jamais  vu  mademoiselle  d'Espinasse , 
mais  tout  ce  qu'on  m’en  a dit  me  la  fait  bien  ai- 
mer. Je  serais  très  affligé  de  sa  perle.  Voici  un  pe- 
tit mot  pour  M.  d'Alembert,  que  je  mets  sous  la 
protection  île  votre  contre-sciug. 

Je  ne  peux,  monsieur,  vouseuvoycr  quodes  ba- 
livernes, lorsque  vous  daignez  me  faire  parvenir 
tes  ouvrages  les  plus  utiles;  mais  chacun  donne  ce 
qn'il  a. 


Conservez-moi,  monsieur,  vos  bontés,  qui  font 
le  charme  de  ma  solitude  et  de  ma  vieillesse. 

A M.  TURGOT. 

A Feruey,  3 mai 

M.  de  Trudaine,  voire  digne  aiui,  monseigneur, 
m’a  fait  voir  un  édit  sur  les  vins,  qui  vaut  bien 
celui  du  4 4 septembre  sur  les  blés.  Ces  deux 
pièces,  véritablement  éloquentes,  puisque  la  rai- 
son et  le  bien  public  y parlent  h chaque  ligne , 
n'ont  qu  a sc  joindre  'a  l'édit  de  la  caisse  de  Poissy, 
et  la  France  est  sure  de  faire  bonne  chère.  Les 
aloyaux  , que  les  Anglais  appellent  rott  beef , va- 
lent bien  la  pouleau  pot.  Je  crois  bien  que  le  par- 
lement de  Bordeaux  sera  un  peu  fâché,  mais  le 
parlement  de  Toulouse  sera  fort  aise. 

M.  de  Trudaine  est  temoiu  des  transports  de 
joie  que  vous  avez  causés  dans  tous  les  pays  qui 
nous  environnent.  Nous  voyous  naître  le  siècle 
d'or;  mais  il  est  bien  ridicule  qu'il  y ail  tant  de 
gens  du  siècle  de  fer  dans  Paris.  Oq  m'assure, 
pour  ma  consolaliou  , que  vous  pouvez  compter 
sur  la  fermeté  de  Sésostris;  c'était  la  mou  plus 
grand  souci. 

Je  n’ose  vous  supplier  de  me  confirmer  celle 
heureuse  anecdote,  dont  dépend  la  destinéede 
toute  une  nation  : mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
drais bien,  avant  de  mourir,  cire  sûr  démon  fait, 
et  pouvoir  vous  excepter  du  nombre  des  grands 
hommes  dont  Horace  a dit  : 

Diram  qui  contudit  hydram, 

Coinperit  invidiam  supreiuo  fine  domari. 

Quant  à notre  sel,  monseigneur,  je  ne  vous  eu 
importunerai  plus,  puisque  je  vois  que  vous  n'ou- 
bliez rien. 

Quant  h la  dame  Lobreau , il  est  clair  que  son 
argent  est  lout  aussi  lion  que  celui  des  épiciers, 
qui  veulent  donner  la  comédie  sans  avoir  d'ac- 
teurs. 

Quisque  suam  exerceat  arteni. 

Pour  votre  art,  il  est 

Qiiuni  tôt  sustineas  et  tanta  negotia  solus. 

Vous  voyez  que  je  passe  ma  vie  entre  vos  ou- 
vrages et  ceux  d’Horace  ; je  ne  peux  mieux  finir 
ma  carrière. 

Madame  Denis  est  pénétrée  de  l'honneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  le  sommes  tous  de  voseï* 
trômes  bontés. 
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A M.  LE  BARON  DE  FA UG ÈRES  , 

OFFICIER  DE  MARINE. 

3 mai. 

Vous  proposez,  monsieur,  qu'au  tour  de  la  statue 
élevée  à Montpellier,  à Louis  xiv  apres  sa  mort, 
on  dresse  des  monuments  aux  grands  hommes  qui 
ont  illustré  son  siècle  en  tout  genre.  Ce  projet  est 
d’autant  plus  beau  que , depuis  quelques  années , 
il  semble  qu’on  ail  formé  parmi  nous  une  cabale 
pour  rabaisser  tout  ce  qui  a fait  la  gloire  de  ces 
temps  mémorables.  On  s'est  lassé  des  chefs-d'œuvre 
du  siècle  passé.  On  s’efforce  de  rendre  Louis  xiv 
petit , et  on  lui  reproche  surtout  d'avoir  voulu 
être  grand.  La  nation  , en  général , donne  la  pré- 
férence à Henri  iv,  et  l’exclusion  a tous  les  autres 
rois.  Je  n'ciamine  pas  si  c'est  justice  ou  incon- 
stance ; si  notre  raison  perfectionnée  commit  mieux 
le  vrai  mérite  aujourd'hui  qu'aulrefois;  je  remar- 
que seulement  que,  du  temps  de  Henri  jv,  elle  ne 
connaissait  point  du  tout  le  mérite,  elle  ne  le  sen- 
tait point. 

On  ne  me  connaît  pas , disait  ce  bon  prince  au 
duc  de  Sulli,  on  me  regrettera.  En  effet,  monsieur, 
ne  dissimulons  rien  : il  était  haï  et  peu  respecté. 
Le  fanatisme  , qui  le  persécuta  dès  son  berceau  , 
conspira  cent  fois  contre  sa  vie , cl  la  lui  arracha 
enfin  , au  milieu  de  ses  grands-officiers , par  la 
main  d’un  ancien  moine  feuillant,  devenu  fou,  en- 
ragé de  la  rage  de  la  Ligue.  Nous  lui  fesons  au- 
jourd'hui amende  honorable  ; nous  le  préférons  à 
tous  les  rnis,  quoique  nous  conservions  encore,  et 
pour  long-temps  , une  grande  partie  des  préjugés 
qui  ont  concouru  à l’assassinat  de  ce  héros. 

Mais  si  Henri  iv  fut  grand,  son  siècle  ne  le  fut 
eu  aucun  genre.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette 
foule  de  crimes  et  d'infamies  dont  la  superstition 
et  la  discorde  souillèrent  la  France.  Je  m’arrête 
aux  arts  dont  vous  voulez  éterniser  la  gloire.  Ils 
étaient  ou  ignorés  ou  très  mal  exercés,  à commen- 
cer par  celui  de  la  guerre.  On  la  fesait  depuis  qua- 
rante ans , et  il  n’y  cul  pas  un  seul  homme  qui 
laissa  la  répnlalion  d’un  général  habile,  pas  un 
que  la  postérité  ait  mis  h côté  d’un  prince  de 
Parme,  d’un  prince  d’Orange.  Pour  la  marine, 
monsieur,  vous  qui  vous  y êtes  distingué,  vous 
savez  qu’elle  n’existait  pas  alors.  Les  arts  de  la 
paix,  qui  font  le  charme  de  la  société,  qui  embel- 
lissent les  villes , qui  éclairent  l’esprit,  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  tout  cela  nous  fut  étranger, 
tout  cela  n’est  né  que  dans  l’âge  qui  vit  naître  et 
mourir  Louis  xiv. 

J’ai  peine  à concevoir  l'acharnement  avec  le- 
quel on  poursuit  aujourd'hui  la  mémoire  du  grand 
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Colbert,  qui  contribua  tant  à faire  fleurir  tous  ces 
arts,  et  surtout  la  marine,  qui  est  un  des  princi- 
paux objets  de  votre  grand  dessein.  Vous  savez  , 
monsieur,  qu’il  créa  celle  marine  si  long- temps 
formidable.  La  France,  deux  ans  avant  sa  morl  , 
avait  cent  quatre-vingts  vaisseaux  de  guerre  et 
trente  galères.  Les  manu  factures , le  commerce  , 
les  compagnies  de  négoce  , dans  l’Orient  et  dans 
l’Occident,  tout  fut  son  ouvrage.  On  peut  lui. 
être  supérieur  , maison  ne  pourra  jamais  l’éclip- 
ser. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  arts  de  l’esprit , 
comme  en  éloquence,  en  poésie,  en  philosophie, 
et  dans  les  arts  où  l’esprit  conduit  la  main,  comme 
en  architecture  , en  peinture  , en  sculpture  , en 
mécanique.  Les  hommes  qui  embellirent  le  siècle 
de  Louis  xiv  par  lous  ces  talents  ne  seront  jamais 
oubliés,  quel  que  soit  le  mérite  de  leurs  succes- 
seurs. Les  premiers  qui  marchent  dans  uuc  car- 
rière restent  toujours  a la  tête  des  autres  dans  In 
postérité.  Il  n’y  a de  gloire  que  pour  les  inventeurs, 
a dit  Newton  dans  sa  querelle  avec  Leibnitz  ; et  il 
avait  raison.  Il  faut  regarder  comme  inventeur 
un  Pascal,  qui  forma  en  effet  un  genre  d’éloquence 
nouveau  ; un  Pélisson  , qui  défendit  Kouquet  du 
même  style  dont  Cicéron  avait  défendu  le  roi  1)6- 
jolarus devant  César;  un  Corneille,  qui  lut  |»nrim 
nous  le  créateur  île  la  tragédie  , même  en  copiant 
le  Gd  espagnol;  un  Molière,  qui  inventa  réelle- 
ment et  perfectionna  la  comédie  ; et  si  Descarte* 
ne  s’était  pas  écarté,  dans  ses  inventions,  de  son 
guide  , la  géométrie  ; si  Malebranche  avait  su 
s’arrêter  daus  son  vol,  quels  hommes  ils  auraient 
etc  ! 

Tout  le  monde  convient  que  ce  grand  siècle 
passé  fut  celui  du  génie  ; mais,  après  les  hommes 
qu’on  regarde  comme  inventeurs,  viennent  sou- 
vent, je  ne  dis  pas  des  disciples  formés  dans  f école 
de  leurs  maîtres,  ce  qui  serait  louable,  mais  des 
singes  qui  s’efforcent  de  gâter  l'ouvrage  de  ces 
maîtres  iuirnitables.  Ainsi  , après  que  New  ton  a 
découvert  la  nature  de  la  lumière , arrive  uu 
Castel , qui  veut  enchérir,  et  qui  propose  uu  cla- 
vecin oculaire. 

A peine  a-t-on  découvert , avec  le  microscope , 
un  nouveau  monde  en  petit , que  voila  un  Need- 
ham  qui  imagine  avoir  fait  une  république  d'au- 
guillcs,  lesquelles  accouchent  sur-le-champ  d’au- 
tres anguilles,  le  tout  dans  une  goutte  de  bouillon 
ou  dans  une  goulle  d'eau  qui  a bouilli  avec  du  blé 
ergoté.  Les  animaux  , les  végétaux  , sont  produits 
sans  germe,  et  pour  comble  de  ridicule , cela  est 
appelé  le  sublime  de  l'histoire  naturelle. 

Sitôt  que  de  vrais  philosophes  eurent  calculé 
l'action  du  soleil  et  de  la  lune  sur  le  flux  cl  le  re- 
flux des  mers,  des  romanciers,  au-dessous  de  Cy- 
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rano  de  lier  gérai',  écrivent  l'histoire  des  temps  où 
ces  uiers  couvraient  les  Alpes  et  le  Caucase,  et  où 
l’univers  u'était  habité  que  par  des  poissons.  Ils 
nous  découvrent  ensuite  la  grande  époque  dans 
laquelle  les  marsouins,  nos  aïeux,  devinrent  hom- 
mes, et  comment  leur  queue  fourchue  se  changea 
en  cuisses  et  en  jambes.  C'est  l'a  le  grand  service 
que  Telliamed  a rendu  depuis  peu  au  genre  hu- 
main. Ainsi , monsieur  , dans  tous  les  arts , dans 
toutes  les  professions,  les  charlatans  succèdent  aux 
bons  maîtres;  et  fasse  le  ciel  que  nous  n'avons  ja- 
mais de  charlatans  plus  funestes  ! 

Puisse  votre  projet  être  exécuté  ! puissent  tous 
les  génies  qui  ont  décoré  le  siècle  de  Louis  xtv  re- 
paraître dans  la  place  de  Montpellier  , autour  de 
la  statue  de  ce  roi , et  inspirer  aux  siècles  à venir 
une  émulation  éternelle!  etc. 

A M.  DE  VAINES. 

3 nui. 

Puisque  vous  daignez,  monsieur,  admettre 
dans  votre  bibliothèque  des  facéties  chinoises,  in- 
diennes, et  tartarcs,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  en- 
voyer un  exemplaire;  mais  je  viens  de  lire  une 
brochure  qui  roc  dégoûte  de  toutes  les  autres. 
C'est  un  édit  sur  la  liberté  du  commerce  des  vins. 
Il  fait  un  beau  pendant  avec  l'édit  du  1 1 de  sep- 
tembre en  faveur  des  blés. 

Je  conçois  qu'il  y ait  des  gens  tout  étonnés  de 
voir  des  traités  de  politique  et  de  morale  avec  la 
formule  Car  tel  est  noire  bon  plaisir , mais  je  ne 
conçois  pas  que  des  gens  qui  ont  de  la  barl>e  au 
menton  s'effarouchent  des  vérités  qu'on  leur  dé- 
montre. Il  me  semble  que  je  vois  les  médccinsdu 
temps  de  Molière  soutenir  des  thèses  contre  la 
circulation  du  sang.  Il  est  impossible  que  le  parti 
de  ceux  qui  ferment  les  yeux  à la  lumière  se  sou- 
tienne long-temps.  Toutes  les  nouvel  les  vérités  sont 
«l’abord  mal  reçues  chez  nous.  On  est  fâché  d’élre 
obligé  de  retournera  l'école  quand  on  se  croit  doc- 
teur, 

Et  qna? 

Imberbes dedicere,  «eues  perdenda  fateri. 

Enfin,  monsieur,  ces  vins  me  paraissent  avoir 
une  sève  et  une  force  toute  nouvelle.  Je  conseilles 
Messieurs  d’en  boire  largement,  au  lieu  d’en  dire 
du  mal.  Ces  bons  vins  de  M.  Turgot  sont  capables 
de  ine  ranimer.  Mon  malheur  est  de  n'avoir  pas 
long-temps  à en  boire. 


A M.  LACS  DE  BOiSSY, 
su*  s*  mesmov  * L’xciDÙiR  des  crcxdks  di  10*1. 

A Frrnrv,  6 mal 

Si  j'ai  l'honneur , monsieur , d ètre  votre  con- 
frère à Rome,  je  ne  serais  pas  moins  flatté  de  l'ètre 
à Paris  ; j'ambitionne  encore  un  titre  plus  flat- 
teur, celui  de  votre  ami  ; vos  lettres  m'en  ont  in- 
spiré le  désir  autant  que  vos  ouvrages  ontde droit 
à mon  estime  ; il  est  vrai  que  mon  âge  , mes  mala- 
dies, et  ma  retraite,  ne  me  permettentguèrede  cul- 
tiver uue  liaison  si  flatteuse;  mais  souffrex  que  je 
cherche,  dans  l’expression  de  mes  sentiments  pour 
vous,  une  consolation  qui  m’est  nécessaire,  le 
crois  apercevoir  dans  tout  ce  que  vous  écrira 
quel  est  le  charme  de  votre  société.  J'ai  reçu  on 
peu  tord  le  présent  charmant  dont  vous  m’hono- 
rez; il  n'y  aurait  qu'un  Anacréon  qui  pût  méri- 
ter nne  telle  galanterie  : il  aurait  chanté  vos  cou- 
plets, je  puis  à peine  les  lire,  et  je  n'ai  d’Auaciwn 
que  la  vieillesse. 

J’ai  l’honneur,  d'étre  monsieur,  avec  tous  Ici 
sentiments  que  je  vous  dois,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Femey,  Il  nui. 

Mon  cher  ange,  je  reçois  votre  lettre  du  2 tuai, 
elle  est  bien  consolante;  tout  ce  qui  part  de  four 
porte  ce  caractère;  mais  je  suis  bien  ébaubi  que 
vous  n’ayez  pas  reçu  un  paquet  qui  vous  a rer- 
taincraent  été  envoyé  par  M.  de  Sartiues.  Je  ne 
sais  que  répondre  à AI.  de  Thibouvillc,  qui  m» 
demandé  un  paquet  semblable.  Vous  ne  sauriej 
croire  à combien  de  difficultés  tout  cela  est  sujet. 
Il  y a quelque  génie  malin  qui  persécute  les  ab- 
sents, et  qui  intercepte  leur  correspondance.  Je 
suis  bien  fâché  d’apprendre  que  M.  d’Ogny,  le 
protecteur  de  notre  colonie,  soit  le  proche  parent 
de  M.  de  Juvigny,  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui 
s'acharne  contre  moi  d’une  manière  si  bizarre. 
M.  de  La  Harpe  m'avait  averti  en  dernier  lieu  de 
l’imposture  dont  vous  avez  la  bontéde  me  parler. 
Je  lui  ai  envoyé  un  billet,  signé  de  ma  main,  dans 
lequel  j'atteste  le  roi  de  Prusse  lui-méme  sur  la 
fausseté  de  celte  imputation.  J'ignore  si  M.  de  U 
Harpe  aura  pu faireinsérer  celte  protestation  dans 
les  papiers  publics  ; car  il  me  semble  que,  depuis 
quelque  temps,  il  est  permis  de  calomnier  dans  les 
gazettes,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  justifier. 

Je  vois  surtout  que  les  absents  ont  tort,  et  que  fis 
battus  paient  toujours  l'amende. 

Apres  les  tentatives  discrètes,  maisassci  ferles 
auprès  du  roi  de  Prusse  en  faveur  de  Lehain,  H 
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n'y  a pas  moyen  de  (aire  de  nouveaux  efforls.  Il 
ne  m'a  rien  répondu  sur  cet  article  ; il  se  fâche 
quanJ  on  lui  pro|<ose,  pour  la  seconde  (ois,  des 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  goût.  Il  faut  pi  endre  ! 
les  rois  comme  ils  sont.  O qu'il  y a de  pis  pour  I 
l.elain,  c'est  qu'il  prétend  avoir  sujet  de  se  plain- 
dre de  scs  camarades  encore  plus  que  des  rois. 

On  dit  que  mademoiselle  Duincsnil  s'est  colin 
retirée;  mais  qui  pourra  la  remplacer?  Se  CO,  du 
sla  ? Se  s/o,  chi  va  ? 

Il  faut,  mon  cher  ange,  que  je  vous  parle  d'au- 
tre chose.  On  me  mande  que  le  roi  a rayé  lui- 
méme  le  chevalier  de  lloufflersdu  nombre  des  co- 
lonels ; je  ne  puis  le  croire.  Quel  fondement  y au- 
rait-il à cette  historiette  ? On  fait  mille  contes 
dans  Paris , et  je  ne  crois  que  ce  que  vous  me 
dites. 

Le  gros  abbé  et  sa  sœur1  sont  infiniment  sensi- 
bles a votre  souvenir  ; et  moi , je  me  mels  plus 
que  jamais  à l'ombre  de  vos  ailes.  Je  suis  déses- 
péré d’en  être  si  loin. 

A M™  LA  COMTESSE  DE  VIDAMPIERRE. 

15  mal. 

Madame,  j’ai  peur  d’avoir  perdu  votre  adresse; 
mais  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  des  bontés 
dont  vous  m’honorez,  et  des  nobles  sentiments  que 
j’ai  admirés  dans  votre  lettre. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  l'affaire  de  M.  De- 
lisle,  puisque  vous  le  protégez.  Vous  êtes  d’un 
sang  à qui  les  belles-lettres  et  la  philosophie  au- 
ront une  obligation  éternelle.  J’ai  un  neveu  , 
d’Homo  y,  conseiller  au  parlement  , qui  prend  le 
parti  de  M.  Delisle  comme  moi-même,  et  qui  sera 
à vos  ordres.  Il  paraît  que  le  temps  des  Anytusest 
passé.  Vous  contribuerez  plus  que  personne,  ma- 
dame, a faire  régner  la  raison  ; caron  me  dit  que 
vous  l’ornez  de  toutes  les  grâces  qui  assurent  son 
triomphe.  Les  hoinir.es  ne  sont  gouvernés  que  par 
I opinion  , et  cette  opinion  dépend  du  petit  nom- 
bre de  personnes  qui  vous  ressemblent.  C’est  par 
leurs  charmes  et  par  la  force  de  leur  esprit  que  le 
public  est  dirigé,  sans  même  qu’il  s’eu  aperçoive. 
Je  maintiens  qu’il  suffit  de  trois  ou  quatre  dames 
«■omme  vous,  pour  rendre  une  nation  meilleure  et 
plus  aimable.  Je  sens  combien  votre  lettre  aurait 
de  pouvoir  sur  moi,  si  on  pouvait  se  reformer  à 
mon  âge. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  etc. 

• L'abbé  Mignot  et  madame  Dent». 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN . 

15  mai. 

Voici,  madame,  une  aventure  toute  faite  pour 
ceux  qui  croiraient  aux  présages.  L’bûtel  La  Tour- 
dit-Pin  est  tombé  tout  eutier  à Eerney.  Racle  s'é- 
tait  avisé  île  faire  une  cave  en  sous-œuvre  , pré- 
tendant soutenir  la  maison  avec  des  étais  : il  s'est 
trompé  ; lu  maison  s’est  écroulée  en  un  moment  ; 
il  a démoli  le  peu  qui  restait,  et  il  n'y  a pas  ac- 
tuellement le  moindre  vestige  de  maison.  Sij'é- 
lais  supers  ilieux , je  prendrais  cet  accident  pour 
un  avertissement  du  ciel.  Ce  serait  un  signe  évi- 
dent que  vous  avei  abandonné  entièrement  le 
vieillard  de  Ferney  comme  ses  masures;  ce  mal- 
heur ne  me  serait  pas  arrivé,  si  vous  aviez  daigné 
continuer  à m’écrire.  La  maison  est  tombée 
comme  moi  dans  votre  disgrâce.  Je  suis  malheu- 
reux de  toutes  les  façons;  tout  est  en  décadence 
chez  moi.  L'horreur  d'une  vieillesse  accablée  de 
maladies  est  bien  pire  que  la  chute  d'une  maison  ; 
mais  tout  cela  , joint  au  profond  oubli  dont  vous 
m’honorez,  constitue  l'état  le  plus  misérable  où  un 
pauvre  homme  puisse  se  trouver. 

Je  n’ai  rien  su  de  la  perle  de  cette  maison,  qui 
est  très  considérable,  qu'a  près  le  départ  de  M.  de 
Trudaine.  Il  a passé  a Ferney  quelques  joursavec 
madame  de  Trudaine  et  madame  d'Invau.  Il  ue 
sait  pas  enenre  que  cette  grande  maison  est  tom- 
bée, et  que  le  reste  est  dédaigné  par  vous.  Je  no 
lui  en  dirai  rien  daus  mes  lettres;  il  semblerait 
que  je  demanderais  du  secours  au  ministère,  et 
assurément  je  suis  bien  loin  de  faire  une  telle  in- 
discrétion. 

Au  reste , cet  accident  n'est  pas  le  seul  qui  me 
soit  arrivé;  il  avait  élé  précédé  , il  y a linéiques 
mois,  de  la  chute  d'une  maisonnette  voisine.  Me 
voila  nu  milieu  des  débris  de  toute  espèce.  J'y  com- 
prends les  miens  de  qnatre-vingt-deux  ans  el 
demi.  Voila  par  oit  il  faut  que  tout  finisse.  Je  sou- 
haite au  héros  de  Chnnlcloup  plus  de  bonheur 
dans  scs  palais.  Son  âme  sera  toujours  plus  iné- 
branlable qu'eux.  Je  cours  à bride  abattue  au  der- 
nier moment  dénia  vie.  Je  mourrai  dans  la  rage 
de  penser  qu'il  m'a  cru  capable  d'oublier  ses  bon- 
tés. Celte  idée  désespérante  me  pouisuit  jour  et 
nuit.  Je  voudrais  qu'il  sût  qu'il  n’y  a personne  en 
France  p'us  tendrement  attaché  que  moi  a sa  per- 
sonne. Je  Fai  toujours  révéré  , el  j'ose  dire  aimo 
| autant  que  j'ai  détesté  la  vénalité  des  charges  en 
! tout  genre. 

J'ignore  pins  que  jamais  ce  qu'on  fait  et  ce 
qu’on  dit  à Paris  : j'iguorc  surtout  quelles  sont 
vos  marches;  sivousallczcn  Bourgogne  voir  mon- 
sieur voire  frère  cette  année , si  vous  daignerez 
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vous  souvenir  de  Feruey,  si  vous  viendrez  pleurer 
ou  rire  avec  moi  sur  les  ruines  du  château  de  La 
Tour-du-Pin.  Tout  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  je 
me  regarderai  comme  un  de  vos  sujets,  et  que  je 
vous  serai  toujours  fidèle,  soit  que  vous  me  conti- 
nuiez vos  bontés,  soit  que  vous  m'accabliez  de 
votre  disgrâce.  Soyez  papillon,  soyez  aigle,  je 
serai  toujours  l'admirateur  de  vos  ailes  bril- 
lantes. 

Le  triste  Hibou  de  Fernev. 

A M.  DE  VAINES. 

<7  uni. 

Ali  ! mon  Dieu , monsieur,  quelle  funeste  nou- 
velle j'apprends1  ! La  France  anrait  été  trop  heu- 
reuse. Que  deviendrons -nous?  restez-vous  en 
place?  auriez-vous  le  temps  de  me  rassurer  par 
un  mot?  puis-je  m'adresser  h vous  pour  faire 
passer  ce  billet?  Je  suis  atterré  et  désespéré. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

33  mai. 

Mon  cher  ami , il  n'y  avait  que  votre  promotion 
au  fauteuil  qui  pût  me  consoler  de  la  perte  que 
tous  les  vrais  philosophes  et  tous  les  bons  citoyens 
viennent  de  faire. 

Vous  avez , mon  cher  confrère,  une  place  que 
vous  rendrez  plus  considérable  qu'elle  ne  l’est  par 
elle-même  : tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'acadé- 
mie. Les  deux  bras  de  votre  fauteuil  seront  ornés 
de  Mcnxicofel  des  Barmccide».  Vous  avez  enterré 
Fréron  , vous  étoufferez  les  autres  insectes  dans 
leur  naissance.  C’est  h présent  qu’il  y a plaisir  à 
être  des  quarante.  Votre  prose  est  aussi  lionne  que 
vos  vers.  Je  fais  un  petit  recueil  de  toutes  les  feuil- 
les que  vous  avez  daigné  faire  insérer  dans  le 
Mercure,  et  je  jette  tout  le  reste  au  feu.  C'est 
ainsi  que  je  traite  tous  les  journaux  ; sans  cela  on 
aurait  une  bibliothèque  immense  de  livres  inu- 
tiles. 

Je  crois  qu'ou  fait  actuellement  à Lausanne  un 
recueil  de  tout  cequ’on  a pu  rassembler  de  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  un  livre  qui  me  sera  cher , et  que 
je  lirai  bien  souvent. 

Je  n’ai  point  eu  encore  le  courage  de  faire  venir 
le  fatras  de  ce  Gilles  nommé  Piron  : on  ne  peut , 
à mon  âge , souffrir  les  plaisanteries  de  la  Foire. 
Je  vous  sais  bongré  de  u'êlre  jamais  descendu  a la 
plaisanterie  bouffonne.  Vous  avez  toujours  été  fait 
pour  le  noble  et  pour  l'élégant  ; c'est  votre  carac- 
tère. La  bouffonnerie  l'aurait  dégradé. 

Nous  avions  besoin  d'un  homme  tel  que  vous. 
Votre  nomination  fera  taire  la  racaille  des  petits 

' La  rrlrjlte  Hc  si,  Turgnt. 


auteurs  ; ils  doivent  être  confondus  et  rentrer  dans 
le  néant. 

Si  vous  voyez  M.  De  Vaines , je  vous  supplie, 
moucher  confrère,  de  lui  dire  combien  je  m’inté- 
resse à lui,  et  à quel  poiut  jesuis  affligé.  Que  dit 
M.  d'Alembcrl?  où  est  M.  de  Condorcet?  aurei- 
vous  le  temps  de  répondre  h ces  questions?  Vous 
allez  travailler  à votre  discours  de  réception,  et 
vous  vous  doutez  bien  que  je  l'attends  avec  quel- 
que impatience. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  Irw 
cher  confrère , et  ce  n'est  pas  pour  long-temps, 
car  je  n'en  peui  plus.  Je  crois  qu'à  la  lin  je  tue 
meurs  : 

Supremum...  quod  tealloquor  boc  est. 

Vue.  , Æneid. , lib.  ti,  y.  466 . 

A M.  LE  COMTE  DARGEN'TAL. 

37  nul. 

Mon  cher  ange , je  suis  pénétré  de  la  booté  que 
vous  avez  eue  de  m’écrire  daus  les  tristes  circon- 
stances où  je  me  trouve.  Je  ne  serai  jamais  bien 
consolé  ; mais  votre  amitié  me  rend  ma  douleur 
plus  supportable. 

Il  m'est  impossible  de  songer  actuellement  à ces 
petits  changements  que  vous  me  projiosez  : cria 
demande  une  tête  libre,  et  la  mienne  est  bien  lois 
de  l’être.  Je  suis  menacé  de  voir  détruire  tout  re 
que  j'avais  créé  ; et,  pour  comble  , en  perdant  le 
fruit  de  toutes  mes  peines , j’ai  encore  le  ridicule 
d'avoir  paru  jouir  d'un  triomphe  passager.  Dcui 
beaux  colosses , à l'ombre  desquels  je  nie  croyais 
eu  sûreté,  tombent  et  m'écrasent  par  leur  ciiote. 
Tous  mes  chagrins  sont  augmentés  par  l'impossi- 
bilité où  je  suis  de  vous  ouvrir  mon  cœur  de 
loin.  Je  peux  seulement  vous  dire  que  je  ne  suis 
pas  tout  à fait  à plaindre,  puisque  vous  m'aimer 
toujours. 

Mon  gros  neveu  et  sa  sœur  ne  voient  qu'une 
très  petite  partie  de  mes  tribulations , et  ils  goû- 
tent en  paix  la  consolation  d’être  dans  voire  sou- 
venir. 

J’ai  mandé  à M.  de  Thibouvillc  que  je  n'avaii 
pas  pu  trouver  dans  tonte  la  Suisse  un  seul  de  ers 
chiffons  qu'il  voulait  avoir.  Il  y en  avait  fort  peu. 
et  ce  peu  est  tout  dissipé.  Je  ne  savais  point  qu'il 
eût  une  sœur.  Il  faut  que  je  sois  bien  provincial 
ou  bien  étranger,  et  malheureusement  l'un  etl'an- 
tre  à la  fois.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire , 
mettez-moi  au  fait.  1(  m'appartient  d'écrire  am 
cœurs  affligés.  Je  me  trouve  avec  eux  dans  mon 
élément. 

Mais , mon  cher  ange,  je  crains  de  vous  excéder 
par  ma  douloureuse  lettre.  J’apprends  que  La 
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Harpe  est  encore  plus  mullrailc  que  moi  par  l’é- 
diteur de  Pirou.  J'ai  reçu  une  lettre  bien  singu- 
lière d'un  homme  qui  signe  le  mirquis  de  Mor- 
sam  , et  qui  éclate  en  menaces  contre  La  Harpe. 
J'ai  tout  lieu  de  soupçonner  que  cette  leltrecst  de 
M.de  Juvigny.  Le  moindre  mal  qu’on  puisse  faire, 
quand  on  reçoit  de  telles  lettres,  est  de  n’eu  faire 
aucun  usage.  Il  semble  que  les  épines  que  j'ai  tou- 
jours trouvées  dans  ma  carrière  piquent  à présent 
La  Harpe  : c'est  lesort  de  quiconque  a des  talents. 
Pardon , mon  cher  ange  , de  vous  entretenir  de 
tant  de  misères:  une  autre  fois  je  vous  parlerai 
d'un  joli  théâtre  qu'on  bâtit  dans  ma  colonie , et 
où  Lekain  ne  jouera  pas  devant  le  roi  de  Prusse. 
On  me  fait  espérer  que  mademoiselle  Sainval  sera 
de  la  troupe. 

Conservea-moi  votre  amitié,  mon  cher  ange  : 
c'est  la  seule  chose  que  j'attende  de  Paris. 

| 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

29  mal. 

J’ose  me  servir  de  ma  faible  main  pour  remer- 
cier enfin  mon  charmant  papillon  de  s’être  ressou- 
venu de  son  hibou.  Vous  êtes  vraiment,  madame, 
papillon-philosophe.  Je  vous  rends  votre  titre , 
que  vous  méritez  si  bien.  Ce  n’est  pas  que  je  me 
flatte  de  vous  voir  voltiger  dans  nos  déserts,  et  re- 
poser vos  belles  ailes  dans  un  pays  dont  vous  avez 
été  la  protectrice  et  l'oruement. 

Votre  hibou  sera  toujours  bien  respectueuse- 
ment, bien  tendrement,  bien  tristement  attaché  à 
son  brillant  papillon  ; mais  je  péris  dans  mon 
corps  et  dans  mou  âme.  La  relraite  des  deux  ai- 
lles qui  me  protégeaient  est  un  coup  qui  m’ac- 
cable. 

C’est  pour  rire  apparemment  que  vous  parlez 
de  donner  de  l'argent  à Racle.  Je  crois  vous  avoir  i 
mandé  que  la  maison  était  tombée,  parce  que  Ra-  ! 
cle avait  oublié  de  la  soutenir  par  des  étais,  lors- 
qu’il y creusait  une  cave  en  sous-oeuvre.  Il  rebâtit 
à présent  cette  maison  pour  un  négociant.  Elle 
n est  plus  faite  pour  loger  les  grâces  et  l’esprit.  De 
plus , elle  était  offusquée  par  deux  bâtiments  voi- 
sins qu’on  vient  do  construire.  Pourquoi  imagi- 
niez-vous de  loger  la,  quand  vous  viendriez  hono- 
rer nos  chaumières  de  votre  présence?  pourquoi 
fuir  notre  château,  tout  chétif  qu’il  est?  Songez- 
vous  bien  qu’il  aurait  fallu  attendre  deux  ans 
avant  que  votre  maison  fût  meublée,  et  quelle 
auraitciuté  plus  dequatre-vingt  mille  francs  avant 
que  vous  eussiez  pu  y coucher  ? 

Ne  pouvant  écrire  long-temps  de  ma  main,  je 
donne  la  plume  à l’ami  Wagnière  ; car  ma  faiblesse 
devient  de  jour  eu  jour , et  d’heure  eu  heure,  si 


insupportable,  que  je  ne  puis  rien  faire  de  tout  ce 
que  les  autres  hommes  font.  Le  désastre  qui  nous 
est  arrivé,  en  nous  ôtant  les  deux  appuis  sur  les- 
quels nous  nous  reposions , nous  ’a  frappés  au 
milieu  des  plaisirs,  comme  un  coup  de  tonnerre 
dans  les  beaux  jours.  Saint-Gérun  bâtissait  une 
salle  de  théâtre  et  ses  appartenances  tout  auprès 
de  la  place  que  vous  aviez  choisie.  M.  de  Trudaine 
venait  de  prendre  des  arrangements  pour  qu’on 
pavât  notre  hameau , devenu  ville  ; madame  d'In- 
vau  et  M.  de  Trudaine  no  songeaient  qu'à  se  ré- 
jouir ; M.  Del  il  le  nous  récitait  de  beaux  morceaux 
de  sa  traduction  de  l'Enéide , lorsque  tout  à coup 
nous  apprîmes  que  notre  beau  rêve  était  fini.  C'est 
ainsi  que  les  espérances  sont  toujours  trompées 
d’un  bout  du  inonde  à l’autre. 

J’avais  toujours  cru  que  M.  de  Fargès  était 
intendant  du  commerce.  J’en  croyais  Y Almanach 
| royal,  le  seul  livre,  dit-on,  qui  contienne  des  vé- 
j rites;  mais  si  Y Almanach  royal  m’a  trompé,  à qui 
faudra-t-il  jamais  croire?  Au  reste,  je  ne  pense 
pas  que  je  doive  prendre  ce  moment  pour  fatigner 
ni  les  intendants  du  commerce,  ni  les  intendants 
des  finances,  de  mes  requêtes  en  faveur  de  la  co- 
lonie. J’ai  toujours  remarqué  que  les  prières  des 
Rogations  n'étaient  bonnes  à rien,  quand  l'année 
était  mauvaise.  Le  meilleur  parti  est  de  souffrir 
sans  se  plaindre.  A quoi  servirait-il  d’avoir  vécu 
quatre-vingt-deux  aus,  comme  j’ai  fait,  si  je  n’a- 
vais pas  appris  à me  résigner?  c’est  ce  que  je  sou- 
haite b un  de  vos  amis,  jeune  homme  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  n’a,  je  crois,  de  hou  parti  à 
prendre  qucd’être  véritablement  philosophe.  Celle 
philosophie,  dont  on  dit  tant  de  mal,  est  pourtant 
l'unique  consolation  , pour  les  esprits  bien  faits, 
dans  les  malheurs  de  celte  vio.  Il  n’y  a que  votre 
absence,  papillon  respectable  et  aimable , dont  la 
philosophie  ne  peut  consoler. 

i 

A M.  CHRISTIN. 

30  inai. 

Vous  jugez  bien , mon  cher  ami , de  la  désola- 
tion où  nous  sommes.  Vous  êtes  dans  un  faubourg 
de  l'enfer,  et  moi  dans  l'autre.  J’avais  déjà  parlé 
à M.  de  Trudaine  de  cette  mainmorte  golhe,  visi- 
gotlic,  et  vandale.  Il  peusait  absolument  comme 
nous , et  il  répondait  de  deux  ministres  aussi  phi- 
losophes que  lui,  et  amoureux  comme  lui  du  bien 
public.  Il  avait  fait  un  petit  voyage  à Lyon  pour  y 
consommer  l’affaire  des  jurandes  et  des  corvées, 
et  pour  établir  la  liberté  dans  toutes  les  provinces 
voisines,  lorsque  tout  d’un  coup  un  courrier 
extraordinaire  lui  apporta  la  fa  ta  le  nouvel  le  Ml  re- 
vint sur-le-champ  à la  petite  maison  où  il  avait 

1 La  retraite  de  M-  Turgot.  K. 
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laissé  madame  sa  femme,  entre  Genève  et  Eerney. 

11  repartit  au  bout  de  deux  jours  pour  Paris, 
et  nous  laissa  dans  le  désespoir.  Le  reste  de  ma 
vio,  mon  cher  ami,  ne  sera  plus  que  de  l'amer- 
tume; et,  s'il  est  pour  moi  quelque  consolation, 
elle  ne  peut  être  que  dans  votre  amitié. 

A M.  L'ABBÉ  SPALLANZANI. 

A Feraey.6  juin. 

Votre  lettre,  du  51  de  mai,  ranime  mes  anciens 
goûts  et  mes  anciennes  espérances.  J’avais  renoncé 
à l’honneur  de  rendre  des  têtes  h des  colimaçons. 
J'avais  la  modestie  de  croire  que  je  n’étais  point 
du  tout  propre  a faire  des  miracles.  Je  me  souviens 
pourtant  très  bien  d’avoir  vu  revenir  des  têtes 
aux  limaces  incoques  que  j’avais  décapitées;  mais 
de  bous  naturalistes  avaient  bien  rabattu  ma  va- 
nité, en  me  persuadant  que  je  n’étais  qu’un  mala- 
droit, et  que  je  n’avais  coupé  que  des  visages  dont 
la  peau  revient  aisément.  Mais  puisque  vous  m’as- 
surez que  vous  avez  coupe  de  vraies  têtes,  et 
qu’elles  sont  revenues , io  ripiglio  la  mia  confx- 
denza , et  je  recommence  à croire  la  nature  capa- 
ble de  tout. 

Ce  que  vous  m’apprenez  d’animaux  morts  de- 
puis long-temps,  ressuscités  par  vous,  est  assuré- 
ment un  plus  grand  miracle.  Vous  passez  pour  lo 
meilleur  observateur  de  l’Europe.  Toutes  vos  ex- 
périences ont  etc  faites  avec  la  plus  grande  sagacité. 
Quand  un  homme  tel  que  vous  nous  annonce  qu’il 
a ressuscité  des  morts,  il  faut  l’en  croire. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  le  rolifero  et  le  tar - 
digrado , ni  comment  nos  naturalistes  nomment 
ces  petits  animaux  aquatiques  ; vous  les  faites  réel- 
lement mourir  en  les  mettant  h sec , et  vous  les 
faites  revivre  long-temps  après,  en  les  replongeant 
dans  leur  élément. 

Après  avoir  fait,  monsieur,  des  expériences  si 
prodigieuses  , vous  descendez  jusqu’à  me  deman- 
der mon  sentiment  sur  les  âmes  du  rolifero  et  du 
lardigrado  : que  devient  leur  âme?  est-elle  imma- 
térielle Prenait-elle?  en  reprennent-ils  une  autre? 

Je  suis  en  peine,  monsieur,  de  toute  âme  et  de 
la  mienne  ; n ais  il  y a long-temps  que  je  suis  per- 
suadé de  la  puissance  immense  et  inconnue  de 
l’auteur  de  la  nature.  J’ai  toujours  cru  qu’il  pou- 
vait donner  la  faculté  d’avoir  du  sentiment,  des 
idées,  de  la  mémoire,  h tel  être  qu’il  daignera 
choisir  : qu’il  peut  ôter  ces  facultés  et  les  faire  re- 
naître , et  que  nous  avons  souvent  pris  pour  une 
substance  ce  qui  est  en  effet  une  faculté  de  celte 
substance.  L’attraction,  la  gravitation  est  une  qua- 
lité, une  faculté.  Il  y a dans  le  genre  animal  et 
dans  le  végétal  mille  ressorts  pareils  , dont  l’éner- 


gie est  sensible,  et  dont  la  cause  sera  ignorée  à 
jamais. 

Si  le  rotifero  et  1 e lardigrado  y morts  et  pourris, 
reviennent  en  vie,  reprennent  leur  mouvement, 
leurs  sensations,  engendreut,  mangent  et  digè- 
rent, on  ne  saura  pas  plus  comment  la  nature 
leur  a rendu  tout  cela , qu’<  n ne  saura  comment 
la  nature  le  leur  avait  donué  ; et  l’un  n'est  pas 
plus  incompréhensible  que  l’autre.  J’avoue  que 
je  serais  curieux  de  savoir  pourquoi  le  grand  Être, 
l’auleur  de  tout , qui  nous  fait  vivre  et  rnouiir , 
n’accorde  la  faculté  de  ressusciter  qu'au  rolifero 
et  au  lardigrado.  Les  baleioes  doivent  être  bien 
jalouses  de  ces  petits  poissons  d’eau  douce. 

Si  quelqu'un  a droit,  mousieur,  d’expliquer  ce 
mystère,  c’est  vous.  Il  est  bon  aussi  de  savoir» 
ces  petits  animaux,  qui  ressuscitent  plusieurs 
fois,  ne  meureut  pas  enfin  tout  de  bon  , et  sur 
combien  de  résurrections  ils  peuvent  compter. 

C’est  appaiemmenl  d’eux  que  les  Grecs  appri- 
rent autrefois  la  résurrection  d’Atalide,  dePélops, 
d' 11  ippol  y te,  d'Alceste,  de  Pirithoûs.  C’est  dom- 
mage que  le  secret  en  soit  perdu.  Je  croisque 
c’est  M.  Bonnet,  grand  observateur,  qui  a prétendu 
que  nous  ressusciterions  avec  notre  devant , mais 
sans  derrière.  C’est  Ta  le  fin  du  fin,  etc. 

À MADAME  LA  COMTESSE  DE  TURPIN. 

A Frraey,  S juin. 

Madame , vous  et  moi  avons  perdu  un  ami  : je 
le  suivrai  bientôt  ; l’état  où  je  suis  m’eu  avertit 
*a  chaque  moment.  Vous  rendez  un  grand  service 
à sa  mémoire,  et  en  même  temjsau  public,  en 
fesant  connaître  ses  ouvrages  , et  en  joignant  vo- 
tre esprit  au  sien.  Pour  moi,  accablé  d’années, 
de  maladies  cruelles,  et  d’ennemis  plus  cruels  en- 
core, j’aurais  voulu,  du  fond  de  ma  retraite  et  du 
bord  de  mon  tombeau , épargner  a jamais  au  pu- 
blic tous  mes  écrits  aussi  malheureux  que  moi, 
et  toutes  les  correspondances  des  personnes  qui 
valaient  mieux  que  moi  en  tous  genres.  La  véri- 
table gloire  appartient  au  petit  nombre  d hom- 
mes qui  ont  ressemblé  'a  M.  votre  père;  ceux 
qui  ne  ressemblent  qu'à  moi  doivent  être  igno- 
rés. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  dévoués  aux  lettres,  vo- 
tre ami  s’étail  distingué  par  un  mérite  personnel, 
qui  le  mettait  à l’abri  de  toutes  les  horreurs  dont 
j’ai  été  la  victime.  Je  me  suis  cru  obligé,  dansnw 
dernière  maladie,  de  brûler  la  plusgrande  partie  de 

toutesmescorrespondauces,  et  d’arracberau  moins 

quelque  pâture  a la  haine  cl  à la  malignité.  Si  j ai 

été  assez  heureux  pour  conserver  quelques  uns  de 

ces  légers  écrits  dcM.  l’abbé  de  Voisenon,  qui  Pe- 
saient lecbarrac  delà  société,  jette  manquerai p* 
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de  vous  les  restituer,  madame;  tout  ce  qui  est  du 
domaine  des  grâces  vous  appartient  : c'est  une 
grande  consolation  pour  moi  de  pouvoir  obéir  à 
quelques  uns  de  vos  ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  elc. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

10  juin. 

Mon  très  cher  confrère , quand  les  préparatifs 
de  votre  réception  pourront  vous  donner  un  peu 
plus  de  loisir , je  vous  prierai  de  m’apprendre  si, 
dans  la  victoire  que  vous  avez  remportée,  M.  Gail- 
lard a été  pour  vous.  Je  vous  prierai  surtout  de  me 
dire  oii  est  l’intrépide  philosophe , Al.  de  Condor- 
cet. Est-il  a Paris?  N'cst-il  pas  occupé  à conso- 
ler M.  d'Alcmbert?  Ni  eus  ni  moi  ne  nous  conso- 
lerons jamais  d'avoir  vu  naître  cl  périr  l'âge  d'or 
que  M.  Turgot  nous  préparait. 

J’ignore  encore  ce  que  va  devenir  mon  pauvre  I 
petit  pays  deGex,  et  ce  Ferney  dont  j'avais  fait  un 
séjour  charmant.  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  de- 
vant moi  , depuis  que  Al.  Turgot  est  hors  de  place. 
Je  ne  conçois  pas  comment  on  a pu  le  renvoyer. 
Ce  coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  et 
sur  le  cœur. 

Oui,  vraiment,  AI.  de  Trudaiue  nous  fesait 
l'honneur  d'étre  h Ferney,  et  daignait  se  proposer 
de  l’embellir,  lorsqu’un  courrier  lui  apporta  la  fa- 
tale nouvelle.  Madame  deTrudaine  et  madame 
d'Invau  avaient  amené  notre  Virgile;  et  je  ne  di- 
rai pas 

Virgilium  vidi  tantum , 

car  je  l'ai  entendu,  et  avec  très  grand  plaisir.  Ses 
vers  ressemblent  aux  vôtres.  Vo  la  l'académie  qui 
se  fortifie.  Il  faut  que  M.  de  Condorcet  y entre , et 
vous  serez  bien  plus  forts.  Il  faudra  que  les  Clé- 
ment aillent  se  cacher. 

Est-il  vrai  que  l'abbé  do  I.a  Porte  est  tuteur 
des  enfants  de  Fréron?  Pour  ce  qui  cnnccrne  la 
charge  de  folliculaire  , on  dit  que  celte  dignité 
pisse  de  droit  au  lils  ainé  de  maître  Aliboron.  Je 
m’intéresse  un  peu  plus  à la  justice  qu'on  rend  à 
Al.  De  Vaines , en  lui  conservant  sa  place.  Il  passe 
pour  un  homme  d'un  grand  mérite  , et  il  sent  le 
mérite  des  autres.  Il  vous  aime  véritablement.  Je 
le  crois  très  lié  avec  Al.  de  Condorcet.  Dis-moi 
qui  lu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Alais,  puisque 
l'on  conserve  l’homme  qui  était  le  conseil  de 
M.  Turgot,  on  approuve  donc  les  conseils  qu'il  a 
donnés.  C'est  encore  Faune  des  énigmes  dont  je 
ne  puis  deviner  le  mot . Je  ne  conçois  rien  a toute 
cette  aventure. 

Jouissez  en  paix  de  votre  gloire,  mon  cher  ami, 
vous  et  votre  Memicnf,  et  vos  Darmccides.  Sou- 
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tenez  l'honneur  des  lettres , et  faites  trembler  les 
sots  pervers  qui  osent  être  jaloux  de  vous. 

Je  suppose  que  notre  cher  secrétaire  perpétuel 
est  actuellement  transplanté  au  Louvre.  Je  vais 
lui  écrire.  Je  vous  embrasse  , je  vous  serre  outro 
mes  deux  faibles  bras. 

A M.  LACJON. 

A Ferney,  H juin. 

L'u  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans,  mon- 
sieur, reçut  ces  jours  passés , presque  en  même 
temps,  un  amusement  charmant  dont  il  est  fort 
indigne  , et  des  reproches  de  Al.  le  comte  de  La 
Touraille,  d'avoir  lardé  trop  long-temps  à vous  re- 
mercier. Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  le  ballot 
dans  lequel  ce  joli  présent  était  enfermé  n'arriva 
dans  ma  retraite  qu'avant-hier.  C’est  un  malheur 
qui  arrive  souvent  aux  pauvres  gens  qui  vivent 
loin  de  la  capitale.  Alon  malheur  est  d'autant  plus 
grand,  que  je  suis  éloigné  do  vous  pour  jamais; 
et  c'est  ce  qui  redouble  les  obligations  que  je  vous 
ai  d avoir  bien  voulu  songer  à moi , au  milieu  des 
plaisirs  et  de  tous  les  agréments  doul  vous  jouissez. 
Quoique  je  sois  plus  près  des  De  profundis  que  de 
Yaltegio.jc  sens  cependant  tout  le  prix  delà  grâce 
que  vous  me  faites.  Je  suis  aussi  sensible  a de  jo- 
lies chansons  que  si  je  pouvais  les  chanter.  Dans 
quelque  genre  que  vous  exerciez  , monsieur,  vos 
talents  aimai  les,  vous  êtes  toujours  sur  de  plaire. 
Je  suis  très  fâché  du  retardement  qui  m'a  privé  si 
long-temps  de  vos  bontés , et  qui  m'a  empêché  de 
vous  en  remercier. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  senlimenls, 
toute  l'estime  et  la  reconnaissance  que  je  vous 
dois,  monsieur,  votre,  etc. 

Le  vieux  Malade  i>e  Ferney. 

A AI.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ta  Juin. 

Alon  cher  auge,  vous  avez  en  moi  un  correspon- 
dant bien  peu  digne  de  vous.  Vous  êtes  sage  et 
tranquille,  et  je  ne  puis  parvenir  à l'être.  J'ai  eu 
beau  chercher  la  retraite,  je  inc  trouve,  a l’âge  de 
qualre-vmgt-deiix  ans,  secoué  par  des  dissipations 
qui  sont  de  véritables  fatigues,  et  qui  me  forcent  â 
vous  importuner  vous-même.  Il  n'est  pas  juste 
que  vous  pâlissiez  des  frivolités  de  ma  jeunesse  ; 
cependant  il  faut  que  je  vous  propose  de  daigner 
partager  uu  peu  mes  faiblesses. 

En  directeur  de  troupe,  nommé  Saint-Géran, 
fort  protégé  par  madame  de  Saint-Julien  et  par 
AI.  le  marquis  de  Gouverne!  son  frère,  achève  ac- 
tuellement dans  ma  colonie  le  plus  joli  théâtre  de 
province.  Il  demande  Lekain  pour  consacrer  celto 
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église  immédiatement  après  le  jubilé.  Il  se  flatte 
que  Main  viendra  passer  chez  nous  tout  le  mois 
de  juillet,  si  M.  le  maréchal  de  Duras  lui  en  donne 
la  permission.  C’est  une  grâce , mon  cher  ange, 
qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  vous.  Voyez  si 
vous  pouvez  vous  en  charger. 

On  m’assure  que  le  plaisir  d'entendre  Lekain 
pourra  diminuer  les  souffrances  dont  mes  mala- 
dies continuelles  m’accablent.  Je  vous  devrai,  non 
pas  ma  saute , car  je  ne  puis  espérer  à mon  âge  ce 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  ma  vie , mais  du  moins 
quelques  heures  plus  tolérables  ; et  il  me  sera  bien 
doux  de  vous  en  avoir  l’obligation.  Mes  colons  di- 
sent qu’il  suffit  d'eux  pour  remplir  le  spectacle  ; 
maisilsse  trompent  : il  me  faut  Genève,  et  il  n’y 
a que  Lekain  qui  puisse  l’attirer.  Il  gagnera  plus 
auprès  d'une  république  qu’auprès  du  roi  de 
Prusse.  J'arrangerai  volontiers  avec  Lekain  ce  que 
vous  m’avez  proposé  pour  Sèmiramis  et  pour 
Tancrcde. 

Ce  que  je  vous  ai  mandé  des  Lettres  chinoises 
est  très  vrai.  On  ne  sait,  au  bout  de  quinze  jours , 
ce  que  deviennent  toutes  ces  petites  brochures  ; 
cela  s’en  va  dans  les  provinces  et  en  Allemagne,  cl 
on  n'en  entend  plus  parler.  Je  vous  avoue  que  je 
voudrais  souvent  qu'on  n'eut  jamais  parlé  de  moi, 
et  que  j’eusse  pu  prendre  pour  ma  devise  : Qui 
bene  laluit.  bene  vixit ; mais  on  ne  peut  se  sous- 
traire à sa  desiinée. 

Je  suis  toujours  inquiet  de  celte  énorme  collec- 
tion dont  Panckoucke  a eu  l'imprudence  de  se 
charger.  Toute  ma  ressource  est  dans  l'espérance 
qu’il  n’eu  vendra  pas  un  seul  exemplaire.  S’il  ar- 
rivait un  malheur,  je  sentirais  vivement  la  perte 
de  deux  ministres  qui  pensaient  comme  vous , et 
qui  eût  quitté  leur  place  bien  mal  à propos  pour 
les  pauvres  philosophes.  Mon  âme  n’est  point  en 
paix.  Je  voudrais  bien  savoir  dans  quel  étal  est 
celle  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  : elle  doit 
être  ulcérée  et  bouleversée.  Il  m’avait  mandé  qu’il 
comptait  publier  un  résumé  de  toute  son  affaire  ; 
mais  si  ce  résumé  est  fait  p>ar  le  même  avocat  qu'il 
avait  choisi  , il  vaudrait  mieux,  a mon  avis,  ne 
rien  écrire.  Le  public  ne  pardonne  l'ennui  en  au- 
cun genre. 

Je  ne  puis  finir  ma  lettre  sans  vous  dire  un  mot 
de  l’idée  qui  était  venue  'a  M.  de  Thibouville  de 
faire  jouer  (Jlympie.  Peut-être  que  les  deux  de- 
moiselles Sainval  pourraient  représenter  la  mère 
et  la  fille  ; et  je  fais  réflexion  qu’en  ce  cas  je  devrais 
demander  que  cette  pièce  ne  fût  reprise  qu’au 
temps  de  Fontainebleau  , supposé  qu'il  y ait  un 
Fontainebleau,  car  je  ne  voudrais  pas  perdre  mon 
Lekain  pour  le  mois  de  juillet.  Il  n’y  a que  vous 
au  monde  , mon  cher  ange,  à qui  j’ose  parler  de 
toutes  ces  futilités.  Vous  me  les  pardonuez;  vous 


êtes  ma  consolation  dans  tous  les  temps  cl  dans 
toutes  mes  rêveries.  Tous  mes  chagrins  semblent 
presque  s’évanouir,  quand  je  songe  que  vous  dai- 
gnez m’aimer. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

12  jmi». 

Notre  belle  bienfaitrice  , ce  n'est  pas  moi  assu- 
rément qui  suis  le  patron  du  village  ; c'est  Lieu 
vous  qui  êtes  la  vraie  patronne  de  la  colonie.  Vous 
comblez  notre  architecte  de  vos  bienfaits.  Je  pré- 
sume qu’il  vous  aura  mise  au  fait  de  l’état  bril- 
lant et  un  peu  équivoque  de  notre  fondation.  Il 
vous  aura  dit , sans  doute  , que  votre  protégé 
Saiut-Géran  est  de\enu  un  de  nos  citoyens,  et  que 
tous  deux  achèvent  de  bâtir  et  d'embellir  un  très 
joli  théâtre  sur  lequel  on  donnera  des  spectacles 
dans  quinze  jours.  Saiut-Géran  même  se  flattait 
de  faire  venir  Lekain  et  mademoiselle  Sainval 
Il  comptait  demander  votre  protection  et  celle  de 
M.  d’ Argentai,  pour  faire  venir  de  Paris  cesdeux 
personnes  , qui  auraient  donné  tant  de  gloire  à 
notre  pays;  mais  j'ai  bien  peur  que  de  si  grande* 
espérances  ne  s’évanouissent. 

Pcudant  que  nous  bâtissons  un  cirque  comme 
les  auciens  Romains  , nous  relevons  le  palais  Dau- 
phin , qui  était  tombé  , comme  vous  savez  ; et  il 
appartient  a deux  de  vos  vassaux  qui  sont  sou* 
les  ordres  deM.  le  marquis  de  Gouverne!  votre 
frère  ; ce  sout  de  gros  négociants  de  Mâcon. 

Tout  cela  est  un  pieu  romanesque.  Il  y avait  à 
Lausanne  une  voyageuse  qui  passait,  chez  les  uens 
qui  aiment  les  grandes  aventures,  pour  tire  la 
veuve  du  czarovitz  assassiné  par  son  père  Pierre  lw, 
héros  du  Nord,  et  parricide.  Celte  dame,  quelque 
temps  après  , n’avait  été  que  comtesse  , au  lieu 
d’être  impératrice;  ensuite  ou  l'a  intitulée  pré- 
sidente. A la  fin  , elle  est  venue  chez  nous  simple 
conseillère  : elle  est  veuve  d’un  conseiller  de 
Rouen,  nommé  Fauvelles  d'Hacqueville,  et  Faim 
Racle  lui  bâtit  une  maison  presque  à coté  du  châ- 
teau. A peine  a-t-elle  conclu  son  marché  , qu’elle 
est  partie  pour  l'Angleterre  ou  pour  la  Russie, apres 
nous  avoir  donné  parole  de  revenir  dès queli 
maison  serait  prête.  Nous  avons  actuellement  dix- 
huit  bâtiments  commencés.  Cela  ressemble  auv 
Mille  et  une  Nuits  ; et  ce  qui  pourrait  paraître 
encore  plus  fabuleux , c’est  que  le  vieillard , qo* 
s’est  épuisé  dans  toutes  ces  facéties  , n’a  pas  de- 
mandé le  moindre  secours  au  gouvernement  peur 
l'établissement  d'une  colonie  qui  fait  un  commerce 
de  cinq  ou  six  cent  mille  francs  par  an,  et  qui  falt 
entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  Il  a implore 
seulement  les  Inuit  es  de  M.  deTrudaine,  pour  faire 
paver  dausFcruey  deux  grandes  routes  dont  la  ro- 
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Ionie  est  traversée.  M.  de  Trudaine  nous  a déjà 
accordé  une  partie  de  cette  grâce  et  a donné  ses 
ordres  pour  le  reste.  Vous  savez  qu’il  était  à Fer- 
uey  lorsque  la  fatale  nouvelle  arriva. 

Il  y a eu  de  grands  changements  dans  ce  inonde, 
depuis  que  je  suis  retiré  entre  le  mont  Jura  et  les 
Alpes.  Je  porte  toujours  dans  mon  cœur  le  ver  ron- 
geur qui  nie  déchire  depuis  l’aventure  du  grand 
Barmécide.  Je  ue  me  console  point  de  l’injustice 
que  ce  grand  homme  m’a  faite  en  me  croyant  in- 
grat. C’est  un  crime  affreux  dont  je  suis  incapable. 
J’ai  toujours  pensé  que  les  places  de  l’aréopage  ne 
devaient  pas  être  vénales  ; je  l'ai  dit  cent  fois,  et 
je  le  redis  encore  plus  que  jamais.  Cela  n'a  rien 
de  commun  avec  la  générosité  de  Barmécide.  Je 
ne  pouvais  certainement  deviner  dans  nies  caver- 
nes que  le  nouveau  chef  d’un  aréopage  de  passade 
avait  le  malheur  d'être  brouillé  avec  le  plus  ma- 
gnanime de  tous  les  hommes.  En  un  mot,  je  n'ai 
jamais  discontinué  de  brûler  mon  eueens  au  tem- 
ple de  Barmécide  le  bienfesant.  Vous  savez  quelle 
a été  ma  douleur  lorsque  j'ai  su  qu’il  me  soupçon- 
nait de  l'avoir  oublié.  J'ai  écrit  quelquefois  à ma- 
dame Barmécide  pour  me  justifier  ; et , si  j'étais 
près  de  mourir,  j’écrirais  encore. 

Je  vous  avertis,  notre  chère  protectrice,  que  je 
ne  cesserai  jamais  de  me  plaindre  à vous.  Je  vous 
demanderai  toujours  en  giâcede  bien  faire  voir 
quelle  est  mon  innocence.  Je  vons  importune  sou- 
vent sur  cet  obiet  ; mais  les  passions  malheureu- 
ses sont  plaintives  ; et  je  vous  conjure  de  dire  à 
cet  homme  sublime  qu’il  a fait  un  infortuné- 
J’aurais  encore  quatre  pages  à écrire  , mais  je  me 
tais. 

A M.  LE  GENTIL. 

A Femey,  Il  juin. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier , monsieur.  Le 
mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer 
estai  instructif,  que  jo  vous  prie  de  m'instruire 
encore.  Vous  avez  deviné  la  grande  énigme  des 
hrachmanes  : elle  ressemble  à la  période  julienne 
deScaliger,  qu’on  aurait  prise  au  pied  de  la  let- 
tre, et  dont  un  philosophe  découvrirait  la  compo- 
sition. 

Ou  je  me  trompe,  ou  les  brames  attribuent  six 
cent  mille  années  à leurs  quatre  jogues.  Peut-être 
qn’cn  se  servant  de  votre  méthode,  on  pourrait 
découvrir  le  mystère  de  ces  siècles.  La  période  se- 
rait curieuse.  Elle  servirait  à faire  soupçonner  du 
moins  pourquoi  les  Chaldéens  , imitateurs  des  In- 
diens, prétendirent  autrefois  avoir  des  observa- 
tions de  plus  de  quatre  mille  siècles. 

Il  est  certain  que  les  Indiens  furent  les  premiers 
de  tous  les  hommes  qui  connurent  la  procession 


des  équinoxes.  Ils  ne  se  trompèrent  que  de  deux 
secondes  par  année.  Ne  se  pourrait-il  pas  qu’ils 
eussent  calculé  une  période  de  six  cent  mille  ans 
sur  la  révolution  résultante  de  leur  cycle  de  vingt- 
quatre  mille  ans,  foadée  sur  cette  précession  des 
équinoxes? 

M.  riolweli  et  M.  Dow  prétendent  qu’on  ne 
peut  tirer  aujourd'hui  ces  secrets  que  du  petit 
nombre  de  brames  qui  fouillent  à Bénarès  dans 
les  ténèbres  de  leurs  antiquités  ; mais  vous  avouez, 
monsieur,  qu'ils  sont  peu  communicatifs,  et  vous 
avez  la  bonne  foi  de  nous  faire  entendre  qu'ils  ne 
méritent  guère  qu'on  aille  sur  le  Gange  pour  les 
interroger.  Pour  moi,  monsieur,  c’est  à vous  seul 
que  je  prends  la  liberté  de  faire  des  questions. 
Trouvez  bon  que  je  vous  demande  si  les  noms  des 
signes  de  leur  zodiaque  ont  loujours  été  les  mêmes; 
et  s'il  serait  vrai  que  les  Grecs,  qui  voyagèrent  au- 
trefois dans  l’Inde,  y eussent  établi  peu  à peu  les 
noms  et  les  signes  que  nous  avons  reçus  d’eux. 
C’est  un  savant  jésuite,  nommé  Pons,  qui  le  dit 
dans  sa  lettre  au  P.  Du  Halde,  tome  xxviedcs  Let- 
tres curieuses. 

Je  ne  conçois  guère  comment  les  hrachmanes  , 
qui  étaient  si  jaloux  de  leur  science,  auraient  reçu 
de  quelques  Grecs  un  zodiaque  étranger  qui  n’é- 
tait nullement  convenable  'a  leur  climat  ; car,  s’il 
est  vrai  que  les  Grecs  eussent  désigné  leur  pre- 
mière dodécatémorie  par  le  bélier , parce  que  les 
agueaux  naissaient  d'ordinaire  en  Grèce  au  mois 
de  mars  ; si  leur  second  signe  avait  été  un  taureau, 
parce  qu'on  commençait  les  labours  au  mois  d'a- 
vril; si  une  fille  tenant  en  ses  mains  des  épis  de 
blé  avait  élélesymbole  du  sixième  mois,  comment 
des  Indiens  , qui  ne  connaissaient  pas  le  blé , au- 
( aient*  ils  pu  adopter  ces  signes  ? 

Mais,  supposé  que  les  Indiens,  regardés  par  les 
Grecs  comme  les  précepteurs  du  genre  humain, 
et  chez  qui  ces  Grecs  mêmes  n'avaient  d'abord 
voyagé  que  pour  s’instruire,  eussent  puurlant  tenu 
d’eux  leur  zodiaque , pourquoi  les  hrachmanes 
auraient-ils  substitué  la  constellation  du  chien  à 
la  constellation  grecque  du  bélier?  Je  vous  deman- 
derais encore  s’il  n'est  pas  vrai  que  la  mythologie 
indienne  soit  l'origine  de  toutes  les  mythologies 
de  notre  hémisphère,  et  si  on  ne  doit  pas  être  con- 
vaincu après  avoir  lu  M.  Holwell  et  M.  Dow  ? Le 
gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes  d’Angle- 
terre, que  je  vis  à Ferney  l'année  passée , m'assura 
que  tout  ce  que  ces  deux  Anglais  avaient  écrit  était 
très  vrai.  Je  vous  demande  pardon,  monsieur  , do 
vous  faire  des  questions  si  frivoles  ; mais  volro 
bonté  m'a  encouragé. 

J’ai  Thonneiird’éire  avec  l'estime  la  plus  respec- 
tueuse, monsieur,  votre,  etc. 
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AVOCAT  A COLMAR. 


Ferney , <5  Juin. 

Mon  cher  ami,  le  bon  M.  Roset  arriva  hieravec 
ses  mille  louis,  qui  disparaissent  aujourd’hui.  Il  en 
faudrait  encore  quatre  raille  pour  payer  les  folies 
utiles  que  j'ai  entreprises.  Il  n'apparlenait  pas  à 
un  pauvre  homme  de  lettres  de  fonder  une  jolie 
ville,  dans  laquelle  on  fait  déjà  pour  environ  cinq 
cent  mille  francs  de  commerce  par  an.  Mon  iuso- 
lencc  me  lait  voir  du  moins  quel  bien  les  seigneurs 
pourraient  faire  dans  leurs  provinces,  s'ils  savaient 
demeurer  chez  eux.  Ils  aiment  mieux  dépenser 
cent  mille  écus  à la  cour , pour  obtenir  une  pen- 
sion de  deux  mille.  Leur  folie  ne  vaut  pas  la  mien- 
ne. Je  m’y  suis  pris  trop  lard,  mon  cher  ami,  pour 
faire  ce  petit  bien.  M.  Turgot , le  père  du  peuple, 
m'encourageait  II  avait  délivré  mon  petit  pays 
des  alguazilsde  U ferme-générale  et  de  la  tyrannie 
desgabelles.  La  destitution  decegrand  homme  m’é- 
crase, et  je  vais  mourir  en  le  regrettant.  Soyez  sur 
que  je  regrette  aussi  mon  ami  de  Colmar  , qui 
pense  comme  M.  Turgot  ; mais  je  ne  regretterai 
guère  la  vie.  Je  vous  embrasse  tendrement.  Le 
vieux  malade. 

Voltaire. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney . 2*  juin. 

Eh  bien  I madame,  tandis  que  vous  nous  aban- 
donnez , voilà  Saint-Géran  qui  nous  donne  dans 
Ferney  le  bal  et  la  comédie.  Il  a fait  bâtir  une  salle 
de  spectacle  très  ornée,  très  bien  entendue,  et  très 
commode.  Deux  choses  me  privent  de  ces  plaisirs: 
ma  déplorable  vieillesse  et  votre  absence.  Je  me 
console  un  peu  en  vous  écrivant  de  celte  main  qui 
est  bien  faible,  et  qui  fait  un  effort  en  étant  con- 
duite par  mou  crcur.  J'ai  une  grâce  à vous  de- 
mander, cl  voici  ce  que  c’est. 

Vous  vous  souvenez  du  procès  de  M.  de  Moran- 
giés.  Il  y avait  dans  cette  affaire  un  cocher  fort 
célèbre,  nommé  Gilbert,  qui  déposa  effrontément 
coutre  le  comte  de  Moraugiés,  et  qui  le  Ht  con- 
damner au  bailliage  du  Palais  par  un  polisson 
nommé  Pigeon,  et  par  quelques  gens  de  cette  es- 
pèce. La  cabale  mettait  le  cocher  Gilbert  au  rang 
des  grands  hommes  qui  se  sont  immortalisés  par 
la  seule  vertu. 

On  me  mande  aujourd'hui  que  ce  Calon-Gil- 
bcrla  été  pris  volant  dans  la  poche,  qu’il  est  con- 
vaincu d’être  plus  faussaire  que  madame  de  Saint- 
Vincent  n'est  accusée  de  l'être , qu’il  est  dans  les 


cachots  du  Châtelet,  et  qu’il  va  être  pendu. 
Comme  je  me  suis  un  peu  mêlé  de  l'affaire  de 
M.  de  Morangiés,  je  m'intéresse  à celle  du  cocher 
Gilbert,  et  je  vous  supplie  instamment,  madame, 
de  me  mander  ce  que  vous  en  aurez  pu  appren- 
dre. Il  est  très  utile  de  connaître  les  gens  qui  se 
sont  (ait  un  grand  parti  dans  la  canaille. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  cour  et  du  minis- 
tère. Je  ne  sais  si  M.  Turgot  est  à la  campagne  chez 
madame  la  duchesse  d’Enville.  J’attendrai  triste- 
ment , mais  patiemment , ce  qu’on  décidera  de 
Ecrney.  Vous  serez  toujours  la  divinité  de  nos  can- 
tons, soit  qu’on  uous  favorise,  soit  qu’on  nous  op- 
prime. Nos  dragons  ronges,  nos  dragons  verts, 
notre  artillerie,  et  nos  cœurs,  seront  toujours  à vos 
pieds. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGF.NTAL. 

M Juta. 

Mon  cher  ange,  ce  n'est  pas  de  mon  joli  théâtre, 
ce  n’est  pas  de  Lekain  que  je  veux  parler , c'est 
d'uu  cocher.  Hélas  I ce  n’esl  pas  d'un  cocher  pour 
me  mener  'a  Paris  à l'ombre  de  vos  ailes,  c’est  d’un 
cocher  nommé  Gilbert,  dont  vous  ne  vous  doutez 
pas.  Ce  Gilbert  est  le  même  qui  déposa  contre 
M.  de  Morangiés,  qui  le  fit  condamner,  parle 
nommé  Pigeon  et  consorts,  à payer  cent  mille  cens, 
à garder  prison,  à être  admonesté,  etc.  La  cabale 
avocassicre,  convulsionnaire,  usurière,  prénait 
dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Caton  : c’é- 
tait le  cocher  qui  conduisait  le  monde  dans  le  che- 
min de  la  vertu.  Ce  Caton,  Dieu  merci,  vient 
d’être  pris  volant  dans  la  poche  et  fesantde  faut 
billets  : il  est  dans  les  prisons  du  Châtelet.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  en  informer.  Il  est  bien 
doux  et  bien  utile  de  connaltreà  fond  les  gens  qui 
ont  séduil  la  canaille,  comme  les  faux  Messies  et 
M.  Gilbert  : cela  est  important.  Envoyez  un  valet 
de  chambre  demander  des  nouvelles  de  ce  brave 
Gilbert. 

Ne  serez-vous  pas  charmé  de  voir  tous  ces  im- 
pudents braillards  du  barreau  humiliés?  N’est-ce 
pas  une  grande  consolation  de  confondre  ceutqai 
avaienl  vu  Du  Jonquay  porter  à pied  cent  mille 
écus , et  faire  vingt-six  voyages , l’espace  de  six 
lieues,  en  trois  heures?  N’est-il  pas  plaisant  de 
confondre  un  peu  ces  témoins  de  miracles , et  de 
pouvoir  faire  rougir  tout  Paris,  à ou  ne  peut  le 
corriger?  Ayez  pitié  de  ma  curiosité  : c’est  une 
grande  passion. 

On  disait  hier  que  mademoiselle  Raucourl  était 
à Genève;  mais  je  n’en  crois  rien.  On  prétend 
qu'elle  va  en  Russie,  que  depuis  long-temps  elle 
avait  fuit  son  marché. 
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Je  vous  conjure  d’être  aussi  curieux  que  moi 
sur  le  cocher  Gilbert . 

A U. 

Vert  Juin. 

Il  vous  souvient,  monsieur,  de  ce  fameux  pro- 
cès de  W.  le  comte  de  Morangiés,  maréchal-dc- 
camp,  lequel  vousdonna  tant  d’occupation,  et  de 
celte  cabale  abjecte  et  terrible  qui  se  déchaînait 
contre  lui.  Il  vous  souvient  d’un  fiacre  nommé 
Gilbert  qui  était  à la  télé  de  la  troupe,  avec  un 
ancien  clerc  de  procureur  nommé  Aubriot,  lequel 
était  alors  dans  les  grands  remèdes.  Ils  ameu- 
taient le  peuple,  ils  séduisaient  tous  les  esprits. 
Le  cocher  Gilbert  avait  vu  maître  Liégard  Du  Jon* 
quay,  son  intime  ami,  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire, 
reçu  docteur  ès  lois , demeurant  dans  un  grenier 
sans  meubles,  et  prêt  a acheter  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement;  il  l’avait  vu,  dis-je,  comp- 
tant cent  mille  écus,  en  or,  dans  son  grenier;  il 
avait  aidé  le  docteur  ès  lois  à ranger  cette  somme 
et  a la  mettre  dans  des  sacs.  Il  avait  vu  ce  jeune 
magistral  porter  à pied  cent  mille  écus  en  treize 
voyages  a M.  de  Morangiés , cl  courir  chargé  d'or 
l’espace  de  six  lieues  en  trois  heures. 

Le  clerc  de  pr»>eurour,  tout  couvert  de  mercure, 
d’ulcères,  et  d’onguents,  depuis  les  pieds  jusqu’à 
la  tête,  s’était  échappé  de  son  chirurgien , au  ris- 
que desa  vie,  pour  voir  avec  Gilbert  cette  course 
digne  des  jeux  olympiques. 

Toute  la  halle,  toute  la  basoche,  jointes  a des 
restes  de  convulsionnaires,  attestaient  Dieu  en  fa- 
veur de  Du  Jonquay.  Ils  attestaient , après  Dieu  , 
le  cocher  et  le  clerc  de  procureur  vérole.  Ces  deux 
témoins,  comme  on  dit,  ne  pouvaient  être  ni  trom- 
pés ni  trompeurs,  lisavaienl  vu,  et  ils  déposaient 
en  conscience.  La  cause  du  magistrat  Du  Jonquay 
était  si  juste,  son  droit  si  évident,  qu’un  usurier, 
nommé  Aucour,  acheta  !©  procès  cl  le  poursuivit 
en  son  nom,  comme  un  fripier  achète  un  habit  de 
gala  pour  le  revendre. 

En  vain  M.  de  Sartines,»alors  lieutenant-géné- 
ral de  la  police,  secondé  du  lieutenant  criminel, 
avait  commencé  par  réprimer  sagement  l'inso- 
lence et  l’intrigue  aussi  absurde  que  coupable  de 
Du  Jonquay  et  de  ses  complices.  Le  peuple  cria 
que  les  Pilâtes  opprimaient  les  justes.  Les  convul- 
sionnaires écrivirent  que  les  commandements  de 
Dieu  étaient  impossibles  aux  marérhaux-de-camp, 
que  tout  homme  de  qualité  était  nécessairement 
un  fripon,  et  qu'il  n’y  avait  de  vertu  que  dans  les 
greniers,  chez  les  fiacres,  et  chez  les  clercs  de  pro- 

* U «t  probable  qw  celle  lettre  a été  aitrrMrff  i Linguet. 


cureur  attaqués  de  la  maladie  que  dom  Calmet  at- 
tribue au  saint  homme  Job.  La  voix  du  peuple  est 
la  voix  de  Dieu  : cette  voix  fut  si  éclatante  et  si 
forte . que  le  procès  ayant  été  d’abord  envoyé  par 
le  parlement  au  bailliage  du  Palais  pour  être  jugé 
en  piemiere  instance , celte  petite  juridiction 
fit  mettre  le  comte  de  Morangiés  en  prison , le 
condamna  à rendre  cent  mille  écus  qu’il  n’avait 
jamais  pu  recevoir,  et  adjugea  trois  mille  six  cents 
livres  au  généreux  cocher  pour  récompenser  sa 
vertu. 

Le  parlement  eut  bien  de  la  peine  h réparer 
l’horreur  et  l«*  ridicule  de  cette  sentence.  La  cabale 
accusa  le  parlement  d'être  calvale  lui-même.  Des 
avocats  continuent  à écrire  que  le  marécbal-de- 
camp  avait  corrompu  le  parlement,  le  Châtelet  et 
la  police.  Un  des  défeuseurs  du  cocher  Gilbert  dit 
dans  son  mémoire  que  la  présence  de  ce  vertueux 
cocher  fit  trembler  le  juge  qui  l’interrogeait.  C’é- 
tait Caton  que  les  satellites  d’un  tyran  traînaient 
eu  prison. 

Enfin,  monsieur,  on  me  mande  de  Paris  que  ce 
Gilbert,  ce  Caton  des  fiacres,  après  avoir  souvent  ’ 
esquivé  la  corde,  vient  d’être  surpris  en  flagrant 
délit,  et  convaincu  d’être  voleur  et  faussaire.  Je  ne 
sais  pas  si  la  cabale  le  sauvera  d’un  châtiment  ca- 
pital ; mais  je  sais  que,  des  qu’un  gueux  est  par- 
venu a se  faire  un  parti  dans  la  populace,  ce  parti 
n’est  pas  toujours  anéanti  à la  mort  du  chef.  Un 
seul  enthousiaste  suffit  pour  en  ranimer  la  cen- 
dre. Si  la  justice  fesait  pendre  le  cocher  Gilbert, 
le  fanatisme  ferait  son  panégyrique  au  pied  de  la 
potence.  On  invoquerait  Gilbert  comme  le  martyr 
du  peuple  immolé  a la  cour  ; et  qui  sait  où  cette 
|Kissiou  pourrait  aller? 

On  conte  qu’un  prêtre  irlandais , 

Qui  vivait  à Pari*  d'argument*  et  de  messe*, 

mit  un  jour,  par  mégarde,  dans  sa  poche  un  calice 
d’or  appartenant  à une  chapelle  royale.  Comme  on 
allait  l’exécuter,  un  de  ses  camarades  cria  au  peu- 
ple : Voyez  comme  on  traite  ici  les  bons  catholi- 
ques ! Ce  seul  mol  excita  une  sédition.  Je  ne  garan- 
tis pas  cette  histoire,  car  de  mille  je  puis  à peine 
en  croire  une. 

Si  vous  me  demandez  comment,  dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre,  une  grande  partie  du 
public  a été  assez  maligne  et  assez  sotte  pour  sou- 
tenir la  misérable  cause  des  gredins  qui  ont  ac- 
cusé le  comte  de  Morangiés,  je  vous  répondrai  que 
du  moins  on  ne  voit  plus  de  nos  jours  de  ces  pro- 
cès criminels  qui  ressemblent  a des  champs  de 
carnage,  tels  que  celui  des  templiers,  condamnés 
a mourir  dans  les  flammes  comme  des  apostats, 
après  avoir  combattu  soixante  aus  pour  la  foi  ; tels 
que  celui  d’un  prince  d’Armagnac  . dont  le  sang 
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Tut  verse  goutte  a goutte  sur  la  tête  de  ses  enfants 
par  les  bourreaux  de  Louis  xi  ; ou  celui  d'un  comte 
de  Monlccuccoli,  écartelé  sous  François  1er,  parce 
que  le  dauphin  avait  bu  imprudemment  a la  glace  ; 
ou  d*un  conseiller  Du  Bourg,  pendu  pour  avoir 
recommandé  la  vertu  de  la  tolérance  ; ou  d’un  Ra- 
mus,  dout  le  cadavre  sanglant  fut  traîné  aux  por- 
tes de  tous  les  collèges  pour  Taire  amende  honora- 
ble aux  quiddilés  et  aux  eccéilés  d'Aristote;  ou 
d’un  maréchal  deMarillac,  mené  à la  Grève  dans 
un  tombereau,  parce  que  sou  frère  déplaisait  a un 
ministre,  etc.,  etc. 

Nous  avons  eu,  a la  vérité , il  y a quelques  an- 
nées, lieux  exemples  atroces,  absurdes,  exécrables, 
mais  plus  rarement  qu’autrefois.  La  France  et 
l’Europe  en  ont  témoigné  leur  horreur.  Nos  pères 
regardèrent  pendant  douze  siècles  avec  des  yeux 
indifférents  une  suite  non  interrompue  d’abomi- 
nations publiques.  Aujourd'hui  la  voix  des  sages 
semble  en  arrêter  un  peu  le  cours,  etc.  Mais  qui 
sait  si  la  voix  des  sages  et  des  justes  (c’est  la  même 
chose)  l’emportera  toujours  sur  le  rugissement  des 
|iervers  fanatiques? 

A M.  DELA  HARPE. 

A Frrnej  4 juillet. 

Le  jour  de  votre  réception,  mon  très  cher  ami, 
a été  un  vrai  jour  de  triomphe  ; car  il  était  précédé 
de  batailles  et  de  victoires.  Ceux  qui  mettent  dans 
la  même  balance  la  vie  indolente  et  presque  obs- 
cure avec  la  vie  active  et  glorieuse  ne  songent 
pas  qu’il  ne  faut  point  comparer  Allicus  avec 
César. 

Il  me  semble  que  je  me  serais  borné  h célébrer 
vos  succès,  sans  vous  donner  tant  de  conseils  sur 
la  manière  d’en  jouir;  mais,  après  tout,  ce  n’est 
qu’une  nouvelle  mode  d'ajuster  des  lauriers  sur 
la  tête  des  triomphateurs.  Votre  gloire  est  entière, 
mon  plaisir  aussi,  ma  reconnaissance  aussi.  Que  ne 
dois-je  point  a votre  amitié  courageuse,  qui  partage 
publiquement  avec  moi  les  fleurons  de  sa  cou- 
ronne, et  qui  me  fait  asseoir  sur  son  char,  à la  face 
de  nos  ennemis  ! C’est  Ik  ce  qui  est  noble , c’est  ce 
qui  est  véritablement  généreux , c’est  ce  qui  dé- 
ploie toute  la  fermeté  d’un  cœur  inébranlable. 

Je  crois  qu’en  abrégeant  beaucoup  la  Pharsale, 
vous  en  tirerez  un  très  bon  parti.  Vous  vous  souve- 
nez de  la  devise  qu'on  avait  faite  pour  Philippe  111  : 
Plus  on  lui  ôle,  plus  il  est  grand. 

On  m’a  dit  que  vous  aviez  encore  embelli  Men- 
zicof  e t les  Barmècidcs.  Abondance  de  bien  no 
pont  nuire.  Une  partie  de  vos  succès  vient  de  la 
Russie.  Je  n’aurais  pas  deviné  autrefois  que,  du 
fond  de  la  mer  Baltique,  on  enverrait  un  jour  de 


telles  médailles  h mon  ami,  et  des  flottes  qui  brû- 
leraient la  flotte  ottomane  à la  vue  de  Sniyrne. 

A M DE  POMARET. 

4 Juiflrt. 

J'avais  de  justes  sujets  d’espérance , monsieur; 
je  voyais  deux  vrais  philosophes  dans  le  ministère. 
La  tolérance  était  le  premier  de  leurs  principes, 
tous  les  deux  se  sont  retirés  le  même  jour,  après 
avoir  fait  tout  le  bien  qui  avait  dépendu  d’cuien 
si  peu  de  temps  : 

Minium  Tûbia,  6 Galla  propage, 

Visa  potena,  superi , propria  ha*c  si  dooa  fuissent. 

M.  Turgot  surtout  avait  délivré  mon  petit  pays 
de  tous  les  commis  des  fermes-générales.  Ce  qui 
vous  surprendra  , monsieur,  c'est  que  M.  Turgot 
avait  été  bachelier  de  Sorbonne  , et  M.  de  Saint- 
Germain  a été  six  ans  jésuite.  Vous  voyez  qu  il  y 
a d’honnêtes  gens  partout. 

Je  ne  suis  point  étonné  que  vous  ayez  eu  affaire 
en  dernier  lieu  h un  docteur  de  Sorbonne  qui  ne 
pense  pas  en  tout  comme  un  philosophe  des  Cc- 
vennes.  Quoi  capita,  lotsmsus.  Moi-même,  mon- 
sieur, qui  suis  si  d’accord  avec  vous  dans  la  mo- 
rale, j’ai  le  malheur  d'être  très  éloigné  des  senti- 
ments que  vous  êtes  obligé  de  professer;  mais  ce 
n’est  pour  moi  qu’une  raison  de  plus  de  vous  être 
attaché,  et  d’être  de  tout  mon  cœur,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

|9  juillet. 

Mon  cher  ange,  j’apprends  que  madame  de 
Saint-Julien  arrive  dans  mon  désert  avec  Lekain. 
Si  la  chose  est  vraie,  j’en  suis  tout  étonné  et  tout 
joyeux;  mais  il  faut  que  je  vous  dise  combien  je 
suis  fâché,  pour  l'honneur  du  tripot . contre  uu 
nommé  Tourneur,  qu’on  dit  secrétaire  de  la  li- 
brairie, et  qui  ne  inc  parait  pas  le  secrétaire  du  bon 
goût.  Auriez-vous  lu  deux  volumes  de  ce  miséra- 
ble, dans  lesquels  il  veut  nous  faire  regarder  Sha- 
kespeare comme  le  seul  modèle  de  la  véritable  tra- 
gédie? il  l*ap|>ellc  le  dieu  du  théâtre.  Il  sacrifie 
tous  les  Français,  sans  exception,  à son  idole, 
comme  on  sacrifiait  autrefois  des  cochonsk  Cérès.  Il 
ne  daigne  pas  même  nommer  Corneille  et  Racine; 
ces  deux  grands  hommes  sont  seulement  envelop- 
pés dans  la  proscription  générale,  sans  que  leurs 
noms  soient  prononcés.  11  y a déjà  dcui  tomes 
imprimés  de  ce  Shakespeare  qu’on  prendrait  pour 
des  pièces  de  la  Foire,  faites  il  y a deu*  ccuts 
ans. 
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Ce  barbouilleur  a trouvé  le  secret  de  Taire  en- 
gager'le  roi,  la  reine,  et  toute  la  famille  royale,  à 
souscrire  à son  ouvrage. 

Avez-vous  lu  son  abominable  grimoire , dont  il 
y aura  encore  cinq  volumes?  avez-vous  une  haine 
assez  vigoureuse  contre  cet  impudent  imbécile? 
souffrirez-vous  l'affront  qu'il  fait  à la  France? 
Vous  etM.  de  Thibouville,  vousêtes  trop  doux.  Il 
n'y  a point  en  France  assez  de  camouflets,  assez  de 
bonnets  d'âne,  assez  de  piloris  pour  un  pareil  fa- 
quin. Le  sang  pétille  dans  mes  vieilles  veines,  en 
vons  parlant  de  lui.  S'il  ne  vous  a pas  mis  en  co- 
lère, je  vous  tiens  pour  un  homme  impassible.  Ce 
qu'il  y a d'affrem,  c'est  que  le  monstre  a un  parti 
en  France  ; et,  pour  comble  de  calamité  et  d'hor- 
reur, c’est  moi  qui  autrefois  parlai  lo  premier 
ilecc  Shakespeare;  c'est  moi  qui  le  premier  mon- 
trai aux  Français  quelques  perles  que  j’avais  trou- 
vées dans  son  énorme  fumier.  Je  ne  m'attendais 
pas  que  je  servirais  un  jour  a fouler  aux  pieds  les 
couronnes  de  Racine  et  de  Corneille,  pour  en  or- 
ner le  front  d’un  histrion  barbare. 

Tâchez,  je  vous  prie,  d’être  aussi  en  colère  que 
moi;  sans  quoi  je  me  sens  capable  de  faire  un 
mauvais  coup. 

le  reviens  à Lekain.  On  dit  qu'il  jouera  six 
pièces  pour  les  Genevois  ou  pour  moi.  J’aimerais 
mieux  qu'il  eût  joné  Olympie  à Paris;  mais  il 
n'aime  point  à figurer  dans  un  rôle,  lorsqu'il  n'é- 
crase pas  tous  les  autres. 

Je  ne  sais  si  M.  do  Richelieu  fait  paraître  le  pré- 
cis de  son  procès,  qui  sera  son  dernier  mot.  Il  m'a- 
vait promis  de  nie  l'envoyer.  Je  ne  lui  ai  point  as- 
sez dit  combien  il  est  important  pour  lui  do  no 
pointennnyer  Son  monde.  Il  avait  Choisi  un  avocat 
qu'il  croyait  fort  grave,  et  qui  n'était  que  pesant. 
R y a beaucoup  de  ces  messieurs  qui  lont  de 
srands  (actums,  mais  il  n'y  en  a point  qui  sache 
écrire. 

Quant  a mon  ami,  M.  le  cocher  Gilbert,  je  sou- 
haite qu'il  aille  au  carcan  à bride  aballue. 

Si  vous  vonlez , mon  cher  ange,  me  guérir  de 
raa  mauvaise  humeur,  daignez  m'écrire  un  petit 
mol. 

A H.  MECN1F.R. 

21  Juillet. 

Pardonnez,  monsieur, si  quatre-vingt-deux  ans. 
et  presque  autant  de  maladies,  ne  m'ont  pas  per- 
mis  de  vons  remercier  plus  tôt  du  très  agréable 
présent  queM . Panckoucke  m'a  faitde  votre  part  '. 
Je  suis  bien  étonné  qn'étanl  si  jeune,  vous  ayez 

t Esprit  drs  r.ruj't  fl  Coulumrs  tirs  différents  peuples ; 
plrts  1778,  troi.  volumes  In-S".  K. 
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1 eu  le  temps  et  la  patience  de  parcourir  le  monde 
entier,  et  de  mettre  en  ordre  toutes  ses  fantai- 
sies et  tous  ses  ridicules.  Rien  n'est  plus  amu- 
sant que  ce  tableau  mouvant  ; il  a dû  vous  en  coû- 
ter beaucoup  de  peine  pour  nous  donner  tant  de 
plaisir. 

Cet  immense  tableau  du  monde  moral  vaut 
bien  les  prodigieux  recueils  du  monde  physique; 
il  est  bieu  plus  intéressant  : caron  ne  vil  point 
avec  les  animaux  grands  ou  petits  dont  les  Plines 
anciens  et  modernes  ont  tant  parlé;  mais  on  es' 
j continuellement  exposé  h vivre  et  à traiter  avec 
' les  hommes  de  tous  les  pays.  Personne  ne  sent 
plus  cette  vérité  que  moi,  qui  me  trouve  placé  de- 
puis viugl-einq  ans  dans  un  coin  de  terre,  entre 
quatre  dominations  différentes,  sur  le  grand  che- 
min de  tous  les  voyageurs  de  l’Europe. 

Agréez,  monsieur,  mes  remerciements,  etc. 

A M.  L'ABBÉ  PEZZANA. 

A Ferncy.  le  30  juillet. 

Ecco  il  dotlo  Peszana... 

....  Che  grau  spemc 
Mi  da  che  aocor  dcl  mio  nativo  ntilo 
Udir  Tara  da  Calpe  agli  Iudi  il  grido. 

C’est  à peu  près,  monsieur,  ce  que  dit  queito 
divino  Ario.tlo  net  canto  XLVl , stanza  IR.  Vous 
me  comblez  d'honneurs  et  de  plaisirs  en  me  pro- 
mettant un  Arioslc  entier  commenté  par  vous. 
L’Orphelin  de  In  Chine  ne  méritait  pas  vos  bon- 
tés; mais  l' Ariotle  mérite  tous  vos  soins.  Il  a cer- 
tainement besoin  de  vos  commentaires  en  France, 

; et  vous  rendez  un  très  grand  service  h la  littéra- 
ture. Vous  ferez  connaître  tous  les  personnages  de 
la  maison  d'Estc  dont  il  parle,  et  tous  les  grands 
j hommes  de  son  temps  qui  ne  sont  que  désignés 
au  commencement  du  dernier  chant.  Ce  dernier 
chant  surtout  est  peu  connu  à Florence  même, 
b ce  que  m'ont  dit  des  gens  de  lettres  toscans,  qui 
: en  gémissaient. 

Je  n'ose  vous  remercier  dans  votre  belle  langue, 
et  je  n'ai  point  d'expressions  dans  la  mienne  pour 
vous  exprimer  l'estime  infinie  avec  laquelle  j’ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

I 

30  juillet. 

Mon  cher  ange,  l'abomination  de  la  désolation 
est  dans  le  temple  du  Seigneur.  Lekain,  aussi  en 
colère  que  vous  l'êtes  dans  votre  lettre  du  21, 
me  dit  que  presque  toute  la  jeunesse  de  Paris  est 
pour  LeTourncur  ; que  les  échafauds  et  les  b....ls 
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anglais  remportent  sur  le  théâtre  île  Racine  et 
sur  les  belles  scènes  île  Corneille;  qu'il  n'y  a plus 
rien  de  grand  et  de  décent  à Paris  que  les  Gilles 
de  Londres  , et  qu'enlin  on  va  donner  une  tragé- 
die en  prose  où  il  y a une  assemblée  de  boucliers 
qui  fera  un  merveilleux  effet.  J'ai  vu  finir  lerègne 
de  la  raison  et  du  goût.  Je  vais  mourir  eu  laissant 
la  France  barbare  ; mais  heureusement  vous  vivez, 
et  je  me  flatte  que  la  reine  ne  laissera  pas  sa  nou- 
velle patrie,  dont  elle  Tait  le  charme,  en  proie  à des 
sauvages  et  à des  monstres.  Je  me  flatte  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  nous  aura  pas  fait  l'hon- 
neur d'être  de  l'academie  pour  nous  voir  mangés 
par  des  Hottentots.  Je  me  suis  quelquefois  plaint 
desWelche»;  mais  j’ai  voulu  venger  les  Français 
avant  de  mourir.  J’ai  envoyé  à l'académie  un  pe- 
tit écrit  dans  lequel  j'ai  essayé  d’étouffer  ma  juste 
douleur  pour  ne  laisser  parler  que  ma  raison.  Ce 
mémoire  est  entre  les  mains  de  M.  d’Alembcrl; 
mais  il  me  semble  queje  ne  dois  le  faire  imprimer 
qu'en  cas  que  l'académie  y donne  une  approbation 
un  peu  authentique.  Elle  n'est  pas  malheureuse- 
ment dans  cet  usage.  Voilà  pourtant  le  casoù  elle 
•Icvraildonner  desarréts  contre  la  barbarie.  Je  vais 
tâcher  de  rassembler  les  feuilles  éparses  do  ma 
minute,  pour  vous  en  faire  tenir  une  copie  au 
net.  Je  sais  que  je  vais  me  faire  de  cruels  enne- 
mis; mais  peut-être  un  jour  la  nation  me  saura 
grc  de  m’étre  sacrifié  pour  elle. 

Secondez  ma  faiblesse,  mon  cher  ange,  et  inct- 
lez-moi  à l’ombre  de  vos  ailes. 

A MADAME  LA  PRINCESSE  D I1ÉNIN. 

Madame,  madame  de  Saint-Julien  m'a  fait 
I honneur  de  me  mander  que , si  je  disputais  Le- 
kainà  la  reine,  je  devais  demander  votre  protec- 
tion. J'ai  couru  sur-le-champ  au  temple  des  Grâ- 
ces, pour  me  jeter  à vos  pieds.  Lue  de  vos  com- 
pagnes m'a  dit  : 

Imile-nous,  tu  feras  bien. 

A cette  reine  si  chérie 

Nous  ne  rlisputons  jamais  rien. 

Et  oous  I . .vous  toujours  servie. 

Madame,  me  voilà  justement  comme  les  Grâces, 
je  ne  dispute  rien  à sa  majesté  ; mais  malheureu- 
sement je  no  puis  rien  faire  dans  mon  métier  qui 
soit  digne  de  ses  regards  ni  des  vûtros.  Je  vous 
prie  seulement  de  pardonner  à un  vieillard  de 
quatre-vingt-trois  ans , qui  vous  importune,  pour 
vous  dire  que,  s'il  avait  la  force  de  venir  crier  : 
Vive  la  reine  ! de  vous  faire  sacour,  de  vous  voir, 
et  de  vous  entendre  avant  de  mourir,  il  mourrait 
heureux. 

Je  suis  en  attendant,  avec  un  profond  respect, 
madame,  votre,  etc. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI.. 

A Ferner,  3 augmie. 

Mon  cher  ange , vons  avez  veillé  sur  le  prin- 
temps Je  ma  vie,  el  vous  veillez  snr  la  lia.  Il  faut 
que  je  vous  découvre  toute  ma  misère  : on  ne 
doit  rien  cacher  a son  ange  gardien.  Vous  aurez 
cru , en  jetant  les  yeux  sur  ma  lettre  a madame  h 
princesse  d'Hénin , el  sur  nies  petits  versiculcts 
h la  reine , que  j’étais  uu  vieux  fou  qui  ue  respi- 
rait que  le  plaisir.  Le  fait  est  qu’au  fond,  si  j etais 
gai,  j'étais  encore  plus  triste  -,  car  je  volais  un  mo- 
ment à mes  douleurs  pour  tâcher  d’êlre  plaisant 
dans  ce  moment-là. 

Voussavoz  peut-être  qu’un  troubadourambulant, 
nommé  Sa int-Gcran,  protégépar  madame  de  Saint- 
Julien,  s’étant  aperçu  que,  dans  roadrôlede  ville, 
à peine  bâtie , il  y avait  un  grand  .magasin  dont 
on  pouvait  faire  une  salle  de  comédie,  à laquelle 
il  ferait  venir  tout  Genève  el  toute  la  Suisse,  a vite 
établi  son  théâtre  (à  mes  dépens) , et  a fait  son 
marché  avec  Lekain  pour  venir  enchanter  les 
treize  cantons.  Pendant  qu’il  négociait  avec  U- 
kain,  et  que  madame  Denis  regardait  celle  opera- 
tion comme  la  plus  belle  du  royaume,  je  vous  de- 
mandai si  vous  pouviez  obtenir  un  congé  pour 
Lekain  ; mais  je  mo  gardai  bien  de  le  demander  en 
mon  nom  : celle  témérité  111’aurait  paru  trop  forte. 
Tout  a réussi  beaucoup  plus  que  je  n’aurais  osé 
l'espérer.  Lekain  est  venu,  cl  a reudu  Ferncy  cé- 
lèbre. Il  a joué  supérieurement  tantôt  à Fenev, 
tantôt  à deux,  lieues  de  là , sur  un  autre  théâtre 
appartenant  encore  au  troubadour  Sainl-Géran 
Les  treize  cantons  ont  accouru  , et  ont  été  ravis. 
Pour  moi,  misérable,  à peine  ai-je  été  témoin 
une  foisde  ces  fêtes.  J’étais  et  je  suis  non  seulement 
dans  une  crise  d’affaires  el  de  chagrins,  mais  dans 
l'accablement  des  maladies  qui  assiègent  ma  fin 
J’ai  manqué  Lekain  deux  fois,  par  conséquent j- 
suis  mort,  pendant  qu’on  me  croit  un  folâtre  qui 
a disputé  Lekain  à la  reine.  Vous  vous  imaginerez 
peut-être  que  je  ne  suis  pas  mort , parce  que  je 
vous  écris  de  ma  faible  main  ; mais  je  suis  réelle- 
ment mort  depuis  qu’on  m’a  enlevé  M.  Turgol. 
Je  vois  mou  pauvre  pays  désolé,  mes  Te  Deum 
tournés  en  De  profundi»,  mes  nouveaux  habitants 
dispersés,  cent  maisons  que  j'ai  bâties,  et  qui  vont 
être  désertes;  tout  cela  tourne  la  cervelle  el  tue 
son  homme,  surtout  quand  l'homme  a qualrr- 
vingt -deux  ans.  Ce  n’est  pourtant  pas  d'être  mort 
que  je  me  plains,  c’est  de  ce  q u'Ohjmpic  ne  res- 
suscite pas.  J’aimais  celle  Olympie  ; mais  à pré- 
sent qui  puis-je  aimer?  aucune  de  ces  guenons-là. 
Je  vous  lègue  Olynipit r,  mon  cher  ange,  el 
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à M.  de  Thibouvillc.  Je  me  mels  sub  umbra  nli t- 
rumluarum.  Lu  VIWIX  Mal  AD*. 

A M.  DIDEROT. 

A Femry,  I * auguste. 

p ayant  pas  été  assez  henrenx,  monsieur,  pour 
vous  voir  et  pour  vous  entendre,  à votre  retour 
de  Pétorsbourg,  rien  ne  pouvait  miens  m'en  con- 
soler que  l’apparition  de  votre  ami,  M.  de  Li- 
mon. Il  est  vrai  que  ma  détestable  vieillesse,  ac- 
cablée de  maladies  continuelles,  no  m’a  pas  per- 
mis de  jouir  de  sa  société  autant  qu'il  m’en 
a inspiré  la  passion.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  son 
eilrême  mérite , et  j’ai  souhaité  qu’il  se  trouvât 
lieaucoup  de  Datons  semblables  auprès  des  De- 
nys.  La  saine  philosophie  gagne  du  terrain  de- 
puis Arcliangel  jusqu’à  Cadix  ; mais  nos  ennemis 
ont  toujours  pour  eux  la  rosée  du  ciel , la  graisse 
de  la  terre  , la  mitre,  le  coffre-fort , le  glaive,  et 
la  canaille.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  Taire  s'est 
borné  à faire  dire  dans  toute  l’Europe  aux  hon- 
nîtes gens  que  nous  avons  raison , et  peut-être  à 
rendre  les  mœurs  un  peu  plus  douces  et  plus 
honnîtes.  Cependant  le  sang  du  chevalier  de  La 
Barre  fume  encore.  Le  roi  de  Prusse  a donné,  il 
est  vrai,  une  place  d'ingénieur  et  de  capitaine  au 
malheureux  ami  du  chevalier  de  La  Barre , com- 
pris dans  l’exécrable  arrêt  rendu  par  des  canni- 
bales; mais  l'arrêt  subsiste,  et  les  juges  sont  en 
vie.  Ce  qu'il  y a d'affreux  , c’est  que  les  philoso- 
phes ne  sont  point  unis,  et  que  les  persécuteurs  le 
seront  toujours.  Il  y avait  deux  sages  à la  cour, 
ou  a trouvé  le  secret  de  nous  les  ùler  ; ils  n’étaient 
pas  dans  leur  élément.  Le  nôtre  est  la  retraite;  il 
y a vingt-cinq  ans  que  je  suis  dans  cet  abri.  J'ap- 
prends que  vous  ne  vous  communiquez  dans  Paris 
qu’a  des  esprits  dignes  do  vous  connaître  : c'est 
le  seul  moyen  d’échapper  à la  rage  des  fanatiques 
et  des  fripons.  Vivez  long-temps , monsieur,  et 
paissiez-vous  porter  des  coups  mortels  au  mouslrc 
dont  je  n'ai  mordu  que  tes  oreilles  I Si  jamais 
vous  retournez  en  Russie,  daignez  donc  passer  par 
mon  tombeau. 

A H.  DE  VAINES. 

M auguste. 

Le  25  du  mois,  monsieur , je  combats  cil 
champ  clos,  sous  les  étendards  de  M.  d’Alembert, 
contre  Gilles  Le  Tourneur , écuyer  de  Cilles 
Shakespeare.  Je  vous  réitère  ma  prière  d'assister  à 
ce  beau  fait  d’armes,  et  je  vous  prends  pour  juge 
du  camp.  A l'égard  de  l'édit  des  jurandes,  j’ai 
toujours  une  grande  curiosité  de  voir  comment 
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I on  s'y  sera  pris  pour  les  conserver  et  pour  les  ré- 
primer. 

Je  tremble  pour  mon  petit  pays  dans  les  cou- 
i joncturcs  où  nous  sommes. 

A M.  DE  LA  IIABPK. 

<5  auguste. 

Courage,  courage  , mon  cher  ami,  mon  citer 
confrère;  vous  allczde  victoire  en  victoire  : Pour 
| inimicostuoi  scaüellum  pedum  tuorum.LeJoui- 
nal  littéraire,  dont  Panckoucke  a le  privilège, 
vous  donnera  gloire  et  profit  ; car  je  suis  bien  aise 
! de  vous  dire  que  pcrsonncn'écrit  mieux  que  vous 
I en  prose. 

M.  d'Alembert  et  vos  autres  amis  font , ce  me 
semble , une  œuvre  bien  patriotique  et  bien  mé- 
ritoire d’oser  défendre,  en  pleine  académie,  So- 
phocle , Corneille,  Euripide,  et  Kaciuc  , contre 
Gilles  Shakespeare  et  Pierrot  Le  Tourneur,  fl  fau- 
dra se  laver  les  mains  après  cette  halaille,  car 
vous  aurez  combattu  contre  des  gadouards. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  la  France  tomberait 
un  jour  dans  l’abîme  d’ordures  où  on  l'a  plongée  : 
voilà  l'abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps,  mon  très  cher  confrère, 
de  donner  à mon  discours  patriotique  la  rondeur 
1 et  la  force  dont  il  a besoin.  Vous  avez  peut-être 
ctilcodu  dire  que  je  suis  maçon , et  tout  le  con- 
traire de  Sedaiue;  il  a quitté  la  truelle  pour  la 
lyre,  et  moi  la  lyre  pour  la  (ruelle.  C'est  en  bâ- 
tissant à la  fois  plus  de  maisons  que  n’en  a le  so- 
leil, c'est  au  milieu  do  deux  cents  ouvriers,  c'est 
avec  une  santé  déplorable,  que  j'ai  broché  ma 
petite  diatribe. 

Ma  principale  intention  et  le  vrai  but  de  mon 
travail  sont  que  le  public  soit  bien  instruit  de  tout 
l'excès  de  la  turpitude  infâme  qu'on  ose  opposer 
à la  majesté  de  notre  théâtre.  Il  est  clair  qu'on  nu 
peut  faire  connaître  cette  infamie  qu’en  tradui- 
sant littéralement  les  gros  mois  du  délicat  Sha- 
kespeoro.  Il  est  vrai  qu’il  ne  faut  pas  prononcer  à 
haute  voix,  dans  le  Louvre,  ce  qu’on  prononce 
tous  les  jours  si  hardiment  à Londres.  M.  d’Aloui- 
bcrl  ne  s’abaissera  pas  jusqu'à  faire  sonner  devant 
les  dames,  la  bêle  à deux  dos,  fils  de  putain,  pis- 
ser, dépuceler , etc.  ; mais  SI.  d’Alembert  peut 
s’arrêter  à ces  mots  sacramentanx  ; il  peu  I , en 
supprimant  le  mol  propre , avertir  le  public  qu'il 
n ose  pas  Iraduirc  ce  décent  Shakespeare  daus 
toute  son  énergie.  Je  pense  que  cette  réticence  et 
! celte  modestie  plairont  à l'assemblée,  qui  enten- 
dra beaucoup  plus  de  malice  qu'on  ne  lui  eu 
dira. 

21. 
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C'est  à peu  près  re  que  j'ai  mandé  à M.  d'A- 
lembcrt , el  je  vous  prie  d'obtenir  de  lui  la  grâce 
que  je  lui  demande  ; après  quoi  je  pourrai , à tête 
i cposée,  faire  un  examen  plus  éleudu  du  Tbéàlre- 
ITançais  cl  de  la  foire  de  Londres.  Je  sais  bien 
que  Corneille  a de  grands  défauts  ; je  ne  l'ai  que 
trop  dit  : mais  ce  sont  les  défauts  d’un  grand 
bomme , el  Rymer  a eu  bien  raison  de  dire  que 
Shakespeare  n’était  qu'un  vilain  singe. 

Adieu,  mon  cher  ami  ; je  finis,  car  je  suis  trop 
en  colère. 

A H. 

sua  ms  questions  métai’imsiques. 

I.e  solitaire  a qui  vous  avez  écrit,  monsieur,  re- 
çoit souvent  des  lettres  de  littérateurs  ou  d'ama- 
teurs qu'il  n'a  pas  l'honneur  de  connaître.  Rare- 
ment ces  lettres  valeul  la  pciue  qu'on  y réponde. 
La  vôtre  n'est  pas  assurément  de  ce  genre  ; votre 
écrit  respire  la  plus  saine  métaphysique;  cl  si 
vous  n'avez  rien  puisé  dans  les  livres , cela  prouve 
que  vous  êtes  capable  d'cu  faire  un  très  bon  ; 
ce  qui  est  extrêmement  rare,  surtout  dans  celte 
matière. 

La  liberté , telle  que  plusieurs  scolastiques  l'en- 
tendent, est  en  effet  une  chimère  absurde.  Pour 
peu  qu'on  écoule  la  raison , et  qu'on  ne  veuille 
point  se  payer  de  mots,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
existe  et  tout  ce  qui  se  fait  est  nécessaire  , car  s’il 
n'était  pas  nécessaire,  il  serait  inutile.  La  respec- 
table secte  des  stoïciens  pensait  ainsi  ; et , ce  qu'il 
y a de  singulier,  c’est  que  cette  vérité  se  trouve 
en  cent  endroits  dans  Homère , qui  soumet  Jupi- 
ter au  Destin. 

Il  eiisle  quelque  chose , donc  il  est  un  Être 
éternel  ; cela  est  démontré , sans  quoi  il  y aurait 
un  effet  sans  cause  : aussi  tous  les  anciens,  sms 
en  excepter  un  seul , ont  cru  la  matière  éter- 
nelle. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  de  l'immensité  ni  de  la 
toute-puissance.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  il  est  ne- 
cessaire que  tout  l'espace  soit  rempli  ; et  je  n'en- 
tends nullement  ce  raisonnement  de  Clarke  : 

• Ce  qui  existe  nécessairement  en  un  lieu  doit 

• exister  néccssairenienl  en  tout  lieu.  » On  lui  a 
fait  sur  cela,  ce  me  semble,  de  très  bonnes  objec- 
tions, auxquelles  il  n’a  fait  que  de  très  faibles  ré- 
ponses. Pourquoi  serait-il  impossible  qu’il  y eût 
seulement  une  certaine  quantité  d’êtres?  Je  con- 
çois bien  mieux  la  nature  bornée  que  je  ne  con- 
çois la  nature  infinie. 

Je  ne  puis  sur  cet  article  avoir  que  des  proba- 
bilités, et  je  ne  puis  que  me  rendre  aux  probabi- 
lités les  plus  fortes.  Tout  se  correspondant  dans 


ce  que  je  connais  de  la  nature,  j’y  aperçois  un  des- 
sein; ce  dessein  me  fait  connaître  un  moteur;  ce 
moteur  est  sans  doute  très  puissant,  mais  ta  sim- 
ple philosophie  ne  m'apprend  point  que  ce  grand 
artisan  soit  inGnimrnl  puissant.  Une  maison  de 
quarante  pieds  de  haut  me  prouve  un  architecte, 
mais  ma  seule  raison  ne  peut  m'euseigner  que  cri 
architecte  ail  pu  bâtir  une  maison  de  dix  mille 
lieues  de  hauteur.  Il  était  peut-être  dans  sa  ni 
turc  de  n‘en  bâtir  une  que  de  quarante  pieds.  Mi 
seule  raison  ne  me  dit  point  encore  qu'il  n'y  ait 
que  cet  architecte  dans  l'espace;  et  si  un  homme 
me  soutenait  qu’il  y a un  grand  nombre  d'archi- 
tectes semblables,  je  ne  vois  pas  comment  je  pour- 
rais le  convaincre  du  contraire. 

La  métaphysique  est  le  champ  des  doutes  et  le 
roman  de  l'âme.  Nous  savous  bien  que  plus  d'un 
docteur  nous  a dit  des  sottises;  mais  nous  n'avous 
guère  de  véi  ités  a substituera  leurs  innombrables 
erreurs.  Nous  nageons  dans  l’incertitude;  noos 
avons  très  peu  d'idées  claires , et  cela  doit  être, 
puisque  nous  ne  sommes  que  des  aniiuaui  hauts 
d'environ  cinq  pieds  et  demi , avec  un  cerveau 
d'environ  quatre  pouces  cubes.  Mon  cerveau, 
monsieur,  est  le  très  humble  serviteur  du  vôtre. 

A M.  DE  RIRE,  PÈRE. 

A Fcrnej.  19  auguste 

A mon  âge , monsieur , on  n'est  pas  bon  jnge. 
Le  ressort  de  l'âme  est  un  peu  faible  à quatre- 
vingt-deux  ans.  Je  crois  pourtant  avoir  senti 
In  mérite  de  votre  ouvrage.  Celui  que  vous  combat- 
tez m’a  paru  plein  de  déclamations  rebattues  el  de 
lieux  communs  d’athéisme  : mais  à présent  tort 
est  lieu  commun.  La  plupart  des  auteurs  moder- 
nes ne  sont  que  les  fripiers  des  siècles  passés.  Tout 
l'athéisme  est  dans  Lucrèce,  el  tout  ce  qu'on  l'eut 
dire  sur  la  divinité  est  dans  Cicéron  , qui  n’était 
que  le  disciple  de  Platon. 

Quant  à la  lettre  du  feu  lord  Rolyngbroke  ',  qui 
dit  qu'il  n’v  avait  que  lui,  l’ouilly , el  Tope,  qui 
fussent  dignes  de  régner , je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
jamais  dit  une  telle  folie  ; et,  s'il  l’a  dite,  il  ne  faut 
pas  l’imprimer. 

J'aime  mieux  ce  que  disait  à ses  compagnes  la 
plus  fameuse  câlin  de  Londres  : * Mes  sn-nrs,  B‘v 

• lingbroke  est  d’-daré  aujourd'hui  secrétaire  dé 

• Lit  ; sept  mille  guinées  de  rente,  mes  saurs,  et 
t tout  pour  nous  ! • 

J'ai  l'honneur  d’élre  avec  toute  l'estime  que 
vous  méritez,  etc. 

Le  vieux  MaUOT- 

• Ou»  Il  TMuri-  drt  SenlImtttltogrdaUrt.^rr  Ui*!" 

de  l'oullljr  K. 
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A M.  LE  COMTE  DARCENTAL. 

A Fcrocy,  27  auguste- 

Que  vous  dirai-je  , mon  cher  ange , sur  voire 
lettre  indulgente  et  aimable  du  19  auguste  ? je 
vous  dirai  que , si  j'étais  uu  peu  ingambe  , si  je 
n'avais  pas  tout  a Tait  quatre-vingt-deux  ans  , je 
ferais  le  voyage  de  Paris  pour  la  reine  et  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  furieuse  passiou 
de  l'avoir  pour  ma  protectrice.  J'avais  presque 
espéré  qu'  Oly  mp'ie  paraîtrait  devant  elle.  Je  regar- 
dais cette  protection  déclarée , dont  je  me  flattais , 
comme  uuc  égide  nécessaire  qui  me  défendrait 
contre  des  ennemis  acharnés , et  à l'ombre  de  la- 
quelle j'achèverais  paisiblement  ma  carrière.  Co 
petit  agrément  de  faire  reparaître  Olympie  m'aélé 
refusé.  Il  faut  avouer  que  Lckain  n’aime  pas  les  rôles 
dans  lesquels  il  n'écrase  |>as  tous  les  autres.  Il  nous 
adonné  d'un  chevalier  Bayard  à Ferncv,dans  le- 
quel il  n’a  eu  d'autre  succès  que  celui  de  paraître 
sur  son  lit  un  demi-quart  d'heure.  Je  ne  lui  ai 
point  vu  jouer  ce  détestable  ouvrage.  Je  ne  puis 
supporter  les  mauvais  vers  cl  les  tragédies  de  col- 
lège, qui  n’ont  que  la  rareté,  la  curiosité,  pour 
tout  mérite.  Lekain,  pour  m'achever , jouera  Scé- 
cola  il  Fontainebleau.  Je  suis  persuadé  qu'une 
jeune  reine  qui  a du  goût  ne  sera  pus  trop  cou- 
tente  de  ce  Sccvola,  qui  n’est  qu'une  vieille  dé- 
clamation digne  du  temps  de  Hardy. 

Lekain  ue  m'a  point  rendu  compte,  comme  vous 
le  croyez,  des  raisonsqui  font  donner  la  préférence 
a cette  antiquaille  ; il  ne  m’a  rendu  compte  do 
rien  : aussi  ne  lui  ai-je  demandé  aucun  compte. 
Il  avait  fait  son  marché  avec  deux  entrepreneurs, 
pour  venir  gaguer  de  l'argent  auprès  de  Genève  et 
à Besancon.  Il  joue  actuellement  a Besançon  ; je 
l'ai  reçu  de  mon  mieux  quand  il  a été  chez  moi  ; 
je  n'en  sais  pas  davantage. 

Je  ne  sais  pas  comment  mon  petit  procès  avec 
le  sieur  Le  Tourneur  aura  été  jugé  le  jour  de  la 
Saint-Louis.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'envoyer  mon 
factum  tel  que  je  l ai  fait  en  demier  lieu.  Je  vais 
en  faire  tirer  quelques  exemplaires  pour  vous  le 
soumettre.  On  dit,  a la  honte  de  notre  nation, 
qu'il  y a un  grand  parti  composé  de  feseurs  de 
drames  et  de  tragédies  en  prose  , secondé  par  des 
Wclcltcs  qui  croient  être  du  parlement  d’Angle- 
terre. Tous  ces  messieurs, dit-on,  abjurent  Racine, 
et  m'immolent  à leur  divinité  étrangère.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  d'un  pareil  renversement  d'es- 
prit, et  d'une  pareille  lurpitude.  Les  Gilles  et  les 
Pierrots  de  la  foire  Sainl-Cermaiu , il  y a cin- 
quante ans  , étaient  des  Cinna  cl  des  Polyeucte 
en  comparaison  des  personnages  de  cet  ivrogne  de 


Shakespeare , que  M.  Le  Tourneur  appelle  le 
dieu  du  théâtre.  Je  suis  si  en  colère  de  tout  cela  , 
que  je  ne  vous  parle  poinlde  la  décadence  affreuse 
où  va  retomber  n.on  petit  pays.  Nous  payons  bien 
cher  le  montent  de  triomphe  que  nous  avons  eu  sous 
M.  Turgot.  Me  voilà  complètement  honni  en  vers 
et  eu  prose.  Il  me  faut  abandonner  toutes  les  par- 
ties que  je  jouais.  Il  faut  savoir  souffrir  ; c'est  un 
mélior  que  je  fais  depuis  long-temps.  J'ai  aujour- 
d'hui ma  maîtrise. 

Je  voudrais  bien  savoir  commcntM.de  Thi- 
bouvillc  prend  la  barbarie  dans  laquelle  nous 
tombons.  Il  me  parait  qu'il  n’est  pas  assez  üché. 
Pour  vous , mon  cher  ango , j'ai  été  fort  édilîé  de 
volro  noble  colère  contre  M.  Le  Tourneur. 

Je  crois  que  vous  aurez  bientôt  madame  Denis, 
qui  entreprend  un  voyage  bien  pénible  pour  aller 
consulter  M.  Tronchin  ; et  ce  qu’il  y a de  pis,  c'est 
qu'elle  va  le  consulter  pour  une  maladie  qn'cllç 
n'a  pas.  Dieu  veuille  que  ce  voyage  ne  lui  en 
donne  pas  une  véritable  ! Le  gros  abbé  Mignot  la 
conduira,  tin  gentilhomme  uotre  voisin  , qui  est 
du  voyage,  la  ramènera.  Pourquoi  ne  vais  jepoint 
avec  elle?  c'est  que  j'ai  quatre-vingt-deux  ans, 
quatre-vingts  maisons  à Unir,  et  quatre-vingts  sot- 
| lises  à faire  ; c'est  qu’au  fond  je  suis  bien  plusraa- 
I lade  qu’elle,  et  mémo  trop  malade  pour  parler  'a 
des  médecins. 

Mou  cher  ange , tout  enseveli  que  je  suis  sur  la 
frontière  de  Suisse , cependant  je  sens  encore  que 
je  vis  pour  vous. 

A M.  DE  VAINES. 

4 septembre. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si,  après  avoir  déclare  la 
guerre  à l'Angleterre,  je  pourrai  faire  nia  paix  avec 
elle.  Je  n’ai  point  de  Canada  b lui  donner , ni  de 
compagnie  des  Indes  a lui  sacrifier  ; mais  je  ne  lu  i 
demanderai  pas  pardon  d’avoir  sou  tenu  les  beau- 
tés de  Corneille  et  de  Racine  contre  Cilles  et  Pier- 
rot, et  je  ne  crois  pas  que  l’ambassadeur  d’Angle- 
terre demande  au  roi  de  France  la  suppression  de 
ma  déclaration  de  guerre. 

Je  n’ai  pu  encore  trouver  b Genève  le  petit 
Commentaire  historique  dont  vous  me  parlez.  Il  a 
été  imprimé  b Lausanne,  et  je  crois  que  c’est  Panc- 
kouckc  qui  en  a toute  l’édition.  Je  crois  pourtant 
que  j’en  pourrai  trouver  incessamment. 

Je  suis  actuellement  bien  malade,  et  je  ne  sors 
pas  de  mon  lit. 

Permeltez-moi  de  mettre  sous  votre  enveloppe 
un  petit  mot  pour  M.  d’Alembert. 

Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  faire  par- 
venir ce  paquet  au  sieur  Mourenu,  libraire,  quai 
de  Gèvres. 
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CORRESPONDANCE 


A M.  DE  VAINES. 

7 septembre. 

Je  ne  suis,  monsieur,  qu'un  vieux  housard , 
tuais  j'ai  combattu  tout  seul  contre  une  armée  en- 
tière de  pandoures.  Je  me  flatte  qu "a  la  (in  il  se 
trouvera  de  braves  Français  qui  se  joindront  à 
moi , s'il  y a des  Wclches  qui  m’abandonnent. 
M.  de  La  Harpe  répondra  mieux  que  moi  à SI.  Le 
Tourneur,  en  donnant  son  SIcnsieof  cl  scs  Bar- 
micidet. 

Je  suis  très  content  de  sou  journal  ; il  écrit 
aussi  bien  en  prose  qu’en  vers;  et  assurément  les 
tiens  de  bon  goût  ne  regretteront  pas  son  prédé- 
cesseur. 

Je  suis  persuadé  que  vousavex  été  indigné  con- 
tre l'insolente  mauvaise  foi  d'un  secrétaire  de  ! 
notre,  librairie,  qui  a la  bassesse  d'immoler  la 
France  a l'Angleterre,  pourobtenir  quelques  sous- 
criptions des  Anglais  qui  viennent  à Paris.  Il  est 
impossible  qu'un  homme  qui  n'est  pas  absolument 
fou  ait  pu,  de  sang-froid  , préférer  un  Gilles  tel 
que  Shakespeare  à Corneille  cl  à Racine.  Cette  in- 
famie ne  peut  avoir  été  commise  que  par  une  sor- 
dide avarice  qui  courait  après  des  Ruinées. 

Je  sais  que  Garricli  a pu  faire  illusion  pal'  son 
jeu,  qui  est,  dit-on , très  pittoresque  ; il  aura  pu 
représenter  très  naturellement  les  passions  que 
Shakespeare  adéligurées,  en  lcsoulranld’une  ma- 
nière ridicule  ; et  quelques  Anglais  se  seront  ima- 
giné que  Shakespeare  vaut  mieux  que  Corneille, 
parce  que  Garrick  est  supérieur  a Molé. 

Voilà  peut-être  l’origine  de  la  bizarre  erreur 
■les  Anglais.  Je  les  abandonne  à leur  sens  ré- 
prouvé , et  je  ne  inc  rétracterai  pas  pour  leur 
plaire. 

Je  me  rétracterai  encore  moins,  monsieur , sur 
un  grand  homme  qui , sans  doute , est  toujours 
aimé  de  vous,  cl  à qui  je  vous  supplie,  quand 
\ ous  le  verrez  , de  présenter  ma  respectueuse  et 
inaltérable  admiration. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DEC  DE  RICHELIEU. 

a Femey.  M septembre. 

Je  sup|H>se , monseigneur,  que , dans  ce  temps 
de  vacances , votre  procès  ne  prend  pas  tous  vos 
moments , et  que  vous  aurez  peut-être  assez  de 
loisir  pour  jeter  les  yeux  sur  cette  brochure  qui 
fut  lue  à l'académie  le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je 
suis  persuadé  que  notre  fondateur,  qui  n'airaail 
pis  les  Anglais,  auiait  protégé  ce  petit  ouvrage  ; 
et  j’ose  croire  que  notre  do  en.  qui  lésa  fait 


passer  sous  les  fourches  Candi  nés,  ne  prendra 
pas  le  parti  de  Shakespeare  contre  Corneille  et 
Racine. 

J'ignore  si  vous  honorâtes  l'académie  de  votre 
présence  le  jour  qu'on  y lut  ce  petit  ouvrage.  On 
peut  pardonnera  des  Anglais  de  vanter  lcnrs  Gilles 
et  leurs  Polichinelles;  mais  est-il  permis'ades 
gens  de  lettres  français  d'osor  préférer  des  para- 
des si  basses,  si  dégoûtantes , et  si  absurdes,  am 
chefs-d'œuvre  de  China  et  d'Athalic  ? Il  me  pa- 
rait que  tous  les  honnêtes  gens  de  Paris  ( car  il  y en 
a encore)  sont  indignés  de  cette  méprisable  inso- 
lence. Le  sieur  Le  Tourneur  a osé  mettre  le  nom 
du  roi  cl  de  la  reine  à la  tête  de  son  édition,  qui 
doit  déshonorer  la  France  dans  toute  l'Europe. 
C'est  assurément 'an  petit-neveu  de  notre  fonda- 
teur 'a  protéger  la  nation  dans  cette  guerre  ; mais 
il  faut  que  vous  commenciez  par  vous  taire  ren- 
dre justice  avant  de  nous  la  rendre.  Votre  procès 
est  aussi  extraordinaire  que  l'insolence  du  sieur 
Le  Tourneur , et  doit  vous  occuper  bien  davan- 
tage ; je  dois  même  vous  demander  pardou  de  vous 
parler  d’autre  chose  que  de  ce  qui  vous  intéresse 
de  si  près. 

Madame  de  Saint-Julien  m'a  quitté  pourallcr 
aux  eaux  de  Plombières,  et  j'ai  bien  peur  quelle 
ne  tombe  sérieusement  malade  eu  chemin.  Pour 
moi,  je  suis  à peine  en  vie;  mais  je  ne  le  serai 
[vas  encore  long-temps.  Je  mourrai  au  iroiua 
comme  j'ai  vécu,  en  vous  étant  bien  tendrement 
attaché. 

A M.  DE  CROMOT. 

Fcrncy,  20so|»tciiibir 

Monsieur,  en  me  donnant  la  plus  agréable  com- 
mission dont  on  put  jamais  m'honorer , vous  avez 
oublié  une  petite  bagatelle  ; c'est  que  j’ai  quatre- 
vingt-deux  ans  passés.  Vous  êtes  comme  le  dieu 
des  jansénistes,  qui  donnait  des  commandements 
ioipossiblesa  exécuter  ; et,  pour  mieux  ressembler 
: à ce  dieu-là,  vous  ne  manquez  pas  de  m’avertir 
qu'on  n'aura  que  quinze  jours  pour  se  préparer  ; 
de  sorte  qu'il  arrivera  que  la  reine  aura  soupe 
avant  que  je  puisse  recevoir  votre  réponse  à ira 
lettre. 

Malgré  le  terni»  qui  presse , il  faut,  monsieur, 
que  je  vous  consulte  sur  l’idée  qui  me  vient. 

Il  y a une  fêle  fort  célèbre  à Vienne,  qui  est 
oellede  ïllôleclile  l'HAlctse  : l'empereur  est  l'InSle, 
et  l’impératrice  est  l'hôtesse  : ils  reçoivent  tous 
les  voyageurs  qui  vienneut  souper  et  coucher  chez 
eux,  et  donnent  un  bon  repas  à table  d'hôte.  Tous 
les  voyageurs  sont  habillés  à l'ancienne  mode  de 
leur  pays;  chacun  fait  de  son  mieux  pour  cajoler 
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respectueusement  IV.lesse;  après  quoi  tous  dan-  ! 
sent  ensemble.  Il  y u juste  soixante  ans  que  celle 
f«He  n’a  pas  été  célébrée  a Vienne  : Monsieur  vou- 
drait-il la  donucra  Brunoy? 

Les  voyageurs  pourraient  rencontrer  des  aven- 
tures : les  uns  feraient  des  vers  pour  la  reine,  les 
autres  chanteraient  quelques  airs  italiens  ; il  y au- 
rait des  querelles,  des  rendez-vous  manqués,  des 
plaisanteries  de  toute  espece. 

Un  pareil  divertissement  est,  ce  me  semble, 
d'autant  plus  commode  , que  chaque  acteur  peut 
inventer  lui-même  son  rôle,  cl  raccourcir  ou  l’al- 
longer comme  il  voudra. 

Je  vous  répète,  monsieur,  qu’il  me  parait  im- 
possible de  préparer  un  ouvrage  en  forme  pour  le 
peu  de  temps  que  vous  me  donnez  ; mais  voici  ce 
«pie  j’imagine  : je  vais  faire  une  petite  esquisse  du 
ballet  de  l'Ilote  et  de  ïllâtetse  ; je  vous  enverrai 
des  vers  aussi  mauvais  que  j'en  fesais  autrefois; 
vous  me  paraissez  avoir  beaucoup  de  goût,  vous 
les  corrigerez,  vous  les  placerez,  vous  verrez 
quid  décent , quid  non. 

Je  ferai  partir,  dans  trois  ou  quatre  jours,  celle 
détestable  esquisse,  dont  vous  ferez  très  aisément 
un  joli  tableau.  Quand  un  homme  d’esprit  donne 
une  fête,  c’est  à lui  à mettre  tout  en  place. 

Vous  pourriez,  h tout  hasard,  monsieur,  m'en- 
voyer vos  idées  et  vos  ordres;  mais  je  vous  avertis 
qu’il  y a cent  vingt  lieues  de  Brunoy  a Ferney.  Je 
vous  demande  le  plus  profond  secret,  parce  qu'il 
n’est  pas  bien  sur  que  dans  quatre  jours  je  ne  de- 
mande l'extrême -onction , au  lieu  de  travailler  il 
un  ballet. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  respect,  et  une  envie, 
probablement  inutile,  de  vous  plaire,  etc. 

A M.  PASQIIER. 

A Ferney,  20  septembre. 

Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez.  Mes  yeux  de  quatre-vingts  ans  la  lisent 
avec  beaucoup  de  difficulté;  mon  cœur  en  est  très 
louché,  el  ma  vieille  raison  méfait  comprendre 
que  j'aurais  du  ne  jamais  écrire. 

Je  vois  évidemment  que  l’avarice  de  quelques 
libraires  m'a  i ! pute  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  moi,  et  a falsifié  ceux  dont  j'ai  eu  le 
malheur  d'être  l’auteur.  J’ai  vu  quatre  éditions  du 
même  écrit  dont  vous  voulez  bien  me  pat  1er,  el  ces 
quatre  éditions  sont  absolument  différentes.  Si  je 
pouvais  raisonnablement  espérer  ou  craindre  de 
vivre  encore  quelques  années,  je  ferais  moi-même 
une  édition  correcte  que  j'avouerais , et  assuré- 
ment vous  n'en  seriez  pas  mécontent. 

Ma  famille,  monsieur , qui  a eu  l'honneur  de 


jouir  souvent  de  votre  société,  m’a  appris  ce  qu'on 
doit  a votre  mérite  personnel,  a votre  éloquence, 
cl  à la  bonté  réelle  «le  votre  caractère.  J'ai  tant 
de  confiance  en  celle  bonté  , que  je  vous  avouerai 
iugénuement  la  manière  dont  les  choses  dont  vous 
me  parlez  se  sont  faites. 

C’est  le  (ils  du  brave,  du  malheureux , de  l’iü- 
discret  officier  dont  vous  me  parlez , qui , dans  le 
désespoir  le  plus  juste  ou  du  moins  le  plus  par- 
donnable, a écril  les  mémoires  dont  on  a fa  it  usage; 
et  vous  excuserez  sans  doute  un  fils  qui  veut  justi- 
fier son  père. 

Puisque  vous  m’enhardissez,  monsieur,  a vous 
faire  des  aveux,  dont  je  suis  très  sùr  qu'un  homme 
de  votre  rang  et  de  votre  âge  n’abusera  pas,  je 
vous  dirai  encore  que  le  très  vertueux  ami  d'un 
jeune  infortuné  qui  serait  devenu  un  des  meil- 
leurs officiers  de  France  ayant  échappé  a la  catas- 
trophe épouvantable  de  ce  jeune  ami,  aussi  impru- 
dent que  vertueux,  a passé  deux  années  entières 
chez  moi , entre  la  Suisse  el  Genève.  Ce  jeune 
homme,  traité  aussi  durement  que  son  ami , est 
devenu  un  des  meilleurs  ingénieurs  de  l'Europe. 
J’ai  eu  le  bonheur  de  le  placer  auprès  d'uu 
grand  roi , qui  connaît  el  qui  récompense  son 
mérite. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  pardonner 
aussi.  En  vérité,  c’est  tout  ce  que  nous  devons 
faire  'a  l'âge  où  nous  sommes  vous  cl  moi , mon- 
sieur, que  de  passer  nos  derniers  jours  à pardon- 
ner. Quand  on  regarde  du  bord  de  son  tombeau 
tout  ce  qu’on  a vu  {tendant  sa  vie,  on  frissonne  de 
tant  d'horribles  désastres.  Heureux  ceux  a qui  un 
peut  dire  avec  Homère  : 

Leuior  ne  mrlior  fis  accedente  scnccta  f 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  une  santé  plus 
forte  que  la  mienne , une  longue  jouissance  de 
l’cxtrêmecoDsidéralion  où  vouséles,  du  repos  après 
le  travail,  el  toute  l'indulgence  si  nécessaire  pour 
les  hommes,  dout  vous  connaissez  les  faiblesses  et 
les  misères. 

J'ai  riionucur  d’être  avec  beaucoup  de  respect , 
de  véritable  estime  et  de  vénération  , monsieur, 
votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur , 
Voltaire. 

A M.  LE  BARON  DE  TOTT. 

A Ferney,  22  septembre. 

La  maladie  de  ma  nièce  et  la  mienne,  monsieur, 
jointes  a mes  quatre-vingt- trois  ans,  ont  rctarilé 
la  réponse  que  je  devais  a vosliontés.  Jenemc  flat- 
tais pas  que , du  Bosphore  au  pont  des  Tuileries , 
vous  daignassiez  vous  souvenir  de  moi.  Je  tus 
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voire  voisin  il  y a quelques  aimées  ; ce  n'était 
pas  chez  des  Turcs  que  vous  étiez  alors.  Vous 
avez  , depuis  ce  temps,  Tait  la  guerre  à mon  an- 
tocratrice  pour  des  sultans  qui  ne  la  valaient 
pas,  et  vous  avez  douué  des  leçons  à des  disci- 
ples qui  ne  passent  |>as  pour  être  capables  d'en 
profiter. 

Vous  avez  à Ferney  un  autre  disciple  plus  do- 
cile et  plus  digne  de  vos  instructions  ; c'est  mon 
neveu  l'abbé  Mignot,  qui  vous  remercie  de  toutes 
les  obligalious  qu'il  vous  a.  Je  vous  ai  celle  d'un 
lieau  plan  de  la  cacade  russe  du  Fruth.  j’ai  vu 
plusieurs  officiers  de  mon  autocralrice  qui  ont 
combattu  contre  vos  musulmans  plus  heureu- 
sement que  ceux  de  Pierre  Ier;  mais  je  n’en 
ai  point  vu  qui  pussent  m'instruire  comme  vous. 

Je  suis  très  fâché  que  Ferney  ne  se  soit  pas  trouvé 
sur  la  route  de  Constautiuoplc  à Versailles,  c'eût 
été  une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  en- 
tendre. C'est  un  bonheur  que  je  ne  puis  espérer 
actuellement  'a  mon  âge. 

Vous  serez,  monsieur,  au  nombre  fort  petit  des 
hommes  que  je  regretterai , en  mourant , de  n'a- 
voir pu  voir. 

J'ai  l'honneur  d’étre,  etc. 


A M.  DE  CROMOT. 

Kerncjr,  22  septembre. 

Si  vous  approuvez,  monsieur , l’idée  du  diver- 
tissement que  je  vous  propose , il  vous  sera  très 
aisé  d’y  mettre  tous  les  agréments  et  toutes  les 
convenances  dont  il  est  susceptible  ; vous  verrez 
que  le  canevas  peut  étro  étendu  ou  resserré  à vo- 
lonté. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  fête  exige  de  grandes 
dépenses , et  qu’elle  soit  d’une  difficile  exécution. 
Je  sens  bien,  monsieur,  que  je  vous  ai  mal  servi  ; 
mais  j’ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  qu’il  y a 
bien  des  années  que  je  suis  au  monde  ; et  je  n'ai 
pas  mis  vingt-quatre  heures  ît  vous  oliéir.  Si  je 
n'ai  |>as  rencontré  votre  goût,  je  vous  prie  de  me 
pardonner  : je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  de  cuisinier 
en  France  qui  puisse  faire  un  bon  souper  a cent 
vingt  lieues  des  convives.  Je  suis  d'ailleurs  un  cui- 
sinier qui  n'a  plus  ni  sel  ni  sauce;  je  n’avais  que 
l'envie  extrême  démériter  la  confiance  dont  vous 
m'honoriez  : or  cela  ne  suffit  pas  pour  que  Mon- 
sieur fasse  bonne  chère.  Permettez-moi  seulement 
de  vous  demander  le  secret,  de  peur  que  mon  menu 
ne  soit  décrié  dans  la  bonne  compagnie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


A M.  LE  CARDINAL  DE  BERN1S. 

A Ferney,  27  »epteaibr?. 

Mouscigncur,  votre  éminence  croit  peut-être 
que  je  suis  mort  : en  ce  cas , elle  ne  se  troupe 
guère;  mais,  pour  le  peu  de  vie  qui  me  reste,  j ai 
la  hardiesse  de  vous  présenter  un  jeune  huguenot 
mon  ami  qui  n’a  nulle  envie  de  se  convertir,  niais 
qui  en  a beaucoup  de  vous  faire  sa  cour  dans  un 
des  moments  où  vous  daignez  accueil IfT  les  étran- 
gers. Il  se  nomme  Labal  ; il  est  capable  de  seulir 
votre  mérite,  et  il  cherche  a augmenter  le  sien, 
en  voyant  la  bclla  Italia  et  la  virtuosa  t latente 
Emincnza  ; e bacio  il  sacro  lembo  di  sua  pur- 
pura. 

Le  vieux  Malade  de  Febkey. 

A M.  DE  VAINES. 

2 octobre. 

Je  vous  ai  envoyé , monsieur,  des  exemplaires 
d’unc  certaine  lettre  a l’académie.  J’en  ai  envoyé 
à plusieurs  de  vos  amis,  sous  votre  enveloppe; 
comme  a M.  de  Condorcet,  a M.  d‘ Argentai,  à 
M.  de  La  Harpe.  Il  faut  que  quelque  espion  des 
Anglais  ait  arrêté  mes  paquets  en  chemin,  ou  qu'il 
y ait  en  France  quelque  homme  considérable  qui 
préfère  Shakespeare  à Corneille  et  b Racine , et 
qui  prenne  parti  contre  moi.  Mes  lettres  ne  sont 
point  parvenues.  Cependaut  je  reçois  le  Camoens 
de  M.  de  La  Harpe,  contre-signé  Cltniy.  La  poste 
est  plus  favorable  aux  Portugais  qu'aux  Anglais. 
Je  crois  que  c'est  à vos  bontés  que  je  dois  ce  Ca- 
moëns,  et  je  vous  en  remercie,  quoique  je  ne  le 
croie  pas  tout  à fait  digne  d’avoir  été  traduit  par 
M.  de  La  Harpe. 

Permettez-moi  de  vous  adresser  une  lettre  pour 
cet  homme  de  génie,  qui  mc'paraîl  plus  fait  pour 
être  traduit  que  pour  traduire.  Je  me  flatte  que 
ma  lettre,  vous  étant  adressée,  sera  plus  heureuse 
que  les  autres. 

Conservez  vos  boutés  pour  le  vieux  malade  de 
Ferney,  qui  vous  aime  comme  s’il  avait  eu  l'hon- 
neur de  vivre  long-temps  avec  vous.  Je  no  sa* 
rien  des  affaires  de  ce  monde  : aussi  je  ne  vous  en 
parle  pas. 

A M.  DE  B ACQU ENCOURT. 

4 octobre- 

Monsieur,  si  j’avais  soupçonné  que  les  colons 
de  Ferney  demandassent  une  injustice,  en  im pa- 
rant les  grâces  du  roi , je  n'aurais  jamais  sollicite 
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voire  protection  pour  eux.  Je  sais  trop  qu’il  ne 
vous  faut  demander  que  des  choses  justes  ; je  vous 
supplie  de  pardonnera  la  compassion  qu’ils  m’in- 
spirent, si  je  vous  ai  présenté  leur  requête.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  Genevois,  des  Suisses,  des  Sa- 
voyards, qui  travaillaient  autrefois  ’a  Genève  ; ils 
y étaient  sur  le  pied  d' habitants,  lisse  déclarèrent 
pour  les  lois  que  proposait  monsieur  l’ambassa- 
deur de  France,  et  que  les  bourgeois  rejetèrent  en 
1708.  Les  bourgeois  prirent  les  armes  contre  eux, 
et  en  tuèrent  quelques  uns.  Plusieurs  familles  fu- 
rent obligées  de  sortir  de  la  ville.  Réfugiées  a Fer- 
ncy,  je  leur  procurai  quelques  secours.  Elles  s'y 
établirent;  le  roi  daigna  les  protéger,  cl  leur  per- 
mettre de  travailler  avec  les  mêmes  encourage- 
ments qu’elles  avaient  a Geucvc  avant  les  troubles. 
Peu  h peu  la  colonie  grossit,  et  elle  composait,  il  y 
a trois  mois,  une  petite  ville  d’environ  douze  cents 
âmes. 

Vous  savez,  monsieur,  que,  sur  une  frontière, 
des  artistes  étrangers  ne  sont  pas  aises  a retenir, 
et  qu’ils  vont  en  foule  porter  ailleurs  leur  indus- 
trie. dès  qu’ils  craiguent  de  n’êlre  pas  favorisés. 
J’ai  perdu,  les  deux  dernières  semaines,  près  de 
deux  cents  ouvriers,  et  je  crains  de  les  perdre 
tous.  C’est  dans  ces  tristes  circonstances  que  j’ai 
eu  recours  a vos  bontés;  je  ne  demandais  pour 
eux  que  la  continuation  de  la  grâce  dont  ils  ont 
joui  pendant  plusieurs  années.  Ils  offraient  même 
de  paver  h l’état,  pour  leurs  ouvrages,  un  impôt 
qu’ils  n’ont  jamais  payé.  Ils  offraient  de  payer 
vingt  sous  par  montre,  en  travaillant  au  même  ti- 
tre que  Genève.  Les  Genevois  paient  au  roi  un 
feu;  et,  si  la  colonie  de  Ferney  était  encouragée, 
il  est  clair  que  les  vingt  sous  de  Ferney  produi- 
raient a la  longue  uue  somme  plus  forte  que  les 
écus  de  Genève,  puisque  les  Geuevois  ne  paient 
que  pour  une  petite  partie  de  leurs  montres  ven- 
dues en  France,  cl  que  les  colous  de  Ferney  paie- 
raient (tour  toutes  les  montres  qu’ils  fournissent 
aux  pays  étrangers. 

Je  me  flattais  donc,  monsieur,  de  demander 
non  seulement  une  chose  juste,  mais  utile.  Si  vous 
la  jugez  telle,  en  la  considérant  sous  ce  poi  ut  de 
vue,  j’ose  encore  vous  supplier  de  la  favoriser. 

Je  ne  vous  parle  point  des  dépenses  immenses 
que  j’ai  faites  pour  établir  celte  colonie,  sans  y 
avoir  d’autre  intérêt  que  celui  de  plaire  a des 
âmes  faites’ comme  la  vôtre.  Pour  peu  que  vous 
voulussiez  favoriser  d’un  mot  cet  établissement 
naissant  auprès  de  monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, vous  le  sauveriez  de  la  ruine  dont  il  est  me- 
nacé. Vous  feriez  à la  fois  le  bien  d’un  petit  pays 
soumis  a votre  administration,  et  le  bien  de  tout 
l étal;  et  par  ce  double  bienfait  vous  satisferiez  la 
plus  chère  de  vos  inclinations. 


Je  vous  supplie  de  me  faire  savoir  si  vous  me 
permettez  de  vous  adresser  une  autre  requête 
conçue  sur  les  idées  que  je  viens  de  vous  pré- 
senter. 

A M.  DE  CROMOT. 

Ferney,  40  octobre. 

Loin  de  prendre,  monsieur,  la  liberté  de  vous 
envoyer  de  cent  vingt  lieues  l'esquisse  d’une  fête 
pour  un  palais  et  des  jardins  que  je  ne  connais 
pas,  je  devais  vous  écrire  : Si  vous  voulez  voir  un 
beau  saut,  faites-le.  Vous  me  faites  voir  que  vous 
savez  admirablement  profiter  des  temps,  des  lieux, 
et  des  personnes  : votre  disposition  est  charmante; 
tout  est  varié  cl  brillant. 

Si  vous  voulez  de  nouveaux  vers  et  de  plates 
chansons  pour  vos  personnages , en  voila  ; mais  je 
vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  déceler  un 
pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-deux  ans  pas- 
sés, très  malade  , qui  meurt  en  fesaul  des  chan- 
sons. Il  n’y  a point  de  ridicule  quand  on  vous 
sert , mais  c’en  est  un  très  grand  de  vous  servir  si 
mal. 

Baucis  et  Philémon  . s’adressant  au  roi  et  à ta  reine , ou 
à Monsieur  et  à Madame. 

Baucis  et  Phildraon  sont  votre  heureui  modèle  ; 
lis  s’aimaient,  ils  étaient  tous  deux 
Aussi  tendres  que  généreux. 

Que  fll  le  cie!  |>our  le  prix  de  leur  «Me  ? 

A quels  heureux  destins  étaient-ils  réservés? 

Le  ciel  leur  accorda  les  dons  qtio  vous  avez. 

Les  Bohémiens  i lui  nient  au  roi  et  à la  reine. 

Autrefois  dans  ces  retraite* 

Mous  disions  à contre-temps 
La  bonne  aventure  aux  passants  ; 

Mais  c’est  vous  qui  la  faites. 

Mous  étions  les  interprètes 
I)u  bonheur  qu’on  peut  goûter  : 

Nous  n’osons  plus  le  chanter; 

Car  c’est  vous  qui  le  faites. 

A Monsieur  et  à Madame,  qui  veulent  se  faire  dire  leur 
bonne  aventure  : une  Bohémienne  regarde  dans  leur  main. 

Ma  belle  dume, 

Mon  beau  monsieur. 

Je  lis  daus  votre  âme  ; 

Je  vous  sais  par  cœur. 

La  belle  nature 
Forma  votre  humeur  ; 

De  vos  frères  le  bonheur 
Est  votre  bonne  aventure. 

Pour  monseigneur  et  madame  comtesse  d’Artois. 

Je  vous  en  dirai  tout  autant. 

Pour  vous,  mon  prince,  allez  toujours  gaiement, 
Gaiement , gaiement. 
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Vous  plairez  toujours,  je  tous  jure; 

Et  je  tous  prédirai  souvent 
Vm  bonne  aventure. 

Le  chevalier  delà  reine  peut  chant  r ou  réciter : 

Jad  s de  Rrariamnnte  on  me  vit  chevalier; 

On  la  croyait  alors  une  beauté  parfaite  ; 

Et  moi , très  fidèle  guerrier. 

Je  la  quittai  pour  Antoinette. 

Ce  nom  n'est  pas , dit-on , trop  heureux  pour  les  vers  ; 

Mais  il  le  sera  pour  l'histoire  : 

Il  est  che*-  h In  France , il  l'est  à l'univers; 

Sitôt  qu'on  le  prononce , il  appelle  à la  gloire 
Les  plus  brillants  esprits  et  les  plus  tiers  vainqueurs. 

Quand  on  est  gravé  dans  les  cœurs , 

On  lest  dans  l’avenir  ou  temple  de  mémoire. 

On  peut  écrire  au-desstis  du  buste  de  la  reine  : 

Amours , Grâces , Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent. 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l'adorer; 

Uu moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer: 

Les  Vertus  vous  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  mes  sottises  arrive- 
ront trop  tard.  Vous  êles  aussi  le  premier  qui  ail 
commande  son  souper  si  loin  de  chez  soi  : votre 
souper  sera  excellent  sans  que  je  m'en  mêle.  Je 
suis  trop  heureux  que  celle  aventure  m’ait  pro- 
curé l’honneur  d’être  en  quelque  relation  avec  un 
homme  de  voire  mérite. 

Je  suis,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

48  octobre. 

Vous  me  grondez  toujours,  monseigneur,  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  toutes  mes  sollises.  Je 
vous  déclare  du  fond  de  mon  cœur  que  je  ne  lésai 
jamais  voulu  hasarder  devant  votre  tribunal,  non 
seulement  parce  que  je  les  crois  très  indignes  de 
vous  être  présentées,  niais  parce  que  vous  les  avez 
toujours  traitées  comme  elles  le  méritent,  et 
qu’elles  n'ont  jamaisobtenu  de  vous  que  des  plai- 
santeries dont  vous  avez  accablé  voire  très  hum- 
ble serviteur.  Vous  savez  bien  que  vous  aimez  à 
humilier  votre  prochain  le  plus  que  vous  pouvez. 
Vous  avez  passé  votre  vie  h rire  souvent  aux  dé- 
pens d’autrui  ; on  ne  réforme  point  son  caractère. 
Vous  m’avez  intimidé  en  vous  fesant  adorer. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  de  ma  Lettre  « f aca- 
démie; c’est  en  vérité  une  chose  très  sérieuse.  Vous 
Mes  noire  doyen,  vous  êtes  le  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu , et  certainement  il  n’aurait  pas  souffert 
qu’on  eût  dédié  a Louis  xui  un  gros  ouvrage  dans 
lequel  on  aurait  immolé  la  France  a l’Angleterre. 
Il  y a plus  de  quatre-vingts  ans  que  je  vois  des 
insolences  ridicules;  mais  je  n’en  avais  vu  aucune 
de  celte  force. 

C’est  à vous  principalement  que  j’ai  du  deman- 


der justice.  Vous  devez  prodiguer  vos  bous  mois 
sur  Gilles  Shakespeare,  le  dieu  de  l’Auglclerro,  et 
vous  moquer  de  son  jubilé  beaucoup  plus  que  de 
moi. 

À l’égard  du  Commentaire  historique  sur  nies 
misérables  œuvres , il  a été  fait  par  uu  homme 
sage,  d’après  toutes  les  pièces  justificatives  qui 
sont  encore  entre  ses  raaius.  Cela  ne  ressemble 
pas  aux  Lettres  du  pape  Gangnnelli,  composées  par 
un  marquis  italien,  natif  d’un  village  auprès  de 
Tours.  Ce  petit  ouvrage  doit  trouver  grâce  devant 
vos  yeux.  Vous  avez  dû  y voir  une  lettre  de 
M.  d’Argenson  la  bête,  ou  plutôt  deM.  d’Argenson 
le  philosophe,  dans  laquelle  la  bataille  de  Fon- 
tonoy  est  très  Udèleraeut  décrite,  et  où  l’on  vous 
t end  la  justice  que  vous  méritez,  en  avouant  que 
c’est  a vous  qu’on  doit  le  gain  de  cette  bataille  de 
Foutcnoy,  que  le  maréchal  de  Saxe  croyait  per- 
due. Laissez  faire,  laissez  dire;  ces  vérités  par- 
viendront un  jour  a la  postérité,  malgré  toutes  vos 
railleries,  malgré  toutes  vos  légèretés,  et  malgré 
madame  de  Saint-Vincent.  Et  quand  même  vous 
perdriez  votre  procès,  ce  qui  me  parait  impossi- 
ble; quand  même  vous  perdriez  tout  votre  crédit 
b la  cour,  ce  qui  me  parait  très  possible,  on  n'û- 
lera  rieu  h votre  gloire. 

Je  crois  que  madame  de  Saint-Julien  est  en- 
core b Plombières , et  qu’elle  va  inccssainmeul  a 
Paris  so  partager  eutre  vous  et  M.  le  duc  de  Choi- 
scul. 

M.  de  La  Vie,  qui  m’est  venu  voir,  m’a  parlé 
de  ce  livre  intitulé  Des  Erreurs  et  de  la  Vérité, 
que  vous  avez  lu  tout  entier.  Je  ne  le  connais 
point;  mais,  s’il  est  bon,  il  doit  contenir  cinquante 
volumes  in-folio  pour  la  première  partie,  et  une 
demi-page  pour  la  seconde. 

J’ai  réellement  bâti  une  ville,  cl  même  une  as- 
sez jolie  ville,  depuis  que  je  n’ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  a Ferney.  Il  y a bien  Ib  de  quoi 
se  moquer  de  moi  plus  que  jamais  ; car  sûrement 
je  demanderai  l’aumône  a une  porle  de  la  ville, 
si  jamais  il  y a une  porte.  M.  deTrudainc  avait  eu 
la  bonté  de  faire  paver  la  moitié  de  cette  cité  nais- 
sante. Je  doute  que  votre  intendant  de  Bordeaux 
donne  de  l’argent  pour  paver  le  reste.  Je  n’implore 
point  votre  protection  dans  mes  misères;  je  les 
expose  en  soupirant.  Conscrvez-moi  gaiement  vos 
bontés  au  bord  de  mon  tombeau. 

A M.  DE  VAINES. 

18  octobre. 

Je  vous  admire,  monsieur,  de  continuer  à ai- 
mer, à cultiver  les  lettres,  au  milieu  des  prodi- 
cieu*  détails  d'affaires  dont  vous  devra  être  char- 
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gé;  je  vous  admire  encore  plus  d'avoir  su  conser- 
ver voire  chambre,  quand  le  bâtiment  s’cst  écroulé; 
c’esl  que  vous  avez  su  plaire,  et  c’est  assurément 
le  premier  de  tous  les  talents,  \ousn  avez  pas  eu 
besoin  des  Moyen s du  sieur  Moncrif. 

Je  vous  remercie  du  Camoëns;  je  ne  I avais  ja- 
mais lu  tout  entier,  et  je  crois  encore  que  peu  de 
gens  le  liront  tout  entier. 

J’ai  été  bien  inspirédc  Dieu,  en  n'envoyant  point 
a M.  de  Cluny  des  requêtes  de  ma  colonie , dont 
jetais  charge;  il  ressemblait  alors  à M.  Turgot  par 
sa  goutte,  et  même  il  l'emportait  beaucoup  sur 
lui;  mes  requêtes  auraient  fort  mal  pris  leur  temps; 
je  laisserai  tomber  probablement  cette  colonie 
qui  m'a  coûté  tant  de  peines  et  do  dépenses;  je  ne 
(tirai  point  : 

Li  bem  præclaram  statui;  mea  mœniavidi. 

Viiiu. . ÀEnii'l. , tib.  If.  v.  633. 

Ma  consolation  serait  de  vous  voir  dans  votre  mai- 
son; mais  il  n’y  a plus  moyen  de  transplanter  un 
vieux  arbre  séché  qui  n’a  plus  ni  feuilles  ni  ra- 
cines. 

Permettez  que  je  vous  envoie  une  lettre  pour 
un  homme  qui  est  aussi  intrépide  dans  la  philoso- 
phie qu'il  est  doux  dans  la  société  ; cet  homme-là 
paraît  tout  fait  pour  vous.  Que  ne  puis-je  me  trou- 
ver entre  vous  dcui  ! jo  crois  y être  en  vous  écri- 
vant. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

<8  octobre. 

Mon  cher  ango,  je  soupçonne  que  vous  êtes  ac- 
tuellement a Fontainebleau  avec  le  véritable  mar- 
quis de  Caraccioli,  fort  ditfércnt  du  prétendu  mar- 
quis Caraccioli,  natif  d’auprès  de  Tours,  auteur 
d’une  prétendue  Vie  de  madame  de  Pompadour, 
et  imprimeur  des  prétendues  Lettres  de  ce  pauvre 
pape  Ganganelli. 

Je  suppose  qu'on  qualité  d'ambassadeur  de  fa- 
mille vous  avez  été  de  la  fête  de  Brunoy,  et  encore 
plus  en  qualité  d’homme  de  goût.  Il  faut  que  je 
vous  demande  des  nouvelles  de  celte  fête,  car  je 
ne  veux  pas  en  demandera  Monsieur.  Dites-moi , 
je  vous  en  prie,  si  on  y a fait  paraître  le  buste  de 
la  reine. 

Celte  idée  de  fêter  le  buste  de  la  reine , tandis 
qu’on  avait  sa  personne,  n’était  venue  a messieurs 
‘le  Brunoy  que  quatre  jours  avant  ce  beau  souper  ; 
lesouper  fut  le  7 du  mois,  et  celui  qui  envoya  l'in- 
scription ne  fut  informé  de  tout  cela  que  le  10; 
ainsi  il  ne  put  avoir  l’honneur  de  cajoler  le  beau 
buste  <T  Antoinette  On  récita  quelques  autres  mau- 
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vais  vers  de  lui  qui  étaient  veuus  auparavant  à 
bon  port  *. 

On  lui  mande  que  ces  petits  versiculets,  tout 
plats  qu’ils  sont,  n’ont  pas  été  mal  reçus  de  la  belle 
et  brillante  Antoinette  , et  de  sa  cour.  Il  en  est 
fort  aise,  quoiqu’il  ne  soit  pas  courtisan.  11  s’ima- 
gine qu’on  pourrait  aisément  obtenir  la  protection 
de  celte  divine  Antoinette  en  faveur  d ’Olympie  la 
brûlée.  Il  s'imagine  encore  que,  daus  certaines 
occasions,  certain  vieux  amateur  de  certaines  vé- 
rités pourrait  se  mettre  sous  la  sauvegarde  de  cer- 
taine famille,  contre  les  méchancetés  de  certains 
pédants  en  robe  noire,  qui  ont  toujours  une  dent 
contre  un  certain  solitaire. 

Si  donc  vous  êtes  a Fontainebleau,  mon  cher 
ange,  je  vous  prie  de  ruminer  tout  cela  dans  votre 
tête  tressage,  et  de  le  confiera  votre  bou  cœur; 
un  mot  placé  à propos  peut  faire  beaucoup  de 
bien,  et  vous  ne  baissez  pas  d’en  faire. 

Je  ue  m’en  liens  pas  ’a  des  inscriptions  pour  des 
bustes , ni  à de  petits  quatrains  sur  le  bonheur, 
qui  ont  été  récités  a la  fête  de  Brunoy.  Je  vous  fais 
de  grands  diables  de  vers  alexandrius,  doul  vous 
cnleudrcz  parler  clans  quatre  ou  cinq  mois,  si 
Dieu  me  donne  vie.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr  de 
celte  vie,  c’est  ce  qui  fait  que  je  vais  me  dépêcher; 
mais,  en  se  dépêchant  trop,  on  ne  fait  rien  qui 
vaille. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mon  lit,  où  je  souffre 
comme  un  damné;  ayant  devant  moi  de  beaux 
jardins,  une  belle  campagne,  un  beau  lac;  a ma 
droite,  les  montagnes  du  Jura;  a ma  gauche,  les 
glaces  éternelles  des  grandes  Alpes,  et  dans  mon 
corps , le  diable.  Je  me  recommande  a mon  bon 
ange  gardien,  qui  ne  m’abandonnera  jamais. 

Je  vous  prie  surtout  de  me  mander  comment  je 
dois  écrire  b M.  Pierre  Zaguri,  qui  m’écrit  de  Ve- 
nise, et  que  je  crois  être  un  saiio  grande.  11  sc 
renomme  beaucoup  de  vous;  et  il  m’écrit  des 
choses  qui  me  confondent  et  qui  me  font  rougir, 
en  quoi  il  n’est  pas  grande  savio;  mais  il  parait 
fort  aimable.  J’attends,  pour  lui  répondre,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m’instruire. 

A M.  FEUX  NOGARET. 

20  octobre. 

Tout  le  monde,  monsieur,  ne  sera  pas  de  votre 
avis.  La  vieillesse  et  l’enfance  déposent  trop  con- 
tre vous.  Rousseau  , le  feseur  de  stances,  me  re- 
vient en  mémoire.  Il  a fait  un  tableau  assez  vrai 
des  maux  qui  nous  affligent.  La  peine  que  vous 
vous  êtes  donnée  vous  a fait  tirer  parti  d’une  thèse 

*1.  liàir  fi  niôieur. 
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CORRESPONDANCE. 


<1  tic  d’autres  ont  soutenue  avant  vous,  et  que  j’ai 
combattue.  Mon  sentiment  ne  doit  ni  vous  fâcher, 
ni  vous  surprendre.  Je  ne  changerai  pas  d’opinion 
maintenant  que  je  suis  accablé  par  l’âge  et  les  in- 
firmités. Si,  dans  un  bon  moment,  j’ai  changé 
l'eau  en  vin , je  l’oublie.  J’aimerais  assez  qu’il  ne 
fût  plus  question  de  ce  miracle.  Vous  aurez  des 
contradicteurs  pour  avoir  soutenu  sérieusement 
votre  sentiment  en  prose.  F.c  poème  suffisait*, 
je  me  suis  amusé  en  le  lisant,  et  je  vous  en  re- 
mercie. 

Vous  ne  convenez  pas  dans  vos  notes  que  Fré- 
mi soit  un  animal  a longues  oreilles.  Il  m'a  sem- 
blé pourtant  que  c’était  une  vérité  reconnue  dans 
Paris.  Prenez  garde  que  c’est  consentir  a passer 
pour  poltron  que  de  n’êtrc  pas  de  cet  avis  : 

Auriculâs  asini  Frcro  rot  habet. 

Peiisk  .1,  121. 

Ce  qui  le  distinguera  de  ses  confrères  dans  la 
suite  des  siècles,  ce  sera  la  paire  d’ailes  dont 
M.  Palissot  l'a  ingénieusement  décoré.  La  qualifi- 
cation que  je  lui  donne  ne  le  prive  point  de  son 
droit  a l'immortalité.  Qu'il  soit  immortel,  j’y  con- 
sens. Erostrale,  Einpédocle,  Abraham  Chaumeix, 
le  P.  Fidèle  et  tant  d’autres,  le  sont  aussi.  Il  ne 
faut  pour  cela  qu’avoir  fait  de  grandes  balour- 
dises, de  grandes  folies  ou  de  grands  crimes. 
On  parlera  éternellement  de  Ganymèdc  et  d’An- 
tinous. Il  en  sera  de  môme  de  Desfontaines  et  de 
Fréron  ; et  ce  sera  pour  eux  un  grand  honneur.  La 
monture  de  la  sottise  a sujet  de  se  glorifier  d’aller 
de  pair  un  jour  avec  le  favori  de  Jupiter  et  le  mi- 
gnon de  l’empereur  Adrien. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

30  octobre. 

je  vous  crois  a présent,  madame,  a Paris,  en 
bonne  santé.  Vous  allez  reprendre  votre  train  de 
bienfaitrice  de  Ferntey,  comme  nous  reprenons  nos 
chaînes  et  notre  misère.  Les  changements  arrivés 
dans  le  ministère  ne  nous  ont  pas  été  favorables. 
Tout  s’est  déclaré  contre  notre  pauvre  petit  pays. 
Les  fermiers-généraux  ne  nous  font  point  de  grâce; 
on  nous  taxe  impitoyablement  pour  les  payer.  On 
nous  lire  notre  sang,  selon  l’usage.  Nos  colons  dé- 
sertent, nos  belles  maisous  ne  seront  plus  habi- 
tées. J’y  avais  mis  toute  ma  fortune;  c’est  une 
ruine  entière  ; je  inc  vois  sans  ressource  et  sans  es- 
pérance. On  dit  qu'il  faudrait  que  je  vinsse  à Pa- 
ris pour  montrer  ma  misère  aux  ministres,  cl 
faire  entendre  ma  voix  cassée;  mais  je  n’en  ai  pas 
la  force,  accablé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  de 
qualre-vingt-dcux  maladies.  El  d'ailleurs  vous 


savez  comme  ou  se  moque,  'a  la  cour  et  à la  ville, 
des  vieux  provinciaux  qui  viennent  demander  jus- 
tice ou  miséricorde. 

L’intendant,  de  qui  l'autorité  a augmenté  dans 
les  changements  de  ministère,  nous  abandonne  à 
noire  malheur.  On  est  obligé  de  soutenir  des  me- 
sures évidemment  mal  prises.  L’ancien  usage  est 
de  tout  écraser,  et  c’est  cet  usage  que  Pou  suit. 
J’avais  espéré  qu'on  n’abandonnerait  pas  entière- 
ment les  fabriques  d'horlogerie  que  j'avais éla Nies 
dans  votre  petit  royaume  de  Ferney.  J’avais  même 
obtenu  de  monseigneur  le  prince  de  Condé  qu’il 
daignerait  appuyer  de  sa  protection  une  requête 
que  nous  sommes  prêts  à présenter.  Cette  requête 
devait  être  portée  au  conseil  du  roi  ; mais  il  fau- 
drait qu’elle  fût  motivée  par  un  mémoire  détaillé, 
et  puissamment  soutenue  par  M.  de  Fourqueux  et 
par  M.  de  Trudainc  : nous  aurions  le  malheur  de 
la  voir  combattue  par  M.  de  Roullogne,  qui  pré- 
férera toujours  le  droit  fiscal  du  marc  d’or  a une 
manufacture  établie  au  bout  du  royaume. 

C’est  un  nouveau  danger  pour  nous  que  l’élé- 
vation de  M.  Neckcr.  Les  intérêts  de  la  colonie 
de  Ferney  passent  pour  cire  opposés  aux  intérêts 
de  Genève,  que  M.  Neckcr  est  obligé  de  soutenir 
par  sa  naissance  et  par  sa  place  de  résident. 

Si  vous  aviez  le  temps,  madame,  de  nous  fa- 
voriser encore  de  vos  limités,  au  milieu  de  vos  oc- 
cupations, de  vos  plaisirs,  de  vos  procès;  comment 
pourrais-je  faire?  a qui  m'adresserais-je  pour  vous 
faire  parvenir  la  requête  et  le  mémoire  dont  je 
vous  parle?  J'aimerais  bien  mieux  vous  envoyer 
des  papiers  d'une  autre  espèce,  dont  vous  avez 
| déjà  vu  un  premier  acte.  Vous  en  fûtes  assez  con- 
tente; vous  ne  le  serez  pas  du  reste  : je  ne  le  suis 
pas  non  plus,  et  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
l'envoie  pas.  J'ai  bien  peur  que  le  sujet  ne  soit  pas 
aussi  favorable  que  nous  l’avions  pensé,  et  que  la 
main-d'œuvre  ne  soit  plusdéfectiieusoencoroque  le 
fond  de  la  chose.  En  vérité,  cela  est  aussi  difficile 
à faire  qu’une  ville  it  bâtir  dans  le  paysde  Gex.  Je 
ne  suis  pas  connue  Ampliion,  qui  les  construisait 
au  son  du  violon.  Mon  violon  et  ma  truelle  sont 
cassés.  Je  succombe  d'ailleurs  sous  mes  maux, 
sous  mes  ennemis , sous  les  factieux  amis  de  Sha- 
kespeare, sous  les  dévols  , sons  tous  les  barba- 
res, et  sons  les  architectes  des  maisons  qu'il  faut 
payer. 

Vous  êtes  ma  consolation,  madame  ; je  me  mets 
à vos  pieds . 

Le  viecx  Malade. 

P.  S.  Je  dois  pourtant  vous  dire  que  j’ai  tou- 
jours une  violente  passion  pour  la  reine  ; et,  comme 
les  amants  font  quelquefois  des  vers  pour  leur 
maîtresse,  j’en  ai  fait  pour  sa  majesté,  qui  onl  été 
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récités  dans  la  fêle  de  Brunoy.  11  esl  vrai  que  je 
ne  m'eu  souviens  plus  ; maison  voici  d'autres  dont 
on  n’a  pu  faire  usage,  parce  qu'ils  sont  venus  trop 
lard.  On  avait  imaginé  de  faire  paraître  le  buste 
île  la  reine,  porté  par  des  filles  qui  représentaient 
les  Grâces,  et  entouré  de  petits  garçons  qui  figu- 
raient les  Amours,  et  la  compagnie  tant  répétée 
fies  Jeux  et  des  Ris.  J’avais  proposé  qu'on  mit  au- 
dessous  du  buste  : 

Amours,  Grâces,  Plaisirs,  nos  fêtes  vous  admettent  : 
Regardez  ce  portrait,  vous  pouvez  l’adorer; 

Lu  moment  devant  lui  vous  pouvez  folâtrer. 

Le*  Vertus  vous  le  permettent. 

Ce  dernier  vers  me  paraissait  tout  à fait  dans 
le  caractère  de  la  reine.  Que  le  bon  Dieu  la  prenne 
sous  sa  sainte  et  digne  garde  ! et  vous  aussi , ma- 
dame. 

A M.  GUDIN  DE  LA  BRENEULER1E. 

A Fern?y,  Ier  novembre. 

Quatre-vingUleux  ans,  monsieur,  environ  qua- 
tre-vingt-deux maladies,  quatre-vingt-deux  et 
plus  de  maisons  bâties  dans  un  cloaque,  voisin 
d une  ville  ou  je  crois  que  vous  clés  ne  ; plus  de 
qnatre-vingt-deux  injures  à moi  dites  par  de  bons 
chrétiens,  dans  des  écrits  auxquels  on  est  tenté  de 
répondre,  et  auxquels  il  ne  faut  pas  répondre; 
plus  de  quatre-vingt-deux  petites  affaires  do- 
mestiques : tout  cela , monsieur,  a retardé  la 
réponse  que  je  vous  dois  depuis  environ  quinze 
jours  : 

Vaceioportet,  Eutychc,  a nrpotiis, 

Ut  liber  animus  scotiat  vim  corminis.  Pu  rnn.) 

J’ai  lu  avec  bien  de  l'atteution  votre  Coriolan  : 
c'est  un  ouvrage  bien  pensé  et  bien  écrit  d’un  bout 
à l’autre.  Il  mérite  l'estime  de  tous  les  honnêtes 
<?ens,  qui  sentent  tou  tes  les  difficultés  et  le  mérite 
de  les  avoir  vaincues.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
possible  de  tirer  une  tragédie  entière  d'un  sujet 
qui  n'a  qu'une  scène,  et  d’y  mieux  réussir.  Les 
gens  de  l'art  surtout  démêlent  cet  extrême  mérite 
quand  ils  sont  justes.  Bérénice , dans  laquelle  il 
ny  avait  qu'un  mot  à dire,  invitus, invitant , était 
l»ien  plus  aisée  h traiter,  parce  que  l'amour  esl 
uqc  source  inépuisable,  et  parce  que  le  spectacle 
ret  toujours  rempli  de  quinze  cents  personnes 
qui  aiment  ou  qui  ont  aime,  et  que,  parmi  ces 
quinze  cents  spectateurs,  il  n’y  a pas  un  ancien 
Romain. 

Vous  avez , dans  voire  Coriotan , comme  dans 
votre  Royaume  en  interdit t bien  des  I mils  qui  dé- 


cèlent une  philosophie  profonde  cl  hardie.  Je  me 
flatte  que  je  trouverai  cette  philosophie  dans  vo- 
ire Estai  sur  les  progrès  des  Arts.  Je  me  doute 
bien  que  vous  n’avez  pas  un  privilège  en  chancel- 
lerie ; je  vous  en  félicite , vous  et  vos  lecteurs.  Je 
n'aime  pas  plus  les  maîtrises  cl  les  jurandes  que 
M.  Turgot  : je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  viser 
son  esprit  par  un  censeur  royal,  cl  que  les  pensées 
aient  besoin  de  cire  jaune. 

Ne  doutez  pas,  mousieur,  des  sentiments,  etc. 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Fernry,  3 novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  vrai  que,  dans  ma  quatre- 
vingt-troisième  année,  j’avais  la  folie  d'entre- 
prendre un  ouvrage  au-dessus  de  mes  forces  ; mais 
c’était  uniquement  pour  vous  plaire.  Il  faut  l'a- 
bandonner, et  attendre  que  je  rajcuuisse.  Mon 
étrange  destinée,  qui  m’a  conduit  de  Paris  aux 
frontières  de  la  Suisse,  cl  qui  m’a  forcé  de  chan- 
ger un  petit  cloaque  affreux  en  une  jolie  ville  d’un 
quart  de  lieue  de  long,  me  persécute  aujourd’hui, 
et  ne  inc  rajeunit  point;  elle  m’écrase  avec  les 
pierres  des  maisons  que  j'ai  élevées.  Mon  extrême 
facilité  m’a  ruiné  . l'ingratitude  m’a  suscité  des 
procès  infiniment  désagréables;  le  changement  de 
ministère  en  France  a privé  ma  colonie  de  tous 
les  avantages  que  j’avais  obtenus  pour  elle.  Tout 
le  bien  que  j'avais  fait  a ma  nouvelle  pairie  est 
devenu  calamité.  J'avais  mis  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  h cet  établissement  très  utile , 
sans  y avoir  d’autre  iulérêt  que  celui  de  bien  faire. 
Mon  sang  est  perdu,  et  je  n’ai  plus  qu’à  mourir 
étique  : voilà  une  de  nies  situations. 

Une  autre  tout  aussi  consolante  esl  une  meute 
de  jansénistes  qui  aboie  après  moi  depuis  si  long- 
temps, qui  relaie  les  jésuites  Nonoltc  etPatouillet, 
qui  me  relance  dans  ma  tanière  , et  qui  réveille 
certains  messieurs.  Ces  chiens  me  déchirent  à mes 
derniers  moments,  et  je  meurs  dévoré  par  les 
dogues  de  Jansénius,  apres  avoir  été  mordu  par 
les  renards  de  Loyola. 

Vous  m’avouerez,  mon  cher  ange  compatissant, 
qu’il  est  difficile  d’achever  un  ouvrage  de  poésie 
dans  de  pareilles  circonstances. 

Je  vous  prie  donc  de  m’excuser  auprès  de  M.  do 
T-hihouville,  ainsi  que  de  vous-même.  Je  vous  dc- 
; mande  pardon  à tous  deux  d’être  si  vieux,  si  raal- 
| heureux,  si  malade,  et  si  sot  : peut-être  que  tout 
I cela  changera.  Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes, 
et  je  vous  embrasse  bien  tendrement  de  mes  fai  - 
i blos  bras. 
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CORRESPONDANCE. 


A M.  DE  VAINES. 

6 novembre. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur.  Com- 
ment de  malheureux  écrivains  mercenaires  de 
nouvelles  osent-ils  calomnier  votre  abdication  gé- 
néreuse? Je  voudraisque  vous  demeurassiez,  quand 
ce  ne  serait  que  pour  les  faire  taire.  La  retraite 
n'est  bonne  que  pour  des  malades  inutiles  comme 
moi.  Si  j'étais  a Paris,  j'y  mourrais  bien  vite  de  la 
vie  qu’on  y mène  ; mais  vous,  qui  avez  de  la  santé, 
et  qui  êtes  dans  la  force  de  l'âge , vous  pourriez 
rester,  ce  me  semble , pour  être  utile  à vous  et 
aux  autres.  On  dit  que  vous  travaillez  avec  une  fa- 
cilite étonnante  ; que  vous  mettez  le  plus  grand 
ordre  et  la  netteté  la  plus  lumineuse  dans  tout 
ce  que  vous  faites;  que  vous  n'avez  jamais  Pair 
occupé  en  vous  occupant  toujours  ; que  vous  êtes 
aussi  aimable  dans  la  société  qu'essentiel  en  affai- 
res : je  conclus  que  c'est  h vous  de  rester  dans 
Paris  et  dans  votre  place. 

J'ai  écrit  à M.  le  marquis  de  Condorcet  avant 
de  recevoir  votre  lettre,  dont  je  suis  très  touché. 
Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aimer  toujours 
une  belle  dame  qui  est  née  dans  mon  voisinage, 
qui  a faut  contribué  à mettre  mon  squelette  en 
marbre,  qui  est  très  bonne  et  très  estimable  *. 

Je  ne  sais  si  un  ancien  Romain,  sous  le  portrait 
duquel  j'ai  écrit  : 

O&tcmlcnt  terris  hune  tantun  fila. 

Viio.  AEn  , VI . 8G9. 

est  h Paris  ou  à La  Roche-Gu yon.  Quelque  pari 
où  il  soit,  je  vous  supplie  de  lui  faire  passer,  dans 
l'occasion,  tout  ce  que  je  pense  et  penserai  de  lui 
jusqu'au  tombeau. 

Conserve*- moi,  monsieur,  par  justice,  l'amitié 
dont  vous  m’avez  gratifié  par  générosité. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

10  novembre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  monsieur,  qu’un  pau- 
vre homme  houspillé  par  quatre-vingt-deux  ans , 
par  quatrc-viugt-deui  maladies , et  par  autant 
d'affaires  désagréables  , ait  tant  lardé  h vous  ré- 
pondre. Ma  plume  n’a  pu  suivre  mon  cœur.  Je  ne 
sais  a présent  où  vous  prendre  ; mais  je  présume 
que  vous  pouvez  être  encore  chez  vous,  puisque 
vous  n’avez  point  passé  par  votre  hôtellerie  de 
Kerney,  qui  est  sur  le  chemin  de  Paris.  Vous 
n auriez  pas  trouvéla  ville  doEerney  absolument 
' Madame  Netker.  K. 


bâtie  et  pavée.  Elle  ne  fait  que  décroître  depuis 
l'aventure  de  SI.  Turgot.  Les  orages  de  la  cour  sont 
un  peu  retombés  sur  nous;  il  a un  peu  grêlé  sut 
notre  persil.  Nous  aurions  élélrop  heureux  si  nous 
avions  toujours  été  ignorés.  Notre  désastre  ne 
tn'a  pas  erapérbé  de  m'intéresser  a la  fêle  que 
Monsieur  a donnée  à monsieur  son  frère  et  à sa 
belle-sœur',  et  même  d'y  avoir  un  peu  de  pan 
On  dit  que  toutes  les  pièces  nouvelles  à Fontai- 
nebleau ont  fait  la  culbute,  excepté  celle  du 
jeune  Cbamforl.  Cela  ne  m'étonne  point;  cejcuue 
homme  a du  talent,  de  la  sensibilité,  de  la  grâce,  d 
fait  des  vers  très  heureux.  Il  mérite  de  l’être,  et 
on  dit  qu'il  ne  l’est  pas  ; mais  qui  l’est,  au  boni 
du  compte  ? On  dit  que  c'est  M.  Neckcr  : il  a l'air 
en  effet  d'avoir  attrapé  le  gros  lot  a la  loterie  de 
ce  monde. 

Je  vous  souhaite  bien  sincèrement  quelqu'un 
des  lots  qui  viennent  immédiatement  après.  Votre 
dignité  suisse  ne  me  paraît  pas  suffisante  pour 
vous.  Voilà  encore  un  gros  lot  pour  M.  de  llonl- 
barey;  it  est,  dit-on,  secrétaire  d'étal  de  la  guerre; 
je  ne  l'assure  pas,  car  on  me  l'a  dit.  Si  cela  est, 
tout  est  double  à Versailles;  et  il  y a même  bien 
des  cœurs  qui  le  sont.  Le  vôtre  D’est  pas  de  telle 
espèce;  le  mien  esta  vous  pour  ma  vie,  et  ce  n'est 
pas  pour  long-temps. 

Madame  Denis  est  bien  sensible  aux  marques 
d'arnilié  que  vous  lui  donnez. 

a m.  le  marquis  d’argence  de  dirac. 

fl  novembre. 

Mon  cher  ami,  voire  vieux  malade  vit  encore, 
et  il  en  est  bien  étonne.  Il  vous  aimera  tendre- 
ment jusqu'à  son  dernier  jour. 

Je  fais  mon  compliment  au  curé  de  Jarnacsur 
son  goupillon  Cela  est  plus  fort  que  l'aventure 
du  révérend  père  Girard,  et  ne  fera  pas  tant  de 
bruit.  Ce  n’est  pas  assez  d’étre  excessivement  fou. 
libertin,  et  fanatique,  pour  sc  faire  unegran.é 
réputation,  il  faut  encore  venir  'a  propos.  Il  faut 
être  janséniste  ou  jésuite.  Us  sont  passés  de  mode. 
Les  Gilles  d'aujourd’hui  ne  peuvent  plus  attirer 
tic  monde  à la  Foire. 

Jouissez,  mon  respectable  ami,  d’une  vie  tran- 
quille et  honorée  dans  votre  heureuse  retraite. 
Ferney  , que  vous  avez  vu  un  vilain  hameau,  <*t 
devenu  une  ville  d’uu  quart  de  lieue  de  long- Je 
ne  sais  comment  cela  s'est  fait;  je  sais  seulement 
que  cela  m’a  ruiné;  mais  il  est  plaisant  qu’un 
homme  aussi  chétif  que  moi  se  soit  donne  le  plai- 
sir de  bâtir  une  ville. 

Je  vous  embrasse  de  mes  faibles  bras  le  plus 
tendrement  du  monde. 

‘ Ce  curé  enseignait  acte*  «frôlement  le  catfcbwmcaui  prUttf 

filles  de  sa  paroisse.  K. 
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ANNEE 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Il  novembre. 

Je  n’ai  fait  qu’entrevoir  M.  de  Toulongeon.  Il 
m’a  donné,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de 
jouir  de  sa  charmante  société  ; mais  mon  âge  et 
mes  maux  ne  me  l’ont  pas  permis.  Je  ne  suis  plus 
de  ce  monde.  Je  m’intéresserai  tendrement  à tous 
jusqu’à  mon  dernier  moment  ; mais  à quoi  cela 
sert-il?  Je  suis  preusant  nequicquam  umbraset 
multa  volens  dicere  : et  je  suis  réduit  à ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongeon  m’a  paru  inlininient  aima- 
ble, et  bien  digne  de  votre  amitié.  II  a les  grâces, 
la  politesse,  les  talents  , que  je  vous  ai  connus. 
Avec  tout  cela  on  n’est  pas  toujours  heureux.  Il  y 
a,  comme  vous  savez,  une  distance  immense  en- 
tre être  heureux  et  être  aimable.  Je  suis  consolé 
en  appreuanl  que  vous  passez  votre  vie  avec  M.  de 
Saint-Lambert  ; mais  j’ai  peur  que  l’hiver  ne  vous 
sépare.  II  n*y  a que  nous  autres  ours  des  Alpes  et 
du  mont  Jura  qui  passions  notre  vie  a la  campa- 
gne. Les  beaux  oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se 
retirer  a la  ville  quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jam  non  re^ia  Borna , 

Sed  raciiuio  Tibnr  plaiet , mit  imbcllc  Tarrntum. 

lion  .\T. , lib.  I , rp.  vu. 

Je  sois  très  touché,  monsieur,  de  votre  sou- 
venir. Vos  bontés  pour  moi  rappellent  mon 
ancienne  sensibilité;  elle  ne  finira  qu’avec  mes 
jours. 

Posthume , Posthume  ! 

I.abuuhir  anni. 

Honvr.  , !lb.  il  ,od.  xiv. 

J'aime  h citer  Horace  h un  homme  de  sa  famille. 
Mille  tendres  respects. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

15  novembre. 

Nos  malheurs , madame , commencèrent  lors- 
que vous  nous  quittâtes , et  ils  ont  redoublé  bien 
cruellement.  Nos  cillons , persécutés  et  presque 
détruits,  ont  présenté  une  requête  au  roi,  et  l'ont 
envoyée  à monseigneur  le  prince  de  Condé.  Celle 
requête  u'est  autre  chose  que  le  cri  des  gens  qu’on 
écorche.  Le  prince  a promis  de  faire  donner 
celle  requête 'a  monsieur  le  controleur-général  par 
M.  de  la  Tfluraille  , gentilhomme  de  sa  chambre; 
mais,  si  noire  commandant  voulait  bien  lui- 
même  dire  un  mol  a monsieur  le  contrôleur-géné- 
ral, ce  serait , je  crois,  le  moyen  de  nous  sauver. 

Je  me  borne  a demander  qn'on  ne  nous  demande 
rien  d'ici  à sis  mois.  Monsieur  le  contrôleur-géué- 
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ral  peut  bien  aisément  engager  M.  de  Roullogne  b 
ne  nous  point  poursuivre,  le  |ietit  délai  obtenu 
nous  ferait  peut-éiro  éviter  notre  ruine  entière. 
J'ai  donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang 
pour  construire  cette  ville,  qui  a été  honorée  un 
moment  d’un  hôtel  de  Saint-Julien.  Je  vois  que 
tout  va  être  détruit,  et  que  je  n'aurai  pas  de  quoi 
me  faire  enterrer  dans  un  coin  d'une  des  rues  do 
la  ville  que  j'ai  bâtie. 

L'intendant  de  la  province  semble  ne  nnns  pas 
favoriser.  Nous  voudrions  avoir  son  subdélégué 
pour  protecteur  auprès  de  lui  , et  nous  n'osons 
nous  en  Daller.  La  moitié  des  ouvriers  étrangers 
nous  quitte , l’autre  moitié  tremble  et  est  prête  à 
fuir.  On  m'accable  de  procès  de  tons  les  côtés  : 
voilà  mon  état  ; mais , si  vous  me  conservez  vos 
Iwiités,  je  mourrai  moins  désespéré. 

Quelle  différence , bon  Dieu  ! entre  la  situation 
où  nous  étions  sous  M.  le  duc  de  Choiseul , et  le 
désaslreque  nous  éprouvons  aujourd'hui  ! Son  ex- 
trême générosité  et  scs  grandes  vues  s’étendirent 
sur  nous;  et  nous  lavons  al  testé  à la  postérité 
dans  l'inscription  d'un  obélisque  que  nous  élevions 
à Kerncv,  et  qui  lui  est  dédié.  Il  me  suffit  qu'il 
soit  iustruit  de  notre  reconnaissance.  Je  u'ai  ja- 
mais osé  lui  écrire , parce  qu’il  m'avait  expressé- 
ment défendu,  par  M-  de  Laponce,  de  lui  écrire 
dans  sa  retraite.  Le  comble  de  mes  chagrins  est  do 
mourir  sans  savoir  s’il  daigne  encore  se  ressouve- 
nir de  moi.  A;ez  la  l.outc  de  lui  parler  du  moins 
de  mon  obélisque  , je  vous  eu  conjure.  Je  suis, 
comme  j'ai  toujours  été,  entre  le  lac  de  Gcuève  et 
le  mont  Jura,  ayant  en  perspective  les  neiges  éter- 
nelles des  graudes  Alpes , ignorant  tout  ce  qui  se 
fait  chez  vous,  à mou  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  plus 
de  nouvelles  de  la  cour  sous  ce  règne  que  sous 
l'autre;  mais,  soit  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
tienne  sa  cour  à Chanteloup , soit  qu'il  la  tienne 
à Paris , je  vous  demande  en  grâce  de  me  metlre 
à scs  pieds.  Je  ne  suis  pas  plus  instruit  du  procès 
de  M.  de  Richelieu  que  de  celui  de  Beaumarchais. 
Je  sais  seulement , madame,  que  je  vous  suis  très 
tendrement,  très  respectueusement  dévoué  jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie,  cl  que  je  vous 
donne  la  préférence  sur  eette  madame  d'Hacquc- 
ville,  qu'on  tient  toujours  pour  la  grand'lnntc 
de  la  reine,  et  pour  la  veuve  du  fils  de  Pierre-le- 
Graud.  Si  vous  m'écrivez  un  petit  mol , je  serai 
consolé;  si  vous  m’oubliez,  je  ne  me  consolerai 
jamais;  mais  je  ue  vousen  dirai  rien. 

A M.  LE  BARON  D'ESPAGNAC. 

A Fernejr,  18  Dovembre. 

Monsieur , je  reçois , le  1 6 novembre , la  lettre 
dont  vous  m’avez  honoré,  datée  du  7 . Je  répond» 
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CORRESPONDANCE. 


aujourd'hui  lundi  18,  parce  que  la  poste  ne  par- 
tait pas  hier,  jour  du  dimanche.  Je  réponds  pour 
vous  dire  que  je  suis  enchanté  des  ordres  que 
vous  me  donnez.  J’écris  sur-le-champ  à mes  amis 
de  l’académie,  et  surtout  il  M.  d’Alcmbert.  Je  ne 
doute  pas  que  le  héros  malheureux  qui  mourut 
devaul  Tunis  ne  fil  autant  d'honneur  à rnousieur 
votre  Gis,  que  lui  eu  a fait  le  héros  heureux  mort 
à Saint-Graticn. 

S’il  est  vrai  que  l’académie  se  soit  engagée  avec 
un  autre  pour  l’année  1777,  je  retiens  place  pour 
l’année  suivante;  et  si  le  délabrement  de  ma  ma- 
chine ne  me  permet  pas  de  vivre  jusqu’en  1778 , 
je  prie  du  moins  qu’on  ait  égard  à ma  dernière 
volonté.  Celte  dernière  volonté,  monsieur,  sera  de 
vous  témoigner,  autant  que  je  le  pourrai,  le  res- 
pectueux attachement,  l'estime  et  la  reconnais- 
sanccavcc  laquelle  j’ai  l'honneur  d’être,  rnousieur, 
votre,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

28  novembre. 

Votre  lettre  du  18  de  novembre,  mon  cher 
marquis,  me  donne  bien  des  consolations  et  bien 
des  encouragements.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  rat- 
traper mon  repos  et  ma  tète  , pour  Taire  ce  que 
vous  voulez.  Les  alTaires  , les  procès,  les  intérêts 
de  notre  petite  province,  sont  venus  augmenter 
le  trouble  oh  était  ma  pauvre  petite  cervelle  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Si  ces  orages  s’apaisent, 
je  suis  a vous  ; s’ils  me  noient , bonsoir , mes- 
sieurs. 

Voila  donc  mademoiselle  Sainval  une  actrice  su- 
blime , supérieure  h mademoiselle  Dumesnil.  Le 
rêle  qu'on  lui  préparait  dans  la  pièce  dont  vous  me 
parlez  ne  me  paraissait  guère  dans  un  genre  digne 
d’elle.  Il  ne  visait  pas  à l'héroïque  et  aux  grands 
mouvements  du  théâtre  ; et  il  avait,  oc  me  sem- 
ble, une  catastrophe  fort  hasardée.  Je  crois  que 
j’aurais  de  la  peine  a bien  traiter  ce  sujet , si  je 
u avais  que  Ircoto  aus.  Jugez  donc  ce  qui  m’arri- 
vera a mon  âge. 

Le  seul  mérite  de  cet  ouvrage  serait  d’être  en- 
tièrement neuf,  et  peut-être  de  n’êlre  pas  mal 
écrit  ; mais  une  nouveauté  froide  n’est  pas  ce  qu’il 
faut  : vous  voudriez  de  grands  intérêts  , des  pas- 
sions violentes , et  tout  le  grand  attirail  de  Mel- 
pomène.  Ma  foi,  cherchez  ailleurs;  je  ne  crois  pas 
qu  il  me  reste  aucune  de  ces  étoffcs-l.i  dans  mon 
magasin. 

Ce  que  je  vous  dis  la  doit  être  pour  M.  d’Àr- 
gental  comme  pour  vous.  Je  ne  puis  lui  écrire  au- 
jourd  hui  : une  demi-douzaine  d’affaires  très  dés- 
agréables me  tiraille  de  tous  cotés.  Voilà  ce  que 


c'est  d'avoir  eu  l'insolence  de  bâtir  une  petite 
ville  dans  uu  endroit  qui  n’était  fait  que  pour  des 
grenouilles. 

Connaîtriez-vous,  par  hasard,  M.  de  Boullogne, 
l’intendant  des  finances,  ou  connaîtriez-vous  sa 
maîtresse,  ou  sauriez-vous  comment  on  s’y  prend 
pour  obtenir  quelque  chose  de  lui?  Je  vous  serais 
très  oblige  de  lui  dire,  ou  de  lui  faire  dire,  qu'il 
ne  faut  pas  écraser  une  colonie  d'étrangers,  de- 
venue très  utile  au  royaume. 

Vous  devriez  bien  me  mander  pourquoi  ma- 
dame dePolignac,  accompagnée  de  madame  Thier- 
ry, est  partie  précipitamment  de  Fontainebleau. 
Vous  me  direz  que  je  suis  bien  curieux  ; mais 
j'aime  bien  mieux  encore  des  nouvelles  du  iripot. 
Je  n’en  peux  plus,  et  je  suis  pourtant  a vos  or- 
dres. 

A M.  VASSEL1ER. 

A Fernejr,  2 décembre. 

Le  vieux  malade  soupçonne  l’Italien  dont 
M.  Vasselier  lui  a parlé  d’être  un  méchant  cocu. 
Il  est  bon  d’apprendre  à vivre  à ces  gcn$-!à.  Nous 
espérons  que  ce  cocu  sera  roué  avant  qu’il  soit 
peu.  Vous  saurez,  pour  faire  la  contre-partie, 
qu’un  ofllcier  de  la  reine  ayant  le  malheur  d'être 
le  plus  laid  qui  fut  à Fontainebleau  , et  la  reine 
s'étant  expliquée  sur  sa  laideur,  quitta  la  cour  il 
y a environ  quinze  jours,  et  alla  dans  sa  maison  de 
Paris,  rue  des  Blancs-Manteaux,  sc  jeter  dausson 
puits,  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  Ce  n’est  pas 
la  l'opéra-comique  de  la  Belle  et  la  Bête. 

Outre  la  petite  boite  pour  Bourg,  je  recommande 
à vos  boutés  les  incluses,  et  une  boite  pour  Mar- 
seille. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

4 décembre. 

J’ai  toujours  dit,  monsieur,  qu’il  y a de  vrais 
Français  parmi  les  NVelches.  Ce  sont  ces  Français- 
là  qui  ont  mis  leur  bonheur  à lire  la  Félicité  pu- 
blique. Cet  ouvrage  deviendra  le  catéchisme  de 
toute  la  jeunesse  de  France  qui  voudra  s’instruire 
à bien  penser  et  à bien  parler.  Ce  que  cet  onvraze 
surtout  a d’utile,  c'est  qu’on  apprends  connailre 
le  gouvernement  et  le  vrai  génie  des  peuples  de 
l'antiquité  qui  valent  la  peine  d’être  connus. 
Rollin  ne  peut  servir  qu’à  former  un  petit  jansé- 
niste, enthousiaste,  ignorant , et  phrasier  : le  li- 
vre de  la  Félicité  publique  peut  formerun  homme 
d'état. 

Je  ne  savais  pas,  monsieur,  qu’on  imprimai  nn 
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supplément  à la  grande  Encyclopédie,  cl  je  vois 
avec  douleur  que  ce  supplément  est  soumis  li  la 
révision  de  quelques  cuistres  de  la  littérature  qui 
ne  seraient  pas  reçus  dans  les  antichambres  de  la 
bonne  compagnie  de  Paris  Faul-il  qu’il  y ait 
toujours  en  France  un  mélange  si  bizarre  de  ce 
qu’il  y a de  meilleur  au  monde  et  de  plus  mépri- 
sable 1 

Ce  qu’on  appelle  le  jansénisme  serait  une  inon- 
dation de  Barbares,  si  on  le  laissait  faire.  C'est 
une  faction  d’énergumènes  atroces,  encouragée 
par  le  prétexte  toujours  subsistant  de  soutenir  les 
droits  de  la  nation  contre  les  anciennes  usurpa- 
tions de  Rome,  et  qui,  dans  le  fond,  voudrait  faire 
brûler  le  sens  commun  en  place  de  Grève. 

Les  presbytériens  d'Angleterre  et  les  anabap- 
tistes de  Muustcr  n'ont  jamais  été  si  daugereux 
que  ces  marauds-là  : ils  sont  cl  ils  seront  toujours 
soutenus  par  quelques  pédants  en  rolie,  qui  ne 
peuvent  avoir  un  reste  de  crédit  qu’en  armant 
continuellement  le  fanatisme  contre  la  raison. 

Rien  ne  peut  mieux  soutenir  cette  pauvre  rai- 
son qu’un  homme  de  votre  nom  et  de  votre  génie. 
Les  jansénistes  ont  trouvé  dans  le  siècle  passé  des 
hommes  de  considération  qui  les  ont  protégés, 
uniquement  pour  avoir  le  plaisir  d'être  chefs  de 
parti  : le  temps  d une  ambition  plus  noble  est  ve- 
nu. Vous  êtes  appelé  à un  lieau  ministère,  celui  de 
rendre  sages  et  heureux  les  gens  qui  seront  dignes 
d'être  l'un  et  l'autre. 

Continuez,  combattez  à la  télé  d'uue  troupe  in- 
vincible que  le  fanatisme  peut  faire  taire  quelque- 
fois, niais  qu’il  ne  peut  empêcher  de  penser.  Comp- 
tez-moi, je  vous  en  prie,  monsieur,  parmi  les  pen- 
seurs qui  vous  sont  attachés  avec  le  plus  d’estime, 
de  res[icct,  et  d’amitié. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL, 

z décembre. 

.'Ion  cher  ange,  depuis  votre  lettre  consolante, 
datée  du  1 9 de  novembre , je  n’ai  pu  me  mettre 
•i  I ombre  de  vos  ailes.  J'ai,  été  et  je  suis  encore 
lutiné  par  les  embarras  que  me  donne  ma  pauvre 
province,  par  la  ruine  dont  ma  colonie  me  mena- 
is par  l'oubli  total  de  madame  de  Saint-Julien , 
qui  renonce  à ses  amis  en  hiver,  et  qui  ne  s’eu 
souvient  qu’eu  été. 

Je  conviens  avec  vous  que  le  jansénisme  est 
PSsse  de  mode,  et  que  personne  ne  se  soucie  si  les 

,,1“  avait  (ail.  pour  le  SuppltmtM 
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cinq  propositions  sont  dans  le  livre  d’un  ennuyeux 
Flamand  ; mais  il  y a des  gens  qui  out  été  autre- 
fois jansénistes , qui  ont  aujourd’hui  une  petite 
place  a Versailles , et  qui  font  imprimer  des  trois 
volumes  contre  les  fidèles.  Ils  se  déguisent  en  juifs 
pour  nuire  aux  meilleurs  chrétiens  du  monde. 
Leur  cabale  est  dangereuse,  et  peut  faire  beaucoup 
de  mal.  Vous  savez  que  trois  ou  quatre  vieuxjansé- 
nistes  du  parlement  ont  persécuté,  au  commence- 
ment de  cette  année,  une  espèce  de  petit  philoso- 
phe, nommé  Dclisle.  Les  chiens  enragés  ne  mordent 
pas  toujours , mais  ils  peuvent  mordre.  Je  n’ai 
été  que  trop  mordu  dans  mon  temps,  et  ces  mor- 
sures-là laissent  toujours  de  profondes  cicatrices. 

Au  lieu  de  m’aller  baigner  dans  la  mer.  j’ai 
donc  pris  le  parti  de  m’amuser  à quelque  chose 
qu’on  ne  fait  guère  à quatre-vingt-trois  ans.  Mais, 
quand  je  vous  montrerai  ces  facéties,  vous  me  di- 
rez que  je  suis  véritablement  un  enrage  qui  ai 
voulu  manger  sans  avoir  de  dents,  et  danser  sans 
avoir  de  jambes. 

M.  deThibotrvillc  m’a  mandé  que  mademoiselle 
Sainval  n’avait  point  du  tout  réussi  dans  la  Cléo- 
pâtre de  Rodogune.  Notre  nation  serait-elle  de- 
venue à la  fin  raisonnable?  aurait-on  senti  entin , 
au  bout  de  cent  ans , que  ce  rôle  de  Cléopâtre 
n’est  point  du  tout  dans  la  nature;  que  tout  ce 
qu’elle  dit  et  tout  ce  qu’elle  fait  est  contre  le 
bon  sens  ; que  c’est  elle  qui  est  une  enragée,  qui 
fait  continuellement  des  confidences  inutiles  de 
tous  ses  crimes  faits  et  à faire  à une  demoiselle 
suivante  qu’elle  appelle  gaupc  et  butordc?  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  vu  quatre  plus  mauvais  actes, 
et  la  moitié  du  cinquième,  préparer  plus  détesta- 
blement une  dernière  scène  admirable. 

Après  vous  avoir  prononcé  ces  blasphèmes,  je 
dois  jeter  dans  le  feu  ce  que  j'avais  commencé.  Je 
dois  sentir  qu’il  est  aussi  difficile  de  faire  une 
bonne  Iragédio  que  de  raccommoder  nos  finances. 
Je  ne  dois  plus  m’occuper  que  de  vous  aimer  et  de 
ne  rien  faire. 

Mais  que  je  voudrais  être  auprès  de  vous,  mon 
cher  ange  ! 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

A Ferney,  s décembre. 

Je  reçois,  madame,  votre  lettre  datée  du  22. 
Si  elle  parvient  à la  postérité,  les  commentateurs 
disputeront  sur  le  mois  et  sur  l’année  ; mais  notre 
petite  colonie  et  moi  nous  attestons  qu’au  22 
novembre  1776  vous  nous  avez  comblés  de  bontés 
et  de  très  bons  raisonnements. 

Puisque  vous  daignez  voir  la  requête  assez  inu- 
tile de  nos  colons,  la  voici.  Elle  a été  donnée  à 
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M.  (le  Uoullogne  par  MM.  de  Fourqueux  et  de 
Trudaioe.  Elle  peut  avoir  été  recommandée  à mon- 
sieur le  contrôleur-général  par  M.  le  prince  de 
Condé.  Elle  peut  avoir  été  oubliée  de  tout  le  mou- 
de,  surtout  dans  le  temps  oh  Ton  était  occupé  de 
rétablissement  d’un  nouveau  ministère.  Ce  qui 
peut  nous  arriver  actuellement  de  plus  favorable, 
c'est  qu’on  nous  oublie. 

Malheureusement  messieurs  les  fermiers-gé- 
néraux ne  songent  que  trop  h nous.  Us  sont  très 
attentifs  à leurs  trente  mille  francs;  ce  n’est  que 
cinq  cents  francs  par  an  pour  chacun  de  ces  mes- 
sieurs; mais  ils  ne  négligent  rien.  La  province  est 
sur  le  point  d’étre  écrasée  par  un  impôt  très  lourd 
et  très  inégal  dont  on  la  charge.  Non  seulement 
on  a travaillé  a la  répartition  de  cet  impôt,  mais  h 
assurer  des  honoraires  a celui  qui  est  principale- 
ment chargé  d’arranger  notre  ruine,  et  qui  a seul 
tous  les  districts  dans  sa  main.  Il  u’y  avait  qu’un 
moyen  de  nous  sauver,  c’était  d’ohleuir  du  sel  de 
messieurs  de  Berne,  et  d’emprunter  de  l’argent 
de  quelque  homme  de  honue  volonté.  Au  moyen 
de  cet  argent  emprunté , et  du  bénéfice  de  ce  sel 
de  Berne,  nous  allions  payer  messieurs  des  fer- 
mes-générales sans  aucuns  frais,  et  la  province  était 
libre.  J’avais  le  bonheur  de  prêter  ces  dix  mille 
écii9,  tout  ruiné  que  je  suis,  et  j’étais  d’accord  avec 
nos  états.  Qu’a-t-on  fait  pendant  ce  temps-là?  on 
a suscité  un  homme  inconnu,  nommé  Rose,  ci-de- 
vant déserteur  de  la  légion  de  Coudé,  aujourd  hui 
garde-magasin  , pour  les  intérêts  du  roi,  dans  les 
ateliers  de  Racle.  Cet  homme,  employé  secrète- 
ment, est  allé  à Berne  solliciter,  en  son  propre  et 
privé  nom,  la  concession  de  six  raide  quintaux  de 
sel.  Il  n’avait  pas  un  sou  pour  les  payer,  mais  il 
était  bien  cautionné. 

Messieurs  des  étals,  se  voyant  ainsi  supplantés 
par  un  homme  sans  aveu,  se  sont  plaints  au  sub- 
délégué, qui  est,  comme  vous  savez,  stodic,  maire, 
trésorier  , et  fermier  des  terres  du  roi  à Ver- 
so», etc.  y etc.  Messieurs,  leur  a-t-il  dit,  M.  Rose  est 
un  galant  homme;  il  lui  est  permis  d’acheter  du 
sel  oh  il  voudra,  mais  cela  n’est  pas  permis  à vous 
autres.  Vous  ne  pouvez  faire  un  traité  avec  une 
puissance  étrangère  sans  la  permission  du  roi.  — 
Quoi  ! monsieur,  ce  qui  est  permis  h un  déserteur 
ne  le  serait  point  à une  province? — Non,  mes- 
sieurs; croyez-moi,  écrivez  au  ministre  des  finan- 
ces et  au  ministre  des  affaires  étrangères.  Les  pau- 
vres rats  croient  Rominagrobis  ; ils  écrivent  aux 
ministres.  Les  ministres,  tout  étonnés,  consultent 
les  fermiers-généraux.  Ceux-ci  répondent  qu’on 
ne  peut  demander  du  sel  de  Berne  que  pour  le 
verser  dans  les  provinces  de  France  limitrophes , 
et  qu’il  faut  prévenir  ce  crime  de  haute  trahison. 
En  conséquence,  le  mini  tère  mande  à l'ambassa- 


deur du  roi,  en  Suisse,  d'empêcher  que  messieurs 
de  Berne  ne  donnent  un  litron  de  sel  à la  province 
de  Gcx.  Ainsi  les  étals  ont  été  privés  du  secours  sur 
lequel  ils  comptaient  ; ils  se  sont  eux-mêmes  coupc 
la  gorge  et  la  bourse  en  croyant  Rominagrobis,  et 
en  demandant  au  ministère  de  France  une  per- 
mission qu’ils  auraient  pu  prendre , en  vertu  de 
l’édit  du  roi,  sans  consulter  personne.  Roininagro- 
bis  actuellement  se  moque  d’eux,  établit  son  im- 
pôt, établit  ses  honoraires,  met  à part  une  somme 
considérable  pour  le  receveur-général  de  Berne, 
Bugey,  Valromey,  etGex,  auquel  il  faudra  porter 
humblement  notre  contribution,  dont  il  comptera 
comme  il  voudra  avec  messieurs  de  la  ferme. 

Voila , belle  Emilie,  à quel  point  nous  en  sommes. 

Nous  sommes  perdus,  et  il  ne  faut  pas  nous 
plaindre.  Si  nous  crions,  on  nous  enverra  soixante 
bureaux  de  commis,  au  lieu  de  trente  que  nous 
avions,  et  on  nous  mettra  un  bâillon  à la  bouche. 
Quelques  uns  de  nos  etrangers,  qui  onlacbelé  des 
maisons  à Ferney,  vont  les  abandonner,  et  nous 
sommes  menaces  d’une  destruction  totale , nous 
et  notre  obélisque , et  la  belle  inscription  latine 
que  nous  voulions  y graver  pour  F amusement  des 
savants  qui  vont  à Gex. 

Si  vous  voulez  , madame , je  vous  conterai  en- 
core que,  lorsque  j’é lais  pétrifié  de  ces  désastres , 
j’ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Wurtemberg, 
qui  me  doit  cent  mille  francs,  et  qui  me  mande 
qu’il  ne  peut  me  payer  un  sou  qu’au  commence- 
ment de  l’année  1778.  II  y a dans  ce  procédé  je  ne 
sais  quoi  de  digne  de  la  grandeur  d’un  roi  de 
France;  et  ce  qu’il  y a de  bon,  c’est  que  sûrement 
je  serai  mort  de  vieillesse  et  de  misère  ; et  ceux 
qui  ont  bâti  mes  maisons  seront  morts  de  faim 
avant  l’an  de  grâce  1778.  M.  Racle  se  lire  d'af- 
faire par  son  génie,  indépendamment  des  rois  et 
des  princes;  il  fait  des  chefs-d'œuvre  en  grands 
ouvrages  de  faïence,  et  il  les  vend  à des  gens  qui 
paient. 

Il  y a bien  loin  de  tout  cela,  madame,  à la  pe- 
tite drôlerie  dont  vous  avez  vu  l’esquisse.  Je  n'ose 
vous  en  parler.  Il  faut  avoir  vingt-cinq  ans  pour 
faire  de  ces  plaisanteries-là,  et  j'en  ai  quatre-vingt- 
trois.  J'en  suis  plus  fâché  que  de  toutes  les  traver- 
ses que  j’essuie.  Je  me  réfugie  sous  les  ailes  de 
mon  brillant  papillon,  et  sous  l’égide  de  ma  phi- 
losophe, avec  le  plus  tendre  respect. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

6 décembir. 

Je  suis  toujours  fâché,  monsieur,  quand  je  vois 
que  dans  le  Journal  de  politique el  de  littérature 
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la  politique  lieul  tant  de  place,  et  la  littérature  si  I 
peu.  Je  voua  avoue  que  j'aime  beaucoup  mieux  de 
bous  vers  et  uue  pièce  d'cloquence  que  toutes  les 
nouvelles  du  nord  et  du  midi , qui  sont  détruites 
le  lendemain  par  d'autres  nouvelles. 

Il  est  vrai  que  celte  partie,  qu'on  nomme  poli- 
tique, est  écrite  par  un  homme  supérieur  ; mais 
permettez-moi  de  préférer  les  belles-lettres,  qui 
bercent  ma  vieillesse , aux  intérêts  des  princes  , 
auxquels  je  n'entends  rien. 

Les  dissertations  de  M.  de  La  Harpe  n'ont,  à 
mon  gré,  qu'un  seul  défaut,  c'est  d’être  trop  cour- 
tes. Je  trouve  chez  lui  une  chose  bien  rare;  c'est 
qu'il  a toujours  raison , c’est  qu'il  a un  goût  sûr. 
Et  pourquoi  se  connalt-il  si  bien  en  vers?  c'est 
qu’il  en  fait  d'excellents. 

Les  gens  instruits , et  disant  leur  avis , pleuvent 
de  tous  côtés  ; mais  où  trouver  des  hommes  de  gé- 
nie qui  veuillent  bien  se  consacrer  au  triste  et 
daogereux  métier  d'apprécier  le  génie  des  autres? 
L’abbé  Desfontaines  n'était  pas  sans  esprit  et  sans 
érudition;  mais  il  avait  malheureusement  traduit 
les  Psaumes  en  vers  fiançais.  La  destinée  de  cet 
ouvrage,  entièrement  ignoré , altéra  son  humeur 
et  son  goût,  qui  devinrent  aussi  dépravés  que  scs 
moeurs.  L’auteur  d e Mêlante  n’est  pas  dans  ce 
cas.  Si  Racine  a laissé  quelques  héritiers  de  son 
style,  il  m’a  paru  qu'il  avait  partagé  sa  succes- 
sion entre  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chamfort. 

Je  n'ai  point  vu  le  Mouslaplia  de  ce  dernier,  et 
je  suis  fâché  qu'on  s'appelle  Mouslapha;  mais  je 
me  souviens  d'une  jeune  Indienne  qui  était  une 
bien  jolie  petite  créature , et  qui  me  parut  toute 
racinienne  : car,  voyez-vous , sans  Racine , point 
de  salut.  Il  fut  le  premier,  et  long-temps  le  seul, 
qui  alla  au  cœur  par  l'oreille  : 

Cumpooit  furtim  subsequiturque  à cor 

A propos,  il  faut  que  vous  jugiez  entre  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  Confucius  qui  des  deux  a 
le  mieux  défini  la  gravité.  Le  seigueur  français  a 
dit  : ■ La  gravité  est  un  mystère  de  corps,  inventé 

* pour  cacher  les  défauts  de  l'esprit  ; • le  seigneur 
chinois  a dit  : « La  gravité  n'est  que  l'écorce  tic  la 

* sagesse,  mais  elle  la  conserve. 

Je  ne  veux  et  je  n'ose  avoir  un  avis  que  quand 
vous  m'aurez  dit  le  vôtre.  • 

A M.  DE  TRUDAINE. 

A Ferney,  fû  décembre. 

Monsieur,  il  faut  que  celte  fois-ci  je  vous  amuse 
oo  vous  ennuie  par  le  récit  des  tribulations  de 
votre  petite  province  de  Gex.  Celte  historiette 
sca  pour  M.  de  Eourqueux  comme  pour  vous, 
Apres  quoi  je  vous  supplierai  de  jeter  au  feu  ma 
relation. 


Dès  le  commencement  de  celte  aimée,  nossei- 
gneurs des  états  de  Gex  songèrent  il  faire  un  fonds 
qui  put  fournir  trente  mille  francs  h nosseigneurs 
des  fermes-générales  , et  tremblèrent.  Le  parle- 
ment de  Dijon,  dont  un  membre  principal,  origi- 
naire du  pays  de  Gex,  y avait  acheté  beaucoup  de 
biens  ruraux,  avait  en  conséquence  déterminé  le 
parlementa  faire  au  roi  des  remontrances;  et, 
dans  ces  remontrances,  on  avait  supposé  que  l'in- 
dustrie du  pays  de  Gex  était  d’un  rapport  infini- 
ment  plus  grand  que  le  fonds  des  terres.  Sur  ce 
faux  exposé,  le  roi  avait  donné  une  déclaration 
par  laquelle  l’industrie  paierait  le  tiers  de  ce  que 
paieraient  les  terres,  pour  compléter  1a  somme  de 
trente  mille  francsduch  la  ferme-générale,  et  pour 
acquitter  d’autres  dettes  de  la  province. 

Il  fallait  donc  trouver  pour  dix  mille  francs 
d'industrie  dans  uu  pays  où  il  u'y  en  eut  jamais 
pour  dix  écus,  avant  que  j'eusse  la  témérité  d'y 
appeler  des  artistes  et  d'y  bâtir  des  maisons. 

L'ne  partie  de  mes  artistes,  effrayés  du  bruit  qui 
courait  qu'on  allait  les  taxer,  commença  par  s'en- 
fuir. On  ne  trouva  , parmi  ceux  qui  restèrent  à 
Fcrney,  qu'environ  cinq  cents  livres , et  dans  le 
reste  de  la  province  presque  rien. 

Nos  pauvres  états  étaient  extrêmement  embar- 
rassés, et  tous  nos  colons  mouraient  de  peur.  Ils 
étaient  tout  accoutumés  il  jouir  du  plaisir  dé  la 
franchise.  Il  y avait  des  cabarets  à l'enseigne  de 
la  franchise;  les  femmes  commençaient  à porter 
des  rubans  à la  franchise. 

Pour  rendre  notre  franchise  parfaite,  un  déser- 
teur de  la  légion  de  Condé,  nommé  Rose,  aujour- 
d'hui votre  garde-magasin  il  Versoix,  s'associa,  il  y 
a deux  mois,  avec  un  Rrémond,  commis  de  M.  Fa- 
bry,  maire,  suhdélégué,  syndic,  trésorier,  avant 
la  poste  de  Versoix.  Ces  deux  associés  transigèrent 
avec  la  chambre  des  sels  à Berne,  et  en  achetèrent 
six  mille  quintaux  de  sel  à bon  marché  , pour  le 
revendre  un  peu  plus  cher  à Gex,  alin  que  le  pays 
n'en  manquât  pas. 

Les  pauvres  gens  du  pays  de  Gex,  et  surtout 
quelques  syndics,  furent  effrayés  de  ce  monopole, 
et  ils  poussèrent  l'indiscrétion  de  leurs  plaintes 
jusqu'il  se  figurer  que  M.  Fabry  donnait  dans 
cette  affaire  une  protection  trop  marquée  à son 
commis. 

Les  états  alors  me  firent  l'honneur  de  s'adres- 
ser à moi.  Ils  me  chargèrent  d’obtenir  pour  eux, 
des  états  de  Berne,  la  même  faveur  que  le  com- 
mis et  le  déserteur  avaieut  obtenue,  et,  de  plus,  do 
leur  prêter  dix  mille  écus  pour  payer  les  fermiers- 
généraux. 

Ils  consultèrent  habilement  SI.  Fabry,  qui  leur 
conseilla  plus  habilement  de  demander  la  permis- 
I sien  au  ministère.  Le  fruit  de  tant  d’habileté  a 
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«'•té  que  le  ministère. a prié  messieurs  «lu  conseil 
île  Berne  «le  ne  donner  de  sel  ni  à Rose  ni  à nos 
syndics,  et  que  je  ne  leur  ai  point  prête  d’argent, 
par  une  raison  péremptoire  : c'est  que  je  n'en  ai 
plus,  et  que  tout  est  en  pierres  de  taille,  en  mor- 
tier, et  en  soliveaux.  Nos  pauvres  syndics  sont 
tous  confondus.  Les  fermiers-géncraux  crient  que 
notre  petite  province  de  Ccx  a voulu  se  faire  con- 
trebandière, et  acheter  du  sel  suisse  pour  le  reven- 
dre en  France.  Les  syndics  disent  que  c'est  la 
laule  du  déserteur  Rose  et  de  son  conseil.  Tous 
ont  un  pied  de  ucz.  Nos  états  de  la  vaste  province 
de  Get  gouverneront  mieux  une  autre  fois  leurs 
grandes  affaires  politiques. 

J'ai  cru  , monsieur , vous  devoir  cette  relation 
fidèle  de  nos  sottises.  J’ose  me  flatter  que  vous 
pardounerez  a la  simplicité  de  nos  syndics,  et  à la 
liavarderie  d'un  vieillard  qui  radote.  Que  ne  suis- 
je  auprès  de  vous!  que  ne  puis-je  vous  faire  ma 
cour  et  vous  parler  de  Shakespeare , qui  radote 
eucore  plus  que  moi  ! 

Agréez,  monsieur,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, et  l'attachement  du  vieux  malade. 

A M LE  PRINCE  DB  LIGNE. 

K Fernejr,  <5  décembre. 

l"n  très  vieux  hibou,  près  de  mourir  dans  une 
masure,  eutre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes, 
est  extrêmement  sensible  aux  bontés  que  lui  té- 
moigne un  aigle  autrichien.  L'esprit  qui  règne 
dans  la  lettre  de  Bruxelles,  du  S5  de  novembre, 
ranimerait  le  pauvre  hibou,  si  quelquechose  pou- 
vait le  ranimer.  Il  se  souviendra,  jusque  dans  ses 
«lerniers  moments,  d'avoir  voyagé  autrefois,  mal- 
gré ses  ailes  pesantes,  vers  les  domaines  dccet  ai- 
gle charmant , qui  ne  fesail  alors  que  de  naître, 
et  qui  depuis  l a honoré,  de  temps  en  temps,  d'un 
souvenir  qui  lui  est  bien  précieux.  Ce  bel  aigle  a 
vu,  en  dernier  lieu,  la  nouvelle  ménagerie  de  Fon- 
tainebleau, et  les  nouveaux  oiseaux  brillants  qui 
décorent  celte  belle  volière.  Il  juge  parfaitement 
de  leurs  différents  ramages.  C'est  à lui  d'établir, 
par  son  exemple,  une  jolie  volière  a Bruxelles.  11 
ne  faut  souvent  qu’un  seul  homme  pour  faire  ré- 
gner le  bon  goût  dans  le  pays  qu'il  habite  ; l’ému- 
lation gagne  de  proche  en  proche.  Il  en  est  des 
choses  de  l'esprit  comme  des  coiffures  des  femmes; 
il  suffit,  dans  tout  pays,  d’une  belle  dame  pour 
mettre  une  nouvelle  coiffure  à la  mode  ; de  même 
c’est  assez  d'un  homme  supérieur  par  son  rang  et 
par  son  esprit  pour  mettre  à la  mode  les  beaux- 
arts  et  le  bon  goût.  C’est  ce  que  fait  l'aigle  dont 
je  parle,  l'aigle  que  je  remercie,  et  dont  je  suis, 
avec  un  profond  respect,  le  tris  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  Le  vieux  IIiboi. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

IS  décembre. 

Mon  cher  ange,  il  y a environ  soixante  ans  pas- 
sés que  vous  êtes  occupé  à me  consoler  et  a m'en- 
courager. Je  commeuce  à croire  que  ni  l'Ancien 
ni  leJVouceau  Testament  ne  troubleront  mes  der- 
niers jours,  et  qu'on  a autre  chose  à faire  à la 
cour  que  de  persécuter  un  vieux  rimailleur  pour 
des  sottises  dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  me  démêlerai  peut-être  aussi  des  affaires 
très  embrouillées  et  très  mal  eouduiles  de  notre 
pauvre  petit  pays  dcCex;  mais  je  ne  me  tirerai 
pas  si  bien  de  l'entreprise  dont  madame  de  Saint- 
Julien  vous  a donné  si  lionne  opinion.  Si  ce  u’est 
pas  elle  qui  vous  en  a parlé,  c’est  l'abbc  Mignot.  Le 
commencement  de  l’ouvrage  me  donnait  à moi- 
même  de  très  grandes  espérances  ; mais  je  ne  vois 
sur  la  lin  que  du  ridicule.  J’ai  bien  peur  qu'on  ne 
se  moque  d’une  femme  qui  se  tue,  de  peur  décou- 
cher avec  le  vainqueur  et  le  meurtrier  de  son  mari, 
quand  elle  n’aime  point  ce  mari,  et  qu'elle  adore 
ce  meurtrier.  Cela  ressemble  aux  vierges  chrétien- 
nes de  la  Légende  dorée,  qui  se  coupaient  la  langue 
avec  leurs  dénis , et  la  jetaient  au  nez  des  païens, 
pour  nêlrc  pas  violées  par  eux.  Il  y a quelque 
chose  de  si  divin  dans  ces  catastrophes,  qu'elles 
eu  sont  impertinentes.  D'ailleurs  la  pièce,  roulant 
uniquement  sur  le  remords  continuel  d’aimer  à la 
fureur  le  meurtrier  de  son  mari,  ne  pouvait  com- 
porter cinq  actes.  J'étais  obligé  do  me  réduire  à 
trois,  et  cela  me  paraissait  avoir  l'air  d'un  drame 
de  M.  Mercier.  C’est  bien  dommage,  car  il  y avait 
du  neuf  dans  celte  bagatelle,  et  les  passions  m'y 
paraissaient  assez  bien  traitées;  il  y avait  quel* 
ques  peintures  assez  vraies,  mais  rien  ne  répare  le 
vice  d’un  snjet  qui  n’est  pas  dans  la  nature.  Vous 
ne  trouverez  pas  uuc  femme  dans  Paris  qui  se  tue 
pnur  n’élre  pas  violée.  Bérénice,  qui  est  le  plus 
mince  et  le  plus  petit. sujet  d'une  pièce  de  tbéàlrc. 
était  beaucoup  plus  fécond  que  le  mien,  Coran  e 
beaucoup  plus  naturel  : cela  me  tâche  et  m'humi- 
lie. En  père  n'est  pas  bien  aise  de  se  voir  obligé  de 
tordre  le  cou  à son  enfant.  Voilà  trois  mois  entiers 
de  perdus,  et  le  temps  est  cher  à mon  âge. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  M.  de 
Thihotivillc  ; il  augmente  mes  regrets.  Il  médit 
surtout  des  choses  si  intéressantes  sur  mademoi- 
selle Sainval,  que  je  suis  homme  à mourir  de 
chagrin  de  n'avoir  pu  rien  taire  qui  soit  digne 
d'elle. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Kodogune.  11  n'y  a pas 
de  sens  commun  dans  tonte  celle  pièce,  qu'on  a 
regardée  comme  lechcf-d'<cuvre  de  Corneille.  La 
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dernière  scène  même,  qui  semble  demander  grâce  | 
pour  le  reste,  n’est  nullement  vraisemblable;  mais 
il  v a tant  d'illusion  théâtrale  d’un  bout  il  l’autre, 
que  le  public  a été  séduit.  Nous  n'avons  point  une 
pareille  ressource  dans  une  petite  pièce  qui  ne 
consiste  qu’à  dire  : J'aime  mon  amant  comme  une 
folle  : mais  je  suis  dévote,  et  j’aime  mieux  me  tuer 
que  de  coucher  avec  lui. 

M.  de  Tliibou ville  m’apprend  qu’on  va  jouer 
O reste,  et  qu’elle  sera  très  hicu  remise  au  théâ-  | 
tre.  Je  crois  qu’elle  réussirait,  si  nous  étions  en  , 
Grèce;  mais  j’ai  peur  que  des  déclamations  grec- 
ques ne  réussissent  point  à Paris. 

Je  me  mets  à l'ombre  de  vos  ailes,  tuon  très  1 
cher  ange. 

i 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLK. 

18  décembre. 

Mon  cher  marquis , foui  ce  que  vous  m'avez 
écrit  de  mademoiselle  Sainval  m a tourné  la 
tête,  et  a échauffé  mou  cœur:  mais  c’est  montrer 
Vénus  toute  nue  a un  castrat.  Ce  que  j'ai  com- 
mencé pour  elle  nfen  paraît  fort  indigne.  J'avoue  ! 
îua  turpitude  a M.  d* Argenta),  et  je  vous  fais  la 
meme  confession.  Le  sujet  est  si  simple,  qu'il  11e 
pourrait  aller  qu’à  trois  coups  ; il  en  faut  cinq  I 
pour  mademoiselle  Sainval. 

On  vient  de  m'envoyer  un  nouveau  loinc  des 
lettres  édifiantes  et  curieuses  du  révérend  P.  Pa- 
louillet,  ci-devant  jésuite.  Dans  ces  lettres,  qui  ne  ’ 
sont  ni  curieuses  ni  édifiantes,  il  s’en  trouve  une  | 
du  révérend  P.  Bourgeois,  convertisseur  secret  a 
la  Chine,  et  qu’on  dit  parent  deM.  de  Boynes.  Ce  , 
maraud  raconte  qu’il  avait  baptisé  une  fille  de 
quinze  ans,  laquelle  était  possédée  d’un  démon  de 
luxure.  Adressez-vous  'a  la  sainle  Vierge,  lui  dit 
le  père  Bourgeois  ; prions-la  de  vous  faire  mourir 
plutôt  que  de  vous  laisser  succomber.  La  Clic  le  ; 
crut,  et  mourut,  pendant  la  nuit,  de  la  goutte  re- 
montée. C'est  précisément  le  sujet  de  ma  petite 
drôlerie.  C’est  une  femme  amoureuse  à la  fureur 
du  meurtrier  de  son  mari,  et  qui  finit  eufin  par  sc 
tuer,  au  lieu  de  sc  laisser  violer  par  son  cher 
araaut.  Cela  est  si  peu  dans  la  nature,  et  surtout 
dans  la  nature  française,  que  je  parierais  pour  les 
sifflets. 

Je  me  suis  aperçu  très  tard  de  mon.  mauvais 
choix.  Je  peigoais  des  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  tendres  un  tableau  qu’il  faut  jeter  dans  le 
feu.  J’en  suis  bien  affligé,  car  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence qu’à  mon  âge  je  fasse  encore  des  enfants  ; et 
rehii-lh  aurait  été  intéressant,  s’il  n'avait  pas  été 
ridicule. 

Si  le  déclamaleur  Oreste  peut  réussir,  je  ne 
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manquerai  pas  de  prendre  ce  prétexte  pour  écrire 
b l’ami  de  madame  deBoullogne.  Je  vous  remercie 
du  lion  conseil  que  vous  m’avez  donné.  Je  vous 
remercie  surtout  de  vos  quatre  pages  d’écriture  ; 
vous  n’éles  pas  accoutumé  a faire  de  telles  faveurs. 
Je  suis  enchuuté  de  vous  avoir  corrigé  de  votre  la- 
conisme. Pardon  nez -moi  de  ne  vous  écrire  que 
deux  pages  : c’est  beaucoup  pour  un  malade  dans 
un  désert. 

Conservez-moi  vos  bontés. 

A M.  FABItf. 

30  décetnljre. 

Monsieur,  le  vieux  malade  de  Ferney  se  propo- 
sait bien  de  vous  prévenir,  et  de  vous  renouveler, 
en  \ 777,  les  sentiments  qu'il  a toujours  eus  pour 
vous  depuis  qu'il  a choisi  ce  petit  coin  de  terre 
pour  sa  patrie  : vous  lui  avez  toujours  rendu  cette 
patrie  chère;  vous  en  ôtes  le  soutien.  Toutes  vosoc- 
cupalionssont  utiles  au  public,  elles  miennes  n’ont 
été,  pendant  soixante  ans,  que  de  vains  travaux 
d’un  homme  de  lettres.  Je  me  suis  mis  enfin  a bâ- 
tir des  maisons,  afin  de  faire  quelque  chose  de  so- 
lide; mais  les  principaux  fondements  de  ma  co- 
lonie sont  vos  conseils  et  vos  bontés. 

Quoique  la  crainte  des  impôts  m'ait  ôté  quel- 
ques habitants,  il  m'eu  revient  d’autres  plus  uti- 
les et  plus  considérables  ; c'est  a votre  sage  admi- 
nistration principalement  que  je  les  dois  : je  dois 
commencer  celte  année  par  des  remerciements. 
Recevez,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  les 
assurances  de  la  r&pectueuse  amitié  avec  laquelle 
j’ai  l’honneur  d’ôtre,  etc. 

Voltaire. 

A M.  DE  BACQUENCOURT. 

janvier  1777. 

Monsieur,  depuis  la  journée  des  Calas,  je  vous 
ai  bien  des  obligations.  La  plus  grande  est  celle 
d'être  notre  intendant.  Je  vous  remercie  surtout 
de  m’avoir  instruit  sur  la  petite  patrie  que  je  me 
suis  choisie  je  ne  sais  comment,  et  que  je  connais 
très  peu. 

Il  me  semble  qu’on  disputait  saus  beaucoup 
s’eutendre.  Ceux  qui  accusaient  votre  subdélégtié 
de  prendre  secrètement  le  parti  de  son  commis  et 
de  Rose  m’ont  paru  injustes.  Ceux  qui  ont  accusé 
nos  étals  de  vouloir  prendre  pour  eux  le  marché 
de  Rose  ne  m’ont  pas  paru  plus  équitables.  Ce  que 
j’ai  pu  comprendre  dans  ma  solitude,  au  milieu 
de  mes  souffrances  continuelles,  c’est  que  tout  le 
monde  avait  raison  en  un  seul  point,  celui  des’eii 
rapporter  à votre  justice  cl  à votre  bonté. 
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Vous  savez,  monsieur,  par  expérience,  qu’on 
va  toujours  trop  loin,  soit  quand  on  soutient  ses 
droits,  soit  quand  on  attaque  ceux  d’autrui.  On 
vous  avait  d’abord  mandé  que  la  colonie  de  Fer- 
ney  ne  voulait  payer  aucune  taxe,  et  vous  avez 
bientôt  reconnu  qu’elle  offrait  de  se  taxer  elle- 
même.  On  avait  persuadé  le  conseil  que  l'indu- 
strie, dans  le  pays  de  Gex,  produisait  plus  que  la 
culture  des  terres;  et  il  s’est  trouvé  à l’examen  que 
l'industrie,  laquelle  réside  presque  tout  entière 
dans  Ferney,  ne  rapporte  pas  la  dixième  partie 
des  biens-fonds. 

De  même  on  vous  a dit,  monsieur,  que  nos 
états  voulaient  avoir  actuellement  six  raille  quin- 
taux de  sel  de  Berne,  ce  qui  était  absolument  im- 
possible ; et  on  a reconnu  qu'en  faisant  casser  le 
marché  de  Rose,  ils  ne  voulaient  que  s’assurer 
pour  l’avenir  les  secours  de  Berne  dans  des  be- 
soins urgents. 

Vous  mettez  tous  les  disputants  d'accord  en 
leur  promettant  votre  protection  dans  ce  besoin, 
qui  ne  lardera  pas  a se  manifester,  et  en  voulant 
bien  les  assurer  qu’ils  auront  du  sel  de  la  ferme. 
Moyennant  celte  assurance,  tout  le  monde  me  pa- 
raît aujourd'hui  très  content;  et  des  deux  cotés  on 
doit  également  vous  bénir. 

Je  voudrais  bien  que  l’affaire  des  régisseurs  du 
marc  d'or  pût  s'accommoder  aussi  aisément  avec 
les  horlogers  de  Ferney.  Messieurs  de  Genève  en- 
voient tous  les  anse»  France  trenle  mille  montres 
d’or  a dix-huit  carats,  et  ces  régisseurs  ne  veu- 
lent pas  souffrir  que  mes  pauvres  colons  eu  en- 
voient cinq  cents.  M.  de  Fargès  dit  a la  régie 
qu’elle  a tort,  et  que  celui  qui  couperait  le  cou  à 
la  poule  aux  œufs  d’or,  sous  prétexte  qu’elle  pon- 
drait h dix-hnil carats,  serait  un  fort  mauvais  mé- 
nager. 

J’abuse  de  votre  temps  et  de  vos  bontés,  mon- 
sieur, en  vous  parlant  de  toutes  ces  misères;  je 
vous  prie  de  me  pardonner. 

Ignarof'juc  xi.r  ineciim  nmerntus  agrestes 
Ingrederc , et  votis  jaru  nunc  assume  vorari. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGKNTAL. 

t"  janvier. 

Ne  criei  pas  tant,  messieurs  ; il  y a long-temps 
que  votre  dîner  est  prêt , mais  je  n'ai  pas  osé  le 
servir  sur  table  ; et  même  encore  aujourd’hui  je 
tremble  de  vous  faire  très  mauvaise  obère;  il  n'v 
a que  trois  services.  Je  m'étais  itnagiué  qu’en  les 
donnant  à dincr,  et  les  trois  ailes  assez  plaisants 
classez  intéressants,  a mon  gré.  du  (trait  (lu  Sei- 
gneur, à souper,  cela  pourrait  vous  amuser  quel- 


que jour.  Il  est  vrai  que  la  peur  m’a  pris  quand 
j'ai  relu  ma  pelile  drôlerie  tragique;  et  nia  peur 
a été  si  grande,  que  je  ne  voulais  pas  montrer  cet 
abrégé  de  tragédie  à madame  Dcuis.  Hier  j'ai 
surmoulé  mondégoûtet  ma  crainte,  je  lui  aidonné 
la  pièce  à lire  ; elle  a pleuré,  et  cela  m'a  rassure 
quand  jedis  rassuré,  ce  n'est  pasauprèsduparlcrre; 
car  vous  savez  qeit  présent  votreville  e-d  divisée  en 
factions.  J'ai  contre  moi  le  parlianglais,  le  parlijuit, 
le  parti  dévot,  la  foule  desméchants  auteurs,  tous 
les  journalistes  ; et  Dieu  sait  quelle  joie  quand 
loute celte  canaille  se  réunira  pour  siffler  un  vient 
fou  qui,  dans  sa  qualrc-vingt-lruisième  année, 
abaudunne  tontes  ses  affaires  pour  donner  un  em- 
bryon de  tragédie  au  public!  Je  suis  assez  fil 
pour  croire  que  le  rôle  de  mon  impératrice  est 
très  honnête,  très  touchant,  et  même,  si  on  veut, 
assez  théâtral.  Mais  où  mon  gros  abbé  Mignot  a- 
t-il  pêché  que  le  style  est  dans  le  goût  de  Sentira- 
mit  et  de  Mahomet?  je  vous  jure  qu'il  non  est 
rien.  Je  ne  le  crois  pas  rampant,  mais  je  le  cnn 
beaucoupplus  approchant  du  naïf  que  du  sublime  : 
c’est  un  combat  éternel  del’amour  et  de  la  verlu. 
Le  fond  de  l'étoffe  est  agréable;  mais  elle  ne  peut 
pas  être  nuancée. 

Je  doute  fort,  après  tout  ce  qui  me  revient  snt 
mademoiselle  Sainval,  que  mon  impératrice  soit 
digne  de  scs  talents.  Et  puis  quand  cette  grande 
actrice  voudrait  se  charger  du  rôle;  quand  Lc- 
kain  voudrait  jouer  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle  l'a- 
moureus  ; quand  Brizard  voudrait  jouer  le  père, 
qui,  par  parenthèse,  est  un  moine;  enfin,  quand 
tous  les  comédiens  seraient  d’accord,  comment 
pourrait-on  s'y  prendre  pour  donner  au  publie  cet 
ouvrage,  malgré  les  lois  fondamentales  de  la  co- 
médie, qui  veulent  que  ehaque  pièce  passe  à son 
rang?  Les  comédiens  ont,  je  crois,  encore  qua- 
rante comédies  à faire  tomber  avant  moi.  ff  fau- 
drait que  je  vécusse  jusqu'à  qualre-vingt-dii  ans 
pour  trouver  place. 

Vous  sentez  bien  que  la  personne  qui  m'offre 
une  place  dans  sa  loge  me  fait  quelque  honneur 
cl  quelque  plaisir.  Je  ne  suis  point  ingrat;  je  me 
sens  même  beaucoup  d'inclination  pour  celte  per- 
sonne ; mais  je  vous  supplie  de  considérer  que  j'ai 
perdu  les  yeux,  les  oreilles,  les  jambes,  les  dents, 
la  langue,  cl  qu'il  n’y  a pas  moyen  que  j’aille  me 
montrer  parmi  des  jeunes  gens.  Très  sérieuse- 
ment, mon  cher  ange,  je  n'en  peux  plus.  Si  je 
m'allais  mettredans  une  loge  de  la  comédie, on  me 
prendrail  pour  un  des  spectres  de  Shakespeare. 

N’o  dites  point,  je  vous  en  prie,  que  je  n'ai  que 
qualre-vingl-deux  ans  ; c'est  une  calomnie  cruelle- 
Quand  Userait  vrai,  selon  un  niaudil  exlrailhaf- 
tislaire,  que  je  fusse  né  en  1091,  au  mois  de  no- 
vembre, il  faudrait  toujours  m'accorder  que  J'-' 
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.suis  dans  ma  qutilre-vingl-troisième  année*.  Vous 
me  direz  que  qnalre-vingt-trois  ne  nie  sauveront 
pas  plus  que  quatre-vingt-deux  de  la  rage  des  bar- 
bares qui  me  persécutent;  cependant  ma  remar- 
que subsiste  (comme  dit  Dacier).  Tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que  si  j'en  avais  quatre-vingt-treize,  je 
vous  aimerais  autant  qu'à  trente.  La  lie  de  mon 
vin  vous  appartient  comme  la  mère-goutte,  et 
mou  cœur  est  tout  jeune  quand  je  pense  a vous. 

Je  vous  souhaite  la  bonne  année,  mon  cher 
ange  ; les  années  heureuses  sont  faites  pour  vous. 

A Ai.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN, 

A Al'TUN. 

A Femcy,  Ojamit-r. 

Le  vieux  malade,  mon  cher  ami , vous  fait  son 
compliment  sur  la  compagnie  de  cavalerie.  Tel 
oncle,  tel  neveu. 

La  puissance  démocratique  de  Genève  vient  de 
destituer  trois  symlicsd'un  coup  de  filet  : cela  ne 
fait  nul  bruit.  Il  n'y  aura  point  de  guerre  civile  : 
chacun  ne  songe  qu'à  mettre  des  rouleaux  de 
cinquante  louis  à la  loterie  de  Necker. 

Le  sieur  Bérard,  capitaine  de  notre  vaisseau 
/’ Hercule,  et  du  Camatlc , que  nous  avions  en- 
voyé aux  Indes,  et  qui  était  revenu  à Lorient,  vient 
de  repartir  avec  notre  argent,  sans  prendre  congé 
de  persoune,  et  prend  le  chemin  du  Bengale,  au 
lieu  de  nous  payer  ; mais  il  n’y  a pas  moyen  d'en- 
voyer après  lui  la  justice  en  pleine  mer  , comme 
dans  tes  Fourberies  de  Scapiu.  On  dit  que  le 
scélérat  comptera  avec  nous  dans  cinq  aus  au  plus 
tard , et  que  nous  ne  perdrons  , avec  ce  marin  de 
Normandie,  qu'environqualre-vingt-dix  pourcent. 
Dieu  veuille  avoir  l'amc  de  Labat,  qui  nous  avait 
enjôlés,  et  qui  s'est  tiré  d’affaire  à nos  dépens 
avant  de  mourir! 

M.  Forestier,  médecin,  demande  une  maison  de 
six  mille  francs;  nous  la  lui  donnerons.  M.  de 
Crassy , de  son  côté , en  demande  une  de  douze 
mille  pour  ses  frères.  La  maison  de  madame 
d’Hacqueville  est  bâtie,  grâce  au  beau  temps; 
car  nous  jouissons  d'un  printemps  perpétuel  de- 
puis le  commencement  de  novembre.  Celle  de 
M.  de  La  Borde  aurait  pu  l'être,  s’il  avait  voulu  sc 
déterminer;  mais  l'argent  manque  pour  toutes  ces 
grandes  entreprises.  Je  commence  à espérer  que 
la  ville  sera  bâtie  avant  ma  mort.  Tout  cela 

* Voltaire  est  né  le  20  février  «69*.  Il  vint  au  momie  si 
talWe,  et  l'on  rat  il  peu  d'eupérance  de  te  conserver,  qu’on  sc 
contenta  alora  de  t’onddyer.  O ne  fut  que  neuf  mois  après  qu’il 
f«t  baptiié  en  bonne  forme.  Cela  peut  concilier  les  médaille*  rt 
ta  ttiampe*.  où  l'époque  de  sa  naissance  est  fixée,  tantôt  au  20 

février,  tantôt  au  30  ou  22  de  novembre  KP4  K. 
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pourra  vous  amuser,  surtout  si  M.  de  La  Borde 
se  fait  vassal  du  château  de  Bijou. 

A M.  LE  CHEVALIER  I)E  FLORIAN. 

A Fem^y,  9 janvier. 

Vous  étiez  né  , monsieur,  pour  plaire  aux  priu- 
ces  et  pour  servir  l’état.  Vous  remplirez  votre  vo- 
cation. Nous  autres  habitants  des  cavernes  du 
mont  Jura,  nous  partageons  les  obligations  que 
vous  avez  à ce  prince  si  vertueux  et  si  aimable 
auprès  de  qui  vous  avez  le  bonheur  de  vivre. 
Voilà  toute  votre  famille  un  peu  dispersée  : mon- 
sieur votre  père  au  fond  du  Languedoc,  mon- 
sieur votre  oncle  à Âutun  , et  vous  dans  les  palais 
enchantés  de  Sceaux  et  d’Anct.  Jouissez  de  votre 
heureux  sort,  que  vous  méritez,  et  agréez  les  sin 
cèrcs  assurances  de  tous  les  sentiments  que  ma 
daine  Denis  et  moi  nous  conserverons  toujours 
pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être , monsieur , votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur  , 

Le  vieux  Malade  de  Ferney. 

A M.  DK  MIRBhXK. 

A Ferne y,  9 janvier. 

Monsieur,  je  ne  puis  trop  vous  remercier  du 
mémoire  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  : 
il  me  parait  excellent  pour  le  fond  et  pour  ht 
forme.  Le  commencement  est  plein  d'une  élo- 
quence touchante , et  la  fiu  parait  d’une  raison 
convaincante  ; mais  vos  clients  ont  à combattre  un 
ennemi  bien  plus  fort  que  la  raison  et  l’éloquence, 
c'est  l'intérêt  ; et,  ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  cei 
intérêt  est  mal  enlendu.  Il  est  certain  que  les  moi- 
nes, chanoines  de  Saint-Claude,  pourraient  ga- 
gner bien  davantage  avec  de  lions  fermiers  qu’avec 
des  esclaves  : mais  ni  les  moines,  ni  les  seigneurs  sé- 
culiers qui  les  imitent,  ni  les  juges  quionl  tous  des 
mainmorlables,  ne  veulent  renoncer  à leur  tyran- 
nie. Les  uus  la  croient  de  droit  divin  ; les  autres 
de  droit  naturel.  Je  ne  verrai  point  la  fin  de  ce 
procès;  je  vais  incessamment  dans  un  pays  où  on 
ne  trouve  ni  esclaves  ni  tyrans. 

J’ai  l’honneur  d’être,  avec  l’estime  respectueuse 
que  je  vous  dois,  etc. 

A M.  DE  PRUNAY, 

CAf  ITAIN'B  Dr.  GBENiDIKBS  , COETALICH  DC  l’OIDIE  «OTAI.  CT 

«ILITAIRE  DE  lAINT-LOCI*  . Al  TEl  I DI  LA  4.HAHMAIII  DI* 

f>4HI«. 

A Ferney,  9 de  janvier. 

Monsieur  , vous  devez  être  accablé  de  la  foule 

' M.  le  doc  dr  pentltièire.  K. 
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des  ;;ens  de  lettres  qui  vous  remercient  de  votre 
ouvrage.  Ils  doivent  tous  être  charmés  autant 
qu'houorés  de  voir  la  langue  française  si  heureu- 
sement cultivée  par  un  homme  de  guerre,  homme 
du  moude.  Mon  extrême  vieillesse  et  mes  mala- 
dies continuelles  nem'ont  pas  encore  permis  la  lec- 
ture entière  de  tout  votre  livre;  ruais  ce  que  j'eu 
ai  lu  m’a  paru  si  vrai  et  si  utile,  que  je  ne  puis 
différer  les  remerciements  que  je  vous  dois. 

J'ai  l’honneur  (l'être  avec  une  respectueuse  re- 
connaissance, monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A S.  A.  S.  Al“*  LF.  PRINCE  DF  CONDÉ. 

. 

A Kcraey,  17  janvier. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  sérénissime 
daigne  agréer  mes  remerciements,  comme  elle  a 
bien  voulu  favoriser  mes  prières.  Quelque  petit 
que  soit  le  pays  de  Gex , il  devient  considérable  , 
puisqu'il  est  dans  votre  province  et  sous  votre 
protection.  Il  n'attend  que  de  vos  boutés,  mon- 
seigneur, la  continuation  de  son  existence.  Je  n'ai 
d'autre  intérêt  dans  cetleaffaire  que  celui  d'avoir 
dépensé  sis  cent  mille  francs  a fournir  au  roi  de 
nouveaux  sujets  et  des  colons  industrieui.  C'est 
auprès  de  mousicur  l'intendant  de  bourgogne  que 
j'ose  demander  principalement  la  faveur  de  votre 
altesse  sérénissime.  S'il  ne  considère  que  les  droits 
du  lise  et  les  usages  établis  dans  le  royaume , la 
colonie  est  perdue,  parce  qu'elle  est  composée 
d'étrangers,  en  faveur  de  qui  on  a dérogé,  depuis 
J770,  aus  droits  du  lise  et  aux  réglements  ordi- 
naires. On  leur  fesait  la  grâce  de  ne  les  point  in- 
quiéter; ils  étaient  oubliés,  et  ils  demandent 
uniquement  à l'être  encore,  jusqu’à  ce  que  le 
gouvernement  ait  pris  un  parti  sur  cet  établisse- 
ment . 

Il  serait  dur  de  voir,  dans  un  désert , un  chétif 
hameau  , changé  en  une  ville  florissante , détruit 
tout  à coup  par  des  commis  du  marc  d'or , de  la 
marque  des  fers , et  de  la  marque  des  cuirs.  La 
plupart  de  nos  ouvriers , étant  des  Allemands  qui 
n'entendaient  point  le  français,  sont  partis  dans 
la  seule  crainte  d'être  rançonnés;  les  autres  nous 
abandonuent  tous  les  jours;  et,  de  douze  cents 
pères  de  famille  utiles  que  j'avais  rassemblés, 
il  ne  m'en  reste  pas  à présent  la  moitié. 

La  seule  grâce  que  je  demande  aujourd'hui  à 
monsieur  l'intendant  do  votre  province  est  qu'il 
veuille  bien  empêcher,  jusqu’à  nouvel  ordre,  que 
les  commis  ne  viennent,  par  dessaisies , dissiper 
ce  qui  reste  d'artistes  rassemblés  de  si  loin  et  à si 
glands  frais.  Je  prendrai  ensuite  toutes  les  mesu- 


res que  Al.  l’intendant  me  prescrirait , pour  con- 
server ce  qui  reste  de  celte  malheureuse  colonie. 
Si  votre  altesse  sérénissime  daignait  lui  envoyer 
la  lettre  que  j’ai  l'honneur  de  vous  écrire,  votre 
recommandation  servirait  du  moins  à retarder 
quelque  temps  notre  ruine  entière;  et,  à l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans , je  mourrais  avec  moins  de 
douleur,  étant  consolé  par  vos  bontés. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , et  une  recon- 
naissance iullnie,  monseigneur,  de  votre  altesse 
sérénissime , etc. 

A AI  DU  TERTRE, 

NOTAIRE  A PARIS. 

IS  Janvier. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  m’avoir 
mis  au  fait  de  toutes  mes  misères.  Vous  êtes  on 
bon  médecin  qui  non  seulement  connaît  les  ma- 
ladies, tnais-qui  les  guérit. 

Je  ne  profilerai  plus  de  la  bonté  qu’avait  M.  de 
La  Horde  de  me  faire  toucher  mille  ecus  par  mois 
pour  la  dépense  de  ma  maison.  Je  vivrai  comme 
je  pourrai.  Vous  n'aurez  rien  ’a  rembourser  par 
celte  économie,  et  s'il  faut  en  user  de  même 
pour  le  mois  de  mars,  je  me  priverai  encore  du 
nécessaire.  Peut-être  que,  dans  cet  intervalle, 
nous  pourrons  fléchir  nos  illustres  et  injustes  dé- 
biteurs le  duc  de  Houillou  et  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. 

M.  d'Ailly  rn’afaitsigneravecM.  leducdcfiouil- 
lon  un  acte  qui  doit  être  entre  vos  mains,  par  le- 
quel je  devais  être  payé  sur  son  gouvernement 
d’Auvergne.  Je  croyais  la  chose  eu  règle.  Ma 
créance  était  originairement  homologuée  à la 
chambre  des  comptes,  et  ne  devait  pas  péricliter; 
mais  il  me  paraît  que  M.  le  duc  de  Bouillonne 
peut  trouver  mauvais  que  je  me  joigne  aux  autres 
créanciers,  qui  ont  fait  valoir  leurs  droits  judi- 
ciairement. Je  vous  supplie,  monsieur,  d’en  char- 
ger le  fondé  de  procuration  que  vous  employé* 
dans  ces  affaires. 

J’espère  que  vos  bons  offices  pourront  à la  fio 
me  tirer  de  l’embarras  où  je  suis  avec  la  succes- 
sion de  M.  de  Laleu.  Il  est  clair  que  , si  j’étais 
payé  de  M.  le  duc  de  Bouillon,  je  ne  devrais  plus 
rien  h personne  dans  Paris. 

J’avais  fondé  une  colonie  assez  florissante;  mais 
, les  malheurs  qui  me  sont  arrivés  coup  sur  coup 
| précipitent  la  destruction  de  cet  établissement. 
J’ai  des  sommes  immenses  a payer  au  mois  de 
juin;  et  des  princes  souveiains  qui  me  doivent 
beaucoup  «l’argent  me  laissent  sans  secours;  de 
I façon  qu’avec  un  revenu  considérable  je  suis  à la 
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veille  de  manquer,  et  menacé  «le  mourir  chargé 
de  dettes. 

Je  vois  que  le  peu  qui  me  reste  h Paris  ne 
pourra  suffire,  celte  anuée  4777  , a m’acquitter 
de  ce  que  je  dois  h Ferney  pour  les  maisons  que 
j’ai  fait  bâtir.  Il  faudra  donc  que  mes  neveux  at- 
tendent comme  moi  le  débrouillement  de  mes  af- 
faires, et  qu'ils  ne  soient  payés  qu'à  la  fin  de 
4778,  de  la  petite  pension  qu’ils  ont  bien  voulu  ac- 
cepter. Ils  recevront  alors  deux  années;  et , si  je 
meurs  dans  l’intervalle  , ils  trouveront  dans  ma 
succession  de  quoi  se  dédommager. 

A l’égard  de  M.  Marchand,  s’il  ne  paie  pas  les 
deux  mille  francs  par  mois  qu’il  a promis  sur 
sa  parole  d’honneur , il  faudra  saisir  aux  fermes 
générales  sans  difficulté,  et  ne  donner  son  dé- 
sistement que  quand  il  aura  payé  tout  ce  qu’il 
doit. 

Je  crois  avoir  répondu , monsieur  , à tous  les 
articles  de  votre  lettre;  mais  je  ne  vous  ai  pas  as- 
sex  remercié  du  l>on  office  que  vous  me  rendez , 
en  me  fesant  connaître  mes  affaires.  Je  ne  puis 
y remédier  qu’en  pressant  mes  débiteurs. 

Je  vous  réitère  mes  sensibles  remerciements,  etc. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney.  20  janvier. 

J’ai  recours  à vous,  monseigneur  ; après  soixante 
ans  de  bontés , vous  ne  ra’abaudonnerez  certai- 
nement pas.  Je  suis  ruiné,  et  ce  n’est  pas  ma 
faute.  J’ai  entrepris  , depuis  cinq  ou  six  ans,  de 
bâtir  une  ville,  et  d’y  établir  plus  d’une  manu- 
laclure  utile  à l’état.  J’avais  été  protégé  sous  le 
ministère  de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  n'ai  pas 
aujourd’hui  le  même  avantage.  Il  ne  me  reste  que 
la  satisfaction  d’avoir  tout  fait  à mes  dépens,  sans 
avoir  le  moindre  intérêt  dans  l'entreprise  ; mais 
je  ne  veux  point  mourir  banqueroutier  à l’âge  de 
quatre- vingt-trois  ans.  Yous  me  devez  plus  de 
dix-sept  mille  francs  d'arrérages.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m’en  faire  payer  neuf  mille, 
pour  apaiser  des  créanciers  auxquels  il  faut  du 
pain.  Toutes  les  autres  ressources  m’ont  manque 
tout  à coup.  Je  vous  conjure  de  ue  pas  me  rebu- 
ter dans  la  détresse  extrême  où  je  me  trouve. 
Pardonnez  à une  importunité  qui  coûte  assez  à 
mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  T0URA1LLE. 

A Ferney,  Ier  février. 

Il  est  bien  juste , monsieur  , que  ma  colonie  et 
moi  nous  vous  présentions  nos  remerciements. 
Nous  vous  devons  la  protection  de  mouscigneur  le 


prince  de  Condé , el  la  lettre  de  monsieur  le 
contrôleur -général , qui  a dissipé  les  craintes  de 
tous  les  artistes.  Je  ne  dois  pins  à présent  implo- 
rer le  secours  des  grands  Coudé  que  contre  les 
Anglais. 

J’espère  qu’on  ne  souffrira  pas  nu  palais  Bour- 
bon que  Cilles  Shakespeare  l’emporlc  sur  le  grand 
Corneille.  On  dit  que  vous  allez  décider  inces- 
samment entre  Lulli,  Piccini,  Gluck  et  Grétry  : 
ce  x-ra  là  une  très  jolie  guerre.  Je  m'intéresse  de 
loin  à tous  vos  plaisirs.  Ne  me  prenez  plus  mon 
titre  de  vieux  malade  , et  conservez-moi  vos  bou- 
tés. 

A S.  A.  S.  M“  LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 

«*  février. 

Monseigneur,  l’autre  grand  Condé  n’aurait 
peut-être  jamais  daigné  entrer  avec  tant  de  bonté 
dans  les  intérêts  de  scs  vassaux.  Je  me  mets  avec 
eux  aux  pieds  de  votre  altesse  sér<nissime.  I.a 
lettre  dont  elle  m’honore,  et  la  réponse  de  mon- 
sieur le  conlrôleur-général , suffiront  pour  faire 
fleurir  la  colonie.  Elle  était  bien  cligne  d’être  pro- 
tégée par  vos  bontés,  car  elle  a été  fondée  à coups 
de  fusil.  Ce  fut  d'abord  en  1770  qu’une  partiedes 
habitants  de  Genève,  chassée  par  l’autre  dans  un 
combat  sanglant,  vint  se  réfugier  dans  votre  pro- 
vince. 11  suffira  qu’on  sache  qu’elle  a trouvé  en 
vous  un  protecteur,  pour  qu’elle  soit  ménagée 
par  tous  les  préposés  aux  recettes  du  roi. 

Je  sois,  avec  le  plus  profond  respect  cl  la  plus 
vive  reconnaissance,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 février. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  27  do  janvier 
me  prouve  que  votre  providence  bienfesante  a 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  mes  misères,  jen’ai 
point  reçu  de  vers  de  M.  S«;lis  dont  vous  me  par- 
lez, ni  de  lettre  de  M.  l’abbé  Pezzana,  ni  d’es- 
tampe de  la  part  du  graveur  Heuriquez.  J’ai  reçu 
seulement,  par  un  libraire  de  Genève,  la  nouvelle 
édition  de  l 'Ariotte , et  j’en  ai  remercié  M.  l’abbé 
Pezzana,  par  une  lettre  adressée  à l'hôtel-garni 
nommé  /7/e  d‘ Amour,  où  il  demeurait,  il  y a 
plusieurs  mois,  lorsqu’il  m’écrivit. 

Yous  croyez,  vouset  M.  de  Thibouville,  que  je 
ne  vous  ai  invité  qu’à  un  petit  souper  de  trois  ser- 
vices; il  faut  que  je  vous  avoue  que  j’eu  prépare 
un  autre  de  cinq.  Le  rôti  est  déjà  à la  broche,  mais 
le  menu  m’embarrasse.  Je  crains  bien  de  n’ôtre 
qu’un  vieux  cuisinier  dont  le  goût  est  absolument 
déprave.  Yous  êtes  le  plus  indulgeut  des  convives; 
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mais  il  y a laiil  de  gens  qui  s'empressent  a vous 
donner  'a  souper,  j'ai  tant  de  rivaux  qui  me  traite- 
ront de  gargolier , que  je  tremble  de  vous  donner 
mes  deux  repas.  Je  vois  évidemment  qu’il  faut 
remettre  cette  partie  ’a  une  saison  plus  favorable. 
Il  suffirait  qu'il  y eut  un  ragoût  manque  , pour 
que  tout  le  monde,  jusqu’aux  valets  de  l'auberge, 
me  traitât  de  vieil  empoisonneur.  H viendra  peut- 
être  un  temps  où  l'on  aura  plus  d’iudu I genre.  Il 
faut  d’ailleurs  que  je  présente  quelques  rafraîchis- 
sements à six  yS\is,  et  à leur  aumônier , M.  l'abbé 
Guénée,  quj  me  paraissent  un  peu  échauffés,  et 
qui  tirent  la  langue  d'un  pied  de  long. 

Il  résulte  de  tout  cela  , mon  cher  ange,  que  je 
ne  pourrai  vous  rien  envoyer  qu’au  mois  de  mars. 
Vous  me  pardonnerez  sans  doute,  quand  vous 
saurez  le  triste  état  où  je  suis.  Ma  colonie  me 
prend  presque  tout  mon  temps.  Des  débiteurs 
liés  grands  seigneurs,  comme  MM.  les  dues  de 
Bouillon  et  de  Richelieu,  et  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg, m'ont  manqué  tous  a la  fois,  et  me  lais- 
sent dans  l’impossibilité  de  continuer  ma  fonda- 
tion. II  n’y  a pas  jusqu’à  un  fermier-général  qui 
ne  me  laisse  sans  secours.  Ils  disent  tous  que  j’ai 
vécu  trop  long-temps  pour  être  payé  ; ils  me  re- 
gardent comme  un  homme  mort  ; et  ce  qui  me  pa- 
raît très  désagréable,  c’est  qu’ils  auront  bientôt 
raison.  Or  jugez  si,  dans  de  telles  circonstances, 
je  puis  hasarder  de  vous  donner  à souper,  surtout 
quand  je  suis  presque  sûr  de  vous  faire  une  chère 
détestable. 

Vous  me  parlez  de  madame  du  Deffand  ; vous 
sentez  bien  que  la  multitude  énorme  des  fardeaux 
dont  j’ai  chargé  ma  faiblesse,  et  des  embarras  dont 
je  suis  environné , ne  me  permet  guère  d’agacer 
les  jeunes  dames  de  Paris  : Sufficit  diei  nialitia 
sua.  Songez  que  j’ai  presque  autant  de  maladies 
que  d’années,  cl  presque  autant  de  chagrins  et 
d’occupations  inquiétantes  que  de  maladies.  Ayez 
donc  un  peu  pitié  de  moi,  mon  très  cher  ange; 
portez-vous  bien,  réjouissez -vous,  etaimez-moi  : 
vous  ferez  toujours  ma  consolation. 

A M.  DE  POMARET. 

A Ferney,  7 février. 

Le  vieillard  qui  va  bientôt  finir  sa  carrière , 
monsieur , a encore  assez  de  vie  pour  être  très 
touché  de  votre  souvenir , ainsi  que  de  votre  mé- 
rite et  de  tous  vos  sentiments.  Mon  état  ne  m’ayant 
pas  permis,  depuis  quelque  temps,  de  cultiver  le 
peu  d’amis  qui  me  restaient  à Paris,  je  ue  sais  rien 
de  ce  qui  s’y  passe.  Je  vois  seulement  que  le  nom- 
bre des  hommes  d’état  éclairés  et  tolérants  aug- 
mente tous  les  jours  , qu’on  adoucit  partout  dans 


le  commerce  de  la  vie  des  lois  trop  sévères,  qu’on 
souffre  ou  qu’on  autorise  les  mariages  entre  les 
personnes  de  l’ancienne  secte  et  de  la  nouvelle. 
Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  progrès  de  la  raison, 
et  j’en  remercie  le  Dieu  de  toutes  les  sectes  et  de 
tous  les  êtres. 

A M.  LE  COMIE  DE  LAMBERG  , 

A II  TEC  R DU  MÉMORIAL  I»IN  MONDAIN. 

7 février. 

Monsieur,  un  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans. 
qui  sera  bientôt  délivré  des  souffrances  de  toute 
espèce  auxquelles  il  faut  se  soumettre  dans  celle 
vie,  et  qui  conserve  encore  un  peu  de  goût  pour 
tout  ce  qui  peut  éclairer  l’esprit  cl  lui  plaire,  est 
très  consolé  par  l’honneur  que  vous  lui  avez  fait 
en  lui- envoyant  vos  amusantes  observations. 

Mon  état  très  douloureux  ne  me  permet  pas 
de  vous  remercier  avec  la  môme  gaieté  que  vous 
écrivez  ; si  les  maladies  qui  me  persécutent  me 
donnaient  un  peu  de  relâche,  j'aurais  la  consola- 
tion de  m’entretenir  avec  un  très  aimable  monda  n 
de  tous  les  personnages  que  j’ai  connus , et  dont  il 
parle  si  judicieusement  dans  son  livre.  La  colonie 
du  vieux  malade  de  Ferney  est  aussi  malade  que 
lui  ; il  faudrait  un  homme  tel  que  vous  pour  lui 
rendre  la  vie. 

....  Pendent  opéra  interrnpta,  minæqoc 
Murorum  tenue;,  æquataque  mœnia  (imo. 

Viao. , JE*. , IV,  M. 

Le  fondateur , entouré  de  ruines  et  de  maux , 
vous  présente , monsieur , ses  très  humbles  res- 
pects. 

A M.  HENRIQUEZ, 

GRAVEUR. 

A Ferney,  7 férrkr. 

Vous  avez , monsieur , parmi  vos  chefs-d'œuvre 
de  gravure,  envoyé  à un  vieillard  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  très  malade,  son  portrait,  qui  n’élâit  p« 
digne  de  vos  grands  talents.  Les  trois  autres  es- 
tampes' dont  vous  l’avez  gratifié  méritaient  uu  bu- 
rin tel  que  le  vôtre.  Je  suis  honteux  de  me  trouver 
dans  une  si  bonne  compagnie  ; mais  je  n’en  suis 
que  plus  reconnaissant.  L’état  de  ma  santé  in  ap- 
proche du  terme  où  il  ne  restera  plus  de  moi  que 
votre  estampe.  Pardonnez  aux  maladies  qui  m’ac- 
cablent, si  l’expression  de  mes  remerciements  est 
si  courte  et  si  faible. 

« C'étaient  le»  portrait»  de  MM.  de  MooK-s-iuieu.  U Alcmben. 
et  Diderot.  K. 
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J'ai  l'Iionncur  d'étre,  avec  toute  l'estime  cl 
la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  monsieur, 
vulrc,  etc. 

A M.  I)E  AIIRBECK 

10  féviter. 

Vous  défendez,  monsieur,  toutes  les  causes  aux- 
quelles  je  m'intéresse.  Je  me  juins  h tous  eeuz  qui 
achètent,  vendent  et  mettent  en  œuvre  des  cuirs. 
J'ai  établi  des  tanneries  dans  tua  petite  colonie,  au 
bout  du  royaume  , dans  un  coin  de  terre  réputé 
étranger  par  un  édit  du  roi  ; et  l'on  nous  y persé- 
cute, on  nous  y ruine,  comme  si  nous  étions  Fran- 
çais. Ni  les  grandes  Alpes  ni  le  mont  Jura  ne  peu- 
vent nous  servir  de  barrière.  Les  commis  sont 
comme  les  vautours  de  nos  montagnes  : ils  volent 
au-dessus  des  roches  et  des  précipices , pour  ve- 
nir manger  nos  volailles. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement  du  soin  que 
vous  prenez  de  lenr  rogner  le  bec  cl  les  ongles. 
Les  malheureux  habitants  dont  je  suis  entouré 
n'ont  la  permission  de  vivre  qu'a  de  bien  tristes 
conditions.  Je  vois  'a  ma  droite  douze  mille  pères 
de  (ami  le,  esclaves  de  vingt  prêtres;  et  b ma  gau- 
che, une  foule  d'artistes  écrasés  par  des  commis. 
Puissent  votre  éloquence  et  votre  raison  supé- 
rieure briser  tant  d’odieuses  chaînes  I 
Agréez,  monsieur,  les  sincères  compliments  et 
la  reconnaissance  d'un  vieillard  quieessera  bientôt 
d'itre  témoin  des  injustices  de  ce  monde. 

A M.  CHRISTIN. 

10  février. 

Mon  cher  ami,  je  doute  fort  que  M.  Turent  ait 
dit  : Il  ne  connaît  pas  ses  forces.  Cet  homme  sage 
sait  trop  bien  quelle  est  ma  faiblesse  : il  n'a  que 
trop  éprouvé  que  la  plus  grande  réputation  est 
écrasée  par  le  pouvoir.  Al.  le  prince  de  Alontba- 
rej  rapportera  l'affaire  au  conseil.  Vous  savez 
comme  il  pense;  et  vous  n'ignorez  |>as  que  le  con- 
seil a proscrit  toutes  ces  pièces  extrajudiciaires 
dont  le  public  était  inondé.  J’ai  été  cruellement 
désigné  dans  le  factum  de  votre  adverse  partie,  et 
je  sais  qu'on  a proposé  de  décréter  l'auteur  du 
Curé.  M.  le  prince  de  Alontbarey  ne  pardonnera 
pasà  un  homme  qui,  sans  être  autorisé,  se  décla- 
rera imprudemment  contre  lui.  Je  crois  qu  il  ne 
faut  point  sortir  du  port  dans  un  temps  d'orage. 

Je  tous  embrasse  de  tout  mon  cœur , avec  au- 
tant d'amitié  que  de  tristesse. 

4 Sur  un  mémoire  qn'il  avait  composé  pour  h liberté  du  corn* 
mpre*  <!r*  cuir*,  et  contre  le*  tyrannie*  qui  le  n inent.  — Vofft 
lettre  du  9 janvier,  page  391  de  ce  volume. 


A M.  PANCKOHCKE. 

13  lévrier. 

Oui,  oui , je  ferai  loul  ce  qu’il  vous  plaira,  car 
vous  m’avez  gagné  le  cœur , et  je  suis  toujours 
I amoureux  de  madame  Suard  voire  sœur  (si  je 
suis  en  vie,  s’entend;  car  je  ne  réponds  de  rien). 
Tant  qu’il  me  restera  un  peu  «le  force  et  un  peu 
d'huile,  je  suis  a votre  service. 

Il  me  parait  que  le  journal  de  M.  de  La  Harpe 
reprend  beaucoup  de  faveur  auprès  dos  honnêtes 
gens  et  de  ceux  qui  ont  du  goût.  Ils  dirigent,  a la 
longue,  le  jugement  des  autres  ; et,  en  tout  genre, 
la  Phcdre  de  Racine  anéantit  la  Phèdre  de  Pra- 
don.  Si  votre  débit  n’est  pas  aussi  considérable 
qu’il  devrait  l’être  , n’imputez  point  ce  désagré- 
ment passager  au  prétendu  mécontentement  du 
public,  fâché  de  voir  M.  de  La  Harpe  succéder  à 
son  ennemi.1  Le  public  se  soucie  peu  des  querelles 
des  gens  de  lettres  ; on  se  borne  a s’en  amuser  et 
a en  rire  pour  son  argent.  La  véritable  raison  qui 
fait  que  vous  vendez  moins  voire  très  bon  journal, 
c’est  que  vous  avez  quarante  ou  cinquante  con- 
currents. S’il  n’y  avait  qu’un  pâtissier  dans  Pa- 
ris,il  ferait  une  fortune  immeuse  : quand  il  y en 
a mille,  les  proDts  se  partagent. 

Je  n’ai  point  reçu  le  Tristram  Shandy  en  fran- 
çais, ni  le  livre  De  l'Homme  dont  vous  me  par- 
lez. On  est  en  étal  de  travailler  aux  extraits  dont 
M.  de  La  Harpe  ne  voudra  pas  sc  charger.  Tout  ce 
qu’on  demande,  c’est  d’être  entièrement  ignoré  , 
et  que  M.  de  La  Harpe  soit  content  de  ce  travail 
(jui  n’est  entrepris  que  pour  le  soulager , parce 
qu’on  sait  bien  qu’il  a d’autres  occupations.  On  le 
prie  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine  de  corriger 
tout  ce  qui  ne  paraîtra  pas  convenable.  Deux  traits 
de  plume  peuvent  adoucir  l’article  où  l’on  donne 
la  préférence  a la  Félicité  publique  sur  YEspril 
des  Lois,  quoiqu’on  soit  persuadé  que  le  fameux 
ouvrage  de  Montesquieu  n’est  que  de  Yesprit  sur 
les  lois , comme  l’a  très  bien  dit  madame  du  Def- 
faud . 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  février. 

Vous  êtes  bien  bon , mon  cher  ange  ; mais  je 
vous  jure , encore  une  fois , que  je  n’ai  point  en- 
tendu parler  de  M.  Sélis.  J’ai  fait  la  revue  de  tous 
mes  papiers.  Je  n’ai  trouvé  ni  vers  ni  prose  de  sa 
part.  Quaut  h M.  l'abbé  Pezzana,  c’csl  moi  qui  lui 
ai* écrit , encore  une  fiés,  a l’IIe  d' Amour.  Je  no 

• Liugmt.  K- 
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savais  pas  qu'il  y eut  une  aussi  jolie  auberge  dans 
Paris. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  mon  grand  3ge,  mes 
maladies,  les  chagrins  dont  on  m'accable,  et  les 
travaux  qui  me  consolent,  m'empêchent  de  répon- 
dre à de  fatigantes  letlresd'inconnus;  maisccu'cst 
point  ici  le  cas  de  M.  Sélis  et  de  11.  Pezzana. 

S'il  y a quelqu'un  a qui  on  puisse  reprocher  de 
ne  poinlécrire,  c'est  madame  Papillon-philosophe. 
Je  complais  sur  elle,  je  me  flattais  de  l'honneur  de 
son  amitié;  j’imaginais  même  qu'elle  pourrait  dire 
uu  mot  à M.  de  Kichelicu  , et  employer  son  élo- 
quence auprès  du  ministère  pour  ma  petite  co- 
lonie. Je  li  ai  eu  d’elle  aucune  nouvelle,  et  je 
n’ai  personne  dont  je  puisse  implorer  le  secours. 
Paris  est  devenu  pour  moi  une  ville  aussi  étran- 
gère que  Pékin.  Il  «1  vrai  qu’on  écrit  également 
contre  moi  dans  ces  deux  villes.  Les  jésuites 
missionnaires  qui  sont  encore  à la  Chine  , et  qui 
prennent  hardiment  le  nom  de  jésuites  dans  ce 
seul  endroit  du  monde , me  tympauisent  uu  peu 
dans  leurs  Lellret  étli/itmlei,  cl  j'ai  toujours  à 
combattre,  dans  Paris,  l'illustre  famille  des  Fré- 
rot! , celle  des  Clément,  et  celle  des  dévots.  Les 
anciens  ennemis  de  M.  de  Itichclien,  assez  mal  in- 
struits pour  me  croire  son  favori,  me  punissent 
des  bontés  qu'ils  lui  supposent  pour  moi. 

Mon  cher  ange,  j'ai  cru  trouver  le  repos  dans  la 
solitude  : il  n'est  nulle  part  pour  les  hommes  qui 
ont  eu  le  malheur  de  se  consacrer  au  public , en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être.  Il  n'y  a qu'un 
moyen  pour  obtenir  la  paix  de  l'Ame,  c'est  de  mou- 
rir. Il  est  bien  triste , mon  cher  ange , de  finir  sa 
vie  loin  de  vous.  Votre  amitié  me  soutient  un  peu 
daus  mes  derniers  jours;  j'abandonnerai  sans  re- 
gret tout  le  reste.  J'oublierai  surtout  les  plates  et 
ridicules  misères  dont  toute  la  littérature  est  in- 
fectée aujourd'hui.  Adieu,  mon  cher  ange,  mon 
consolateur. 

A M.  **\ 

A Frrnry.  23  terrier. 

Quoique  je  sois  bien  vieux  et  bien  malade,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  absolument  perdu  la  mémoire. 
Je  me  souviens  qu'il  y a environ  quinze  ans 
M.Thieriot  m’envoya  une  brochure  intitulée  Anec- 
dote i sur  Frcron.  lime  manda  que  plusieurs  per- 
sonnes l'attribuaient  à M.  de  La  Harpe.  Il  se  peut 
qu'avantdel’avoir  examiné,  j’aie  cru  et  j'aie  mandé 
que  cet  ouvrage  était  très  véridique , etqu'il  était 
de  1 auteur  aqui  on  I attribuait.  Mais  je  reconnus 
bientôt  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  être  ni  de  M.  de 
La  Harpe,  ni  d'aucun  homme  de  lettres.  Il  n’y  est 
pi  incipalement  question  que  de  marchés  avec  des 


colporteurs  et  îles  libraires,  dcquerelleset  de  pro- 
cès sur  les  objets  les  plus  bas.  Le  style  est  digne 
du  sujet  qu'il  traite. 

.M.  l'abbé  de  La  Porte,  dont  il  est  fort  question 
dans  cet  ouvrage,  et  M.  de  Marmonlel,  dont  il  est 
aussi  parlé,  peuvent  être  consultés  sur  la  vérité 
des  faits  énoncés  dans  la  brochure.  Il  y était  dit 
que  le  libraire  Lambert  avait  un  mémoire  manu- 
scrit concernant  tout  ce  qu'on  reprochait  alors  à 
Fréron. 

Voilà,  je  crois , tous  les  éclaircissements  que  je 
puis  vous  donner.  Si  jamais  je  retrouve  un  exem- 
plaire de  cette  brochure , vous  verrez  si  elle  est 
véridique  ou  non;  mais  vous  verrez  bien  plus  évi- 
demment quelle  n’est  pas  d'un  homme  de  lettres. 
Je  me  sou  viens  qu'il  était  parié,  à la  lin  de  l'ouvrage, 
d'un  procès  pour  des  paires  de  souliers.  Toutes 
ces  pauvretés -là  ue  passent  pas  la  cheville  du 
pied. 

J ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

A M.  li.Ml.LY. 

A Ferwjr,  27  fétrwr. 

• Tradidit  inundum  disputationi  enrtim.  • 

Je  ne  dispute  point  contre  vous,  je  ne  cherche 
qu'à  m'instruire.  Je  suis  un  vieil  avcunlequi  vous 
demande  le  chemin.  Personne  n'est  plus  capable 
que  vous  de  rectifier  mes  idées  sur  les  brachma- 
ues. 

Je  suis  étonné  qu'aucun  de  nos  Français  n'ait 
eu  la  curiosité  d'apprendre  à llénarès  l’ancienne 
langue  sacrée,  comme  ont  fait  M.  Iloltvell  et 
M.  Dow. 

1 0 Le  livre  du  Shasta  , écrit  il  y a près  de  cinq 
mille  ans , n'est-il  pas  assez  sublime  pour  nous 
laisser  croire  que  les  auteurs  avaient  du  génie  et 
de  la  science? 

2°  Est-il  bien  vrai  que  les  brames  d'aujour- 
d’hui n’ont  ni  science  ni  génie? 

3°  S'ils  ont  dégénéré  sous  la  tyranniedes  descen- 
dants de  Tamerlan,  n'cst-ce  pas  l'effet  naturel  de 
ce  que  nous  voyons  dans  Rome  et  dans  la  Grèce? 

■f0  Zoroastrc  et  Pylhagorc  auraient-ils  fait  un 
voyage  si  long  pour  aller  les  consulter  , s'ils  n'a- 
vaient pas  eu  la  réputation  d'être  los  plus  éclairés 
des  hommes? 

5°  Leurs  trois  vice-dieux  ou  sous-dieux  , Bra- 
ma , Wislnou , et  Routren,  le  formateur,  le  res- 
taurateur, l'exterminateur,  ne  sont-ils  pas  l’ori- 
gine des  trois  Parques? 

Clothocolum  rctiuet,  Lachesis  nef,  Atropos  ocrai. 

La  guerre  de  Moisazor  cl  des  anges  rebelles  con- 
tre l'Éternel  n’est-cllc  pas  évidemment  le  modèle 
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«le  la  guerre  de  Briarée  et  des  autres  géants  contre  ] 
Jupiter  ? 

C#  N'est-il  donc  pas  à croire  que  res  inventeurs  j 
avaient  inventé  aussi  l'astronomie  dans  leur  beau  ; 
climat,  puisqu'ils  avaient  bien  plus  besoin  de  cette  j 
astronomie  pour  régler  leuis  travaux  et  leurs  fê-  | 
tes,  qu'ils  n avaient  besoin  de  fables  pour  gouver-  ! 
ner  les  hommes? 

7*  Si  c'était  une  nation  étrangère  qui  eût  ensei-  ; 
gné  l'Inde,  ne  resterait- il  pas  à Bénarès  quelques  : 
traces  de  cet  ancien  événement?  MM.  Holwcll  et  : 
Dow  n’en  ont  point  parlé. 

8*  Je  convois  qu'il  est  possible  qu’un  ancien  | 
peuple  ait  instruit  les  Indiens;  mais  n'est-il  pas 
permis  d’en  douter,  quand  on  n’a  nulle  nouvelle 
de  cet  ancien  peuple? 

3°  Voilà , monsieur,  à peu  près  le  précis  des 
doutes  que  j’ai  eus  sur  la  philosophie  des  brach- 
manes,  et  que  j’ai  soumis»  votre  décision.  Je  vous 
avoue  que  je  n’ai  jamais  lu  le  Système  de  M.  de 
Mairan , sur  la  chaleur  intente  de  la  terre,  com- 
parée arec  celle  que  produit  le  soleil  en  été.  J’é- 
tais seulemeut  très  persuadé  qu'il  y a partout  du 
feu. 

IffnU  ubique  lalet,  naturam  amplectitur  ornnem. 

Les  artichauts  et  les  asperges  que  nous  avons 
irangés  cette  année  au  mois  de  janvier,  au  milieu 
des  glaces  et  des  neiges,  et  qui  ont  été  produits  sans 
qu’un  seul  rayon  du  soleil  s’en  soit  mêlé  , et  sans 
aucun  feu  artificiel , me  prouvaient  assez  que  la 
terre  possède  une  chaleur  intrinsèque  très  forte. 
Ce  que  vous  en  dites  dans  votre  neuvième  lettre 
m a beaucoup  plus  instruit  que  mon  potager. 

Vos  deux  livres,  monsieur,  sont  deux  trésors 
de  b plus  profonde  érudition,  et  des  conjectures 
•es  plus  ingénieuses  ornées  d’un  sly  le  véritable- 
ment éloquent , qui  est  toujours  convenable  au 
sujet. 

Je  vous  remercie  surtout  de  votre  dernier  vo- 
lume. On  me  croira  digne  de  vous  avoir  eu  pour 
inaî're,  puisque  c'est  a moi  que  vous  adressez  dos 
lettres  où  tout  le  monde  peut  s’instruire. 

Agréez  la  reconnaissante  et  la  respectueuse  es- 
time de  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev,  puer 
cent  uni  annorum. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3 mars. 

J’ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  il)  de 
février;  je  suis  toujours  étonné  d’écrire  en  1777. 
Vous  rafraîchissez  mes  faibles  sens,  en  me  «lisant 


que  mon  neveu  d’IIomoy  ou  Dampicrrc  ne  s’est 
pas  mal  conduit.  Je  vous  réponds  qu’il  n'est  en 
aucune  façon  du  parti  des  fanatiques;  il  songe 
même  à se  tirer  de  celte  cohue. 

J'ai  pris  vingt  fois  la  plume  pour  oser  dire  mon 
avis  publiquement  sur  les  injustices  que  vous  es- 
suyez : j’ai  été  retenu  par  la  crainte  de  vous  com- 
promettre sans  vousservir.de  ne  peux  pas  m'ima- 
giner qu’a  la  fin  vous  ne  triomphiez  pas.  Plus  les 
affaires  se  prolongent,  et  plus  elles  donnent  le 
temps  au  public  de  revenir  à la  raison  ; c’est  tou- 
jours mon  avis. 

Vous  m’étonnez  par  vos  deux  furies.  Je  voudrais 
bien  les  connaître.  J’ai  vu  le  temps  où  il  n’y  au- 
rait pas  eu  deux  femmes  en  France  capables  de  se 
déclarer  contre  vous. 

Je  ne  sais  plus  où  est  madame  de  Saint-Julien  , 
ni  ce  quelle  fait,  ni  ce  quelle  pense,  ni  où  elle 
demeure.  Elle  ne  m a écrit  qu’une  seule  fois  de- 
puis qu’elle  a quitté  ma  retraite.  Je  la  quitterai 
bientôt  moi-même  pour  aller  mourir  dans  mon 
voisinage  en  Suisse. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  La  Borde, 
l’anc  ien  valet  de  chambre  du  roi,  veut  faire  con- 
naître cette  Suisse  à vos  Parisiens,  par  une  des- 
cription qu’il  en  fait,  accompagnée  de  mille  es- 
tampes, pour  lesquelles  toute  la  famille  royale  a 
souscrit.  Il  m’avait  proposé  de  prendre  une  petite 
maison  dans  ma  colonie,  pour  être  plus  a portée 
de  sou  ouvrage;  mais  il  a changé  davis  : c’était 
une  idée  bien  singulière  pour  un  fermier  général. 

J’ose  croire  que  la  requête  du  jeune  Lally  pour 
faire  revoir  le  procès  de  son  père  ne  servira  pas 
peu  a rendre  la  saine  partie  du  parlement  plus 
circonspe«  te  que  jamais  dans  ses  décisions. 

Lejeune  homme  ne  peut  qu’être  approuvé  du 
public;  il  a de  l’esprit,  delà  valeur,  de  l'opiniâ- 
treté; il  veut  venger  le  sang  de  son  père  ; le  pu- 
blic sera  pour  lui.  Il  m'engagea,  il  y a trois  ou 
quatre  ans,  à dire  ccque  je  pensais  de  la  caiastro- 
phe  du  général  Lally,  dans  un  de  mes  fatras.  Le 
rapporteur  de  cet  étrange  procès  m’écrivit  que  j’é- 
tais mal  informé,  et  que  toutes  les  procédures 
qu’il  conserve  font  sa  justification.  On  dit  a pré- 
sent qu'il  fera  imprimer  Imites  ces  pièces,  si  la  re- 
quête du  jeune  Tolendal-Lally  est  admise. 

Cela  va  faire  une  terrible  diversion  h votre  af- 
faire. On  me  mande  que  monsieur  le  premier  pré- 
sident est  allé  parler  au  roi,  pour  prévenir  celte 
révision.  Je  doute  en  effet  qu’elle  soit  obtenue.  La 
faniilledc  De  Thou  demanda  en  vain  une  révision 
pareille. 

Je  crains  de  vous  écrire  trop  indiscrètement  ; je 
m’arrête  en  vous  renouvelant  mon  tendre  et  in- 
violable respect,  et  les  regrets  qui  me  dévorent 
d’être  si  loin  de  vous. 
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A M.  DE  CHABANON. 

5 mars. 

Je  remercie  le  Thcocritc  fronçais,  et  non  fran- 
çois,  qui  va  être  mon  successeur  a l'académie. 
Montaigne  dit  quelque  part  : Croyez-vous  qu’un 
vieillard  rechigné  et  otcocliymese  plaise  beaucoup 
à lire  Théocrite  et  Tibullc?  Je  réponds:  Oui, 
quand  ils  sont  traduits  par  M.  de  Chahanun.  Vous 
rendez  un  vrai  service  au  public,  en  nous  don- 
nant de  véritables  ouvrages  de  littérature,  dan6 
un  temps  oîi  on  nous  accable  de  sottises  et  de  pau- 
vretés qui  rendent  notre  nation  méprisable  à 
toute  l'Europe. 

Je  vous  répète,  du  fond  de  mon  cœur,  que  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  estime.  Ce  sont  les 
dernières  volontés,  et  peut-être  les  dernières  pa- 
roles, du  vieux  malade  de  Ferncy. 

A M.  GID1N  DE  LA  BRENELLERIE. 

A Femey,  7 mars. 

J'ai  reçu , monsieur,  du  directeur  de  l'impri- 
merie de  Deux-Ponts,  un  livre  • dont  je  viens  de 
faire  la  lecture  avec  madame  Denis  et  quelques 
amis.  (Nous  admirions  la  multitude  des  connais- 
sances de  l’auteur,  cette  philosophie  hardie  à la 
fois  et  circonspecte  qui  règne  dans  l’ouvrage,  et  ee 
style  si  clair,  si  noble,  si  simple,  si  éloigné  de  l’af- 
fectation, de  l’obscurité,  de  la  violence,  qui  carao- 
térisent  aujourd'hui  l’esprit  du  siècle.  Nous  disions 
unanimement  que  ce  siècle  aurait  d’éternelles 
obligalious  h l'auteur.  Nous  avons  craint  seu- 
lement que  son  extrême  indulgence  pour  deux  ou 
trois  personnages  vivants  ne  fît  un  peu  de  tort  à 
son  goût.  C’est  ainsi  que  j’ai  pensé,  quoique  je 
fusse  pénétré  d’estime  et  de  reconnaissance  pour 
l'auteur  inconnu.  Nous  cherchions  à le  deviner, 
lorsqu’une  lettre  de  M.  d’Argental  nous  a appris 
son  nom.  Je  sais  enfin  qui  je  dois  remercier,  et  qui 
mérite  les  applaudissements  de  la  uation.  Ce  livre 
sera  chéri  de  quiconque  aime  les  beaux-arts  ; il 
encouragera  ces  arts  plus  que  ne  peut  faire  la  pro- 
tection des  rois. 

Je  vais  bientôt  quitter,  monsieur,  le  siècle  et  la 
patrie  que  vous  rendez  célèbres.  Je  mourrai  en 
les  aimant  mieux,  mais  surtout  avec  les  sentiments 
que  je  vous  dois  : j’en  suis  pénétré;  madame  De- 
nis les  partage  de  tout  son  cœur. 

Le  vieux  Malade  de  Fkrney. 

1 Aux  m dites  de  Louis  xv.  K. 


A H.  DELISLE  DE  SALES. 

7 mars. 

Le  vieux  malade  a reçu,  monsieur,  la  nouvelle 
édition  d'un  ouvrage  qui  doit  vous  faire  beaucoup 
d’honneur.  Je  m’intéresse  vivement  a votre  bon- 
heur et  a votre  gloire.  Je  croyais  l’injuste  procès 
qu’on  vous  a fait  entièrement  terminé,  et  je  suis 
bien  iudigué  qu’il  dure  encore. 

Je  ne  connais  pas  {'Histoire  philosophique  de 
Rome.  Je  dois  présumer  que  cet  ouvrage  sera 
aussi  instructif  et  aussi  agréable  que  l’autre.  Vous 
allez  vous  faire  un  grand  nom  dans  la  littérature. 
Puisse  votre  réputation  ne  pas  nuire  a votre  féli- 
cité! ce  sont  les  vœux  ardents  de  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

7 mar». 

Mon  cher  ange,  j’ai  reçu  une  lettre  du  28  de 
février,  écrite  si  menu,  et  d'un  encre  si  blanc  ou 
si  blanche,  que  mes  vieux  yeux  ont  pu  a peine  la 
lire. 

Si  vous  voyez  Papillon-philosophe,  je  vous  sup- 
plie de  lui  dire  que  l'autre  Papillon  1 est  le  seul 
dont  je  sois  content  ; il  s’est  arrangé  avec  moi.  Il  a 
paye  moitié,  c’est  beaucoup;  les  souverains  n'en 
font  pas  tant. 

Les  ides  de  mars  sont  venues.  Je  suis  tué.  Je 
viens  de  revoir  mes  deux  enfants  nouveau-nés.  Je 
les  ai  trouvés  contrefaits,  et  privés  de  tous  les  or- 
ganes nécessaires  h la  vie.  Il  faut  les  regarder 
comme  morts-nés.  J’en  suis  honteux  , mais  je  me 
console;  je  suis  jeune,  j’eu  aurai  d’autres;  je  les 
mettrai  un  jour  sous  votre  protection  ; et,  s’ils  per- 
daient leur  père , vous  auriez  la  bonté  de  les 
élever. 

Je  ne  vois  pas  qu’aujourd’hui  les  autres  pères 
de  famille  réussissent  mieux  que  moi.  La  généra- 
tion s’affaiblit  beaucoup,  quoi  qu’en  dise  M.  Gu- 
din.  Je  suis  plein  de  reconnaissance  pour  lui, 
mais  je  n’en  sens  pas  moins  mon  indignité.  Je  vous 
avoue  que  je  suis  encore  plus  indigné  qu’il  ait  osé 
mettre  ce  détestable  Émile  de  Jean -Jacques  au- 
dessus  du  Télémaque.  Passe  encore  s'il  s’en  était 
tenu  à cinq  ou  six  pages  du  Vicaire  Savoyard! 
Je  ne  suis  pas  comme  le  Dieu  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu’on  encense  d’autres  dieux  ; mais  je  ne  puis 
souffrir  qu’on  soit  en  même  temps  h Dieu  et  à 
Bclzébulh.  L’ouvrage  sera  goûté,  il  fera  du  bruit, 
mais  il  fera  du  mal,  car  il  encouragera  les  talents 
médiocres. 

‘ Le  maréchal  d»:  Rididie».  K. 
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ANNÉE 

On  m'a  envoyé  un  chevalier  d'Kon,  gravé  en 
Minerve  , accompagné  d'un  prétendu  brevet  du 
mi,  qui  dnunc  douze  mille  livres  de  pension  à celle 
amazone , et  qui  lui  ordonne  le  silence  respec- 
tueux , comme  on  l'ordounail  autrefois  aux  jansé- 
nistes. Cela  fera  un  beau  problème  dans  l'Iiistoire. 
Quelque  académie  des  inscriptions  prouvera  que 
c’est  un  des  monuments  les  plus  authentiques. 
D'Eon  sera  une  Pucclle  d'Orléans  qui  n'aura  pas 
clé  brûlée.  On  verra  combien  nos  mœurs  sont 
adoucies. 

Je  ronge  mon  frein  et  mon  âme  bien  tristement 
loin  de  mou  cher  ange. 

A M.  MARMONTEL. 

S mars. 

Non , mon  cher  confrère , mon  successeur,  de- 
venu mon  maître;  non,  pour  mon  malheur,  je  n'ai 
point  reçu  de  nouvelles  du  Pérou  ; non , M.  de 
Vaines  ne  m’a  rien  écrit  et  ne  m'a  rien  envoyé.  Il 
faut  que  je  sois  proscrit  par  l'inquisition,  car  no- 
tre ami  Pancboiickc  m’avait  dépéché,  il  y a près 
d'un  mois,  un  livre  par  M.  Moreau,  secrétaire  de 
M.  de  Vcrgenncs,  et  je  ne  l’ai  point  reçu.  Il  y a 
quelque  excommunication  lancée  sur  les  livres  et 
sur  moi. 

Si  vous  conservez  une  bonne  volonté,  dont  j’ai 
grand  besoin,  vous  m'enverrez  votre  ouvrage  tout 
uniment  par  la  diligence  de  Lyon.  Ne  me  laissez 
point  languir  dans  la  misère , tandis  que  vous  en- 
richissez Paris. 

Pourriez -vous  me  dire  si  rons  avez  entendu 
parler  de  l’affaire  d’un  jeune  philosophe,  et  par 
conséquent  d’un  jeune  malheureux , nommé  De- 
lisle  de  Sales,  auteur  d’un  livre  intitulé  I)e  la  phi- 
losophie de  la  Sature?  Il  a été  violemment  per- 
sécuté , et  même  décrété  de  prise  de  corps.  Il  y a 
un  mauvais  vent  qui  souffle  sur  la  philosophie.  On 
ne  réussit,  dit-on,  qu'en  fesant  des  journaux  con- 
tre la  toléraoce,  et  le  métier  de  Fréron  est  devenu 
nne  charge  héréditaire  dans  l'état.  Heureusement 
je  suis  loin  de  cette  barbarie,  et  je  vais  m'en  éloi- 
gner encore  davantage  en  Unissant  une  vie  long- 
temps persécutée.  Donnez-moi  les  Incas  pour  mon 
viatique , et  que  les  Pizaro  et  les  Almagro  ne  me 
privent  point  des  précieuses  marques  de  votre 
amitié. 

P.  S.  Pourriez-vous  me  dire  le  nom  d'un 
homme  aimable  qui  vint  me  voir  à Femey  il  y a 
quatre  ans;  qui  avait  un  emploi  considérable 
dans  les  fermes;  qui  demeurait  à l'hôtel  Breton - 
villicrs,  ou  a l'hôtel  Lambert  ; qui  était  ami  d'un 
miuistre  aujourd’hui  disgracié  ; qui  vous  présenta 
3 lui?  Vous  devez  le  connaître  à toutes  ces  indica- 
tions. Où  est-il?  que  fait-il?  Pardon. 


1777. 

A M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Fcraey,  28  mars. 

Je  vous  ai  avoué,  il  y a bien  long-temps,  mon- 
seigneur, que  Dieu,  quand  il  lui  prit  fantaisie  de 
me  faire,  n'employa  rien  de  la  belle  pâte  dont  il 
vous  a pétri.  Je  m'en  suis  aperçu,  il  y a quel- 
ques jours,  plus  que  jamais.  Je  perdis,  peudant 
deux  jours,  la  mémoire  comme  Bernard,  et  je  la 
perdis  si  absolument,  que  je  ne  pouvais  retrouver 
aucun  mot  de  la  langue.  Jamais  la  nature  n’a  joué 
UI1  tour  plus  sanglant  a un  académicien.  Il  est  ri- 
dicule que  je  tâte  de  l’apoplexie  étant  aussi  mai- 
gre quo  jo  le  suis  ; mais  je  vous  jure  que  j'aurai 
beau  essuyer  ces  |>elits  accidents  et  perdre  In  mé- 
moire, je  n'oublierai  jamais  les  bontés  dont  vous 
m’avez  honoré  pendant  ma  misérable  vie. 

Je  me  ressouviens  bien  pourtant  que  j'avais 
prié  madame  de  Saint-Julien,  il  y a plusieurs 
mois,  de  me  recommander  à vous.  Elle  ne  m’a 
point  écrit  depuis  ce  temps-là;  mais  elle  vous  a 
présenté  ma  requête  fort  mal  à propos,  et  dans  lo 
temps  que  vous  vous  étiez  rendit  déjà  à ma  seulo 
prière  ; de  sorte  que , dans  mes  malheurs,  je  n'ai 
qu’à  vous  remercier. 

J'ai  un  procès  au  parlement  de  Dijon , proba- 
blement plus  triste  pour  moi  qnc  le  vôtre  ne  l’est 
pour  vous  ; car  je  pourrais  bien  perdre  le  mien , 
et  il  me  parait  impossible  qu'on  ne  vous  rende 
pas  la  justice  qu’on  vousdoit.  Tout  ce  qu’on  a fait 
contre  vous  est  si  criant  et  si  absurde,  qu’on  ne 
peut  s'empêcher  d’en  rougir,  pour  peu  qu'on  ait 
conservé  nne  ombre  de  raison  et  d’équité.  Je  suis 
bien  malheureux  de  n'avoir  pas  pu  venir  faire  un 
petit  tour  à Pâques  vers  mon  héros.  Tout  indigne 
que  je  suis  de  paraître  devant  lui , je  me  serais 
cru  trop  heureux  ; mais  je  mourrai  fidèle  envers 
lui  à mon  culte  de  latrie. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLKS. 

A Ferney,  SO  marc. 

Monseigneur,  dans  l'état  un  peu  fâcheux  où  la 
uature  vient  de  inc  réduire,  c’est  une  grande  con- 
solation pour  moi  d’être  au  moins  capable  de  re- 
garder le  monument  que  vous  venez  d’ériger  à la 
gloire  de  fou  monsieur  le  maréchal  votre  père,  et 
a la  vôtre.  Votre  maison  est  chère  à la  nation,  jo 
lui  ai  été  bien  respectueusement  attaché.  Un  petit 
avertissement  que  j’ai  reçu  ces  jours-ci  de  venir 
faire  ma  cour  h vos  ancêtres  m'a  laissé  assez  de 
force  pour  lire  le  livre  le  plus  intéressant,  le  plus 
vrai  et  le  plus  plein  qu’on  ail  écrit  sur  les  règnes 
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de  Louis  iiv  et  de  Louis  xv.  Ce  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir,  c’est  que  j’ai  cru  y découvrir  beaucoup 
de  traits  qui  ne  peuvent  être  que  de  vous.  Cet 
ouvrage  doit  instruire  les  citoyens  et  les  rois. 

Je  ue  puis,  monseigneur,  vous  exprimer  les  re- 
merciements que  je  vous  dois.  Je  me  suis  mêlé  au- 
trefois de  célébrer  des  héros;  mais  je  vois  bien 
qu’il  n’appartient  qu'aux  maîtres  de  parler  do  leur 
profession.  Après  avoir  lu  vos  mémoires,  je  n’ai 
autre  chose  à faire  qu’à  les  relire.  Ils  feront  mon 
occupation  pour  le  peu  de  temps  que  j’ai  encore 
h vivre.  Je  vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur, 
une  vie  plus  longue  que  celle  du  grand  homme 
dont  vous  avez  les  dignités  et  le  mérite.  A peine 
ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  ; c’est 
une  consolation  à laquelle  il  faut  que  je  renonce  : 
mais  je  serai  pénétré  jusqu’à  mon  dernier  mo- 
ment de  l’honneur  et  du  plaisir  que  vous  daignez 
me  faire. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect  et  une  juste 
reconnaissance,  monseigneur,  votre,  etc. 

A M.  AUDIBERT. 

Mars. 

Envoyer  de  beaux  ver*  et  de  l'argent  comptant , 

Ce  n’est  pas  au  Parnasse  une  chose  ordinaire. 

Vous  pensez  bien  solidement. 

Et  vous  possédez  Part  de  plaire. 

C'est  l'uti/e  dulci  que  dans  Rome  autrefois 
Enseignait  le  galant  Horace , 

Et  dont  vous  donnez  avec  grâce 
Des  leçons  chez  les  Marseillois. 

Je  vous  remercie  tendrement,  mon  citer  con- 
frère; j'aurais  bien  voulu  passer  mou  hiver  entre 
vous  et  M.  Guys. 

J'ai  abusé  plus  d’une  fois  de  vos  bontés,  mon- 
sieur; je  les  implore  aujourd'hui  en  faveur  de  ma 
nièce,  qui  est  toujours  ou  qui  se  croit  toujours 
malade  de  la  poitrine.  Elle  s'imagine  que  des 
brandies  de  palmier  d'Afrique,  chargées  de  quel- 
ques dattes  nouvelles,  pourraient  lui  faire  du 
bien.  Je  ne  crois  pas  qu'un  fruit  d’Afrique  rende 
la  santé  en  Suisse;  mais  je  vous  demande  cette 
grâce  pour  ma  pauvre  nièce,  qui  pense  que  Maroc 
lui  fera  plus  de  bien  que  la  nouvelle  ville  de  Ver- 
sou. 

On  vous  aura  sans  doute  mandé,  monsieur,  que 
celte  ville  de  Versoix,  si  long-temps  abandonnée, 
se  construit  'a  la  fin.  Ferney  lui  a donné  tant  d’é- 
mulation, qu’elle  s'élève  b nos  dépens,  et  même 
un  peu,  dit-on,  b ceux  de  Berne,  qui  commence  h 
en  ê're  effarouchée.  On  bâtit  Iesporles  de  la  ville 
avec  les  pierres  qui  étaient  déjà  taillées  pour  ache- 
ver  le  port. 

Dirait , ædificat.  mutât  quadrata  rotundisl 
Insanire  pu  tas. 

IloatT.,  Mb.  I,  epist.  i. 


A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6 a*ril. 

Je  suis  obligé  d’avouer  b ma  protectrice  et  a 
mon  papillon- philosophe  que  j'ai  reçu  de  la  na- 
ture un  décret  d'ajournement  personnel  qui  nie 
forcera  de  paraître  bientôt  devant  elle  on  assez 
mauvaise  posture.  Pardou nez-moi  cette  figure  do 
rhétorique  tirée  du  barreau.  Il  faut  bien  que  je 
parle  cette  langue , puisque  j'ai  un  procès  dans 
votre  commandement  de  Dijon.  Je  sais  qu’on  s'a- 
dresse b notre  protectrice  pour  toutes  les  mauvai- 
ses affaires  qu’on  a dans  la  province.  Tantôt  c’est 
pour  du  sel  gris,  tantôt  pour  du  sel  blanc;  c'est 
M.  Racle  qui  demande  b être  payé  de  ce  que  le  mi 
lui  doit  ; c'est  M.  de  Florian  qui  vous  demande 
des  recommandations  pour  sa  femme,  laquelle 
est  poursuivie  par  le  procureur  du  roi  de  Sémur, 
auprès  du  procureur  du  roi  de  Dijon , pour  une 
tracasserie  qui  ne  peut  faire  de  sensation  que 
dans  une  petite  ville  de  province  ; enfin,  c’est  ma- 
dame Denis  et  moi  qui  nous  adressons  a la  pro- 
tectrice. 

L’affaire  de  madame  de  Florian  n'est  rien  , fl 
la  nôtre  est  considérable.  On  nous  demande 
quinze  mille  francs,  et  les  frais  iront  au-delà. 

Vous  nous  avez  déjà  favorisés,  madame,  auprès 
de  M.  de  Richelieu;  voyez  si  vous  pouvez  nous 
protéger  encore  auprès  de  M.  Quirol  de  Polisny. 
conseiller  au  parlement,  notre  rapporteur  : c'est- 
à-dire,  souvenez-vous  si  vous  avez  b Dijon  quel- 
que commissionnaire , quelque  homme  qui  exé- 
cute vos  ordres,  et  qui  puisse  dire  b M.  de  Poli- 
gny  que  vous  daignez  vous  intéresser  b notre  bon 
droit. 

Il  y a des  temps  malheureux  où  l'on  est  forcé 
d'importuner  do  scs  misères  les  papillons-philo- 
sophes qui  ont  un  cœur  compatissant  et  généreui. 
Je  me  suis  trouvé  b la  fois  assailli  ou  abandonné 
de  tous  côtés.  La  ville  de  Ferney  ne  s'en  tronvc 
pas  mieux.  Il  a fallu  renoncer  aux  maisons  qu’on 
avait  commencées;  et  je  tombe  moi-même  en 
ruine,  quand  je  suis  entouré  de  celles  de  ma  colo- 
nie. Il  me  semble  que  je  suis  réformé  b la  suite  de 
M.  le  duc  deCltoiscul.  Ferney  est  dans  un  état  bien 
plus  déplorable  que  Versoix. 

Je  ne  vous  cache  point,  ma  prolectrice , que  je 
pense  toujours  au  jour  fatal  où  l’on  m’annonça 
qu’on  allait  ne  s’occuper  plus  que  de  Chanteloup. 
J 'étais  si  inal  informé  alors  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, que  j'avais  cru  qu’il  ne  s’agissait  que  do  di- 
minuer le  ressort  du  parlement  de  Paris,  eide 
ne  plus  obliger  los  pauvres  provinciaux  de  courir 
deux  cen's  lieues  pour  aller  se  ruiner  et  se  nier- 
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fondre  dans  l'antichambre  d'un  conseiller  au  par- 
lement . 

Je  me  flattais  encore  qu’on  ne  persécuterait 
plus  les  malheureux  philosophes,  et  qu'on  ne 
mettrait  plus  en  prison  douze  mille  volumes  de 
r Encyclopédie  ; qu’on  respirerait  enfin  sous  des 
lois  plus  tolérables.  Je  vis  bientôt  a quel  point  je 
m'étais  trompe.  Je  fus  au  désespoir  , j’y  suis  en- 
core , j’y  serai  jusqu’au  dernier  moment  de  ma 
vie.  C’est  la  ce  qui  dévore  mou  cœur  du  soir  au 
matin;  c'est  ce  qui  m’a  valueulin  l’espèce  d’apo- 
plexie, ou  quelque  chose  de  pis,  qui  va  bientôt 
finir  ma  ridicule  carrière. 

Je  vous  demanderai  à genoux  une  très  grande 
grâce,  en  prenant  mon  congé  , c’est  d’assurer  le 
grand  homme  vis-à-vis  lequel  vousdemeures,  que 
je  pars  de  ce  monde  en  n’y  connaissant  point  de 
plus  belle  âme  que  la  sienne  : j’entends  les  Aines 
des  hommes;  car,  pour  celles  des  dames,  je  n’en 
ronnais  point  de  plus  noble  et  de  plus  charmante 
que  la  vôtre. 

Voila  mes  dernières  volontés . et  je  vous  sup- 
plierai très  instamment,  dès  que  je  serai  inhumé 
dans  un  petit  coin  de  la  Suisse , de  me  mettre 
aux  pieds  du  seigneur  de  Chanteloup  comme  aux 
\otres. 

P.  S.  Le  procès  que  nous  avons  à Dijon  est  au 
nom  de  madame  Dcuis , et  nou  pas  au  mien.  Il 
suffirait  que  votre  mandataire,  si  vous  en  avez  un, 
recommandât  à M.  de  Poligny  l' affaire  de  ma- 
dame Denis  en  général. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

7 avril. 

Mon  cher  ange,  il  n’y  a que  vous  a qui  j’ose 
écrire,  dans  l’état  assez  désagréable  où  je  suis. 
J'ai  reçu  , comme  vous  savez , un  petit  avertis- 
sement de  la  nature,  qui  m’a  fait  souvenir  que 
j’avais  quatre-vingt- trois  ans,  et  que  ce  n'était 
pas  le  temps  de  faire  l’amour  a Melpoinène.  Vous 
'ous  souvenez  peut-être  du  petit  souper  a trois 
services  que  je  préparais  pour  elle , pour  vous, 
et  pour  M.  de  Thibouville.  La  nouvelle  de  cette 
petite  fête  que  je  vous  préparais  avait  transpiré 
chez  quelques  cuisiniers  qui  préparaient  de 
pareils  repas  de  plus  haut  goût  que  le  mien. 
Celte  concurrence  m'avait  intimidé  , et  je  vous 
destinais  un  autre  souper  a cinq  services.  Peut- 
être  les  fourneaux  ont  trop  échauffé  ma  tête,  et 
je  serai  obligé  de  renoncer  h mon  métier  de  Mar- 
tialo. 

Si  vous  étiez  voisin  des  eaux  de  Bourbonne,  au 
lien  d’être  près  des  Tuileries , je  vous  demande- 
“ais  la  permission  de  porter  mou  souper  chez 
13. 


vous,  ou  plutôt  mes  deux  soupers  : celui  qui  est 
h cinq  services  me  parait  assez  honnête,  si  j'ose  la 
dire.  C’est  uu  repas  de  santé  ; mais  cela  ue  suffit 
pas.  On  dit  qu'il  faut  actuellement  des  entrées  re- 
cherchées, et  des  nouveautés  dont  on  n’aurait 
pas  mangé  autrefois.  Il  semble  qae  je  suis  du 
bon  vieux  temps , et  que  la  nouvelle  cuisine  n'est 
point  faite  pour  moi. 

J'ai  bien  la  mine  d’êlre  obligé  de  prendre  congé 
de  la  compagnie  avant  d’être  en  état  de  vous 
consulter.  Cependant  vous  m’avouerez  que  ce  se- 
rait une  chose  assez  plaisante,  si  ma  petite  fête 
pouvait  un  jour  réussir,  et  si  même  j'étais  assez 
heureux  pour  venir  quelque  jour , dans  un  petit 
coin,  vous  faire  toutes  mes  confidences.  C’est  une 
idée  que  je  roule  souvent  dans  ma  tête,  et  qui  me 
console  : 

F.t  c<*Ue  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  defaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 
N'a  pas  accordés  aux  humains. 

U faut  que  je  vous  confie  mes  scrupules  sur 
les  incas , que  mon  confrère  de  l’académie  et  en 
bistoriographerie  m’a  fait  parvenir.  J’espérais 
que  ces  Incas  m’amuseraiout  beaucoup  dans  ma 
convalescence , et  je  vous  avoue  que  j’ai  été  bien 
trompé.  Il  y a des  sujets  auxquels  il  ne  faut  rien 
changer  : le  grand  intérêt  est  dans  le  simple  ré- 
cit. Celui  qui  ajouterait  de*  fictions  aux  batailles 
d’ A r bel  le  et  de  Pharsale  glacerait  le  lecteur,  au 
lieu  de  l'échauffer.  Personne  ne  m’a  parlé  des  In- 
cas, excepté  l’auteur.  J’ai  été  étonné  de  ce  si- 
lence , après  le  bruit  qu'avait  fait  l’ouvrage.  Se- 
rait-il arrivé  la  même  chose  aux  Mânes  de 
Louis  XV?  Ce  titre  un  peu  fastueux  ne  promet- 
il  pas  trop?  et  ne  peut-il  pas  se  faire  que  l'encens 
qu'il  prodigue  à tout  le  monde  n’ait  plu  h per- 
sonne? Cependant  le  style  en  est  noble,  et  ne  res- 
semble point  au  style  insupportable  qui  règne  au- 
jourd'hui. L'anteur  parait  réunir  l’éloquence  a la 
philosophie  et  à beaucoup  de  connaissances.  Je 
vous  aurai  bien  de  l'obligation  , mon  divin  ange, 
si  vous  voulez  bien  m’apprendre  comment  ces 
deux  ouvrages  réussissent  a Paris.  Il  me  parait 
que  ce  sont  deux  pièces  dont  la  scène  est  l’uni- 
vers entier.  Pour  moi , qui  suis  obligé  de  quitter 
le  théâtre,  je  vous  demande  votre  avis  du  fond 
d’une  loge  grillée.  Que  ne  puis-je  en  effet,  avant 
de  mourir,  me  cacher  derrière  vous , dans  quel- 
que loge  , et  entendre  notre  ami  Lekain!  Faut-il 
que  je  sois  séparé  de  vous  pour  jamais!  c’est  une 
privation  que  je  ne  puis  supporter.  J'ai  bien  des 
chagrins,  mais  celui  d'être  si  loin  de  vous  m’est 
assurément  le  plus  sensible.  Je  baise  le  bout  île 
vos  ailes  de  ma  bouche  pâle  et  mourante. 

26 
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A M.  DE  LA  HARPE. 

• avril. 

Le  petit  avertissement  que  j'ai  reçu  de  la  na- 
ture, d’aller  trouver  Horace,  au  uora  de  qui  vous 
m'écrivîtes  une  si  jolie  lettre,  m'a  empêche,  mon 
très  cher  confrère,  de  répondre  plus  tôt  à celle 
que  j'ai  reçue  de  vous  il  y a trois  scmaiues.  Soyez 
persuadé  qu'il  n'y  a personne,  dans  la  littérature, 
d'assez  vil  et  d'assez  iusensé  pour  vous  attribuer 
jamais  ces  Anecdotes  sur  feu  Zoïle  Fréron.  Il  n’y 
a qu'un  colporteur  qui  puisse  les  avoir  écrites, 
et  ce  n'est  pas  h l'auteur  de  Wtsrwick  et  do  Mê- 
lante qu'on  pourra  jamais  attribuer  de  pareilles 
misères.  Tbieriol  disait  que  c'était  des  vérités  très 
connues,  mais  tirées  de  la  fange. 

Soyez  encore  bien  persuadé  que  je  voulais  m'a- 
muser a Ferney,  mais  que  je  n'étais  pas  assez  in- 
sensé pour  faire  passer  mes  amusements  jusqu'à 
Paris.  Ce  n'est  pas  à mon  âge  qu'on  a la  témérité 
de  [aire  de  pareilles  tentatives.  Phryné  cl  Ninon 
.l'allaient  pas  au  bal  à quatre-vingt-trois  ans. 
Hélas  I j’ai  même  renoncé  'a  voir  les  opéra  comi- 
ques qti’on  joue  sur  le  théâtre  de  la  colonie  de 
Ferney.  La  surdité  s'est  jointe  à mes  autres  pri- 
vations. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à mander  à Jean 
Racine , dont  vous  avez  le  style  , pressez-vous,  je 
vous  prie.  Je  vous  fais  mes  adieux  d'avance,  et  je 
vous  souhaite,  du  fond  de  mon  cœur , Ions  les 
avantages  et  tous  les  succès  qui  sont  dus  à vos 
grauds  talents,  a votre  goût  épuré,  à votre  amour 
du  vrai , et  "a  votre  courage. 

A M.  MARMONTEL. 

8 avnt. 

L'accident  qui  m’est  arrivé,  mon  cher  ami,  ne 
m’a  pas  tellement  affaibli , que  je  n’aie  été  en 
état  de  faire  le  voyage  du  Mexique  et  du  Pérou.  Je 
l'ai  fait  dans  votre  beau  vaisseau,  et  je  ne  saurais 
assez  vous  eu  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  n'entends  poiut  dire  que  la  Sorbonne  ait 
pris  le  parti  du  révérend  père  inquisiteur  qui  lut 
en  latin  cette  bulle  du  pape  à l'iuca  Atabalipa,  et 
qui  Ut  pendre  et  brûler  sur-le-champ  notre  iuca 
pour  n’avoir  pas  entendu  la  langue  latine;  mais 
j’apprends  que  messieurs  du  Châtelet  soutiennent 
bien  mieux  notre  sainte  religion  que  messieurs  les 
sorboniqueurs.  On  me  mande  qu'ils  ont  condam- 
ne au  bannissement  perpétuel  ce  pauvre  Delislc 
de  Sales,  auteur  de  six  volumes  sur  la  nature, 
dans  lesquels  il  a mis  tout  ce  qu'il  a jamais  lu. 
Cette  abomination  est  révoltante  ; elle  est  du  qua- 


torzième siècle.  On  prétend  même  que  le  parle- 
ment  en  est  indigné,  et  qu'il  va  réformer  la  sen- 
tence du  Châtelet. 

Auriez-vous  lu  cette  Philosophie  de  la  Nature? 
je  vois  que  toute  philosophie  court  de  grands  ris- 
ques. C’est  un  méchant  métier  que  celui  d'instruire 
les  hommes  : ceux  qui  les  trompent  et  qui  les  va- 
lent sont  plus  adroits  que  nous  ; ils  sont  mirut 
récompensés;  et  ni  vous  ni  moi  ne  voudrions 
pourtant  être  à leur  place. 

Adieu  , mon  cher  confrère,  mon  cher  ami  ; je 
vous  avoue  que  je  suis  fâché  de  mourir  sans  vaut 
avoir  revu. 

M.  DE  VAINES 

A Ferney,  s avril. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  ressuscite  un  peu. 
pour  assurer  M.  de  Vaines  qu'il  est  très  affligé 
d'être  à moitié  mort  saus  avoir  pu  goûter  la  con- 
solation de  vivre  pendant  quelques  jours  avec  lui 
et  avec  scs  amis.  Il  le  supplie  de  vouloir  bien  Im 
conserver  l'arnitié  dont  il  l’a  honoré , et  de  souf- 
frir qu'il  mette  dans  ce  paquet  ces  deux  billets, 
l'un  pour  M.  d'Alcmbert , l'autre  pour  SI.  Mar- 
inonlel. 

S'il  n’est  pas  en  état  d écrire  une  longue  lettre, 
il  n'en  est  pas  moins  attaché  à M.  De  Vai- 
nes , et  n'en  est  pas  moins  sensible  à toutes  ses 
bontés. 

Je  finis  mes  adieux  en  casque  je  parte,  etjese- 
rai  très  fâché,  monsieur,  de  partir  sans  avoir  pu 
embrasser  un  homme  aussi  aimable  et  aussi  offi- 
cieux que  vous  êtes.  Me  trouverez-vous  un  apo- 
plectique trop  importun , si  je  m'adresse  'a  vous 
pour  dire  à M.  Turgot  que  je  lui  serai  atladir 
jusqu'à  mon  dernier  moment  ? V. 

A M.  LF.  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

9 avril. 

Monsieur , la  nature  venait  de  me  faire  une  ni- 
che fort  ridicule,  lorsque  j'ai  reçu  ma  félicité  dans 
le  beau  présent  de  la  Félicité  publique.  Il  n ap- 
partenait pas  à un  homme  aussi  maigre  que  moi 
d’ôtre  accusé  d'une  attaque  d'apoplexie  : ce  ne 
devait  pas  être  là  mon  genre.  Cependant  oo 
prétend  que  telle  a été  ma  destinée;  et  il  faut 
bien  qu’en  effet  j’aie  essuyé  cette  plaisanterie, 
puisque  tout  le  monde  me  le  dit,  et  puisque  j ai 
été  si  long-temps  sans  pouvoir  vous  écrire  et  vous 
remercier  ; mais  enfin  je  peux  lire,  et  c’est  la  ma 
félicilé.  dont  je  vous  remercie. 

Je  vois  que  vous  avez  bien  étendu  et  bien  «W* 
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belli  votre  ouvrage.  Les  Vues  ultérieures  et  YAp- 
pendix  sur  les  dettes  publiques  sont  îles  mor- 
ceaux très  instructifs.  Vos  remarques  sur  les 
esclaves  sont  d'autant  plus  belles  que  vous  aviez 
des  esclaves  autrefois , et  actuellement  ce  sont  des 
moines  de  Bourgogne  et  de  Franche-Comté  qui 
eu  ont.  Il  y a mille  traits  nouveaui  qui  intéres- 
sent et  qui  instruisent  le  lecteur. 

Vous  savez , monsieur , que  j'avais  été  charmé 
de  la  première  édition  , et  que  je  ne  pouvais  être 
suspect  de  flatterie  : j’ignorais  Fauteur.  Je  puis 
actuellement  lui  rendre  les  grâces  que  je  lui  dois  ; 
mais,  dans  l’état  où  je  suis,  je  ne  dois  pas  hasar- 
der une  trop  longue  lettre;  un  malade  de  mon 
âge  doit  se  taire.  Agréez  sa  très  tendre  et  très 
respectueuse  reconnaissance.  Continuez  a faire  le 
bonheur  de  vos  amis,  en  regrettant  celle  que 
vous  avez  perdue. 

Je  ne  fais  que  des  adieux.  Madame  Denis  compte 
bien  vous  remercier  un  jour  h Paris  de  l'honneur 
de  votre  souvenir. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

10  avril. 

Le  vieillard  malade,  ou  plutôt  mourant,  h qui 
H.  Delisle  a écrit,  compte  parmi  ses  plus  grands 
maux  celui  de  n’avoir  pu  lui  répondre  avec  exac- 
titude. M.  Delisle  ne  doute  pas  que  ce  pauvre  soli- 
taire ne  soit  pénétré  d’horreur  nu  récit  des  mé- 
chancetés et  des  bêtises  de  ccs  cannibales.  Une 
relation  de  cette  grossièreté  barbare  figurerait 
très  bien  dans  un  de  ces  journaux  où  l’on  instruit 
l'Europe  de  ce  qui  se  liasse  dans  File  de  Bornéoou 
dons  File  de  Formosc. 

Le  vieux  malade  va  bientôt  partir  de  ce  globe, 
habité  encore  par  tant  de  sauvages:  mais  il  re- 
grettera ceux  qui  parlent  comme  M.  Delisle  et  son 
ami.  L'apoplexie  dont  il  a été  attaqué  n'a  pas 
tout  a fait  pénétré  jusqu’à  son  âme. 

A M.  PAXCKOUCKE. 

A Femejr.  30  avril. 

On  vous  envoie , monsieur,  sous  l'enveloppe  de 
M.  le  comte  de  Vergennes  , un  extrait  assez  inté- 
ressant des  Mémoires  Noailles-Millot.  Ou  sou- 
haite passionnément  que  ees  petits  amusements 
vous  soient  de  quelque  utilité.  J'avais  déjà  ces 
mémoires  dans  ma  petite  bibliothèque , et  l’on 
vient  de  ni' en  apporter  un  nouvel  exemplaire  par 
la  voie  de  M.  Luncau  de  Boisjermain.  Il  est  ac- 
compagné du  fatras  le  plus  savant  et  le  plus  im- 
pertinent que  j'aie  jamais  lu  ; c'est  F Histoire  véri- 
table des  temps  fabuleux.  Si  j’étais  plaisant , il  y 


aurait  un  plaisant  extrait  à faire  de  ee  déplaisant 
galimatias.  Je  n'ai  pas  envie  de  rire;  cependant 
je  m'égaierai  à dire  un  mot  de  ce  pédant  en  us, 
nommé  Guériu  du  Rocher,  prêtre. 

Je  suis  bien  en  peine  de  l'affaire  de  M.  Delisle 
de  Sales.  Son  livre  assurément  ne  méritait  pas 
ee  vacarme.  Je  ne  peux  pas  dire  qu'il  ait  été  de 
tous  les  hommes  le  plus  cruellement  persécuté  ; 
car , il  y a dix  ans , il  existait  un  chevalier  de  La 
Barre , pctit-Ûls  d'un  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi.  Les  Français  seront  toujours  moitié 
tigres  et  moitié  singes,  lisse  réjouiront  également 
à la  Grève,  et  aux  grands  danseurs  de  corde  du 
Boulevard. 

Mes  très  humbles  compliments,  je  vous  en  prie, 
à monsieur  et  à madame  Suard , et  à tous  nos 
amis. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILI.E. 

10  avril. 

Mon  très  aimable  seigneur  suisse , le  vieux  ma- 
lade , qui  se  meurt  sur  les  frontières  de  la  Suisse, 
vous  remercie  de  votre lettrodu  mardi22  d’avril. 
Il  a ri  comme  un  fou  des  lloraees  et  des  Curiaccs, 
quoique  son  état  ne  lui  donne  pas  envie  de  rire; 
mais  il  pleure  celte  panvre  philosophie  qu'on 
persécute  si  cruellement. 

J'ai  In  les  six  volumes  de  Noailles-Millot  ; je 
vous  avoue  que  j’avais  déjà  été  un  peu  fâché 
pour  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  eût  écrit  à ma- 
dame de  Main  tenon  contre  le  duc  de  Vendôme,  et 
qu’il  se  fût  amusé  à détraquer  une  montre  avant 
la  bataille  d’Oudcnarde.  J'aime  mieux  le  marquis 
de  Villelte,  qui  veut  bien  commander  une  mon- 
tre de  Fcrnoy;  il  n'a  qu’à  me  donner  scs  ordres. 
La  veut-il  avec  des  diamants  au  poussoir,  au  bou- 
ton, et  aux  aiguilles?  la  veut-il  à secondes?  il 
sera  servi  sur-le-champ  ; vous  savez  combien  je 
l’aime.  Je  suis  enchanté  qu'il  uc  m'ait  pas  ou- 
blié. 

On  dit  que  j'ai  eu  une  attaque  d’apoplexie  ; ce 
sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ces  mauvais 
bruits.  J'avoue  pourtant  que  j’ai  eu  un  accident 
qui  lui  ressemblait  fort.  Cela  est  fort  ridicule  à un 
homme  aussi  maigre  que  moi  ; mais  il  faut  que  je 
passe  par  toutes  les  épreuves.  Ce  petit  avertisse- 
ment me  dit  que  je  ne  vous  suis  pas  attaché  en- 
core pour  long-temps , mais  ce  sera  avec  la  plus 
respectueuse  tendresse. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

6 mai. 

Oui , c’est  au  ridicule , et  non  à leurs  remords,. 

2h. 
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qu'il  faut  livrer  tous  ces  inquisiteurs  soit  de 
Goa , soit  de  Paris  , soit  d'Espagne.  Tout  ce  que 
peut  vous  ajouter  un  homme  dequalre-vingl-lrois 
ans,  mourant  dessuites  d'une  attaque  d'apoplexie, 
c'est  que,  si  les  grands  chirurgiens  vous  font 
des  incisions  aussi  profondes  que  les  fraters  sub- 
alternes vous  en  ont  fait , vous  ferei  très  bien 
de  veuir  prendre  les  eaui  chez  le  mourant. 
Comme  vous  avez  passe  votre  jeunesse  dans  l'Ora- 
toire, vous  n’avez  pas  oublié  la  façon  d'exhorter 
les  gens  h la  mort.  Venez  chez  un  ami  digne  de 
vous  estimer  : nous  aimerons  Dieu  ensemble  , et 
nous  détesterons  les  injustices  des  hommes. 


A U.  LE  MARÉCIUL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Fernfy.  fl  mai. 

Il  parait  un  Résumé  de  cent  vingt-siz  pages. 
Je  vous  conjure , monseigneur , de  me  l’envoyer. 
Ne  me  tenez  poiut  rigueur;  ne  me  punissez  point 
de  la  mauvaise  démarche  de  Papillon-philosophe, 
qui  vous  est  venu  demander  des  secours,  après 
que  vous  m'eu  aviez  donné,  pour  m’aider  à sou- 
tenir le  procès  ridicule  et  ruineux  que  j’ai  a la 
cour  de  Dijon  pour  une  chaumière  du  pays  de 
Genève.  Je  suis  comme  un  vieux  lapin  qui  com- 
bat pour  un  terrier;  et  vous,  un  aigle  attaque  par 
cinq  ou  six  chats-huants. 

Je  vous  demande  en  grâce,  je  vous  supplie  à ge- 
noux de  inc  faire  lire  votre  Résumé.  Ordonnez 
qu'on  me  l’envoie  , ou  par  la  poste  avec  un  con- 
tre-seing, ou  par  la  diligence  de  Lyon.  N'abau- 
dounez  pas  absolument  le  persécuté  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  tombé  depuis  peu  en  apoplexie, 
et  ne  soyez  pas  si  Qer  de  votre  jeunesse  dequatre- 
vingls  ans.  Conservez-moi  vos  bontés,  comme  je 
vous  conserve  mon  très  tendre  respect , sur  le 
point  d'étre  enterré  en  Suisse. 

A M.  LE  BARON  D’ESPAGNAC. 

A Femey,  9 mal. 

Monsieur,  ces  jours  passés  je  rencontrai  Eus- 
taclic  Prévôt,  dit  La  Flamme,  l'un  des  inva- 
lides que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner.  Il 
me  dit  qu'il  était  presque  aveugle  ; je  lui  répon- 
dis que  je  ne  voyais  pas  trop  clair.  Il  ajouta  qu'il 
était  très  malade;  je  lui  répliquai  que  j’étais 
tombé  en  apoplexie  il  y a près  de  deux  mois , 
comme  cela  n'est  que  trop  vrai.  Il  m’avoua , en 
soupirant,  qu'il  était  cassé  de  vieillesse;  je  lui  fis 
confidence  que  j'avais  quatre-vingt-trois  ans. 


Enfin  il  me  conjura  d'obtenir  de  vous  que  vous 
daignassiez  l'admettre  parmi  les  invalides  de  vo- 
tre hôtel.  Il  me  protesta  qu'il  voulait  avoir  la  con- 
solation de  mourir  sous  vos  lots  et  sous  vos  veux. 
Je  vous  demauderaisla  môme  grâce  pour  moi; 
mais  il  faut  donner  la  préférence  à un  vieux  sol- 
dat qui  a essuyé  plus  de  coups  de  fusil  qne  je  n'ea 
ai  jamais  tire  h des  lapins. 

Permettez  donc  que  je  vous  présente  ma  re- 
quête pour  La  Flamme  , qui  mo  parait  en  effet 
un  peu  éteinte.  Ajoutez  cette grâcea  toutes  cello 
dont  vous  m'avez  honore,  et  soyez  persuadé  du 
respect , de  rattachement,  et  do  la  profonde  es- 
timeavec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'étre,  monsieur, 
votre,  etc. 

A M.  DE  CROIX, 

BECBPTAIBE  DU  BOI  , EXCIES  T B IM)  il  H fl  DB  PBIBCfl  , i ULU. 

A Femey.  13  mai. 

On  n'a  rendu , monsieur , que  depuis  très  peu 
de  jours,  au  vieillard  moribond  dont  vous  em- 
brassez généreusement  la  défense , la  lettre  et 
l’ouvrage  que  vous  avez  daigné  lui  faire  tenir.  Il 
les  a lus  avec  une  extrême  sensibilité  ; mais  le 
déplorable  état  oit  il  se  voit  réduit  le  prive  du 
plaisir  de  vous  remercier  de  sa  main.  Il  fut  at- 
teint, le  8 de  mars  dernier,  à l'âge  dequatre-vingl- 
Irois  ans,  d'un  coup  d'apoplexie  qui  angmeute 
prodigieusement  la  somme  de  ses  souffrances, 
cl  qui , sans  doute , ne  tardera  guère  à la  réduire 
U zéro.  Dans  l'impossibilité  où  il  est  d'écrire,  il 
vous  prie  d’agréer  ses  excuses , et  de  ne  pas  dou- 
ter de  sou  estime  et  de  sa  reconnaissance. 

A SI.  L’ABBÉ  DU  VERNET. 

17  mat. 

Le  vieillard,  très  malade  des  suites  de  son  apo- 
plexie , se  console  de  quitter  bientôt  le  monde,  où 
il  n’entend  parler  que  des  extravagances  barban  t 
des  fanatiques  ; mais  il  mourra  bien  plus  console 
d’avoir  appris,  de  science  certaine,  que  les  détes- 
tables coquins  de  convulsionnaires  qui  ont  per- 
sécuté M.  Delisle  n’auront  pas  grand  crédit  au 
parlement , où  ils  sont  prisés  ce  qu'ils  valent.  On 
ne  dira  même  rien  de  désagréable  à un  honme 
aussi  estimable  que  M.  Delisle.  On  lui  recomman- 
dera seulement  de  se  confnrmér  plus  exactement 
aux  réglements  de  la  librairie. 

Je  présente  mes  très  humbles  remerciements  i 
M.  l'abbé  Du  Vcrnel,  et  je  le  prie  d'embrasser 
pour  moi  son  prisonnier,  qui,  je  crois,  est  actuel- 
lement délivré. 
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A M.  LE  MARQUIS  DE  V1LLETTE. 

17  mal. 

Le  vieux  malade  de  quatre-vingt- trois  ans,  af- 
fligé d'un  reste  d'apoplexie  qui  le  mène  au  pays 
où  est  descendu  Catherin  Kréron,  a été  bien  con- 
solé par  le  souvenir  et  par  la  lettre  de  M.  le  mar- 
quis de  Villclte.  Soit  qu'il  vive  ou  qu'il  meure, 
M.  de  Villelte  aura  dans  deux  mois  son  quan- 
tième du  mois  avec  répétition  cl  belle  boite  d'or 
de  couleur  , dont  le  centre  sera  garni  d'une  li- 
gure en  émail  très  ressemblante.  Le  tout  coûtera 
vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Le  malade , qui  n'a  guère  la  force  d'écrire  ni 
de  dicter  , fait  scs  tendres  compliments  à M.  le 
marquis  de  Villcvicille,  et  peut-être  ses  derniers 
adieux.  Il  y a eu  un  reclus,  nommé  Al.  Delisle  de 
Sales,  en  faveur  de  qui  M.  de  Villelte  a fait  une 
belle  action.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis 
pas  non  plus  delà  persécution  qu'il  éprouve  : elle 
est  digne  des  Welchcs.  V. 

A M.  SÉLIS. 

A Fem^y....  mal. 

Monsieur,  un  peintre  des  Gobelins  est  venu 
dans  ma  solitude  le  28  de  mai , et  m'a  apporté 
une  lettre  dont  vous  m’honorez,  du  <7  d'avril , 
'ccompagnéc  d’une  traduction  des  Salira  de 
Perse , et  de  très  jolis  vers  français.  AI.  d'Argcn- 
tal  m'avait  déjà  prévenu  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi:  mais  je  n'avais  pas  encore  reçu  votre 
ouvrage.  Alon  grand  lige  et  ma  déplorable  santé 
ne  m'ont  point  empêché  de  lire  déjà  votre  très 
judicieuse  préface,  et  la  traduction  de  la  première 
satire.  Je  vois  que  vos  notes  éclaircissent  beau- 
coup le  texte , et  que  ceux  qui  veulent  faire  quel- 
que progrès  dans  la  langue  latine  doivent  vous 
lire  et  vous  étudier.  J’éprouve  par  moi-méme 
qu'on  peut  apprendre  a tout  âge , et  c'est  avec 
reconnaissance  que  j’ai  l’honneur  d’être  , mon- 
sieur, votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A Ferncy,  2 juin. 

Je  suis  indigné  contre  moi-même  , mon  cher 
an8e  , de  n'avoir  pas  depuis  si  long-temps  tendu 
les  bras  a vos  ailes,  qui  m'ont  toujours  couvert  de 
leur  ombre.  Ilélas  I ce  n'est  pas  ma  faute  ; je  n'ai 
eu  ni  bras,  ni  pieds,  ni  tête  depuis  quelques  mois, 
le  vous  écris  aujourd'hui  d'une  main  qui  n'est  pas 
telle  dont  je  me  sers  ordinairement;  mais  c'esl 


J OS 

toujours  le  même  cmur  qui  dicte.  Je  vous  par- 
lerai d’abord  de  l'ambigu  à cinq  services,  qui 
probablement  sera  servi  bien  froid,  ou  plutût 
qu'on  n'osera  jamais  servir.  Ce  n'est  pas  que  le 
repas  ne  soit  régulier,  et  qu'il  y ait  des  plats  assez 
extraordinaires  qui  pourraient  être  de  haut  goût  : 
mais  malheureusement  madame  de  Saint-Julien 
avait  parlé,  il  y a plusieurs  mois  , de  notre  sou- 
per; le  bruit  s'en  était  répandu  dans  Paris.  Je 
crois  fermement  que  ee  souper  ne  valait  rien  du 
tout , cl  (jtte  le  cuisinier  a tris  bien  fait  de  le  sup- 
primer ; l'autre  est  meilleur  : mais  il  faudrait  que 
le  cuisinier  fût  à Paris  ; qu’il  jouât  le  rôle  de  mai- 
tre-d'hôtel , et  que  les  gourmets  n'eussent  pas  le 
goût  aussi  égaré  qu'ils  l'ont  depuis  quelques  an- 
nées. J’ai  vu  le  menu  d’un  nouveau  traiteur  de 
l'Amérique  qui  a été  servi  vingt  fois  sur  table  , 
et  ilout  en  vérité  je  n’aurais  jamais  voulu  man- 
ger un  morceau.  Si  quelque  jour  la  fantaisie  pou- 
vait vous  prendre  de  tâter  du  vieux  cuisinier  que 
vous  savez,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la  ra- 
reté du  fait , ce  vieux  cuisinier  serait  capable  de 
faire  le  voyage  auprès  de  vous,  et  de  se  loger  dans 
quelque  gargote  bien  obscure  et  bien  ignorée. 
Qui  sait  même  si  cette  aventure  oc  pourrait  pas 
arriver  l'année  mil  sept  cent  soixante-dix-huit? 
Je  me  berce  do  cette  chimère,  parce  qu'elle  m'en- 
tretient de  vous.  Le  préalable  serait  qu’alors 
Al.  le  duc  de  Duras  vous  donnât  sa  parole  d'hon- 
neur de  se  mettre  avec  vous  ù table  , et  même  de 
manger  avec  appétit  ; mais  il  est  plaisant , entre 
nous,  qu’on  ait  tant  mangé  de  Zuma , et  qu'on 
n'ait  pas  seulement  essayé  de  tâter  du  Don  Diilrc: 
le  hasard  gouverne  ce  monde. 

Alon  cher  ange, 'le  hasard  m'a  bien  maltraité 
depuis  quelques  mois.  Ce  hasard  est  composé  de 
la  nature  et  de  la  fortune;  des  chances  horribles 
sont  sorties  du  cornet  contre  moi.  Ala  colonie  est 
aussi  délabrée  que  l’ont  été  Pondichéri  et  Qué- 
bec. Je  me  suis  trouvé  ruiné  tout  d’un  coup,  sans 
savoir  «miment,  et  je  me  suis  enfin  aperçu  qu'il 
n'appartenait  qu'à  Thésée , Romulus,  et  Al.  Du- 
pleix , de  bâtir  une  ville. 

Portez-vous  bien , mon  cher  ange  ; aimez-mni 
encore , tout  chimérique  et  tout  infortuné  que  je 
suis.  Ala  tendre  amitié  n'est  pas  du  moins  une 
chimère;  elle  est  la  consolation  très  réelle  du 
reste  de  mes  jours. 

i 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

APeruey,  3 jota. 

Ala  protectrice , je  ne  me  sers  point  de  la  main 
de  l'ami  Wagnièrc,  qui  est  absent  ; je  ne  me  sers 
point  de  la  mienne , qui  uc  peut  plus  écrire.  Je 
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vous  demande  pardon  de  vous  avoir  remerciée  si 
tard  de  m'avoir  appris  l'aventure  du  nasillonneur 
De  Brosses , que  je  suivrai  bientôt.  Tous  les  mal- 
heurs se  sont  accumulés  sur  noire  colonie  depuis 
qu'elle  a été  privée  de  l’honneur  de  votre  pré- 
sence. Monsieur  l'intendant  fait  bâtir  une  ville 
charmante  à Ver  sois.  L'a  , tandis  que  la  nétre , h 
peine  commencée,  tombe  en  ruines , on  construit 
actuellement  quatre  portes  magniOques  à la  nou- 
velle ville  de  Versoix  , avec  des  pierres  aussi  bel- 
les que  le  marbre,  qui  avaient  été  destiuées  pour 
le  port  par  M.  leducdeChoiseul.Ondoone'a  celle 
ville  des  privilèges  immenses  : ce  sera  un  lieu  de 
franchise  et  uu  lieu  d’agrément , tandis  qu’ou  ne 
nous  a point  accordé  la  moindre  concession  ni  le 
moindre  privilège.  Je  nie  trouve  ruiné  de  fond  en 
comble,  pour  avoir  donné  de  nouveaux  sujets  au 
roi.  Quedcviendra  mon  obélisque  de  marbre,  que 
j’avais  déjà  commandé  au  marbrier  de  Ve  va  y?  Le 
nom  deM.  le  duc  deCboiseuluesera  doneque  sur 
des  débris , et  ne  sera  vu  que  par  des  gueux  ! 

Je  me  crois  aussi  malheureux  dans  la  petite  en- 
treprise que  j’avais  faite  sous  vos  yeux  avant  que 
vous  partissiez,  le  n’étais  pas  plus  propre  h faire 
le  méüer  de  Pradon  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
aus,  qu'à  faire  le  métier  de  Mausard.  Je  vous  de- 
mande en  grâce,  pour  que  je  meure  moins  dés- 
espéré , de  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ce  pauvre  sot  qui , entre  le  mont  Jura  et  les 
grandes  Alpes,  ne  sut  jamais  de  quoi  il  s’agissait'a 
Paris  et  a Versailles,  et  qui  ne  connut  pas  mieux 
la  France  que  l’ancienne  Grèce.  Il  a été  cruelle- 
ment puni  de  son  ignorance  ; mais  il  compte  tou- 
jours sur  vos  bontés.  Il  vous  sera  attaché  avec  un 
bien  tendre  respect  pour  le  peu  de  temps  qu’il  a 
encore  à vivre  sur  les  frontières  de  la  Suisse.  Et 
dites  bien,  je  vous  en  prie,  a M.  le  duc  de  Choi- 
seul , qu’il  mourra  eu  le  regardant  comme  celui 
qui  fait  toujours  l’bonneur  de  la  France. 

A vos  genoux,  votre  fidèle  sujet. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

4 juin. 

Mon  cher  confrèro , j'ai  reçu  presque  à la  fois 
deux  lettres  do  vous , et  la  lieligiemc.  Celte  très 
attendrissante  Kcligieuie  était  bien , et  elle  est 
beaucoup  mieux.  Je  regarde  cet  ouvrage  comme 
un  des  meilleurs  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
guc. 

Pour  votre  journal , il  est  le  seul  que  je  puisse 
lire,  et  nous  en  avons  cinquante.  J'avais  cédé  aux 
instances  de  l'ami  Panckonckc,  qui  voulait  abso- 
lument que  je  combatissc  quelquefois  sous  vos 
étendards,  et  qui  m’assurai!  que  vous  le  trouve- 


riez fort  bon  ; mais  aussi  il  m'avait  promis  le  plus 
inviolable  secret.  Il  ne  me  l'a  point  gardé  ; il  uu 
décelé  très  mal  à propos , et  m'a  beaucoup  plus 
exposé  qu'il  ne  pense. 

Je  vous  prie , mon  cher  confrère , de  lui  dire 
bien  résolument  qu’il  ne  mette  jamais  rien  sous 
mon  nom;  je  ne  suis  pas  en  étal  de  faire  la 
guerre.  Ce  n'est  pas  que  je  manque  de  courage  ni 
de  bonnes  raisons  pour  la  faire  ; mais  il  faut  de  la 
santé,  même  pour  la  guerre  de  plume.  J'ai  besoin 
de  repos,  après  mon  accident,  que  vous  appelle- 
rez comme  il  vous  plaira , mais  dont  les  suites 
sont  bien  désagréables.  L’indiscrétion  de  Panc- 
koucke  avec  son  V.  me  fait  une  peine  mortelle.  Il 
accoutume  le  public  h croire  que  non  seulement 
je  me  porte  bien , mais  que  j'abuse  de  nia  santé 
jusqu’à  écrire  des  lettres  uu  peu  impudentes. 

On  m’accuse , dit-on , d’avoir  écrit  à messieurs 
les  juges  du  Châtelet  nue  pbilippique  un  peu  forte 
sur  le  procès  ridicule  qu’ils  out  fait  à ce  pauvre 
Delislc,  et  sur  le  jugement  atroce  qu'ils  ont  ren- 
du. Vous  devez  bien  savoir  comme  je  peusesur 
le  livre  et  sur  la  sentence;  mais  assurément  je  se- 
rais plus  fanatique  que  ces  messieurs,  et  cent  fois 
plus  répréhensible  qu’eux , si  je  leur  avais  écrit 
sur  celte  affaire.  Je  ne  connais  point  cette  préten- 
due lettre , et  je  veux  croire  qu’elle  n'existe 
pas. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  dite- 
moi , je  vous  prie,  quel  est  le  polisson  que  le  li- 
braire de  la  poste  du  soir  a choisi  pour  son  bel- 
esprit. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  d’Alembert. 
Pour  la  inicunc,  elle  est  bien  déplorablo;  tuais  il 
y a environ  quatre-vingt-trois  ans  que  je  suis  ac- 
coutumé à souffrir. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A M.  DE  VAINES. 

IJoln. 

Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à la  bonté  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  souvenu  de  moi;  car  je 
pense  souvent  à vous  , et  a l’homme  unique  avec 
lequel  vousavez  travaillé,  et  dont  vous  serez  toujours 
l’ami.  Mon  âge  et  mes  maladies  nie  forcent  de  re- 
noncer un  peu  au  monde  ; mais  je  regretterai  tou- 
jours de  n’avoir  pu  vivre  avec  uu  homme  de  vo- 
tre mérite,  et  je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans 
avoir  eu  la  consolation  de  vous  embrasser. 

Des  gens  qui  se  croient  bien  instruits,  et  qui 
peut-être  ne  le  sont  point  du  tout,  me  disent  qu  un 
homme  chez  qui  vous  avez  été  à la  campagne,  il 
y a quelque  temps . sera  bientôt  aussi  puis*301 
dans  la  ville  qu’il  y est  aimé  et  respecté.  Je  sou* 
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bail*  passionnément  que  celle  prédiction  soit  vé- 
ritable ; mais  c'est  & condition  qu’il  en  arrive  au- 
tant à votre  autre  ami.  le  crois  que  la  France  ne 
s'en  trouverait  pas  plus  mal,  si  ces  deux  hommes- 
là  étaient  h leur  véritable  place. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  lu  V Éloge  de  Pascal , 
avec  ses  Pensées,  mises  en  meilleur  ordre,  et  re- 
levées par  des  notes  qui  valent  bien  le  texte.  L'é- 
diteur est,  ce  me  semble , un  homme  égal  h Pas- 
cal pour  le  génie,  et  supérieur  par  la  raison.  11 
est  triste , à mon  gré  , pour  le  genre  humain  , 
qu’un  homme  comme  Pascal  ail  été  un  fanatique; 
ce  qui  me  console,  c'est  que  saint  Augustin  1 était 
tout  autant. 

Je  m'aperçois  que  mon  petit  billet  est  ira  peu 
indiscret  ; mais  je  n'écris  pas  h un  docteur  de 
Sorbonne. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney.  SJuio. 

Eli!  mon  Dieu,  monseigneur,  vous  accusex  un 
mourant  de  ne  s’être  pas  battu  dans  votre  armée, 
il  y a plus  d'un  an  que  madame  Denis  et  moi  nous 
soutenons  à Ûijon , presque  sans  sortir  de  notre  lit, 
le  procès  le  plus  désagréable  et  le  plus  ruineux. 
Malgré  ce  fardeau  qui  nous  accable,  je  me  suis  sou- 
vent plus  occupé  de  l'injustice  qu'on  vous  fesait 
que  de  toutes  celles  que  j'essuie.  Je  vous  ai  sup- 
plié vingt  fois  de  daigner  m'envoyer  tout  ce  qui 
paraissait  dans  votre  affaire  ; vous  n'avez  jamais 
voulu  me  répondre  sur  cet  article.  Quand  j’eus  le 
bonheur  do  servir  M.  de  Morangiés , quand  j'af- 
frontai la  canaille  des  petits  praticiens  de  Paris,  qui 
se  croient  des  Cicéron,  M.  de  Morangiés  m'avait 
envoyé  tous  ses  papiers,  sans  en  excepter  un  seul. 

Je  ne  sais  d’ailleurs  si  une  petite  anecdote  de 
MM.  Clément,  conseillers  au  parlement,  serait 
parvenue  jusqu'il  vous.  Ces  messieurs  voulaient 
ui’impliquer  dans  la  plate  et  chétive,  mais  dan- 
gereuse affaire  d’un  jeuue  homme  sorti  de  l'Ora- 
toire, nommé  Delisle,  lequel  a été  jugé  immédia- 
tement après  vous.  Ces  chiens  de  Saint-Médard  , 
ces  restes  de  convulsionnaires,  aboyaient  d’une 
gneulc  si  fanatique,  que  je  pris  le  parti,  à l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  de  me  ménager  uuo  petite 
retraite  sur  un  coteau  méridional  de  la  Suisso,  à 
quatre  lieues  de  chez  moi. 

Vous  voyez  que  la  grêle  tombe  sur  les  plus  mi- 
sérables arbrisseaux  comme  sur  les  plus  hauts 
chênes.  Tout  souffre  dans  ce  monde;  mais,  dans 
la  foule  des  affligés,  peu  de  personnes  ont  vos  res- 
sources. Quelques  envieux  que  vous  ayez,  vous 
êtes  à l'abri  de  tout,  parce  que  vous  êtes  au- 
dessus  de  tout.  Il  est  certain  que,  dans  celte 


maudite  affaire , suscitée  par  la  plus  insigne  fri- 
ponnerie, et  reconnue  pour  telle  par  tous  les  gens 
sensés  de  l’Europe,  vous  n'avez  pu  perdre  que  de 
l'argent.  Vos  services,  vos  dignités,  votre  consi- 
dération, votre  gloire,  ne  sont  point  effleurés. 
Vous  serez  bientôt  dans  la  première  placo  do  l’é- 
tat qui  représente  le  connétable. 

Que  n’avez-vous  pu  aimer,  du  moins  pendant 
quelques  mois,  cette  belle  retraite  de  Richelieu , 
où  je  vous  ai  fait  ma  cour  il  y a tant  d’années! 
quen’ai-jepu  vousysuivrc  encorcune  fois!  J’en- 
visage avec  la  douleur  de  1 impuissance  les  monta- 
gnes des  Alpes  et  du  Jura,  qui  me  séparent  de  vous. 
Joh  sur  son  fumier,  près  du  lac  de  Genève,  vous 
crie  : Conservez  vosancicnncs  bontés  pour  un  an- 
cien malheureux!  Buvez  encore  avec  plaisir  les 
derniers  verres  du  vin  trop  mélangé  de  cette  vie. 
Soyez  heureux,  si  on  peut  l'être;  vous  aurez 
toujours  de  belles  heures,  et  il  ne  me  faut  que  de 
la  pitié. 

Agréez , je  vous  en  conjure,  mon  très  tendre 
respect. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  CHASTELLUX. 

7 juin. 

J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à vous  remercier  de 
vos  remerciements.  Si  le  triste  état  où  j'ai  été  peut 
me  laisser  encore  de  la  force  et  du  loisir,  je  crois 
qu'avant  Je  mourir  je  ferai  une  campagne  sous 
vos  drapeaux.  Je  ne  vous  sers  pas  comme  fout  les 
Suisses , h qui  il  est  très  indifférent  de  se  battre 
pour  l’Allemagne  ou  pour  la  France,  pourvu 
qu’ils  aient  une  bonne  capitulation  ; je  ne  suis  pas 
même  un  volontaire  qui  fait  une  campagne  pour 
son  plaisir  ; je  suis  une  espèce  d'enthousiaste  qui 
prend  les  armes  pour  la  bonne  cause. 

11  est  vrai  que  je  ne  sais  pas  quel  est  le  chevalier 
de  la  Poste  du  soir'  qui  croit  m’avoir  aliattu  de  sa 
lance  enchantée.  Il  serait  bon  de  savoir  a qui  on 
a affaire  ; mais,  quel  qu’il  soit,  si  nous  étions  aux 
prises,  je  lui  ferais  bien  voir  que  son  héros  est  ira 
charlatan  qui  en  a imposé  au  public.  Je  lui  dé- 
montrerais que  ce  charlatan,  devenu  si  fameux, 
n’a  |>as  mis  une  citation  dans  son  ouvrage  qui  ne 
soit  fausse,  nu  qui  ne  dise  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  avance. 

Je  prouverais  a tous  les  gens  raisonnables  que 
ses  raisonnements  et  ses  systèmes  sont  anssi  faux 
que  scs  citations;  que  des  plaisanteries  et  des 
peintures  brillantes  ne  sont  pas  des  raisons , et 
qu’un  homme  qui  n'a  regardé  la  nature  humaine 
que  d’un  côté  ridicule  ne  vaut  pas  celui  qui  lui  fait 
sentir  sa  dignité  et  son  bonheur . 

• Le  JoutHal  de  Paris.  K. 
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Voift  ce  qui  m'occupe  à présent , monsieur  ; 
mois,  pour  remplir  mon  projet,  j’ai  besoin  d'un 
long  travail  qui  me  mette  II  portée  de  citer  plus 
juste  que  l’auteur  de  l'Iùpril  des  Ix)it  ; et  sur- 
tout je  voudrais  savoir  quel  est  le  bel-esprit  de  la 
Potle  du  soir  contre  lequel  je  veut  me  battre. 

Serait-ce  abuser  de  vos  bontés  de  vous  deman- 
der des  nouvelles  de  la  noble  entreprise  du  jeune 
comte  de  Lally,  de  faire  rendre  justice  a la  mé- 
moire de  son  père  ? 

Conserves  vos  bontés,  monsieur,  pour  votre 
très  attaché  et  très  respectueux  serviteur. 

A M.  DE  VAINES. 

(<  juin. 

Je  voos  remercie , monsieur,  de  la  lellre  que 
vous  m’avez  envoyée  de  cet  homme  illustre  avec  le- 
quel vous  avez  travaillé  trop  peu  de  temps,  et  qui 
sera  toujours  cher  aux  lions  citoyens  amateurs  de 
la  vertu  et  des  grands  talents. 

Comme  j'imagine  que  vous  avez  actuellement 
quelque  loisir,  j’en  abuse  peut-être  en  vous  priaut 
de  jeter  Tes  yeux  sur  le  manuscrit  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer.  Il  s’agit  d’un  grand  nom- 
bre de  vérités  qui  combattent  l’opinion  publique 
si  souvent  hasardée,  et  reçue  sans  examen.  Si  les 
nombreuses  erreurs  qu’on  me  force  de  relever 
dans  l'Esprit  des  Lois  vous  font  la  même  impres- 
sion quelles  m’ont  faite,  je  vous  supplie,  monsieur, 
de  vouloir  bien  envoyer  an  sieur  Panckoucke 
le  manuscrit  cacheté , avec  la  lellre  pour  lui  ci- 
joinle. 

Je  sais  bien  que  ma  hardiesse  augmentera  le 
nombre  de  mes  ennemis;  mais  je  suis,  connue 
M.  de  La  Harpe,  né  pour  combattre,  et  j’ai  rai- 
son, papiers  sur  table.  Pour  peu  que  vous  soyez 
de  mon  avis,  je  croirai  avoir  remporté  la  victoire. 

Le  Pascal  de  M.  de  Condorcet  m’a  donné  un 
peu  d’humeur  contre  les  réputations  usurpées. 
C’est  bien  dommage  que  cet  ouvrage  ue  soit  pis 
entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  faudrait  que 
chacun  eût  dans  sa  poche  ce  préservatif  contre  le 
fanatisme. 

Je  vous  prie  instamment,  monsieur,  de  conser- 
ver uu  peu  de  lionlé  pour  le  vieux  malade. 

A M.  GIN, 

CONSEILLER  AU  GRAND  CONSEIL  , 

Qui  lui  avait  envoyé  sou  livre  Des  rrais  Principes  du 
çourernenicnt. 

Eu  passant  tout  d’un  coup  par-dessus  les  com- 
pliments et  les  remerciements  que  je  vous  dois, 
monsieur,  je  commence  par  vous  avouer  que  des- 


potique et  monarchique  sont  tout  juste  la  même 
chose  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  êtres  sensibles.  Despote  [herus]  signifie  maître, 
et  monarque  signilie  seul  maître,  ce  qui  est  bien 
plus  fort.  Une  mouche  est  monarque  des  animal- 
cules imperceptibles  qu’elle  dévore;  l'araignée  est 
monarque  des  mouches , puisqu'elle  les  empri- 
sonne et  les  mange;  l'hirondelle  domine  sur  les 
araignées;  les  pies-grièches  mangent  les  hirondel- 
les : cela  ue  Unit  poiul.  Vous  ne  disconviendrez 
pas  que  les  fermiers-généraux  ue  nous  mangetU; 
vous  savez  que  le  monde  est  ainsi  fait  depuis  qu’il 
existe.  Cela  n’empêche  pas  que  vous  n'ayez  très 
lumineusement  raison  contre  l'abbé  Mably,  et  je 
vous  en  rends,  monsieur,  mille  aclious  de  grâces. 
Vous  prouvez  très  bien  que  le  gouvernement  mo- 
narchique est  le  meilleur  de  tous;  mais  c'est 
pourvu  que  Marc-Aurcle  soit  le  monarque;  car 
d'ailleurs  qu'importe  à un  pauvre  homme  d'être 
dévoré  par  un  lion  ou  par  cent  rats?  Vous  parais- 
sez, monsieur,  être  de  l’avis  de  l'Esprit  de» Lots, 
en  accordant  que  le  principe  des  monarchies  est 
l’ honneur  f et  le  principe  des  républiques , la 
vertu.  Si  vous  n'étiez  pas  de  celle  opinion,  je  se- 
rais de  celle  de  M.  le  duc  d’Orléans,  régent,  qui 
disait  d’un  de  nos  grands  seigneurs  : • C’est 
« l'homnic  le  plus  parfait  de  la  cour  ; il  n’a  ni 
« humeur  ni  honneur;  » et  je  dirais  au  président 
de  Montesquieu  que,  s’il  veut  prouver  sa  thèse  en 
disant  que  dans  un  royaume  on  recherche  les  hon- 
neurs, on  les  recherche  encore  plus  dans  les  répu- 
bliques. On  courait  après  les  honneurs  de  l’ova- 
tion, du  triomphe  , et  de  lotîtes  les  dignités.  On 
veut  même  être  doge  à Venise , quoique  ce  soit 
vanilas  lanitatum.  Au  reste,  monsieur,  vous  êtes 
beaucoup  plus  méthodique  que  cet  Esprit  des 
Lois,  et  vous  ne  citez  jamais  à faux,  comme  lai; 
ce  qui  est  un  point  bien  important;  car,  si  vous 
voulez  vérifier  les  citations  de  Montesquieu,  vous 
n’en  trouverez  pas  quatre  de  justes  ; je  m’eu  suis 
donné  autrefois  le  plaisir.  Je  suis  édifié,  monsieur, 
de  la  circonspection  avec  laquelle  vous  vous  arrê- 
tez, dans  le  texte,  au  règne  de  Henri  îv  : tout  ce 
que  vous  dites  m’iuslruit;  et  je  prends  la  liberté 
de  deviner  ce  que  vous  ne  dites  pas.  Je  vous  re- 
mercie surtout  de  la  manière  dont  vous  pensez,, 
et  dont  vous  vous  exprimez  sur  ce  gouvernement 
tarlare  qu’on  appelle  féodal  ; il  est  perfectionné, 
dit-on  , a la  diète  de  Rntishonnc  ; il  est  abhorré  à 
une  demi -lieue  de  chez  moi,  à droite  et  à gauche  : 
mais,  par  une  de  nos  contradictions  françaises, 
il  subsiste,  dans  toute  son  horreur,  derrière  mon 
potager,  dans  les  vallées  du  mont  Jura  ; cl  douze 
mille  esclaves  des  chanoines  de  Saint-Claude,  qui 
ont  eu  l’insolence  de  ne  vouloir  être  que  sujets  dit 
roi,  cl  non  serfs  et  bêles  de  somme  appartenant  à 
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des  moines  , viennent  de  perdre  leur  proeès  au 
parlement  de  Besançon , attendu  que  plusieurs 
conseillers  de  grand'chambre  ont  des  terres  où  la 
mainmorte  est  en  vigueur,  malgré  les  édits  de  nos 
rois  : tant  la  jurisprudence  est  uniforme  chez 
nous!  Enfin  votre  livre  m'instruit  et  me  console; 
j'en  chéris  la  méthode  et  le  style.  Vous  n'écrivez 
point  pour  montrer  de  l’esprit,  comme  fait  l'au- 
teur de  l'h'tprit  de*  Lois  et  des  lettres  périmés  ; 
mais  vous  vous  servez  de  votre  esprit  pour  cher- 
cher la  vérité.  Jugez  donc,  monsieur,  si  je  vous 
ai  obligation  de  l'honneur  quo  vous  m'avez  fait  de 
m'envoyer  votre  ouvrage  ; jugez  si  je  le  lis  avec 
délices,  et  si  je  n'emploie  qu'une  formule  vaine 
en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur  d'être  , avec 
la  plus  respectueuse  estime  et  la  plus  sensible  re- 
connaissance, etc. 

A M.  DE  VAINES. 

A Fcrney,  23 juin. 

Vous  pourriez  donc,  monsieur, 

Itumiks  habita re  casas , no»  (Igerc  cerros  ; 

vous  pourriez  venir  avec  M.  Suard  et  M.  de  Gar- 
tille  dans  ce  coin  de  l'univers  où  j'achève  ma  vie 
loin  du  monde.  Venez,  vous  prolongerez  ma  ché- 
tive carrière,  ou  vous  en  rendrez  la  fin  heureuse. 
Venez,  monsieur,  me  rendre,  s’il  est  possible, 
aui  beaux-arts  et  à la  société.  J'ai  perdu  causai 
vivendi,  la  santé , le  sommeil , l'appétit , tout  ce 
qui  attache  à la  vie.  Si  quelque  chose  peut  me 
ressusciter,  ce  sera  assurément  le  plaisir  de  m'en- 
tretenir avec  vous. 

Je  suppose  que  vous  allez  voir  le  pays  dont  M.  de 
U Borde  fait  la  description , et  les  singulières 
montagnes  qu'il  met  cil  taille-douce.  La  Suisse 
devient  tous  les  jours  digne  de  la  curiosité  des 
gens  qui  pensent.  Je  rendrai  de  grandes  grâces  à 
la  destinée  de  me  trouver  sur  la  route,  et  je  com- 
mence par  vous  les  rendre  d'avoir  bien  voulu 
penser  à moi.  Je  dois  vous  faire  des  excuses  d'un 
fatras  dont  je  vous  ai  importuné,  et  que  je  vous 
ai  supplié  de  faire  passer  à l'ami  l’anckoueke. 
Mais,  selon  ce  qu'il  me  mamie,  il  doit  être  actuel- 
lement en  chemin  pour  Genève.  Cramer  et  lui  sout 
deux  savants  qui  viennent  se  consulter  de  temps 
en  temps. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  êtes  un  savant  du 
premier  ordre  ; mais  je  pense  que  les  savauts  au- 
raient beaucoup  à apprendre  avec  vous.  Hélas! 
que  me  servirait-il  d'apprendre  dans  le  triste  état 
où  je  suis  réduit!  La  science  de  digérer  est  assu- 
rément la  première  de  toutes , mais  tout  me  man- 
que : vous  serez  ma  consolation. 

Votre  projet  du  mois  d'auguste  est  le  fond  de  la 


boîte  de  Pandore  pour  un  homme  qui  est  assiégé 
de  tous  les  maux . 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Fcnicjr,  27  juin. 

Votre  vieux  cuisinier,  mou  cher  ange,  est  bien 
1 loin  <lc  vous  faire  bonne  chère.  Il  est  réduit  aux 
j apothicaires,  et  très  étonne  d’être  encore  en  vie  : 
cependant  il  ne  voudrait  pas  mourir  sans  vous  en- 
voyer les  cinq  pâtés  qu'il  vous  a promis,  et  qu’il 
n'a  faits  que  pour  vous.  Je  ne  sais  s’ils  sont  de  l'an- 
cienne cuisine  ou  de  la  nouvelle.  Je  ne  peux  man- 
ger d'aucun  des  nouveaux  plats  qu’on  m’a  envoyés 
de  Par  is  ; mais  mon  dégoût  ne  prouve  point  que 
j’aie  mieux  réussi  que  les  jeunes  cuisiniers  du 
temps  présent. 

Je  cède  enfin  h Pcuvic  extrême  de  vous  mon- 
trer ce  que  je  sais  encore  faire.  Jurez-moi,  mon 
cher  ange,  que  personne  au  monde,  hors  M.  de 
Thibouville,  uc  verra  mes  petits  pâtés.  Jurez-moi 
de  me  les  renvoyer  dès  que  vous  en  aurez  mangé 
un  petit  morceau.  Vous  verrez,  après  cet  essai,  si 
je  puis  me  mettre  au  rang  des  pâtissiers  modernes 
qui  empoisonnent  le  public.  Le  point  principal 
est  de  vous  plaire.  Commencez  par  me  faire  ser- 
ment de  ne  point  laisser  sortir  les  pâtés  de  vos 
mains,  et  de  me  les  renvoyer  en  m’apprenant  si 
j'y  ai  mis  trop  ou  trop  peu  de  poivre,  et  si  le  goût 
qui  règne  aujourd’hui  est  plus  dépravé  que  le 
mien. 

Le  fond  de  mes  petits  pâtés  n’est  pas  fait  pour 
une  monarchie;  mais  vous  m’avez  appris  qu’on 
avait  servi  du  Brutus , il  y a quelque  temps,  de- 
vant M.  le  comte  de  Kalkenstcin  ',  et  que  les  con- 
vives ne  s’étaient  pourtant  pas  levés  de  table. 

En  un  mot,  mon  cher  ange,  il  me  paiait  si  co- 
mique de  faire  encore  la  cuisine  à mon  Âge,  et  je 
vous  contic  tous  mes  ridicules  avec  tant  de  bonne 
foi , que  je  les  tiens  pour  pardonnes.  Votre  ami- 
tié, mon  cher  ange  , me  console  de  tout  ; mais  je 
j ne  demande  point  votre  indulgence  : je  veux 
savoir  si  mes  pâtés  ne  vous  écorcheront  pas  le 
gosier. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGE.NCE  DE  DIRAC. 

27  juin. 

Mon  cher  marquis,  votre  vieux  malade  ne  tâte 
point  du  ridicule  qu’on  lui  veut  donner  dans  Pa- 
ris de  recevoir  une  visite  du  comte  de  Falken- 
stein.  Il  sait  trop  bien  que  l’église  de  son  village 
! n’est  pas  assez  belle  pour  attirer  les  regards  d’un 

1 ' 1. empereur  Jonc  pli  il,  dans  son  séjour  i Paris.  K. 
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homme  qui  devrait  avoir  l’église  de  Saint-Pierre  de 
Rome  pour  sa  paroisse,  et  que  de  misérables  ma- 
nufactures de  montres  no  valent  pas  la  peine  d’ê- 
trc  regardées  par  le  protectenr  de  loua  les  beaux- 
arts.  Pour  ma  manufacture  de  vers  français,  il  y 
a long-temps  qu'elle  est  a bas.  En  un  mot,  je  puis 
vous  assurer  qu'on  seigneur  rempli  de  goût , 
comme  M.  le  comte  de  Falkeustein,  ne  sedétour- 
nera  pas  pour  voir  un  mourant  qui  u'a  d'autre 
mérite  que  d’aimer  tendrement  ceux  qui  peusent 
.ommc  vous.  L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait 
pas  même  de  me  présenter  devant  lui.  Je  ferais 
une  étrange  figure  en  sa  présence,  avec  mes  qua- 
tre-vingt-trois ans  et  mes  quatre-vingt-trois  ma- 
ladies. Jene  dois  songer  qu'à  paraître  devant  Dieu, 
et  non  devant  les  puissances  de  la  terre. 

Adieu,  mon  digne  et  respectable  ami. 

A M.  DUTERTRE, 

KOTAIRE  A PARIS. 

If.  Juillet. 

Ayant  encore , monsieur,  le  ridicule  de  n’êtrc 
point  mort,  je  vous  envoie,  si  vous  le  trouve! 
bon,  mon  certificat  de  vie,  qui  servira  de  cequ’il 
pourra.  Dien  merci,  je  n'entends  rien  du  tout  à 
mes  affaires;  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  en 
charger,  et  c'est  ma  seule  consolation.  M.  le  duc 
de  Bouillon  , altesse  sérénissime  , a daigné  m’c- 
crire  des  lettres  pleines  de  bienveillance;  mais  il 
m’a  déclaré  que  ce  n’était  point  à lui  à me  payer 
les  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  francs  qui  me 
sont  dus  par  son  altesse  sérénissime  monseigneur 
son  père. 

Son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Wurtemberg , qui  me  doit  aussi  beaucoup  d'ar- 
gent, me  paie  en  politesses.  Mes  maçons , mes 
charpentiers,  et  mon  boucher,  qui  ne  sont  pas  si 
polis,  me  feraient  mettre  en  prison  pour  être 
payes,  si  Dieu  ne  m'avait  pas  accordé  le  bénéfice 
d'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

Je  présume,  monsieur,  que  dans  ma  détresse 
vous  avei  eu  pitié  de  moi,  et  que  vous  avez  satis- 
fait la  succession  de  M.  de  I.aleu.  C’est  une  chose 
bien  étonnante  qu'il  ait  mieux  aimé  me  prêter 
vingt-deux  mille  francs  de  sa  caisse  que  de  me  les 
faire  payer  par  feu  M.  le  duc  de  Bouillon.  Il  est 
encore  plus  étonnant  que  M.  d'Ailly  m'ait  fait 
perdre  I hypothèque  privilégiée  que  j'avais  sur 
tous  les  biens  de  ce  prince  : c'est  un  malheur  ir- 
réparable. 

Je  n ai  d espérance  et  de  ressource  que  dans  vo- 
tre sagesse,  dans  votre  exactitude,  et  dans  l'ami- 
lio  dont  vous  m avez  déjà  donné  des  marques.  Je 
viendrais  vous  en  remercier,  si  mon  âge,  ma 


santé,  et  ma  bourse , me  permettaient  de  faire  le 
voyage.  Je  prendrais  quelque  petit  appartement 
dans  votre  voisinage,  pour  apprendre,  pendant 
quelques  jours,  à connaître  un  peu  celle  ville, 
que  je  n'ai  vue  depuis  trente  années. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LISLE. 

A FCTney.  Il  Juillet. 

M.  de  Villette,  monsieur,  m'ayant  écrit,  il  y a 
deux  mois,  que  vous  auriez  la  lion  té  de  vous  char- 
ger d'une  montre  pour  lui,  et  que  je  n'avais  qu  i 
vous  l'envoyer,  souffrez  que  j'use  de  la  permis- 
sion que  vous  avez  donnée.  Je  joins  à cette  boite 
le  reçu  de  l’horloger. 

Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  de  voir  passer  lr 
grand  homme  qui  est  venu  dans  nos  quartiers 
Mon  âge,  mes  maladies , et  ma  discrétion,  m'ont 
empêché  de  me  trouver  sur  sa  route.  Je  vous  cnn- 
lie  que  deux  horlogers  genevois,  habitants  de  Fer- 
ney,  moins  discrets  et  plus  jeunes  que  moi, 
s'avisèrent,  après  boire,  d'aller  à sa  rcneonlrejus- 
qu'à  Sainl-Gcnis,  arrêtèrent  son  carrosse,  lui  de- 
mandèrent où  il  allait,  et  s'il  ne  venait  pas  chez 
moi.  L’empereur,  qui  les  prit  pour  des  Français 
étourdis,  leur  dit  qu'il  n’avait  pas  encore  été  in- 
terrogé sur  la  route  de  France.  L'un  de  ces  répu- 
blicains polis  lui  dit  que  c'était  une  députation 
de  ma  paît.  L'empereur,  ayant  appris  depuisque 
cos  messieurs  étaient  des  natifs  de  Genève , n'a 
|M)int  voulu  coucher  dans  la  ville , ni  même  voir 
les  syndics,  qui  se  sont  présentés  à lui.  Il  a refus*' 
des  chevaux  que  les  Bernois  lui  avaient  préparés 
et  u'a  |»s  même  voulu  passer  par  Berne. 

Voilà  toutes  les  nouvelles  que  peut  vous  man- 
der votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

Le  vieux  Malade. 

A M.  DE  MESSANGE, 

RECEVEUR  DES  TAILLES  EN  FOREZ. 

A Faner- 

J'ai  reçu , monsieur,  ma  condamnation  par  le 
vres,  sous,  et  deniers,  que  vous  avez  eu  la  pa- 
tience de  faire,  et  la  bonté  de  m'envoyer.  J’admire 
votre  sagacité,  et  je  me  soumets  à mon  arrêt  sans 
aucun  murmure.  Tout  le  monde  meurt  au  même 
âge  ; car  il  est  absolument  égal , quand  on  en  est 
là,  d'avoir  vécu  vingt  heures  ou  vingt  mille  siècle'. 
M.  l’abbé  Terray  avait  sans  doute  noire  néant  de- 
vant les  yeux,  quand  il  a établi  ses  rentes  viagè- 
res. J’ai  fait  mettre  au  chevet  de  mon  lit  mon 
compte  final , dont  je  vous  ai  beaucoup  d’obliga- 
tions. Rien  u'csl  plus  propre  à me  consoler  des 
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misères  de  celte  vie  que  de  souger  coutiuuclle- 
ment  que  tout  est  zéro.  Ce  qui  est  très  réel , c’est 
l'exactitude  de  votre  travail , son  utilité,  et  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois  ; ce  sont  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  V1DAMPIERRE. 

3 auguste. 

Madame,  je  joius  aux  regrets  que  me  laisse  vo- 
tre illustre  ami  les  remerciements  que  je  vous 
«lois.  II  a été  opprimé,  mais  il  n’a  point  été  mal- 
heureux , puisque  vous  êtes  à la  tête  de  tous  ceux 
qui  lui  ont  rendu  justice.  J'ai  vu  par  un  petit  écrit 
combien  de  sortes  de  mérites  vous  possédez. 

Agréez  mes  faibles  hommages  : ils  sont  bien 
sincères.  Je  vois  qu'avec  un  esprit  supérieur,  et 
avec  les  charmes  de  votre  sexe,  vous  connaissez 
toutes  les  vertus  de  l’amitié.  Elle  est  la  plus  grande 
des  consolations  dans  les  malheurs  dont  cette  vie 
n’est  que  trop  traversée.  J’ose  vous  dire  que  j’ai 
éprouvé  cette  consolaliou  daus  le  peu  de  jouis 
que  j’ai  passés  avec  M.  Delisle.  Je  me  sens  véritable- 
ment attaché  à lui,  et  je  me  flatte,  madame,  qu’il 
voudra  bien  faire  valoir  auprès  de  vous  les  sen- 
timents de  l’estime  que  vous  m’inspirez,  et  le  res- 
pect avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

4 auguste. 

J’ai  jugé , monsieur,  que  vous  n’aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous 
remercier  d’un  présent  très  précieux  pour  moi, 
dont  vous  m’avez  honoré.  Il  y a quelquefois  dans 
les  bureaux  des  gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd’hui  le  parti  de  ne  me  confier 
qu'au  confesseur  et  martyr  M.  Delisle,  qui  prend 
son  plus  long  pour  retournera  Paris.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  s’intéresser  à lui,  dès  qu’ou  a le 
bonheur  de  le  connaître.  Si  ceux  qui  l'ont  persé- 
cuté avaient  pu  vivre  quelques  jours  avec  lui,  ils 
seraient  devenus  ses  plus  ardents  défenseurs. 

Je  pense  qu”a  présent  il  n’a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  tâcher  d’avoir  une  place  auprès  d’uu 
souverain  qui  me  parait  avoir  besoin  d'un  homme 
comme  lui.  M.  d’Alembci  t peut  le  servir  très  efli- 
caeement , et  je  ne  m’y  épargnerai  pas  ; car,  si  je 
suis  reulrécn  grâce  auprès  de  ce  prince  si  connu  en 
Europe  par  ses  armes  victorieuses,  par  son  coffre- 
fort  , et  par  sa  manière  de  penser,  je  dois  faire 
usage  de  ce  petit  moment  de  bonne  fortune  pour 
servir  votre  ami,  et,  j’ose  dire,  à présent  le 
mien. 

Il  est  vrai  que  les  agrémeuls  de  sa  société  soûl 


4M 

plus  faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne; 
mais  je  ue  vois  à présent  de  porte  ouverte  pour 
lui  que  celle  que  je  propose.  Il  trouvera  dans  Pa- 
ris des  soupers , des  plaisanteries , des  amis  inti- 
mes d’uu  quart  d'heure,  des  espérances  trompeu- 
ses, et  du  temps  perdu.  Peu  de  personnes  savent, 
comme  vous,  consoler  leurs  amis  par  des  servi- 
ces toujours  coustants. 

Si  vous  approuvez  mon  idée , vous  l’appuierez 
saos  doute  auprès  de  M.  d’Alembert,  et  nous  par- 
viendrons à la  faire  réussir. 

Que  puis-je  «i  présent  vous  souhaiter  de  mieux, 
monsieur,  après  que  yous  avez  fait  du  bien  ? Jouis- 
sez de  vous-même,  de  votre  repos,  de  vos  amis, 
de  votre  réputation,  et  de  tous  les  amusements 
qui  rendent  la  vie  tolérable.  Mes  montagnes  char- 
gées de  neiges  éternelles  saluent  de  loin  votre  belle 
vallée  de  Montmorency,  et  ma  décrépite  vieillesse 
s’incline  profondément  devant  vous  avec  le  res- 
pect le  plus  tendre. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

4 auguste. 

Mon  cher  ange,  il  y a plus  de  soixante  ans  que 
vous  voulez  bien  m’aimer  un  peu.  Il  faut  que  je 
fasse  a mon  ange  un  petit  croquis  de  ma  situation, 
quoiqu’il  soit  défendu  de  parler  de  soi-même,  et 
quoiqu’on  ait  joué  l'Égoïsme  bien  ou  mal  dans 
votre  tripot  de  Paris. 

J’ai  quatre-vingt-trois  ans,  comme  vous  savez, 
et  il  y a environ  soixante-six  ans  que  je  travaille. 
Tous  les  gens  de  lettres  en  France , hors  moi , 
jouissent  des  faveurs  de  la  cour  ; et  on  m’a  ôté  je 
ue  sais  comment , du  moins  on  ne  nie  paie  plus , 
une  pension  de  deux  mille  livres  que  j’avais  avant 
que  Louis  xv  fût  sacré. 

Je  suis  retiré  depuis  trente  ans  ou  environ  sur 
la  frontière  de  la  Suisse.  Je  n’avais  qu’un  protec  - 
teur en  France,  c’était  M.  Turgot,  on  me  l’a  ôté; 
il  me  restait  M.  de  Trudaioe,  on  me  l’ôtc  en- 
core. 

J’avais  eu  l'impudence  de  bâtir  une  ville  ; celle 
noble  sottise  m’a  ruiné. 

J’avais  repris  mon  ancien  métier  de  cuisine  pour 
me  consoler;  je  ne  sens  que  trop,  toute  réflexion 
faite,  que  je  n’eutends  rien  â la  nouvelle  cuisine, 
et  que  l’ancienne  est  hors  de  mode. 

Le  chagrin  s’est  emparé  de  moi,  et  m’a  fait  per- 
dre la  tête.  Je  suis  deveuu  imbécile,  au  point  que 
j’ai  pris  pour  une  chose  sérieuse  la  plaisanterie 
de  M.  de  1 hibou  ville,  qui  me  demandait  des  pas- 
tilles d’épine-vinette.  J’ai  eu  la  bêtise  de  ne  pas 
entendre  ce  logogtiphe  ; j’ai  cru  me  ressouvenir 
qu’on  fesail  autrefois  des  pastilles  d’épinc-vincUe 
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à Dijon,  et  j’cn  ai  fait  tenir  une  pelite  boite  à vo- 
tre voisin , au  lieu  de  vous  envoyer  le  mauvais 
pâte  que  je  vous  avais  promis. 

Ce  pâté  est  bien  froid  ; 'cependant  il  partira  à' 
l’adresse  que  vous  m’avez  dounéc,  a condition  que 
vous  n’en  mangerez  qu’avec  M.  de  Tbibouville, 
et  que  vous  me  le  renverrez  , tel  qu’il  est , par- 
tagé en  cinq  morceaux. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  tous  les  pâles 
qu’on  m'a  envoyés  de  votre  nouvelle  cuisine  m'ont 
paru  dégoûtants;  mon  extrême  aversion  pour  ce 
mauvais  goût  ne  rendra  pas  mon  pâté  meilleur. 
Peut-être  qu’en  le  fesant  réchauffer  on  pourrait 
le  servir  sur  table  dans  deux  ou  trois  ans;  mais 
il  faudrait  surtout  qu’il  fût  servi  par  les  mains 
d’une  jeune  personne  de  dix-huit  a vingt  ans,  qui 
sût  faire  les  honneurs  d’un  pâté  comine  made- 
moiselle Adriennc  les  fesait  a trente  ans  passés. 
Il  nous  faudrait  aussi  un  maître-d’hûtel  tel  que  ce- 
lui qui  est  le  chef  de  la  cuisine  ancienne , et  qui 
vous  fait  sa  cour  quelquefois  ; et  avec  toutes  ces 
précautions,  je  doute  encore  que  ce  pâté,  qui  n’est 
pas  assez  épicé,  fût  bien  reçu.  Quoi  qu’il  eu  soit , 
goûtez-en  un  petit  moment,  mon  cher  ange,  et 
renvoyez-le-moi  subito,  subito. 

Je  ne  vous  parle  point  du  voyageur  1 que  vous 
prétendiez  devoir  passer  chez  moi.  Je  ne  sais  si 
vous  savez  qu’il  a été  assez  mécontent  de  la  ville 
qui  a été  représentée  quelques  années  par  un 
grand  homme  de  finances,  et  que  cette  ville  a été 
encore  plus  mécontente  de  lui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  ne  l’ai  point  vu,  et  je  ne  compte  point  celte 
disgrâce  parmi  les  mille  et  une  infortunes  que  je 
vous  ai  étalées  au  commencement  de  mon  épîlre 
chagrine. 

Le  résultat  de  tout  ce  bavardage,  c'est  que  j’ai- 
merai mon  cher  ange , et  que  je  me  mettrai  à 
l’ombre  de  ses  ailes  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  ridicule  vie. 

A M.  DE  VAINES. 


litude  profonde.  Je  suis  dans  une  espèce  de  tom- 
beau, entre  le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  li- 
vré aux  souffrances,  compagnes  de  la  vieillesse,  et 
me  repentant,  comme  tant  d’autres , d’avoir  très 
mal  employé  ma  jeunesse.  Si  vous  voulez  ve- 
nir me  ressusciter,  vous  ferez  une  très  bonne  ac- 
tion. 

Permettez  du  moins  que  je  vous  adresse  ce  petit 
paquet  pour  M.  d’ Argentai;  il  est  assez  bon  pour 
m’aimer  depuis  soixante-dix  ans,  et  c’est  le  seul 
ami  qui  me  reste  dans  Paris.  Vous  me  faites  sen- 
tir combien  il  serait  doux  d’en  avoir  deux.  Je  ne 
crois  pas  commettre  une  indiscrétion  en  vous 
adressant  un  si  gros  paquet  ; vous  avez  bien  voulu 
depuis  long-temps  m’accoutumer  a prendre  avec 
vous  ces  libertés. 

Agréez,  monsieur,  tous  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à vous.  Tout  le  monde  m’assure  qu'ils  se- 
raient bien  plus  forts,  si  j’avais  eu  l’honneur  de 
vous  voir,  comme  j’ai  eu  celui  de  recevoir  de  vos 
lettres. 

A M.  LAIS  DE  BOJSSY. 

A Ferney,  7 augnitr. 

Je  suis  condamné,  monsieur,  h des  souffrances 
intolérables  daus  les  derniers  jours  de  ma  vie. 
Votre  lettre  du  2 juillet  et  votre  très  jolie  comé- 
die m’auraient  fait  oublier  mes  maux,  si  quelque 
chose  pouvait  les  adoucir.  Il  m’a  fallu  passer  plus 
d’un  mois  sans  pouvoir  vous  remercier,  et  c’est 
pour  moi  une  nouvelle  peine.  Si  j’ai  encore  quel- 
ques jours  à vivre,  et  si  ees  jours  sont  uo  peu 
moins  douloureux,  soyez  sûr,  monsieur,  que  je 
les  passerai  h nourrir  dans  mon  cœur  tous  lessen- 
timeuts  que  je  dois  à vos  bontés,  cl  à un  mérite 
aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

J’ai  l’honneur  d’ôtre,  avec  un  attachement  res- 
pectueux, etc.  Voltaire. 

A M.  DE  LA  SAÜVAGÈRE. 


8 auguste. 

Il  vous  est  échappé,  monsieur,  uue  fois  de  me 
flatter  de  l’espérance  d’une  certaine  apparition 
dans  le  mois  d’auguste,  vulgairement  août  dans  la 
langue  des  Welches.  Plus  je  me  sens  indigne  d’une 
telle  visite,  et  plus  je  la  désire.  Je  sais  bien  qu’un 
pauvre  vieillard  n’est  point  fait  pour  les  sociétés 
les  plus  aimables  ; mais  il  ne  les  aime  pas  moins. 
J’ignore  encore  si  les  affaires  publiques  vous  per- 
mettront de  vous  écarter  de  Paris.  J’ignore  ce  que 
font  vos  anciens  amis  ; j’ignore  tout  dans  ma  so- 

• L empereur  Joseph  il.  K 


A Femey,  10  auguste. 

Je  n’ai  pu,  monsieur,  vous  remercier  plus  tôt 
de  vos  bontés , et  des  nouvelles  instructions  que 
vous  voulez  bien  me  donner  sur  les  phénomènes 
singuliers  qui  se  manifestent  dans  votre  terre.  J’ai 
été  long-temps  sur  le  point  de  passer  du  règne 
animal  au  règne  végétal.  Mon  vieux  et  faible  corps 
a été  sur  le  point  de  faire  pousser  les  herbes  de 
, mon  cimetière  ; sauscela,  je  vous  aurais  remercie 
plus  tôt. 

I n jour  viendra,  monsieur,  que  vos  déooüf cr- 
ies détruiront  toutes  les  ridicules  charlataoeries 
I dont  on  nous  berce.  On  rougira  d’avoir  dit  ‘l,,e 
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les  Alpes  el  les  Pyrénées  ont  été  formées  par  les 
iners,  comme  on  rougit  aujourd'hui  de  la  malière 
subtile,  rameuse  et  cannelée  de  René  Descartes. 
Noire  siècle  se  vante  d’étudier  P histoire  natu- 
relle : hélas!  il  n’étudie  que  des  fables  contre  na- 
ture. 

Je  vous  invite,  monsieur,  a faire  des  protesta- 
tions dans  quelque  journal  sage  et  digne  de  vous. 
Mon  peu  d’érudition  , mon  Âge,  et  les  maladies 
qui  me  persécutent , ne  me  permettent  pas  de 
vous  seconder,  et  ne  m’empêchent  pas  d’être  in- 
finiment sensible  à votre  mérite,  a votre  amour 
de  la  vérité,  el  aux  services  que  vous  êtes  à portée 
de  lui  rendre. 

A M.  DE  VAINES. 

12  auguste. 

La  mort  dcM.  deTrudaine,  monsieur,  comble 
mon  désespoir  et  achève  ma  vie.  J’ai  vécu,  c’est- 
à-dire  souffert,  trop  long-temps.  Si  j’ai  le  bonheur 
de  vous  voir  à Ferney,  je  mourrai  moins  malheu- 
reux ; il  est  vrai  que  vous  ne  verrez  à Ferney  qu'un 
hôpital  dans  une  solitude.  Votre  voyage  sera  une 
belle  action  de  charité;  vous  serez  entre  un  ma- 
lade et  un  mourant.  Si  je  ne  savais  que  M.  de 
Trudainc  était  malade  depuis  long- temps,  je 
croirais  que  le  chagrin  a avancé  ses  jours.  On 
m’a  dit  que  M.  de  Condorcet  a remis  la  place  qu’il 
avait  acceptée  de  M.  Turgot.  Je  vous  prie  de  pré- 
senter mes  tendres  respects  h ces  deux  grands 
hommes,  et  de  recevoir  les  miens,  puisque  vous 
pensez  comme  eux. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

<3  auguste. 

Les  voil'a  enfin  ces  cinq  pâtés  trop  froids  et  trop 
insipides,  qui  ne  sont  point  du  tout  faits  pour  votre 
pays,  et  que  je  ne  vous  envoie,  mon  divin  ange, 
que  par  pure  obéissance.  Je  vous  demande  bien 
pardon  d’obéir.  Renvoycz-moi,  par  la  même  voie, 
ces  cinq  pièces  de  four,  qui  ne  doivent  être  servies 
sur  aucune  table.  No  les  montrez  à personne. 
Ayez  pitié  de  votre  ancienne  créature,  qui  a perdu 
la  tête,  el  à qui  il  ne  reste  que  son  cœur. 

A M.  LE  COMTE  DE  LA  TOU  RA  ILLE. 

A Ferney,  18  auguste. 

Si  Charles  ix,  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
était  allé  prés  de  la  maison  de  Ronsard,  et  s'il  eût 
trouvé  un  petit  officier  étranger  qui  n’eût  point 
desemparé  de  la  portière  de  son  carrosse,  et  qui 


l'eût  regardé  sous  le  nez  ; si  le  moment  d'après 
deux  Genevois,  habitués  dans  le  village  de  Ron- 
sard, se  fussent  présentés  à Charles  ix  étant  ivres, 
et  lui  eussent  demandé  familièrement  où  il  allait, 
Charles  ix  , à mon  avis,  eût  très  bien  fait  de  se 
fâcher,  et  de  ne  point  aller  chez  Ronsard. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  au  grand  voyageur  dont 
vous  me  parlez,  sur  la  route  de  Genève.  Il  trouva 
ces  jeunes  gens  un  peu  trop  familiers,  et  il  eut 
raison.  U ne  snupa  et  ne  coucha  ni  à Genève  ni 
chez  Ronsard;  il  ne  vit  personne.  Le  résident 
de  France  se  présenta  devant  lui,  el  il  ne  lui  parla 
point.  Il  fut  de  très  mauvaise  humeur  sur  toute 
la  roule,  depuis  Lyon. 

Je  conçois  que  le  héros  de  Chantilly  est  plus 
affable,  et  que  la  vie  est  plus  agréable  dans  ce 
beau  séjour.  Si  vous  êtes  actuellement  dans  le 
Palais-Bourbon,  vous  avez  passé  d'un  ciel  dans  un 
autre. 

Vraiment  je  crierai  a M.  le  prince  de  Coudé  , 
du  fond  de  mon  purgatoire , si  on  persécute  ina 
colonie,  et  je  vous  adresserai  mes  plaintes;  mais 
actuellement  je  ne  puis  crier  que  des  maux  que 
la  nature  me  fait  souffrir.  Je  suis  assurément  vo- 
tre supérieur  en  fait  de  tourments,  comme  je  suis 
votre  doyen.  Je  suis  à vos  pieds  en  tout  le  reste , 
pénétré  do  vos  bontés  et  de  vos  grâces,  me  recom- 
mandant d'ailleursaDieu  dans  ma  misère,  et  rem- 
pli pour  vous  du  plus  respectueux  attachement. 

DE  U.  LE  COÛTE  DE  LA  TOIJRAILLE. 

Au  PoluW-Bourbon,  6 lugutle. 

On  noua  «lit,  monsieur,  qn- Auguste  el  Mécène  onl  quelque- 
fois été  boire  du  vin  de  Paterne  chez  Horace;  cet  honneur  ne 
l'aurait  pas  immortalisé,  si  scs  talents  ne  l'avaient  seuls  rendu 
digne  des  hommages  de  la  postérité.  Ku  reculant  les  époque» 
de  ces  royales  familiarités  que  donne  et  reçoit  souvent  l'orgueil, 
j'ose  croire,  monsieur,  que  feu  M.  Jupiter,  qui  était  plus  grand 
seigneur  qu’Auguste,  donna  plus  d'embarras  que  de  vanité  à 
Baucis  et  i Plnléinon, quand,  pour  s'amuser,  il  fut,  selon  Chau- 
lieu,  manger  un  plat  d'asperges  dans  leur  pauvre  taudis. 

Charles  ix . voulant  combler  de  joie  son  bon  ami  Ronsard  . 
avait  formé  le  dessein  de  l'aller  voir  dans  su  maison  des 
champs.  « Cette  marque  de  protection  me  serait  glorieuse . 

! « dit  le  poète,  mais  ne  rendrait  pas  mes  vers  meilleurs  » 

D'après  cela,  monsieur,  doit-on  s'affliger  de  n'avoir  pas  vu 
! l'empereur  * dans  sa  maison?  Je  ne  fais  d'ailleurs  que  vous 
J rendre  les  opinions  des  gens  sensés  de  ce  pays-ci,  qui  s'intéres- 
sent i votre  satisfaction,  sans  avoir  assurément  la  moindre  idée 
de  manquer  de  respect  aux  «lieux  et  aux  souverains. 

M.  le  prince  de  (>uidé,  monsieur,  sera  toujours  tlhposé  à se- 
conder votre  autour  paternel  eu  faveur  de  votre  colonie,  et 
vous  pouvez,  de  votre  côté,  compter  sur  l'assidu  bienfaiteur 
des  Bourguignons.  Il  en  est , comme  vous  le  dites,  le  Titus 
adoré. 

Je  quitte  les  superbe?  fêtes  de  Chantilly  p»mr  rentrer  sans 
regret  dans  ma  quiète  solitude  du  Palais- Bourbon,  où  j'ignore 
assez  souvent  s'il  y a dans  le  monde  des  gens  plus  riches  et 
| plus  heureux  que  moi.  Je  6uis  un  peu  comme  ce  paysan  du 
mont  Saint-Cothard  à qui  on  vantait  les  richesses  du  roi  de 

4 A la  sollicitation  des  prêtres,  il  avait  promis  à sa  mère  de  ne 
point  voir  Voltaire  dans  son  voyage.  K. 
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A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

37  auguste. 

Lin  peu  volé, dans  de  semblables  occasions,  si- 
gnifie beaucoup  volé.  C’est  la  figure  que  les  Grecs 
appelaicut  euphcnüe , ce  qui  signifie  adoucisse- 
ment, niéuagemeut.  Lu  doyen  d’acadéiuic  sailccs 
chuses-l'a  mieux  que  moi,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
extrêmement  pédant.  Or,  extrêmement  pédant 
veut  dire  qu'il  n’est  point  pédant  du  tout. 

Après  cette  discussion  académique,  je  viens, 
monseigneur,  a la  morale.  Je  conçois  très  bien 
qu’uu  esprit  comme  le  vôtre  est  au-dessus  de  tou- 
tes les  petites  misères,  de  toutes  les  tracasseries 
inévitables  dans  le  pays  où  vous  vivez,  et  de  tous 
les  accidents  de  la  vie.  Quand  on  a été  élevé  daus 
son  berceau  par  madame  de  Mainteuon,  quand  on 
a vu  Louis  xiv  et  la  régence,  on  est  sans  doute ac- 
coulumé  à tout  ; et  le  maréchal  de  France,  posses- 
seur du  palais  de  Richelieu,  peut  jouir  du  soirse- 
reiu  d'un  jour  mêlé  d'orages,  et  de  très  belles 
heures.  Je  ne  suis  pas  au-dessus  de  Saiul-Évre- 
moud  comme  vous  êtes  au-dessus  du  comte  de 
Giamiuont,  mais  je  voudrais  repasser  avec  vous 
toute  votre  brillante  et  singulière  vie.  II  me  parait 
que  la  t'rovidence  m’avait  réservé  pour  celte  der- 
nière besogne.  Celle  Providence  a changé  d’avis  ; 
elle  me  jette  a cent  trente  lieues  de  vous,  et  j’a- 
chève mes  derniers  jours  dans  mon  lit  de  deux 
pieds  cl  demi  de  large,  entre  les  Alpes  et  le  mont 
Jura. 

Mille  grâces  vous  soient  rendues  pour  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  parler  de  mou 
chétif  squelette,  qui  n'a  jamais  été  bien  étoffé, 
et  qui  est  actuellement  réduit  à rien , mais  dans 
lequel  il  y a encore  je  ne  sais  quel  être  sentant  cl 
peusant,  et  tout  à fait  attaché  h votre  grand  être. 
Il  est  vrai  que,  dans  l’antre  où  je  végète,  j’ai  mis 
des  pierres  à côté  les  uues  des  autres;  mais  ces 
pierres-lame  retombent  sur  le  nez,  et  m’écrasent. 
J'ai  des  procès  tout  comme  un  grand  seigneur,  et 
je  ne  sais  pas  les  soutenir  aussi  gaiement  que  mon 
héros  a soutenu  le  sien. 

Mon  grand  chagrin,  mon  ver  rongeur,  est  d'être 
si  loin  de  vous , et  de  me  voir  dans  l’impuissance 
de  venir  encore  vous  faire  ma  cour,  de  vous  re- 
nouveler mon  très  tendre  cl  très  vieux  respect,  et 
de  jouir  de  vos  bontés. 

France  : • Je  parie,  dtt-d,  qu'il  n'a  pas  de  si  belles  vaches  mie 
• Isa  miennes.  » 

Recevez,  monsieur,  I hommage  de  ma  sincère  et  constante 
vénération. 


A M.  LF.  COMTE  D’ ARGENTAI. 

31  auguste. 

Mon  cher  ange , il  n'y  a pins  moyen  de  vous 
lorler  en  ügure,  depuis  que  vous  Aies  un  peu 
cou  le  ni  de  ce  que  je  vous  ai  envoyé.  Vous  m'avet 
rendu  le  courage  et  l'espérauce;  mais  comment 
vous  ferai-je  tenir  l'ouvrage*  que  vous  prenez  son» 
votre  protection?  vous  savez  que  M.  de  Yaiuesnr 
peut  venir  dans  mon  hôpital  solitaire.  J'ignore 
encore  si  on  lui  conservera  sa  place.  Je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  M.  le  duc  de  Villequier  qu'un 
moment;  c'était  un  de  mes  plus  mauvais  jours: 
je  me  trouvai  mal  devant  lai,  et  il  prit  le  parti  de 
s’en  aller  au  lieu  de  diner.  Les  contre-temps  les 
plus  funestes  ont  suivi  ce  désagrément.  M.  de  Vil- 
lequier avait  oublié  une  lettre  de  M.  de  Males- 
herbes,  écrite  de  Montigny  au  mois  de  juillet;  il 
ne  me  l'a  renvoyée  qu'hier,  du  fond  de  la  Suisse. 

La  mort  de  M.  de  Trudaioe,  chez  qui  M.  de  Ma- 
lesherlies  m'écrivait,  a mis  le  comble  à toutes  les 
contradictions  que  j'cprouvc.  Figurez-vous  qu'au 
milieu  tics  embarras  et  de  la  ruine  de  ma  colonie, 
entouré  de  créanciers  pressants  et  de  débiteurs 
insolvables,  j'ai  entrepris  deuz  ouvrages  d'un 
genre  bien  différent  de  la  tragédie , et  peut-être 
beaucoup  plus  intéressants  et  plus  uliles.  Taut  tir 
fardeaux  i)  mon  âge  ne  sont  pas  aises  à supporter, 
avec  les  maladies  qui  me  désolent,  et  qui  me  pri- 
vent de  la  consolation  de  venir  vous  embrasser.  Il 
faut  combattre  jusqu'au  dernier  moment  la  na- 
ture et  la  fortune , et  ne  jamais  désespérer  de 
rien  jusqu’à  ce  qu'on  soit  bien  mort.  Commen- 
çons par  mes  Syracusains  ; voyons  comment  je 
pourrais  vous  les  envoyer  ; tout  le  reste  sera  mon 
affaire.  La  vôtre,  mon  cher  auge,  sera  d’être  le 
plénipotentiaire  de  Syracuse  aussi  bien  que  de 
Parme. 

Madame  de  Saint-Jnlicn  m'avait  obligé  de  me 
réfugier  en  Sicile , en  disant  mon  secret  de  Con- 
stantinople. Scrais-jc  assez  heureux  pour  que 
vous  engageassiez  M.  le  duc  d'Aumont  à faire  son 
affaire  de  cette  Sicile  que  vous  sembler  aimer, 
et  de  la  faire  paraître  à Paris  sous  sa  protec- 
tion? 

Je  suis  persuadé  que  vos  conseils  et  ceux  de 
M.  doThibouvillc  suffiraient  pour  fairo  représen- 
ter l'ouvrage  de  manière  à lui  assurer  quelque 
succès,  et  que  peut-être  même  la  singularité  d’une 
pareille  entreprise  à mon  âge  désarmerait  la  ca- 
bale, et  contribuerait  à me  faire  mourir  eu  paix. 
J'ose  dire  que  c'est  à vous  et  à M.  de  Tltibouville, 

' AyaUtocIr.  K. 
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A M.  LE  COMTE  D'ARCENTAL. 


rétive  de  Baron,  à ramener  le  bon  goût  dans  Pa- 
ris. Mes  derniers  jouis  seraient  trop  heureux , si 
j’avais  quelque  part  A une  telle  victoire,  lime  sem- 
ble qu'il  serait  digne  dcM.  le  due  d’Aumont  de  se 
joindre  a vous.  Vous  êtes  tous  trois  très  capables 
d’ajouter  le  plaisir  du  secret  il  celui  de  conduire 
cette  affaire,  dont  le  succès  serait  pour  moi  de  la 
plus  grande  importance.  Cette  importance  tient  à 
des  choses  que  vous  deÿnez  bien,  et  dont  je  vous 
parlerais  si  j'avais  assez  de  force  pour  faire  un 
tour  à Paris.  Et  je  l'aurai,  cette  force,  mon  cher 
ange,  si  vous  avez  celle  de  réussir  dans  la  négocia- 
tion que  je  vous  propose.  Oui,  vous  y réussirez; 
car  vous  clés  et  vous  serez  mon  ange  gardien  jus- 
qu'au moment  où  j’irai,  comme  de  raison,  a tous 
les  diables. 

A M.  LE  CHEVALIER  UE  CHASTELLUX. 

4 septembre. 

Je  réponds  d’abord,  monsieur,  b la  fin  de  la  let- 
tredonl  vous  m’honorez,  du  J 9 auguste,  ou  peut- 
être  du  29  ; car  je  perds  les  yeux  comme  tout  le 
reste.  Je  pleure  bien  amèrement  la  mort  de 
M.  de  Ti  udaine,  et  ce  n’est  pas  seulement  parce 
qu’il  était  le  seul  homme  en  place  qui  me  fût  resté 
de  tous  ceux  qui  pouvaient  favoriser  ma  colonie 
et  adoucir  la  fin  de  mes  jours,  c'est  parce  que  sa 
vertu  aimable  et  son  goût  pour  les  belles-lettres 
me  le  rendaient  infiniment  cher.  Je  passerai  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à regretter  monsieur 
et  madame  de  Tr udaine.  J’ose  me  flatter  que  vous 
daignerez  fairesouvenirdemoi  M.dc  Fourqueuxet 
madame  d ln vau.  Je  ne  sais  si  elle  aura  reçu  dans 
son  temps  une  lettre  dans  laquelle  je  pris  la  liberté 
de  mêler  ma  douleur  a la  sienne. 

Je  n’aurai  pas  la  consolation  de  voir  monsieur 
et  madame  de  Vaines  dans  mon  malheureux  dé- 
sert. Le  changement  qu’on  fait  dans  les  postes  les 
relient  h Paris.  Ils  amenaient  probablement  avec 
eux  M.  Barthc,  dont  vous  me  parlez.  Je  me  fesais 
un  grand  plaisir  de  voir  son  ouvrage,  qui  doit  être 
plein  d’esprit  et  de  raison  ; car  tout  ce  que  je  con- 
nais de  lui  est  dans  ce  goût. 

Je  ne  puis  jamais  avoir  l’honneur  de  vous  écri- 
re, monsieur,  sans  vous  parler  de  cette  Félicité  pu- 
blique qui  a fait  la  mienne.  Je  pense  et  je  dis  hau- 
tement que  ce  livre  est  rempli  de  plus  de  vérités 
utiles  que  l’Esprit  des  Lois,  et  je  ne  veux  poiut 
mourir  sans  le  prouver. 

Conservex-moi,  monsieur,  les  bontés  consolan- 
tes dont  j’ai  besoin,  et  agréez  mon  respect. 


8 Mptembre- 

Messieurs  du  comité  de  Syracuse,  vous  me  pre- 
nez trop  A votre  avantage.  Je  no  suis  guère  eu  état, 
dans  le  chaos  de  mes  affaires,  dans  la  multiplicité 
de  mes  années  et  de  mes  maladie»,  et  dans  l'affai- 
blissement total  de  mes  libres  pensantes,  de  rem- 
plir si  tôt  la  lâche  très  difficile  qoe  vous  inc  don- 
nez. Vousavez  le  commandement  ; mais  pour  que 
j’exécute  vos  ordres,  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté 
de  m'ôter  une  trentaine  d'années,  et  de  me  donner 
de  nouveaux  talents.  Vous  devez  sentir  qu'il  n est 
iras  aise  de  bien  dire  ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire, 
et  de  changer  tout  d'un  coup  la  figure  et  l'altitude 
d une  statue  qu'on  a jetée  en  moule.  J’avais  voulu 
peindre  un  stoïcien,  et  vous  me  proposez  delc  chan- 
ger contre  un  Sylraritc,  ou  du  moins  contre  un  Crée 
élevé  A la  française , et  accoutumé,  sur  le  théâtre 
de  Paris,  A parler  de  son  amour  A son  inutile  con- 
fident, et  A lui  marquer  la  tendre  crainte  qu'il  a 
de  déplaire  A sa  chère  maîtresse,  en  lui  fesant  sa 
déclaration  amoureuse.  Ces  fadeurs  n'ont  pu  ja- 
mais être  embellies  que  par  Racine.  Il  est  le  seul 
qui  ait  pu  faire  passer  des  églogucs  sur  le  théâtre, 

A la  faveur  de  son  slyleencbanteur  ; mais  j'ai  bien 
peur  que  ce  qui  devient  chez  lui  une  beauté  ne 
fût  insupportable  chez  quiconque  n aurait  pas  l a- 
vantage  de  s'eiprimcr  comme  lui. 

Voudriez-vous  qu’un  héros  sauvage  et  philoso- 
phe combattit  son  amour,  comme  Titus  combat  le 
sien?  voudriez-vous  même  qu'il  songeât  s’il  est 
amoureux?  ou  bien  voudriez-vous  que  ce  philoso- 
phe, fils  d'un  potier  devenu  roi,  craignît  de  déro- 
ger en  aimant  la  fille  d'un  vieux  capitaine  de  dra- 
gons?ou  bien  craindrait-il  de  donner  un  mauvais 
exemple  A son  frère?  Quels  scrupules  aurait-il  a 
combattre?  Il  est  beau  de  voir  un  homme  lutter 
contre  sa  passion , quand  celle  passion  est  crimi- 
nelle et  fnnestc  ; mais  hors  de  IA  le  combat  est  ri- 
dicule, il  est  d'un  froid  insoutenable. 

Quand  on  a jeté  sa  statue  en  moule,  il  faut  I em- 
bellir, la  polir  avec  le  burin  ; mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  faire  d’un  satyre  uu  Apollon.  Chaque 
chose  doit  rester  dans  son  carartèrc,  sans  quoi 
tout  est  perdu.  De  plus,  soyez  très  persuadé  qu'on 
écrit  toujours  très  mal  ce  qu’on  ccril  à contre- 
cœur. 

L’ouvrage  n’a  pas , sans  doute , le  mente  con- 
tinu dont  il  a besoin  pour  obtenir  un  jour  un  suc- 
cès véritable , succès  si  rare , et  qui  dépend  de 
mille  circonstances  étrangères.  Il  faut  beaucoup 
de  travail  et  de  loisir;  il  faut  surtout  de  la  santé 
et  des  moments  heoreui;  mais,  dans  l’état  où  je 
suis,  je  n’ai  que  l'envie  de  vons  plaire. 
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En  vérité , je  me  meurs.  J'ai  bien  peur  de  ne 
pouvuir  pas  achever  celte  petite  besogne  que  vous 
commenciez  à favoriser. 

Je  me  meurs,  mon  cher  ange. 

A M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

20  septembre. 

Vous  ne  m’avez  jamais  dit,  mon  cher  ange, 
quelle  est  la  dame1  ou  la  demoiselle  aimable  et  res- 
pectable, ou  l’une  et  l'autre,  qui  vous  prête  sa 
main  quand  vous  avez  la  bonté  de  m'écrire. 

Vous  ne  m’avez  jamais  appris  le  secret  du  gou- 
vernement de  votre  maison.  Les  ministres  des 
princes  sont  discrets,  et  un  vieux  malade,  entre 
le  mont  Jura  et  les  grandes  Alpes,  n'a  pas  le  don 
de  deviner.  Je  ne  puis  que  remercier  au  hasard 
la  jolie  main  qui  veut  bien  m'avertir  quelquefois 
que  vous  êtes  encore  mon  ange  gardien,  quoiqae 
j'aie  la  mine  d'être  bientôt  damné. 

S'il  y a encore  dans  Paris  quelques  honnêtes 
gens  qui  n'aient  pas  abjuré  le  bon  goût  introduit 
en  France  pour  quelque  temps  par  nos  maîtres; 
si  on  pouvait  retrouver  quelque  étincelle  de  ce 
goût  dans  l'ouvrage  dont  le  fond  ne  vous  a pas  dé- 
plu; si  cet  ouvrage  retravaillé  avec  soin  pouvait 
trouver  place  au  milieu  des  enchantements  des 
boulevards  cl  des  soupers  où  Tou  mange  des 
cœurs  avec  une  sauce  de  sang  ; alors  peut-être 
une  pièce  honnête,  approuvée  par  vous,  ferait  res- 
souvenir les  Français  qu'ils  ont  eu  autrefois  un 
bon  siècle. 

Plus  nous  attendrons,  et  plus  cette  pièce  méri- 
terait de  l'indulgence.  La  singularité  d'un  tel  ou- 
vrage, donné  à quatre-vingl-qualro  ans,  pourrait 
adoucir  la  critique  des  enuemis  irréconciliables, 
cl  inspirer  même  de  l'intérêt  au  petit  nombre  qui 
regrette  le  lomps  passé.  J’aimerais  mieux  même 
hasarder  la  chose  à quatre-vingt-dix  ans  qu'à 
quatre-vingt-quatre,  pourvu  que  je  la  visse  jouer 
auprès  de  vous,  dans  une  loge,  assisté  de  quel- 
ques Mathusalcms. 

Celte  idée  me  parait  assez  plaisante  ; mais  mal- 
heureusement le  temps  coule , la  dernière  heure 
sonne.  M.  de  Thibouville  dit  qu'il  est  malade.  Je 
tâcherai  de  p?bfitcr  de  vos  réflexions  et  des  sien- 
nes ; ntais  songez  que  des  réflexions  qui  peuvent 
faire  corriger  des  fautes  ne  donnent  jamais  de  gé-  i 
nie.  Ayez  pitié  de  ma  décadence,  et  rendez  jus- 
tice à un  cœur  qui  vous  chérira  jusqu’à  son  der- 
nier moment. 

Je  n'écris  point  aujourd'hui  à M.  de  Thibou- 
ville. Je  m'intéresse  vivement  à sa  santé;  je  compte 
que  ma  lettre  est  pour  vous  deux. 

* Madame  de  Vimeux . K. 


JY.  B.  Je  reçois  dans  l'instant  la  lettre  de  mon 
divin  ange;  je  crois  y avoir  répondu.  J'y  répon- 
drai mieux  en  travaillant  selon  vos  vues,  si  Dieu 
m'en  donne  la  force. 

A M.  DE  VAINES. 

20  tppletnbrf . 

Je  me  flatle,  monsieur,  que  vous  êtes  un  des 
administrateurs  des  veredarii;  mais  je  n'espère 
plus  que  cesvcreilarii  puisscntjamaisvousamcDer 
de  mon  vivant  vers  le  beau  lac  de  Genève,  dans  le 
plus  joli  petit  canton  de  la  terre,  entouré  des  plus 
horribles  montagnes  et  des  pl us  affreux  précipices. 
Je  vous  avaisattendu  dans  mon  lit,  dont  je  ne  sors 
presque  plus.  Je  vous  aurais  parlé  avec  conliance, 
et  j’aurais  peut-être  mérité  la  vôtre.  Cette  conso- 
lation m'est  ravie.  Donnez-moi , je  vous  en  prie, 
celle  de  faire  parvenir  cette  lettre  à un  de  vos 
amis  bien  digne  de  l’être.  Conservez-moi  un  peu 
d'amitié.  Je  présente  mes  respects  et  mes  regrets 
à madame  De  Vaines. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

22  •eptembre  - 

Je  ne  sais,  monseigneur,  ce  qui  m’est  arrivé 
depuis  que  vous  m’avez  flatté  que  je  vous  ferez 
ma  cour  à ceut  cinquante  ans,  et  que  je  serais  té- 
moin de  vos  amours  avec  l’abbesse  de  Rennes, 
mais  j'ai  été  tout  près  d'aller  demander  là-bas  un 
congé  à Lucifer.  II  m'euvoic  quelquefois  de  ses 
gardes  pour  me  faire  comparaître  devant  lui , et 
me  fait  sentir  qu'il  n'appartient  pas  à un  pauvre 
homme  comme  moi  d’oser  marcher  sur  vos  pas. 

J’ai  vu  dans  ma  retraite  un  homme  qui  a été, 
je  crois,  autrefois  votre  neveu  ; c'est  M . le  prince 
de  Beauvau  qui  m'a  fait  cet  honneur-là.  J'aurais 
bien  voulu  que  son  oncle  m'en  eût  fait  autant, 
quand  même  il  ne  m'aurait  pas  amené  madame 
l'abbesse  de  Rennes.  Vous  croyez  bien  que  j’ai  été 
tenté  cent  fois  d'aller  à Paris  ; mais  comme  mes 
jambes,  ma  tête,  et  mon  estomac,  m’ont  refusé  le 
service,  j'ai  pris  le  parti  d'attendre  loutdouremcnt 
ma  destinée.  Jccrois  que  vousgouvernez  très  bien 
la  vôtre,  et  que  vous  vous  êtes  mis  absolument  au- 
dessusd'elle.  La  plupart  des  autres  hommes sontan- 
dessous.  Vous  avez  élégrand  acteur  sur  le  théâtre 
de  ce  monde;  vous  êtes  le  spectateur  le  plus  clair- 
voyant. Les  décorations  sont  changées;  le  nouveau 
spectacle  attire  tous  les  regards.  Je  n’entrevois 
tout  cela  du  fond  de  ma  caverne  qu’avec  de  bien 
mauvaises  lunettes.  Je  suis  un  pauvreSuisse  mort, 
et  oublié  eu  France;  mais  je  ne  puis  m’empêcher 
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«le  vous  dire  que,  par  un  effel  singulier  de  la  sym- 
pathie, le  roi  de  Prusse  est  la  sculo  corrcspon- 
tlaoce  qui  me  soit  restée.  Ce  mot  dcsympathic  doit 
vous  paraître  bien  impertinent.  Je  accrois  pas  que 
j’aie  riendecommunavcclevainqucurdeRosbarh, 
l>as  plus  qu'avec  IcvainqueurdeMinorquc  : cepen- 
«lanlil  va  une  certaine  Façon  de  penser  qui  a rap- 
proché de  moi,  chétif,  ce  héros  du  Nord  ; comme  il 
y a eu  dans  vous  une  certaine  honte,  une  certaine 
indulgence  qui  vous  a toujours  empêche  de  m'ou- 
blier totalement.  Je  vous  dirai  même  que  depuis 
peu  le  roi  de  Prusse  m'a  donné  des  marques  so- 
lides de  sa  protection , dans  un  temps  où  mes  af- 
faires étaient  horriblement  délabrées.  Je  ne  me 
serais  pas  attendu  h celte  générosité,  lorsque  je 
me  brouillai  si  impudemment  avec  lui,  il  y a trente  | 
ans.  Cela  ne  démontre-t-il  pas  qu'il  ne  faut  jamais 
«lésespércr  de  rien? 

Je  me  souviens  que  je  vous  écrivis  plusieurs 
fois  sur  la  catastrophe  de  cet  infortuné  Lally.  Je 
vous  demandai  votre  avis  ; vous  eûtes  la  discrétion 
de  ne  me  jamais  répondre  ; mais  enfin  Lally  trouve 
un  vengeur  dans  son  Gis,  qui  me  parait  avoir  le 
«rourage  et  le  caractère  de  son  père.  Il  poursuit  la 
révision  du  procès  avec  une  chaleur  et  une  fer- 
meté qui  paraissent  mériter  l'applaudissement 
universel.  Il  a beaucoup  d'esprit  ; son  style  est  vi- 
goureui  comme  son  âme  ; le  parlement  ne  lui  met 
pas  un  bâillon  «laus  la  bouche,  le  me  flatte  que 
vous  n'en  mettrez  pas  un  dans  la  vôtre,  et  que 
vous  daignerez  me  dire  s'il  est  vrai  que  la  requête 
en  cassation  soit  admise.  Je  suis  bien  persuadé 
qu’elle  doit  l'être.  L'horrible  aventure  du  cheva- 
lier de  La  Darrc  et  de  d'Elallonde  méritait  bien 
aussi  qu'on  se  pourvût  en  cassation.  L'un  de  ces 
deux  martyrs  est  vivant,  et  est  un  très  bon  et  très 
brave  oflicier.  J’ai  obtenu  pour  lui  une  place au- 
près  du  roi  de  Prusse  ; il  est  son  ingénieur.  Qui 
sait  s'il  ne  viendra  pas  un  jour  assiéger  Abbeville, 
quand  vous  commanderez  une  armée  en  Picardie? 
J'attends  cet  événement  dans  cinquante  ans.  En 
attendant , je  me  meurs,  malgré  toutes  vos  plai- 
santeries. Je  ne  sors  point  de  mon  lit,  et  je  vous 
demande  un  Hrquïein. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Frmey.  23  septembre. 

M.  Pindare-Théoerite  sait  sans  doute  que  M.  De 
Vaines  et  M.  Suard  n'ont  poiut  paru  dans  le  pe- 
tit coin  du  monde  que  vous  avez,  monsieur , em- 
belli quelque  temps  par  les  agréments  de  votre 
société  et  par  le  charme  de  vos  talents  aimables. 
Moi , qui  suis  actuellement  condamné  à la  soli- 
tude et  aui  souffrances  que  la  vieillesse  traîne 
15 


après  elle , j’y  ajoute  encore  l'oubli  du  monde.  Je 
ne  sais  plus  ce  qu'on  fait  dans  la  compagnie  à la- 
quelle vous  feriez  tant  d'honneur.  Ou  ne  m'instruit 
plus  de  rien  ; on  me  regarde  comme  mort , et  on 
ne  se  trompe  pas  de  beaucoup.  Les  personnes  que 
j’aurais  pu  faire  souvenir  de  mon  existence,  et 
qui  devaient  passer  par  chez  moi , n'y  sont  pas 
plus  venues  que  M.  De  Vaines  et  M.  Suard.  On 
ne  me  consulte  pas  plus  sur  la  place  qui  vous  est 
si  bien  duc , que  s'il  s'agissait  de  nommer  un 
chef  d'escadron  ou  un  maréchal-de-camp.  Je  vous 
avoue  toute  ma  décadence  : il  ne  faut  pas  faire  le 
fier.  Mais,  quoiqueje  n'espère  rien  de  mon  crédit, 
j'espère  tout  de  votre  mérite.  On  a deux  mois  en- 
core pour  se  décider.  Il  m'est  revenu  qtt'on  em- 
ploie le  clergé,  les  dames,  et  les  plus  grandes 
princesses.  En  vérité,  c'est  Jcannot  Lapin  qui  im- 
plore les  dieux  et  lesdt*esses  pour  être  en  posses- 
sion de  son  terrier.  Je  m'imagine  que  vous  en- 
trerez de  plein  saut , sans  tant  de  cérémonies. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  voudrais  bien  que 
vous  pussiez  , pour  ma  consolation , faire  encore 
quelque  apparition  dans  nos  retraites.  Notre  ha- 
meau commence  à être  changé  en  une  jolie  ville. 
Il  y a un  spectacle  qui  n'est  pas  mauvais  ; la  salle 
est  très  jolie  et  de  fort  bon  goût  ; je  ne  la  fréquente 
guère,  car  je  ne  sors  pas  de  mon  lit.  J'attends  la 
Gn  de  ma  carrière,  et  c'est  en  vous  aimant  detout 
mou  cœur. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

21  srpicmbrc. 

Quand  l'abbé  de  Cbaulieu  et  le  marquis  de  La 
Fare  s'écrivaient  des  billets  en  vers,  soit  pour  al- 
ler souper  au  Temple  ou  h Saint-Maur,  on  n'im- 
primait point  leurs  billets  dans  le  Mercure  ga- 
lant ; les  cafés  de  Paris  ne  devenaient  point  les 
conGdcnls  et  lesjugcs  de  leurs  amusements;  enGn 
on  ne  les  exposait  point  aux  impertinents  discours 
delà  canaille  de  la  littérature,  plus  insolente  et 
plus  dangereuse  que  la  canaille  «les  balles.  Il  eût 
été  à souhaiter  que  M.  le  marquis  de  Villette,  qui 
écrit  romtne  les  Chaulieu  et  les  La  Fare  dans  leur 
bon  temps , n’eût  pas  prodigué  sa  charmante  faci- 
lité a un  public  tnujours  très  malin,  très  injuste, 
et  dont  il  faut  se  garder  comme  de  la  morsure  des 
singes. 

En  pauvre  vieillard  de  quatre-vingt-trois  ans  , 
alité  depuis  deux  mois  , mourant,  et  ne  devant 
écrire  que  son  testament , ayant  eu  la  faiblesse  et 
la  hardiesse  de  ré|>ondre  aux  vers  charmants 
deM.  le  marquis  de  Villette,  sur  les  mêmes  ri- 
mes, et  non  pas  avec  le  même  agrément , no  de- 
vait pas  être  puni,  et  être  condamné  au  Mercure. 

27 
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Ce  Mercure,  tout  Mercure  qu'il  est,  est  feuil- 
leté par  les  dames  de  la  cour  comme  par  les  da- 
ines de  la  rue  Saint-Denis.  Le  petit  mot  : 

Je  ne  crains  point  qu’une  coquine , 

est  relevé  dans  les  deux  tripots  avec  toulc  la  cha- 
rité qu’on  y connaît.  Il  y a des  conjonctures  où 
ces  petites  méchancetés  sont  très  à craindre  , 
et , malheureusement , ce  vieux  malade  est  dans 
le  cas. 

La  chose  est  faite  ; il  n’y  a plus  de  remède.  La 
seule  pénitence  est  de  venir  chez  le  bon  homme 
avec  le  marquis  de  Villcvieille,  d’assister  h son 
extrême-onction,  et  de  lui  dire  un  De  profnmlis 
en  inc  aussi  joli  que  la  charmante  lettre. 

Soit  qu’il  vive  ou  qu’il  meure,  M.  de  Villcttc 
aura  dans  deux  mois  son  quantième  avec  répéti- 
tion et  belle  boite  d’or  de  couleur , dont  le  centre 
sera  garni  d’une  figureen  émail  très  ressemblante. 
Le  tout  coulera  vingt-cinq  ou  vingt-six  louis. 

Il  y a uu reclus,  nommé  M.  Del....  de  S....,  eu 
faveur  de  qui  M.  de  Villette  a fait  une  belle  ac- 
tion. Je  n’en  suis  pas  surpris.  Je  ne  le  suis  pas  non 
plus  de  la  persécution  qu’il  éprouve  : clic  est  «li- 
gne des  Wclches.  V. 

A M.  PETIUNI, 

act: m d'csk  tiu diction  italienne  de  l'art  poêtiqck 
D'HOliCS. 

Uu  cUIfuu  do  Fcrney,  25  *cpl  ombre. 

J’ai  toujours  pense  que  les  Barbares  avaient 
tout  bouleversé  dans  l’Art  poétique  d'Horace , 
comme  ils  oui  fait  dans  Rome;  et  voila  pourquoi 
je  tenais  Boileau  pour  supérieur  à Flaccus,  parce 
qu'il  est  plus  régulier.  Aujourd'hui  je  préfère  l'au- 
teur de  l’Art  poétique  en  lenctti  : vous  avez  fait 
la  même  chose  que  les  souverains  ponlifes,  vous 
avez  rebâti  Rome.  Je  vous  remercie , monsieur , 
et  je  suis  très  sincèrement  volro  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur,  Voltaire. 

A M.  SAURIN. 

26  septembre. 

Votre  lettre , mon  chercoufrèrc,  me  console  de 
tous  les  maux  que  mes  qualre-vingl-lrois  ans  nie 
font  souffrir. 

Je  commence  par  répondre  a l'article  qui  vous 
regarde , parce  que  c’est  celui  qui  m’inléresse  le 
plus.  Je  ne  sais  pas  quel  est  l'homme,  ou  très  mé- 
chant, ou  très  malavisé,  qui  a pu  consigner  un  si 
sot  mensonge  dans  un  livre  qui  est  regardécomme 
une  partie  des  archives  de  la  nation.  Ce  n’csl  pas 


assez  de  l’avoir  réfuté  dans  un  journal  bientôt 
effacé  par  les  journaux  suivants  : il  serait  juste 
et  nécessaire  que  le  coupable  se  rétractât  dans  le 
livre  même  où  il  a inséré  cette  calomnie.  File  fut 
inventée  par  Fréron  major , et  sera  répétée  par 
Fréron  minor.  J’ai  un  chien  gros  comme  un  mu- 
let, qu’on  appelle  Fréron,  parce  qn’il  aboie  tou- 
jours. Je  ferai  dévorer  Fréron  minor  par  moc 
chien,  s'il  ose  jamais  répéter  l’impertinence im- 
• primée  dans  le  gros  livre  du  P.  Lelong. 

Ces  prétendues  anecdotes  sont  la  ressource  de 
la  canaille  de  la  littérature,  qui  veut  briller  dans 
le  Mercure  galant.  Il  court  actuellement,  parmi 
les  pédants  d’Allemagne,  une  calomnie  aussi  af- 
freuse qu’absurde  sur  M.  de  La  Harpe,  que  ses 
ennemis  ont  envoyée  a tous  les  princes  qu’ils 
fournissent  de  nouvelles.  11  y a dans  Par  is  plus  de 
cent  bureaux  de  meusonges  littéraires  et  politi- 
ques. Us  seront  recueillis  nu  jour  par  quelque 
savant  en  us  , qui  sc  croira  dépositaire  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  de  Louis  xvi. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré,  mon  cher  confrère. 
deregretterM.de  Trudaine;  c’était  le  seul  homme 
d’état  dans  Paris  sur  qui  je  pouvais  compter. 
Nous  avons  fait  tous  deux  une  grande  perle;  je 
me  prépare  *a  l’aller  retrouver.  L'Agathocle  dont 
vous  a parlé  M.  d'Argcnta!  est  une  témérité  qui 
n’est  pas  faite  pour  être  publique.  J’ai  un  théâtre 
à Ferney  , et  je  me  suis  amusé  a faire  jouer  cette 
rapsodie,  uniquement  pour  quelques  amis.  Il  fau- 
drait travailler  deux  ans  pour  mettre  cette  pièce 
en  étal  d’être  siffléc  à Paris.  Je  n’en  aurai  assuré- 
ment ni  le  temps  ni  la  force.  Si  je  fesais  encore 
des  vers,  je  voudrais  en  faire  de  pareils  à 

La  toi  de  l’uni  vers  est  : Malheur  au  Taincu.... 

Ht  le  droit  d'opprimer  n 'émane  point  des  deux.... 

Il  rougit  de  *a  gloire.... , etc. , etc. , etc. 

Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

, A Fcrnejr,  S odohrf. 

Vous  me  plongez,  messieurs,  dans  le  plus  grand 
j embarras  où  je  puisse  me  trouver.  M.  Siurinet 
M.  de  La  Harpe  m’écrivent  que  vous  m’aveivn 
- en  Sicile;  ils  me  disent  même  du  bien  d*  Agathe- 
j cle.  Voilà  mon  secret  connu,  et  tout  ce  que  j'osais 
espérer  de  cet  Agathocle  renversé. 

Vous  n’ignorez  plus  le  grand  nombre  d’enne- 
mis implacables  qui  me  persécutent,  et  qui  me 
poursuivront  jusqu’à  la  mort.  Peut-être  le  succès 
j d’un  ouvrage  honnête  , dans  un  âge  si  avancé, 
aurait  pu,  non  pas  désarmer  des  ennemis  achar- 
i nés , mais  émousser  un  peu  la  pointe  du  poignard 
1 qu'ils  aiguisent  depuis  si  long-temps  contre  moi- 
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Je  comptais  ne  me  découvrir  qu'après  que  j'aurais 
rendu,  a force  de  soins,  cet  ouvrage  un  peu  di- 
gne de  votre  approbation  et  de  celle  du  public.  Me 
voila  forcé  par  vous-mêmes  a m’exposer  à tou  le 
la  méchanceté  de  mes  ennemis , à tout  le  ridicule 
d'un  vieillard  qui  veut  faire  le  jeuue  homme,  et  h 
tous  les  chagrins  qui  peuvent  suivre  uu  tel  désa- 
grément. 

Je  n'ai  d’autre  parti  h prendre,  sur  le  bord  du 
précipice  où  je  suis,  que  de  m’y  jeter  aveuglé- 
ment, en  comptant  que  votre  amitié  me  soutien- 
dra et  m'empêchera  d'aller  au  fond. 

Je  crois  avoir  fait  le  seul  usage  que  je  pouvais 
faire  de  vos  remarques,  et  je  sens  même  qu'il 
m'est  impossible  de  prendre  un  autre  tour;  je 
m’en  rapporte  a vous. 

Je  vous  envoie  donc  mon  Sicilien  ; et  je  vous 
demande  en  grâce,  au  nom  de  votre  ancienne  ami- 
tic  , d’inspirer  a M.  le  duc  d’Aumont  autant  de 
bienveillance  pour  moi  que  vous  en  avez. 

Le  temps  n’est  pas  favorable;  mais  je  suis 
forcé  à combattre  dans  la  saison  qui  se  présente. 
Si  M.  le  duc  d’Aumont  est  content  de  l’ouvrage, 
et  s’il  vous  promet  de  le  protéger  d’une  manière 
efficace,  ju  lui  écrirai  sans  doute,  et  de  la  ma- 
nière dont  je  dois  lui  écrire  ; mais  je  uc  me  ha- 
sarderai certainement  pas  a l’importuner  pour  un 
ouvrage  qui  ne  lui  plairait  point. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  dans  une  crise  vio- 
lente. Vous  m’y  avez  mis,  c’est  à vous  de  m’en 
tirer.  Mon  cher  ange  uc  voudrait  pas  me  faire 
mourir  de  chagrin. 

A M.  DE  VAINES. 

A Ferney,  3 octobre. 

Je  vous  crois,  raonsienr,  toujours  administra- 
teur des  postes,  et  toujours  ami  de  M.  d’Argen- 
lal  ; car  je  sais,  par  mon  expérience , que  quand 
on  l’aime  c’est  pour  la  vie. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  vous  adresser  ce 
petit  paquet  pour  lui. 

Je  ne  me  console  point  d’avoir  vu  votre  pèleri- 
nage manqué.  Ce  sera  un  grand  hasard  si  je  suis 
en  état  de  vous  recevoir  l’année  qui  vient.  Je 
voudrais  moi-même  vous  épargner  le  chemin,  et 
vous  aller  rendre  ma  visite;  mais  à quoi  servent 
les  souhaits?  a sentir  nos  besoins,  et  non  pas  a les 
soulager.  J’ai  réellement  besoin  de  vous  voir;  il 
me  semble  que  j’aurais  bien  des  choses  à vous 
dire  sur  ce  mon  de- ci  avant  de  le  quitter. 

Je  viens  de  lire,  avec  une  extrême  satisfaction, 
le  L'Ilotpital  de  M.  de  Condorcet.  Tout  ce 
qu’il  fait  est  marqué  au  coin  d’nn  homme  supé- 
rieur. Que  ne  puis-je  passer  quelques  jours  en- 
tre vous  et  lui  I 
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Mes  respecta  et  mes  regrcta  h madame  Do 
Vaines. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  CUBIÈIIES. 

A Ferney.  le  S octobre. 

Un  bran  siècle  commence , et  tous  me  lauuonccz. 

Un  jeune  Titus  le  fait  naître , 

Et  c’est  tous  qui  l'embellissez  : 

L'écuyer  e&t  digue  du  maître. 

Pégase,  ayant  su  qu aujourd'hui 

Vous  commandez  dans  l'écurie , 

Vient  s'offrir  à vous . et  tous  prie 

De  vous  servir  souvent  de  lui  ; 

Il  aime  votre  grâce  et  votre  humeur  légère; 

Sous  d’autres  écuyers  il  lit  plus  d’un  f mx  pas  ; 

Sous  vous  il  vole,  il  sait  nous  plâtre , 

Il  ne  vous  égarera  pas. 

Je  vois , monsieur , que  vous  avez  ressaisi 
votre  droit  d’ainesse , et  que  vous  faites  d’aussi 
jolis  vers  que  monsieur  votre  frère  le  chevalier. 
Je  ne  puis  vous  remercier  à mon  âge  qu'en  mau- 
vaise prose  ri  niée,  et  c’est  à moi  qu’il  faudra 
dire  : 

Solvc  senesccntem , etc. 

J’ai  l’honneur  d'être  avec  respect,  etc. 

Lr  vieux  Malade  de  Fernet. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

6 octobre. 

Voire  lettre , mon  très  cher  confrère , m’a  été 
rendue  par  M.  Panckoucke.  Elle  m’apprend  dans 
mes  limbes  ce  qui  se  passe  dans  votre  brillant  pa- 
radis de  Paris. 

Je  rends  mille  grâces  à M.  de  Marmontel  de 
m’avoir  fourré  dans  ses  caqueta  d’une  maniéré  si 
agréable , et  de  m’honorer  des  sons  les  plus  flat- 
teurs de  sa  lyre , quand  il  donne  à d'autres  des 
coups  d’archet  sur  les  doigts. 

Oui , sans  doute  , j’ai  tu  ce  que  vous  dites  de 
M.  de  Condorcet  dans  votre  journal , et  c’est  le 
seul  que  je  lise.  Vous  êtes,  par  ma  foi,  le  législa- 
teur du  goût  et  de  la  raison.  C’est  ce  que  M.  le 
prince  de  Bcauvati  et  M.  de  Villetle , qui  ont  passé 
l’un  après  l’autre  dans  ma  tanière,  avouent  hau- 
tement. 

Continuez,  ne  vous  lassez  pas.  Nous  avons  un 
extrême  besoin  de  vous,  pour  ne  pas  devenir  des 
barbares  subsistant  uniquement  de  musique  ita- 
lienne et  allemande.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  aux 
Italiens  après  le  siècle  des  Médicis  : ils  n’ont  eu 
que  des  doubles  croches. 

M.  d’Argenlal  est  un  petit  indiscret  volage,  qui 
a pris  sérieusement  un  petit  divertissement  ridi- 

27. 
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cille , Joui  nous  noos  sommes  amusés  à Ferney , 
selon  notre  usage , c'est-à-dire  en  vous  regrettant 
et  eu  ne  vous  remplaçant  point. 

Je  sais  bien  bon  gréa  M.  de  Saint- Lambert  d'a- 
voir soutenu  Racine  et  Boileau  en  pleine  acadé- 
mie. Si  vous  êtes  assez  sage  et  assez  heureux  pour 
élire  M.  de  Condorcet,  je  ne  désespère  plus  du 
siècle  ; mais , si  vous  ne  frappez  pas  ce  grand 
coup , je  donne  le  siècle  à tous  les  diables. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

10  octobre. 

Je  vous  ai  envoyé , mou  cher  ange,  les  cinq  an- 
ciens petits  pâtés,  avec  une  lettre  douloureuse;  le 
tout  sous  l’enveloppe  de  M.  De  Vaines , le  3 d’oc- 
tobre ; et,  comme  la  vieillesse  est  timide  et  que 
tout  me  fait  peur , j’ai  graud’peur  eu  effet  que 
vous  n’ayez  rien  reçu,  attendu  qu’on  m’a  informé 
que  M.  De  Vaines  n’était  pins  administrateur  des 
postes.  Je  me  souviens  d’une  autre  sottise  que  j’ai 
faite  : j’ai  mis  dans  ma  lettre  M.  le  duc  d’Au- 
inontau  lieu  de  M.  le  maréchal  de  Duras.  Ce  n’est 
pas  ma  seule  bévue , il  y en  a bien  d’autres  dans 
ce  que  je  vous  ai  envoyé.  L'impossibilité  de  les 
corriger  est  ce  qui  me  désespère.  Vous  aurez  cinq 
autres  pâtés  de  Constantinople,  si  Dieu  me  prête 
vie  ; niais  ceux-là  sont  beaucoup  plus  difficiles  à 
cuire.  Réchauffez  les  premiers  : vous  n’aurez  les 
derniers  qu’à  la  fin  de  l’hiver  où  nous  allons  en- 
trer. Je  ne  tombe  point  en  jeunesse  ; je  tombe 
réellement  en  enfance.  Ayez  pitié  de  moi  ; mais 
êtes-vous  capable  de  vous  remuer  bien  vivement 
pour  votre  ancienne  créature , qui  a tant  besoin 
de  vous,  et  qui  se  met  toujours  à l'ombre  de  vos 
ailes  ? 

Je  fais  mille  remerciements  à votre  aimable  se- 
crétaire. Je  vois  que  le  caractère  de  son  âme  l’em- 
poric  encore  sur  celui  de  son  écriture.  Je  lui  de- 
mande sa  protection  auprès  de  vous. 

A M.  DE  MÀRMONTEl. 

A Ferncy,  10  octobre. 

Mon  cher  confrère  , je  vous  fais  mon  compli- 
ment. J'aime  mieux  que  vous  soyez  marié  que 
moi.  Vous  êtes  fait  pour  le  sacrement  de  mariage. 
On  dit  que  vous  avez  un  très  beau  signe  visible 
d’une  chose  invisible . Pour  moi , je  ne  suis  fait 
que  pour  le  sacrement  do  l’extrême -ouction. 
C’est  un  bon  parti  que  vous  prenez  de  vivre  avec 
M.  l’abbé  Morellet.  Vous  devriez  bien,  quelque 
jour,  nous  le  donner  pour  confrère,  quand  l’aca- 
démie aura  dégorgé  les  prêtres  qui  l’ont  pestiférée. 
L’abbé  Morellet  ou  Mord-les,  sa  nièce  et  vous, 


vous  ferez  une  société  charmante.  Je  voudrais 
venir  vous  voir  dans  votre  ménage  , si  j étais  un 
homme  transportable. 

Notre  ami  Al.  de  La  Harpe  m’a  instruit  des 
obligations  que  je  vous  ai.  J’ai  vu  des  vers  char- 
mants , dont  je  suis  aussi  reconnaissant  qu’indi- 
gne . Il  n’y  a pas  moyen  que  j’ose  vous  répondre 
sur  le  même  ton  ; j’ai  perdu  mon  b-fa-ti. 

Son  rauco,  e perdo  il  canto  e la  favclla. 

Mais  je  ne  perdrai  qu'avec  la  vie  la  tendre  ami- 
tié qui  m’attache  à vous.  Voltaire. 

A M.  DE  CHABANON. 

A Fertnry,  10  octobre 

Mon  cher  ami , soyez  sûr  que  je  n’écris  point 
de  lettre  qui  ne  soit  pleine  de  la  seusibilité  qui 
est  dans  mon  cœur  , et  de  la  justice  si  bien  méri- 
tée que  je  vous  rends.  On  ue  me  donne  que  des 
espérances,  parce  qu’au  bout  du  compte  trois  ou 
quatre  personnes  avec  qui  je  suis  un  peu  lié  ne 
sont  pas  Irento-neuf  personnes  , parmi  lesquelles 
il  y en  a une  trentaine  que  je  ne  connais  point  du 
tout.  Je  suis  regardé  comme  un  homme  mort, 
mais  vous  êtes  très  vivant.  Si  je  n'ai  pas  le 
bouheur  de  vous  appeler  mon  confrère  dans  un 
mois , vous  serez  mon  successeur  dans  très  peu 
de  mois. 

J’apprends  qu’on  se  bat  au  Parnasse  pour  des 
croches  et  des  rondes.  Vous  qui  êtes  un  vrai  n aî- 
tre dans  tous  les  arts  de  ce  Parnasse , c’est  à vous 
à juger  les  combattants.  Je  vous  demanderai  bien- 
tôt un  Requiem ; mais,  quand  je  lis  quelque 
chose  de  vous , je  lis  des  Laudate.  Comptez  qu’il 
n’y  a personne  dans  cet  hémisphère  qui  soit  péné- 
tré plus  que  moi  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  deux  mondes,  et  qui  soit  plus  votre  ami. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferncy.  22  octobre. 

Messieurs  et  anges , je  vous  jure  , encore  une 
fois,  qu’aucuu  mortel  ne  savait  de  quoi  il  était 
question.  Ma  folie  est  à présent  publique.  C’est  a 
votre  sagesse  et  à vos  bontés  à la  conduire.  J’au- 
rais voulu  que  cette  folie  eût  été  plus  teodre , et 
eût  pu  faire  verser  quelques  larmes  ; mais  ce  sera 
pour  une  autre  fois.  Je  suis  occupé  actuellement 
d'une  nouvelle  extravagance  à faire  pleurer.  Il  y 
a je  ne  sais  quoi  de  philosophique  dans  celle  que 
vous  protégez.  Cela  est  attachant,  cela  n’est  pas 
mal  écrit  ; mais  élégance  et  raison  ne  suffisent  pas. 
Ce  n’est  pas  assez  d’un  intérêt  de  curiosité,  il  faut 
uu  intérêt  déchirant.  Je  crois  que  la  pièce  est 
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sage  ; mais  qui  n'estqiiesagen'est  pas  grand'chose. 
Tirez-vous  de  la  connue  vous  pourrez. 

On  dit  que  les  acteurs , excepté  Lekain  et  ceux 
ou  celles  que  vous  voudrez  honorer  de  vos  conseils, 
sont  supérieurement  plats.  On  dit  que  la  plupart 
«le  ces  messieurs  débitent  des  vers  connue  on  lit 
la  gazette. 

Je  vous  prierai  donc  , messieurs , dans  l'occa- 
sion, d'empêcher  qu’on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne 
ine  barbarisc. 

Je  viens  d'écrire  à M.  le  maréchal  de  Duras, 
comme  vous  me  l'avez  ordonné.  Je  lui  ai  dit,  avec 
raison  , que  la  consolation  de  la  fin  de  mes  jours 
dépendait  de  lui.  Car , messieurs  mes  anges,  sa- 
chez que  je  ne  puis  avoir  le  bonheur  de  vous  re- 
voir qu'en  Sicile.  Sachez  que  , si  je  vivais  assez 
pour  aller  jusqu'à  Constantinople,  je  ne  pourrais 
faire  ce  second  voyage  qu’après  avoir  passé  par 
Syracuse. 

Je  n'ai  point  dit  a M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait  précisément.  Je  l’ai  seulement 
prévenu  que  vous  lui  montreriez  quelque  chose 
qui  avait  un  grand  besoin  de  sa  protection.  Je  me 
suis  bien  donné  de  garde  de  lui  dire  que  vous  lui 
laisseriez  ce  quelque  chose  entre  les  mains.  Jesuis 
bien  sur  que  ma  Syracuse  ne  sortira  pas  des  vô- 
tres  : tout  serait  perdu  si  elle  en  sortait  ; autant 
vaudrait  jeter  Agatboelc  et  Idace  dans  le  gouffre 
du  mont  Etna.  Pour  moi,  j'ai  bien  l'air  de  me  je- 
ter, la  tête  la  première,  dans  le  lac  de  Genève,  si 
vous  ne  réussissez  pas  dans  ce  que  vous  entrepre- 
nez. Nous  avons  eu  deux  filles  qui  se  sont  noyées 
ces  jours  passés;  j’irai  les  trouver , au  lieu  de  ve- 
nir me  meltre'a  l’ombre  de  vos  ailes;  mais  je  n'ai 
«lue  faire  de  me  tuer  ; mon  âge , mes  travaux  for- 
cés , mes  maux  insupportables,  et  la  Sicile  et 
Constantinople,  me  tuent  assez;  et,  si  je  meurs, 
c’est  en  me  recommandant  â messieurs  et  anges. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

2S  octobre. 

Mon  cher  confrère,  vous  avez  toujours  raison, 
excepté  quanti  vous  dites  un  peu  trop  de  bien  de 
moi,  de  quoi  je  suis  bien  loin  de  me  fâcher. 

L'anecdote  qu'on  vous  a contée  de  Mèrope  et 
de  La  Noue  est  comme  bien  d’autres  anecdotes;  il 
n'y  a pas  un  mot  de  vrai. 

J'ai  quelque  chose  à vous  envoyer,  et  je  ne  sais 
comment  m'y  prendre.  J'ignore  si  l’on  peuteneore 
s'adresser  à M.  De  Vaines.  Tout  change  dans  vo- 
tre pays  à chaque  quartier  de  lune. 

Il  est  plaisant  que  M.  Luneau  de  Boisjermain 
puisse  envoyer  par  la  poste  tous  les  livres  qti'il 
veuf,  et  qu’on  ne  puisse  pas  faire  parvenir  quatre 


feuilles  d'impressiou  à son  ami,  sans  courir  le  ris- 
que de  la  conOscation. 

l u polisson  , qui  fait  des  nouvelles  à la  maiu  , 
écrit  que  l'intention  de  la  cour  est  de  casser  l'aca- 
démie française , et  de  la  joindre  avec  l'académie 
des  inscriptions.  Cela  est  absurde,  mais  cela  n'est 
pas  impossible  : icrum  qu\a  absurdum;  credo 
quia  impossibile.  En  ce  cas-là,  vous  n'auriez  donc 
pas  le  plaisir  de  vous  trouver  confrère  de  M.  de 
Condorcet,  du  rival  de  Pascal,  plusgratul  géomètre 
assurémeut,  meilleur  philosophe,  et  homme  beau- 
coup plus  raisonnable.  On  m'avait  mandé  qu'il  al- 
lait être  des  vôtres;  c'était  une  acquisition  admi- 
rable. Apparemment  quelques  saints  personnages 
s’y  sont  opposés.  On  craint  les  penseurs. 

On  m’assurai!  que  vous  ne  les  craigniez  point , 
pareeque  vous  pensez  mieux  qu’eux.  Pouvez-vous 
me  mander  s'il  y a quelque  apparence  à tous  ces 
contes  que  l’on  m’a  faits?  Je  vous  garderai  le  se- 
cret, cl  je  vous  aurai  grande  obligation. 

Dites,  je  vous  prie,  à M.d’Alemberl  que  M.De- 
lisle,  qui  a passé  deux  mois  chez  moi , et  qui  s’é- 
tait chargé  de  quelques  lettres,  ne  m'a  point  écrit 
depuis  qu'il  est  de  retour  à Paris  : apparemment 
qu’il  est  occupé  à ajouter  un  nouveau  tome  aux 
six  volumes  qu’il  nous  a donnés. 

Bonsoir , mon  très  cher  confrère;  continuez  , 
ne  craignez  jamais  rien , prenez  toujours  le  parti 
du  bon  goût.  Tout  le  monde,  à la  tin  , y revien- 
dra. 

A M.  DE  VAINES. 

A Perlier,  25  octobre. 

Si  vous  n'avez  pas  , monsieur,  la  place  d'admi- 
nistrateur des  postes,  il  faut  bien  pourtant  que 
vous  administriez  quelque  chose  , et  ce  ne  sera 
pas  les  sacrements.  Jesuis  homme  à en  avoir  bien- 
tôt besoin.  Je  vous  supplie,  en  attendant  .d'avoir 
la  bonté  de  faire  rendre  ce  paquet  à M.  u'Argen- 
tal,  votre  ami  ; mais  ayez  surtout  celle  de  m’in- 
struire de  ce  qu'on  fait  pour  vous.  Ditcs-moiqucl 
poste  vous  occupez;  parlez-moi  de  vos  jouissances 
ou  du  moins  de  vos  espérances.  Je  m'intéresse  à 
vous  comme  si  je  vous  avais  vu  tous  les  jours.  Il 
y a eu  des  gens  devenus  amoureux  sur  des  poi  - 
trails; je  le  suis  de  votre  caractère  et  de  volio 
esprit  : nous  voilà  bien  éloignés  l’un  de  l'autre. 
Nous  ne  nous  verrons  probablement  jamais:  il 
n’y  a point  de  plus  malheureuse  passion  que  la 
mienne. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAI.. 

25  octobre. 

Messieurs  et  anges,  laissez  là  votre  Agathorlc ; 
cela  n'est  bon  qu'à  être  joué  aux  jeux  olympiques, 
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dans  quelque  école  de  platoniciens.  Je  vousenvoic 
quelque  chose  de  plus  passionné, déplus  théâtral, 
et  de  plus  intéressant.  Point  de  salut  au  théâtre 
sans  la  fureur  des  pas-ions.  On  dit  qu'Aleiis  est  ce 
que  j'ai  fait  de  moius  plat  et  de  moins  indigue  de 
vous.  Si  on  ne  nie  irom  pe  pas,  si  cela  déchire  l'âme 
d’un  bout  à l'autre , comme  ou  me  l'assure , c'est 
donc  pour  Alexis  que  je  vous  implore;  c'esl  ma 
dernière  volonté  , c’est  mon  testament;  il  est  plus 
vrai  que  celui  qui  m’a  été  imputé  par  l'avocat 
Marchand.  Je  vous  supplie  donc,  messieurs  et  au- 
ges , d’étre  mes  exécuteurs  testamentaires  et  les 
protecteurs  de  mon  dernier  enfant  : tâchez  que 
AI.  le  maréchal  de  Duras  fasse  sa  fortune.  Aga- 
thocle  pourra  un  jour  paraître,  et  être  souffert  en 
laveur  de  son  frère  Alexis  ; mais  à présent , mes 
chers  anges,  il  n’y  a qu’Alcxisqui  puisse  me  pro- 
curer le  bonheur  de  venir  passer  quelques  jours 
avec  vous  , de  vous  serrer  dans  mes  bras , et  de 
pouvoir  m’y  consoler. 

AI.  de  Villeltc  , votre  voisin  , qui  est  h Perney 
depuis  quelques  jours,  et  quia  été  témoin  de  la 
naissance  d'Alexis , prétend  quo  le  nom  de  Basile 
est  très  dangereux  , depuis  qu'il  y a eu  un  Basile 
dans  le  Barbier  de  Séville.  Il  dit  que  le  pat  terre  ' 
cric  quelquefois  : Basile , allez  vous  coucher  , et 
qu’il  ne  faut , avec  des  Welches  , qu’une  pareille 
plaisanterie  pour  faire  tomber  la  meilleure  pièce  du 
monde.  Je  lie  connais  point  le  Barbier  de  Séville, 
je  ne  l’ai  jamais  vu  ; mais  je  crois  que  AI.  dcVil- 
leltea  raison.  Il  n’y  aura  qu’à  faire  mettre  Léonce 
au  lieu  de  Basile  par  le  copiste  de  la  comédie, 
supposé  que  ce  copiste  puisse  être  employé.  Heu- 
reusement le  nom  de  Basile  ne  se  trouve  jamais  à 
la  fin  d’un  vers,  et  Léonce  |tcul  suppléer  partout. 
Voilà  , je  crois  , le  seul  embarras  que  celte  pièce 
pourrait  douuer.  Il  y a peut-être  quelques  vers 
qu’on  pourrait  soupçonner  d’hérésie;  mais,  si 
quelques  théologiens  s’en  scandalisent,  je  les  ren- 
drai orthodoxes  par  un  lourde  main.  Je  nie  jette 
entre  vos  bras  comme  un  homme  qui  revient  d’un 
voyage  do  long  cours,  n’ayant  d'autre  ressource 
que  dans  votre  amitié,  si  vous  ne  prenez  pas  celte 
affaire  avec  vivacité , avec  emportement,  avec 
rage,  je  suis  perdu. 

Je  me  mets,  mon  cher  ange,  bien  sérieusement 
à l’ombre  de  vos  ailes.  J’envoie  le  manuscrit  de 
Constantinople  au  quai  d'Orsay,  par  M.  De  Vai- 
ncs. On  nt’a  dit  qu'il  était  encore  en  place  jus- 
qu'au mois  de  janvier.  Faites-vous  rendre  le  pa-  j 
quel,  et  ayez  pitié  de  V. 

A M.  DOIGNY  DU  PONCEAU. 

*9  octobre. 

Le  solitaire  do  Kerncy,  accablé  d amnes  et  de  ' 


maladies,  a été  hors  d'étal  d'écrire  depuis  trois 
mois,  fl  profite  dans  ses  souffrances  d'un  moment 
de  relâche  pour  remercier  M.  Doigny,  et  pour  lui 
témoigner  avec  reconnaissance  combien  il  a reçu 
de  consolation  en  lisant  le  Panégyrique  du  chan- 
celier de  ïllotpiial.  Il  voudrait  pouvoir  donner 
plus  d’étendue  à l’expression  de  ses  sentiments. 
Il  supplie  M.  Doigny  de  lui  pardonner  si  le  misé- 
rable étal  où  il  est  ne  lui  permet  pas  de  lai  dire 
plus  au  long  combien  il  est  son  très  humble  et 
très  obligé  serviteur.  V. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARGENCE  DE  DIRAC. 

A Fcrnfy,  30  octobre. 

J’ai  eu  l’honneur,  monsieur,  de  voir  monsieur 
votre  fils,  qui  est  digne  de  son  père.  J'aurais  bien 
voulu  le  mieux  recevoir,  mais  iba  bien  voulupar- 
donner  à un  vieillard  qui  n'a  plusquclacendredn 
feu  que  vous  allumiez  autrefois  par  votre  conver- 
sation toujours  brillante  et  toujours  intéressante. 
Madame  Denis  lui  a fait  mieux  que  moi  les  hon- 
neurs de  la  maisou  , mais  non  pas  de  meilleur 
cœur.  Ce  cœur  est  tout  ce  qui  me  reste.  J'ai  per- 
du 1 imagination  et  la  pensée  , comme  j’ai  perdu 
les  cheveux  et  les  dents.  Il  faut  que  tout  déloge 
pièce  'a  pièce,  jusqu'à  ce  qu’on  retombe  dans  l’é- 
tat où  I on  était  avant  de  naître.  Les  arbres  qu’on 
a plantés  demeurent,  et  nous  nous  en  allons.  Tou! 
ce  que  je  demanderais  à la  nature,  c’est  de  par- 
tir sans  douleur;  mais  il  n’y  a pas  d'apparence 
qu’elle  me  fasse  celte  grâce,  après  m'avoir  fai! 
souffrir  pendant  près  de  qoatre-vingt-quatre  ans. 
Encore  faul-ilquejc  la  remercie  de  m’avoir  donné 
l’existence  , et  de  m'avoir  procuré  la  cons  dation 
de  vous  voir  dans  ma  chaumière.  Mon  seul  bon- 
heur à présent  est  de  me  flatter  que  vous  vous 
souvenez  de  moi. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

A Fcrney,  2 novembre. 

Soyez  le  biemenu  dans  llabylone,  monsieur. 
Vous  croyez  bien  que  je  n’ai  pu  ni  vous  lire  ni 
vous  entendre  sans  m’intéresser  tendrement  à 
vous.  Je  vois  qu’il  est  temps  que  vous  preniez  un 
parti,  et  que  vous  songiez  ’a  vivre  heureux  autant 
qu'à  être  célèbre.  Le  roi  de  Prusse  me  paraît  fa- 
vorablement disposé  pour  vous.  Voyez  si  vous 
avez  quelque  chose  de  meilleur  à espérer  à Pa- 
ris. S’il  ne  sc  présente  lieu  qui  vous  convienne 
dans  cette  Bab^  lone,  nous  allons  travailler  à vous 
faire  un  sort  eu  Prusse.  M.  d’Alembcrl  et  moi, 
nous  lâcherons  de  vous  y introduire. 
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Si  quid  novisti  rerlius  istis, 
f lamlidus  imperti  ; si  cou , liis  uterc  prudens. 

Hobat.,  Ub.  i.  epist,  «i. 

Quelque  chose  qui  arrive,  il  nome  paraîtguèrc 
possible  qu’un  homme  de  votre  mérite  demeure 
abandonné.  Je  souhaite  passionnément  que  vous 
ayez  a choisir  entre  Babylone  et  Sans-Souci. 

M.  de  Villellc  est  chez  moi.  Il  est  assurément 
plus  puissant  que  moi  ; il  peut  vous  servir  mieux, 
ruais  non  avec  plus  de  zèle.  Madame  Denis  pense 
connue  nous , et  vous  est  très  attachée. 

J'ajoute  a ma  lettre  que  M.  de  Villelte  épouse 
cette  demoiselle  de  Varicour  que  vous  avez  vue 
chez  nous.  Il  la  préfère  aux  partis  les  plus  bril- 
lants et  les  plus  riches  qu’on  lui  a proposés;  et , 
quoiqu’elle  n’ait  précisément  rien , elle  mérite 
cette  préférence.  M.  de  Villettc  fait  un  très  bon 
marché  en  épousant  une  fille  qui  a autant  de  bon 
sens  que  d'innocence;  qui  est  née  vertueuse  et 
prudente,  comme  elle  est  née  belle,  qui  le  sauvera 
de  tous  les  pièges  de  Babylone,  cl  de  la  ruine  qui 
en  est  la  suite.  Nous  jouissons,  madame  Denis  et 
moi , du  bonheur  de  faire  deux  heureux. 

A MADAME  DU  BOCCAGE. 

A Fernejr,  2 novembre. 

Génie  vous-même,  madame;  je  suis  un  pauvre 
\icillard , moitié  poêle,  moitié  philosophe,  et  qui 
n’est  pas  à moitié  persécuté,  quoiqu'il  ne  dût  être 
qu’un  objet  de  pitié , étant  surchargé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  et  de  quatre-vingt-quatre  mala- 
dies; et  étant  très  près,  par  conséquent , d’aller 
voir  mes  anciens  maîtres,  que  j’ai  bien  mal  imi- 
tés, les  Socrate  et  les  Sophocle.  Quand  je  verrai 
Corinne,  je  lui  soutiendrai  hardiment  qu’elle  ne 
vous  valait  pas  , soit  qu’elle  voulût  briller  dans 
la  société,  soit  qu’elle  voulut  l’emporter  sur  les 
hommes  dans  l’art  dYcrirc. 

Je  11e  suis  point  étonné  qu 'Ai'sirc  m’ait  valu 
voire  lettre,  qui  m’a  infiniment  louché.  Vous 
vous  êtes  retrouvée  dans  le  paj s que  vous  aviez 
embellie.  Vous,  madame,  et  les  insurgents,  me 
rendez  l'Amérique  précieuse. 

Madame  Denis  est  aussi  sensible  h votre  souve- 
nir quelle  est  loin  de  jouer  encore  Alzire.  Elle  a 
été  presque  aussi  malade  que  moi,  et  c’est  beau- 
coup dire.  S’il  me  restait  la  force  de  désirer,  je 
désirerais  d’être  h Paris,  pour  jouir  de  l’honneur 
de  votre  société  aussi  souvent  que  vous  me  le 
permettriez  , pour  aimer  ce  naturel  charmant , 
celte  égalité  et  cette  simplicité  qui  relèvent  vos 
talents , et  pour  vous  dire,  avec  la  même  simpli- 
cité, que  je  serai  du  fond  de  mon  cœur , avec  le 
plus  sincère  respect,  madame,  votre  1res  humble 
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et  très  obéissant  serviteur,  jusqu'au  dernier  mu 
meut  de  mu  vie. 

Le  vieux  Malade  de  Fernet. 

A M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A Feruey,  2 novembre. 

Monsieur,  il  faut  d’abord  vous  dire  que  j’ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m’aviez  honoré  de  Stras- 
bourg, du  15  de  septembre,  sept  ou  huit  jours 
après  que  vous  eûtes,  a notre  grand  regret,  quitté 
Ferncy. 

Je  vous  remercie  aujourd’hui  de  celle  du  19 
d’octobre.  Elle  a été  d’une  grande  consolation 
pour  moi,  dans  les  souffrances  continuelles  qui 
pcrsécuteut  la  fin  de  ma  vie.  Je  n’ai  quelquefois 
qu’un  peu  de  gaieté  naturelle  h opposer  h ces  tri- 
bulations, ainsi  qu’aux  six  Juifs  qui  m’ont  traité 
comme  un  Àmalécitc,ctaux  chrétiens  qui  me  trai- 
tent comme  un  Juif.  Je  suis  un  peu  aguerri  au 
mal.  J’avais  contre  moi  tous  les  musulmans  dans 
la  dernière  guerre  de  la  Russie  contre  les  Turcs. 

Je  suis  bien  de  votre  avis,  monsieur,  sur  le  mi- 
nistre dont  vous  me  parlez  1 : il  est  gai,  dune  le 
fond  du  cœur  est  bon.  II  ne  m’aime  pas,  parce 
qu’il  m’a  cru  âme  damnée  de  M.  de  Richelieu.  Il 
est  bien  vrai  que  je  serai  damné,  et  lui  aussi  ; 
mais  il  se  trompait  très  fort  en  croyant  dans  ce 
temps-la  que  je  me  mêlais  d’autre  chose  que  de 
mon  plaisir.  Je  lui  pardonne  de  tout  n on  cœur 
de  s’être  trompé,  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  s’il 
veut  un  peu  de  malà  notre  académie,  parce  qu’elle 
est  libre.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'a  créée 
avec  celle  liberté,  comme  Dieu  créa  l’homme.  Il 
faut  lui  laisser  son  libre  arbitre,  dont  elle  n’a  ja- 
mais abusé.  C’est  un  corps  plus  utile  qu’on  ne 
pense,  en  ne  fesant  rien,  parce  qu’il  sera  toujours 
le  dépôt  du  bon  goût,  qui  se  perd  totalement  eu 
France.  Il  faut  le  laisser  subsister,  comme  ces  an- 
ciens monuments  qui  ne  servaient  qu’a  montrer 
le  chemin. 

Je  m’attendais  à voir  chez  moi  le  chevalier  ou 
la  chevalière  d’Êon,  dont  vous  me  parlez.  Un  gen- 
tilhomme anglais,  qui  était  h Londres  son  intime 
ami , cl  qui  n’avait  vu  en  lui  que  mademoiselle 
d'Éon,  m’avait  leurré  de  cette  espérance.  J’ai  été 
privé  de  celle  amphibie.  Quand  on  a eu  l'honneur 
de  faire  sa  cour  h madame  de  Blot  et  à madame 
d’Ennery,  on  ne  desire  point  de  voir  des  êtres 
chimériques.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
me  mettre  a leurs  pieds,  comme  je  leur  deman- 
derai leur  protection  auprès  de  vous.  Je  suis  péné- 
tré de  l'honneur  qu’elles  me  font  de  se  souvenir 
de  moi. 

' M.  de  Mamrpas.  K. 
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Je  ne  croyais  pas  que  M.  île  Fonecmagne  fût 
mon  aine.  Je  le  respectais  assez  déjà,  sans  y join- 
dre encore  ce  droit  d’atuesse.  Je  lui  recommande 
l'académie,  si  sa  santé  lui  permet  d'aller  encore 
aux  assemblées.  C’est  un  des  meilleurs  esprits  que 
j'aie  jamais  connus,  quoiqu'il  ait  fait  semblant  de 
croire  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  au  moins 
quelque  part  a son  malheureux  Testament.  Il 
voulut  plaire  a feu  madame  la  duchesse  d' Aiguil- 
lon, et  cela  est  bien  pardonnable. 

Conscrvez-moi  vos  bontés , monsieur,  si  vous 
voulez  faire  passer  quelques  moments  heureux  au 
vieux  malade  de  Fernev,  qui  vous  est  attaché  avec 
le  plus  tendre  resped. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

s novembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  importune  de  mes  pe- 
tits chiffons.  Voici  un  errata  pour  la  Sicile  et  pour 
Constantinople.  Je  sens  bien  que  vous  me  direz  : 

I. 'errata  devait  être  cent  fois  plus  long  ; et  moi  je  j 
vous  répondrai  qu’il  est  encore  plus  aisé  de  faire  ! 
«les  fautes  que  de  les  corriger,  et  qu'il  faut  souf-  1 
frir  ses  amis  avec  leurs  défauts,  surtout  quand  ils  ; 
sont  accablés  de  vieillesse  et  de  maladies  : alors  ! 
le  temps  de  s’amender  est  passé;  on  peut  se  re-  t 
pentir,  mais  non  pas  se  corriger.  Qu’en  pense 
M.  de  Thibouville?  N’a-t-il  pas  pitié  de  moi? 

Nous  aurons  grand  soiu,  madame  Denis  et  moi, 
autant  qu’il  sera  en  nous,  de  lui  conserver  l’ap- 
partement de  l’hôtel  des  Fées -Vil telles.  Notre 
chaumière  de  Ferney  n’est  pas  faite  pour  garder 
des  filles.  En  voila  trois  que  nous  avons*mariées  : 
Mademoiselle  Corneille,  sa  belle-sœur  mademoi- 
selle Dupuits,  et  mademoiselle  Varicour,  que 
M.  de  Villettc  nous  enlève.  Elle  u’a  pas  un  denier, 
et  son  mari  fait  un  excellent  marché.  Il  épouse 
de  l’innocence,  de  la  vertu,  de  la  prudence,  du 
goût  pour  tout  ee  qui  est  bon . une  égalité  d’âme 
inaltérable,  avec  de  la  sensibilité  ; le  tout  orné  de 
l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Je  me  mets  a l’ombre  de  vos  ailes. 

Le  Vieux  Malade  de  Feh.nev. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

10  novembre. 

De  mes  deux  anges  il  y en  a donc  un  «jui  est  de- 
venu Fange  exterminateur.  Il  extermine  en  effet 
ma  pauvre  Irène  ; il  prétend  qu’elle  scia  traînée 
a la  Morgue,  et  pendue  par  les  pieds,  parce  qu’elle 
s'est  tuée  étant  chrétienne.  L’ange  exterminateur 
aurait  raison  si  l'impératrice  de  Constantinople 
prétendait  avoir  bien  fait  en  se  tuant;  mais  elle 
en  demande  pardon  h Dieu,  elle  lui  dit  : 


Dieu , prends  soiu  d’ Alexis , et  pardounc  ma  mort  î 

Elle  ajoute  môme,  en  fesanl  un  dernier  efTorl  : 

Pardonne , j’ai  vaincu  ma  passion  cruelle  ; 

Je  meurs  pour  t’obéir  : mourrais-je  criminelle  ? 

Son  dernier  mol  étant  un  acte  de  contrition,  il  est 
clair  qu’elle  est  sauvée. 

Vous  jugez  bien  que,  pendant  qu’elle  prononce 
ces  dernières  paroles  avec  des  soupirs  entrecou- 
pes, son  père  et  son  amant  sont  à genoux  â ses  cô- 
tés, et  mouillent  ses  mains  mourantes  de  leurs 
larmes.  Je  crois  fermement  que  tous  les  gens  de 
bien  pleureront  aussi. 

J’ai  adressé,  je  crois,  à I ange  exterminateur 
quelques  petites  corrections  qui  m'ont  paru  né- 
cessaires ; mais  elles  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre.  Je  me  suis  dépêché,  craignant  que  M.  le 
maréchal  de  Duras  ne  fût  revenu.  On  ne  fait  rieu 
de  bien  quand  on  se  presse. 

Nous  allons  essayer  Irène  |»our  les  noces  de 
madame  de  Villettc;  on  la  jouera  derrière  des  pa 
ravents,  au  coin  du  feu  ; et  nous  verrons  l'effet 
tout  aussi  bien  que  si  nous  étions  dans  une  salle 
de  spectacle. 

J’avoue  à M.  Baron  que  je  pense  comme  lui.  Je 
crois  cette  lra:édie  vraiment  tragique,  et  peut- 
être  la  plus  favorable  aux  acteurs  qui  ait  jamais 
paru.  Je  pense  que  les  passages  fréquents  de  la 
passion  aux  remords , et  de  l'espérance  au  déses- 
poir, fournissent  à la  déclamation  toutes  les  res- 
sources possibles.  J’oserais  même  dire  que  le 
théâtre  a besoin  de  ce  nouveau  genre,  si  on  veut 
le  tirer  de  l’avilissement  où  il  commence  à être 
plongé,  cl  de  la  barbarie  dans  laqudlc  on  voudrait 
le  jeter. 

Je  n’ai  point  dit  à M.  le  maréchal  de  Duras  de 
quoi  il  s'agissait.  Je  ne  veux  point  non  plus  es- 
suyer, à mon  âge , les  caprices  et  les  impertinences 
de  quelques  comédiens. 

Si  je  vous  ai  un  peu  amusés,  messieurs,  je  me 
liens  payé  de  mes  peines.  Il  est  vrai  que  je  n'au- 
rais pas  été  fâché  d’être  un  peu  bien  reçu  h Paris, 
h la  suite  d* Irène;  mais  je  crains  bien  de  mourir 
sans  avoir  tâté  de  cette  consolation. 

J'ajoute  encore  un  petit  mol  sur  Irène  : c’est 
que  M.  Baron  a la  plus  grande  raison  du  monde 
de  diro  qu'il  n’y  aura  pas  un  homme  dans  le  par- 
terre qui  examinera  si  le  suicide  est  chrétien  nu 
non.  De  plus  il  est  bon  de  dire  à Fange  extermi- 
nateur que  le  suicide  n'est  défendu  dans  aucun 
endroit  de  V Ancien  ni  du  Nouveau  Testament. 
Il  y a une  loi  de  Marc-Aurèle  qui  ordonne  de  ne 
point  confisquer  les  biens  de  ceux  qui  se  sont  Inès. 
Je  me  flatte  que  si  nous  sommes  barbares  au  Chi- 
tclel,  nous  ne  le  sommes  point  au  théâtre. 
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A M.  DE  VAINES. 

Fcmcr.  Il  noreuilirc. 

Je  suis  (iihé,  monsieur,  deu'élre  point  instruit 
de  votre  destinée.  Vous  savei  combien  j’ai  été af- 
Uigédc  ne  vous  pas  voir  dans  la  liste  des  conserves. 
Pour  moi,  je  vous  conserve  ma  véritable  et  inutile 
amitié.  Vous  jouisses  du  moins  du  contre-seing 
jusqu'au  premier  janvier.  J’en  profite  pour  vous 
envoyer  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  qui  n'est 
que  1res  peu  do  chose , mais  avec  lequel  on  peut 
gagner  cent  louis  d’or.  Si  vous  connaisses  quel- 
que jeune  jurisconsulte  un  peu  nécessiteux  et  un 
peu  éloqueut,  à qui  vous  vous  intéressiez,  vous 
pouvei  lui  donner  un  exemplaire  de  ce  program- 
me. A l'égard  de  l’autre  exemplaire,  je  crois  que 
vousavei  des  affaires  trop  importantes  pour  qu'il 
vous  reste  le  temps  de  le  lire  ; je  n'ose  vous  en 
prier.  Je  suis  plus  occupe  de  votre  situation  que 
de  tous  les  ouvrages  du  temps. 

Conservex-inoi  vos  bontés,  quelque  chose  qui 
arrive.  »• 

A U.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A Fcmey,  13  novembre. 

Monsieur,  pendaut  que  M.  de  YilleUe  sc  marie 
chez  moi  b la  fille  d’un  officier,  dont  Tunique  dot 
est  de  la  bouté  et  de  la  vertu  ; pendant  qu’on  pré- 
pare la  noce,  jesuis  assez  près  d’aller  habiter  mon 
cimetière,  pour  mettre  un  peu  de  variété  dans  la 
scène  de  ec  monde. 

J’ai  lu,  pendant  ma  maladie,  le  monument  at- 
tendrissant que  vous  élevez  a la  mémoire  de  votre 
ami  : j’ai  vu  partout  l’éloquence  du  cœur  et  de  la 
vérité.  Si  j’étais  dans  un  âge  où  l’on  peut  travailler 
encore,  je  me  garderais  bien  d’oser  toucher  à votre 
ouvrage.  Il  est  plein  d’intérêt,  il  est  écrit  avec  sa- 
ges»', on  y devine  des  vérités  que  vous  avez  l'air  de 
laisser  entrevoir.  11  y a d’autres  vérités  que  vous  dé- 
veloppez en  homme  qui  connaît  les  nations,  et  qui  I 
sait  les  peindre  ; entre  autres  le  portrait  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  est  de  main  de  maître.  Si  vous 
avez  montré  cet  écrit  à M.  dcFonccmagne,  il  vous 
aura  sans  doute  conseillé  de  le  faire  imprimer  : 
ce  sera  une  consolation  pour  madame  de  Biol  et 
pour  madame  d'Ennery.  Cette  espèce  d’oraison 
funèbre,  faite  par  l’amitié,  sera  éternellement 
chère  aux  îles  de  l’Amérique,  où  elle  parviendra 
bientôt.  L’accablement  où  je  suis  ne  me  permet 
pas  de  vous  en  dire  davantage.  Il  me  serait  diffi- 
cile de  vous  bien  exprimer  le  plaisir  que  j’ai  eu  en 
lisant  ce  beau  morceau,  et  restitue  respectueuse 
que  je  conserverai  pour  l’auteur  jusqu'au  moment 
où  j’achèverai  ma  languissante  vie. 


A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

t7  novembre. 

Ne  soyez  point  l'ange  exterminateur,  soyez 
l’ange  sauveur.  Secourez-moi , vous  qui  daignez 
m’aimer  depuis  environ  soixante-dix  ans,  et  em- 
péchez-moi  de  mourir  de  douleur  b quatre-vingt- 
quatre. 

Tout  ce  que  je  demande , c’est  que  M.  le  ma- 
réchal de  Duras  puisse  lire  Irène  mise  daus  son 
cadre. 

Souffrez  que  je  vous  envoie  des  emplâtres  pour 
mcltreb  toutes  les  blessures  d'Irène.  J’ose  supplier 
instamment  la  secrétaire  aimable  que  vous  avez 
élevée  de  vouloir  bien  placer  ces  petits  papiers 
que  j’envoie.  Il  u’y  aqu’b  lire  l'indication  de  cha- 
cun ; ensuite  on  coupe  avec  des  ciseaux  cette  indi- 
cation, et  on  met  la  correction  avec  quatre  petits 
pains  b cacheter  b la  place  convenable. 

Far  exemple,  b l’acte  second,  on  coupe  le  petit 
avertissement  qui  finit  par  niellez  ainsi , cl  on 
colle  proprement  les  vers  ajoutés  qui  commencent 
parees  mots,  au  premier  coup  porté , et  qui  finis- 
sent par  ces  mots,  de  mes  scrupules  vains . Quand 
on  a prisée  petit  soin,  la  pièce  est  en  état  d être 
lue  sans  peine;  les  yeux  du  lecteur  sont  contents  ; 
il  faut  qu’ils  le  soient  pour  qu’on  puisse  bien 
juger. 

Je  ne  me  suis  pressé  de  rien  ; je  veux  seulement 
vous  plaire  et  a M.  le  maréchal  de  Duras.  Après 
avoir  goûté  cette  satisfaction,  je  mourrai  consolé, 
si  celle  pièce  peut  servir  un  jour  a rétablir  le 
seul  spectacle  qui  fasse  un  véritable  honneur  b la 
France.  C’est  un  malheur  qu’il  n’y  ait  aucun  ac- 
teur qui  s'y  connaisse,  et  qu’aucun  d’eux,  excepté 
Lekain,  ne  sache  mettre  les  nuances  nécessaires 
dans  scs  rôles.  Nous  les  avons  fait  sentir  dans 
Ferney,  ces  nuances  sans  lesquelles  tout  est 
perdu. 

Adieu,  mon  cher  ange,  c’est  moi  qui  suis  perdu 
si  vous  ne  me  soutenez  pas. 

N.  B.  Voyez  comme  b la  fin  Irène  demande 
pardon  b Dieu  de  son  suicide,  cl  devinez  quel  ef- 
fet prodigieux  un  père  respectable  et  tendre , et 
un  amant  désespéré,  ont  fait  par  leurs  cris  dou- 
loureux en  arrosant  de  leurs  larmes  Irène,  tandis 
qu’Irènc  demande  deux  fois  pardon  b Dieu  d une 
voix  mourante.  Tout  est  froid  b votre  théâtre  b 
côté  de  cette  catastrophe. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

19  novembre. 

Votre  lettre  du  1 2 de  novembre,  mon  très  cher 
confrère,  m'apprend  les  petites  persécutions  que 
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notre  compagnie  essuie.  J’ai  d’ailleurs  été  infor- 
mé des  petites  tracasseries  qu’on  m’a  faites  auprès 
de  M.  de  Chahanon.  On  a voulu  le  rendre  mon  en- 
nemi en  le  rendant  mon  confrère,  Ini  que  j'ai  tou- 
jours reçu  citez  moi  avec  la  plus  tendre  amitié  : 
cela  est  bien  injuste  ; mais  peut-on  attendre  des 
hommes  autre  chose  que  des  iujustices? 

Songez  h vous,  mon  cher  confrère  : mettez  les 
derniers  fleurons  à vos  couronnes  par  les  Barmé- 
cidet  et  les  Menxïcof.  Pour  moi , j’ai  la  folie  de 
faire  jouera  Ferney  des  tragédies  de  province, 
faites  par  un  vieillard  de  qualrc-vingt-qualre 
ans.  Cela  nous  amuse  un  montent,  par  la  rareté 
du  fait. 

Dulcc  est  dcsipcrc  in  leeo. 

lion.  liv.  iv,  o<l.  xii.  v.  28. 

C est  le  mariage  de  M.  de  Villelte , très  connu 
de  vous,  qui  nous  vaut  ces  bouffonneries.  Il  est 
venu  nous  voir , et  nous  l’avons  marié,  pour  lui 
faire  leshonncursdcla maison.  Il  épouse  unejouuc 
et  belle  demoiscllo,  fille  d’un  nfücier  des  perdes, 
■lue  nous  avions  chez  nous.  Celle  demoiselle  n’a 
d'antre  dol  que  sa  beauté  el  sa  sapesso.  M.  de  Vil- 
lelte, qui  possède  cinquante  mille  écus  de  renie  , 
fait  un  très  bon  marché.  Pour  moi , je  reste  seul 
dans  mon  lit,  et  j’y  radote  en  vers  et  en  prose. 

Jcvous  envoie  un  ouvrapo  plus  sérieux 1 que  nos 
drames  de  Ferney.  Vous  devez  vous  y intéresser 
mon  cher  confrère,  non  pas  en  qualité  d'académi- 
cien, mais  en  qualité  de  Suisse  du  pays  de  Vaud  ; 
carenfin  vous  êtes  mou  compatriote.  Jesuis  mem- 
bre d’une  société  de  Itcrne.  Un  des  membres  de 
la  société  a donné  cinquante  louis, et  nmi  cin- 
quante autres,  pour  un  pris  qui  sera  adjugé  à ce- 
lui qui  aura  fourni  la  meilleure  méthode  île  cor- 
riger I abominable  loi  criminelle  reçue  en  France 
et  dans  plusieurs  étals  de  l'Allemagne.  Nous  ve- 
nons  an  secoursde  l'humanité  et  de  la  raison,  bien 
cruellement  traitées. 

Si  vous  connaissez  quelque  jeune  candidat  de  la 
chicane  à qui  vous  vous  iuléressioz , et  h qui  vous 
Vouliez  faire  gagner  cent  louis  d'or,  donnez-lui 
ce  programme  à lire,  el  faites-lui  gagner  le  prix  , 
à moins  que  vous  ne  vouliez  nous  faire  l'honneur 
de  le  gagner  vous-mémç.  Vous  verrez,  dans  ce 
programme,  des  choses  que  vous  connaissez  , cl 
qui  doivent  faire  dresser  les  cheveux  à la  tête  de 
lous  les  honnêtes  gens. 

Je  voudrais  que  les  grands  juges  de  toutes  cho- 
ses, les  d Alemberl  et  les  Condorcet,  eussent  le 
Icnips  de  lire  notre  programme  bernois. 

A lieu,  mon  cher  confrère;  combattez,  triom- 
phez et  prospérez. 

* te  Pi  Lr  dr  la  jhillee  d g,  / /, umadlld , voy  Ionie  v.  K. 


A M.  FRANÇOIS  DE  NEUFéHATEAU , 

01 1 lu  MUT  exvoti  uni  copie  ne  son  Discoces  en  c 
oecoers  ne  u UTTism.ee.  bt  on  Ciiiir  consctr,  n. 
lb  peoie  r o une  bmtios  ne  su  ou  eess. 

20  novembre. 

Je  n'ai  reçu,  monsieur,  que  le  1 8 de  novembre, 
votre  paquet  du  t2  d'octobre.  J'ai  fait  lire  .H 
M.  le  marquis  de  Villelte,  et  à quelques  amis  qui 
passent  le  reste  de  l'automne  dans  ina  chaumière, 
l'ouvrage  plein  d'esprit,  de  beaux  vers,  et  de  \é- 
I rités,  dont  vous  m'avez  gratifié.  Je  ne  compte 
j point  (Kiur  des  vérités  les  politesses  que  vous  me 
faites  dans  cet  écrit  si  agréable,  et  je  ne  suis  point 
| surpris  qu'on  vous  ait  refusé  la  permission  d im- 
] l,rill'Cr  l'éloge  que  vous  faites  d'un  homme  peu 
agréable  au  ministère  el  à l'urdre  des  avocats  : 
vous  sentez  que  des  ennemis  se  tiennent  pour  in- 
sultes quand  on  loue  leurs  ennemis. 

Vous  ne  trouverez  pas,  monsieur,  beaucoup 
de  secours  [tour  votre  édition  parmi  les  libraires 
de  Suisse  et  de  Genève  : il  y en  a de  riches  qui 
n'impriment  que  de  gros  livres  de  bibliothèque;  il 
| 5 a de  pauvres  qui  ne  débitent  que  des  alma- 
nachs ; mais  aucun  qui  sache  encourager  le  mé- 
rile  d'un  homme  de  lellres.  Vous  ne  trouverez 
[ mille  ressource  pour  vos  iruvres  dans  toute  U li- 
j brairie  de  ce  pays-là.  Il  y a bientôt  trente  ans  que 
j j'y  suis;  vous  pourrez  dire  de  moi  : 

In  qna  scribebat  barhara  terra  fuit. 

o™.,  Tritlrs,  llb.  ne. 

Vous  jouissez  d'un  sort  contraire,  quand  vous 
avez  le  bonheur  d cire  chez  M.  Dupaly.  Il  daigna 
j autrefois  honorer  ma  retraite  de  sa  présence,  lors- 
qu il  était  un  peu  victime  de  son  éloquence  et  de 
son  courage  : c’est  un  homme  d'un  rare  mérite,  et 
qui  est  fait  pour  sentir  le  vôtre.  Je  vous  supplie  , 
j monsieur,  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  nous 
I sommes  flattés,  ma  nièce  et  moi,  de  son  souvenir. 
Je  lui  envie  le  plaisir  qu’il  a de  vous  posséder  chez 
lui.  Je  voudrais  pouvoir  partager  vos  peines, et 
goûter  avec  vous  lous  les  plaisirs  de  l'esprit  ; mais 
j'ai  quatre-vingt-quatre  ans,  je  suis  accablé  de 
souffrances  de  toute  espèce,  et  je  n'ai  plus  qu'à 
muurir. 

Le  vieux  Malade  de  Fernev. 

A M.  HENNIN. 

....novembre. 

Le  vieux  malade,  monsieur,  vous  remercie  de 
toutes  vos  bontés.  Il  vous  renvoie  l’édit  du  roi, 
qui  n'est  pas  une  extrême  bonté  pour  la  nation . 
mais  qui  est  du  moins  un  petit  soulagement  pour 
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quelques  pauvres  petites  familles.  On  n'est  pas 
en  état  de  faire  de  grandes  choses  quand  on  n'a 
que  de  grandes  dettes. 

Je  supplie  monsieur  et  madame  Hennin  d'a- 
gréer mes  respects.  V. 

A M.  DELISLE  DE  SALES. 

A Firucy,  24  novembre. 

Je  n’ai  autre  chose  à vous  mander,  monsieur, 
sinon  que  j'écris  aujourd’hui  au  même  homme 
qui  recevra  la  lettre  de  M.  d'Aiembert. 

Le  gros  paquet  qui  contiendra  vos  ouvrages  ne 
pourra  lui  parvenir  que  dans  deux  ou  trois  mois, 
par  les  voitures  de  Suisse,  et  par  les  chariots 
d'Allemagne.  Ma  lettre  lui  sera  rendue  dans 
quinte  jours.  Je  compte  beaucoup  plus  sur  la  re- 
commandation de  M.  d’Aiembert  que  sur  la 
mienne  ; mais  je  mets  à cette  négociation  autant 
d'iotérét  que  lui.  Il  vaudrait  mieux , sans  doute , 
lui  dédier  un  ouvrage  de  philosophie  qua  Pal- 
myre.  La  galanterie  française  n'a  que  faire  ici  : 
Non  erat  bis  locus.... 

IJon.,  Art  foct.,  ter»  19. 

Au  reste,  le  roi  de  Prusse  fait  bâtir  une  magui- 
Cque  bibliothèque  à Berlin.  C'est  à vous  à lui 
fournir  des  ouvrages  dignes  de  l'Apollon  pa- 
latin- Le  vieux  malade  vous  embrasse  sans  céré- 
monie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIB0UV1LLE. 

26  novembre. 

Je  dois  autant  de  reconnaissance  que  d’estime 
au  vrai  Baron,  plus  connaisseur  que  Baron.  Nous 
sommes  encore  bien  loin  de  livrer  lrcne  aux  bê- 
tes féroces  du  parterre  de  Paris  ; mais  j’ai  eu  le 
temps  de  remédier  aux  très  grands  défauts  que 
vous  aviez  trouvés  au  second  acte,  quand  on  vient 
annoncer  au  prince  Alexis  Comnène,  en  présence 
«l’Irène,  qu'il  est  mandé  par  l’empereur.  C’est 
assurément  un  coup  de  théâtre  qui  méritait  qu’A- 
lexis  en  parlât  avec  plus  d’étendue.  Je  n'ai  pas 
manqué  d’envoyer  celle  addition  à l ange  exter- 
minateur, redevenu  l’ange  sauveur. 

Permettez-moi de  résister  obstinément  auxau- 
,rrs  cr>tiques  qui  sont  trop  contraires  b l’esprit 
ans  lequel  j’ai  fait  Irène.  J’avais  tenté  d’al>ord 
de  rendre  son  mari  tout  b fait  odieux  , afin  de  la 
justifier.  Je  m’aperçus  bien  vite  qu’alors  elle  de- 
venait ridicule  de  s’obstiner  a être  fidèle,  et  de  se 
1er  très  sottement,  pourncpns  manquera  la  mé- 
®oire  d’un  raécbaut  homme.  J’ai  vu  évidemment 
H’1  il  faut  avoir  quelques  reproches  b se  faire, 
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pour  qu’on  soit  bien  reçu  b se  tuer  outre  son  père 
et  son  amant. 

A I egard  de  la  catastrophe,  il  faut  bien  se  don- 
ner de  garde  de  l’allonger.  Le  parterre  s’en  va  dès 
que  l’ héroïne  est  morte.  Il  ne  faut  que  le  specta- 
cle attendrissant  de  l’amant  et  du  père , qui  di- 
sent chacun  deux  mots  aux  genoux  de  la  mou- 
rante. 

Omne  supervacuum  pîeoo  de  pectore  roanat. 

Hoa  , Art  po*t  , v.  53. 

L ascendant  d’un  vieillard  fanatique  sur  une 
enfant,  c esl-b-dire  sur  une  fille  et  non  pas  sur 
un  garçon,  ne  peut  fournir  aucune  allusion.  Vous 
savez  bieu  qu'il  n’y  a,  dans  votre  pays,  aucun  fa- 
natique qui  gouverne  sa  fille  enfant. 

Mon  imagination  décrépite  est  d’ailleurs  aux 
ordres  de  votre  critique  judicieuse  , et  mou  cœur 
est  encore  plus  aux  ordres  de  votre  cœur.  Vous 
vous  êtes  heureusement  corrigé  de  l*liabitu«Jc  af- 
freuse de  m’écrire,  deux  fois  par  an,  quatre  mots 
indéchiffrables  qui  ne  signifiaient  lien.  Cela  est 
l>on  pour  la  petite  poste  de  Paris,  pour  avertir  un 
homme  oisif  qu’il  est  prié  a souper  chez  une  femme 
oisive,  avec  des  gensquiu’onlrienh  faire  ni  adiré. 
Je  n ai  pas  un  moment  b moi  dans  lu  journée: je 
suis  accablé  de  travaux  incroyables,  de  maladies,  et 
d années  ; et  ccpcudant  je  trouve  encore  des  mo- 
ments pour  raisonner  avec  vous,  pour  vous  dire 
que  je  vous  aime  tendrement,  surtout  quand  vous 
secouez  avec  moi  votre  paresse,  et  que  je  vien- 
drai vous  voir , si  je  puis  jamais  supporter  le 
voyage , et  si  je  ne  meurs  point  en  chemin  ; n ais 
la  destinée  m’a  toujours  contredit.  Nous  formons 
des  projets  avec  madame  Denis,  avec  monsieur  et 
madame  de  Villettc;  nous  arrangeons  ces  projets 
b midi , et  nous  en  découvrons  toutes  les  impossi- 
bilités b deux  heures.  Cette  madame  Denis  vous 
écrit  h la  lin  : vous  voyez  bien  qu’on  n’est  pas 
incorrigible.  Pour  moi , je  tâche  de  me  corriger , 
moi  et  mes  ouvrages,  dans  un  âge  où  l’on  prétend 
qu'on  est  incapable  de  tout. 

Je  n’eu  crois  rien.  Si  j’avais  fait  une  foule  a 
cent  ans,  je  voudrais  la  réparer  b cent  et  un. 
Adieu  ; si  j’avais  tort  de  vous  aimer , je  ne  m’en 
corrigerais  pas. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

k Ferney,  6 décembre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  aujourd'hui , mon  eher 
ange,  des  deux  enfants  que  j’ai  faits  dans  ma 
quatre-vingt-quatrième  année.  Vous  les  nourri- 
rez, s’ils  vous  plaisent  : vous  les  laisserez  mourir 
s'ils  sont  contrefaits.  Mais  je  veux  absolument 
vous  parler  d'un  autre  moustre:  c'est  de  cet  animal 
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amphibie  qui  n'cst  ui  fille , ni  garçon  ; qui  esl , 
•lit-on,  habillé  actuellement  en  fille,  qui  porte  la 
croix  de  Saint-Louis  sur  son  corset,  et  qui  a, 
comme  vous,  douze  mille  francs  de  pension.  Tout 
cela  est-il  bien  vrai?  Je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  de  ses  amis,  s’il  est  de  votre  sexe;  ni  de  ses 
amants,  s’il  est  de  l’autre.  Vous  êtes  à portée, 
plus  que  personne,  de  m’expliquer  ce  mystère. 
Il  ou  elle  m’avait  fait  dire , par  un  Anglais  de  mes 
amis,  qu’il  ou  elle  viendrait  à Fcrney,  clj’cn 
suis  très  embarrassé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  dire  le  mot 
de  cette  énigme. 

Je  ne  sais  peint  de  nouvelle  de  la  santé  de 
M . de  Tbibouville  ; vous  croyez  bien  que  je  m’y 
iutéresse.  La  mienne  est  bien  déplorable  ; vous 
savez  que  je  n’ai  pas  besoin  d'un  fort  hiver. 

Je  remercie  de  loin  votre  très  aimable  secré- 
taire, qui  a bien  voulu  raccommoder  les  langes 
de  mon  deruier  enfant.  Savez-vous  bien  que  je 
vous  en  enverrais  encore  un  autre , si  celui  - 
là  ne  mourait  pas  cil  nourrice?  Il  est  plaisant  que 
je  sois  si  prolifique,  en  étant  continuellement  ‘a 
la  mort. 

Avez-vous  mis  en  nourrice  mon  Constantinopo- 
litain  chez  M.  le  maréchal  de  Duras?  Je  ne  vous 
fais  cette  question,  mon  cher  ange,  que  pour  vous 
remercier  de  vos  bontés,  car  je  ne  suis  pressé  do 
rien.  Si  j’avais  des  passions  vives,  ce  serait  de  ve- 
nir me  mettre  a Paris  sous  les  ailes  de  mon  ange. 

Je  me  recommande  h M.  de  Tbibouville. 

A M.  DELAUNAY, 
haItre  des  requêtes. 

S décembre. 

le  vieux  malade  thés  mortel,  au  brillant  et  solide  autel  s 

DU  PANÉGYRIQUE  DE  LA  TITIK. 

Oui , la  pitié  esl  un  don  de  Dieu  ; oui , son  pa- 
négyriste a raison  , et  d'autant  plus  qu’il  est  très 
éloquent;  car,  s'il  ne  l’était  pas,  a quoi  servirait- 
il  d’avoir  raison? 

Oui , la  pitié  est  le  contre-poison  de  tous  les 
fléaux  de  ce  monde.  Voila  pourquoi  Jean  Rat  ine 
prit  pour  sa  devise,  dansl’édition  de  ses  tragédies  : 
♦«*«<  *«!  n ie«  f Crainte  et  pitié  ; voila  pourquoi  on 
dit  *a  notre  messe  latine  le  Kyrie  eleison  des 
Grecs.  Tous  les  prédicateurs  cherchent  a inspirer 
la  pitié  pour  les  pauvres  et  pour  les  malheureux  ; 
et  la  plupart  de  ces  orateurs  mêmes  font  pitié. 

L’illustre  maître  de  l’assemblée  littéraire  et 
fraternelle  fera  toujours  plutôt  envie  que  pitié. 

Si  je  pouvais  , daus  mon  triste  état,  faire  uu 
voyage  à Paris,  mon  plus  grand  désir  serait  que 


le  panégyriste  de  la  pitié  en  eut  uu  peu  pour  moi. 

Pour  M.  de  Villelte,  il  esl  sans  pitié  pour  sa 
nouvelle  conquête , et  ne  lui  donne  pas  le  temps 
de  respirer. 

A M.  FABRY. 

«2  décembre. 

Monsieur  , on  me  demande  de  Paris  une  copie 
circulaire  imprimée,  que  nous  reçûmes  de  la  part 
du  miuislère  , dans  tout  le  pays  de  Gex , il  y a 
plusieurs  années.  C’était  dans  le  temps  que  M.  le 
duc  de  Prasliu  avait  le  département  de  la  marine, 
et  que  la  France  envoya  une  petite  flotte  contre 
l’empereur  de  Maroc.  La  flotte  fut  prise  ; les  sol- 
dats et  les  officiers  qui  la  montaient  fuient  mis 
aux  fers.  La  lettre  circulaire  dont  je  vous  parle 
nous  exhortait  h une  contribution  volontaire,  que 
nous  fîmes.  J’ai  perdu  l’exemplaire  qui  m’était 
adressé. 

Comme  vous  êtes  plus  exact  que  moi . et  que 
vous  êtes  un  homme  d’ordre,  ce  que  je  suis  bien 
loin  d'être,  j’ai  recours  a vos  boutés,  pour  tâcher 
île  retrouver  celle  copie  qu’on  me  demande.  Je 
présume  qu’elle  pourrait  être  dans  vos  archives, 
ou  dans  celles  des  états  de  1^  province.  Je  vous 
serais  très  obligé  de  cette  complaisance,  el  je  vous 
demande  bien  pardon  de  mon  imporlunilé. 

Je  vous  souhaite  d’avance,  monsieur,  une  bonne 
année  de  1778,  quoique  nous  ne  soyons  encore 
qu’au  jour  de  l'escalade  1777  *.  11  n’y  a plus  de 
bonne  année  pour  moi , qui  suis  accablé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans  et  de  quatrc-Yingt-qualre 
maladies. 

Je  n’on  suis  pas  moins  avec  un  sincère  attache- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

16  décembre. 

Messieurs  mes  anges,  il  ne  faut  qu’une  critique 
vraisemblable,  faite  par  un  homme  d’esprit  el  im- 
posant , pour  séduire  quelquefois  les  esprits  le» 
plus  éclairés,  cl  les  cœurs  les  plus  sensibles. 
sommes  tous  dans  notre  retraite  d’un  avis  abso- 
lument contraire  au  vôtre.  Soyez  juges  entre  youn 
el  nous.  On  pense  ici  unanimement  que,  si  Alexis 
n’était  pas  coupable,  Irène  ne  serait  qu’une  de- 
vote  impertinente  qui  se  tuerait  par  piété. 

On  pense,  et  il  est  très  vrai,  que  l’exemple  de 

• Fête  annuelle  célébrée  I Genève  en  mémoire  de  ce  qat  *» 
habitants,  le  12 décembre  «602.  repoussèrent  l«  E»^>JKn0‘, 
qui,  sous  le  commandement  de  Charles- Fmmanoel  de 
avaient  livré  assaut  à leur  ville 
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Massiuissc,  dans  la  Sophonisbc,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  Alexis.  Autrefois  Sophonisbc  réussit  en 
Italie  et  en  France.  Ce  fut  même  notre  première 
tragédie  régulière,  et  la  Snphmiisbe  de  Mairct 
l'emporta  toujours  sur  la  Sophonisbc  de  Corneille. 
Les  esprits  sont  devenus  depuis  beaucoup  plus 
rafGnés  et  moins  naturels.  La  Sophonisbc  de  Mai- 
rct, quoique  corrigée  avec  le  plus  grand  soin , a 
déplu  à uuc  nation  qui  ne  veut  point  voir  un  roi 
traité  comme  un  esclave  par  un  Romain,  obligé 
par  ce  Romain  de  quitter  sa  femme,  et  se  désho- 
norant par  la  mort  de  cette  femme  même,  pour 
n’étre  point  déshonoré  en  la  voyant  traîner  en 
triomphe  "a  la  queue  de  la  charrette  du  vain- 
queur. 

C'est  ici  tout  le  contraire.  Je  vous  prie , mes- 
sieurs les  anges,  de  bien  peir  celle  vérité; je 
vous  prie  de  bien  sentir  que  toute  la  tragédie  d'I- 
rène est  d’amonr,  et  d’amour  effréné.  La  mort  de 
Nicéphorc  n’en  est  que  l'occasion,  et  n'en  est  point 
le  sujet.  Le  cœur  ne  raisonne  point;  et  une  criti- 
que de  réflexion,  quelque  plausible  qu’elle  puisse 
être,  ne  détruit  jamais  le  sentiment. 

Certainement  l’amour  d’Irène  doit  faire  cent 
fois  plus  d’effet,  si  ce  rôle  est  joué  par  une  ac- 
trice passionnée,  que  l'amour  de  ma  petite  Idace, 
laquelle,  au  bout  du  compte , n’est  qu’une  Agnès 
tragique.  Idace  est  très  honnête;  mais  Irène  est 
déchirante,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Voicidcs  vers  qui  m’ont  paru  nécessaires  à cette 
pièce,  et  qui  semblent  satisfaire,  autant  qu'il  m'est 
possible,  à la  critique  qui  s'est  élevée  chez  vous. 
Ils  se  ressentent  peut-être  de  ma  vieillesse  et  des 
doulcuis  qui  me  tourmentent,  le  les  ai  faits  dans 
mon  lit,  dont  je  ne  sors  point  ; mais,  s'ils  ne  sont 
pas  beaux,  ils  sont  du  moins  raisonnables.  J'avoue 
qu’ils  ne  détruiront  jamais  la  cen  tire.  On  dira 
toujours  qu’Alcxis  a tort  de  vouloir  épouser  Irène 
immédiatement  après  avoir  tué  son  mari.  Je  dirai , 
comme  les  autres,  qu’il  a grand  tort,  et  que  c’est 
ce  tort  inexcusable  que  j’ai  voulu  mettre  sur  le 
théâtre.  Je  dirai  que  j’ai  voulu  peindre  un  homme 
enivré  de  sa  passion , et  non  pas  un  homme  rai- 


sonnable. 

Il  y a dans  la  pièce  un  raisonneur,  c'est  bien 
assez  ; et  cc  raisonneur  fait,  cc  me  semble,  un  as- 
sez beau  eoutraste  avec  le  fougueux,  l'écervelé, 
et  le  tendre  Alexis.  C’est  un  rôle  que  je  voudrais 
jouer  sur  mon  petit  théâtre  de  campagne,  si  j'a- 
vais vingt-quatre  ans,  au  lieu  de  quatre-vingt- 
quatre. 

Ce  qui  est  sûr,  mon  cher  ange,  c'est  que  je  vous 
aime  dans  ma  vieillesse  comme  je  vous  aimais 
quand  j’étais  mineur. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Mon  cher  ange,  pardon  de  tant  de  vers.  Je  vous 
en  ai  dépêché  plusieurs,  aussi  bien  qu'à  M.  do 
Tbiliouvillc.  Je  vous  afflige  encore  d'un  nouvel 
envoi.  Je  demande  pardon  au  très  aimable  secré- 
taire de  fatiguer  à ce  point  sa  belle  main,  que  je 
suppose  faite  pour  des  emplois  plus  agréables  ; 
mais  enfin,  mon  cher  ange,  tous  ces  nouveaux 
vers  étaient  nécessaires  pour  justifier  pleinement 
Alexis,  et  pour  fermer  la  bouche  aux  détracteurs. 
Tout  cc  que  je  crains  a présent , c'est  qu'Alexis 
ne  paraisse  trop  innocent,  et  qu’lrène  ne  soit  re- 
gardée comme  uuc  bégueule  de  dévote,  qui  aime 
mieux  se  tuer  pour  plaire  à Dieu  que  de  coucher 
avec  son  amant. 

Je  ne  sais  pas  si  mademoiselle  D’Eou  couchera 
avec  le  sien.  Je  ne  puis  croire  que  ce  ou  celle 
D'Éon  ayant  le  menton  garni  d'une  barbe  noire 
très  épaisse  et  très  piquante,  soit  une  femme.  Je 
suis  tenté  de  croire  qu’il  a voulu  pousser  la  sin- 
gulaiilé  de  ses  aventures  jusqu'à  prétendre  chan- 
ger de  sexe  pour  se  dérober  à la  vengeance  de  la 
maison  de  Guerchy,  comme  Pourceaugnac  s’ha- 
billait eu  femme  pour  se  dérober  à la  justice  et 
! aux  a|>othicaires. 

Toute  cette  aventure  me  confond.  Je  ne  puis 
concevoir  ni  D’Éon,  ni  le  ministère  de  son  temps, 
ni  les  démarches  do  Louis  xv,  ni  celles  qu’on  fait 
aujourd'hui.  Je  ne  connais  rien  à cc  inonde.  Je 
mets  sous  vos  ailes  Byzance  et  ses  faubourgs  ; je 
m’y  mets  surtout  moi-même. 

A M.  CHRISTIN. 


23  décembre. 

Le  vieux  malade  a écrit  à M.  le  chevalier  de 
Chaslcllux  ; mais  j'avertis  mon  très  cher  corres- 
pondant, le  protecteur  des  persécutés,  que  M.  d'A- 
gnessoau  n’a  jamais  voulu  lire  le  livre  de  la  Fè/i- 
! cité  publique,  qu’il  n'en  a jamais  dit  un  mot  à 
j l’auteur,  quoique  son  neveu;  et  que  le  grand-on- 
cle de  la  Félicité  publique  est  un  homme  un  peu 
difficile  en  affaires. 

Je  souhaite  à mon  cher  défenseur  des  infortu- 
nés tout  le  succès  que  sa  constance  mérite.  J'a- 
voue que  je  crains  toujours  ces  vingt-quatre  per- 
sonnages qui  déclarèrent  leur  communantécsclavc 
I par-devant  notaire.  Je  n'ai  pas  de  peine  à croire 
que  ce  notaire  était  un  étranger,  uu  mal  vivant, 
et  un  ivrogne.  Je  viens  d’avoir  affaire  à un  procu- 
reur qui  est  tout  cela,  et  cependant  j'ai  perdu 
mon  procès.  Que  ne  suis-je  à portée  d'intéresser 
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M.  Neckcr  dans  celle  affaire!  il  esl,  je  crois,  le 
seul  qui  pourrait  engager  M.  de  Maurrpas  a signa- 
ler son  ministère  par  l'abolition  do  la  servitude , 
eu  imitant  le  roi  de  Sardaigne. 

J'embrasse  bien  lendretneut  mon  très  cher  ami 
le  maire  de  Saint-Claude,  qui  mériterait  d'être  le 
maire  de  Lundi  es. 

A U.  DERREÏ  DE  ROCQLEVILLE, 

AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE . 

Vous  êtes  une  preuve,  monsieur,  de  ce  que  j'ai 
dit  publiquement,  que  l'éloquence  qui  régnait  h 
Caris  sous  le  grand  siècle  de  Louis  xiv  se  réfugie 
aujourd'hui  en  province.  Je  serais  bien  étonné  si 
Louis  Dussol  ne  vous  doit  pas  sa  fortune.  Il  est 
pauvre,  il  doit  partager  avec  les  pauvres;  il  est 
de  la  famille,  il  doit  donc  avoir  la  meilleure  part. 
Voilà  comme  la  nature  jugerait  eo  procès,  si  on 
lui  resait  l'honneur  de  la  consulter.  Toute  loi  qui 
contredit  la  nature  est  bicu  injuste, 


J ai  1 honneur  d'être  avec  toute  l’estime  que 
vous  méritez,  monsieur,  votre  1res  humble  et  très 
oWissant  serviteur,  Voltaire. 

A H.  LE  PELLETIER  DE  MORFONTAINE. 

Le  marquis  do  Villette  permet,  monsieur,  que 
je  me  joigne  à lui  pour  vous  dire  que  je  n'ai  ja- 
mais oublié  l'honneur  que  vous  m'avez  fait,  et  la 
protection  utile  que  vous  avez  accordée  aux  mal- 
heureux Calas.  Je  me  rappelle  vos  bontés  pour 
mère  Madeleine , ma  cousine  , supérieure  des 
sœurs  grises  de  votre  ville,  laquelle  m'écrivait, 
autant  qu’il  m'en  souvieut , qu'elle  aimait  Jésus 
et  Marie  plus  que  sa  vie. 

Je  me  réjouis  quelquefois  par  les  pensées  de  ma 
vie  sociale;  elle  est  finie  pour  moi.  Je  ne  supporte 
plus  que  ma  vie  pédantesque.  Je  fais  mon  testa- 
ment, tandis  que  M.  de  Villette  siguc  son  contrat 
de  mariage. 

Je  suis  entièrement  de  son  avis  quand  il  dit  que 
l’on  souhaite  à Eerucy  de  vivre  sous  vos  lois  ; 
vous  êtes  estimé  des  riches  et  adoré  des  pauvres. 
Mais  je  le  désavoue  tout  à fait  dans  le  bien  qu'il 
dit  de  deux  ouvrages  qui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  mes  années.  Je  n'ai  pas  encore  achevé  tous 
ceux  que  j'ai  entrepris  b Ecrney,  et  je  ne  les  ver- 
■ai  pas  finir. 

Frltrnqueis  imrnia  snrgunt! 

Vise.  jFn.,  i,  «7. 

Ce  vers  de  Virgile  m'a  coiité  quinze  ccut  mille 
livres. 


A M.  DELISLE  DE  SALES. 

A Fcmejr,  10  janvier  1771. 

Je  suis  plus  fâché  que  vous,  monsieur,  du  re- 
fus que  nous  avons  essuyé.  Vous  n'avez  perdu  que 
ce  que  j'ai  quitté.  Je  me  flatte  que  vous  trouverez 
dans  votre  patrie  ce  que  nous  cherchions  ailleurs 
pour  vous.  Je  deviens  malheureusement  tous  les 
jours  plus  inutile.  La  mort  m'acnlevé  presque  tous 
mes  amis,  et  me  rejoindra  bicnldlàeux.  Maisil  est 
impossible  que  votre  mérite  ne  vous  procure  pas 
bientôt  quelque  place.  Vous  n'aurez  jamais  de  re- 
commandation plus  forte  que  vous-même;  mon- 
trez-vous, et  vous  réussirez.  Il  me  semble  d'ail- 
leurs que  du  pain  dans  sa  patrie  vaut  encore 
mieux  que  des  biscuits  en  pays  étrangers. 

La  manière  dont  on  vous  a refusé  des  biscuits 
est  un  peu  dure.  J’espère  que  vous  trouverez  plus 
de  douceur  chez  les  Français;  car  tons  ue  sont 
pas  Welches,  et  je  crois  qu'il  y en  a beaucoup  de 
cnrs  de  vous  connaître  et  de  vous  accueillir.  Je 
vous  embrasse  avec  douleur,  mois  avec  espé- 
rance. 

A M.  DE  LA  HARPE. 

M Janvif.*. 

Mou  très  cher  confrère,  je  suis  fâché  et  hon- 
teux qu’on  ait  montré  au  salon  de  la  Comédie 
française  l’esquisse  dont  j’aurais  pu  faire  un  ta- 
bleau, si  j avais  etc  a portée  de  vous  consulter. 
Mon  dessein  n’était  point  du  tout  que  ce  pauvre 
| enfant  de  ma  vieillesse  eût  h Paris  celle  célébrité. 

! Ihcophraste,  à cent  ans,  disait  qu'il  apprenait 
tous  les  jours,  et  moi  je  dis,  'a  quatre-vingt-quatre 
ans,  qu  on  peut  encore  se  corriger. 

La  pièce  n’avait  été  faite  que  pour  les  noces  de 
votre  ami;  mais,  puisqu’il  s’agit  aujourd'hui  du 
public,  ceci  devient  une  affaire  sérieuse.  Je  ne 
veux  point  combattre  l’hydre  du  parterre , sans 
être  armé  de  pied  en  cap. 

De  plus,  j’aurais  bien  mauvaise  grâce  'a  vouloir 
passer  avant  vous.  Rien  ne  serait  plus  injuste  et 
plus  maladroit.  C’csl  à vous,  s’il  vous  plaît,  à vous 
exposer  aux  bétes  le  premier,  parce  que  vous  êtes 
un  excellent  gladiateur;  mais  j’ai  peur  que  vous 
ne  soyez  dégoûté  vous-même  de  cette  imperti- 
nente arène  dans  laquelle  on  est  jugé  par  la  plus 
effrénée  canaille,  qui  ne  veut  plus  que  des  pièces 
qui  lui  ressemblent. 

II  me  semble  que  notre  chère  ualion  tourne 
furieusemeut,  depuis  quelques  années,  à l’oppro- 
bre et  au  ridicule,  en  plus  d’un  genre.  J'ai  vu  la 
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fl  il  du  siècle  d’Auguste,  et  je  suis  déjà  dans  le  II  ^ - 
Empire.  Vous  qui  êtes 

S pci  altéra  Borna, 

Vue.  , l'fiii  , |lb,  Ul,  v.  I6S. 

faites  revivre  le  bou  goût;  combattez  hardiment 
en  vers  et  en  prose.  Mettes  les  Français  tantôt  en 
Sibétie,  tantôt  dans  Baie  lune;  ils  trouveront  des 
fleurs  partout  où  vous  les  conduirez. 

Je  vous  parle  liés  sérieusement  ; je  ne  passerai 
point  avant  vous,  quoique  je  sois  votre  ancien. 

M.  de  Villettc  est  très  sensible  à tout  ce  que 
vous  lui  dites  de  flatteur  dans  votre  letlro.  J'es- 
père bien  qu’il  sera  toujours  fidèle  ’a  sa  tendresse 
pour  sa  femme,  et  a son  amitié  pour  vous.  Vous 
méritez  bien  l'un  et  l’aube  qu'on  vous  aime;  et 
je  vous  assure  que  j'en  fais  bien  mon  devoir. 

J’attends  avec  impatience  la  suite  de  votre  ré- 
ponse il  cette  Montas!) , la  Shakespearienne.  Je 
vous  avoue  que  la  barbarie  de  De  Belloy  et  con- 
sorts m’est  presque  aussi  insupportable  que  la 
barbarie  de  Shakespeare.  De  Belloy  est  cent  fois 
plus  inexcusable,  puisqu'il  avait  des  modèles,  et 
que  le  Gilles  anglais  n’en  avait  |>as. 

Je  ne  parlerais  pas  si  librement  à d'autres  qu’à 
vous;  mais  nous  sommes  tous  deux  de  la  môme 
religion,  et  nous  ne  devons  pas  nous  cacher  nos 
mystères. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  vous  embrasse 
de  fout  mon  cœur. 

A M.  LE  COMTE  D’ARCENTAL. 

Il  Janvier. 

Mon  cher  ange,  AI.  de  La  Harpe  m’a  mande 
qu’on  avait  lu  Irène  au  tripot.  Je  serais  bien  fâché 
qu’elle  fût  représentée  dans  l’état  où  elle  est  ; c’est 
une  esquisse  qui  n’est  pas  encore  digne  de  vous  et 
de  la  partie  éclairée  du  public,  sans  laquelle  il 
n’y  a jamais  de  véritable  succès.  Je  suis  honteux 
d’avoir  donné  tant  de  peine  à votre  aimable  se- 
crétaire. Je  vais  faire  transcrire  bientôt  la  pièce 
entière,  que  je  soumettrai  en  dernier  ressort  à vo- 
tre juridiction. 

Vous  sentez  combien  il  est  difficile  de  nuancer 
tellement  les  choses  qu’ Alexis  soit  intéressant  en 
étant  pourtant  un  peu  coupable,  et  qncNicéphorc 
ne  soit  point  odieux , afin  qu’ils  servent  l'un  et 
l'autre  h augmenter  la  pitié  qu’on  doit  avoir  |>our 
Irène. 

Ce  mélange  de  couleurs  n’est  pas  aisé  à saisir 
par  un  pinceau  de  quatre-vingt-quatre  ans;  mois 
j’ai  toujours  peusé  qu’on  pouvait  se  corrigera 
tout  âge,  et  que  si  Matbusalem  avait  fait  des  vers 
médiocres,  il  aurait  dû  les  refaire  â neuf  cents 
ans  passés. 


1778. 

Je  vous  demande  en  grâce  d’être  mon  ange 
gardien  jusqu’à  mon  dernier  jour;  de  garder  mon 
esquisse  jusqu'à  ce  que  je  puisse  vous  envoyer  le 
tableau.  Je  vous  supplie  de  ne  montrer  la  pièce  à 
personne.  Je  me  (latte  que  les  comédiens  n’en  ont 
point  de  copie  ; j’en  serais  désespéré,  et  je  con- 
jurerais M.  de  Tbibouville  de  la  retirer  de  leurs 
mains.  Ce  serait  bien  alors  qu’il  faudrait  employer 
la  protection  et  les  ordres  de  il.  le  maréchal  de 
Duras. 

Soyez  sùequc  je  n’ai  travaille ’a  cet  ouvrage  et 
que  je  n’y  travaille  encore  que  pour  avoir  une  oc- 
casion de  venir  à Paris  jouir,  après  trente  ans 
d’absence,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'aimer 
toujours  : c est  là  le  véritable  dénoûment  de  la 
pièce.  Il  est  triste  d’être  pressé,  et  de  n’avoir  pas 
long-temps  à vivre.  Ce  sont  deux  choses  plus  diffi- 
ciles à concilier  que  les  rôles  de  Nicépbore  et 
d’Alexis. 

Sub  timbra  a/arum  Inaritm  plus  que  jamais. 
J'en  dis  autant  à M.  de  Tbibouville,  que  je  mets 
dans  votre  hiérarchie. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  TIIIBOUVILI.E. 

15  Janvier. 

Tandis  que  je  travaillais  jour  et  nuit  pour 
M.  Baron,  que  j'effaçais,  corrigeais,  ajoutais,  re- 
tranchais, j’ai  appris  que  Monvcl  a lu  la  chose  au 
tripot  assemblé,  et  je  ne  sais  pas  si  le  tripota  ri  ou 
pleuré  : je  ne  crois  pas  que  mes  deux  anges  aient 
laissé  le  manuscrit  ’a  Monvcl  ; je  ne  crois  pas  non 
plus  que  le  tripot  s’en  soit  emparé.  Ce  serait  alors 
que  je  pleurerais  et  que  je  me  tuerais  comme 
Irène.  Attendez,  messieurs,  attendez;  vous  êtes 
des  jeunes  gens  bien  pressés;  vous  aurez  par  la 
poste  une  I lène  toute  décrassée  et  sortant  do  sa 
toilette  , dans  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Vous  avez  pris  des  esquisses  pour  des  tableaux. 
Pour  Dieu,  attendez  que  le  peintre  ait  fini  I 

Jeconjurc  instamment  lautreange,M.  d’Argen- 
tal,  de  ne  laisser  voir  ces  croquis  à personne.  Je 
me  délie  de  tous  les  prétendus  connaisseurs  qui 
crient  : Voilà  un  bras  trop  long  quand  il  est  trop 
court,  et  qui  vont  vilipender  dans  tout  Paris  un 
nez  aquilin  qu’ils  disent  être  retrousse.  Un  pauvre 
jveiutre  est  déclare  barbouilleur  avantquc  son  ou- 
vrage ait  paru  dans  son  jour.  Mandez-moi,  je  vous 
en  supplie,  où  j’en  suis  et  où  vous  en  êtes;  mais 
j’ai  peur  que  votre  santé  ne  vous  le  permette  pas. 

Al.  d’ Argentai  me  manda,  il  y a près  d’un  mois, 
que  vous  n’étiez  pas  très  content  do  votre  vache, 
et  que  vous  étiez  très  enrhumé  : votre  santé  m’est 
plus  chère  que  celle  d’Alexis.  Je  me  suis  mis  A 
vous  aimer  passionnément  depuis  que  je  vous  ai 
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ion  nu  comme  un  homme  essentiel,  au  lieu  qu'au- 
paravant  je  ne  vous  regardais  que  comme  un 
homme  aimable.  Tâchez  donc  que  je  puisse  venir 
un  jour  vous  voir  cel  été  dans  cette  maison  que 
j'ai  habitée  autrefois;  car  l'hiver  je  ne  peu»  sortir 
de  mon  lit.  Je  suis  pénétre  pour  vous  de  tendresse 
et  do  reconnaissance. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

*17  janvier. 

Je  vous  ai  écrit  hier,  illustre  et  généreux  Baron, 
et  je  suis  forcé  de  vous  écrire  encore  aujourd'hui, 
parce  que  je  viens  de  recevoir  tout  à l'heure  une 
lettre  de  vous  du  5 janvier,  qui  apparemment  a 
fait  le  tour  de  la  France  avant  de  m’étre  rendue. 

Je  suis  bien  plus  étonné  encore  de  ce  qne  m’é- 
crit M.  d’ Àr 'génial.  Je  ne  conçois  rien  à Lekain  ; je 
n'entends  lien  a tout  ce  qui  se  passe  ; je  vois  seu- 
lement que  je  vous  ai  une  obligation  extrême  de 
la  chaleur  et  de  la  bonté  que  vous  avez  mise  dans 
celte  affaire,  qui  m’est  essentielle.  Je  vois  qu’il 
faudra  que  je  vienne  à Pâques  vous  remercier,  si 
je  suis  en  vie. 

Je  n'ai  pu  lire  la  ligne  où  vous  me  dites  : Ma- 
dame.... aura  le  manuscrit  ce  malin.  Je  ne  sais 
point  quelle  est  cette  madame  : c’est  peut-être  un 
monsieur,  car  il  n’y  a qu'une  M fort  mal  faite.  Je 
ne  suis  point  étonné  que,  dans  un  siècle  où  tous 
nos  auteurs  écrivent  pour  n’êlre  point  entendus, 
ceux  qui  écrivent  h leurs  amis  écrivent  pour  n’êlre 
point  lus. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
retirer  tous  les  rôles  et  la  pièce,  et  de  mettre  le 
tout  dans  un  profond  oubli  et  dans  le  feu,  jusqu’à 
ce  que  je  puisse  venir  vous  témoigner  ma  tendre 
reconnaissance. 

Je  soupçonne  que  le  nom  que  je  n'ai  pas  pu  lire 
est  Suai'd;  je  soupçonne  quvil  en  a fait  la  criti- 
que avec  M.  de  Condorcet;  je  soupçonne  qu’elle 
pourra  être  imprimée  malgré  moi  dans  peu  de 
temps,  et  que  cela  serait  bien  cruel  ; je  soupçonne 
qu’il  faut  absolument  que  j’y  travaille  avec  la 
plus  grande  attention,  et  que  je  prévienne  toutes 
les  tracasseries  qne  je  prévois. 

Jo  soupçonne  que  je  serai  fort  embarrassé. 

J’ajoute  à tous  mes  soupçons  que  je  n’ai  en- 
tendu parler  ni  de  madame  Vcslris,  ni  de  made- 
moiselle Saiuval;  que  je  ne  connais  personne, 
excepté  Lekain,  qui  devrait,  par  reconnaissance, 
avoir  un  peu  plus  d’attention  pour  moi. 

Je  me  jette  entre  vos  bras;  car,  en  vérité,  vous 
êtes  un  homme  essentiel. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments. 


A M.  LEKAIN. 

Fcmey,  19  jamier. 

Je  vous  avais  prévenu  , monsieur.  Il  est  vrai 
que  j’avais  envoyé  à des  amis  que  je  respecte  l’es* 
quissed’un  ouvrage  qui  ne  convenait  guère  à mon 
âge,  mais  qui,  après  avoir  été  fini,  et  surtout  cor- 
rigé par  un  travail  assidu,  d’après  les  sages  criti- 
ques de  ces  mêmes  personnes  dont  l’amitié  m’est 
si  précieuse,  aurait  pu  rendre  les  derniers  jours 
qui  me  restent  un  peu  moius  désagréables. 

J’y  travaillais  nuit  cl  jour  malgré  ma  mauvaise 
: santé,  et  j’espérais  qu’à  Pâques  j’aurais  pu,  par 
i ma  docilité  et  ma  déférence  à leurs  lumières,  ren- 
dre la  pièce  moins  indigne  de  vous.  Je  me  flattais 
même  que  vous  pourriez  jouer  le  rôle  de  Léonce, 
qui  n’est  pas  fatigant,  et  que  vous  auriez  rendu 
très  imposant  par  vos  talents  sublimes. 

Les  amis  respectables  dont  je  vous  parle  n’ont 
fait  lire  à l’assemblée  de  messieurs  vos  camarades 
cette  esquisse  encore  informe  que  pour  avoir  vos 
avis  et  les  leurs,  pour  m’en  instruire,  et  pour  que 
tout  fût  prêt  a Pâques. 

Il  convient  sans  doute  qu’on  remette  la  pièce 
et  les  rôles  entre  les  mains  de  ceux  qni  ont  bien 
vontu  m’hnnorcr  de  leur  bienveillance  dans  cette 
occasion,  cl  qui  ont  daigné  entrer  dans  les  détails 
de  cette  affaire. 

Les  papiers  publics  disent  que  vous  vous  re- 
mariez. Je  vous  en  fais  mon  complimeul  très  sin- 
cère. Jo  doute  dcce  mariage,  puisque  vous  n’ave* 
pas  daigné  m’en  instruire. 

Si  la  chose  était  vraie,  je  pense  que  la  fatigue 
de  vos  noces  ne  vous  mettrait  pas  dans  l’iucapacité 
; de  jouer  l’ermite  Léonce , qui  n’a  pas  de  ces  pas- 
sions qui  ruinent  la  poitrine,  et  qui  parle  de  la 
vertu  d’une  manière  qui  semble  être  assez  dans 
votre  goût.  Si  vous  aviez  donné  ce  rôle  a un  au- 
tre, je  craindrais  de  m’y  opposer , car  je  suis  très 
sûr  que  vous  auriez  bien  choisi. 

J’ai  toujours  compté  sur  votre  amitié  depuis  le 
jour  où  je  vous  ai  connu  dans  votre  jeunesse.  Le 
temps  a fortifié  tous  les  sentimeuts  qui  m’atta- 
chent à vous.  Vous  savez  trop  combien  madame 
Denis  et  moi  nous  vous  sommes  dévoués , pour 
que  nous  nous  servions  ici  de  la  formule  ordinaire 
qui  n’a  jamais  été  dictée  par  le  cœur. 

Le  vîtes  Malade. 

A M.  LE  COMTE  D’ARGENTAL. 

A Ferner.  *0  janvier. 

Mon  cher  ange,  en  voici  bien  d’une  autre!  il 
faut,  pour  le  coup,  que  je  me  jette  entre  les  bras 
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dp  votre  providence , de  votre  sagesse,  et  de  cètte 
conslaulc  amitié  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie. 

Je  suis  trop  jeune  , je  ne  sais  pas  me  conduire  , 
à moins  que  je  ne  sois  toujours  à l’ombre  de  vos 
ailes. 

J’ai  cru  qu’il  était  de  mon  devoir  de  vous  en- 
voyer la  lettre  que  je  reçois  d’un  de  vos  protégés, 
et  la  réponse  que  je  lui  fais.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’engagiez  votre  ami  M.  de  Tliibouville  à 
mettre  sous  ses  pieds  cet  oubli  de  toutes  les  bien- 
séances. Je  lui  mande  qu’autrefois  M.  de  Fériol , 
votre  oncle,  l’ambassadeur  a Constantinople,  di- 
s.it,  s'il  m’eu  souvient,  qu  il  n’y  avait  d'honneur 
ni  d gagner  ni  à perdre  avec  les  Turcs. 

Si  vous  trouvez  ma  réponse  à votre  ancien 
protégé  couveuable  et  mesurée,  puis-je  vous  sup- 
plier de  la  lui  faire  tenir,  aussi  bien  que  celles 
que  j’ai  dû  écrire  a 51.  Suard  et  à madame  Ves- 
tris,  et  a un  M.  Mon  vol  qu’on  dit  avoir  beaucoup 
d’esprit,  beaucoup  de  sensibilité,  et  beaucoup  de 
talents,  avec  très  peu  de  poitrine? 

lue  chose  encore  bien  importante  pour  moi , 
c’est  de  demander  très  humblei:  ent  pardon  à ma- 
dame votre  secrétaire  de  lui  avoir  fait  écrire  des 
choses  qui  certainement  ne  subsisteront  pas,  car 
tout  ne  sera  fini  que  vers  Pâques  ; et  c’est  vers  ce 
saiut  temps  que  je  compte  vous  apparaître  comme 
Lazare  soi  tant  de  son  tombeau. 

Je  vous  conjure  encore  plus  que  jamais  de  faire 
retirer  la  copie  qui  est  peut-être  au  tripot,  et  les 
rotes  qui  peuvent  être  chez  les  tripoleurs  et  les 
tripoteuses.  Je  suis  réellement  perdu,  s’il  reste 
dans  le  monde  le  moindre  lambeau  de  ces  bail- 
lons. Vous  sentez  que  la  publicité  de  ces  misères 
est  très  à craindre  : elle  arrêterait  tout  à coup  un 
jeune  homme  dans  le  commencement  de  sa  car- 
rière; mais,  soit  au  commencement,  soit  h la  fin, 
il  est  certain  que  cela  me  ferait  un  tort  irrépa- 
rable. 

Songez,  mon  divin  ange,  que  je  passe  les  jours 
elles  nuits  a remplir  la  lâche  très  dilûcile,  mais 
très  necessaire,  que  vous  m’avez  donnée.  Songez 
que  je  marche  sur  des  charbons  ardents.  J’ose  es- 
pérer que  je  ne  me  brûlerai  pas  la  plante  des 
pieds,  parce  que  je  vous  invoquerai  en  subissant 
une  épreuve  qui  surpasse  mes  forces. 

Vous  savez,  de  plus,  combien  il  y avait  de  vers 
faibles  a fortifier,  do  nuances  a observer,  d'ex- 
pressions familières  a supprimer,  de  petites  cho- 
ses a préparer  pour  les  faire  servir  à de  plus  gran- 
des, en  lin  combien  l'esquisse  était  indigne  de  vous. 
Vous  avez  été  trop  bon  ; mais  vous  m’avez  rendu 
difGcile  contre  moi-même.  J’ai  deux  mois  au  moins 
par -de vaut  moi,  et  je  vais  les  employer  a vous 
plaire;  mais  suis-je  sûr  de  ceux  nuis  de  vie? 
Sttb  untbra  a'arum  tuaruin. 

45. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILl.B. 

* 20  j 'in  vier. 

J'ai  dû  être  un  peu  étonné,  je  vous  l’avoue,  de 
tout  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  mander  sur 
un  homme  dont  je  devais  attendre  quelque  re- 
connaissance et  quelque  amitié. 

Vos  deux  lettres  du  43  janvier  me  parvinrent 
hier  dimanche,  4 9 janvier.  Je  reçus  en  même 
temps  celle  de  l’homme  en  question , et  je  crois 
que  mon  devoir  est  de  vous  l’envoyer.  Je  vous  la 
dépêche  donc  sous  le  couvert  de  M.  d’ Argentai, 
et  je  vous  répète  que  son  oncle,  M.  de  Fériol,  am- 
bassadeur a Constantinople,  disait  des  Turcs  : « Il 
« n’v  a d’h on heur  ni  à gagner  ni  a perdre  avec 
« eux.  9 

Je  pense  en  effet,  monsieur  le  marquis,  que 
vous  ne  devez  en  aucune  façon  vous  compromet- 
tre. Pour  moi,  je  suis  bien  loin  de  ressembler  a 
l’homme  dont  vous  avez  tant  sujet  de  vous  plain- 
dre : je  suis  pénétré  de  vos  bontés;  je  ne  les  ou- 
blierai de  ma  vie , et  je  travaillerai  sans  relâche , 
jusqu’à  Pâques,  à mériter  l’Iionueur  que  vous 
m’avez  fait  d’être  mon  chevalier. 

Oubliez,  encore  une  fois,  les  iugiats,  et  ne  voue 
ressouvenez  que  des  cœurs  reconnaissants. 

Madame  Denis  et  M.  de  Villelte  sont  tout  aussi 
étonnés  que  moi,  et  ils  sont  persuadés  qu'il  faut 
I tout  oublier  jusqu’à  nouvel  ordre. 

J’écris  a M.  d’ Argentai  en  conformité,  et  je  le 
supplie  de  tout  relit  er  et  de  tout  abandonner  jus- 
qu’à ce  saint  temps  de  Pâques. 

J’écris  a madame  Vestrisetà  M.  Monvel,  scion 
les  avis  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  ne 
manque  pas  surtout  à M.  Suard . Je  les  remercie 
tous  des  soins  qu’ils  ont  bien  voulu  se  donner 
pour  une  malheureuse  esquisse  qui  ne  sera  finie  de 
plus  de  deux  mois. 

J'envoie  toutes  ces  paperasses  b M.  d’ Argentai , 
afin  que  vous  en  jugiez.  Je  les  adresse  à M.  De 
Vaines , pour  épargner  des  ports  de  lettres  trop 
consi  iérables.  Ne  sachant  point  d’ailleurs  la  de- 
meure d’aucun  de  ces  messieurs  , je  supplie 
M.  d'Argental  de  leur  faire  tenir  ces  lettres  par 
la  petite  poste  , ou  par  un  de  ses  gens,  en  ras  que 
vous  soyez  contents  l’un  et  l'autre  de  la  manicie 
dont  je  conduis  cette  petite  affaire. 

Je  vous  exhorte  à ne  songer  qu’à  votre  santé  : 
il  n’y  a que  cela  de  précieux  ; mais  j'y  ajoute  en- 
core l’amiiié. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
' pliments. 

Nous  crovons  lotis  que  madame  de  Villelte  est 
grosse. 

23 
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A M.  DE  CROIX. 

A Fi-rney , 23  janvier. 

Je  ne  sais,  monsieur,  ce  que  vous  avez  lait  a ce 
grand-pontife  des  Muscs  qui  nous  a bénis  mais 
U est  entre  chez  madame  Denis  en  chantant  vos 
louanges.  Je  n'ai  donc  pas  hésité  de-lui  proposer 
la  solution  d'un  problème  qu'il  n'appartient  qu'à 
lui  de  résoudre. 

M.  le  marquis  de  Villelte,  monsieur,  n'a  point 
vu,  comme  moi,  le  vieux  Baron,  ni  Beaubourg,  ni 
même  Dufresne.  Ce  Dufiesne  n’avait  qu'une  belle 
voix  et  un  beau  visage  ; Beaubourg  était  un  éner- 
gumène  ; Baron  était  plein  de  noblesse,  de  grâces, 
et  de  Bnesse;  Lekain  setd  a été  véritablement  tra- 
gique. 

Mais  je  dois  vous  parler  de  choses  plus  intéres- 
santes. Je  ue  puis  vous  exprimer  les  obligations 
que  nous  vous  avons  madame  Denis  et  moi.  Vous 
nous  envoyez  des  armes  pour  nous  défendre  con- 
tre une  troupe  de  coquins  qui  sont  venus , du 
bout  de  la  Flandre,  aux  poi  tes  de  Genève  pour 
nous  voler  et  pour  nous  faire  un  procès  ruineux. 
Je  me  Datte  qu'au  moyen  des  pièces  que  vous  avez 
la  bonté  de  nous  faire  tenir,  nous  scions  enlin 
délivrés  de  la  vexation  de  ces  scélérats  a. 

J’ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnais- 
sance que  je  vous  doi-,  etc. 

A M.  LE  MARQUIS  D’ARCENCE  DE  DIRAC. 

23  Janvier. 

Je  vous  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour 
votre  pâté  de  perdrix  ; mais  madame  Denis  et  les 
dames  qui  passent  l'hiver  avec  nous  vous  eu  doi- 
vent bien  davantage,  car  elles  s'en  sont  crevées,  et 
il  ne  m’est  pas  permis  d’en  manger.  Je  suis  réduit, 
en  tout  genre,  a n'ètrc  que  témoin  du  plaisir  de 
mon  prnchaiu. 

Nous  avions,  il  y a quelque  temps,  dans  notre 
château,  un  M.le  comte  dcSainle-Aldegonde,  qui 
aurait  cru  faire  un  grand  crime,  s'il  avait  touché 
b une  perdrix  venue  d'Angouléme  au  lac  de  Ge- 
nève. Je  crois  que  c’est  le  seul  pythagoricien  qui 
reste  dans  les  Gaules.  Sa  vie  est  la  condamnation 
de  notre  gourmandise.  Mes  quatre-vingt-quatre 

1 Le  premier  alinéa  est  de  M.  le  marqnts  de  Viïletle,  à fjni  l'on 
avait  «ietnandé  le  •entiment  de  Voltaire  sur  les  plus  célèbre» 
acteurs  tragiques  français.  ( Note  de  feu  Decroix.  ) 

3 Après  avoir  fait  banqueroute,  ils  s'èuif  ni  réfugié»  à Frm^y, 
ou.  sur  l’offre  qu’i:s  avaient  fait-  à Voltaire  d'y  établir  des 
plantations  et  des  fabriques  de  lin  et  de  tabac,  ils  avaient 
obtenu  des  concessions  avantageuses  lis  en  abusèrent  bientôt 
en  v riant  tous  leurs  voisins,  et  Voltaire  lui-méine.  Mais 
»e  voyant  enfin  connus,  ils  s'enfuirent  du  pays,  au  milieu  des 
procédures  qu'ils  avalent  intentées.  Wolf  de  feu  D e croix  ) 


ans  el  mon  extrême  faiblesse  tue  r en  dent  encore 
plus  pythagoricien  que  lui  ; mais  je  serai,  jusqu’au 
dernier  moment , de  la  secte  des  pyrihoiiiens  et 
de  celle  de  vos  amis. 

Pardonnez  à un  pauvre  malade  qui  peut  a peine 
vous  envoyer  quatre  lignes  de  remerciements  pour 
quatre  perdrix  ; mon  cœur  est  b vous,  et  mes  fai- 
bles mains  vous  embrassent. 

A M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A Ferney  . 23  jauvirr. 

Monseigneur,  la  dernière  lettre  que  vous  arn 
bien  voulu  m'écrire  m’a  été  d’une  grande  conso- 
lation, et  en  même  temps  m’a  donné  bien  des  re- 
grets. Je  vois  que  vous  daignez  m’aimer  encore. 
Vous  me  plaignez  sans  dontc  de  mourir  loin  de 
vous;  mais  vous  me  plaindriez  bien  davantage  de 
me  voir  réduit,  par  les  maux  qu’amène  ma  décré- 
pitude, b l'incapacité  de  vous  lairc  ma  cour.  J'ai 
gémi  de  ne  pouvoir  vous  marquer  tous  mes  senti- 
ments, lorsque  vous  suiviez  cc  procès  si  étrange 
et  si  étrangement  jugé.  Si  j’avais  pu  approcher  de 
vous  secrètement,  je  vous  aurais  bien  convaincu 
alors  que  j'étais  persécuté  b votre  suite.  Vous  auriei 
vu  que,  si  j'avais  élevé  ma  faible  voix  comme  j'en 
avais  tant  d'envie,  je  vous  aurais  beaucoup  plus 
nui  que  servi.  Vous  connaissiez  assez  les  horreurs 
d'un  parti  ridiculement  acharné,  mais  peut-être 
n’étiez-vous  pas  descendu  jusqu’à  connaître  h 
mauvaise  foi  et  la  scélératesse  de  la  canaille  delà 
littérature. 

Je  pense  que  vous  voyez  d'an  œil  de  pitié 
la  faiblesse  que  j’ai  eue  d'envoyer  à M.  de  Tbi- 
bouville  une  tragédie  à l'àge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  , et  de  m’exposer  à voir  le  cadavre  de 
ma  réputation  déchiré  par  ces  bêtes  puantes  dont 
je  vous  parle.  J’ai  eu  très  grand  tort.  Vous  clos 
supérieur  à votre  âge,  el  moi  je  radote  au  mien; 
mais  nous  nous  étions  amusés  de  celte  pièce  dans 
Feruey  avec  M.  de  Villelte  el  sa  jeune  femme 
M.  de  Thibouville  demeure  à Paris  dans  la  mai- 
son de  M.  de  Villettc.  Il  aime  passionnément 
le  théâtre  el  la  déclamation  ; il  s'y  connaît  par- 
faitement ; il  devait  jouer  dans  celte  pièce  en  so- 
ciété s'il  avait  eu  de  la  santé.  Tout  cela  n'était 
qu'un  projet  d'amusement  qui  ne  devait  pas  être 
public. 

Malheureusement  MM.  de  Villettc  et  de  îlii- 
bouvillc  ont  cru  que  ce  dangereux  public  pour- 
rait être  aussi  indulgent  qu'eux.  Ils  ont  imaginé 
qu’on  pardonnerait  à ma  vieillesse  ; leur  amitié 
les  a trompés. 

Je  n'ai  pas  osé  assurément  vous  adresser  ce  ra- 
dotage de  mes  quatre-vingt-quatre  ans.  Je  na 
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pas  voulu  renouveler  le  ridicule  do  ce  vieux  fou 
de  Crébillon  Je  vois  trop  comme  vous  m'auriez 
traite , de  quelles  plaisanteries  vous  auriez  égayé 
mon  agonie  ; et  vous  auriez  eu  raison. 

Tour  goûter  1rs  vers  ou  la  musique,  il  faut 
avoir  l’esprit  tranquille  et  du  loisir.  Je  doute  que 
vos  affaires  et  votre  situation  vous  laissent  l'un  et 
l'autre.  Si  vous  aviez  quelques  heures  à perdre, 
et  si  vous  me  commandiez  absolument  de  vous 
envoyer  la  pauvre  sotte  Irène , je  la  retravaille- 
rais de  toutes  mes  forces,  je  lâcherais  de  la  rendre 
moins  indigne  d'un  maréchal  de  France,  vain- 
queur des  Anglais  ; je  la  mettrais  à vos  pieds.  Je 
vous  supplierais  de  ne  la  point  montrer,  comme 
vous  avez  montré  la  lettre  où  je  vous  parlais  de 
mademoiselle  Haucourt.  Je  vous  conjurerais  de 
m'épargner  les  ridicules  qui  peuvent  n’être  qu'a- 
musants dans  la  société,  mais  qui  sont  mortels 
quand  on  est  eiposé  à ce  public  cruel.  Je  suis  si 
bonteuz  de  mou  énorme  sottise  à mon  âge , que 
je  tremble  en  vous  en  parlant.  Je  ne  devrais  avoir 
quedeuz  objels,  de  mourir,  ou  d'achever  auprès 
de  vous  quelques  jours  qui  me  resteraient  en- 
core, et  de  les  passer  h vous  témoigner  la  très 
respectueuse  et  tendre  reconnaissance  que  je 
conserverai  pour  vous  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir. 

A M.  COI.INI. 

A Femey,  26  janvier. 

Le  vieux  malade , mon  cher  ami , n’a  pas  été 
en  état  de  vous  répondre  au  commencement  de 
ecthiver.  La  nature  a donné  à mon  àn  e un  étui 
1res  faible  et  très  mauvais , qui  ne  peut  guère 
soutenir,  à l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans , le 
voisinagedes  Alpes  et  les  inondations  de  neige.  Ma 
décrépitude  est  accablée  de  plus  d'une  manière  ; 
je  n’en  suis  pas  moins  sensible  à votre  souvenir  et 
• votre  amitié. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  bonheur 
que  vous  avez  de  servir  un  maître  dont  la  tête 
est  actuellement  ornée  de  deux  belles  couronnes 
électorales. 

La  nouvelle  de  trente  mille  Autrichiens  campés 
a Straubingen  alarme  nos  pacifiques  Suisses.  Je 
ne  puis  m’imaginer  que  l'empereur  veuille,  pour 
son  coup  d'essai , vous  fairo  la  guerre.  On  dit 
qu'il  ne  s’agit  que  d’un  passage  ; mais  ne  peut-on 
point  passer  sans  avoir  trente  mille  hommes  à sa 
suite?  Je  ne  suis  pas  politique;  je  me  borne, 
mon  cher  ami , à vous  souhaiter  de  la  paix  et  du 
bonheur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


(SS 

A M.  LE  COMTE  D'ABGENTAL. 

SO  janvier. 

Mon  cher  ange , vous  ne  m'abandonnerez  pas 
sans  doute  dans  le  déplorable  état  où  je  suis.  Vous 
devez  avoir  reçu  le  paquet  que  j’ai  envoyé  à M.  de 
Montsaugc , administrateur  des  postes,  pour  vous 
être  rendu  par  M.  De  Vaines.  Il  contient  la  lettre 
de  Lehain , et  ma  réponse  , avec  d'autres  lettres 
que  je  vous  suppliais  de  vouloir  bien  faire  tenir  à 
leurs  adresses,  en  cas  que  vous  les  approuvassiez. 

Je  travaille  depuis  près  d'un  mois,  jour  et  nuit, 
à profiter,  autant  que  le  permet  ma  faiblesse, 
de  toutes  les  sages  critiques  que  vous  m'avez  fai- 
tes. Je  demande,  encore  une  fois,  pardon  à votre 
aimable  secrétaire  de  toutes  les  peines  inutiles 
que  ma  précipitation  lui  a données.  Vous  scutez 
qu'à  mon  âge  il  faut  du  temps  pour  rendre  un  pa- 
reil ouvrage  un  peu  moins  indigne  de  vous  et  du 
public.  Je  n’en  ai , dans  le  moment  présent,  ni  le 
temps  ni  la  force.  J'ai  cru , ces  jours  passés,  que 
j'allais  mourir  non  seulement  de  vieillesse,  mais 
des  efforts  que  j’ai  faits , et  du  chagrin  que  tout 
cela  me  cause.  Les  critiques  sont  déjà  publiques  ; 
trente  personnes  ont  vu  l'ouvrage , et  toutes  en 
ont  fait  des  censures  contradictoires.  Les  uns 
ont  dit  que  les  premiers  actes  ne  passeraient 
point;  les  autres,  que  le  dernier  était  d'une  froi- 
deur insupportable.  Lehain  a soutenu  que  son 
rôle  ne  pouvait  pas  être  souffert,  et  que  c’est  par 
celle  raison  qu’il  l’avait  refusé. 

Ce  serait  absolument  vouloir  me  tuer  que  de 
me  forcer  à donner  Irène  dans  des  conjonctures 
si  humiliantes.  Il  serait  plus  honnête  de  me  laisser 
mourir  de  ma  belle  mort.  Tout  ce  que  je  vous 
demande  actuellement  à vous , mon  cher  ange  , 
et  à M.  de  Thibouville,  c’est  qn’il  ne  soit  plus 
question  de  celte  malheureuse  Irène  jusqu'à  ce 
que  je  l'aie  finie,  et  que  vous  en  soyez  contents. 
Il  faut  absolument  jeter  dans  le  feu  l'exemplaire 
et  tous  les  rôles,  parce  que  tous  seront  changés. 
Je  vous  demande  jusqu'à  Pâques.  Peut-être, 
malgré  l'état  horrible  où  je  suis,  aurai-je  pu 
trouver  alors  quelques  moyens  de  me  rendre 
moins  ridicule,  et  de  vous  faire  moins  de  bonté. 
Crébillon  donna  son  Catilina  à quatre-vingts  ans, 
mais  il  l’avait  commencé  à quarante , et  moi  j’ai 
commencé  Irène  à quatre-vingt-deux  passés,  et 
je  la  finis  dans  ma  quatre-vingt-quatrième  année. 
Quand  je  demande  six  semaines  pourachever  ma 
besogne,  et  pour  affronter  les  siffieurs  du  par- 
terre, ce  n’est  pas  trop  assurément. 

M.  de  Thibouville  a un  empressement  inconce- 
vable; il  ne  me  parle  que  de  madame  la  duchesse 

28. 
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do  Bout  bou  et  de  la  relue  ; il  veut  qu'on  m’im- 
mole ce  carême , pour  les  amuser.  Je  dois  répon- 
drccomme  Molière  auxenipressésquilui  criaient: 
Le  roi  attend.  Il  est  le  maître,  dit-il;  qu'il  at- 
tende. 

Je  sais  fort  bien  que  toule  celle  aventure  fait  du 
fracas  dans  votre  Paris,  où  le  beau  monde  veut  des 
nouveautés , et  où  la  i aeaille  immense  des  écrivains 
subalternes  attend  ces  mêmes  nouveautés  pour  les 
décrier,  pour  rire,  pour  faire  rire , et  pour  gagner 
un  écu.  Je  vois  tout  l'escès  du  ridicule  où  je  me 
jette  à mon  lige,  la  syndérè-e  dans  le  cour,  et  la 
mort  entre  les  dents,  ou  du  moins  entre  les  gen- 
cives; car  de  dents  je  n'eu  ai  plus  : mais  il  faut 
mourir  comme  j'ai  vécu , en  fesaut  des  sottises. 

Étendez  bien  vos  ailes,  alin  que  je  me  cache 
dessous.  Personne  n’est  jamais  mort  plus  singu- 
lièrement que  moi.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
qu'ou  ne  me  fasse  pas  mourir  ce  carême,  et  qu'on 
attende  le  jour  de  la  Quasimodo.  Je  suis  persé- 
cute aujourd’hui  par  des  procès;  je  perds  mon 
bien,  la  sauté,  cl  la  vie.  De  bonne  foi,  u' est-ce 
pas  assez?  mon  ange  n’a-t-il  pas  pris  sous  sa  pro- 
tection une  drôle  do  créature?  Miserere  mei. 

A M.  DE  TRESSÉOL. 

imiter. 

J’ai  reçu,  monsieur,  les  deux  volumes  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ma  solitude,  mon 
Age,  et  mes  iulirmités,  m’ont  laissé  un  cœur  tou- 
jours plein  delà  mémoire  de  M.  Destuahis.  Je  suis 
très  sensible  aux  soins  que  vous  prenez  de  faite 
connaît! e au  publie  le  mérite  d'un  homme  si  ai- 
mable. Il  fut  trop  tôt  enlevé  aux  gens  de  goût  et  de 
bonne  compagnie.  Le  juste  éloge  que  vous  faites 
de  ses  oui  rages  et  de  sa  personue  fait  également 
aimer  l'auteur  et  l’éditeur.  Vous  augmentez  mes 
regrets  par  le  présent  que  vous  voulez  bien  me 
faite,  et  votre  style  me  console  de  sa  perte. 

A M.  DE  VAINES. 

2 février. 

Je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez  le 
contre-seing  pour  toule  votre  vie,  pourvu  que  ce 
fût  le  contre-seing  d'un  directeur-général  des  fi- 
nances , et  non  d'un  administrateur  des  postes. 
Vous  me  parlez  de  voyages  : vous  m'attendrissez  , 
et  vous  faites  tressaillir  mon  coeur.  Mais  j’ai  bien 
peur  de  ne  faire  incessamment  que  le  petit  voyage 
de  l'éternité,  car  je  suis  roué , et  mon  corps  est 
en  lambeaux  pour  avoir  été  ces  jours  passés  à 
Syracuse  et  a Constantinople  : j'ai  été  si  horrible- 
ment cahoté  que  je  ne  peux  plus  remuer. 


J'ai  fait  autrefois  un  voyage  à Paris.  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  demeuré  trois  ans  de  suite  dans 
cette  ville  ; je  ne  la  connais  que  comme  un  Alle- 
mand qui  a fait  son  tour  de  l'Europe.  Je  me  sou- 
viens que  le  roi  de  France , à qui  on  dit  qne  je 
parlais  bon  français , me  donna  une  place  de  pa- 
lefrenier ordinaire  de  sa  chambre,  me  permit  en- 
suite de  la  vendre,  et  m’en  conserva  toutes  la 
fonctions  et  toutes  les  prérogatives.  J'eus  aussi 
une  place  de  Copiste  de  Gazeiie  sur  les  Charniers 
Saints-Innocents.  Je  jouis  encore  de  toutes  ces 
grandes  dignités. 

Il  y a peut-être  quelques  sacristains  qui  pensent 
qu’un  étranger  aussi  étrange  que  moi  n'oserait,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  , venir  boire  de 
l’ean  de  la  Seine,  parce  qu’ils  soupçonnent  que , 
dans  mes  voyages  'a  Constantinople  et  A Pélers- 
bourg,  j'ai  donné  la  préférence  a l’Église  grecque 
sur  l'Église  latine.  Quelques  habitués  de  paroisse 
ont  même  débité  qu’il  y avait  contre  moi , dans 
je  ne  sais  quel  bureau , une  paperasse  qu'un  ap- 
pelle lillera  sigilli  ; je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
en  a point , et  que  ces  sacristains  ne  disent  jamais 
un  mot  de  vérité  ; mais  je  sais  que  ces  messieurs 
expédieraient  contre  moi  très  volontiers  liltenu 
proscriptionis. 

Franchement,  je  suis  pénétré  de  reconnaissance 
pour  tout  ce  que  vous  me  dites  , cl  pour  ce  qne 
vous  me  proposez.  Je  vous  dirai  même  que  j'en 
profiterais  vers  la  Saint-Jean  , ou  même  vers  la 
Qunsimoi/o  geniti  infantes,  si  j’étais  en  vie  dans 
ce  temps-la. 

Le  vieux  solitaire  vous  remercie  bien  tendre 
ment  et  salue  madame  De  Vaincs. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

nanti  matin.  S février. 

Mon  cher  ange , c'est  moi  qui  vous  écris  au- 
jourd'hui , ce  n'est  pas  madame  Denis  ; c’est  moi 
qui  suis  désespéré  de  ne  pas  accompagner  nos 
voyageurs.  J'ai  eu  la  force  de  faire  dix  actes,  et  je 
n'ai  pas  celle  de  faire  cent  lieues.  L'&tne  supporte 
des  fatigues  que  le  corps  ne  soutient  pas,  mais, 
avec  le  temps,  on  vient  à boni  de  tout  ; et,  quand 
les  cent  lieues  mènent  dans  votre  voisinage,  en  les 
fait  gaiement.  Je  nesuis  pourtant  pas  trop  gai.  In 
homme  de  mon  âge,  qui  vient  de  bâtir  quatre- 
vingt-quatorze  maisons,  qui  est  ruiné  , qui  a dix 
procès,  et  dix  actes  de  tragédie  sur  le  corps,  n'a 
pas  de  quoi  rire. 

Quand  est-ce  donc  que  ce  pauvre  écloppéaura 
le  bonheur  de  vous  embrasser,  vous  et  votre  ai- 
mable secrétaire?  Je  vais  accompaguer  madame 
Denis  jusqu'à  la  première  poste.  Je  n'ai  pas  le 
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temps  d'écrire  a M.  de  Tbibouville : ces  dames  lui 
parleront  plus  éloquemment  que  rnoi,  et  elles  ar- 
riveront avant  ma  lettre. 

A M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

Paris,  16  février. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  et  le  plai- 
sir de  la  lire  est  un  peu  gâté  par  les  souffrances 
horribles  qui  me  tourmentent  : elles  sont  un  peu 
l'effet  de  la  fatigue  et  du  tourbillon  bruyant 
où  je  me  trouve.  Je  puis  malheureusement  en 
accuser  aussi  mou  grand  âge  et  ma  faiblesse. 
Je  vis  comme  jo  vivais  ‘a  Ferncy.  Madame  Denis, 
qui  se  porte  mieux  que  jamais , fait  les  hon- 
neurs, et  je  me  couche  ù peu  près  avec  le  soleil. 
Je  quitterai  ce  chaos  brillant  le  plus  tôt  que 
je  pourrai,  pour  venir  auprès  de  monsieur  et 
madame  de  Florian,  dans  le  séjour  de  la  paix.  V. 

A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A Paris.  «9  février. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  sort  de  chez  moi  ; 
il  est  touché  des  larmes  de  M.  Mole  ; il  ui*a  assuré 
que  Ma*  Mole  n'était  pas  absolument  détesta  ble. 
Il  a tant  dit , il  a tant  fait , que  j'ai  été  obligé  d'en- 
voyer le  rôle  de  Zoé  h madame  Molé.  On  m’assure 
quon  peut  donner  encore  ce  rôle  à une  autre; 
que  le  rôle  de  Zoé  , au  cinquième  acte , est  de  la 
plus  grande  importance;  que  le  tableau  qu’elle 
fait  de  l’état  d’Ircnc  est  un  morceau  principal  qui 
exige  une  grande  actrice , et  que  ce  serait  une 
chose  essentielle  d’obfenir  de  mademoiselle  Sain- 
val  qu’elle  daignât  le  jouer,  comme  mademoiselle 
Clairon  débita  le  récit  de  Mérope  ; que  cela  seul 
pourrait  faire  réussir  la  pièce,  et  que  M.Molé  ne 
devrait  point  s’y  opposer,  puisque  Zoé  n’est  point 
one  simple  confidente , mais  une  princesse  favo- 
rite de  l’impératrice  ; et  que  c’est  eu  effet  ma- 
dame Molé  qui  ôterait  le  rôle  a mademoiselle 
Sain  val. 

Voila  don/-,  mou  cher  ange,  A quel  point  nous  en  sommes. 

J’ai  besoin  plus  que  jamais  de  vos  boutés  cl  de 
'os  ordres. 

Dudit  jour.  A dix  heures  et  demie  du  soir. 

Mademoiselle  Arnould  revient  de  chez  made- 
moiselle Sainval  la  cadette,  qui  lui  a promis  de 
jouer  Zoé.  Il  ue  s’agit  plus  que  d’obtenir  de 
M.  Molé  de  convertir  sa  femme , a laquelle  ou 
promet  un  rôle  fait  pour  elle  dans  le  Droit  du 
Seigneur , qui  est  entièrement  changé,  et  qu’on 
wmrrnit  jouer  a la  suite  d'ir'ene  , si  cette  Irène 


avait  uu  peu  de  succès  ; sinon  je  dirai  comme 
Sosie  : 

O juste  ciel  i j’ai  fait  uoe  belle  ambassade. 

A M.  DE  LA  D1XMER1E. 

A Pari*.  19  février. 

Si  on  pouvait  rajeunir,  le  vieillard  que  mon- 
sieur de  La  Dixmeric  honore  d’une  épitre  si  flat- 
teuse rajeunirait  à cette  lecture.  Il  est  arrivé 
extrêmement  malade.  M.  Tronchin  lui  défend 
d’écrire,  mais  il  ne  lui  défend  pas  de  sentir  avec 
la  plus  extrême  reconnaissance  les  bonlés  que 
M.  de  La  Dixmerie  lui  témoigne  avec  tant  d'es- 
prit. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

A Part*.  19  février. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy  est  inca|>ahle  d'a- 
voir passé  trois  jours  sans  répondre  aux  bontés 
de  M.  le  comte  de  Tressau , et  sans  lui  avoir 
témoigné  sa  tendre  et  respectueuse  reconnais- 
sance. 

Je  suis  entre  les  mains  de  M.  Tronchin;  mais, 
quoiqu’il  m’ait  défendu  tout,  il  ne  pourra  ni’em- 
pêcber  de  vous  écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon 
qui  ne  convient  ni  a mon  âge  ni  ù ma  faiblesse. 
Mon  Ame  serait  plus  h son  aise  à F rançon  ville. 

Votre  ami , M.  de  Villette,  a raison  d'aimer  le 
inonde  ; il  y brille  dans  son  étonnante  maison  ; il 
l’a  purifiée  par  l’arrivée  d’une  femme  aussi  hon- 
nête que  belle.  Je  l'abandonnerai  bientôt  h son 
nouveau  bonheur  ; mais  je  compte  bien  êtr« 
témoin  du  vôtre  daus  votre  retraite,  si  je  puis 
disposer  de  moi  un  moment.  Il  y a long-temps 
que  j’aspire  h cette  consolation.  Je  serai , jus- 
qu’au dernier  moment  de  ma  vie , monsieur  le 
comte,  le  plus  attaché,  le  plus  respectueux  de  vos 
serviteurs. 

A M.  L’ABBÉ  GAULTIER  ». 

Parti,  21  février. 

Votre  lettre,  monsieur,  me  parait  celle  d’un 
honnête  homme;  et  cela  me  suffit  pour  me 

* Voici  la  lettre  de  l'abbé  Gaultier  qui  motiva  la  réponse  de 
Voltaire  i 

t rsrls , r*  20  fe*rltr. 

« Beaucoup  de  personnes,  monsieur,  vous  admirent;  Je  de- 
sire. du  plus  profond  de  mon  c»rur,  être  de  leur  nombre  ; J'au- 
rai cet  avantage  si  vous  le  rouler,  et  cela  dépend  de  vous.  Il 
en  est  encore  temps;  Je  vous  en  dirai  davantage  si  vous  me 
permettes  de  m’entretenir  avec  vous.  Quoique  je  sois  le  pli.» 
indigne  de  tous  les  ministres . je  ne  von#  dirai  cependant  rien 
qui  ne  soit  digne  de  mon  ministère,  et  «pil  ne  doive  vous  faim 
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déterminer  a recevoir  l'honneur  de  votre  visite 
le  jour  et  les  moments  qu'il  vous  plaira  me  la 
faire.  Je  vous  dirai  la  même  chose. que  j'ai  dite  en 
donnant  la  bénédiction  au  petit  Dis  de  l’illustre  et 
sage  Franklin,  l'homme  le  plus  respectable  de 
l'Amérique  ; je  ne  prononçai  que  ces  mots  : Dieu 
. et  la  liberté.  Tous  les  assistants  versèrent  des  lar- 
mes d’attendrissement.  Je  me  datte  que  vous  êtes 
dans  les  mêmes  principes. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  je  vais  bientôt 
paraître  devant  Dieu , créateur  de  tous  les  mon- 
des. Si  vous  avez  quelque  chose  à me  communi- 
quer , je  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur  de 
recevoir  votre  visite , malgré  les  souffrances  qui 
m'accablent.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Voltaire. 

A M.  L'ABBÉ  GAULTIER. 


A MADEMOISELLE  DIONIS, 

QUI  LUI  AVAIT  LVVOliSOS  l’OEME  DE  L'ORIGITE  OU  CBACll. 

Mm. 

Mademoiselle , vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  un  livre  qui  contient,  à ce  que  je  présume 
l'origine  de  votre  maison.  Mais,  en  ajoutant  à ce 
bienfait  celui  de  m’écrire , vous  ne  m’avez  point 
instruit  de  votre  demeure.  Je  n'ai  pu,  mêirt 
après  avoir  lu  votre  origine  avec  tant  de  plaisir, 
trouver  le  nom  du  libraire  qui  la  débite;  ainsi  il 
m’a  été  impossible  d'avoir  un  moyen  de  vous 
écrire  et  de  vous  remercier.  M . de  La  Harpe , qui 
se  connaît  en  grâces  et  en  style,  vient  de  nie  dire 
qu’il  était  assez  heureux  pour  vous  connaître,  et 
qu'il  se  chargerait  de  mettre  à vos  pieds  la  re- 
connaissance de  votre  très  humble,  etc. 


Parts, Z6  février. 

Vous  m'avez  promis , monsieur, de  venir  pour 
m'entendre  : je  vous  prie  de  venir  le  plus  têt  que 
vous  pourrez.  Voltaire1. 


A M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Stars. 

Pardon,  mon  cher  ange,  ma  tête  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  n'en  a que  quinze;  mais  vous 
devez  avoir  pitié  d’un  homme  blessé  qui  cric,  ne 
pouvant  parler.  Songez  que  je  meurs,  songez 
qu’en  mourant  j'ai  achevé  Irène,  Agathocle,  le 
Droit  tlu  Seigneur , et  fait  quatre  actes  à'Alrce. 
Songez  que  Mole  m'a  mutilé  indignement,  sotte- 
ment et  insolemment;  qu'il  ne  veut  point  jouer 
son  rôle  dans  le  Droit  du  Seigneur,  etc.  Je  suis 
mort , et  il  faut  que  je  coure  chez  les  premiers 
genlilsbommesde  la  chambre  ; voyez  s’il  ne  m'est 
pas  permis  de  crier  : cependant  j'avoue  que  je  ne 
devrais  pas  crier  si  fort. 

Je  suis  à vous , mon  auge,  à toute  heure. 


pljivlr.  Quoi-jnê  Je  n ove  me  tlrllrr  <]tte  vous  me  procurtee  un 
>1  grand  bonheur.  Je  no  vous  oublierai  pav  pour  cela  au  Iris 
saml  sacrifice  île  la  mr-Aê,  et  Je  prierai,  avec  le  plu,  de  ferveur 
i|U  il  ine  sera  possible,  te  Oicu  juste  et  niîséricnrdieus  pour  le 
salut  lie  vulre  Ame  iinmnrtelle,  qui  est  peut-être  sur  le  point 
d'être  Jugée  snr  tou  Ica  ses  artiuns.Pardounrz-uiol,  monsieur, 
si  J'ai  pria  l a liberté  de  vous  écrire  : mon  Intention  est  de  vous 
rendre  le  plu,  graud  de  tous  le*  services;  je  le  puis  avec  le  se- 
eours  de  Celui  -fut  choisit  ce  qu'il  y a de  plus  faible  pour  cou- 
foudre  ce  qu'il  J ade  plus  furt.  Que  Je  me  croirai  heurcui  si 
votre  réponse  est  anaiugue  suz  acnliments  avec  lesquels,  etc.! 

• Gaultier.  prélre.  s 

bilM  D<!nl**  lc  Lrn'lcn)air).  écrivit  A I abbé  Gaultier  ce 


■ Z7ie>rlaelT7S. 

. Madame  neuis . nièce  de  M.  de  Voltaire  , prie  U.  Palib 
Gaultier  de  vouloir  bien  le  venir  voir  ; elle  lui  sera  Irl 

oblij/f,  » 


A M.  LE  CURÉ  DE  SAINT-SULPICE'- 


Min. 

M.  le  marquis  de  Villetle  ra’a  assuré  que  m 
j’avais  pris  la  liberté  de  m’adresser  à vous- 
même,  monsieur , pour  la  démarché  nécessaire 
que  j'ai  faite,  vous  auriez  eu  la  bonté  de  quitter 
vos  importantes  occupations  pou  r venir,  et  daigner 
remplir  auprès  de  moi  des  fonctions  que  je  n'ai 

RÉPONSE  DE  M.  DE  TKHSAC. 

CIHF.  DI  SAIST-SILNCC. 

Tous  mes  paroi<slen»,  monteur,  ont  droit  k mes  «oins,  qw 
U nécessité  seule  me  fait  partager  avec  mes  coopératif*. 
Mai»  quelqu'un  comme  M.  de  Voltaire  est  fait  pour  attirer 
j toute  mon  attention  : sa  célébrité.  qui  fuc  sur  lui  les  yeoi  dr 
la  capitale  de  la  France , et  même  de  l'Europe,  est  bjeo  digne 
de  la  sollicitude  pastorale  d'un  curé. 

La  démarche  que  roui  avez  faite  n'était  nécessaire  qn'w- 
tant  quelle  pouvait  vous  être  utile  dans  le  danger  de  votre 
maladie.  Mon  ministère  ayant  pour  objet  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  en  dissipant  par  la  fol  les  ténèbres  qui  offusquent 
sa  raison  et  le  bonu-nt  dans  le  cercle  étroit  de  cette  »ie.  juge* 
avec  quel  empressement  je  dol»  l'offrir  k l'homme  le  plu*  dû- 
tingué  par  scs  talent»,  dont  l’exemple  seul  ferait  des  millirn 
d heureux,  et  peut-être  l'époque  la  plus  intéressante 
ma'urs,  k la  religion , et  k tous  les  vrais  principe* , sam  les- 
quels la  société  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  malheu- 
reux insensés  divisés  par  leurs  passions , et  tourmenté»  par 
leurs  remords.  Je  sais  que  vous  êtes  hieufesant  ; si  vous  n* 
pcrmctliex  «le  vous  entretenir  quelquefois,  j’espête  que  vo«» 
conviendriez  qu’en  adoptant  parfaitement  U sublime  philo- 
sophie de  l’Évangile,  vous  pourries  faire  le  plus  grand  bien, 
et  ajouter  k la  gloire  d'avoir  porté  l'esprit  humain  au  plu* 
haut  degré  de  »e*  connaissances,  le  mérite  de  la  vertu  Dpi» 
sincère,  dont  la  sagesse  divine,  revêtue  de  notre  nature,  nous 
a donné  la  juste  idée,  et  fourni  ie  parfait  isocèle,  que  sou»  ne 
pouvons  trouver  ailleurs. 

Vous  me  coinblex  de  choses  obligeantes  que  vou»  voulu 
bien  me  dire,  et  que  je  ne  mérite  pas  U serait  au  dessin  de 
me»  forces  d'y  répondre  en  me  mettant  au  nombre  des  *a»anù 
et  des  gens  d'esprit  qui  vous  portent  avec  tant  d'empresianeol 
leur  tribut  et  leurs  hommage».  Pour  mol , je  n'ai  k vous  offrir 
que  les  vœux  de  votre  solide  bonheur,  et  la  sincérité  de*  *<P: 
ttments  avec  lesquel»  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


Digitized  by  Google 


■*39 


ANNÉE  (778. 


cru  convenables  qu’a  des  subalternes  auprès 
des  passagers  qui  se  trouvent  dans  votre  départe- 
ment. 

M.  l'abbé  Gaultier  avait  commencé  par  m'é- 
crire , sur  le  bruit  seul  do  ma  maladie  : il  était 
venu  ensuite  s’offrir  de  lui-même,  et  j'étais  fondé 
a croire  que,  demeurant  sur  votre  paroisse,  il 
venait  de  votre  part.  Je  vous  regarde,  monsieur, 
comme  un  homme  du  premier  ordre  de  l’état.  Je 
sais  que  vous  soulagez  les  pauvres  en  apdlre , et 
que  vous  faites  travailler  en  ministre.  Plus  je 
respecte  votre  personne  et  votre  état,  plus  je 
crains  d’abuser  de  vos  extrêmes  bontés.  Je  n’ai 
considéré  que  ce  que  je  dois  h votre  naissance , h 
voire  ministère,  et  'a  votre  mérite.  Vous  êtes  un 
général  h qui  j’ai  demandé  un  soldat.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  de  n’avoir  pas  prévu  la 
condescendance  avec  laquelle  vousseriez  descendu 
jusqu’à  moi;  pardonnez  aussi  l’importunité  de 
celte  lettre  : elle  n’exige  pas  l’embarras  d’une  ré- 
ponse , votre  temps  est  trop  précieux. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

A M.  L’ABBÉ  GAULTIER. 

13  mars. 

Le  maître  de  la  maison  a ordonné  à son  suisse 
de  ne  laisser  entrer  aucun  ecclésiastiqueqneM.  le 
curé  de  Sainl-Sulpice Quand  lo  malade  aura 
recouvré  un  peu  «le  santé , il  se  fera  un  plaisir  de 
recevoir  M.  l’abbé  Gaultier.  De  Voltaibe. 

' • A Parts,  <3  mars. 

a Je  de^re.  monsieur,  savoir  de  vos  nouvelles  : je  me  suis 
présenté  plusieurs  fois  à voire  hôtel , et  toujours  Inutilement. 
Tout  ce  qu'on  m'a  dit , c'est  que  vous  n'étiez  pas  visible.  Je 
souhaite  que  votre  santé  se  rétablisse  : je  ne  cesse  de  deman- 
der, dans  le  saint  sacrifice  de  la  roe*se , que  le  Dieu  de  bonté 
vous  accorde  d'heureux  jours.  Soyez  persuadé  de  mes  senti- 
ments; il*  ne  peuvent  ètreni  plus  vifs  ni  plus  sincères.  Si  vous 
me  permettez  d'aller  vous  voir,  je  vous  dirai  «le  vire  voix  ce 
que  je  n'ose  vous  marquer  dans  cette  lettre,  plus  dictée  par  le 
cœur  que  par  l'esprit. 

« J'ai  l'honneur  d'étre,  etc.  Gaixtier.  > 

• 3 > mari. 

« Monsieur,  plusieurs  de  ceux  qui  savent  par  eux -mêmes 
des  nouvelle*  de  votre  santé  médisent  qu'elle  se  rétablit.  Per- 
sonne n'y  prend  plus  de  part  que  mol  ; je  desire  qu'elle  soit 
parfaite.  Je  ne  vous  oublie  point  dan*  mes  prières;  *i  elles 
sont  efficaces,  vous  en  sentirez  les  heureux  efTrt*.  Je  me  suis 
présenté  plusieurs  fol*  à votre  hôtel  pour  vous  félkHier  sur  votre 
convalescence.  On  m'a  toujours  répondu  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à faire.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie,  lurtout  aprè*  que 
vous  m'avez  écrit  que  vous  me  verriez  avec  plaisir  lorsque 
vous  seriez  un  peu  rétabli.  Je  ne  me  présenterai  plus  à votre 
hôtel,  car  il  me  parait  Inutile  de  frapper*  d'autres  portes  qu'à 
celle  de  votre  cœur  ; Je  suis  sAr  d'y  avoir  entrée.  Quelle  con- 
solation et  quel  plaisir  pour  moi  si  je  pouvais  vous  aider  A par- 
venir au  vrai  bonheur!  J'ai  1 honneur  d'être,  etc. 

« Gautier.  • 

Cette  lettre  resta  sans  réponse.  Deux  mois  après,  l'abbé 
ayant  appris  que  Voltaire  était  condamné  par  les  médecins , 
hil  décocha  encore  nnc  lettre,  que  voici  : 


A M.  LE  MAHQlilS  DE  FLORIAN, 

A BlJOi;-FEHNF.Y. 

A Paris.  15  mars. 

Le  vieux  malade  u'a  pu  encore  écrire  a mon- 
sieur cl  à madame  de  Florian.  Il  a élé  à ia  mort 
pendant  plus  dequinzcjnurs,  depuis  son  accident. 
Il  a fallu  passer  par  toutes  les  horreurs  qui  ac- 
compagnent cet  état.  Il  saisit  un  moment  où  il 
souffre  un  peu  moins,  pour  dire  b monsieur  et  b 
madame  de  Florian  qu'il  serait  mort  en  les  ai- 
mant de  tout  son  cœur , et  en  comptant  sur  leur 
souvenir. 

Vous  savez  que  tout  parle  guerre  ‘a  Paris  ; 
que  le  roi  a déclaré , par  son  ambassadeur  b Lon- 
dres, qu'il  veut  la  paix , mais  qu'il  fera  respecter 
son  pavillon  et  le  commerce  de  ses  sujets.  Le 
traité  avec  les  Américains  est  public.  J'ai  vu 
M.  Franklin  chez  moi,  étant  très  malade  : il  a 
voulu  que  je  donnasse  ma  bénédiction  a son  pc- 
lit-fils.  Je  la  lui  ai  donnée,  en  disant  Dieu  cl  la  li- 
berté, en  présence  de  vingt  personnes  qui  étaient 
dans  ma  chambre. 

L’ambassadeur  d’Angleterre  arriva  une  heure 
après.  Tout  ce  que  j’ai  éprouvé  de  bonté  de  la 
cour  et  de  la  ville  a été  bien  au-delà  de  mes  espé- 
rances et  même  de  mes  souhaits;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  temps-ci  puisse  être  convenable  pour 
demander  desgrâces  pécuniaires  en  faveur  de  ma 
colonie.  Le  roi  est  trop  endetté.  Les  flottes  ont 
coulé  un  argent  immense.  Les  billets  de  ia  loterie 
de  M.  Necker  perdent  chacun  quatre-vingts  sur 
mille.  Il  y en  a cinq  mille  b prendre,  dont  persoune 
ne  veut.  Il  n'est  plus  question  d'économie,  il  no 
s'agit  plus  que  do  vengeance.  M.  d'Eslaing  com- 
mande une  escadre  formidable , M.  de  La  Motte- 
Piquet  une  autre. 

Vous  savez  que  M.  Dupuits  est  b Paris,  et  qu'il 

• Pari*  ,30  mal. 

• J'apprends,  monsieur,  par  la  voix  publique  que  voua  êtes 
très  dangereusement  mal  nie.  Cette  nouvelle  m'afflige  beau- 
coup ; mais  ce  qui  augmente  ma  douleur,  c'est  qu'on  ne  m’en- 
vole pas  chercher  de  votre  part.  Quoique  Je  n'ale  pu,  quelque 
effort  que  J'aie  fait  depuis  votre  dernière  maladie,  avoit  l'hon- 
neur de  vous  voir,  cela  ne  m'empêchera  pas  de  rctournei  chez 
vous  si  vous  me  demandez.  Hélas  ! si  le  Seigneur  vous  appelle 
k lui,  quel  bonheur  pour  vous  «le  vous  èlre  mis  en  état  de  pa- 
raître devant  ce  grand  Dieu  qui  Juge  les  jn-liccs  mêmes! 
Quel  malheur,  au  contraire,  de  périr  sans  avoir  pensé  à la 
grande  affaire  de  votre  salut!  Ah!  mon  cher  monsieur,  peu- 
sex-y  sérieusement,  et  ne  pensez  qu'à  cela:  profites  du  peu  de 
temps  qui  vous  reste  k vivre;  il  va  finir,  et  l'éieriiHé  va 
commencer. 

« J'ai  l’honneur  d'étre.  etc.  Gaultier.  » 

Cette  lettre  fit  effet  sur  Voltaire,  alors  très  malade.  L'abbé 
Mignot,  son  neveu,  alla  sur  les  six  heures  du  soir  chercher 
l’abbé  Gaultier , pour  qu'il  confessât  son  oncle;  mal*  quand 
cet  ecclésiastique  arriva,  le  malade  n'était  plus  en  état  de  sc 
confesser , et  Voltaire  mourut  dans  la  nuit. 
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opcre  être  employé.  Il  est  à croire  que , sans 
guerre  déclarée,  il  y aura  des  coups  donnés. 
Pour  moi,  qui  suis  très  pacifique,  je  ne  songequ'à 
être  défait  de  tous  les  polissons  qui  me  parlent  de 
Shakespeare , de  Faxliall , de  Hostbecf,  de  sau- 
teurs anglais,  et  de  milords  anglais. 

Je  demande  bien  pardon  à M.  de  Florian  d’en- 
trer dans  ces  détails.  J’aimerais  bien  miens  faire 
paver  devant  sa  maison  ; mais  je  vois  qu'il  est  plus 
aisé  de  guérir  d'un  vomissement  de  saug  que  d’ob- 
tenir de  l’argent  d'un  gouvernement  obéré,  qui 
n’a  pas  même  le  moyen  de  payer  le  pauvre  Racle. 
Il  y a ici  un  luse  révoltant  et  une  misère  af- 
freuse. Paris  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  fo- 
lies , de  toutes  les  sottises , cl  de  toutes  les  hor- 
reurs possibles. 

Quand  pourrai-je  revoir  Ferncy  , et  embrasser 
tendrement  le  seigneur  et  la  dame  de  Uijou  I 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN. 

6 avril,  1 si*  heures  du  soir. 

Madame  d'Ennrry  et  madame  sa  smur  soi  lent 
de  chez  moi,  madame.  Je  leur  ai  répété  ce  que 
j’avais  dit  et  dû  dire  à M.  deSchombergct  à M de 
Villarccaut,  que,  si  elles  pensaient  à cette  mai- 
son, j’avais  trop  do  respect  pour  elles  pour  aller 
sur  leur  marché.  Elles  m’ont  répondu  qu’elles 
étaient  prèles  h me  vendre  cette  maison,  qui 
était  à elles.  Je  leur  ai  dit  : Mesdames,  il  faut  que 
vous  en  soyez  maîtresses  par  un  contrat,  pour 
être  en  droit  de  la  vendre.  — Monsieur , nous 
avons  une  parole  de  madame  de  Villareeaux.  — 
Madame , une  parole  d’honnêteté  n’a  jamais  mis 
personne  en  possession  d’un  bien.  — Monsieur  , 
on  nous  a promis  de  nous  la  vendre  à vie,  et  nous 
vous  la  vendrons  à vie,  si  vous  voulez.  — Mesda- 
mes, si  vous  l’aviez  pour  voire  vie , vous  ne  pour- 
riez pas  me  la  vendre  pour  la  mienne. 

Ces  dames  n'entendent  pas  parfaitement  les  af- 
faires; elles  disent  qu’elles  ont  parole  de  trouver 
de  l’argent , et  ne  Font  point  encore.  Elles  disent 
qu’elles  feraient  les  achèvements  nécessaires  en 
un  an.  Je  les  ferais  en  deux  mois.  Je  paierais  sur- 
le-champ  monsieur  et  madame  de  Villareeaux . 
Il  ue  s’agirait  que  d’engager  madame  d’Ennery  à 
me  donner  un  billet,  par  lequel  elle  permettrait 
que  je  lisse  marché  avec  M.  de  Villareeaux. 

Vous  savez,  madame,  que  je  meurs  d’envie 
d’être  votre  voisin,  et  de  finir  mes  jours  près  de 
l’hôtel  de  Choisrnl  et  près  du  vôtre. 


A M.  DUMOUSTIER  DE  LA  FOND, 

C.IJT.IU  D'iRTlLLKIIf,  DK  PUS1CI IS  ICKDUltt. 

Pari»,  7 avril- 

Monsieur,  nie  Je  Délos  eut  son  Apollon , la  Si- 
cile ses  Muses,  et  Athènes  sa  Minerve.  Les  villes 
Je  LouJun  et  Je  Saint-Loup , à l'exemple  Jes  sept 
villes  qui  combattirent  autrefois  pour  la  nais- 
sance d’Homère , voudraient-elles  aujourd'hui 
combattre  pour  être  le  lieu  Je  la  naissance  Je  mes 
ancêtres?  Je  n'ai  aucune  voiede  conciliation  à leur 
proposer.  Si  cette  découverte  les  intéresse,  elles 
ne  manqueront  pas  Je  moyens  pour  la  faire.  La 
vers  que  fit  Anloiue  Dumouslier  , un  de  vos  ancê- 
tres, sur  la  mort  de  René  Arouet , qui  peut  aussi 
être  un  des  miens,  sont  animés  J un  caractère 
d’amitié  qui  fait  houneur  au  cœur  de  celui  qui  la 
a écrits.  Puisque  vous  travaillez  a l'histoire  de 
votre  province,  évitez  avec  soiu  le  trop  grand 
flegme  de  style  assez  ordinaire  aux  personnes  qui, 
omine  vous,  par  état  ou  par  goût , s’appliquent 
aux  mathématiques. 

Je  suis  avec  toute  la  considération  que  tous 
méritez  , monsieur  , etc. 

Arouet  de  Voltaire. 

A M.  DE  VAINES. 

A Pari»,  samedi,  S <iiutre  heures,  avril- 

Oui , saus  doute,  monsieur , les  premiers  Pus* 
cal- Condorcet  qui  viendront  du  pays  étranger 
seront  pour  vous.  Ce  sont  deux  grands  Hommes 
mais  le  premier  était  un  fanatique,  et  le  second 
est  uu  sage.  Celui-ci  est  fait  pour  vous.  JcmecoD- 
sole  dans  mes  douleurs  , vous  souhaitant  un  bon 
voyage. 

A MADAME  DE  SAINT-JULIEN  #. 

Je  scai  bien  ce  que  je  désire  mais  je  ne  scais 
pas  ce  que  je  feray  je  suis  malade  je  soufra  de  b 
tete  aux  pieds  il  ny  a que  mon  cœur  de  sain,  et 
cela  nesl  bon  a rien. 

A M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFOKT, 

A VERSAILLES. 

A Paru,  16 avril- 

Je  demande  bien  pardon  h madame  Dix-neuf 
ans  de  lui  avoir  écrit  en  cérémonie.  Je  pourrai* 

1 C*  billet  «I  imprimé  avec  r orthographe  du  fat  tim&Q1* 
madame  la  mir<piiscdc  Viltclte  en  a fait  grav/r. 
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avoir  bien  plus  de  tort  avec  vous  , monsieur  , eu  j 
vous  remerciant  si  tard  de  votre  très  agréable  let-  ! 
tre  ; mois  j’ai  eu  ces  derniers  jours  une  fièvre  as- 
sez violente,  suite  de  deux  maladies  mortelles 
dont  je  suis  réchappé. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  de  Beau  regard,  prédica- 
teur de  Versailles,  soi-disant  ci-devant  jésuite, 
m aillait  volontiers  refuse  la  sépulture,  ce  qui  est 
fort  injuste,  car  on  dit  que  je  ne  demanderais  pas 
mieux  que  de  l'enterrer ; et  il  me  devait,  ce  me 
semble,  la  même  politesse. 

Je  ne  crois  point  que  le  maître  et  la  maîtresse 
de  la  maison  se  soient  moqués  de  cet  abbé  de 
Beaurcgard  ; c'est  bicu  assez  qir’il  ne  se  livre  pas 
h la  fureur  de  sou  zèle , et  c'est  a quoi  tous  les 
honnêtes  gens  sc  bornent. 

11  est  permis  a ces  pauvres  ex-jésuites  de  haïr 
tel  homme  qui  les  força,  il  n’y  a pas  long  temps, 

*a  restituera  sept  enfants  mineurs,  tous  au  service 
du  roi,  leur  bien  de  patrimoine  dont  ces  Ihhis 
pères  s'étaient  emparés.  Ce  sont  de  ces  sacrilèges 
que  les  dévots  ne  pardonnent  jamais.  J'ai  fait 
rentrer  dans  leur  bien  six  jeunes  officiers  dé- 
pouillés par  eux.  Il  est  vrai  que  je  n’ai  point  prê- 
che de  carême;  mais,  en  vérité,  j’ai  observé  ce 
carême  plus  rigoureusement  que  tous  les  moines 
de  l'Europe  : aussi  je  suis  plus  diaphane  et  plus 
maigre  qu'aucun  des  anciens  disciples  île  Loyola  ; 
je  ressemble  au  Lazare  sortant  de  sa  niche. 

Je  ine  flatte,  monsieur,  que  votre  santé  est 
bonne,  et  que  vos  affaires  sont  arrangées.  Je  m’in- 
lérC'Serai , jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  à 
tout  ce  qui  peut  vous  loucher. 

Conservez-moi  des  bontés  qui  fout  la  consola- 
tion de  mes  derniers  jours. 

A M.  LE  COUTE  D’ABGENTAL. 

20  avril. 

Mon  cher  ange,  vous  m'avez  ordonué  de  dé- 
pouiller le  quatre  pour  habiller  le  cinq.  Depuis 
cinq  heures  du  malin , je  déshabille  fort  aisément 
ce  quatre,  mais  je  crains  d'être  un  mauvais  tail- 
leur pour  le  cinq. 

La  généreuse  secrétaire  est  priée  decorriger,  au 
second  acte,  un  petit  couplet  d'Argide,  qui  me 
parait  un  peu  trop  brutal  pour  un  prince  aussi 
noble  et  aussi  vertueux  que  lui.  Il  faudrait,  je 
crois,  tourner  ainsi  cet  endroit  : 

1»  l'enorgueilli*  point  dVtre  né  de  son  sang; 

!Soiiviens-toi  de  la  fan^e  oii  le  ciel  t«*  fit  naître . 

Il  a su  ta  couvrir  par  les  vertus  d‘un  maître  ; 

Elle*  excès  affreux  qui  Pont  trop  démenti 
Te  rendront  au  limon  dont  il  était  sorti. 

Je  crois  que  Larive  el  Mole  joueront  bien  les 


rôles  des  enfants  d'Agathocle,  qu’Idasau  convient 
fort  à Monvel , que  les  cheveux  blancs  et  la  voix 
de  Brizard  suffiront  pour  Agalhocle,  et  que  le 
rôle  d’Idacc  esl  beaucoup  plus  dans  le  caractère 
de  madame  Veslris  que  celui  d’Irène,  pourvu 
qu’elle  se  défasse  de  l'énorme  multitude  de  ses 
gestes. 

Eufiu  il  me  semble  qu'Agathocle  sera  beau- 
coup mieux  joué  qu'/rène,  de  laquelle  Irène  je 
suis  bien  cruellement  mécontent. 

Je  me  jette  entre  les  bras  de  mon  cher  ango 
pour  ma  consolation.  Je  uc  demande  que  deux  re- 
présentations d 'Irène  à la  rentrée , pour  égaler  la 
gloire  de  M.  Baillic.  Il  faut  que  je  parte  dans 
quinze  jours,  sans  quoi  tout  périt  a Ferney.  J’es- 
père, au  mois  de  septembre,  ne  plus  sortir  de 
dessous  les  ailes  de  mon  ange  *. 

1 Notice  sur  M.  le  comte d'.-frgental  {exh ail  du  Journal  d« 
Pari»,  du  16  janvier  I7W>,  par  M.  de  La  Uai pe. 

« Monsieur  le  comte  d' Argentai  fui  pendant  cinquante  ans  * 
l'ami  de  M.  de  Voltaire  ; m mort  uc  saurait  être  indifférente  X 
Crut  qui  ont  aimé  ce  grand  lioiutne-  tu  autre  grand  homme  a 
dit  > • IJ  y a quelque  cho.se  de  sacré  dans  les  longs  attache- 
« nient»,  esl  aliquid  sacri  in  anliquis  ntcessUudnibut  • 
(Cicéron);  et  sans  doute  Us  sont  encore  plus  respectables 
quand  le  génie  est  a cdté  de  l'amitié.  Le  plu»  intime  and  de 
l'écrivain  le  plus  célébré  de  son  siècle  est.  en  quelque  sorte, 
uu  homme  public;  et  c'est  à ce  titre  que  j'ai  cru  que  vous 
pouviez,  messieurs.  placer  dans  vos  feuilles  quelques  lignes 
consacrées  a sa  mémoire;  car.  d’ailleurs,  j'ai  toujours  peusé 
que  celui  qui  a été  assez  heureux  pour  n'avoir  à remplir  que 
le*  devoirs  d’uuc  vie  privée  ne  doit  guère  recevoir  d'autre» 
tribut*  après  sa  mort  que  le*  regret»  et  le  témoignage  de  ceux 
qui  Tout  connu  et  chéri;  tributs  beaucoup  plu*  honoraires 
que  ces  notice»  nécrologiques,  aujourd'hui  si  multipliée»,  bien 
moins  par  le  désir  d'bouorcr  les  morts  que  par  la  petite  va- 
nité de  signer  quelque»  phrase»  Imprimée»,  el  pour  parler  au 
public,  S iiui  tout  le  monde  veut  palier. 

• Je  n'ai  point  eu  l'honneur  dVtre  l’ami  pirticulicr  de 
M.  le  comte  d'Argeulal  ; j’ai  eu  celui  de  vivre  assez  long  temps 
dan»  sa  société,  el  avec  le»  personue»  qui  lui  ont  été  le*  plus 
chère*.  (>  que  j'ai  à dire  de  lui  n'est  que  l'expression  de»  sen- 
timent» qu'il  a laissé*  dans  leur  cicur,  et  le  langage  unanime 
de  tou*  ceux  qui  l'ont  approché. Le»  uns  u'en  pjrlenl  qu'avec 
le*  larmes  delà  reconnaissance  et  de  la  douleur,  le»  autre* 
qu'avec  la  plus  affectueuse  estime.  Son  commerce  pUUail  à 
tout  le  monde,  et  son  caractère  le  fc»alt  chérir  de  se*  ami*. 

• Il  parait  que  M.  d' Argentai  a été  un  de»  homme»  les  plu» 
heureusement  nés  pour  eux  comme  pour  le*  autres,  l'asvé 
le»  premières  année»  de  sa  Jetiue-.se,  où  l'on  sacriiie  plu»  ou 
inolu»  aux  passion»  de  cet  dge,  il  n'a  eu  que  de»  inclination» 
douce»  et  des  plaisirs  tranquilles.  Il  cultivait  l'amitié,  les  let- 
tre», et  la  société  : ce  fut  li  sa  vie  entière.  Elle  a toujours  été 
la  même,  sausaueunc  altération,  jusqu'à  l ige  de  quatre- vingt- 
liuit  au». 

• Engagé  quelque  temps  dan»  la  magistrature,  il  en  remplit 
le»  devoir»,  souvent  pénible»  et  gênants,  avec  une  exactitude 
qui  semblait  ne  lui  rien  coûter.  Par  une  tournure  d'esprit 
aussi  heureuse  que  rare,  tout  ce  qui  était  pour  lui  une  obliga- 
tion était  au  nombre  de  sc*  plaisir».  Devenu  depuis  ministre 
d'uuc  cour  étrangère,  le»  correspondances  régulière»  qu'il 
entretenait  avec  elle,  et  qui  pouvaient  être  un  assez  grand 
travail  dau»  un  âge  fait  pour  le  rrpo»,  devinrent  le  principal 
objet  de  *e»  soins , et  parurent  entrer  dan»  se*  goûts.  Le  pre- 
mier de  tou*  et  le  plu»  vif  fut  toujours  celui  de»  lettre».  Il  fut 
lié  avec  tout  ce  que  la  France  a eu  de  plus  célèbre  en  ce  genre, 

•El  tnSme  pendant  Mliinu  et  divan».  cl  celle  long  uc  aiultlè  a» 
fui  Jauni*  lroublce  par  \t  moindre  uuage  I. 
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A M.  L'ABBÉ  DE  LATTAIGNANT. 

A Paris,  IG  mai. 

L'Attaignanl  chanta  les  belles; 

Il  trouva  peu  de  cruelles. 

Car  il  sut  plaire  comme  elles  ; 

Aujourd'hui,  plus  généreux, 

1)  fait  des  chansons  nouvelles 
Pour  un  vieillard  malheureux. 

Je  supporte  avec  constance 
Ma  longue  et  triste  souffrance, 

Sans  l'erreur  de  l'espérance  : 

Mais  vos  vers  m'ont  consolé; 

C’est  la  seule  jouissance 
De  mou  esprit  accablé. 

Je  ne  peux  aller  plus  loin,  monsieur  : M.  Tron- 
eliio,  témoin  du  triste  état  où  je  suis,  trouverait 

mais  surtout  avec  Voltaire.  On  peut  dire  que  son  amitié  pour 
lui  tut  sa  passion  dominante  : c'était  une  espèce  de  culte.  L'a- 
mitié est  la  seule  où  la  superstition  »oit  sans  danger;  elle  n’a 
d'autre  effet  que  d'agrandir  a nos  yeux  celui  que  nous  aiuiuus; 
et  si  c’est  un  excè» , il  n'est  pas  contagieux  : d'ailleurs , qui 
jamais  eut  plu»  que  Voltaire  le  droit  de  le Justifier? 

« M.  d' Argentai  u était  point  un  de  ce»  preneurs  charlatans 
qui  s'eaorgurillitsrnt  sou*  l’euseignc  d'un  grand  nom.  Son 
admiration  pour  Voltaire  était  un  sentiuieut  vrai  et  sans  au- 
cune ostentation;  il  adorait  ses  lalruts  comme  U aimait  sa 
personne,  avec  la  plu»  grande  sincérité.  Il  jouissait  véritable- 
ment de  se»  Confidences  et  de  ses  succès;  Il  u'en  était  pas 
vain,  il  eu  était  heureux,  et  de  si  bonne  fol,  que  tous  ceux  qui 
le  voyaient  lut  «avaient  gré  de  ce  bonheur.  Ln  effet,  cette  es- 
pèce de  bonheur  dont  uou»  jouissons  dans  autrui  a quelque 
chose  de  si  lutéressant,  que  c'est  peul-clre  le  seul  qui  ue  puisse 
exciter  l'envie. 

« Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  rmrurs,  Il  n'avait  pas 
moins  de  fermeté  dans  »cn principes,  deu\  choses  qui  ne  s'al- 
lient pas  communément;  et  c'étaient  surtout  ses  principes  qui 
déterminaient  ses  af  actions.  Il  en  donna  une  preuve  remar- 
quable, el  qui  mérite  d'rtre  rapportée.  Il  était  lié  depui»  long- 
temps, par  une  correspondance  journalière , avec  un  homme 
tout  puissant  dans  celle  meme  cour,  dont  I d-méine  était  ici 
le  ministre.  Cet  homme  éprouva  la  plus  éclatante  disgrâce,  et 
fut  obligé  de  quitter  son  pays.  Il  vint  à Paris  ; et  dans  des  cir- 
constances si  délicates,  ou  tout  autre  aurait  pu  craindre  de 
s exposer  soi -même  eu  paraissant  attaché  à un  proscrit, 
M.  le  comte  d'Argeutal,  qui  ne  le  connaissait  que  par  ses  let- 
tres, ne  permit  pas  qu'il  eût  d'autre  mahon  que  la  sienne,  et 
•e  montra  publiquement  et  constamment  son  ami  et  son  dé- 
fenseur, au  risque  de  perdre  une  place  qui  fesait  alors  la  plus 
grande  parliede  sa  fortune.  Rien  n’est  si  commun  aujourd'hui 
que  de  se  vanter  d’avoir  du  caractère  ; mais  on  n'a  pas  cou- 
tume de  le  prouver  de  cette  facon-là. 

• M.  d'Argeutal  ne  se  pre«salt  pas  non  plus  de  parier  de 
sensibilité  ; mais  il  avait  en  effet  une  âine  très  sensible  el  un 
corur  aimant,  et  il  n'attendait  pas,  pour  le  montrer,  les  gran- 
des occasions , qui  sont  assez  rares.  Il  avait  celte  sensibilité 
qui  se  montre  dans  tous  les  moments  : il  savait  que,  dans 
I amitié,  les  petite*  choses  sont  d'un  grand  prix,  parce  qu'elles 
sont  de  tous  les  jour*.  Personne  n'eut  plu*  que  lui  de  ces  at-  I 
{potions  délicates  et  continuelles  qui  sont  le  charme  de  la  so-  | 


trop  étrange  que  je  répondisse  eu  mauvais  versa 
vos  charmants  couplets.  L’esprit  d’ailleurs  se  res- 
sent trop  des  tourments  du  corps  ; mais  le  cœur  du 
vieux  Voltaire  est  plein  de  vos  bontés. 

A M.  LE  COMTE  DE  LALLY, 

fILS  DU  GÉNÉRAL  , Qtï  AVAIT  ANNONCÉ  A L'aITII  R I A CAS- 
SATION DI  L’ARRÊT  DU  PARLtMRMT  Qll  AVAIT  CONDAHM 
SON  PEUX  A LA  MORT. 

Le  mourant  ressuscite  en  apprenant  celle 
grande  nouvelle';  il  embrasse  bien  (endreuieol 
M.  <le  Lally  : il  voit  que  le  roi  est  le  détenseur  de 
la  justice  : il  mourra  coulent  J. 

cWlé  lollmr.  Souvent  se.  parmi.,  ses  ami.  étaient  ape,Ue 
ment  surpris  de  tout  ce  qu'il  imaginait  pour  leur  Lira  voir 
combicn  il  R ocviipait  d'eux  s le  désir  de  leur  plaire  et  d<  le* 
voir  heureux  était  une  de  ses  pensées  habituelle»  du»  un  Age 
ou  le  plu*  souvent  l'on  n’est  pas  plus  satisfait  des  autres  que 
de  soi-méuie  ; et  ceux  qui  vivaient  avec  lui  racontent  à te  su- 
jet des  détail»  qu'on  n'entend  pas  sans  attendrissement. 

« t>an»  un  accès  de  fièvre,  qui  fut  le  commencement  de  Ij 
in  dadie  dont  il  e»t  mort  au  bout  de  trois  Jours,  il  lit  des  ver» 
Pour  «ne  dame  qui.  depuis  bien  des  années,  était  un  amie 
iiiiime.  et  dont  l'amitié  est  faite  pour  h »norer  tous  ceux  qni 
peuvent  la  mériter  • . 11  eu  fesait  peu.  quoiqu'il  les  aimât  iuB- 
uiment  : el  l'on  trouve  encore  dans  se»  derniers  ver»  un  sen- 
timent aimable  délicatement  exprimé. 

« Il  n’est  pas  néce»sairedc  dire  que  l'ami  de  Voltaire,  elle 
premier  dépo»itairrde  toutes  »e*  pensées  et  de  tous  »es  écrit», 
avait  un  gofit  naturellement  juste  et  un  esprit  orné,  nourri  de 
la  politcw  de  ce  beau  siècle  de  Louis  xiv,  dont  il  avait  vu  U 
fin.Cegoûi  devait  le  rendre  un  peu  sévère  aur  celui  d'aujour- 
d'hui ; mal*  il  aima  toujours  les  vrais  talents  en  tout  genre: 
et  notre  grand  acleur  Lekain  trouva  en  lui  un  protecteur 
aussi  constant  qu'affectionné. 

« L'ne  longue  vieillesse  »an»  douleur,  sans  dégoûts,  el  pres- 
que sans  infirmités,  devait  être  la  récompense  d'un  e»prit 
doux,  d’un  bon  c<rur,  et  d'un  caractère  aimable.  Sans  ambi- 
tion, sans  cupidité,  sans  orgueil,  M.  d'Argeutal  conserva 
jusqu'à  l.i  fin  de  »e*  jours  les  mêmes  goût»,  les  mêmes  pial» lit. 
le*  Mêmes  amis.  Sa  vie  fut  ég  de  comme  son  humeur,  sa  tète 
H‘éprouva  aucun  affaibli-senu-nt.  Spectacles,  littérature,  é'é- 
nements  public*,  il  «intéressait  à tout,  autant  que  ceux  qui 
pouvaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  Sa  santé  meme 
était  assez  bonne  pour  qu'on  dût  se  flatter  que  s * carrière 
pouvait  «e  prolonger  encore.  L’ne  fièvre  soporeuse  le  condui- 
sit au  l'iiuhrau  en  peu  de  jours , aussi  doucement  qu'il  avait 
vécu  ; et  l'on  peut  dire  qu'il  s'est  endormi  dans  la  mort.  Ceux 
qui  le  pleurent  onl  désiré  que  je  rendisse  à «a  mémoire  ce 
triste  hommage , dont  ils  se  seraient  acquitté*  mieux  que 
moi,  puisqu’ils  ont  mieux  connu  celui  que  je  regrette  avec  eux. 

* La  cassation  de  l'arrêt  du  parlement  qui  avait  condamné 
son  père  à la  mort. 

1 Jl.  de  Voltaire  était  au  lit  de  la  mort  quand  on  lui  fit  part 
de  cet  événement  ; ii  sembla  *c  ranimer  pour  écrire  ce  billet, 
qui  peut  être  regardé  comme  le  dernier  soupir  de  ce  grand 
homme-,  il  retomba,  après  l'avoir  écrit,  dans  l'accablement 
dont  il  n'est  plu*  sorti,  et  expira  le  50  de  mai  »77ê.  âgé  de  qua- 
tre-» ingl  quatre  ans  pt  quelques  mois.  K. 

' Madame  de  Courlrillé.  K. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE, 
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bert , en  t67i,  IV,  tu. 

Academie  de  peinture , réorganisée  A Pa- 
rts et  établie  A Rumc . IV.  t«s. 


SOI 

Academie  française.  Fondée  par  Richelieu. 

III.  oa.  Epoque  de  «on  établissement . IV,  s« 
Réstslsnre  qu’y  apporte  le  parlement , T». 
Critique  de*  discours  de  réception,  V.  «i.  Ser- 
vice* qu’elle  pourrait  rendre , «*.  Remarques 
sur  l'Académie,  IX.  I,  Isa.  Ses  sentiments  »ur 
le  Cid  , mi,  37*.  573.  Vers  satirique*  du  grand 
Frédéric  Contre  elle.  X , il»,  230.  Autres  de  Vol- 
taire. 331.  FJIc  s’oppo*e  a une  application  du 
mot  soudain . proposée  par  Voltaire . »t«,  R<V 
gleinmt  qui  obligeait  à faire  signer  le«  dl«- 
cour*  par  deux  docteurs  en  théologie , us , 
703.  Du  droit  d’auteur  sur  les  discours  aca- 
demiques, U3«.  Anecdote  relallre  a la  .souscrip- 
tion de  1 .3110  livres  en  faveur  des  pauvres, 
remise  à I archevêque  de  Paris , 71J,  ?i«.  Sa 
bévue  au  sujet  de*  pôle*,  XI,  ta»,  larttre* 
que  lui  adresse  Voltaire  sur  sa  tragédie  d 7- 
rene,  11,  3»o.  Lettre  h un  de  ses  confrères  «le 
l'Académie . IX . t7«.  lettre*  lues  A l'occasion 
de  U Saint-Louis,  3m  a 107.  Lettre  dédleatolrr 
des  Commentaire»  sur  Corneille,  sas.  Autre* 
lettre*  A messieurs  de  l’Académie,  7*0,  »•*. 
lettre  en  faveur  de  Dellllc,  XIII,  as.  Voy.  l’art, 
du  Dict.  phil.,  VII.  4. 

Academie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Sa  fondation,  IV, IM;  VII.  *4.  Son  but,  V,  44. 
Sa  bévue  au  sujet  du  méridien,  XI,  IW,  m. 

Academie  des  sciences.  Fondée  par  Colbert. 

IV,  *34  ; VH,  3».  Son  utilité,  V,  45.  Ce  qu’elle 
était  en  i?ît,  X,rc».  (Me  aux  membres  de  cette 
académie  qui  ont  été  mesurer  des  degrés  de 
latitude,  II,  s.1*. 

Academie  dcl  Cimento.  A Florence  en  ixu. 
IV,  vas. 

Aeademie  de  la  Crutca  A Florence,  VII, 
*3.  Aucun  membre  ne  peut  en  prendre  le 
titre  A l.i  télé  d'un  livre  sans  *a  permission , 
II,3to.  Lettre  que  lui  adresse  Voltaire,  XI. 
4SI. 

Académie  étrusque  de  Cortone.  lettre  de 
Voltaire  au  secrétaire  de  ceUe  académie, 
XI,  4*3. 

Académie  royale  de  musique  Sa  fondation, 

VII.  M. 

Academies-  lettre  sur  le*  académie <,  V,  43. 
F.lles  proposent  quelquefois  des  prix  ridicules. 

VIII.  3». 

Rendrai i* fr,  titre  donpé  aux  élèves  des  éco- 
le* d*équUatk» et  d'escrime,  vu,  m. 

Acbar  . conquérant  de  l’Inde.  Son  histoire, 
IV,  «3»  et  sulv. 

Accord  de  la  religion  et  de  l'huma- 
nité. etc.,  llbellr  réfuté  par  Voltaire,  V,  sao. 

Accusateurs  ; doivent  prouver  leurs  accusa 
lions . V,  440. 

Acsn.i.t  1 D').  Voy.  Caille 

ACH  kss,  roi  d'Israël  ; s'empare  de  la  vigne  de 
Naboth.  IV,  «33;  V,  «17.  Vin  histoire  el  ci-Ue 
du  prophète  Élic.  VI,  433  434. 

ACMÉ  ( le  comte  d’;,  chef  d'esradre.  Son  ar- 
rivée dan*  rtndc  avec  le  général  Lallv,  IV, 
7*3.  F.st  battu  pour  la  troisième  fois  par  l'ami- 
ral Pococke.  797. 

AcuÉ  on  ArcucR  ( Le  chevalier  d’.',  lieute- 
nant général,  meurt  A Fonienuy,  II,  ine. 

Acneni  < Dom  Jean  l.oc  d' >.  Notice  sur  ce 
écrivain,  IV,  is. 

ACRMr.T  1",  01*  de  Mahomet  m;  lui  *ue- 
eéile,  Hl,  773  Notice  sur  son  règne,  ircs,  ira. 
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Achvxt  n,  Milia n de*  Tnrra,  ÎX , 4. 

Achmet  tu,  sultan.  Notice  sur  sa  île,  III, 
a»«.  Son  aténrinait  ail  trûne,  IV,  4,  «di. 
Donne  asile  à Charles  xu,  ibid.  Lut  envoie 
de»  présents,  «91.  Fait  la  guerre  ou  czar,  «sa 
un.  Lettre  qu'il  adresse  a Charles  xii  pour 
l'Invller  à retourner  dam  ton  royaume,  K04 
Déclare  de  nouveau  la  guerre  A la  Ru*»tr,  isot 
Fait  la  pals,  aua.  Veut  éloigner  Charte*  xu 
de  se*  États,  sur,  tau*.  Se  déguisait  souvent,  afin 
deconnattic  l’esprit  de  «onpeuple,  in».  Eatdé- 
posé,  III,  «U;  IV,  4. 

Alhmlt  Cuprogli  on  Kieuterli,  grand* 
flair  de  Mahomet  IV.  AMlÉgt  et  prend  Gandin  ; 
son  éloge  , III , nas,  aoo.  Outrage  le  (IL*  d'un 
ambassadeur  de  France,  IV,  eu»;  V,  57a. 

Açores  (Le*).  Découverte  d'une  statue  éques- 
tre sur  un  rocher  d'une  de  ce*  lies,  111.  «i7. 
(j-uauté  de*  Espagnol»  a la  première  bataille 
navale  dans  ce*  parage»,  an. 

Acosta- t R iel,  écrivain  Juif.  Ri-nonee  pu* 
bhqui  m -ut  à l' Ancien-Testament,  VI,  km,  ho. 

Actes  des  Apôtres.  Viu.  Apôtres. 

Actes  sincères.  Sur  rnlstoirc  de  Romain, 
martyr,  rapporlée  dan*  œt  ouvrage , et  sur  la 
conversion  de  saint  Gencst,  VII,  4M,  4u. 

Actions  di  grdeet.  l'rk-ir*  publiques,  VIII, 
too  et  suiv.^ 

Acruu.xÈs,  rot  d’Ethiopie,  VI,  *ao. 

Actium  ; Bataille  «!'  1,  11,  *»ct  aulv. 

Aua  ; écrit  le  se  évangile  des  manichéen*, 
VI,  4*7. 

Aualgise,  flls  de  Didier,  roi  des  Lombards. 
Fait  battu  par  Charlemagne,  III,  r.*7. 

Adam  , sa  création,  VI,  557  ; VU,  nao , XII. 
m.  Avait  la  science  lnfu»e  , III , ta.  s il  lui 
VAdimo  de*  Indien*  . VII,  goa.  Sur  son  nls- 
teirce,  VI,  «ai,  ui , 704 , 701.  Vojr.  Fart,  du 
Dut.  pkil.,  VII,  «a. 

Adam,  Jémtte.  Est  accueilli  par  Voltaire 
après  l'abolition  de  l'ordre,  I,  « . X , *»*,  km. 
Devient  chapelain  de  Fernejr,  XII, «n,  «i,  su, 
sm,  «14,  vu.  Voltaire  demande  pour  lut  au 
pape  la  permission  de  porler  perruque  . au , 

VM  , 1003. 

Auam  ( Nicolas  Sébastien.',  iculpteur,  XI. 

vue. 

Addisox,  poète  anglais,  auteur  d'une  tra- 
gédie de  Caton.  1 , 14*  } IV,  947.  I*  seule  de* 
tragédie*  anglaise*  qui  soit  bleu  écrite,  I,  tjo; 
V,  as.  Ver*  sur  celle  pièce,  1,933.  Esquisse  de 
la  mort  de  hoerate,  rn  trois  acte*,  jui . sur  son 
poème  de  1a  campagne  d'ilochsledt,  II,  4»; 
IV,  tst.  Imitation  en  vers  du  monologue  de  l'a- 
ton.  II,  «7t,  V,  st.  Cité  VII,  «m,  «ai;  IX  , *»; 
XI,  I7«,  l«J,  im.  Ce  qo  U dit  de  quelques  Mita 
miracle*  de*  prêtres  a Naplrs,  III,  un. 

Aiuio,  le  prophète.  Son  liislokre,  VI,  4M». 

Adélaïde.  abbiasc  de  Candrrsheim,  hile  de 
Frmpcreor  Henri  ut.  III,  «m. 

Adélaïde,  concubiuc  de  Charlemagne,  III, 
oit. 

Adélaïde,  femme  d'Olhon  1er,  eniperrur. 
Itotice  sur  vi  vie,  III,  r.is,  «4*. 

ADKJ.AIDE,  Aile  d'Adulphe  de  Nassau,  III, «ta. 

Adélaïde,  fille  de  l'empereur  Henri  tv, 
épouse  llote*la*  tu,  roi  de  Pologne,  III,  m«. 

Adélaïde  ( M ni  J,  fille  de  li.ul*  xv,  X,  toi. 

AdKlaide  DK  IUuirgognB,  leriiiue  de  l'em- 
pereur othon  l*r,  III,  cit. 

Adélaïde  de  Russie,  femme  de  l'empereur 
Henri  iv.  Ill,«i4,  oo. 

A di  i aide  dr  VuMfjvnocBO.  ftmmc  de  Fré- 
déric Rarbrroutve.  III . cil. 

Adélaïde  Un  Lursclin,  tragédie,  I,  tua 
et  Nuit.  Jouée  san»  sucré»  en  I75«  ; reparaît 
sou»  le  titre  de  disette  Fuir,  ou  Amélie,  ibid. 
inconstance  de»  Jugement*  du  public , mot 
d'un  avocat  vénitien  t cette  occasion , ibid 
Détails  et  particularité»  concernant  cette  lia* 
géillr,  I,  n,  rj*.  ta*  ; X , ata,  txs  ; X I,  v« , *7, 
■M,  M,  «Ot.  IOC,  1 1»,  ISO  a 113,  «17,  too,  K81. 
«00.  «14,  «11,  «n  ; XII,  54*.  MT,  Ma.  £80,  KM. 
Reprise  et  auecé*  de  cette  pièce,  ms,  km,  km, 
m,  cor,  su*,  aïs,  «««. 

ADM  .iiLh  r,  marquis  de  Toscane,  célèbre  par 
sa  femme , Théndora , III,  ««a. 

Ademar  Cbauaniv  Ce  qu'il  rapporte  du 
temr«  de  StlvrUre  u,  pape.  III,  «et. 

Adhrmar  (Le  marquis  d..  Fat  recommandé 
par  Voltaire  a la  margrave  de  Barritb,  X.  «su, 
4**7.  Devient  «en  chambellan,  4M,  an.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  X I,  ••te.. 

Adhésion  Vu)  l’art  du  Ui't  phi!.,  V||,as4. 


ailirvx  d la  oie,  vers  de  Voltaire,  II,  ao4. 
Adieux  chimériques  ( l.ts  ),  mauvaise  co- 
médie de  J.  B.  Rousseau,  11,  «sa. 

Adieux  de  Mars  | Les  . Sur  cet  ouvragé 
publié  en  itm,  XI.  ««7. 

Aouio,  flls  de  Brama.  Origine  du  bien  et 
du  mal,  père  de  tous  1rs  Indien*,  III,  a,  a a;  « 
VIII,  44.  si  Adam  n'ctalt  pas  l'Adloio  de*  In-  [ 
dieu»?  VII.  us. 

A dlerfeld,  officier  suédois,  auteur  de  Me-  \ 
moires  sur  |a  vie  de  Charles  xxi . IV,  4*7, 
4S«,  KJ*. 

Adolphe,  comte  de  ta  Marche,  électeur  de 
Cologne,  en  «mu,  III,  ait. 

ADOLPHE,  fils  d'Arnaud,  duc  de  Gucldrc  ; fait 
la  guerre  a son  père,  qui  le  déshérité,  III,  sw.  ] 
Adolphe  lit  Ciiai  M bourg,  électeur  de 
Cologne;  mort  en  «sa*.  III,  et». 

Adolphe  de  Nassau,  vingt-neuvième  em- 
perrur  d'Allemagne,  se»  démêles  avre  Albert 
d'Autriche , qui  le  tue  dan*  un  combat,  lll,  , 
ni,  obi  Sa  famille,  «ta. 

A UDi.riiE  ie*  DE  Nassau,  électeur  de  Mayen*  ! 
et.  Sa  mort  en  taon,  lll,  &is. 

Adolphe  u de  Nassau,  électeur  de  Mayen-  I 
ce,  mort  en  «47a,  III,  «is. 

Adolphe  le s.mple, électeur  palatin; mort  . 
en  n«7,  lll,  «to. 

Adonul,  divinité  phénicienne,  VI,  m,  *5«.  , 
1 j même  qu' Adonis,  II,  4«9. 

Adonis,  amant  de  venu*. I,  ait;  H,  tio. 
ADONinÉzac  ; fait  couper  le*  pied*  et  le» 
main»  à «o  roi»,  qui  mangeaient  sous  u table. 

VI,  mi.  Subit  te  même  *nrt,  IU. 

Adorateurs  ( Les  J.  Dialogue  entre  un  dou- 
teur et  un  adorateur,  \ I C.M. 

Adoration.  Ce  qu'uu  doit  entendre  par  ce 
mot,  VI,  4 et. 

Adorer.  Vojr.  Part,  du  DW.  pkil.,  VII.  ta. 
Adrien,  empereur.  Sa  lettre  au  con-nil  Ser- 
vianu*  sur  le*  Egyptiens,  VII,  a*.  Protège  le»  I 
chrétiens  III,  «ox ; divinise  la  sodomie,  V,  4M.  | 
Adr un,  patriarche  russe,  IV,  «7». 

Adrien  i,  pape,  lll, «u.  Fut  uu de»  premiers  I 
A e&tger  le  baisement  dm  pieds  H* . «»»•  Fait 
battre  monnaie , lia,  «37.  Son  caractère,  lis. 
Se»  Irllres  à Irène,  «17,  «17.  Sa  mort,  t*».  I 
Adrien  tl,  pape  ; ot  le  premier  qui  fit  por- 
ter la  (Toit  di  vat*  lui,  lll,  «13.  Sa  conduite 
envers  I oltuürc  et  ses  drus  femmes,  t«9,  ur. 
L'archevêque  de  Cologne  s'humilie  devant  lut, 
«sa.  Se*  menace»  d'excommunication  mépri- 
sée*. «17  ; est  excommunié  par  Photlu»,  «m 
Adrien  111,  pape,  lll,  015. 

Adrien  iv,  pape.  Son  origine.  III.  nri,  ci», 
«uta.  Sa  lettre  au  « évêques  citée  comme  preuve 
de  l'origine  allemande  de  la  race  Carlo»  in- 
gicnnc,  «ta.  Se*  querelles  avec  Frédéric  Bar- 
berous-e  au  sujet  des  bien*  de  la  comtesse 
Mathilde,  tus.  Ses  démêlé»  avec  Henri  u,  roi 
d'Angh  tcire.  V.  5«5- 
Adrien  v,  pape, lll,  su. 

Adrien  rt.  pape,  fut  d'abord  précepteur  et 
ministre  de  Charlrs-Quint.  III,  M«,  570.  Etait 
tu»  d'un  artisan,  an.  «I«.  sa  mort.  7tJ. 

Adultère.  Sur  ce  délit  et  son  rlùtimrot.  lll, 
4*6  ; V,  415;  VU,  tco.  Voy. l’art,  du  lilct.  pkil., 

VII,  50,14. 

Ahtil'9,  l'un  de*  dernier*  soutien*  de  la 
grandeur  romaine,  III,  «ti. 

Affirmation  par  serment.  Voy.  I’arl.  du 
Dict.  pkil..  VII.  54. 

Affranchissement  des  communes.  Dit  a 
lotit*  le  Gro»  et  d louis  le  llutln,  lll,  ta«  Ad- 
mission du  tlrr»  aux  états-généraux,  ibid. 

Affres  de  la  mort  { Ixs  ).  Vieux  mot  qui 
n'e't  point  remplacé  dan»  la  langur,  IX.  ti*. 
Aerk  ( sainte  )}  était  fille  de  Joie.  VI.  «ot. 
Afrique.  Richesse  du  sol  de  l'Afrique,  III, 
4tK  Puissance  de  l'empire  ottoman  sur  se»  cdle» 
4«i.  Monuments  romain»  qui  s'y  trouvent,  4*9. 
les  curp*  1 1 le»  c.prlts  y sont  plu*  avances  que 
citer,  nous,  VII,  917. 

Au rosinf,  mai trente  d'Alexis  Pétrovttx,  |V, 
•50,  «51,  «*«. 

Au ao,  roi  de*  Amalêcltc*.  Coupé  en  mor- 
ceaux par  Samuel,  11,  447;  V,  111  ; VI, 414. 

Agapes  ou  repas  d'amour.  En  usage  cher 
le*  premier*  chrétien»,  VII,  axa;  VIII,  «1. 
t64m  u.  pape,  ni,  SM» 

Acar.  Voy.  l’art,  du  Diet.  pkU.,  VII,  »j. 
Agatkœle,  tragédie  de  Voltaire,  II,  ts»  et 
»uiv.  N'c*t  représcnléc  qu'aprêt  u mort . dl*- 
court  eoropo»é  par  d'Alembert  5 cette  occasion. 


Ibid.  Détail»  et  particularité*  tur  crtte  ptéee. 
XIII,  414,  4«a,  419,  431,  433,  lll. 

AgathoN,  tragique  grec  cité  par  ArUt-de, 

I,  tur. 

AG  a v t Le  comte  d').  intendant  de  Picardie. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII.  an. 

Age.  Vojr.  l’art  du  Dlcl.  pkil..  Vil,  5*. 
Ages.  De»  quatre  âges  aeton  la  fable  Indieoar, 
IV,  aai  ; V,  Isa, 

A GÉNOIS  { le  duc  d')  Se  distingue  4 la  prhe 
de  r.!ktteau- Dauphin,  IV,  >o«. 

Agésilas,  tragédie  itc  Corneille.  Remarque» 
sur  cette  pièce,  IX,  «ai. 

Agiltrcde,  mère  de  Gui  de Spotette  ; se  dé- 
fend conire  Tempère  ur  Amooii,  lll,  «11. 

Agincuurt  £ IT  l,  fermier  general.  Lettre 
que  lut  écrit  Voltaire,  XIII,  «a. 

Agi»,  roi  de  ijcédcmoue.  Condamné  â roert 
par  le  peuple,  lll,  ua 
Agnes,  irromc  d - i’cmpcrrur  Henri  m G**- 
verne  avec  habileté  pendant  la  minorité  «r 

Mil  fil».  III,  «11,  «M. 

Agnes  boREL,*uruomu>ée  DaaiedebeatU, 

II.  aai. 

A goutte  ( Bataille  navale  d’ ).  Gagne*  par 
Duquc*nc  ; mort  de  Ruytrr,  IV,  111. 
Agréda  Marie.  Visionnaire,  IV,  t;*. 
Agriculture.  Protection  qui  lui  e*t  dur, VU, 
40.  I>«  l'agriculture  rn  Uiine,  ibid.  PrejodWr 
que  lui  cau-eut  le»  jour*  ferlé»,  a77.  Pourquoi 
certaines  terre*  sont  mal  cultivée*.  s;t.  In- 
fluence de  la  liberté  et  de  U propriété  >ur  b 
«ullurc  de*  terre».  VIII,  ica.  lk-sciifiiou  d'ane 
métairie,  IX,  53%  Dialogue  «ur  l'agriculture,  Yl, 
caa.  Lrltrr*  sur  pluvirur*  qucsHon*  a'acriml- 
turc.  IX . ï*7.  l/idéc  de  l'Aowuwe  aux  quant*/» 
ruts  prise  dans  de*  ouvrage»  d'agrculfttf'' 
VIII,  480.  D'une  épitic  »ur  l'agriculture, X,  if. 
XII,  «*7  , i«9.  Voy.  TarL  du  Dict.  pkù. 

VII,  W. 

Agrippa.  Gagne  la  bataille  d'Ar’.lum,  II.  0 
AGRirrA  (Corneille) , écrivain  aik-maad,  U, 

Agrippa,  petit-Qis  d'HérruJe  le  Grand  ; bd 
mettre  saint  l’Imc  aux  fer»,  et  condamne  >aW 
Jacque*  le  Majeur  4 la  mort,  VI  470,  ni 
Agrippine,  mère  de  Néron.  Doute»  sur  vé 
histoire,  V,  ao. 

Agitant.  Ancienne  colonie  de*  Tartara.  Ht, 
898  ; IV,  GU. 

Aguesseau  ( Henri  François  d' ),  lectioncr- 
llcr.  Notice  sur  u vie,  IV,  *4.  Sou  caractère, 
1,  «K  ; X,  «os.  Ri-fu*e  de  v charger  d'ua  oW 
relatif  A la  constitution  Vnigenitus.  171.  Fait 
condamner  te  cardinal  de  Boud'-oo  par  le  par 
lemciit.  «at.  Est  oppo»é  au  système  de  La» 
733.  Sa  disgrâce,  tbid.  Rappelé  par  h*  réqret. 
7Ki-  Comment  il  devint  rinvirumenl  du  esriU 
nal  Du  bol»,  •*!.  Lettre  où  II  approuve  ta  que» 
lion.  V,  «u.  Paroles  rcmarquabir*  tirer»  de 
sa  dlx-u-ptlémc  mercuriale,  V,  * ».  Fav^rt-t 
le  cartésianisme,  «•«  ; I,  i«.  Sun  tloge  prop" ^ 
par  l’Académie,  X,  kîj.  Voltaire  lui  aéttm 
*on  luémolrr  contre  l'abhc  Dcsfontainn,  il . 
1 517.  Cité  XII,  toi,  ca«  ; XIII,  *. 

Ah.  Ah  f ( !.tt  ),  facétie  contre  Ufraae  d« 
Pompignan,  VIII,  «m. 

I AütAS,  propliétc,  VI,  ««9,  six. 

AllMtn-UJ  N-<  AS»l,M-LA  ANDACOWf,  tfti- 
vain  maure.  Parle  d'un  raanincrit  de  Itm* 
! toire  de  Jésus  écrite  sur  de»  lame»  de  plomb. 

VIII,  Mi. 

Al,  dlpfathongae.  Dan*  quel  ca*  on  la  mb- 
slltue  4 La  diphthongoe  ol,  I,  ta«.  »ir , II.*1, 
tîs.itci,  aaa.  Vil, art  *niv. ; VIII.  «««.IX. «d. 
337,  R4K,  i»i  ; X . Cî4  et  «nlv.i  XI,  9o* . •»'- 
Voy.  l'articte  du  Dict.  phit.,  VII , s. 

AicnsPALT  ( Pierre  médedn  «lu  pape  (V- 
ment  v.  Électeur  de  Mayence,  lll,  «••- 
Aidie  ( l e chevalier  d' ).  Comment  Vcttalr 
en  jiaitc  dan»  *1  rorre*pon'iai»ee,  XI,  97, 
«««.  XII,  ai,  75.  Si  mort,  lîa,  im. 

Axgnan  ( François  capurtn.  Invenleur 
d'nn  remède  contre  la  pelite-veroV.  XI , 
AiGt'MtLRRE  ( I)'  ).  conseiller  au  portewent 
«le  Toulouse.  Son  éloge,  XI,  lia.  t^Ntre*  q1*  ™ 
adrisAe  Voltaire,  «tî,  »«o. 

Aiguillette.  Ce  qu’on  entendait  autre** 
par  ce»  mots  : nouer  V aiguillette,  II,  *** 
A[GC (LI-ON  [ la-  duc  d’ \ S'unit  au  chalu- 
tier Maopeou  et  à ma  lame  du  Barry.  P ®r 
renvener  le  due  de  Chotacul,  I.  *9.  btgoout 
le»  Ansiai* , qui  avalent  fait  une  iWenlre» 
llrrtagne,  IV,  «os.  S’oppove  an  rétabli»»**^ 
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dr*  jouîtes,  X,  7»*,  ï».  Le  parlement  le  dé-  | 
rlarc  entache,  il  devient  ministre  six  mol* 
après,  Mil,  lu.  note. 

Aiultllon  ; la  diiehcvsed*  ),  nièce  du  car- 
diual  de  Richelieu,  III,  aa».  GorncUle  lui  dédie  ; 
sa  tragédie  du  ( i/t,  l\.  im. 

AittilUON  (Anne-Charlotte  de  Cnis«ol-Flo- 
ren*ac , duchewe  douairière  d*  ).  Surnommée 
la  saur  du  pat  des  philosophes,  XI,  l*a,  im, 
•ou,  «os,  fi».  Correspondance  de  Voltaire  avec  ! 
clic.  XI,  IW,  us.  XIII,  IU. 

Aiu.ua  ( U’},  é»équc  de  Bayeut.  Se  pro-  | 
nonce  pour  Henri  rv  contre  U bulle  d'excoin-  i 
uiunication  du  pape,  IV,  ria. 

An.i.YiD’l.  Massacré parson père, II. »v>,12«. 

Aimer.  Sentiment  nécessaire  pour  faire  un 
grand  homme,  X.  iis. 

Aimeri  na  Pavut,  gouverneur  de  Calai* 
pour  Edouard  iu.  Livre  la  ville  aux  Français, 
111,  •««• 

A mois,  htslwrirn  du  rm*  siècle,  III,  70. 

Air.  Influence  du  feu  sur  Pair,  V.  770.  Né- 
cessaire pour  U combustion,  rsa.  Considéré 
comme  élément , sas.  Vapeurs , exhalaisons, 
VII,  «i.  Sa  nature,  sa  pesanteur,  IX,  7*.  expé- 
rience de  la  montre  »oos  le  globe  de  la  machine 
pneumatique,  X,  lux,  ios.  Voy.  l'art,  du  Oicf. 
pki!.,  VU,  «i. 

A isola  seconde  femme  de  Mahomet;  lui 
est  Infidèle,  VII,  *». 

A ims  ( Mademoiselle  ).  Se*  amours  arec  le 
chevalier  d'AUie,  XI.  >7.  Vers  que  lui  adresse 
Voltaire.  Il,  J«. 

A ix  la- Chapelle.  Concile  tenu  dans  cette 
ville  m ans,  III,  oso.  Paix  conclue  eu  ims,  IV, 
loi  : en  itu,  un;  IX.  7. 

Ajax,  tragédie.  Citée , XII,  JM. 

Akukut  ( pseud.  de  Voltaire  ).  Diatribe  du 
docteur  Akakia,  médecin  du  pape . contre 
Maupcrtuts,  VIII,  «ax  a nsx;  XI,  cm. 

Arrime,  conquérant  de  l'Inde,  III,  4M. 

amü  le  rabbtu  ( pseud.  de  Voltaire  ).  Son 
sermon,  VI,  l»;  X,  en. 

Alagona  , jésuite  ; accusé  d'étre  complice 
de  Ravaillac,  II,  x«t. 

Aux iv,  corule  de  Bretagne.  Lettre  que  lui 
adresse  Guillaume  le  Conquérant,  l|],  t«7- 

Aijxiv  ( Madame  ).  Comment  en  parle  Vol- 
taire, XI,  104. 

A lac*  Chartier,  historiographe  de  Char- 
les vit,  1, 143;  VII,  «90. 

Alain  de  la  Rucuk.  Cité  X,  ma 

Alamani,  poète  italien,  XI,  490. 

Alamtre.  Manuscrit  d'une  tragédie  de  ce 
nom  par  Voltaire,  Imitée  d’ Adélaïde  Du  Gues- 
rlin.  I,  sa».  Fut  composée  pour  les  frères  du 
roi  de  Prusse,  ibid, 

A la  ni  ( L'abbé  ),  X,  10»,  cao,  «ai. 

Al.ARiC.  rot  des  Golti»,  envahit  Rome.  Tbéo- 
rtose  est  »on  tributaire.  Règne  sous  le  nom 
d'Allale,  III,  «B,  lin. 

Albanais . exeelient»  soldats,  III,  907;  «ont 
les  anciens  ÉflntOk  IV,  5«. 

ALBANL  Vor.  CLE VI EST  Xi. 

Alaaru  ( Péljge  canltnat  et  légat  du  pape. 
Cause  U perte  de  Damiette , 111 , «u. 

Ai.R » r et  ( D1',  censeur.  Approuve  les  feuil- 
les de  Fréron,  XII,  7T». 

Alb«ret(  l.e  comte  d*  ).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  sa,  «a. 

Alu  ( Ig  due  d’ gouvrruenr  des  Pays-lias 
sous  Philippe  II.  Scs  cruautés,  III,  «sq,  7<», 
757.  Vire- roi  de  Naples,  envoie  une  armer 
contre  le  pape  Paul  IV,  et  s’humilie  bientôt 
devant  lui,  su.  Comment  U termine  sa  car- 
rière de  *ang,  III,  47». 

Ai. fit  ( IF  »,  duc  d’Ilucscar,  ex-ambassadeur 
d’Espagne  a Paris,  souscrit  pour  la  statue  de 
Voltaire,  X,  rai. 

Alberü  ( D'  X Voy.  Dahloerg. 

Alukoati  Capacelli  ; Le  marquis),  séna- 
teur Italien.  Auteur  d'une  traduction  de  la 
Phèdre  de  Racine,  XII,  ni,  sas.  Traduit  au»>l 
le  comte  de  Cominges , 7*9.  Correspondance 
de  Voltaire  avec  lut,  ni**.  Oté  X,  s*t. 

AijKRiwmi  | Lieutenant-général  ). Sa  con- 
duite au  siège  de  Turin  en  i7oa  , IV,  tu. 

Auiermaije  ( Le  comte  d').  rrendla  Havane 
aux  Espagnols,  IV,  «os. 

A LRI R M A 1.E  ( Le  général  ).  Prisonnier  A la 
bataille  de  Denatn,  IV,  tso.  Commande  les  An 
(Lai*  à Fontenoi,  IV,  sis. 

Alberoki  f U cardinal  ),  Premier  ministre 
d'Espagne  , IV,  xii.  Sa  conspiration  contre  la 


Fraacc,  découverte  par  une  Ûlie , U Fillon. 
ibid..  sas,  m.  Scs  conférences  avec  le  comte 
de  Gortz,  sis  et  sut*.  Chassé  d'Espagne,  «t«. 
Son  Testament  politique,  attribue  a l'aube  di 
Monlgon.  V,  su,  ai»,  est  du  capucin  Maub<  rt, 
XI,  IM.  Lcrlt  a Voltaire,  4SI.  Réponse  de  «u 
dernier,  ma. 

Ar.nr.RT  { Jean  duc  de  Mceklrmbourg, 
«'arme  contre  Uiailes  Qnint,  III,  7«».  Fait  la 
guerre  a «on  frère  l'irlc,  7ce.. 

Ai.bi-.rt.  roi  de  .Suède.  Scs  sujets  se  soulé 
vent  contre  lui,  ii»j,  lil,  jm. 

Albert,  comte  d' Uabsbourg,ptTc  de  l'em- 
pereur Rodolphe  1 1X73  I,  III,  «a». 

Auilrt  itr  d'Autriche,  &ue  empereur  d'Al- 
lemagne, III,  sia.  Est  fait  duc  d'Autriche,  eai. 
o*i.  Scs  prclcnUoas  à l'empire , cuî.  Tue  Adol- 
phe de  Nassau,  el  lui  succède,  «xi.  Histoire  de 
son  règne,  est.  1rs  suisses  se  révoltent  con- 
tre lui,  nsa.  Ss  mort,  sas. 

Albert  il'infricM,  dit  le  Sage,  fils  du  pré- 
cédent. III,  «13.  Attaque  en  vain  les  Suisse-* 

( I33S  ï,  III.  704. 

Albert  it  d ‘Autriche,  trente-huitième  cm 
percur  u'AU-magne , m,  etc,  la 4.  Régne  te 
premier  sur  la  Hongrie,  xso,  ms. 

Abbkrt  d* Autriche,  frère  de  l'empereur 
Mathias.  Gouverne  les  Pays-Bas , fait  la  guerre 
à Henri  IV,  III,  77*.  Epouse  la  fille  de  Phi- 
lippe il,  77X.  Son  éloge,  777. 

Albert  d'Autriche.  Se»  querelles  avec  son 
frère  l'empereur  Frédéric,  III,  tu. 

| Albert  û’Auhalt.  Voy.  Anhalt. 

Albert  de  l tarière , duc  de  Munich.  E*t 
inU  au  hun  de  l'impire  ( lut  ),  III,  7xi. 

Albert,  due  de  /lu v tire,  (iis  de  l'empereur 
Loulv  v.  Scs  prétention*  sur  la  Suisse  ; il  s'avi- 
lit devant  le  pape  (tara , III,  707.  Fait  la  guerre 
A Charles  iv,  710. 

1 Albert,  duc  de  Bavière.  Refuse  la  cou 
1 ronne  de  Bohême  [ il4o  1,  III,  lu. 

A i.»EAT  ix, duc  de  Bar lire,  gendre  de  l'eu» 
pereur  Ferdinand  Ier,  111,  «17,  7««. 

Albert  de  Brandebourg , électeur  de 
Mayence,  mort  en  i j«j,  III,  sis. 

Albert  de  Brandebourg , dit  V Alcibiade, 
Grand  maître  de  l'ordre  leutoniqur,  III,  74 1. 
S'empare  de  la  Prusse  ducale,  ibid.  lut  roi»  ou 
ban  de  l'empire,  7i».  t har!r»-<*uint  lui  f.vil 
quitter  la  ligue  de  smalcalde , IM.  F.*t  pfjs 
par  l’électeur  de  Saxe , 73s.  Est  mi»  en  liberté, 

' 7.19.  Pille  toutes  les  commandcrics  de  l'ordre  i 
tcutonlque,  7«s.  Est  forcé  de  se  réfugier  en  . 
France.  7«x. 

j Albert  de  Saxe , électeur  de  Mayence , 1 
lut-mi,  III,  sis. 

| Albert  re,  duc  de  Saxe.  Cendre  de  Tempe-  ] 
: rcur  Rodolphe,  reçoit  le  tllre  de  palatin  (m»  . 
III.  eu,  «M. 

' Albert  u,  électeur  de  SfiXC,  IM0-I9»r,  ni,  . 
sao. 

I Alblrtiu,  électeur  de  Saxe,  i»»»  i4*a,  III, 

' «MX 

| Ai.irRT  i'Achltle.  bnrgrave  de  Nuremberg, 
et  électeur  de  Brandebourg  , lit.  cto.  Scs  vic- 
toires. 7*1,  7*e.  Rat  battu  a son  tour.  7xa. 

I Albert  de  Misnie , landgrave  de  Thuringr. 

Vend  tous  sc*  fief*  * i empereur,  III,  «n. 

! ALBERT  LE  GRAVI*,  savant  rl  philosophe. 

| Son  enseignement  bUarrc,  III,  u>.  Précis  de 
' ses  ouvrage*  par  Pic  de  la  M r.iudolc,  if*.  Sou 
! voyage  en  Pologne,  170.  Son  opinion  *ur  la  lu- 
, ralère  et  les  couleurs  de  1 arc-cn-cicl,  V,  fil 
| Albert  vs  ( D’ »,  premier  président  de  li 
chambre  de*  comptes  A Aix.  Lettre  que  lui 
I adresse  Voltaire.  XII,  ci». 

| Albigeois.  ïlul  qu'ils  ne  proposaient . croi- 
sade contre  rux,  111,  tï7,  x<0;  IV,  sua.  f.ai , 
V.  im,  xxs.  Voy.  P’audois. 

Albinos. ‘air  celle  race  d'homme*,  III,  a.  m. 
Sur  celui  qui  vint  A Pari*  n et* s.  V.  ni. 

Auiui  { Barthétcml  ),  cor  Jeller.  Auteur  des 
Conformités  de  François  avec  lt  Christ, 
III,  4«s. 

Ai.boaciîl  roi  de  Grenade.  Sa  mort,  III,  iu. 

Alboin,  fondateur  de  la  dynastie  de*  lom- 
bards en  Dalle,  III,  in. 

A ijir et  (Connétable  ).  Perd  la  bataille  d’A- 
xlneourt,  lit,  m. 

ai.br» t { Jean  d*), roi  de  Navarre.  F-»t  dé- 
pouillé de  ses  Étals  par  Ferdinand  le  Catho- 
lique, lit,  343.  Sa  mort,  s?o. 

A IJIR  ET  ( Henri  d’ ),  roi  de  Navarre,  fil»  du 
précédent.  Son  caractère,  II,  330.  Lit  fuit 


prisonnier  à ravie,  et  s'échappe,  III,  *7* 

At.URET  (Jeanne  d’),  mère  de  Henri  iv. 
Notice  sur  *a  vie,  II,  irai,  sa*.  S il  CBt  vr:it 
qu’elle  épousa  uu  gentilliominr  appelé  Goyon, 
VII,  sa.  Conspiration  contre  elle,  III,  ts«. 

Albret  ( César-Phœbus  1,  de  la  maison  dm 
roi»  de  Navarre.  Man* liai  de  France  sou» 
L011U  xtv,  IV,  «,  si. 

AlblqleRQUE  ( Alfonse  d'J.  Etablit  la  pulv 
tance  portugaise  dan*  l'Inde,  III,  333,  4t*.  Ga- 
gne U bataille  de  Badajor,  |V,  7 J. 

Alceste.  Pourquoi  ce  sujet  convient  mieux 
à l'opéra  qu’a  la  tragédie,  XI,  TSt. 

Alchimiste.  Voy.  l’art. du  Dict.phil.,  VII,  44. 

Alciriade.  Insulte  aux  statue.»  île  Mercure. 

III,  so.  Jugement  qu'en  porte  Voltaire,  V,  m. 

Alcibiade  , tragédie  de  CampMron.  Critique 

de  cette  pièce,  I,  131. 

Air  or  a u ou  K or  an.  le  livre  on  la  lecture 
de»  Arabes.  Sa  publication,  III,  t*4.  Ce  qu'il 
renferme,  «s.  Prescrtl  l 'abstinence  des  liqueurs 
forlc».  99 . IV, ass.  ScCles  qu'il  produit.  III,  400. 
Vénération  de»  Turc»  pour  ce  livre,  VIII.  il. 
Réfutatiou  de  ce  qu'm  dit  Larcher,  V,  10t. 
Erreur  du  Jésuite  Paulian  sur  l'alèoran,  IX, 
97s.  Voy.  l'art,  du  Dict ■ phit.,  VII,  43.  Courte 
revue  de  l'atroran  a piopos  des  article*  Arot 
et  Marot,  «fi. 

Alcuin  { L’abbé  ),  archevêque  d’York,  étu- 
die A Rome,  III,  i««.  Vient  à la  cour  de  Char- 
lemagne, et  devient  «on  Instituteur,  ise,  «u. 
Avait  un  grand  n mbn*  d’esclave»,  s». 

Aidée , mol  arabe  qui  klgnltlc  village,  IV 
3»*,  793. 

Alduhr andin  ( Pierre  ),  moine.  Se  soumet 
A l'rpreuve  du  feu,  III,  177, 333,  cm;  VII,  s*fi. 

I Ai.iMmR.xvDiN  t Cardinal.  ) S’empare  de 
Frrrarc,  V,  371. 

Alcgrb  ■:  Yvrs  d‘  ),  maréchal  de  France 
! *011*  Loolt  Xtv,  IV,  3 

! Alemci  RT  ( D'  I.  Son  dlsrours  anniversaire 
de  la  raori  île  Voltaire  pour  la  première  repré- 
sentation d' Agathocle,  II,  *to.  Voltaire  lui  dé- 
die Don  Pédre,  il  s.  Son  éloge,  30,  7**.  V,«0S, 
eo7;  XI,  sas.  Découvre  te*  ptlnclpes  généraux 
: «lu  inouvcn»cnt  drj  corps  «ollde*  et  de»  fluide», 

IV,  431  ; V,  «CT,  «90.  7X4.  Se*  mémoire»  sur  la 
figure  et  le*  mouvement»  de  la  terre,  7»»,  74*  ; 
VI  Conçoit  avec  Diderot  le  projet  6e  l'£n- 
cyctopedie,  VI,  «7«.  Éloge  de»  article»  qu'il  a 
donné*  pour  cet  ouvrage,  VII,  soo,  3»t.  743; 
XII,  ao.  Clameur» excitées  psr*on  article  Gé- 
néré, X,  339  et  Mliv.;  XI,  ai7  et  sulv.  Est  élo 
à l'Académie  française,  XI,  707.  Lettres  que  lui 
écrit  le  roi  de  Prusse,  X,  soi,  im.  Sa  corres- 
pondance avec  Voltaire,  8*7-700,  XI,  4 oc.  Son 
mémoire  *nr  Timèulailon,  X,«7t.  Scs  Mélan- 
gés de  littérature,  d'histoire  et  de  philoso- 
phie, «ri.  Refuse  TrenpItH  de  précepteur  du 
grand- due  de  nantie,  .HW,  sst>,S!t*.  Voyage  en 
Prusse,  »tw.  lettre  à l’èvéque  du  Puy,co*,  «0». 
Sur  s-»n  Histoire  de  ta  destruction  des  Jésui- 
tes, «a  i 8t9,  6*7.  cl  tracasserie»  qu'il  éprouve 
à ce  sujet,  ibid.  et  sulv.  Uhtge  qu’en  fait  Vol- 
taire, XII,  MS,  34»,  MS,  «JS,  Ml,  IX 3.  I/Acadé- 

I iule  des  science»  demande  pour  lot  la  pension 
«le  Clalraul  ; refus  qu'elle  éprouve,  X,«xo,  ca«  , 

I XI,  «*i  ; XII,  ms,  sao,  «ou.  Sur  sa  liaison  avec 
| mademoiselle  de  PEapInasae,  X,  ess.  Éloge  de 
son  xpologlc  de  Tetude,  S47,  74».  Discours 
qu’il  adresse  au  roi  de  Danemark  h t* Académie, 

! «70,  s7i,  700.  Son  opinion  sur  Splno»a,  et  *ur 
! le  scepticisme,  «7S.  Texte  qu'il  pro|N»e  A l'Aca- 
démie pour  sujet  du  prix  de  poésie,  «77.  Sur 
i son  dialogue  entre  Dvtcartes  et  Christine, 
709,  7»o,  791,7*7.  Est  nommé  secrétaire  perpé- 
J turl  de  l'Académie  française,  X,  707  ; XIII,  iss, 

, 1 14.  Continue  l'hlslortv  de  relie  assemblée,  X, 
tm,7 is,  7*0,  T*i.  Fait  l'éloge  de  M.  de  Sary, 
74s,  et  celui  de  ruad.  Geoffrin,  73*.  Va  voir  Vol- 
I taire  aux  Délice»,  XI,  soi.  Son  séjour  a Fer» 
| ney  avec  Condorcet,  XIII,  as,  ss,  sa,  si.  Mort 
«le  *a  mère,  madame  de  Tencin,  XII,  s»8.  Quel 
était  son  père?  *70.  Particularité»  qui  le  con- 
cernent, X ,531,033. 834. Cité,  Mil.  I2«,  1X9,8**; 
IX,  980.  XI, SIS  ; XII, M,  81,  83,  BS,  104,  IU,44B. 

Ait  mon,  historien.  Cité,  VIII,  tai. 

alenlon  { Jean  u,  duc  d' ).  Sa  condamna- 
tion en  "lis*.  III,  ts»  ; IV,  sao,  «si. 

Alençon,  ( Dnc  d’ ) 4f  fils  de  Henri  11.  Voy. 
Franc  his  «le  France. 

Alençon  ( lr  duc  «T  ),  ou  les  Freres  enne- 
mit,  tragédie  de  Voltaire,  composée  pour  le* 
frère»  du  roi  de  Prime,  I,  *7»  et  sulv. 

Ai.ÉmÉs  [ I renée  professeur  en  droit  dans 
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U canton  «TU ri,  pseud.  de  Voltaire  i Sur  les 
Panégyriques,  IX, mi. 

ALtrror,  auteur  du  Russe  a Pari i,  pseud. 
de  Vultatre,  \ , ; XII,  M. 

Au  xiMiiu  , Jésuite  portugais.  Adopte  le 
principe  «lu  régicide,  IV,  m. 

Auxindri  , patriarche  d'Alexandrie,  fait 
rxcuramunh'r  Artu»,  VI,  noa;  v||,  »,in. 

Auxamim  ( .Wl  ),  certain  du  siècle  de 
Lom»  xiv,  IV,  ta. 

Alexandre  m,  pape,  «'lu  malgré  la  cour 
impériulr,  lil,  m,  m«,gh7.  Excuumunleeeux 
qui  «'opposent  aux  urnirtot  «te  Guillaume  le 
Conquérant  sur  l'Ansl-terrv,  tua.  En  rrpltl  de» 
aceoun,  ibld.  Lite  l'empereur  A son  tribunal, 
ira,  u;- 

Ai.ixaM)Iu  Ut,  pape,  Bienfait  i'ur  de  l'hu- 
manité, III,  ia«,  ws.  Abolit  la  servitude,  ool. 
Règle  l'élection  «Je*  pape*,  (ta.  K«di«e  *ur  U 
vie, ait.  Eicouitnunic  l'empereur  Fr*'«Wric,  «|U| 
avait  uomme  A Ictur  à sa  ptece,  ise,  eau.  S-.*  r«S 
fUgtC  eu  France,  tas,  «un,  «to.  tel  tille  d’A- 
le&aildrte  bâtie  en  son  honneur,  u«;,  uro. 
Cocu  ment  m politique  le  fait  Iriom.  hcr  «le 
l\mpen-nr,  «us,  en. 

AuxAvm  îv,  pape,  III,  nt.eis.  Se*  que- 
relle* avec  l'empire,  «ce.  Dépouille  le  jeune 
Coriradiu  de  ton  héritage,  ut.  sa  mort,  tu. 

Alexandre  v,  pape.  Élu  par  le  conçue  de 
Vise,  III,  uo.  sa  mort,  ut,  71a. 

AUXasuhi  vi,  pape.  Nolicc  sur  *n  vie,  III, 
mi,  mo,  etc;  V,  art.  Fl*t  soupçonné  «le  la  muet 
«lu  frerr  do  Bajazct.  III,  axa.  Reçoit  l'hommage 
dr  Charte*  vut,  Ibid.  Ses  liai  tons  «caodatcuses 
avec  Lucrèce  Bonte,  ta  mie,  ar,7;  V,  571  ; VI, 
csa;  VII,  tan,  me.  Attentats  de  rc  p»p«'  cl  de 
Céur  Borate,  son  fils,  III,  sa»  ; V,  ait  ; vu,  »so. 
Sa  piort,  atn.  V,  m,  VIII, sua,  See acquisition*, 
V,  î7t  ; VIII,  10s.  Ce  qui  prouve  qu’il  u’v  avait 
pa»  le  moindre  iutllncl  de  religion  dans  son 
ctrur,  VI,  mi.  Du  poiton  dont  U fallait  mage. 
Vil,  491  Son  entretien  suppose  avec  Pic  de  la 
Minnrtolc  au  sujet  «le  la  fol,  bot.  Fui  un  l>  ran 
exécrable,  VIII,  xso,  Dan*  quel  cas  put  être  un 
homme  vertueux,  «m.  Comment  il  partage  le 
momie  après  la  découverte  ce  l’Amerique.  |ti, 
tu;  IV,  un.  Cité,  VI,  74»;  Vlll,  ns,  au,  a% 
Mo,  «M  ; X,  «9. 

Alexandre  Vît,  pape.  Sa  vie,  111,  «17;  IV, 
».  Insulté  i'oaiba'Viiirur  de  Fr» are  et  douac 
•.«tlsfactiun  a l-nul*  xiv.  97  ; V,  X7».  Censure 
Jan*enin.s,  IV,  su».  Pr«-*ldr  au  nom  d'innocent  x 
dan*  le  congres  de  Munster,  III,  7»i.  ute,  IV, 
tu. 

ADXAKDU  vin,  pape,  III,  «17  ; IV,  t. 

Alexandrie  { Egypte  ).  Lcttic  «*e  IVtnpemir 
Atiricn  au  consul  Servi  uni*  sur  le*  habitent* 
de  celle  ville,  VI,  aaa  ; VII,  aa.  Notice  sur  c tte 
ville, «on  avenir  roman  mal,  III,  tia;  VI,  «u. 
Vor.  l'ail,  du  Oict.  phil , VII.  s». 

Alrxttm trie  dr  la  Paille,  ville  Mlle  en 
I honneur  d'Atevandre  ni,  pipe,  III.  ise. 

A«  s xvnnnc  le.  Gram»,  se  lait  hililrr  aux 
mystères  de  la  SamoUtrace,  l,*oa.  sa  prudenci’ 
A l'égard  des  mystères,  III,  00.  Llauien  «te  ce 
qu'en  rapporte  Quinte  Cura',  V,  7s.  Conte  sur 
»i  recherche  «le  l'eau  de  Hui  mortalité , iut; 
IX,  ï7i.  Dialogue  philosophique  sur  Alexan- 
dre, VI,  71».  Remarques  s«ir  « vk,  VI,  ci?; 
IX,  7a.  N,  .‘«a;  XIII,  ta».  Vrul  ronquénr  l'Yé- 
«un,  III,  to.  Scs  v uc*  eu  fondant  la  ville  .TA- 
Icundrlr,  lll,  to,  m,  Vlll,  aie.  Vojr.  l'ait,  «lu 
Oui.  phil.,  Vil,  ta. 

A (.r  xi s,  archevèqnede  Novogorod  la  gronde 
( l'seudun.  de  Voltaire  ).  Mamliiinnl  «iu  ré* 
xrr'-ndU'Irae  père  en  Dieu,  Vlll,  «.m. 

A LUtis Ier  C'uüsjtxK .emperrur  desGrec*, 
moule  sur  le  trdue,  lll,  i«u,  *09.  Comment  il 
me  défit  «fi*s  premiers  croisé»,  Ibid,  et  e.iiv.  Dé- 
fend «-u  peisonnc  les  faubourgs  de  Constanti- 
nople, tut.  Sa  magntlK'rtice,  lOid. 

Au: xi»  il  AIanlel,  emp.ivur  des  Grecs. 
Épouse  une  fille  de  Louis  le  Jeun.-,  roi  «le 
France,  lll,  au.  Détrbné  par  un  de  «es  parents, 
MM. 

Alt  xi»  ni  Lange,  emperrur  de*  Grec*, 
prend  le  nom  de  Coiuuènc,  lll,  au.  sa  fin  tra- 
gique, ibid. 

AU  xts,  dernier  prince  «le  la  famille  de  Com- 
néne,  fonde  l'empire  de  Trébisondc,  1 1 1 . au. 

AUX»  MiCKAXLOwrrt,  ciar.  Illsi.-I.e  «le 
son  régné,  IV,  s,  ms.  Se*  enfant»,  set  ; lll,  e«7. 

At.uxra  P» Tttiivmr,  fil*  de  Pierre  le  Grand 
et  d'Uudovie  l_ipontin,  IV,  au,  «ta.  Son  pur- 
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Irait,  eu.  Son  caractère,  «ta.  Fait  mourir  «a 
fenune  de  douleur,  i.n.  RtnvMt  Sla  c ««tonne 
rt  veut  se  faire  ntolne,  Ibid.  Est  déshérité,  est. 
Son  pn»é*, oxa- sa  mndamuaiiun,«s4  Sa  mort, 
«lui;  XII,  **».  Notice  sur  sa  vie,  IV,  coe.  Anec- 
dote sur  sa  prétendue  veuve,  XII,  lie,  m. 

ALToNSE,  gendre  de  Pelage.  Il-n  de»  A*tu- 
rie*,  lll,  ta». 

AuxiMW  Ier,  dll  le  Palaillrur, roi  d'Aragon 
et  «le  Navarre.  Notice  *ur  *a  vii>,  lll, a-.». 

Altos  VL  dr  Portugal.  Soumet  le»  Maures 
cl  se  (ait  roi,  lll,  xss. 

AU'onii  é',  dm*  de  ter  rare  Reprend  .1 
Clément  vit  Modem*  et  Rrggio,  enlever*  par 
Julr*  u,  lll,  7 te.  Ditpulc  la  préséance  au  due 
! de  I lureiiri',  7«J*. 

A (.russe  II,  roi  de»  V*tiir1r*.  pourquoi  U 
fui  surnommé  !«•  Chaste,  lll,  ttl. 

Ai.rOME.  il,  rot  de  Naples,  s'enfuit  A rap- 
proche de*  Français,  el  *<;  fait  uMnc,  lll,  ut. 

Ai.i«>n*ï  m,  «ht  fe  Grand,  roi  de»  A*turks, 
de  léon,  rte  Fut  loi»  de  mériter  le  «urnom 
que  le*  historien*  lut  ont  donne,  lll,  it*. 

Alton»  v,  roi  de  lénn.  Marie  «a  scrur  au 
sultan  AlMtelb,  lll,  tri. 

Ai,r«e>*K  D'ARA«iON.  C1ia**r  le*  Génois  de 
l’Ile  «le  Corse , en  t»#*,  IV,  «ai. 

Alfonae  v d'Aragon,  dit  le  Sage  et  le 
M.igmmmie,  «-«t  aduplé  par  ieaune  «le  Naples  ; 
son  aptitude,  lll,  na. 

Altunse  vi,  roi  dr  la  Vieille  Castille  Prend 
Tolède  aux  Malinmétans,  lll,  17s.  bon  mariage 
avre  une  musulmane,  11». 

A 1, rusai,  vi,  rot  d«r  Portugal.  Est  enfermé 
par  ordre  de  *a  femme,  qui  le  lait  déclarer  im- 
pu'stauf,  IV,  4,  io«. 

Alfonse  vin,  dit  le  A table.  Marche  contre 
le*  Maures  de  r.Andakiu*lr,  lll,  ait. 

ALFoxsr.  x,  dit  V Astronome  ou  le  Sage,  roi 
de  Castille.  Notice  sur  «a  vie,  111,814.  Son 
élection  A l'eniplre  u’Allcinngnr,  i:b,  M7. 

Altonse  xi,  roi  «le  Castille.  Ses  billard*,  lll, 
ME 

Auor»  nt  Castille,  frère  du  rot  Henri  tv, 
est  élu  par  des  faclieux,  lll,  ma. 

Alfunsf.  i>e  Cast  ro.  Son  livre  de  la  Jusle 
punition  dr*  hérétiques  eilé  VII,  f II. 

Ai. punie  de  Punn'iiM,  oncle  de  Jeanne 
de  (avili le,  veut  l'epouser  et  arme  en  sa  fa- 
veur, lll,  -Ï3. 

Alfred  le  Gram»,  roi  d‘ Angleterre.  Ré- 
sumé de  son  histoire,  lll,  1 «1 , Envole  un  val* 
seau  pour  «iéroutrlr  un  passage  aux  Indes  par 
le*  nier*  «tu  Nord,  ttu-,  ou  lui  doil  l'institution 
des  juré»,  teo.  sa  mémoire  vénérée,  «>7. 

A I.iri il  n,  rot  d'Angleterre,  est  assassine, 
lll,  U7. 

Ann»  s as.  Assas  In  «tu  doc  de  Guise,  lll,  09. 

ALGAtuirri  ( le  comte  ).  Ses  h tires  .1  l'abbé 
Franchirii  sur  11  Mort  de  Cetar  de  Voltaire, 
I,  m.  È (dire*  que  Voltaire  lui  adre-.se.  II, 
en,  «17.  Sonnet,  77»,  Détend  le  newtontenhnie, 
V,  ru.  Ce  qu'en  dit  le  prince  royal  de  Puisse, 
X,  lis.  Vers  que  Voltaire  publie  sous  son 
nom,  iso;  autrrs  q««*i|  lui  adresse,  leo.  s’e*t 
trompé  en  écrivant  qne  les  Crrx*  furent  le* 
Inventeurs  «te»  arls  el  «le»  reteners,  «r.i  rt  «ilv. 
Son  séjour  h Clrey,  XI,  17a.  Sur  son  livre  : U 
1 leirtoHianiimo,  per  le  dame , *-t,  ïsO  Si 
mort,  481,  va».  Voltaire  envole  son  eloge  à ta 
(,ntrf(e  interdire  , tel  ; IX,  tu.  Corropon- 
d.inre  de  Voltaire  avec  lui,  XI.  4C»;  XII,  »,  4a, 
•11,  m*:,  Ht,  14»,  v.t.  Cité  X,  aao;  XI,  ta»,  *00, 
«la,  Sot,  *1*.  SM,  a»*  ; X 11,  v<7. 

'jarret , mot  arabe.  Ce  qu'il  «IgnlUe,  lll, 

t^S- 

Jlfjetrre.  Scienre  Inventée  par  le*  Arabe*, 
lll,  97. 

Alger.  Pn*se*aion  de  l'empire  ottoman  sur 
le*  cAle*  d’Afrique,  111,  an  Booibardeineni 
de  cet  te  ville  sou*  Lool*  x.v.  IV,  12t.  Voy.  l'art, 
du  Do  I.  phil  . VII.  B». 

A !,«;.- ram.  abbé  «le  Sènone*,  évêque  de  Met*. 
Pautirs  décrétales  qu’on  lui  attribue,  lll,  lis. 

Alguasit.  signification  de  ce. mot,  II,  411. 

AIéDAOK, géomètre aratie,  V, mj  i\,  r». 

Ali, gendre  de  Mahoint  t,  qui  le  des-gm*  pour 
son  *iirre*senr,  lll,  »4.  Meurt  assassiné,  *«;. 
Tiansfère  !«•  vlégc  «lr*  r.iiif.  * de  Médine  a Cu/a, 
âbld.  son  culte  chef  le»  Fenans.  ».i«. 

Ali.  amiral  turc,  perd  la  bataille  «le  Lépante  ; 
sa  mort,  M.  4e». 

Ali-Ray,  pacha  d'Egypte,  X,  so»,  4».  Sè- 
cour  Joug <l«i snlUn,  421,  *««,«»  Ce  «ju'eu  dit 
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Catherine  u,  iso,  4SI.  II  marche  en  Syrie,  m 
S'empare  de  Dama*,  44*.  4it,  44a.  Vieux  «le 

Voila. re  pour  son  in«léprndaiici’,  ut. 

Ali  C«  «t  «101  nu,  fa>  ori  d‘  Actunel  111,  IV,  t»i. 
Servait  Charles  xil,sans  le  vouloir,  iiu  i ,4m 
Sa»  intrig«i«**,  004,  au,  aie.  E*l  nomme  ciaa-t- 
vixlr,  si».  Est  battu  par  le  pnnee  Eugear,  ui. 
Sa  mon,  sis. 

Aligne  ( Mienne  d'|,  chancelier  de  Franre 
sou*  Louis  x.v,  IV,  10.  scelle  ledit  qui  tou- 
rne! tel  t tou»  les  évéebra  a la  régal-',  tst. 

Aiti.ii»,  premier  pnhMnL  son  diseoon 
pour  l'abolition  des  corvées,  XIII,  *»7. 
AUNV1LLL  ; D'J  de  la  comédie  françalu', 

XII,  711. 

Al;«.S  ,D’l,  Cité  XI.  4C7,  47S,  4S|- 
Alux  Perse.  Maîtresse  «l'FUmiard  m.  II! 
BU. 

A t.LACc;,  bibliothécaire  dn  Vatiean,  reçoit  d«t 
m «rques  dr  libikalilé  de  Ixuii*  uv,  IV,  tu. 

Ai.lamanu,  nunutrr  et  professeur  a la«- 
samu-,  XII,  4.  l-rltrc  qne  lui  écrit  Voltakr, 

XIII,  loi. 

Ali.au  11.  Général  allemand  au  scnl«-r  d* 
Rus«lc,  (ali  prlMMUrrANaisi.  IV,  as».  R«»i«tr 
a toute  i’ai  niée  ottomane  a te  bataille  du  Pruth. 

Allégorie.  Sur  l'allégorie  de  Job,  lit,*.  I.' Au- 
di n T>  «taïucnt  u'rst  qu'uru*  figure  du  Notivean, 
VI,  las.  Voy.  l'art.  «Su  Dicf.  phil , Ml.  s». 
( V««y,  Lmble «me  et  Figure  , autres  aitieics«a 
Dut.  phtl.  | 

Allemagne  < Empire  d' ).  Sa  séparation  d« 
l'empire  liane,  lll,  (SR.  Envahie  par  Its  Nor- 
mands au  neuvième  siècle,  1 2»  ( junoiejcr- 
nicnt  de  1»  puissance  «nus  llmri  i'OHelrnr, 
MB.  Au  Mlfcm*  Siècle,  177  riMtl.  De  fMg 
de  demander  le  IKtr  «le  r««»  aui  empemn. 
»o:i.  Sa  Situation  aux  quinzième  el  sarinn- 
slèeles,  ses.  1*011»  Rodolphe  t.,  Ma  liia*  ri  Fer 
dmanti  a,  sts.  les  prlnrr*  o'Alkmagn?  Mule- 
{vendant*  et  I Emplir  affaibli , très  St»  An*» 
1rs  depuis  ( harictiMgiie  jusqu'à  U paix  te 
Wé*lpb.ilic,«it  a 7 ns,  »»s.  De  la  paix  dr  Med- 
phalir  J«i«qu‘a  te  mort  rte  Fmliu^wf  tu.  rvs 
Sous  Léopold  |“,  7M.  Dn  temps  «U  Ji»*«-jih  1" 
et  de  Cliarles  vt,  *00.  Réflexions  sur  cette  lon- 
gue suite  d'empereur. . ML  Etat  de  l'Eaqart 
avant  Lotit*  xiv,  IV,  «lî.  Du  nom  de  tenir 
donne  aux  empereur*  «l'Allemagne , Vlll,  jm 
Remarqur^  *ur  ce  pays,  X,  aoa-  >■  di»irtoo  m 
cercles,  lll,  721,  7»»,  7»».  1..  Dr  pubunccful 
toujours  troublée  pour  l'élection  de*  «apr- 
reurs,  |R4.  et  dèi'luree  par  le*  ligue*  protr* 
Unie  rt  catlioli«i«ir,  au,  11*  et  suiv.  IVut  lo«^ 
mr  de  plus  g .m«  e»  armée»  que  U Franrc, D. 
loi.  Pour«;uol  elle  fut  app«'iée  t.a>pue.  Ml, 
•<*>. 

Allemands  Sont  patient»,  IV,  us-  tetirw 
sur  les  écrivains  allemands  souj  çonné*  tllnc- 
llgton,  VI,  «es.  lamr  disposition  pour  k**c.«:t»- 
ce*  et  la  littérature,  X.  si. 

Ai.i.iur,  coiLMillrr  aullquc  et  eon»i»l*«ae 
général  de  te  iuat»«m  du  roi  M.-mUDt-  U:li« 
que  lui  »drrs*e  Voltaire,  \|,  ss«. 

lima,  mot  hrbreu-  Ce  qu'il  signifiait,  VI, 
lai,  449;  Vlll,  le». 

Almageste  «le  Flulémée,  traduit  en  arabe 
par  lien  ItonAln,  lll,  f*. 

Ai.»  venu  ( Dlégo  d' \,  aventurier.  Fa»  *»«* 
PDzsro  la  couquétr  du  Pérou,  lit.  W.  v 
mrt,4M.  i n de  »«^«  fita  te  f. «it  rrenaétltR  rci 
du  Pérou,  et  meurt  :a«j*riné.  4S*. 

Alma mom,  calife  de  lteg«te«l-  E.*lt  mesurer 
un  degré  du  méridien,  ttl,  177.  Se»  couqoHf*, 

1 ta. 

AUUWII,  roi  de  Tolède  Donne  adle  à Al- 
fume  vi,  roi  de  Castille,  lll,  tfS. 

Almanach.  Vlot  arab-  qui  démontre  !«•*  rem 
nui**ane«M  astronomique,  «J «-*  Arsbi»,  lll,  *' 
Voy.  l'art.  «5n  Dict.  phil , VH,  st 
Almanach  dn  Diable,  libelle  coolie  Vol- 
taire, par  Qurstirl.  XI.  *ML  t*i , W». 

Al  mania  1 Bataille  d' S g'Si»«  b»r  *e  fc,‘ 
nvlul  «le  Ber»  ici.  IV,  »«;,  KH.  *■-»• 
Almoadan,  houiIao  d’fe»ypte.  1 
saint  Louis  une  partie  de  sa  rançon , IH,  w« 
IX,  ut.  sa  mort,  sia, 

A LUN  ru  de  Krcilla  ( Don  J,  auteur  r*p»- 
gnol.  Nolke  sur  wt  vie  «t  sur  son  préroe 
de  V Araucaria . II.  »?s  «-t  sui*- 
Atoucltc.  Voy.  l'art. du  Oirf.  » 
Alphabet , ou  a,  h,  e.  Voy.  l’art  dn  DM 

phil.,  vil,  7. 
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Ai.riiii  le  |i«ngt  foutrrrali»  «te  re  fleuve 
|ut>|u'a  la  funlulnc  Arrllmw  est  une  bible,  li, 
4SI. 

Af.riNiv*»  i.k  Mauvais,  Ois  d<- Onrard  K», 
tlgF  de  U maison  'l<’  Hiviorr,  111,94». 

Alsace.  F>t  goavrrn«*e  joir  «1rs  seigneur*  au 
lemvs  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  lit,  «*». 
Comment  elle  fut  incorporée  à la  France,  iw, 
7*7.  7»s;  IV,  aï,  iw.  K*t  rmalilc  ca  17*4  par 
l’Antriclie  et  délivrée,  s-io. 

Aliéna.  Incendie  de  cette  tille  par  les  Sué- 
dois IV,  Mt,  539- 

A lie*  se.  Usage  de  ce  titre,  III,  sa*,  «i;  Vil, 
114. 

Alt-flautstadt.  Charles  xil  J établit  son 
camp,  IV,  «».  l'atkul  y reste  «Haché  pvndani 
Irol»  mal*  « an  poteau,  47*. 

An  vu; tu,  empereur  mogol  ; son  histoire  et 
»a  mort,  IV,  7*j,  iu,  r**.  *•»- 
A r.VARUx», soldat  de  Cortès.  Sa  cruauté,  III, 
434. 

ACVARKS  ( Don  Francisco  ).  Pénétre  le  pre- 
ml  r en  Ethiopie,  et  fait  connaître  les  sonn-i»  | 
(lu  Ml,  Ul,  41  !. 

At.v.sso,  général  vénitien.  Pat  l'cmprrrur  | 
Maximilien,  III,  ïw.  F>t  vaincu .»  son  tonr.ïaa.  ! 

Ml  lire  ou  le*  Américain* , tragédie,  I,  ss».  I 
•Détails  et  •particularité*  sur  cette  pièce,  \l, 

ISO.  143,  IK,  149,  179,  179,  140,  IW,  ISA,  186,  | 
tua.  1*1,  103.  19.1,  199,  J<",  lût,  904. 

Ametbed  ( te  tiret  d‘ J,  Ira  luttes  par  l'abbé  ‘ 
Tampoxi-T,  ronuu  philosophique  de  Voltaire, 
VIII,  hoj  a mi. 

Aaialec,  peitt-til»  d'ÉsaQ,  et  chef  de  ta  race 
des  Aiuéléeiics,  VI,  371. 

• Amasdcs,  secrétaire  cl  historien  de  Frédé- 
ric Parti.  ron**e,  III,  W4. 

a munis  tic  Lyon,  l eur  suicide,  VU,  so*. 
Amant*  iL<Si  magnifiques . comédie-ballet 
de  Matière  Notice  sur  celte  plece,  IX,  47. 

A mas  a.  tué  par  Joalsen  l'embrassant,  VII,**». 
Amascs.  r»»l  d'Figypte,  VI,  *so. 

. t i/*oi il, tracé  • le pa r I arrange  Chaocel.  X , «o. 
Am  \LRi. roi  dr  Jérusalem,  tralteasec  le  sou- 
dai d'Fgypte,  III,  9o*. 

Amum,  comte  de  Montfort,  vend  «ne 
pai  tic  du  comté  de  Toulouse  a Ixmta  via,  III, 
tau. 

A MAY  LU,  sultan  de  l'Inde.  Battu  par  le* 
Tores.  III,  4 ;3. 

Amazone*.  Ce  qu'il  faut  en  penser.  III,  »e. 
Voy.  l'art,  «lu  Met.  phil , VII,  sa. 

Arnbas-  adeurs.  Qiculâlre  de  Voltaire  pour 
Inir  recommander  sa  fabrique  de  montres  éta- 
blie a Fi-rnry.  XIII,  sa. 

Ambitieux  (£.'),  comédie  de  Drstouchc*. 
Examen  de  cette  pièce,  XI,  im,  i»4et  suit. 

Ambition.  De  quel«|ui-s  morcraux  de  poé-le 
remarquables  sur  ce  *njrt,  IX.  «sa. 

A si  boise  * l e cardinal  George  Clwiimont  d*  ), 
ministre  de  Louis  xit.  Signe  le  trallé  de  Blois. 
III,  lu.  Obtient  l'investiture  du  Milanais  pour 
le  rot , 737.  Nu  lire  sur  sa  vie,  Ml,  sa  mort  est 
justement  regret lée.  II.  ait».  Cité  scs. 

A mb* use  (C.  Cbaunraat  d’),  frère  du  précé- 
dent, commande  l’armée  française  contre  U*» 
Vénitiens,  III,  543. 

.emboîte  ; Conspiration  d*  \ III.  4«3. 

A MUHOisF.  archevêque  de  Moscou.  Est  mas- 
sacré par  le  peuple,  X,  m,  4«9. 

AXRROUR  f Saint  ].  Bcnd  U-iw-lgnagr  aux 
tn«nir*  des  braebmancs . III.  ta.  «w.  Devient 
rapidement  évéqur  et  gouverneur  de  Milan, 
iu;  \ I,  m.  Refn*c  l’entrée  de  l'église  a Tbéo- 
duse,  III.  i»,  1*0. 

Amp..  Ce  qu'est  fine  du  monde  d’après  les 
phllusoplies , II,  coi.  Comment  1rs  j copie* 
sont  p.rveuus  a sa  ronnalss.mee.  III.  4.  Opi- 
nions de  différents  philosophes,  et  purtlculiè- 
remenl  <V  Loele,  V,  ta  et  soi».,  iu.  Vers  d’O- 
vide, traduits  par  Du  Hart  as,  sur  l'âme,  i»a 
L'Immortalité  de  l’Ame  Inconnue  cher  les 
JuKs,  |,  im;  V,  5X7  ; VI,  377.  au;  VIII.  fias;  XII, 
4oo,  lai  Esprit  considéré  comme  qualité  de 
l'Ame,  VII,  «xi.  Appelée  aussi  respiration,  vie, 
air,  souffle,  as*.  Comment  die  est  désignée  sui- 
vant les  langue»  étrangère»  modernes,  «fl. 
Iiiflleulté  d'en  eonslater  iVilstenee,  V,  cm.  De 
b manière  dont  elle  rst  lutie  au  eorp*.  «sa.  De 
l'Ame  cher  les  animaux,  ssa;  VI.  ru  et  suiv.; 
V||,  *79;  XIII,  ut.  De  l'Ame  dans  l'homme, 
VI,  i»,  n Principe  d'action.  49.  Traité  de  l'âme 
par  Soranns,  médecin  de  Trnjan  < Voltaire  ), 
ta-  l/Amc  c*l-clle  une  faculté? os.  Immortalité 
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des  Ames  snivaul  les  bndiniun,  VT,  m.  Ame» 
corporel  les.  67.  Action  de  Dieu  sur  l'homme,  70 
t'ourle  revue  de*  systèmes  sur  l'âme,  79,  ci 
Suivant  Platon,  su.  Eiitrrlieu  île  l.ucrèce  et 
de  Poskloniu*  sur  ce  sujet,  «i.  Entretien  et 
dialogue  sur  le  niètue  sujet,  «77,  741».  Suivant 
Aristote,  757.  Doutes  de  Locke,  co,  sa  ; Mil,  tac. 
Paradoxe  de  \\  arburtou  sur  riuimortaltlé  de 
l'âme.  Vil, sa.  Aristote  l'appelle anleUehie,  isj. 
Deux  sorte» d'âme  cher  les  poètes  ancirii*.  679 
Opinion  de»  uncicns,  701.  !*’ii  y a identité  en- 
tre celle  du  vivant  et  celle  du  mort  quant  aux 
clkâtlnn  nts  dont  nous  sommes  menacés  dam 
U vie  éternelle,  703,70*.  Si  son  séjour  e t dan* 
la polWât,  Mil,  190.  M synonyme  de  rie 
dans  les  livres  Juifs,  ru.  Critiques  de  dllfé- 
rrnl*  système*,  ms,  js».  Leibutt/,  11,  744  ; V. 
soi;  VIII,  36«  et  *ulv.  Gassendi,  Ml,  «a.  Male- 
branehe,  IV,  *a;  VIII,  sca et  suiv.  Marat,  IX, 
117  et  sutv.  Heflexl«ns  sur  llmmorlalilé  de 
l'âme,  VIII.  wa.stit.  Conversation  sur  ce  sujet, 
573.  473.  Let  lie  a M de  t ornn  nt  sur  la  nuilcrti- 
litéde  Tâme.  IX,  t».  opioim  du  g rat»  I Frédé- 
ric, X.  10,  ua,  an-  Itéflexlotusarrâme,  XI,  us: 
XII,  xi,  34.  w.  Trait  fjcéltcux  sur  le  siégé  de  j 
rtnr.ax  Voy.  l’art,  du  Met  pkil . \ Il,aaâ  7*1.  * 
Am  mi»  vin,  duc  de  Savoie,  et  pape  sous  le  [ 
noiu  de  Félix  v,  li,  «ifl;  III,  7»,  rai,  7i«. 

1 Aniur , s*eur  du  gi and  f rédcrtc.  V cr* adres-  ? 

sé*  a celte  prise  iw,  11. 7*4.  i 

Amélie  de  IJanau.  Son  dogr,  111,  78«.  ; 

A met  te  ou  le  due  de  Foir,  tragédie  de  Vol* 
taire,  I,  «a»  et  suiv.  Donnée  d'abord  sous  le  | 
titre  d'Adélaïde  du  (iuesclin,  *.t«.  Variante»  1 
de  cette  pièce,  XI.  ati. 

Amllot,  ministre  des  affaire*  étrangères,  ! 
X,  «91;  Xl,4W,l«L  Lettres  que  lui  adresse 
Voltaire,  45a,  431,  m,  437,  430  439,  440,  44t. 

AmeluI  i>e  LA  llui  MAIS  ( Nicolas  écri-  , 
vain  du  siècle  de  Ixuiis  xiv,  IV,  is;  IX,  107. 
Se* notes  poUliques  sur  Machiavel , X,  m,  t:.o  J 
Amuiu  i » ( Ihnl*  h ccnvaln  du  siècle  de  { 
Ixiuis  XIV,  IV,  14. 

AMKKoriits,  roi  d’Égypte,  contemporain  de  i 

t Moïse,  VI,  368. 

j Aménopbis,  tragédie  de  Unant,  prise  dans  ' 

• Meta'l»*e,  XI.  bk*. 

I Ami  re  ( l>'),  l’un  de*  quatre  officier*  qui 
prirent  le  fort  Hallard  en  i7te.  IV,  35*. 

AmÉric:  ViepDCX  ( Amrrieo  t’espueci  1 
négociant  florentin,  ne  méritait  pas  que  l'on 
donnât  son  nom  nu  nouveau  monde,  III,  4ir. 

Amérkain*  sont  de  race  hheche,  lit.  437.  ! 
leur  religion.  431.  N’ont  ni  poil  ni  baibe  ; pour- 
quoi? ta,  437  ; V,  rr>;  vil.  au. 

Américains  ( tes  I.  Voy.  Alsire. 

Amérique.  Formation  de  cette  partie  du 
. monde;  se*  habitant*  primitif*,  III,  s,  11,  is. 
E*l  découverte  par  Cbrtataphe  Colomb,  uj. 

• Prédiction  «le  Sénèque  A cette  occasion  . IX 
j UL  Habitants,  animaux  et  productions  du 
\ pays  à cette  époque,  t<7  A 431  ; VIII,  t*a.  Cou 

i quête  du  Mexique  par  F'crnjnd  Cortès,  111, 

| *"ï.  Conquête  du  Pérou  par  Alm.igru  et  Pla* 

I raro,  434.  Découverte*  de  Magellan,  43«.  Du 
j Brésil,  430.  Possession-  frjRÇil-e-.  uo,  441, 440, 
413.  Possessions  anglaises  et  iio'landaLses, 
ni.  Carollne-Georgle- Virginie  Prnsylvâole, 
tti.  Nouvelle-Anglct«TtY.  44«.  Paraguay,  447. 

I t ruautés  d»-s  Espagnols;  doute  mtttion*  d'âmes 
furent  Immolées,  au  témoignage  de  La*  Caws, 
V.  31»;  VIII,  563  Voy.  l art.  du  Dut.  phü., 
VU,  77. 

! Amer»  vu  LE  ( L'abbé  d*  ),  XI,  B7,  is,  47. 

! AMFHt.viLi.K  f Mademoiselle  «f  j,  XI,  sjo. 

; ,lmi  des  homme*  ( U ),  par  Mirabeau.  Exa- 
men de  ci  t ouvrage,  XII,  la», 

Amirauj  de  Franee  sou*  b ul*  xtv,  IV,  9. 
Amitié.  Morreaux  remarquable*  en  poésie 
et  en  pm*e  Mirer  kujel, IX.  i«  Sentiment*  du 
prince  royal  de  Prusse  sur  un  île  ce*  morceaux. 
X.7*.  Stance»  A M de  fJdcvllle,  XI,  10».  «oJ 
Le  Temple  de  i' A mit  té.  poème , II,  47».  Voy. 
l'art,  du  Dirt.  phü  . VII,  7*. 

A mm  vu,  srrrétalre  de  l'ambassadeur  «le  Na- 
ples A Paris.  Voltaire  lui  adresse  de*  ver»  latins, 
II,  «.vt,  cl  lui  écrit,  XI,  ia«. 

A M Ml  ES  M ARClI.t.IR.  Cité  III,  lo»;  V,  IW, 

a*-;;  Mi,  n*  Sollbc delfonotléflOMm pamajp 
«le  cet  écrivain,  IH,  io«;  V.  m*.  sur  une  tra- 
duction de  cet  auteur,  X,  S7t»,  37». 

Aximor,  roi  d’Egypte,  cité  Vil, «7*. 

Amuor  i I)’ ),  ./uron  ou  ILiMon,  ehanihcl- 
lu»  du  roi  *dr  Pru'*c.  I «>ge  A Parta  chez  Vol- 


taire, XI.  *63.  Lettre  qut  lui  est  adressée,  XII, 

891. 

érnmonltes,  pejijiles  qui  Immolaient  leu** 
enfants  a Moluch,  li.  3<i*. 

Amror,  fils  de  David,  viole  sa  smtr.  $n« 
frère  Absalon  le  fait  assassiner,  VI,  voa. 

AM«>»ruR*  ( Guillaume),  mécanicien  du 
temps  de  (.nui*  xiv,  IV,  i».  Se*  découverte» 
sur  la  puissance  «fr  Pair  comprimé  V,  77 1. 

Amour.  Considéré  comme  sixième  sens  ou 
organe.  VI,  7 il.  De*  philtres,  mr hautement», 
etc.,  pour  »e  faire  aimer,  «toi.  Opinion  de  Plu- 
tarque sur  l’amour  conjugal,  cti.  l.'ainour  rt 
la  faim,  principe  physique  pour  le»  animaux, 
IX.  3t3.  lie»  différents  morceaux  rrmarqui- 
tdesen  poésie  et  en  prose  sur  ce  sujet,  im. 
Ver*  sur  la  métapliy sique  de  l’amour  II,  rct. 
Inscription  pour  sa  statue,  76*.  Vers  sur  l’a 
inonr,  7««.  De  l’amour  au  théâtre.  I,  im;  IX, 
437,  4*0.  483,  484,  «90,  Wl  ; X,  «I.  «7.  7»;  XI, 
346,  317.  Pourquoi  Voltaire  introduit  rettepas- 
dM  dans  BrtftUI,  I.  IIM.  Dans  /mi  e.  aaa,  *3». 
Pourquoi  le*  Grecs  ont  rarement  hasardé  celte 
passion  sur  h'  théâtre,  i5«.  En  France  n'est  sou> 
vent  que  de  la  galanterie  . et  chez  le*  Anglais 
il  dégénère  quelquefois  et»  débauche,  it/td.  Pas- 
sage d'AMbiadt  erltlqiié  par  Voltaire , ibid. 
Mal  exprimé  dans  f'eitite  sauree,  ibid.  Doit 
êhe  le  nrmd  nécessaire  de  la  pièce  pour  être 
«ligne  du  théâtre,  lAlrf.  Pourquoi  sur  no*  tliéâ- 
t.rs  celte  passion  parait  a* ce  une  con*enance 
qu’on  ne  retrouve  pas  ailleurs, ot*.  De  l'amour 
tendre  dans  1rs  tragédies  de  Racine,  404.  De- 
vrait toujours  être  tragique,  4M.  4c«>.  Est  dé 
placé  dans  ta  Merope  anglaise,  «6icf,  CornrILU 
essaya  de  le  bannir  de  la  tragédie,  4 sa.  Sur  qua 
tre  cents  tragédies  donnée-,  dix  au  plus  qui  na 
soient  fondée*  sur  une  Intrigue  d'autour  plus 
propre  j b connvüe  qu'au  genre  tragique , «57. 
i:V»t  iHiurquci  11  est  toujours  mai  exprimé  dan* 
nos  tragédies,  .tu*,  sbi  . *31 . i»i.  Home  sauree, 
exemple  d’une  tragédie  sans  déclaration  d'a- 
mour. t».  Commun  celle  passion  e*t  traiter 
par  Racine  et  parQulnault,  IX,  637.  Voy.  l'art, 
du  Diet  phi I , ATI. 

Amour  de  Ùieu.  Voy.  l'art,  du  Dkl.  phil  , 
VII  80. 

Amour  de  la  patrie.  Définition  de  cette 
vertu  chez  les  Romains.  III,  n. 

Amour  de  f ordre.  Est  remarqué  chez  tous 
1rs  p'-uples,  III,  ko*. 

Amour  mtdeein  ; t \ comédie  de  Molière. 
Notice  sur  cetle  pièce,  |\,  42. 

Amour-propre.  Voy.  Part,  du  Dlet.  phil., 
VII,  ai.  Amour-propre  et  bienveillance,  prin- 
cipe moral  pour  les  hommes,  IX,  as*.  Com- 
ment défini  ;or  Voltaire,  X,  tn. 

Amour  soeratique.\’oy.  l'art,  du  Diet.  p hit., 
VII.  ai. 

Amours  ( Les  deux  >.  Ver»  adressé*  â ma- 
dame  de  Rupclntontie,  U,  7fl3. 

jtmours  contre  nature.  II,  »oi  ; VU.  «*. 

Amour*  ( L't  ) de  lier  (in  et  te*  dégoûts  des 
\ plaisirs,  par  I jibeaumrllr,  XI.  cm. 

1 AarnuLOCHU»;  rendait  de*  oraclea  enaouge, 
▼ III,  99. 

Amphitryon.  Fable  des  brahmane»,  IV, 
■ m.  Molière  r»  a tiré  le  sujet  de  sa  pièce,  IX  t 
«7o.  Notice  sur  cette  pièce,  44. 

Amplification.  Voy.  Fart,  du  Diet.  phil-, 
VI».  83. 

Ampoule { Sainte  ),  III,  lis;  V,  a*. 

Amsterdam.  État  de  cette  ville  lors  de  Fln- 
•urrretion  «les  Pays-Bas,  III,  ««*.  Mrrurs  de 
ses  habitants,  47«;  devient  le  magasin  du  mon- 
de, «79.  Séjour  qu'y  fait  Voltaire.  Sa  descrip- 
tion, XI,  *1. 

A ml  R at  f.  S'empare  d’AndrinnpIe,  |tf,  t»« . 
ru.  Réorganise  les  janissaires, st>3.  Meurt  a*- 
sas-lné,  ibid. 

Ami  r at  n.  Son  mariage,  W,  x»i , «96  Ab- 
dique deux  fois,  «»»•  Fait  alliance  av«Y  La- 
dislas roi  de  l’ologue,  viw,  *»T,  7«t,  im 
ScsvirUdres  ibid.  :>a  mort, «*»r.  800  éloge, 7»«. 

AMI  RAT  lit.  CtuAtie  le*  janissaires,  Ul,  ui. 
Vend  la  paix  â Rodolphe  il,  771.  Rompt  ta 
trêve , 77». 

Amlrat  rv,  surnommé  Casi,  Vlnlrepide. 
Notice  sur  son  règne,  lit,  30a , 5cb. 

AMYOT  ( Jarqnc*  V Bon  mot  qu'on  lui  altri 
bue,  VII,  csi.  Assiste  au  concile  de  Traita, 
comme  ambassaileur  de  France,  (II,  *93.  Sa 
induction  de  l'iutarquc  citée,  ibid.  Ml,  uo, 
cd»* 
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Ana.  Voy.  Tari,  du  D\cl.  phi I , VII,  «7.  Les 
Jna,  ou  recueil*  d'anecdote»,  ne  sont  que  de* 
compilât  ion*  faite*  au  bavard  pur  de*  écrivains 
iriciUW,  «a;  IV,  Mu 

Anabaptistes.  iouCaUon  de  relie  »eetr.  III, 
190,  4<>o,  tu,  A quoi  »c  résuma. l U révolution 
queiouliirai  opérer  se*  fuii.iatrurs.  vu.  (tonne 
naissance  a la  secte  de»  quakers,  «oo.  Kn  quoi 
ceux  «l'Angleterre  dltlereut  de  ceux  u‘A1U ma- 
gne, 161  d.  Leurs  entreprise»  en  Saie,  74»  Com- 
ment ciiAtté»  par  I reuenc . ibid.  Renouvellent 
leur*  fureurs  en  Allriujgue,  tu.  Sont  persé- 
rutes,  i»4,  tjo.  S'cmjiarent  de  Munster,  mi, 
rai.Sout  défait*  par  Georges  Srhenrk , gou- 
verneur de  La  Frise,  74*.  S'unissent  aux  uni- 
taires, ui. 

Anach,  Inventeur  de  l'astronomie  cher  les 
liiénlrlen* , et  dont  le*  Hébreux  lue  ut  Luuch,  j 
Mil.  4*9. 

anaclst  ( Pierre  de  léxin',  anil  pipe,  oblige  1 
I mutent  il,  son  compétiteur,  a quitter  Home 
Roger  ,'rol  de  sktlc,  le  »o  tHenl,  III,  us,  iso,  sus. 
latlhaire  se  prononce  rontre  lui,  mi. 

Anacréon.  S«-v  o les  étaient  chantre®,  VIII  , 
iw.  Doit  être  iradnlt  en  Ter»,  IX.  *. 

A naïf  te.  Seule  manière  qui  appartienne  à 
i'oommi?  de  raisonner.  V, 

A>  v m»  et  sa  fnniur-  Saphlr.i.  pourquoi  Pierre 
Simon  Darjouc  Ica  fait  mourir  de  mort  suUle, 

Astsnsi  ut.  pape.  III,  sis. 

Ajusta»;  iv,  pape,  lit,  si 4. 

tSAITAir,  I ItiliotlKxalrc.  Son  existence  mise 
en  «toute.  V,  *7. 

Anatolie.  Origine  de  ce  root,  VI,  47®. 

Anatomie.  Inceititude  de  cette  science  au 
temps  de  \ oltaire,  V,  S2u.  Voy.  l'art,  du  Ûict. 
phil , VII,  90. 

AsiviRbiMR,  vice-roi  d' trente,  IV,  ut- 
A*vi»»ine  a U te  te  de  «on  armée,  s»®. 

AmaxagobE;  fut  un  de*  thérapeute»  grec» , 
VU,  *42.  Persécuté  comme  athée,  scm  ; cm) ad 
• l'immortalité  de  L'Ame,  V,  m. 

AnaxUIANdr®.  I Mit  athée.  VII, 

Ancun,  curé  de  ttoéiu;  fad  un  procès  nui 
habitant*  de  Fernry,  XII,  jo.  i Voltaire  lui 
eu  «tiscite  un  a son  tour,  170,  «07,31* 

Anciens  tl  les  modernes  l.rs  1,011  la  toilette 
de  ma  dame  de  l'ompad-  ur.  lUitr.  tien  pbl.o'o- 
ptdquc  < ntre  madame  de  rouipuduiir  et  Tullu 
dame  romaine,  VI,  «4®. 

Anciens  et  modernes.  Voy.  Part,  du  ftirt. 
pf.il , VU,  loo.  Querelle  entre  Perrault  et  Ucs- 
pré.tux  A leur  oojrl.  Il,  Ma  ; IV,  4a,  347. 

Arcilum  ( David  I.  écrivain  «lu  alécte  de 
Lotil*  xiv,  IV,  (4.  Cité  V,  i«7,  JO» 

Ancre  t tUmeinl,  maréchal  d' ),  Florentin, 
fdVOrl  de  Marie  de  M«SI  Cl»,  III,  -U  et  MÛT,: 
IV,  7»  et  suit.  F.»t  assassiné,  III,  «ta;  IV,  75»; 
VIII,  i7i.  Conduite  de  la  populace  après  sa 
mort,  III,  sia  ; IV,  75».  Bévue  sur  son  histoire, 
VII,  h ; V,  Ot.  . 

Ancnr.  t I .honore  GaUgaT,  maréchale  d' ; ; 
est  bru  ée comme  sorcière.  II,  5M,  III,  Jia  j IV, 
750,  m cl  sulv.;  VII,  et. 

Avnmnif , femme  de  l'rmprrcur  Louis  u. 
Fable  sur  *«-»  amour».  III,  «u>. 

A vint i.  t,  roi  de  Hongrie,  épouse  ta  fille  de 
l'empereur  Henri  m,  III,  «wj.  Lst  battu  par 

1,  * Polonais , «a*. 

André  11.  roi  de  Hongrie,  prend  la  croit,  III, 
*l«,  07*.  .Serment  qu'il  prête  a ses  peuples,  IV, 

en. 

A ndré,  frérr  de  Louis,  roi  «le  Hongrie,  épon* e 
Jeanne,  reine  de  Naples,  et  veut  ngm  r «:e  son 
«il  î,  III.  *45.  Lst  étranglé  sou*  le»  yeux  de  sa 
f<  nmr,  *4*. 

André  ( le  prêtre  »,  e*té,  Ul,  70*. 

André  1 H ».  Dlvtrl»scm<-zt  à madame  de 
ViUars,  II,  477. 

anühê,  le  Vénitien,  roi  de  Hongrie  ; élu 
par  le  peuple,  lil,  ma. 

André  i saint) , apôtre.  Son  Évangile,  VI, 
47»,  484  | VII,  11»,  14.1. 

André  [ Saint  J,  archevêque  primat  d1-CO**c. 
lî*l  .issavtiné,  III,  sm 

André  (Saint-), chirurgien  de  laindre*,  ac- 
couelir  une  temiue  d'un  lapereau,  VIII,  «7. 

André  Iteslouche*  à SUm,  IM.vk.guc,  VI, cas. 

A > dh Lut  > ( Mar»  citai  )}  fait  prisonnier  a la 
balnllc  de  Havarette.  111.  *«7. 

Andriini  ( ls.ib.-lli  ’,  comédienne;  e*t  en- 
terrée avec  pompe  a Lyon,  IX,  ui. 

Andreinj  < J.  B.  ),  comédicu  ; fut  de  l'acadé- 
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mie  de  Mantoue,  et  capitaine  des  chasse®,  IX, 
4SI. 

ANnniNon.i.  Le*  Tore»  s'y  établissent,  111, 
*»i,*9l.  Hrvlrnt  le  rendez -vous  de  leurs  ar- 
mer» contre  la  clirétlenté.  IV,  ***. 

Andromaque , tragédie  de  Racine.  Kiarocn 
de  cette  pièce,  IX,  »sa.  Lst  tirée  du  l’ertharile 
de  Corneille,  474  rt  sulv.;  XII,  mao. 

Andromède , tiagédte  de  Corneille.  Remar- 
que* sur  cette  pièce,  IX,  sts-sti». 

Andronic,  fils  de  Michel  Paléologue; refuse 
la  sépulture  a son  père.  III,  *n. 

Andrumc.  empereur  de  Constantinople; 
épouse  une  princesse  «le  Savoie,  III,  si®. 

Andrumc,  fil*  rtc  Jean  l’aléolugue.  Sun  père 
lui  fait  crever  les  yeux,  III.  a*®  ; implore  le  se- 
eonr*  de  Bajazct,  et  fait  enfermer  sou  père,  avs, 

Andrumc  Connexe  ; monte  sur  le  trime 
rte  Conatantluople  par  h*  meurtre  rte  son  neveu, 
III,  «ua,  an;  c»t  détrôné  A son  four  et  supplicié, 
an. 

Andronicus  ( Uvlus  },  acteur  romain,  VU. 
&»;  IX,  a®. 

Andrv,  médecin,  V 11  1 . 4M;  IX  , 10»;  XI, 

Alt,  51*. 

Ane  |)e  la  H te  de  l'âne,  aux  xiu*  et  xiv"  siè- 
cles, III,  xa®  ; \ 11,  77*.  Histoire  de  l’Ane  de  Vé- 
ron--, III,  a*®;  VII,  tôt».  L’Ane  de  Machiavel, 
satire  c.inlre  ses  contemporain»,  ibtd.  sur 
l'  lue  d'Apulée, 11,  «A;  XIII,  »t.  Ane  de  «a- 
L.au>,  7M ; IX,  214.  Voy.  l'art  du  UtcL  phil., 
Vil,  107  et  sulv. 

Aner dûtes.  Voy. l'art  du  Diet.  phil.,  VII, si. 
Anecdole*  du  régne  de  LouL*  XIV,  IV,  i*5.  n»t, 
son,  ïio.  Sur  Pierre  le  Grand.  IV,  10».  Anec- 
dote» hasardées, V, oa.  Anrcdotis  *tirleCid,IX. 
» m.  A neertotr*  sur  F rdron  RttrilMtcc»  faussement 
a Vullaliv.  Xin,  4*,  4*,  10*.  De  quelques  anec- 
dotes absurdes  «te  l’antiquité,  IX,  *7|.  Lettre 
a M.***  sur  les  anecdote-,  *0* 

Anct  ( Château  d' ).  Bâti  par  Henri  II  pour 
Diane  de  roilier*.  II.  5». 

! Ange  « Saint-',  cardinal,  arbitre  de  la  paix 
| entre  U reine  HUikhe  et  le  comte  de  lôu- 
lou*e,  lit,  3X9. 

AM.INMJ,  évéque  du  Man.*,  s*  prononce 
pour  Henri  tv  contre  rexcommunkation  du 
;>ape,  IV,  71*. 

Ange s.  Origine  de  ce  mot,  IV,  ai».  Sur  leur 
croyance,  III,  sa.  Livre  d'Knoch  sur  la  chute 
des  auges, «4.  et  noie,  us;  VI,  *«1;  «le  ceux  qui 
vinrent  trouver  Ahi.ih.ini  et  sc  rendirent  a 
' Sudotor,  14*,  547,  ange  ik-Toble.  Pourquoi  l>-s 
' Juif*  leur  ont  donné  des  nom»  clul  ém»?  4«i; 

Ul,  « Anges  di-»  Perse* et  des  llcbrcui,  Vil, 
; ut.  61  le»  Grec*  et  les  Romains  artmln  nt  d.  » 

! ange»,  m.  De  I ange  >lo*j*or, d'apre»  le.vAosfa 
des  brjcluuanes,  Vill,.n*  lie  la  fable  de  la  re- 
, voile  dr*  anges,  Vl.svi,  Mil,  a3i-  Voy.  t.mie. 

! Voy.  l’art,  du  Üici.  phil.,  Ml , i«m  et  sulv. 

| Anglais.  Ictlrr»  phllosopbbiues  sur  le»  An- 
; glal»,  V,  1 et  suit  . sur  1rs  aut<  urs  anglais  VI, 
a«ss.  Leur*  dupo-ttiou»  pour  les  setenre»  ma- 
thernatLqiU'*.  Ml,  tM.  Sur  leur  histoire,  VIII, 
lu,  4M  Jugement  qu’en  portail  Fréderir,  X, 
11,  isi.  Nous  avons  tout  imité  deux,  XII,  tl. 

| leur*  livres  valent  mieux  que  leur»  personnes, 
..y.  Lcltre  sur  leur  caractère  et  leurs  mœurs 
Cil  1737.  IX,  177  Cl  SUIV. 

I Angleterre.  Découverte  par  les  Phénicien*, 
' III,  17.  Couquisc  par  César,  75.  f>  qii’rlle  était 
au  IX*  -lécle,  lit.  F-»t  envahir  par  le*  Savon* 
< t le*  Normand»,  i6i«J.  Alfred  le  Grand,  tbld. 
I talilD-ruent  de  la  religion  chrétu-nne,  i.h. 
Austln,  évêque  de  CaiHorbéry,  I bkt.  (àn.quéle 
ce  G.iiiiaumr,  duc  de  Nwrroaudie,  i«7  Rataille 
dTla-linr*  t«a.  Kxigenre»  du  pape  Grégoire  vu, 
le»  Nuielat  au  Xti*  nécle,  iss  Guuv« rueineut 
I «>dal,  Ibid.  PréicntiOD*  du  pipé  Innocent  lit, 
ibid.,  t»l.  Iteg.ie*  des  Ldouar  I t,  II  et  lll,  sas 
: Antipathie  de*  Anglais  rt  de*  Lcosvai»,  ibid., 

| sais  Guerre®  avec  L*  France,  aaun  Charte®  v, 
!«■  et  sulv.  Sou»  Ourle*  vu,  «7a  et  sulv.  .sou* 
j Liul»  xit,  si  ».  Origine  de»  facihm*  de  la  ro»c 
| bliiu  lie  rt  de  U r«v»e  rouge  ; Idnuarü  xv,  Mar- 
, guérite  d’Anjou,  Henri  vi.  Henri  vu,  524,  sw, 

1 5.1a.  Liât  di  s Juifs  en  Angleterre,  5*7.  Reforme 
religieuse  opérée  par  Henri  vin.  5».t  et  ®ulv. 
Suit.-  de»  trouble»  religieux , in.  Slarir.  4ui. 
477.  I l.sabeih,  40a.  «7®-«T».  PosseAMons  anglal- 
•e»  rn  Amérique,  444.  Projet  d'invasion  de 
Ptiillppe  u, roi  d'L'p.igne,  47».  Mar«e  Stuart, 
4sn.  Jarque»  irr.  Mi  ( «n-piratlon  des  poudre», 
ai».  Origine  des  tekigs  et  des  forpi,  uo.  Ctiar- 


le*  r** , III , os®.  Massacre  des  protestants  ni  Ir- 
lande, lAttf  Crtmnaell,  ut  et  sulv.  République, 
m».  Cliarlc*  M,  sot  et  *ulv  Progrès  de  D naviga- 
tion et  des  manufacture» , *7«,  mi.  Originr  |t»- 
lienne  de  la  maKon  régnante,  st®.  l ut  de  l'An- 
glcterre  avant  laïub  xiv,  IV,  €i.  lettre  *«ir  le 
commerce  de  rr  pays.  V,  11.  sutli>e«k  Nouait* 
sur  l.i  papulation  de  I Angteirrre,  ut,  D-  u 
donation  Dite  aux  papes  par  le  roi  Jean.  Vit, 
44».  Du  crédit  publie,  4US. Tableau  du  «01110- 
nemeut  anglais,  sac.  Sur  V Histoire  d’Angle- 
terre dr  Hume,  V,  541  ; IX.  «m. 

Angleterre  ( Aonntle-  >.  Notice  sor  frite 
colonie,  III,  44c. 

Anglicans.  Voy.  Iteligion  anglicane,  V,  * 

Anglomanie  | lettre  sur  /'  >,  IX,  «**. 

Angoisse.  Emploi  de  ce  mot , IX,  5»s 

A nous  « D*  ).  Se*  observations  sur  un  léuré 
à deux  tête*,  Vil,  m. 

Amiux  uÉme  ( Duchesse  d*  ).  Voy.  U.cta 
DI  savon. 

Anuru  Conocé.  Pirate  redoutable,  IV,  71* 

AMDIUARA  . écrivain  llaliru.  IX.  2 

Anguilles.  Svstéme  du  Jésuite  Nécdliaoa  sur 
leur  bUloire,  V,  sis  ; VU,  42T. 

Anhalt  ( Albert  d*  ),  surnommé  Albert 
l'Ours,  marqut*  de  Brandebourg,  Ul.  Mi.  cn- 

Anualt  ( Bernard  d' ),  fil®  «lu  psftddllf 
Est  créé  roi  de  Saxe  par  Frédéric  Barbeio«»»e, 
Ul,  «71.  Origine  de  la  puissance  de  cette  mai- 
son. ibid-,  ait. 

Anhai-t  1 Prince  d’ ).  Intervient  en  faveur 
de*  protesUnts,  Ul . 11*,  11s.  Est  pnucrxt, 
77®. 

ANHALT  f rrlnce  d").  Gagne  la  hatailfad* 
Dre  de  en  nu,  IV,  uv  KLiit  regarde  uasM 
te  p rem  er  ufbcier  de  I Europe  pour  roi. Juin 
l'infanterie,  541.  Combat  Cl  varie»  xa,  nxisx 
Ne  croyait  point  rn  Dku  , était  Dcaumoun  vu- 
pcr-t.ilrux,  X,  510. 

AxuAx.T-Zi.iun-».  Voy.  Éi.isvirTN 

Aniea.  nutie  habitant  d'Arrhingel,  â qui 
l'on  doit  La  décvavcrtc  des  banmé.cs , IV, 

ML 

Animaux  Du  rôle  qu'il*  Jouent  dan*  LE- 
criture  saillie.  II,  7X4  et  Mil*.  Re.uarqors 
sur  leurs  organes  et  leur  aeiuit.ihtc.  t , ai. 
Pourquoi  le*  Egyptien*  le*  «ilstingnrot  ri 
purs  et  Impur*  » VI.  576.  De  leur  Insttncl,  ni 
et  sutr,;  742.  «lut-il»  une  âme  ? «7a.  S'ils  o*itd« 
sentimeuL*,  de»  Idée»,  IX,  s*j,  tut.  Voy.  In 
art.  Ame  et  llrte  du  Uict.  phil. 

Aniti;*.  Accusateur  dé  Socrate,  II,  (71, 
VIII.  U9. 

AMVS.  Pri'tre  d’Apollon  et  roi  rte  De  lus. 
Comment  toltatrcclle  et  traduit  A|rgtlc,l  ko 
sujet,  VIH.  IR». 

ANzut! , Comtes  et  ducs  d*  J,  Voy.  Ciuaus 
d'Anjou  ;Hun«  ois  duc  d’Arjou  ; Hixaini; 
Jean  d’Anjou  ; [.ouïs  d'Anjou  ; Puum  v; 
Biné  d'Anjou. 

a a lezt  ( la-  comte  d' ).  Sa  visite  à Fcreey, 
X,  74®. 

Annales.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil..  \li.H4. 

Annales  de  f Empire  depuis  Charlemagne, 
III,  en.  Dédicace  a madJiue  la  duebose  ée 
Saxc-CiOtha  , ibid.;  ans.  Avertiraient,  «11. 
lntroducUon , «x®.  suris  pu  biles  boa  de  ret 
ouvrage,  lX,sii;X,  4u,  soo,  ooi  ; Xl,«*, 

«72,  «IM,  637. 

A xx at  < Le  père  ),  Jé»uite.  Confrssexir  de 
Louis -juv,  IV,  scs;  V.  40».  Le  qu'il  écrit 
contre  1rs  Jansénistes,  IV,  «s». 

Annales.  Leur  origine,  lll,  4M;  IV,  «M- 
Surproduit,  V, ut.  Voy.  l'art,  du Utct  phil, 
VII,  11». 

Anne  ( Sainte  ),  mérr  «le  la  vierge  Msnr; 
dicte  sa  vie  au  P.  Malagrids,  IV,  4i7. 

Anne, fille  de  Jacques  II,  reine  d'Angleterre, 
abandonne  L»  cause  de  *on  père,  IV.  •* 
Monte  sur  le  trône,  i.«o.  Kiatt  gouverné®  p»r 
le  duc  et  la  duchesse  de  Marlborungh,  ''•*• 
Rompt  avec  eux,  177,  «7*.  Favorise  les  prête®* 
lion»  de  l'archiduc  Charles  a la  cour»  nae  d'i>- 
pagne,  i«t.  Ses  négociations  pour  la  P*-* 
d’Uiroh,  17®.  17®,  i»4.  Garantit  *»  »ueee**lM 
à la  maison  «le  Hanovre,  tat.  Son  allarii''m<** 
pour  son  frère,  ui,  5M.  Sa  mort.  1*4.  m- 1*1 
haie  de  ses  sujet»  ; pourquoi  » isi,  lax,  ett. 

Anne  Comnknh,  fille  de  l'rtnprrrur  Aïolu 
Écrit  rhbtoire  de  son  temps,  lll,  isj,  *«'• 

Anni-Marik  d'Autriche,  femme  de  lon>* 
&!U,  IV,  11».  Comment  elle  repoud  < 
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de  AkiirlLcu , III.  ni,  n«a  ; IV,  106  et  A celui 
de  Ruckilighaw,  III,  ne,  K»t  poursuivie 
pour  o lettre  a la  duchesse  de  c.lwvrmv.  ut. 
Avait  le  secret  de  La  conspiration  de  Cinq 
Mar*,  un.  Avait  la  surintendance  «tr»  inen. 
IV,  s Est  déclarée  régente  du  royaume,  ?t,  n, 
fti.  Pourquoi  elle  fut  toujours  roalhrurciivr 
en  l' rance,  J».  Ses  différent»  avec  Ir  |urlna  nl, 
7ts.  Journée  d«-s  barricade»;  rite  s'enfuit  a 
Solnl-Germaln,  ta,  tu.  Elle  rentre  dans  Paris 
av  ec  Mazarin,  TM.  S'oppose  A la  passion  de 
1a>uU  ait  pour  la  nièce  du  cardinal,  m. 

Asm  de  fUvif.nx,  ûlle  de  l’cmpercur  Fer- 
dinand 1".  -S»  droit»  A lVmpire,  III,  7&«. 

Ax*».  ne  Bol  uv,  femme  de  Henri  vin,  roi 
d'Angleterre.  Son  élévation  et  U Dn  malheu- 
reuse, III,  SM,  SM. 

Asst  de  Bolriios,  duchesse  de  Bcaujeu, 
«rur  de  Charles  viu, gouverne  A va  place,  111, 
ses  ; IV,  tu.  indulgence»  qu’elle  reçoit  du  pape, 
III,  us. 

Assr  de  Bretagne,  femme  dr  Charles  vttr, 
avait  épousé  par  procureur  l'empereur  Maxi- 
milien , 111,  sts,  rvi,  73*.  Femme  de  LouU  XU, 
937  ; faiblesse  qu’il  avait  pour  clic,  7 SA.  Sou 
caractère,  VIII,  «h. 

Avise  de  U.»  v ».s , **  femme  de  Hcnr  I vut, 
rul  d’Angleterre.  Soft  divorce,  III.  3»*. 

A ssk  de  lit  «je,  femme  de  llcnrl  1er,  roi  de 
France,  III,  tei,  ica. 

Atu  Dr  hoc  AG.  Voy.  DcaocAG. 

Ann  IffABüWM,  Impératrice  de  fluMle , 
XI,  Ml. 

AsîtR  Pktrowaa  , dite  de  Pierre  le  Grand. 
Impératrice  de  Russie,  IV,  #«;,  nas,  «as,  «as, «si. 

anneau  de  Saturne.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
phil.,  VII,  tio. 

An  née.  Fut  réglée  par  le»  prêtre»  cher  ton» 
k*  peuple»,  V|ll , tas.  Voy.  Calendrier. 

Annee  littéraire  (J.*?,  par  Fréroo,  XII,  «. 

Année  inerirll/eiiie  il'),  par  l’abbé  d'Es- 
trée»  , VIII,  iti;  XII,  7*3. 

Annee  Sainte,  par  loi  Tourncux, IV, 41  ; X, 

947. 

Asvibal-  Cnmmenl  il  s’ouvrit  un  passage 
A travers  les  Alpe»,  V,  *uo. 

Akaiaal  DA  Capoue.  Nonce  dn  pape  en  Po- 
logne, il  I,  us. 

Anonymes.  Ven  qui  leur  sont  adrc*«ês,  II, 

ES»,  01,  001,  «19.  *17,  CS3.  709.  TOI,  771,  77*. 

tm,  797, 799,  «oo,  soï,  «os.  Lettre  A >1'"  sur  les 
éléments  de  ta  philono plilc  de  Newton,  V,  700. 
Lctlrra  écrit»  a de»  anonymes  : Lettre  de  con- 
solation, IX,  I7«.  A M.  *”  sur  le»  Anglais,!  77. 
A ut  auteurs  du  Nouvelliste  du  Parnasse,  i«o. 
A un  premier  commis,  »ur  les  encouragements 
à donner  aux  belle»  lettre»,  Isa.  A M.  de—, 
protecteur  en  hLvtotrc  sur  le»  annale»  de  l'Em- 
pire, 910.  Aux  ailleurs  du  Journal  rncvclopéJb 
que,  sur  Candide,  919.  A Fauteur  du  Mercure, 
sur  f.uhme.  ata.  Aux  auleurs  de  l.i  Gazette 
littéraire,  ma  «s,  au,  a».  Au  gatetier  d’Avi- 
gnon, *ur  la  conversion,  *«7,  A M.  du  M***,  sur 
plusieurs  anecdote»,  9:0.  A M.  sur  de»  ques- 
tions de  métaphysique,  «7t.  Sur  ma«lcmol«cllc 
de  Lendo»,m.  Sur  les  dictionnaire»  satyrique», 
17».  Sur  un  Lent  anonyme,  ai.  A un  acadé- 
micien, sur  l'Épitrc  A Nlnou . «sa.  Sur  la  pré- 
tendue comète,  «si.  Aux  éditeurs  de  la  Di* 
tdlotbcque  des  Romans.  «9».  Sur  les  anecdotes, 
«se.  A M.  sur  les  prétendu»  leitres  du  pape 
Clemeat  xtv,  «97.  Aux  auteurs  de  la  Dibllo- 
tiiéque  française  sur  J.  R.  Rousseau,  sto.  A 
M.  D..  au  sujet  du  prix  de  poésie  donné  par 
l'Académie  française  en  iîm,  XI,  10.  A M.  *"» 
«ur  son  séjour  a Sulll,  en  i7t«,  ic.  A M.  ***.  sur 
les  conlradleilon»  qui  existent  en  France,  sa. 
Lettre*  de  Lirey  l iti»',  1*1,  : 173c  J , 19».  A 
M.  R.*’*,snr  se»  différend»  avec  J.  B.  flouvseau, 
*71.  A M.  ”*,  sur  le  mémoire  de  bcifuntalnes, 
un.  A M.  !..  C .,  sur  les  maiées,  3»«.  A MM.***,  sur 
l’HLstolre  dr  Charles  xit,  sis.  A mad.  ***,  sur  la 
liberté  de  penver,  «ts.  A M.  *'*,  sur  son  arresta- 
tion à Francfort,  «oa,  «tco.  «70.  A M.  ***,  sur  »» 
ressource»  pécuniaire*.  S7«.  «ao.  A M.  *** ,XII,  1. 
A M.  ”*.  sur  les  querelles  des  gens  de  lettre*, 
131.  A M.  ***,  *9i.  \ Madcinolaelle’**,  sur  Calas, 
ns.  A M.’*’,  sur  nnoculation.497.  A M.**’,sur 
la  famille  Sirven.  nos.  A M.  ***,  sur  ses  Leitres 
secrétes  imprimées  en  Hollande,  (N.  A M.  ***. 
sur  J.  J.  Rousseau,  730.  Sur  la  littérature  et 
sur  sj  pension  de  gentilhomme  de  la  chambre 
tbid.  A M.  "’,  signée  Bronnas  ; envoi  «le  bro- 
«ûtirc  71*.  A M.  —,  avocat,  sous  le  nom  d'un 


membre  «lu  conseil  de  Zurich,  au  sujet  «les 
poursuites  dirigées  contre  le  libraire  Fantet, 

XII,  77».  A un  ministre  d’ÉtaCait.  A M.  ***,  au 
sujet  «le  »r*  ai  rangements  avec  madame  |)eul>, 
«m.  A M.  ***,  qui  lui  avait  adressé  des  vers, 
9io.  A M L.  C.,  snr  diverse»  questions  de  phy- 
sique, «to,»it.  A M.*”,9«s».  A M.  •**, sur  lé*  frau- 
des pieuses,  M«.  A M.  I) , sur  les  cimetière* 
en  plein  air,  mi.  A M.  ***,  sur  le  mot  enfiler, 

XIII,  7 A M.  **’,  »ur  nilvtoire  de  Russie,  «3.  A 
>1.  ***,  sur  un  procès  de  v loi  et  dr  parrlcl  le  In- 
tenté « Lyon.  I9t.  A M.  le  comle  «le  S.  *’*,  «si. 
A M.  **',  sur  l’affaire  Morangtès,  sur.  A M.  ***, 
sur  de»  qurstlons  de  mélapltj  al«|«ir.  37t.  A M .***, 
surFréron,  3**. 

Asgtn  il-Dijpi&rüs.  Sur  son  voyage  dans 
l'Inde,  VIII,  su. 

Avw.ii.MEr,  moine  de  Corble.  Tréche  le 
chrisUaiiivroe  en  Suède  et  en  Danemark,  111, 

«M,  «*. 

A» vu. me,  moine  généalogiste.  Précis  sur  sa 
vie  elses  ouvrages.  IV,  M. 

A > su. sie  Casimir,  électeur  de  Mayence, 111, 

Axselme  D'iHGELHEtai.  Électeur  de  Mayen- 
ce, III,  eu. 

A vwj»,  amiral  anglai».  Son  voyage  autour 
du  monde,  IV,  mo.  Ses  vaisseaux  dispersé» 
par  la  tempête,  aci.  Livre  la  ville  de  Pavta  uu 
piLagr,  3i«.  Sa  détresse;  il  s'empare  d'un  ga- 
lion, U'id.  Son  retour  à Londres,  us.  Est  nomme 
vice-amiral  après  le  combat  «lu  Finistère, *33. 
Médailles  frappées  en  son  honneur,  Ibid.',  XII, 
9**,  99t. 

AmOnar  Nom  donné  au  pape,  VIII,  ■•«  ; 
X,  383, 

Anthropoworphitcs.  Voy.  l’art,  «lu  Dlef. 
phi!.,  VII,  H7. 

ArrnnororuAGR».  Leur  existence  ne  peut 
être  mise  en  doute,  Ht.  ni,  44i,  447,  «os  . IV, 
Ml  ; VI,  39.  Voy.  l’art,  du  Dicl.  phil.,  Vil,  «17, 
131. 

Anti-financier  ( L'  ).  Examen  de  cct  ouvrage, 
XU,  CM,  47.7,  43*. 

Anti-piton  { /.'  ).  Conte  en  vers,  à mademoi- 
selle {«couvreur,  II,  tu. 

AtrTfUOMK-GoxATM,  roi  de  Macédoine;  scs 
crimes,  VII,  410. 

A.vruHisr,  Juif  ; dispute  la  couronne  k Ilé- 
rode,  VI,  4*-*.  Monlc  sur  le  trône,  VU,  7*7.  Est 
mi»  en  croix  par  ordre  de  Marc  Antoine,  II, 
«9;  VI.  4C6. 

As  m. USE,  lieutenant  d’Alexandre  le  Grand. 
Ce  qu'il  rapporte  de  sa  mort . Vil,  ai. 

Anti  Lucrèce  ( L' l,  poème  do  cardinal  de 
Polignac,  XII,  443.  Voy.  Fart,  du  Üict.  phU., 
VII.  131. 

Anti-filachtavel  | /,’  ),  par  le  roi  de  Prusse, 
préface  de  Voltaire,  IX,  107.  Correspondance 
concernant  la  révision  et  U publication  «te 
cet  ouvrage,  X.  ta*»  1»,  ISO,  131  A I3«,  ««3, 
iso,  las  a t*i,  ic  q 170,  *«3,  «34. 

Antimoine,  le  parlement  et  runiversllé  en 
dépendent  l’uwse  . V||l,  tat. 

Astis  ( IjC  due  «J*  ),  courtisan  de  Loult  xtv. 
Traits qu on  en  cite,  V,  «77;  VU,  sis,  sis;  XI, 
4C  et  sulv. 

AKTisoi't,  mignon  d’Adrien  qui  le  divinise, 
11,  tu;  V,  43*  ; VII,  «9,  477. 

AsrmGHts  et  le*  Macluibées,  VI,  400. 

Antipodes;  rejetés  par  l'Église,  Vil,  si*,  sia. 

Antiquité.  Nou»  avons  tout  imité  «le  l'antl- 
quilé,  XII, *4».  Voy  Fart,  «lu  Dict.  plut .,V||,  m. 

Antiquité  dévoilée  I L‘  ),  par  Doiiilangcr, 
XII,  est. 

Anti-t rlnitairet.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VU,  iM-  Voir  la  7r  lettre  sur  1rs  Anglais,  V,  m. 

AsTorsr,  évéquede  Liège  et  d’Utrvcli,  élec- 
teur de  Cologne,  III,  «if. 

As  TOISE  ( Don  ),  chevalier  de  Malle,  prieur 
«le  Crato.  Prétend  au  trône  de  Portugal;  est 
secouru  par  la  France.  Sa  mort,  111,  473. 

| AsTOtsr.  ( Nicolas  ).  ministre  A Genève.  Bit 
brûlé  par  1rs  calvinistes  pour  avoir  «'iiibrassé 
le  Judaïsme,  V,  io«  . VI,  377  ; VII,  sai;  VIH,  7*. 

Amonts  ( Marc  ).  Notice  sur  sa  vie,  se*  dé- 
bordement*. U,  sa  et  sulv. 

| Astoisx,  roi  «le  Navarre.  Voy.  Bogubox. 

A mois  e ( Saint  ) de  P.adouc.  Sermon  qu’il 
prêche  aux  poisson*,  IX,  tt*. 

Astonis.  empereur,  VIII,  193.  Sa  vertu  con- 
testée par  1rs  théologlrus,  9*4. 

I A sro ms  (Saint  ),  archet  de  Florence.  Ce 
1 qu'U  dit  de  la  cour  de  Rome,  Mil,  9**. 


AsTosio  de  Doit  (sis.  Voy.  Domis;*. 

AsTkemost  ( Marquise  d' ).  lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  «73. 

Anvers.  Prise  «le  celle  ville  par  Alexandre 
F’arnése,  III,  470,«-t  par  Louis  XV,  |V.  i.w. 

Aon.  Aksasitmc  l gU  n.  roi  des  MoebiUs,  II, 
4SI  ; VI,  39*. 

Août.  Pourquoi  ce  mol*  devrait  s’appeler 
aupuste  , X,  713  , XII,  103,  JM,  1.82,  «I»,  919. 

Â prîtes  i.  Evangiles  «F  >,  VI.  «si. 

A nos  if  Alexandrie.  ItUtortcu  réfuté  par  Fla- 
vius Joscphe,  VI,  93t. 

Apn  ( Le  Ixruf  1.  Voy.  Fart,  du  Diet.  phi I , 
Vil,  isT.  ses  prêtre»,  97t. 

Apocalypse,  Mil,  ««.  Voy.  Fart,  du  Diet. 
phil.,  VII,  12*. 

Apocalypses  { Onze  \ l ivres  apocryphes,  Vil, 

139. 

Apocryphes.  Voy.  Tari,  du  Dict.  phil , VII, 
130. 

Aroi.r.nvAtRE  | Saint  J.  Institue  un  théâtre 
chrétien,  IX,  39. 

A 1*0 J. Los  a: s de  Ttaxe,  philosophe  grec. 
Se»  miracle»  le  foui  nu  tire  au  rang  «Iwdcnil- 
dlenx,  Hl,  4t.  Comment  fut  écrite  s*  vie,  VI, 

«9. 

Apologie  de  la  fable,  poème.  II,  4T«. 

Apologue.  Quel  e»t  le  premier  d«»nt  on  ait 
fait  usage  dsn»  l Ecriture  vilnte,  VI,  s»7. 

AjHAtat.  Voy.  l’art,  du  Dut.  phil.,  Vil,  141. 
Voy.  JULIEN,  7«»  A 770. 

ApothécSi s.  lo-ur  origine.  III.  «,  «3. 

Apdtres.  I.vanglle  «le»  douze  apôtre*,  VI, 
4*«.  ItCUrs  llvn*  »ont  mis  au  rang  de»  apocry - 
phes , VU,  isi.  Discipline  »ous  laquelle  lU  vi- 
vaient , ii7.  Leur»  miracle»,  Mil,  *79,  873. 
Voy.  Fart,  «lu  Dict.  phil.,  Vil , 143  et  «il». 

Apdtres  i Act«*s  de»  i.  (’^ractérisés,  VI,  iss , 
47n.  Oui  été  multipius  par  Flmpotture , sso- 

Apparence.  Voy  Fart,  du  Dict.  phil.,  VII. 
14*. 

Apparitions.  Dan*  h**  tragédies,  I,  tta*. 
Exemples  prt*  chez  1*-»  anciens  et  dans  Hnm- 
let , oo®.  sur  l’apparition  de  Jé»u»  rJir1«t  dan» 
une  paroisse  «le  U Rasve-llnlagne , X,  7os. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  14». 

Appel  aux  nations , en  faveur  dn  théâtre 
français  contre  le  théâtre  anglais . XII , «07. 

Appel  d la  raison.  Ouvrage  publié  pat  lev 
Jésuites.  XII , v.u  , 3M. 

Appel  comme  d'abus  Xoj.  l’art,  du  Dict. 
phil.,  VII . 9*. 

Appointé  et  clc'inppoinfé.  Expression» 
perdues , IX,  219.  Voy.  l'art,  du  Dut.  phil., 
VII,  140. 

Appointer,  appolntnnent  (termes  de  pa- 
lais!. Voy.  l’art,  «lu  Dict.  phil.,  VII,  Ht. 

Apraxir  , général  «le  Pierre  le  Grand,  IV , 

RM , «o.< , «99, 

A pro/joi , l’à  -propos.  Voy.  Fart,  du  Dicl. 
phil.,  VII,  iso. 

AftîLÉE . auteur  de  Y Ane  d'or,  111 , a*  ; VT , 

«03;  IX,  «97. 

Aginx  «le  PMIean-l  von,  écrivain.  Cité  II , 
atl,  399.  Ici  h;  <|ue  lut  écrit  Voltaire,  XII,  4»J. 

Arabes.  Leur  religion  avant  Mahomet,  VI, 
«7.  De»  sciences  que  non»  leur  devons,  III, 
97;  VII,  as;  XIII.  m.  Perfection  de  leur  langu«q 
III.  97.  I^eur  conquête  non»  Mahomet,  #9.  Abn- 
lx  ker,  94.  Omar,  93.  Abrlérame , su.  Femmes 
guerrière*.  9«.  Paroles  remarquables  de  leurs 
généraux , m.  Ont  coutume  d'exiger  dra  fttle* 
nubiles  eu  tribut*,  lit.  til.  Voy.  l'art  du  Dlcf. 
phil..  VII,  «si. 

Arabie.  UGtoIre  de  ce  pays,  II,  aie; 
*11 . «o. 

Aradlai  ( D’),  cardinal  ; préside  rassemblée 
de»  notable»  m 1317  , V,  471. 

Ahaeda  ( le  comte  d’  1 , ministre  espagnol, 
et  ambassadeur  en  France  ; détruit  l'iiu|ut»l- 
tion,  11,847  , 749;  111,  4it;  VII.  tas;  Mil, 
*4«  ; XIII , 14  et  sulv.  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, lus. 

Ararat.  Montagne  d’Arménie  «ur  Laquelle 
s’arrêta  l’arche  de  Noé.  Voy.  Fart,  du  D.icl. 
phil.,  VII , tu. 

Arbitraire.  Application  de  ec  mot , Il , son, 
qui  nstt  de  notre  Ignorance  . M , 20. 

Arbitre.  Franc  arbitre  (liberté,  entende- 
ment, volonté  libre).  Vil , ait;  X,  3»  et  sulv. 

Arbre  à pain.  Découvert  par  Doinpwrre  , 
lll , 43».  Voy.  Fart,  du  Diet.  phil , VU,  i*n 

Arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Il , 74«  ; lll , 13  ; Vil  , «m  ; VI , 339. 


aogle 


A HO 


ARI 


454 

Arbre  à sutf.  Voy.  l’art  du  DM.  phil., 
Vil,  i«. 

Arbre  Sensitif  de  l’Inde . IV  , 7aa. 

Arbiussei.  ( Robert  d*  );  fondateur  de  l'ab- 
baye  de  Funtcvrault  ; sa  continence,  II,  »«, 
too. 

Ardcthnot  ( Docteur),  VI . to9,note. 

Arc  (Jeanne  d’).  Sun  histoire.  II.  ata; 

III, 174,  «70;  V,  170,  171  , I7t;  IX  , «J»;  \I  , 
7«.7.  Voy.  l’jrt.  du  Dlrt.  phil.,  VII.  i.vs , rts. 

Arcaoiu*,  empereur  d'Orlcnt . devient  tri- 
butaire des  barbares , III , sa.  I)l»putes  de  re- 
ligion sou* son  régne,  VII , ou  ; Mil,  u». 

Arcmurgi.di,  légat  du  pape.  Amasse  deux 
millions  en  Danemark  avec  le*  Indulgence», 
tll , 337. 

Arc-en-cM.  Explication  de  ce  phénomène  , 
V , ni  et  suiv. 

Archange! , province  russe.  Sa  description  . 

IV,  ««s.  (.uniment  le  port  fut  découvert,  III . 

Arche  d' alliance.  Comment  elle  fut  cons- 
truite. Réflexion*  critique*  à ce  sujet , VI , 574. 
Prise  par  1rs  Philistin*  et  renvoyée  aux  Juif», 
VII,  «ï«. 

Arche,  de  JVoé,  VI , ut  ; VIII , es  i. 

Archevêque.  Ce  litre  ne  date  que  du  dixiéme 
siècle,  lll,  «0.  t'n  archevêque  doit  être 
homme  d’État  plutôt  que  théologien.  Ml.  sa*. 

ARCHm»i>r.  Sa  patrie  . Vil , 3.sa.  Trouve  le 
moyen  de  déterminer  l'alliage  dans  l’or,  lia. 
Son  eloge , «57 , 717  ; X , mo. 

Architecture.  O qu'elle  était  au  «elHêmc 
siècle,  lll,  sca.  Au  temps  de  Louis  xiv,  IV,  «a, 
«II. 

Archive».  Introduction  de  leur  usage.  Juv 
que-là  tout  se  réglait  par  témoignages,  lll, 
•u. 

Archon  ( l.c  rliev aller  ).  Son  duel  avec  son  1 
brin-père,  III,  est. 

Ahmskir-Bsuiaan,  roi  de  Perse,  assemble  \ 
quarante  mille*  prêtre*  pour  les  consulter  sur  , 
le  paradis  et  l’enfer,  VII , ma. 

Ardeur.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VII,  ta*. 

Annot'iN  I Marquis  (Livrée  >.  Se  fait  nom-  ; 
mer  roi  d’Italie,  lll,  «ai.  Fuit  A l'approche  de  1 
l'«  mpcrcur  llcuri  ti , «u. 

AHt.aititRt;  ( LéopoU-PhlIippc , pilner  et 
duc  d' ).  E»t  blessé  a la  bataille  de  Drttingen , ; 
lll , 559.  F.pltrc  qui  lui  e*t  adressée . || , usa.  ! 
tkm  portrait  par  Frédéric,  X,  no.  lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XI , «os.  Cité , X , nw , im. 
ut,  t«5 j XI , «i«,  «si.  Visite  que  lui  fait  Vol- 
taire, 5*0  , >51. 

A RUXCI3,  médecin  écossais.  Ses  intrigues 
i la  cour  de  Moscou , IV , 43». 

Arethutf.  Voy.  Ai.ruEt. 

Arktin  IGul).  Sa  patrie,  lll,  sao.  Son 
opinion  sur  l'incarnation,  VI,  «su;  Vil, un 
Cité , «J*  ; X , 5to. 

AlOUlCt  OR  DIRAC  (Marquis  d' ).  Va  voir 
Voltaire  aux  Délires,  X,am;  XII,  us,  tua, 
i«*.  Sa  réponse  A Fréron  sur  Calas,  V,  su.  Cité,  i 
X , «13;  Ml,  IIS,  il»;  XIII,  lot  Lettres  qui 
lui  sont  adressée*,  XII , nwo;  XIII,  ««5. 

AftOttOM  h r s Mil*  d’ ).  Atlacbemcnt  que 
Louis  XIV  avait  pour  elle,  IV,  <•«. 

A «gens  ( Marquis  d’ ),  chambellan  du  grand 
Frédéric.  XI,  «II.  Va  à Monaco,  s».  Fait  re- 
présenter une  comédie  A l'ostdam,  X,  i»s.  Sa 
traduction  du  Discours  de  l'empereur  Ju- 
lien contre  le » chrétiens,  VI,  soi  et  sulv.  ; 
IX , i«o , *6».  F.Iugc*  qu'en  fait  \ oltalrr , XII, 
so»,  eit,  . Ht, SIS,  sla.  Ses  démêlé*  avec  Vol- 
taire à propos  de  la  disgrâce  de  ce  il(  rnler  à la 
Cour  de  Berlin , X , «ta  , iu.  Sa  Philosopha 
du  bon  sens  condamnée  par  le  parlement  de 
Paris,  «J«  Ajoutait  fol  à l'histoire  de*  vam- 
pire* , VIII , ta«.  Son  Extrait  de  f.assendi , 
ota.  Eloge  de  ses  l.ettret  juives ,XI,U), t» , 
tu  ; XII,  lia.  Elles  sont  bru  le  es  â Colmar,  «77. 
Sv  mort , X , 500 , son.  Regrets  de  Voltaire  à sa 
veuve,  XIII,  7*.  Lettre*  qu'il  lui  adresse,  XI, 
•M. 

Argen*  i La  marquise  d*  ),  ancienne  comé- 
dienne. Details  qui  la  concernent,  X,  ait, 
3ia;XI,  «ai.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XIII , 7*. 

Amiens  | D'  1,  frère  du  marquis,  président  au 
parlement  d'Alx.  F:-t  envoyé  secrètement  en 
Ecosse  pré*  du  prétendant , IV , sto.  Son  roé- 
l4re tllé,  XI,  im  , et  brûlé  par  le  parlement 
de  Parts,  Xtf , m». 

Arurnson  i Marc-René  de  Paulin),  mar- 


quis d"),  premier  lieutenant  de  pollcr.  Protège 
Fontenrlie  contre  les  Jésuite* , I V,  >l  ; VI , a?o. 
Son  éloge ,1V,  «*i  ; XI , «7.  Créé  tout  à coup 
garde  des  sceaux  et  Intendant  des  finances, 
afin  de  soutenir  le  système  de  Law  , 7.7*.  Sa 
disgrâce,  75t. 

Ahgknson  {RrnMjouls,  marquis  d’).  Ami 
d’enfance  de  ,V  oltalrr , I,  ai;  XI,  *«o:  VIII, 
**!.  Nommé  ambassadeur  en  Portugal.  XI, 
3 la,  sso.  Auteur  des  Considérations  sur  les 
vrais  principes  du  gouvernement,  dont  Vol- 
taire fait  l’éloge,  mb,  54i,  542;  coopère  a {'His- 
toire du  droit  public  ecclesiastique , lll , tit  ; 
VII,  ;î50.  Eat  nomme  minMrc  des  affaires 
étrangères,  XI,  «a».  Singulière  pétition  qui 
lui  est  adressée,  VU,  49».  Comment  on  l’ap- 
pelait à la  cour,  XI,  tm.  .Sa  mort,  X,  aie,  «17, 
619;  XI,  aoa;XH,  401,  sot,  Sa  correspon- 
dance avec  Voltaire,  XI,  mit.  CUè,  X,  Ita,  ic*. 

Am. issus  (Comte  d’).  Ministre  de  la 
guerre,  IV,  539.  Sa  conduite  à la  tintai  Ile  de 
Fonteuoy,  II,  «m;  IV,  547,  et  après  l'assassi- 
nat de  Damiens,  7 «7.  Est  exilé,  7 «9 } XI,  e«* 
Était  appelé  U Chèvre,  #0»,  ai>;  XII. . an  Pro- 
tège les  auteur*  de  l'Encyclopédie,  VI,  479  Son 
projet  d'établir  d.  s pensions  militaires  sur  les 
abbayes,  VH,  la.  D'AlcmberLliil  dedlesa  Dyna- 
mique, X,  mi.  Son  doge, lll,  su. Circonstance* 
de  sa  mort,  vu,  »>i,  soi;  X , «lu,  «17,  ur.i.  I et- 
' très  qui  lui  sont  adressée*,  Xi,  «si,  497,  sot,  : 
vos,  tt.vo,  713,  7ta. 

Argexson  (D‘),  intendant  de  Valenciennes, 
▼eut  faire  croire  que  f mils  xrv  a guéri  une 
femme  des  écrouelles.  Réponse  du  ministère  â 
oc  sujet,  III , iu?. 

Arglnson  ( Marquis  Voter  (T }.  lettres  qui 
lui  sont  adressées,  XIII , m,  go.  gg. 

Argent.  Voy.  Fart,  du  Dict.  phil..  VII,  ur. 

Argentai.  ( Otaries- Augu.tm  de  Ferriol, 
comte  d*).  Note* sur  sa  vie,  XI,  iso;  XIII,  tti. 
Son  éloge  X 1,1»,  17*.  5«3.  Aon  iuari,ig-‘,au.  Re- 
fuse l'intendance  de  Satnt-Domingu aa».  au*., 
50*.  Représente  l'État  de  Parme  a Pari»,  XII,  1* 
Sa  correspondance  avec  Voltaire,  XI,  «97  ; 
XII,  ton;  XIII,  413.  Cité,  XI , a-m. 

argentai.  ( l.u  comtesse  d*).  Ver»  pour  m 
fête,  il, 777.  Voltaire  l'appelle  madame  sc-illger, 
XII,  ig,  i*,9«,  »,  56,  54,1*0,111,  m.aai.  Lettres 
qn'ii  lui  écrit,  XI,  si«7;  Xli,  10a»;  XIII,  «47. 

Argentri:  (IV),  écrivain.  Cité,  IX,  xoa.  Ce 
qu’il  dit  de  ta  comtesse  de  Montfurt,  VII,  jo. 

A rurn ti i.t.r  ( II'), encyclopédiste,  VIII, tac,. 

Argkr,  Jacobin,  l'n  de  ceux  qui  attentèrent 
A la  vie  de  Henri  îv,  lll,  ato. 

Argonautes.  Rut  de  leur  expédition,  IX,  »*. 

Ariane , tragédie  de  Thomas  Corneille.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  1, 404  ; IX  , «i»  a s». 

Arianisme  I.  L' En  quoi  |l  ronsUtc,  lll, 
cas;  VI,  aot.  Voy.  l'art,  du  DM.  phil.,  VU, 

!S»,  541. 

Ariens,  unitaires,  socitütns,  on  antitri- 
uitaires,  sectairrs  en  Pologne,  lll.  uni.  Et  en 
Angleterre,  V,  10.  Ne  reconnaissent  pas  la 
divinité  de  Jésus,  VII,  «ta;  ni  La  doctrine  du 
péché  originel,  VIII,  toa;  ni  celle  de  la  Tilnité, 
*79. 

ARIOSTT,  le  premier  des  poète*  Italien*,  et 
peut-être  du  monde  entier,  II,  air  ; lll,  aao  ; 
XII . 970.  Son  Roland  supérieur  à Y Odyssée , 
111,30;;  VII,  sia.  Mérite  de  ses  comédie».  i6id- 
imitation  eu  ver*,!!,  sji  Du  style  de  scs  con- 
te*, VIII,  «u.  Sur  la  traduction  de  Mlrubaud, 
VII,  ai«;  XII,  sa.  Éloge  qu'en  fait  Voltaire, 
VII,  aïs;  VIII, ■««;  XII,  33,  m ; XIII.  «ne. 

Arioyute,  roi  des  Germains,  lll,  75. 

AntsTARQUK,  de  Samo*.  Ce  qu'il  rapporte 
des  connaissances  astronomiques  de*  Chal- 
déen*.  III.  11;  VIII,  «17. 

Ariste  et  Acrotal.  Nenvléme  dialogue  sur 
Ramu-,  Montaigne,  Bayle,  Locke  , et  le*  phi- 
losophes en  général,  VI,  «km. 

Ariste  ( Excuse  d).  Remarque*  sur  celle 
épltre  en  ver*,  dr  Corneille.  IX,  37». 

A MATÉ  V.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., VU,  te*. 

Aristide.  Cité  11,  «m,  sot  ; X,  m,  tai,  «t*.  | 
5.10,  136. 

ARttTOBUU,  grand  préire  et  roi  des  JoJf*. 
Se*  miaules,  lll,  » ; VI,  ««5.  tw.. 

ViusrouLLf,,  neveu  du  précédent,  roi  de* 
Juif*,  est  pris  par  Pompée,  lll,  sa  ; VI,  464.  | 

Aristocratie.  La  pin*  ancienne  forme  de 
gouvernement,  VI,  «a«;  VIII,  lia,  aso. 

Aristophane.  Accuse  Socrate  d'uthélsriir  , I 
VU,  «im;  I,  «t.  Son  caractère,  IX,  3*3. 
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[ Arutott,  précrptrnr  d’Alexandre.  Son  éle- 
1 gc.  I,«J9;  VIII,  375.  Arrêt  du  parlement  de  Pari* 
en  faveur  de  *a  doctrine,  II,  vu  , lit,  ait;  |Y, 

I 713  ; V,  «t;  VIII,  *at.  Dit  que  l'incrcdniité  est 
| la  source  de  toute  sagrwe,  VI,  m.  S'il  nous  • 

| éclairé  sur  Dieu  et  sur  la  formation  du  monde  f 
1 VI,  754.  Sa  IsiQiqvc , VU  , un.  Sa  1. . 

tnt.  Son  Traite  sur  les  animaux . tu.  Sou- 
tient le  monde  éternel,  ibid.  Sa  Métaphy- 
sique, ibid.  Sa  Morale,  ibid.  Sa  Rhrtrrriqne, 
i««,  490,  4SI.  Sa  Poétique,  «m.  Note  *ur  *a 
philosophie,  VIII,  371.  lut  le  législateur  du 
théâtre,  I,  «ja.  Sa  définition  de  la  comédie, 
1 IX,  333.  E»t  nccuté  d'athéisme,  VI,  7.3.  Opl- 
j nions  dhcrscvde*  concile»  sur  *es  ouvrage*, 
| lll,  ro.  Cité,  VI,  7J7.  Voy.  I*art.  du  Dut. 
I phi  !..  V||,  («s. 

| Aristote,  de  Bologne,  architecte  du  xv* 

■ »Jècle,  |V,  540. 

Aril'»,  foudatnir  de  Yarianisme  , VI,  *<«; 
VU,  iw,  mi  ; VIII,  «ai. 

Arles  | Royaume  et  ville  d’  1.  .Son  état  *0» 
Constantin,  III.  «sa,  au  i\r  «ièele.  im,  «v,. 

Armagnac  ( Jacques  d*  1,  duc  de  Nemours. 
Barbarie  de  Louis  xi  cuver*  ce  prince  et  »e» 
enfants,  III,  307. 

Armagnacs  t Faction  dé*  ),  lll , *71. 
Armées.  Réflexions  *ur  l’entretien  périra - 
nenf  de»  armée*,  lll,  «77.  7t«;  V,  aaa.  Exa- 
wen  dr*  morceaux  remarquables  en  pro-e  et 
en  poésie  sur  le*  armées ,'IX  , 137.  Voy.  l'art, 
dn  DM.  phil.,  VII,  ict, 

Arménie.  État  de  ce  pays,  lll,  «.*».  Etait 
»n!r:  fois  la  demeure  de*  dieux,  VII , taj. 

Arsii  vu.vvii  ii  { Flrunau  d'y,  garde  de* 
sceaux  sous  Loul«  xv,  XI.  *.*. 

Armes,  au  xv'et  au  xvi*  «léele*.  lll,  na, 
3G4.  Voy.  l'art,  du  Met.  phil.,  VII,  1*7. 

Armide,  opéra.  Éloge  de  cette  pièce.  I, 
sas;  VII,  1 89 , 3*o ; VIII , *«». 

Armt«,  elicf  de  la  secte  des  arminiens. 
Se»  dispute*  avec  le»  gnmartsfrs . Ilf.  ms. 

Arminic*  i ou  Hermann  l’un  de*  défrn- 
■curs  de  la  liberté  germanique  , I . ca*  , lll, 
II#,  ew. 

Armoiries.  Nées  de  l'usage  de*  tournois , 

III,  31#,  sit».  Celle*  de*  souverains  prr*;ne 
toujours  décidée*  par  le  caprice  de*  ouvrier», 

7M. 

Armorique  (L").  Refuse  de  reconnaître  ff  »- 
pire  , lll , «3*. 

Arnaud  , de  Brescia  , prêche  contre  U puis- 
sance temporelle  de*  pape*  et  dn  cierge,  lll, 
ta*,  ma.  Est  brûlé  vif,  â Rome,  ta»,  r»-s. 

AUUCD  < L’abbé ).  Son  éloge,  II,  «»7;X, 
703.  Cite,  T7«;  XII,  «as;  XIII  , 337  Irtlrcqnc 
lui  écrit  Voltaire  sur  *a  réception  A i’Acsde- 
rrle . XIII,  m. 

Arnaud  ( Ü’  ),  maréchal  de  ramp.  Blr*sé 
morlcllnnent  au  comlut  d’Exfles,  IV , 3«s. 
ARNSLD-BACXILART  Voy.Ji'ARNAfD. 

Ar.sai  iji  ( Antoine),  docteur  de  Sorbonne. 
Notice  sur  m vie,  IV,  i«.  Son  système  sur 
Dieu  , II,  74a.  Eat  accusé  d'athéisme,  VII , lt«. 
Fut  le  pins  ardent  défen-enr  du  |.m*ént»a:f , 

IV,  te 7 et  sulv.  Son  Apologie  de  Port-Rofal 
citée,  VI,  ni;  XII,  Jt.  Est  exilé,  VIII,  11; 
IX  , 11a. 

ARNABfJD,  évêque  d’Angers,  frère  de*  pré 
Cédrnts.  Signe  le  formulaire  du  pape  coneer- 
nsnt  Janscnius  après  «’ètre  prononcé  contre, 
IV,  «s. 

ARs.vxn.D-n'ANDn.LY  | Robert  ).  Notice  sor 
sa  vie,  IV,  li  Cité,  VI,  «, 

Arnolprk,  Arnold  ou  Arnold,  huitième 
empereur  d'Allemagne.  Son  histoire,  III,  isa  , 

IJ2, 613, 640. 

A R no  ta*  UK,  archevêque  de  Milan.  S'oppo* 
a u nomination  d’Ardoin  comme  roi  d'iia- 
lie.  lll . «5» 

Arnold  ou  Arnaud,  dernier  due  de  Guel- 
drr,  outragé  par  «on  fils , donne  SCi  État*  ao 
duc  de  Bourgogne , lll , xaa. 

Arnould  ( Mademoiselle  ),  XIII , ««. 
Arnoult,  apothicaire.  Se*  sachets  contre 
l’apoplcxli*,  VIII , «a  . 551  ; IX  , «t#. 

Arnoci.t , avocat,  doyen  de  l’université  à 
Dijon.  Ix-ttro  que  lui  écrit  Voltaire , XII  , 

»03, 904,  907,214. 

Ahnoult  (Guillaume  ),  témoin  suborne  p»r 
J.  U.  Bou««eau , dans  son  procès  avec  Sju 
rin  , lll  , 5». 

A r roux  1 1c  P.\  confesseur  de  1-omS*  «m, 
Paroles  qu’U  lui  a lnasc  en  chaire,  lll , sis. 
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A Rot  ri  Marot,  nom*  de  deux  ange*.  Voy. 
l'art,  du  Ùict.  phit ..  VII,  uo. 

.knout  r,  père  de  Voltaire,  I , t.  Croit  son 
fi  U perdu  parce  qu'il  fait  des  ter*.  4.  L'en 
«oie  en  Hollande,  a. Sa  mort,  l».  Pourquoi  Vol- 
taire le  mène  a une  représentation  du  Oron- 
dnsr . XIII,  i*7. 

A su jl  i r ( Armand  ',  trésorier  de  la  chambre 
de*  comptai,  frère  aîné  de  Voltaire,  I1,coj; 
XI , * . tn. 

AiuiCtT  { Marie  ),  MCOr  de  Voltaire,  XI,  ïi». 
Arquebuses.  Deviennent  une  arme  offen- 
sive et  indispensable,  III,  S«t- 
Arque»  'Bataille  d*  ),  6“5n«;  par  Henri  IV, 
III.  sos. 

ARQtiiE*  (Madeoio  vile  d’).  Française,  femme 
de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  IV,  s ; III,  7*s. 
AncjUitR  ( U*),  Toulousain,  XII,  itwf. 

Arras  ( Bataille  d' t,  gagnée  par  Turenne 
sur  le  grand  Coudé,  IV,  ca. 

Arrus  i /ai  »fj»ru»  d' ),  V,  «o«. 

Arrits  de  mûri.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil., 
VII,  174. 

Arrêts  notables.  Voy.  fart,  du  Ütel.  phil., 
VII.  17*. 

Arrhes.  Toge  de  ce  mot , IX  , tua  , -us. 

Ar  tu  v é»:  ( L’  >,  Jésuite , X , «a- 
ARSAIRS  le  barlhien,  roi  de  Perce.  So«  con- 
quêtes, 111 , «9. 

Arsacides.  Disputent  aux  Romains  l’empire 
d*Or:ent,  III,  n>. 

arm  iiuT  iDuc  d'),  général  de  CL»rlc*<}ulnt , 
III,  m. 

arsLm:,  évêqne  de  Boston.  S’oppose  aux 
projets  de  l'impératrice  de  Russie.  Comment 
elle  le  puait . X , sot. 

Ans  t ao  c Baron  d’ ),  XI , «a. 

Art  d' a U fur  | L' j,  poème  de  Bernard,  appré- 
cié. xi , s»;  xiii , tu,  m. 

Art  de  ta  guerre  | // -,  Poème  du  grand  Fré- 
déric , X , t»  , MS  , UT. 

Art  de  gouverner  (£.’),  XII,  «13- 
Art  dramatique.  D'abord  cultivé  en  Chine, 
puis  en  Grèce  et  .1  Borne  longtemps  après  c.-s 
dernier».  I,  MO.  Son  état  aux  quinzième  et 
seizième  siècle»,  III , se«.  Est  celui  dans  lequel 
le»  Français  »c  sont  dkatlognéa  le  plu»,  I,  710*, 

II,  ico,  tit.  sj  décadence,  tir  Dca  divers  chan- 
gements arrivé*  à l'art  tragique,  IX,  ai. 
Kxaiuen  de*  discours  de  Pierre  Corneille  sur 
cet  art  .1-*  a 110.  Il  «t  une  Imitation  de  b 
nature  comme  Part  de  peindre,  s»,  sa»,  et  peut 
être  encouragé , même  par  de*  ecclesiastique*, 
4S0 , 4ni  ; XII , sc».  Lettre  à M.  de.  Soumarokof 
sur  l’art  dramatique,  »J9.  Voy.  l’art,  du  Dict. 

pMU.,  vu,  173  a i»o. 

Art  portique.  Lé  poème  de  Boileau  supé- 
rieur a celui  d’Horace,  IX,  4.  Voy,  l’art,  du 
Uiet.  phil-,  VII,  Ito. 

Artagua*.  Ses  Mémoires  sont  rempli*  de 
mensonge* , V,  «s. 

Artax.vkk.  Rétablit  l’empire  de*  Penes, 

III,  •». 

Artartrce,  tragédie  de  Magnon,  IX,  n. 
Artaxerr e,  pièce  Jouée  avec  succès  en  17M, 
XII,  —S. 

ARTAXiiRxès  NanoRi  roi  de  Perse.  Son 
histoire , VIII , T-ofl  et  suiv. 

Artémire , tragédie  de  Voltaire.  Jouée  avec 
jK-u  de  succès,  I,  e,  «a.  Fragment*  de  celte 
pléoe,  »•  h lot. 

AnTtYtET  (Jaeqnca),  brasseur  rte  Gand. 
Déterminé  Édouard  tu  a prendre  le  UUc  de  roi 
de  France,  III,  «ei. 

ARircHiioTi  fils  du  roi  de  Géorgie.  Accom- 
pagne Pierre  dans  ses  voyage* , IV,  «73.  Fat 
fait  prisonnier  a la  baCiille  de  Kim.  Sa  mort, 
Ibid.  4M. 

Arturmivs.  Comment  il  raprorlc  b vision 
de  Constantin , \ III,  tuo.  300. 

ARiUL't,  Jésulle,  auteur  d'une  pièce  sur 
l'hlslolre  de  Joseph  , VI  . M9. 

drtillerie.  Son  invention  atîribcéè  an  béné- 
dictin Berlhold  Schwartz,  II I.  wt-  Rend  le* 
guerre*  moins  fanrslca,  Vil,  les.  Dans  quel 
. temp*  on  commence  A en  faire  usage , II,  tw, 
III,  «ci,  tnt,  7n.  Louis  X(V  fonde  des  écoles 
d’artUlértc,  IV,  ni. 

Artistes.  La  Jalonsle  est  leur  maladie  la  pin* 
Incurable.  1.  m.  On  rend  trop  tard  ju»t«cc  aux 
bon»  artiste*, IV,  ai.  Ils  ne  sont  bien  Jugé* 
qu’apré*  l<-ur  mort.  II,  1»;  IV,  «9.  Artl-tcs  cé- 
lébré* sous  Louis  xiv,  co. 

Artois  (L’)  réuni  A la  FTjnce,  ni,  *.01. 
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Artois  ( U comte  d' ),  frère  de  Louis XVI, 
se  fait  Inoculer,  IV,  isu.  Am  à *a  louange, 
XIII.  577. 

Arts.  Lear  origine,  VII,  1x1.  Leur»  principe» 
sont  tou*  puisé*  dans  la  nature  et  la  r atson , I, 
73.  A l’cxrrptlon  de  ceux  qui  dépendrai  pure- 
ment de  l'imagination,  II,  5*4.  La  plupart  sont 
du»  a un  laMinct  mécanique  chez  les  Individus 
IV,  17.  II  J a dans  tou»  un  terme  par  delà  le- 
quel on  ne  peut  plusavancer,  I,  lit.  Des  beaux- 
arts  aux  quinzième et srhlènie siècle*.  III  .ses 
et  suit'.  Aucun  n'est  méprisable,  I , ma.  De» 
conditions  necc-salres  pour  qu’ils  puissent 
prospérer chez  une  nalion,  X,  se*.  Leur  déca- 
dence est  quelquefois  l'époque  de  celle  d’un 
État,  I , ni.  Lpltre  *ur  IVnciHiragenicnt  de* 
arts,  H,  «-10  N'ont  que  quatre  é[M>que*  <lan» 
le*  annales  du  momie,  lil,  *9.  Non»  le»  devons 
presque  tous  aux  Italiens,  H,  SU.  Lcurétat  en 
Italie  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  III, 
*77.  En  France,  soin  louis  xiu,  sa»  ; en  Anglc- 
lerro,  du  temps  d'Élisabeth,  tt  ioj  et  de  Otaries  rt, 
ac7.  Voy.  l’art  du  Dict.  phil.,  VU,  191 , 199 
Arti  .s,  roi  d'Augkterre.  O11  lui  attribue 
l'Institut  i<m  de  la  table  rondr,  III , *0*. 

Artcs  i«r,  duc  de  Bretagne,  dèpo  jedé  et  as- 
sassiné par  Jean  -ans  terre,  III , ni. 

Arty  ( L'abbé  U‘  ).  Prononrc  A l'Académie 
le  l'uncçfirtqiie  de  saint  l.ouis  composé  par 
Voltaire,  IX  , tsx,  I7|. 

A»u;st»».i.  ( Lord  f.  Rapporte  de  b Grèce  de* 
marbres  précieux,  111 . si  ; Vil , «ax. 

ARViuaoN  d’-iron  d'|. Contrefait  la  «ignature 
de  Ourla  XII,  pourquoi.'  IV,  *11. 

As* , roi  Juif.  Fait  tuer  une  partie  du  peuple 
dans  Jérusalem . III , ai. 

Amzun  ( Frère  ).  Sa  mission  prés  de  Batou- 
Ivan,  III,  7,  «s. 

AHUO  ( Baron  d’ }.  Est  blessé  au  siège  de 
Bonn,  IV,  is*. 

Asn.i.t»  (Claude-François  Bidal  d’),  AU  du 
precedent,  maréchal  diaErauce.  Note  sur  sa  vie, 
IV,  «. 

Asie.  Son  élat  au  temps  de*  croisades,  111 , 
I»»,  a<w,  *o*.  Lors  de*  decouvertes  de»  Portu- 
gal» , 4jo.  Sous  le*  Tirtarc* , ««>.  Du  Mogol , 
4.13.  Etat  de  b Perse  au  seizième  siècle  , tu. 
De  l'Empire  ottoman,  437.  Pourquoi  le»  inu-ur*, 
les  usages  *ont  différents  de*  nôtres,  607,  «o* 
Avvjouh  ou  SiiAMM.vUKY,  un  de»  princi- 
paux diables  de  b mythologie  chrétienne,  III, 
«a;  VI,  447.  Voy.  l'art,  du  liiet.  phit.,  VH,  1». 

Asphalte.  Lac  Asphaltide,  Nodoiuc.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phil.,  VII.  m. 

AsRAr,  chef  de*  Aguans.  Usurpe  le  royaume 
do  l’rr*e,  111,  «ou. 

Amas.  A le*  bvcursdc  b seconde  femme  de 
Mahomet,  vu,  49. 

A s*  a. n,  ûls  d’AlL  Sa  modération , VI,  7x1. 

A as  vs  { Le  chevalier  d' \ Sa  mort,  digne  de 
la  grandeur  romaine,  IV,  s»a;  XII,  931. 

Assassin,  assassinat.  Comment  le  punir,  V, 
M Iles  a»'o<<lu  iis  par  Intérêt.  Il,  Mjpar  fana- 
Uoise,  tao.xoo.an;  IV,  lia;  V,s4i;  V|’«i4.  Voy. 
l’art,  du  Dtct.  phit.,  Vil.  twa. 

Assaut.  Récits  poétique»  comparés  de  la 
Uenriade  cl  de  T Iliade,  IX.  irai. 

A»»i  i.ist  ( L’abbé  ),  professeur  au  collège 
d’Harcourt.  ('orrcAp'jndancc  de  Voltaire  avec 
lui.  XI,  i-»,  17».  174,  «sa. 

Assembler.  \ uy.  Part,  du  Dict.  phil.,  VII, 

197. 

Assemblées  ecclésiastiques  ou  jreligicusé», 
Vil,  43*. 

Assemblées  représentative*  conviennent  aux 
grand*  État*,  111,  xs»- 

Association'.Ésprit  d‘  J.  Engendre  toutes  le* 
Acclcs  de  l’antiquité,  VI.  «.14. 

Assolci  (IV).  Sc  sert  le  premier  des  rime* 
redoublées,  IV,  it  ; elle  VIII,  »,  «17. 

A Ast  t’iL s.  roi  de  Petsc.  Doute*  sur  son 
existence,  vi,  4.11  ; Vlll,  «a». 

Assyrie.  Rccberdie*  sur  l'ancien  Mnpirc 
d'Assyrie.  III,  17. 

Astarotii,  ou  la  lune,  ancien  dieu  de  Syrie, 
depuis  diable,  III,  a». 

' AsTiKJt  | M . j.  Voltaire  le  recommande  pour 
b place  de  nSIdent  3 Genève,  XII,  4»o,  asi. 

ASTULFC,  roi  de»  Lombard*.  Sa  démêlé* 
avec  le  pape,  III,  «11,  114,  au. 

AsTon  Manfredl.  Voy.  Marprcdi. 
Astrucan.  Description  de  ce  pays,  IV,  33». 
Astrale  Éloge  de  cette  pièce  de  Quinault , 
IX  ,«». 
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Astrce  Ln, , roman  du  uurquls  dTrfé.lX, 
ica , 47». 

Astrologie.  Pourquoi  celle  superstition  régne 
plus  lurliculiéremcnt  dans  le*  cour».  IV,  «01  ; 
IX,  47.  Fut  apportée  d’Italie  en  France  a b 
suite  de  Catherine  de  Médicl*,  111,  IMS.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  phil..  VII,  i*a. 

Astronomie.  De*  différent*  système*  d’aa- 
Irnnomic , VIH , »i*.  Découverte*  de»  anciens  , 

III  , 14,  M,  73;  XIII.  .SM,  S3»,  X3J,  3A3  , 597. 
Voy.  l’art,  du  Dict.  phil..  Vil,  i-t».  Voy.  aussi 
1«**  art.  Ciel  matériel,  ciel  des  anciens , 544 , 
5-tc. 

A.sTRUC,  médecin.  Auteur  de*  ron^ecfMr** 
sur  l'Ancien  Trstementt  VI,  S3ü , u«;  VII, 
est  Pourquoi  racbélè  tous  se»  livres  , Vlll,  ai. 

Ce  qu'il  dit  de»  Jansénistes,  X , 305.  Son  Ht»* 
lolro  de  U vérole,  citée  Vlll , to. 

Atabaup*,  01*  d'IlucMcar,  dernier  roi  dn 
Pérou.  Son  histoire . III , 45»;  Vlll,  tws. 

ataIdr  d’Atosgiu  t Comtesse).  Fut  b rou*e 
de  l'assassinat  du  roi  de  Portugal  Joseph  i*r, 
IV,  4IS. 

ATxfL'* , tribun  du  peuple.  Maudit  l'expédi- 
tion de  CnUMM  COOtlC  les  l’arlbcs,  Il , 310. 

Ath  l ville).  Rendue  aux  Flspagnol*  par  Je* 
traité»  de  NlBBéfue  et  de  Riswick , IV,  1*1,  141. 
E»t  repris'.'  par  le*  Français  en  1743.  333. 

Ai uai.aric.  Fuit  un  règlement  pour  l'élec- 
tion da  pape»,  III . ni. 

ATBauiia,flb  de  ijeNBR.  Ressuscitait  h soi 
gré,  Vlll,  HM.2O0. 

AiHw.n,  mère  iTOchosbs,  rot  de  Juda. 
Note  sur  sa  vie  , I , «14  ; VI,  440. 

A thatie , tragédie  de  Racine.  Sur  la  présence 
de»  eberur»  dans  celte  tragédie , I,  74.  t.’esA 
le  chef-d'œuvre  de  notre  théâtre,  I,  ».»;  VII, 

• aj;  IX , 5 sa.  Comparaison  du  sujet  avec  celui 
de  Mérope,  I,  433,  455.  Est  mise  eu  parallèle 
avec  /‘olpeucte , 34a;  avec  Ciniui , 419.  Com- 
ment jugée  par  d'Aloiub-rt,  X,  «so  , et  par 
Louis  Racine,  IX.  *17.  Critique  du  rôle  de  Joad, 

I,  >14  ; Il , ms.  Remarques  sur  cetle pièce ,XJI, 
1000. 

Atuaaask,  diacre  d’Alexandrie.  Se*  que- 
relle* avec  Arlu» , VI,  «oj;  VU.  1»,  ioi. 
Court  l'Fluropc  pour  soutenir  son  parti,  101; 
Inaglnc  le  premier  b descente  de  Jésus  aux 
enfer»,  VI,  1*0;  ne  croit  pas  que  le*  Icramc» 
re»*ii -citent  avec  leur  »exc,  V'III,  t»». 

At lue  et  le  Sage.  [L'),  on  Histoire  de 
Jennt,  roman  philosophique , Vlll,  axa  à 

«70- 

Athée.  Comparé  an  fanatique,  vu,  asi.  Si 
une  société  d'athée*  peut  sub-i-ter,  V,  4*; 
VII , «10.  Leur*  argument*,  V,  «73.  Dlscourc 
d'uu  athée  sur  le  principe  d’action,  VI,  34.  Ré- 
ponse aux  plainte*  de*  athées.  73.  Ral-on»  dw 
alliées  modernes,  v||,  *ü4-  la»  sénateurs  et 
lr*  chevalier»  ronulM  étaient  dé  véritable* 
athée» , sio.  lue  fausse  science  fait  le»  athée» , 

V ill , *10.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil-,  VU , *01 , 
ef  zuir. 

dthf  unie.  Comment  U -'établit  en  Europe,  III, 
*.-■0,  401.  N'existe  pas  en  Chine,  V,  isi-,  V||, 
5i«.  Réfutation  de  cette  doctrine.  VI , 71  ; XII, 
ou.  Raisons  de  l’alhéLsiue,  V|.  î*.  Comment 
détruite  par  b philosophie,  VU,  «01.  L’a- 
théisme cl  l' idolâtrie  comparé»,  aw.  Comment 
la  religion  chrétienne  peut  cou 'luire  h fa- 
tbélsme,  «to.  Dialogue  sur  l'athéisme,  VIII, 
»j»  3 «69.  Uomélle  »ur  l'athéisme,  VI,  m ^ 
Voy.  l’art,  du  Dict.  phil  , VII , ma. 

Athénacork.  l' route  que  le*  premier» 
chrétiens  n'avalent  ai  temple*  ni  autel»,  V|l, 
ai*.  Non  opinion  *n r l'incarnation,  etc.  Son 
Apologu'  des  chrétiens,  Vlll , sio. 

A r ■hî-'Êk-  Auteur  «lu  lianquct  des  philoso- 
phes. Vlll,  u- 

Athènes,  son  état  actuel,  1,  «ai.  Son  terri- 
toire élail  plu»  propre  aux  ari»  que  celui  de 
Thèbes  et  de  Lacédémone,  4«i  ; III  7*. Son  élat 
sou»  la  domination  turque,  509.  Est  bombardée 
par  le*  Vénitien» , 3»i. 

Athéniens.  N’avalent  pas  l’Idee  de  II  per- 
fection de  l’art  dramatique,  1,  B».  Peine  In- 
fligée aux  étrangi  r»  qui  entraient  ilan*  l'a*- 
semblée  du  peuple,  VH,  :ai7.  Jugements  Ini- 
ques qui  leur  vint  reprochés,  tto , 43*.  Leur 
éloge,  4lt. 

ATRLOSE,  {rènénl  hollandais.  Disputé  ié 
conimaiiflcmcnt  a Marlborough,  IV  , im. 

Alis.  Éloge  de  celte  pièce  de  Muiiuult , VII , 
tsa. 
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A ruts , nom  d’un  prince  de  Mauritanie , cé- 
lèbre astronome , Vil , na. 

Atomes.  Admis  par  Démocrate,  Eptcur*  et 
Lucrèce,  II,  744.  Voy.  l'art,  du  Üict.  phil..  VII, 
sia. 

Atree  et  Thpeste,  tragédie  de  Crébllton. 
Critique  de  relie  pièce , II,  I7«,  us  ; IX.  sa.  au. 

Atree  et  Th  veste , ou  les  Pciopidei , tragé- 
die, II,  it«.  Composée  en  onze  jours,  Voltaire 
ayant  quatrc-vingt-qnatrc  ans . Xlll.fta.70, 
74,  7a  et  «ulv.,  451.  F.luge  qu'en  fait  le  roi  de 
Frusae  , 4M;  X.  tlft. 

Attai-f..  Créé  empereur  dans  Rome  par 
Atarlc,  III , iio. 

A meus.  Comment  U mourut . vil , km. 

Aniu,  roi  des  Huns,  X,  rw.  Se*  conquê- 
tes, III,  un.  Son  éloge,  VIII,  *m;  IX  .«*«. 

Attila,  tragédie  de  Corneille.  Remarques 
sur  celte  pièce , IX , csa. 

Attirit,  Jfsnilc,  missionnaire  en  Chine. 
V , «sa.  VII,  su». 

Attraction.  Découverte  par  Newton,  V,  te. 
S4 , 7S7  ; IX  , ios.  Lettre  sur  le  système  de  l’at- 
traclton  , V , sa.  éclaircissements  sur  Pattrae- 
tton  opérée  p.ir  le  soleil  sur  la  terre  et  sur  U 
période  de  so.ooo  ans,  V , Application  de 
ce  principe  a tou*  1rs  corr* , kîs-,  .1  la  lumière, 
7 cw.  Opinions  diverses,  7io.  Premières  idées 
•ur  la  pesanteur  et  les  lois  de  l'attraction . 
711  et  suis.  Nouvel  examen  de  re  principe . 
7«i.  Propriété  du  feu  , 773.  Lettre  k M.  de  Mal- 
ran  sur  ce  sujet , XI,  sat-XM.  Voy.  l’art  du 
Üict.  phil.,  VII.  sis. 

Aubaine.  Du  droit  d'aubaine,  lll , «m. 

Aubin  { Madame  d‘  ),  aventurière,  se  di- 
sant épouse  du  esarowltx,  lll,  lift,  iss,  ISJ 

Aube  ( 0’),  ancien  Intendant  de  S<dsson*  • 
neveu  de  Fonlenelle.  Son  caractère,  VII , «m. 
Kplgramine  sur  »a  mort , II,  rwi.  Vers  sur  son 
portrait  par  Rulhlère,  XII . »T7. 

Atsirixt  iL’).  A quelle  occasion  il  prit  le 
titre  de  secrétaire  d'ÉUt , étant  notaire  du 
roi , VII , ui. 

Auberi  { Anlolne  ).  Noie  sur  sa  vie , IV , M. 
£alt  l'histoire  du  cardinal  de  Richelieu , V, 
*»7 -,  et  du  cardinal  Mararln,  sot;  M,  aat. 

Aubert  i L'abbé  I . auteur  des  fables,  let- 
tres que  kit  écrit  Voltaire,  XI,  «<il , XII , va 
Cité  XIII,  sia. 

A un»  n T , Jésuite.  Fait  briller  les  œuvre»  de 
Bayle  i Colmar,  VII , 7JU 

ÂuSEiriNE  (Charles  de  I'  ) Voy.  Chateau* 
«LT. 

AubïTERRK  ( Marquis  d' ).  Combat  i F'OB- 
tenvl,  II,  4B» ; IV,  su  et  suiv. 

AcsrrrniE  ( Chevalier  d'  1,  colonel  du  régi 
ment  des  » aisseaux  , tué  au  siège  de  Brnvllr* 
( 1744),  IV  , 34*. 

.uuunKiu  (Comte  d*  \ frère  de»  précé- 
dents. Sa  mort , ll,«i;  IV,  ara. 

AtBiGNAC  (François,  abbé  d' ).  Sa  Pratique 
du  théâtre,  peu  lue,  |,  ia;  IV,  t4.  Sa  tragédie 
de  y.enobie,  slfllée,  V.soi;  VII,  lu,  VIII , 
*o*;  IX,  4i«.  Écrit  contre  Corneille,  IV,  «4  ; VII, 
a»l  ; IX,  3*6,  4SI,  Mo,  ssa.  Cité  VI,  tua  ; XII , 
IU. 

A unir, ré  (Théodore  Agrippa  d' |,  grand - 
pèrr  de  madame  de  Maintenu».  Ce  qu’il  dit  des 
taxe»  de  la  cour  de  Rome , VII . e.12.  Comment 
Il  rapporte  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  II  , 
tira. 

- Aubigné  ( Comte  d‘).  frère  de  madame  de 
Makntenou,  IV,  an» , aoa  j VII , scs. 

A i/o  1 GM  , Jésuite,  confesseur  de  Ravail- 
lac , V,  414. 

Auuourg.  Son  rôle  peu  honorable  dans  Taf. 
faire  du  comte  de  Moranglè*.  V,  ««,  #47. 

A t nn  a 1 (II  ',  lieutenant  civil,  père  de  la  Brin- 
villiers. Fait  sortir  les  solitaires  de  Port-Royal 
des  Champs,  IV,  bm.  Meurt  empoisonné,  soi. 

AUBRi,  curé  de  St-André  des  Arcs,  le  plus 
furieux  des  ligueurs,  lll,  ma.  Pousse  Pierre 
Bjrrlèrc  À assa.sslmr  llcnri  IV,  ibid.,  IV,  710. 
Se  réfugie  cher  le  légat  du  pape,  et  est  écartelé 
eu  effigie,  lll,  soi. 

Ai  un  T.  Ingénieur,  X,  4«s,  4«3. 

Aiblsmi*  ( Pierre  d'),  grand  maître  de 
Rhodes.  Défend  cette  ville  contre  le*  Turcs,  lll, 

BN,  7»o. 

AiRUMON.  Voy.  U Fri'lLMDK. 

Ai  01  or  tir  de  Marseille.  lettres  qui  Iql  sont 
adressées,  XII,  111,  »3  ; MM  . 415. 

A mur  mur  (D’h  lieutenant  du  roi,  A 
Briançon.  Vend  sa  vaisselle  pour  secourir  les 
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blessé»  ; sa  femme  meurt  on  les  pansant,  IV, 
us. 

Audinot.  Son  spectacle  de  roartonncltrA, 
XIII,  B07. 

Amkiykr.  Pasteur  pendu  lors  de  la  révo- 
cation de  Tédit de  Nantes,  IX,  isi. 

Ai.gr  a ( L’abbé  ).  Enseigne  publiquement 
l'histoire  d'après  Voltaire,  X , csa , 73»  ; XII , 
04»,  s»4;  XIII,  13.  Kit  persécuté  par  parrhe- 
véque,  X.nss.  Sa  mort,  ou»;  XIII,  i»o.  Lettre* 
qui  lui  sont  adressées,  Xli,  ion;  XIII,  ns. 

Audran.  Graveur  en  taille  douce . IV.  es. 

it-nuxE.  Acteur,  XII,  414  , aie;  XIII,  m. 
Son  éloge,  X,  xti,  300. 

ACGER  ( Edmond  ),  jésuite,  confesseur  de 
Henri  lll.  Fait  mettre  cc  prince  k la  tèic  des 
flagellants,  VII , sia. 

Aiusbuubg.  Ville  Impériale  et  libre,  IV, 
s*«.  Son  étal  an  seizième  siècle,  lll , tn.  Cen- 
tre de  la  ligue  protestante,  3*1,  719.  F.,t  as- 
siégée par  i électeur  de  Saxe,  en  iah.  4*x. 

Augures  Ce  qu'en  dit  Cicéron,  VIII,  *C7. 
l-eur  origine,  lll,  40,  «*.  laim-nta'lon  d'un 
augure  au  temps  de  César,  V.  t».  Voy.  l'art, 
du  Üict.  phil .,  VII , si} 

Auguste  Clément  , électeur  de  Cologne , 

lll , SIS. 

Auguste  { Mois  d’ ).  Voy.  Août. 

Auguste  I Octave),  empm-ur  romvin.  Rè- 
gne avec  gloire.  II,  *7.  Son  portrait,  IX, 
«s*.  Sa  famille.  Il,  x«.  Ses  débauches , te  ; 
VII.  sis  ; Vlll,  100.  Sa  clémence  mise  en  doute. 
Il . as;  IX,  397. Se*  cruauté*,  11  , ss;  VU,  su:. 
Quand  II  reçut  le  nom  d’Auguste  , Il , ti.  Si-% 
f,ilhlr*»c*  superstitieuses,  t»;  lll,  41.  Note 
sur  l'anneau  qu'il  portait  nu  doigt,  II,  31. 
Reçoit  de  son  vivant  les  bon  murs  divin*,  VIII, 
s»4.  Horace  et  Virgile  fout  a tort  son  éloge, 
vil , sia.  Vers  sur  lui , II  , ers.  Voy.  l'art,  du 
üict.  phi!..  Vil , sis. 

Auguste  ifr  1 Frédéric  ),  électeur  de  Saxe, 
depul*  roi  de  Pologne  ; III , CM  ; IV,  a.  Se  ligue 
avre  Pierre  le  Grand  contre  Charles  xii . 11a. 
Sou  portrait , ibid.  Son  Invasion  en  Uvonie  . 
447.  Asdége  Riga  , «n.  Son  entrevue  avec  le 
’ ciar , 4-i7.  Murmures  de  son  peuple,  4fio  li 
t fait  des  ouverture*  nu  roi  de  Suède,  4tS.  Fuit 
' devant  lui , les.  Est  battu  A Cllvsau,  soi.  Ton- 
1 v nque  une  diète  A Martcnbourg,  puis  .1  Dublin, 
4>u.  Sa  déchéance  prononcée  par  le  sénat,  iou. 
K*t  *ur  le  point  d'étre  fait  prisonnier,  ibid. 
Prend  Varsovie  , et  en  clia*»c  Slnntsla*  , 40a , 
les.  H se  retire  ru  Saxe,  170.  Renouvelle  l'ordre 
de  l' Aigle  blanc,  47«.  Implore  la  paix  de  Char- 
les xit,  4*1.  (auditions  humiliante*  qui  lui 
sont  Imposées , 47* , asi,  en.  Singulière  visite 
que  lut  fait  ( harle*  XQ  A Dresdr , ISO , 

Est  rétabli  sur  le  trône  de  Pologur  après  la 
bataille  de  Pultava  , 4M,  «*9.  Va  trouver  le 
ctar  A broda v, soi.  Envoie  une  ambassade 
solennelle  en  Turquie,  mm.  Kst  troublé  par  se* 
sujets , *2? , osa.  Sa  mort . as*,  sa  cour  était 
Tune  des  plu»  brillante»  de  l'Europe,  44*.  Cité 
X , iî. 

auguste  k ( Frédéric  î,  électeur  de  Sue 
et  roi  de  Pologne,  lll.eso.  Doit  sou  élection 
A l'Autriche  et  a la  Russie,  soi;  IV,  ass,  j». 
Ses  prétentions  A TKmpire,  par  u femme, 
3*7.  •se  mi-t  à la  solde  des  Anglais.  a«3.  Refuse 
le  trône  impérial,  34*.  Paye  a la  Pnis.se  un  mil- 
ium d'éens.  33a.  S'unit  a l'Autriche  et  A la 
Russie  contre  Frédéric,  sas.  Forcé  de  quitter 
sa  capitale,  ibid.  Réfugié  «n  Pologne,  394. 
Ver*  du  roi  de  Prusse  A son  sujet , 11 , 00*. 

auguste  1 k Ptrcx,  électeur  de  Saxe  , lll, 
«40,7*3.  Secourt  MaxImlUen  contre  1rs  Turc*, 
toi  Conspiration  contre  sa  vie  ; couimcut  U 
punit  In  coupable*,  7*7. 

ACGCSTiX  ( Saint  ).  Comparé  A Rabelais  , 
Il , 73a.  Kcr.t  souvent  par  économie  , VII,  169. 
Sa  correspondance  avec  Maxime  de  Madame 
•or  l'exlslrnre  de  Dieu , VI , mt;  VU , 4S3.  Son 
opiuiou  sur  les  démons,  «33  ; sur  le  mystère 
de  la  conception,  «sa;  sur  le  culte  de*  reli- 
que*, VIII , «»7;  sur  la  résiirrrclton  des  en- 
fants, 199;  sur  la  prédestina  lion  de*  élus,  lll, 
tsi.  Fut  manichéen,  aos-,  Vlll,  310.  Ses  que- 
relles avec  le*  manichéens , 310.  Sun  homélie 
sur  le  symbole,  VI , 100;  VII.  ik>  ; Vlll,  S4». 
Enseigne  des  premiers  la  doctrine  du  péché 
orlgim  I.  m.  E»t  combattu  par  Pelage  a ce  su- 
jet, 101.  Approuve  le  mariage  dr*  orthodoxe*  ' 
avec  le*  hérétique*,  4«.  Ce  qu'il  rapporte  du 
culte  de  Prlape,  IV.  sio.  Cité  II , soi  ; VI,  «n-, 


VII,  *4,C7«  ; Vlll,  scs,  5774;  X . 373,  S7«,  fl*. 
Voy.  Part,  du  th et.  phil.,  VII , «17. 
Augustin.  Voy  Atvn*. 

Auçustins.  Origine  d.-  res  moines,  ||t, 
AuGUSTUUE,  dernier  emparor  romain,  tu, 
a»3;  VII,  377 

A li.  sim  (Comtesse  d*  1.  Auteur  de  Hrmoi- 
res  sur  l'Espagne  et  de  rouuns  écrit»  jv«  k- 

fèrrte , iv,  14. 

im  -Ciru  ; est  compté  parmi  Ici  grzrs 
mairie  ns,  vm . «a. 

A lm ait  t Duc  d'i,  un  des  chef*  di  a Ligue. 
Il , soo,  3 M. 

ACIUU  ( Chrv aller  d*  ),  frère  du  précé- 
dent. Son  courage  .11, 3C* , 3t*.  Eat  tué  a b 
baldltle  de  Saint  Déni*.  334. 

A u.wart  (!•’).  Mou*<|uctalre  du  rot.  partit 
de  Voltaire,  IX,  SR7  ; XI  si»;  XII,  II,  1*,  im. 

IBS,  337,  409  , *78. 

Ara* «VT  ( Pierre  d*  \ gcntlibomme  dr  b 
chambre  , Il . sss 

At  mort  (Jean  d*),  maréchal  de  Fraaer. 
(ils  du  précédent,  l'un  des  grands  capitiiür*  Hr 
Henri  iv,  IV,*.  Sa  conduite  A la  bataille  d iu*. 
Il . 32a. 

A U MO  NT  ( Antoine  d1',  maréchal  de  fraser 
sou*  Louis  xiv,  et  petit  -Ab  du  précédai; 
IV.  0. 

Almont  (Duc d'i,  gentilhomme  de  l» du r« 
bre  du  roi,  chargé  des  spectacle*.  X , sa.fli. 
soi;  Xt  , 436  , 464.601,  »VS  , 4i>9  , SIO  . «Il,  O*. 

«$1  ; XII,  K01,  mot;  \IU , si,  111 , «so. 

Aumont  I Duchesse  d'i,  femenedu  précédât, 
meurt  de  la  prtltr  vérole  , XI , «44. 

AurÉMEN,  empereur.  Coutuitc  l'orarU  t* 
Paltnyre,  Vil.  «37;  Vlll,  9». 

AuRENGzru.  Kuipereur  du  Mofnl.Sr  rétsflt 
con're  son  père,  et  sc  met  à sa  place,  lll,  a» 

, Notice  sur  son  régne,  trar.  Non  caractère,  i6*d , 

! IV,  37*,  ss*.  Vécut  plus  de  cent  ans,  zti. 
Aurrote.  Ce  que  C'ot»  II,  s*7. 

Al  SON  NE.  Cité  V,  407  ; Vlll,  tO- 
AusterltSs.Xoj.  Part,  du  l)ict  phil  ,VI1,iil 
At.STiN  (Saint).  Fondateur  de  U lYiaullcdr 
Cifitorbrry,  lll,  lai,  4M 
» Auslrasie,  nom  primitif  des  territoire!  d* 
Trêves,  Cologne  et  Mayence,  lll, «si. 

Austrèpues.  Conseil  arl-llral  établi  en  AU-*- 
magne  pour  |uger  les  différends  ratre  ni- 
gaéiir»,  lll,  *30.  «si,  734. 

Autels . Voy.  l’art,  du  üict.  phil.  VII,  *rj. 
AUTEROCIIE  (Conte  d’ ).  Sa  ré|«in»r  aux 
Anglais  a la  bataille  de  Fontenol,  I V.  ait. 

Autel  11.  (D-),  officier  français.  Se  sigulr 
dan*  l'Inde,  IV,  3». 

Auteurs  Quand  furent  demandé*  pour  (i 
première  fois  par  le  parterre,  I , i*.  Ob*!»cl<a 
qu’ils  rencontrrut  A leur*  débuts.  *J,  ««,  «4 
[ DUUuctlun  a faire  entre  l’auteur  et  »e*  ou*n- 
1 ge«,  su  ; Vlll,  139,  Conseil*  donne»  aux  aulror», 
I,  «si  ; V,  soi.  «n  ne  doit  pas  imprimer  test 
ce  qu'il*  ont  écrit,  XI,  ««9.  Voy.  Part,  do  Hui. 
phil , VII,  *30.  Reiuarqu.-  *ur  crt  article, X,  ns. 

Altichamp  I Marqua  d’ I.  Tué*  U baDdle 
de  Lnwfrld,  IV,  3T«. 

Aulo-da-ft  , acte  de  fol.  Description  de  « 
supplice  Inventé  par  PmquDHinn  , ft  qui  ■'* 
pu  encore  être  aboli,  III,  4i4;  VIH . »*- 
Autorité.  Voy.  l'art,  du  üict.  phil..  Vil . s». 

AuTEET  ( Henri  Sabri  de  MoscAULT.cott.tf 
d’ ).  Sa  m.7rt,  XI,  3», 

Autaey  (Comtesse  d*),  XI , 4IS,  liv 
AUTRRY  ( Comte  d’ I , fil*  «le»  précédai»- 
Auteur  du  Pprrhoniru  raisonnable,  Xll. su, 
sa» , *93.  Lettre  qui  lui  e»t  adrewée,  m rit» 

Autriche  011  Ostroçothie.  Marquis*!  érigé 
en  duché, lll, «M,7os; en  orchlduchè,T»;P>*» 
en  royaume,  rs«  Conquise  par  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui  fut  le  fondateur  de  I'hmpifr.  Hh 
sw,  <ui9.  Son  état  sou*  le  règne  de  M»n«  nie- 
rése,  793  ; XI,  7*».  Guerre  générale  pour  U 
cession  de  crt  empire , après  la  mort  de  Cnar- 
k*  Vf,  IV,  as»  et  suiv. 

Auxn.n  *.  Évêque  désapprouvé  par  *aioi 
Augustin,  Vlll,  309. 

Avare  (£')  Remarque*  sur  cette  piect  « 
Molière,  I,  lit;  VII,  ta«;  IX,  *4,  X**"- 
Avarice.  Engendre  le*  proscript l°"*»  14 

Voy.  l’art,  du  Üict.  phil  , Ml.  ta  «*««•• 
AVAUX  (Comte  d’V  Ambassadeur  de  Fraoœ 
en  Hollande  . V,  mu.  Accompagne  Jaeg1*» 
en  Irlande  , IV,  130.  Surintendant  de» 
en  iftfto,  sa  mort,  11. 
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A vr  i no  (Duc  d’ Conspire  contre  le  rot  de 
Portugal,  I l'Instigation  detJÈMiltei,  IV,  «ta. 

iD'.‘,  archevêque  d Kiubrun.  Dc- 
rnanUe  qu'llrnri  IV  »ott  déchu  de  se»  drotU 
A la  couronne,  IV,  70a. 

A vki»*li.E4(D’), avocat.  Découvre  U conspi- 
ra tlo  d’Amboiw,  IV,  cm. 

Aventure  de  la  mémoire.  Conte,  VIII,  sis 
cl  suiv. 

Aventure  indienne.  Conte  philosophique, 
VIII,  «a. 

verse.  aille  fondée  par  le»  Norman  -J  a entre 
Naples  et  Bénévrnt,  lit,  tes,  isi. 

^évemgte-ne.  Juge  Ira  distance»,  VII , 4«t. 

Mvrvÿte t juges  des  couleurs  ( Le*  ).  Conte 
philosophique , VIII , nt. 

^dvtgnon,  ville.  Fut  longtemps  le  sejoar  dca 
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pape»,  III,  *46,  *4»,  TM.  Histoire  de»  cession» 
qu'en  ont  faite*  Ira  divers  possesseurs,  *t», 
au  ; IV,  lis , «ii»,  4M  j X , mm  Yov.  l'art,  du 
Dut.  plot.,  VII , m. 

irü  a tou s Us  Orientaux.  Facétie  contre 
les  Jésuites , VIII , cil. 

Avocats.  On  ne  doit  pas  priver  un  accusé 
de  leur  ministère,  IV,  «t»  ; V,  419,  441.  Pren- 
nent en  France  le  litre  d ordre,  IV,  7tia.  Voy.  j 
l'art,  du  Md.  phil.,  Vil , in. 

Avoues , Avagert , étalent  autrefois  le* 
avocats  et  commandant»  des  troupes  des 
monastère»,  lll , *<»,  au. 

Avnuiai  ( Hyacinthe  Boblllard  d’),  anleur 
des  Ann aies  chronologiques  depuis  iaoi  Jus- 
qu’t  <7 ij, et  de  mémoires  ecclésiastiques,  IV 
14  , 1 J . V,  176,  MO. 
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Haudricourt  (Robert  de),  gentilhomme 
terrain.  Fait  connaître  Jeanne  d'Arc,  11,  sas; 
lll.  *75. 

Baui.ii,  général  russe.  Combat  t Pultava, 
|V.  KM. 

Ralw.mont,  gentilhomme  lorrain.  Tue 
Otaries  le  Téméraire,  lll,  730. 

Bauthu , aiocal.  lion  mot  sur  u famille, 
Vil,  ai. 

Bavalan,  aetgneur  de  Bretagne,  r ne  cir- 
constance de  sa  vie  fait  le  sujet  d’ Adélaïde 
Dugvesclin,  I,  *.;«. 

Bayard.  Vers  a un  bavard,  Il , 7*0. 
Bavière  ; Comte  de),  frère  de  t'emperenr 
Charte»  vil.  Sa  mort,  II.  ms;  IV,  57«;  IX,  17. 

Bavière  ' Marie-  Anne  -Christine  - \ le  tu  ire 
de  ),  fcmtuc  du  dauphiu  tils  de  Louis  x*v, 
IV,  *. 

Bavière  ( Joseph  - Ferdinand  - Léopold  de  ) 
nommé  héritier  de  la  couronne  d’K-pjgne  a 
l'Age  de  quatre  ans,  IV,  m,  144.  Sa  mort,  144, 

taa. 

Bavière  ( Électeurs  de  ),  lll,  «*1  ; IV,  ar. 
lu vui  ) I amoignon  . intendant  de  Un- 
Rue  Soc.  Persécute  les  protestant-,  IV.aet; 
IX , il».  Il*  conspirent  contre  lui,  IV, ica.  Fut 
le  principal  instigateur  de  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  in;  V,  179. 

Hat  ( Marquis  de),  général  rspignot.  Battu 
par  les  Autrichiens  a -SaragosM-,  IV,  *74. 

Bayard  ( Le  chevalier,'.  Arme  Lrançols  i*r 
chevalier,  II,  si9.  Si  bravoure,  lll,  sas,  ut. 
Faisait  dire  une  messe  avant  de  se  bgstre  en 
duel , mi.  Blessé  dans  la  retraite  de  Bi.igrasse ; 
sa  réponse  au  connétable  de  Bourbon,  57t. 

Hagard  [Le  cheviller).  Pièce  sllflée  h la 
Comédie  française  en  17-n.XI,  s». 

Baye  (M.  de,-.  Frère  de  madame  de  Prie,  I, 
140. 

Ha tt R I Jean  ).  Astronome,  M .44a. 
lUM  ir,  membre  du  parlement  de  Paris. 
Persécuté  par  le*  Seize,  Il , »oc. 

Bayle  ( Pierre  1.  Son  éloge,  11,  4M;  IX , tM  ; 
XI , s*b,  779.  Il  nous  apprend  a douter.  Il,  soo, 
41 1,  ans  ; VI.  fll  ; IX, 79.  bit  l'avutat  des  phi- 
losophes, 11,  ait.  Son  but  en  les  commentant , 
VIII,  sos.  A tuai  parlé  de  llenrl  iv,lll,..oi.Él.  U 
un  pauvre  géomètre,  V,  ru  ; VII,  su.  San  opi- 
nion sur  l'athéisme  , Vil,  tut  et  suiv.  sur  la 
démocratie,  410.  Sur  la  doctrine  de  Splnosa, 
II,  74*  ; VI,  ai  ; lui  est  compare , sa.  Persécu- 
tions qu'il  éprouve  pour  son  article  David,  VII, 
4na,«a9;  VIII,  us.  Réfutation  de  son  article  sur 
le  pape  Grégoire  vu,  VU,  cm  Son  senltim-ut 
sur  le  caractère  du  chrétien,  m.  Sa  dUaertn- 
tton  sur  le  chaos , Mil,  107.  .sur  son  article 
Acgndinus,  VII,  5*  ; VIII,  a*;.  Ce  qu’il  dit  des 
courtisan*,  IX,  us.  Pourquoi  son  Dictionnaire 
ne  fut  pas  imprimé  en  France,  IV,  30,  Defauts 
rie  son  stvle, IX,  ai;  XI,  ata.  Aurait  moins  écrit 
s’il  eût  été  maître  de  son  temps,  Il , su,  546  ; 
XI,  s»a.  Jugement  qu'en  a porté  d'Alcmbert 
dans  l’ Encyclopédie,  X,  cia.  619.  ses  enivres 
brûlées  en  place  publique,  a ITa-ttgalioa  des  Jé- 
suite*, II,  J4t  ; XI,  67s,  r.J*.  F,st  persécuté  par 
Jiiiien.  |],  M4;  VII,  404  . VIII,  i*j,  17a ; IX,  ni. 
Cité  IV  , l«,  56,  *57,  *10;  VI.  647  ; VIII  , SS, 
«M,  6*5, fi»;  IX,  *M;  X,  *6;  X 1/770;  XII,  *45. 
Notes  sur  sa  vie,  IV,  m;  VI,  571.  Voy.  l'art,  du 
Die  t.  phil , V||,  sic. 

Bagoun rite.  Quand  fut  mise  rn  usage,  IV, 
107.  m.  D'où  lui  rient  son  nom,  il,  ;*a. 

Bazin  ( L'abbé  \ psrud.  d"  Voltaire  pour  la 


Philosophie  de  fhiitolre , lll,  1;  VII,  «m, 
«57.  Fat  défendu  par  uu  neveu  prétendu,  V, 
9»;  X,  594. 

Hatinchurt  {Madame de);  XII,  as,  lia 

Bdettium.  Voy.  l’art,  du  Dlct.  phil-,  VII, 

*47. 

BÊatrit,  abbesse  de  Gamlrrshrlro,  lll,  «is. 

Beatrix,  de  Glogau  , première  femme  de 
Louis  V,  empereur,  Ht,  ci  a. 

Be  atrix,  drui  princes**  de  ce  nom,  filles 
de  Philippe  ier,  empereur  d’Allemagne.  I.’une 
épouse  Ferdinand  111,  ml  de  Castille,  et  l'autre 
meurt  Immédiatement  âpre- son  mariage  avec 
l'empereur  O thon  iv,  ltl,  614,  «77. 

Beatrix,  femme  de  Frédéric  Barberousse. 
' Sa  lltlc  abbesse  de  Queülimbourg,  lll,  6*4. 

1 Beatrix,  veuve  du  roi  de  Hongrie;  se  re- 
i marie  an  roi  de  Bohême  , cl  les  Hongrois  le 
couronnent,  111,75*. 

Ilcau  1 Le  ) en  littérature,  VIII,  ta.  SI  ce  qui 
est  rare  rat  toujours  beau,  ma.  Voy.  l’art,  du 
üict.  phil.,  VII,  a». 

Diaihiuro,  comédien,  XIII,  «a*. 

ttr  ai  eu  AM tv»,  auteur  de»  Recherches  sur  Us 
théâtres , XII , 1 m 

Baudeau  i L’abbé  ),  auteur  de»  fiphemerides 
du  citoyen,  V,  471.  Lettre  que  lut  écrit  Vol- 
taire, XIII.  *9*. 

üi.vi  iux ri,  pseud.  de  Voltaire  pour  le* 
Lettres  sur  les  miracles,  Mil,  «si,  «a«,6M,69», 
705,  701,  706,  7 1*7  ; XII,  «M. 

BKAUrOET  (Conte  de).  Assassine  un  prêtre  ; 
Voltaire  s'intéresse  à sa  femme,  XIII,  *07,  10e, 
no. 

BrxuroRT  ( Due  de).  Voy.  Vendôme. 

BeACMUa»  ( Mad.  de  ).  Lettre  qui  Ini  est 
adrtwér,  xm,  14a. 

Reatjeu.  Voy.  Anne  de  rourron  beac- 
JEC. 

Brvrjoi.Ais  (Madame  de), XI,  4*. 

Beau  manoir,  cliet  aller  breton.  Provoque  le 
combat  de»  trente , en  imi,  lll,  ans. 

P» ai;marchais  ( Caron  de  ).  Son  éloge,  X, 
751.  S ■*  Mémoires  contre  Gnc/.man.rtc.,  XIII, 
151,  *55,  15a,  *59 . Anecdote  plaisante  qui  le 
concerne , 1*7.  Il  prTd  son  prorès,  *40,  m*. 

Beaumont  ( ChrCtophe  de),  arcbevéqoe 
de  Parts.  Sa  querelle  ai  ce  J.  J.  Rousseau,  II, 
ea*.  Invente  !e»  billets  de  confession  , Il , 72»  ; 
IV,  m,  760.  Se  tend  rl dlcule  et  odieux  4 ce 
sujet,  760.  Ses  querelles  avec  le  parlement, 761, 
411.  fc*t  etiié,  410, 701,719.  Lst  cité  l’an*  le  pro- 
césde  Damien-,  ltl,tH,W,Mli  XII,  lis,  *14. 
AtMOdOtCS  a facartu»  »lc  son  mandement  OU 
sujet  de  ITneendlc  t’e  ITIÙteMMcu,  X,  7Iï,  tu. 
Suppose  au  irrvlce  que  l'Académie  avait  de- 
mandé pour  la  mort  de  Voltaire,  I,  «a. 

Beaumont  de  PÉRvriXE  (Hardou.n  >,  ar- 
chevêque de  Pari*.  Notice  sur  si  vie,  IV,  *«. 
Liant  abbé  et  précepteur  de  Louis  xiv  il  au- 
torlie  le*  spcctacti  a, qu'il  défend  ensuite  comme 
archevêque,  i»7- 

Bfaumont  LUe  de),  avocat  au  parlement 
de  P.'.rl»,  défenseur  de  Calas,  V,  *15;  VII, 

116  ; X,  *54,  «K,  <5*7,  714;  XII  , JW,  150,  351, 

544,  »44, 54*,  «46 . 5so,  et  de  la  famille  Sirven  , 
574,  *7«,  «as;  X,  *17;  XII,  «73.  F.st  auteur  d'un 
ouvrage  sur  la  population , sa»,  m».  Son  mé- 
moire pour  M.  delà  Luzerne,  s«t.  Plaide  contre 
l«*  protestant*  après  les  avoir  défendus,  ao*, 
et  contre  Ramponneau,  U , 73 1 ; VIII.  «oo.  Su 
correspondance  avec  Voltaire,  XII,  um  XUI, 

443. 
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Avril.  Jésuite  et  mbulonnalre  en  Orient  , 
IV,  55a. 

Axe  de  b terre,  VII,  75*.  Voy.  l'art,  du 
Dlct.  phil..  9»a. 

Avilit  ( d' >.  Voy.  Ainnu 

A y * n ilhic  d'i.  Be  distingue  ans  batailles  <te 
Dettlngen  . IV,  55a,  et  de  Fontrnoy,  II,  497, 
Cité,  X,  5X9  ; XI  t 470,  sot- 

Aymar  ( Jacques  1.  Devinait  le*  volcan  avec 
u baguette,  1 , 6*1. 

Aiincourt  ( Bataille  d*  ),  III  , *71  ; IX  , *49. 

I AzincoI'RT  ( Blondel  d' ).  Se  distingue  au 
combat  d<*  Lamrsle,  IV,  sim. 

Ai»/,  place  conquise  par  Pierre  le  Grand, 
IV,  447,  «7*.  Est  rendue  aux  Turc»,  xoa  , 60a. 

| Aïolan  ou  le  Bénéficier.  Conte,  U , 704 


Br  atmont  ( Madame  Éllede).  Lettre  et  ver* 
qui  lui  sont  adre»*é»,  II.  c«s.  79* . XII,  4s«. 

Beau  ne  ( Bcnaud  de;,  archevêque  de  Bour- 
ges- 8e  prononce  en  laveur  de  llenrl  tv  contre 
le  pape,  IV,  71»,  7*7.  Reçoit  son  abjuration, 
7*7,719. 

Bf aupreau  (De).  Blessé  4 la  bataille  de 
Coolf  IV,  54». 

Beaureuard  < L'abbé  de  !,  XIII,  441. 

Beaurmiard.  Poursuivi  criminellement 
pour  avoir  maltraite  Voltaire,  XI,  *5  5 17. 

Beausorre  ( I vue  de  ).  Note  sur  sa  rie,  IA' 
16.  Son  Histoire  du  manichéisme,  citée.  VIII* 
«0,  311.  Soo  Éloge,  su  ; X,  7,  79;  XI , eu»,  fioa. 
Sa  mort,  X,  79.  Est  auteur  d’une  Histoire  de 
la  vierge  de  fsenstohotra , 5t.  Frédéric  11 
ac  charge  de  l’éducation  de  son  fils,  XI,  cou. 

Beauté,  en  poésie.  Ce  n’est  pas  ce  qu’on 
appelle  esprit  : c'eut  le  sublime  et  le  simple  qui 
font  la  vraie  beauté.  VU,  55t. 

BEAUTE  VILLE  ( Chevalier  de  >.  Contribue  h 
la  prise  de  Berg-op-Zoom , Il , «ai.  Fj»t  envoyé 
comme  médiateur  E Genève,  XII,  «ao,  sic. 
Ma,  su.  Cité  IV,  *so.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XII,  734,  **». 

Br  au  vais  ( Baronne  de  ).  Attachement  que 
Louis  XIV  avait  pour  elle,  IV,  uo. 

Beauvais  (Jean  de',  évêque  de  Senez.  Lettre 
critique  de  son  oraison  funèbre  de  Louis  xv, 
VIII,  667. 

Bf.aiiv.au  (Marquis  de).  Son  ambassade  A 
Berlin,  IV,  3*a.  Circonstances  de  sa  mort  bu 
siège  d’Yprr**,  340;  IX,  la. 

Bfauvau  (Marquis  de),  fil»  du  prince  de 
Craon,  luéà  la  bataille  de  Fonlenol,  11,  495. 
494,74*;  IV,  5*9;  IX,  *9. 

Br  vu  vac  ( Prince  de  >.  Lettre  que  lut  écrit 
Voltaire  au  sujet  de  son  discours  5 l’ Académie, 
XIII,  9*.  Sa  visite  à Femey , 4*«,  4is.  Cité  X, 
ans. 

Ri  AUvn.tTFRS  (Due  de),  ministre  de  l.ouD 
xiv,  expose  au  conseil  la  misère  des  peuple», 
IV.  141,  *7*.  Empêche  la  reconnaissance  du  flLs 
de  Jacques  u,  14a.  Son  étoge,  *75,507,  Mil,  *4. 

Beauviluiers  ( Duchesse  de  ).  Protège  ma- 
dame G 11  y on,  IV,  *77. 

Beaux-arts.  Voy.  Arts. 

Deau/èe.  Lettre  qui  lui  est  adressée  sur  sa 
grammaire,  XII,  taa. 

Bec  iDu  },  évêque  de  Nantes.  Se  prononce 
en  faveur  de  llenrl  iv  contre  le  pape,  IV,  71a. 

Bkcan.  Ce  qu’il  dit  de  la  langue  flamande. 
Il,  SNO. 

Beccaria  (Marquis  de),  professeur  en  droit 
public  A Milan.  Veut  que  les  peines  soient  pro- 
portionnées aux  délits,  VIII,  46*. Son  opinion 
sur  la  peine  de  mort,  V,  «sa.  Commentaire  »nr 
•on  livre  Des  délits  et  des  peines.  *os.  iJogr  de 
ce  livre,  VIII,  *4t.*««,  «ta.  Cité  VII,  77*  ; XII, 
une.  Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  du 
procès  de  M.  de  Moriingiés.  V,«*»,  et  sur  U 
mort  du  chevalier  Ijbarrc , Mo 

Btc-CRtrrw  t Du  ),  comte  de  Moret.  Singu- 
lière proposition  qu'il  fit  à Turenoe  au  nom 
de  Ma/artn,  IV,  90. 

Becker.  Son  opinion  sur  la  composition  du 
globe  terrestre,  V.  ««. 

Bècnr.NANn  (L'abbé).  Convulsionnaire , V, 
6*9;  VIII,  7*. 

Rece  ( Général  ).  Fa!  battu  et  fait  prisonnier 
par  le  grand  Condé,  IV,  74. 

1 Bf.ceeti Thomas),  archevêque  de  Cantor- 
1 bery.  Sa  vie  et  sa  mort,  lll,  190.  Lst  Invoqué 
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comme  un  «Int,  «w,  «j.  Set  relique»  brûlées 
par  Henri  vin,  *17. 

Beduiht  i Hue  de).  Voy.  nrrrono. 

8t.bM.VR  i Marquis  de  , ambassadeur  (Tfia- 
p-sguc  à Venise,  Conspire  contre  cette  ville, 

III.  477. 

Bleear  a ( M.  ).  Sa  notice  sur  Molière,  ci- 
tée IV,  37. 

Brpurttlc  t/.fi',  conte  moral,  II,  tm.  Envol  a 
madame  de  Florian,  X,  707,  et  A madame  du 
Ucfbnd,  XIII,  m. 

Héglilm.t . antcur  d’un  Manuel  du  Meu- 
nier et  du  C/uirprulirr.  Lettre  qui  lui  est 
MltoilH,  XIII,  Mi. 

Bfcni  m l Mjrtin  de  Nuremberg.  Sur  sa  pré- 
tendue découverte  du  Nouveau  Monde,  III, 

«»- 

liiKMin  ( Baltham  \ auteur  du  Monde 
enchante.  Voy.  l’art,  du  Dict.  pkU.t  VII,  *48. 
Cité  VIII,  m;  XI,  Ut. 

fld,  ou  Br l<n.  n >ru  donné  A la  Divinité  par 
le  anciens,  111,  i«;  VI,  sai». 

liai. v,  rot  de  Hongrie,  lait  la  guerre  â Otto- 
c n e,  roi  de  Bohême,  III,  4*9. 

BtUUrrtL,  page  de  la  princesse  de  Condé. 
Kicculc  en  effigie  comme  assassin  de  son 
m-ri,  IV,  »oa. 

Ueiebnt  [La  Fête  de).  Divertissement,  I,  MO. 

Bule-stat  ( Marquise  de'.  Ver*  a propos  de 
ses  plaintes  au  jeu  , II,  tm. 

BelisiaT  »t  (Ultut'Cfl  ( Marquis  de),  de 
i academie  rie  Toulouse,  auteur  présumé  de 
YÇramen  de.  V histoire  de  Henri  IF  de  Ihrrjr.  I 
X,  «71,  «73,  «174;  XII.  Ml,  MT,  83»,  944,  1013. 
«ois.  lettre»  qui  lui  sont  adressées,  XII,  ni, 

*M. 

Urua.  Voy.  Un  i ino. 

Brpjorootl.  gouvernement  de  Russie.  Sa  des- 
cription, IV,  *7», 

K-  tgrode  Bataille  de).  Gagnée  par  le  prince 
Ënütw,  III,  soi . 

bgLi-sviii»  . Rétablit  l’empire  romain.  Cille 
le  pape  sylvèrc,  III.  111. 

Belitaire , roman  de  Martnontel.  Sucré» 
qull  obtient , il . eut.  F.st  censuré  par  la  Sor- 
bonne, J37.  730  ; V.  *3*  ; VIII,  «37  ; \,  «ai,  oeo, 
et  l'archevêque de  Paris,  cet.  Facétie*  a ce  su- 
jet, &j«;  X.  iws.  Étage  du  ta*  clMpilre,  II.  117; 

IV,  «33 ; X , tua-,  XII . TOI,  7s*.  Ce  qu'm  pen- 
sait le  grand  Frédéric.  X ,**a.  Kst  tr.duil  en 
russe  rt  Imprime  par  l'impératrice  Cathe- 
rine, i»»,  sa« 

BRLLARMIK  (1/  cardinal  ).  Jésuite.  Assiste  il 
la  prneesston  dr  la  Figue,  IV.  tu.  Préconise  le 
légKMfl*  III,  Ml.  Cite  N.  iJ.s;  VII,  «vs. 

BiLUCODIi,  romedien  français,  XII,  «ai. 

BtujmM»  Bernardin  Gh.ault,  luaiquts 
de  . Maréchal  «l«-  France,  |v,  r,. 

Be  lle  c arde  ( J.  B.  Morvan,  abbé  de  ),  V, 
4M;  VU.  434- 

Ph  i.tiiüii  r,  a ne  lit»  avocat,  pseudonyme 
de  Vn||  .ir-.  Mo  om  s Mtlrirtie  proposé  par 
l'umvcrsilé  de  h ville  de  Paris  pour  le «viji-t 
«1e  l’aouèe  1773,  M,  ic* ; X.7U,  714,714;  XIII, 
IM 

Belix-Isle  ( Ckir'es-LMil*- Auguste  Poc- 
çntT  tiK  maréchal  dr  France.  Nnte  sur  sa 
vie,  IV, *.  Son  caractère,  su.  Foramen t il  con- 
tribue ii  faire  élire  Charles  Albert  empereur. 
330.  F.st  lait  prisonnier  dans  le  Hanovre,  i»j. 
Chasse  les  Autrichiens  et  le*  Pléniontais  de 
l.v  Provence,  «1,  Sa  belle  retraite  de  Prague. 
Vlll,  ms-  Sa  campagne  d’Italie,  IX , 11. 
Étage  «|U*rn  fall  le  grand  Frédéric,  X,  ns  F.st 
élu  a l’Académie,  aïo,  rw.  testament  poli- 
tique qu’on  lui  attribue  a tort,  V,  311,  3*0;  \n, 
*•0  l ettre  que  lui  écrit  Voltaire  , XI , 470. 
Cite  t*  ; XII , mo.  Son  fil*  blesse  h la  Journée 
«le  Crevelt , lil . un. 

BiLU-bu  ' t ©uMTharlrs,  chevalier  de 
frère  du  prreedeat.  Son  portrait,  |V,  sra.  fc«t 
fall  prisonnier  dans  le  Hanovre,  344.  Sa  mort, 
4,  34».  80a  éloge , I \ , 14.  «Jit  \ 1,  as. 

Belle  Itle,  ville  pilse  par  le»  Anglais,  IV, 
«tev,  et  échangée  contre  File  de  Minrrqne,  «oe.. 

DiuANIRI,  journal!  te  réfugié  en  Ilot- 
lan  le. SoU Ingratitude  ruser*  Voltaire, XI. su». 

Beilet-lelliet.  Voy.  Lettres  et  <.>«4  dr  let- 
tres. 

Pelltt  ( D»  ).  Se  «IMlngue  R Fontenoy,  II, 

«a;. 

Belle val,  conseiller  au  présidial  d'Abbc- 
*Hm*.  Voy.  Oi  vai  dk  Saicut  RT. 

Mm.uevre.  Envoyé  par  fleuri  xji  au  prince 
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Casimir,  qui  le  relient  prisonnier,  lit,  «97. 

IIillièvhe.  premier  président.  Établit  l'hô- 
pital général,  IV.  «19.  Inscription  de  Patru  en 
son  honneur,  VII,  r.v ». 

Brllum)  ; Gentil 1 1,  peintre  vénitien.  Appelé 
prés  de  Mahomet  1,,  H,  «j»;  |||,  km. 

Bit. loc,  valet  dr  chambre  de  Look  xtv. 
Compose  «les  sujets  de  «IlvcitisM-mcnts  pour  la 
Cour,  IV,  in  . V,  vu. 

Bkli.oste.  Voy.  H-  ijatat  D»  Cstvni  cn. 
Bei.mont,  comédien  français,  XIII,  iso,  193. 
Iliinim,  médecin.  Ses  pilules,  XII,  tts. 
Hmot  ( Madame  ).  Tn-Jult  V Histoire  d'An- 
gleterre de.  Hume  IX  «so;  XII.  ». 

Rt  I.owski.ri  ( Prince  dr  . Ver*  et  lettre*  qui 
loi  sont  a dressé»,  ||,  Coa-,  Mll,s*o. 

BelthÉcor,  divinité  syrirtine  qui  présidait 
aux  mariages,  III,  ««. 

Ililiusa  ( Dr  1,  étéque  de  Marseille.  Sa 
eonduitr  lors  de  la  prst  • de  crtte  ville,  II,  334  . 
IX,  im.  Vers  m *ov  h mneur,  V,  «te. 

Ihil  »,  roi  de  Bibylone.  Mis  au  rang  «les 
conquérant*  injustes  et  «nnguinalrc*,  I,  ai*. 
N'a  peut-être  Jamais  existé,  III,  «v 
BeltÉBUTU.  Divinité  des  Syrien  dont  les 
Juifs  ont  taille  diable.  II,  «ci.  Ut,  «3, 4».  In- 
connu dans  l'Inde,  IV,  737. 

Beywides  ou  Ol «vides,  philosophe  e«- 
pagiiol.  Sou  eloge,  X, 7a*. 
fienifT,  Ville  dr  luiqulr,  |V,  «M,  *1*. 
Bénédictins,  leur  origine,  lll , «os  ; V||,  10. 
Tenaient  le  prrmhV  rang  parmi  b-*  autre*  or- 
dre*  religieux,  lll,  «w.  l/ur  puissance,  m, 
la-urstrav -ux,  |Wd.,  Il,  cia. 

Bénéfices  ccclesiastiquei.  «bus  qu'on  en  fai- 
sait nu  xvi*  siècle,  lll,  «ir,;  V,  *•■«,  3I«;  VU, 
««.  Taxes  suxquell  -s  Ils  ont  été  soumis  en 
f ranee,  tm.  le  fameux  é<1lt  «le  restitution  cause 
de  u guerre  «le  Trente  an»,  lll,  cia. 

Bénéficier  ( U ).  Conte  en  vers.  II.  70t. 
BÉnkv  i»t  | Ducs  de'.  ne*l-tcnt  A Charlema- 
gne. lll,  «M.  Fiaient  fcudalalrés  de  Fouis  le 
Débonnaire.  *ji. 

Ileneient  ( ville  ).  Ksi  donnée  au  pape  par 
IVtnpermr  Henri  tri,  VII,  447.  1-c  roi  de  Na- 
ple«  s'en  empare.  IV.  «1». 

Bengale.  Detail*  sur  ce  paj»,  IV,  7»*,  7«»; 
VI,  334. 

Bisu  vovn,  roi  syrien.  Vaincu  par  Achab, 

II,  «17. 

Br>  -Hunaln.  astronome  arabe,  lll,  »i. 
lii'Miivr.  f Saint  ).  Miracle*  et  convulsions 
sur  ton  tombeau  a Dijon,  lll , un. 

RKlS-IAMi*  DK  TtURI.r,  Juif  espagnol.  Visite 
la  tour  de  Babel,  et  voit  la  statue  de  sel  «k*  la 
femme  de  Loth,  V,  iss,  V|.3»7.  Parcourt  l’Kn- 
rope,  l’Asie  et  l’Afrique;  ce  qu*||  rapporte  de 
la  population  Jnhe,  lll,  m;  VI,  tu  , ««a.  he* 
voyage»  traduits  par  Baratier,  IV.  u. 

ftenjamites.  Mas-acrê*  par  le*  autres  Juifs, 
V| , «os.  C miment  il*  se  repeuplèrent,  «01. 

IlE  * -Johnson.  Voy.  Johnson. 

Il»;  n-M  v union.  Admet  dix  ordres  d'ange»,  VII. 
lit. 

BknoIt,  avocat,  XIII,  wi 
Mi  nuit  S.vmt  J.  Fonde  l'abbaye  du  mon!  Cai- 
sin;  son  histoiie, lll,  km,  VII,  «o,  1a. 

Ft noir  ut.  i»ap«',  lll,  si*. 

R;>olr  iv,  pape,  lll,  013. 

BENOIT  V,  pape,  111,613;  VIII,  RM- 
B» Noir  vr,  paie,  lll,  U7.  6»s;  VIII,  six. 
lUifolT  vu,  pipe,  lll.  613. 

BtvolT  Tilt,  pape,  lll,  i**,  «ir..  cas. 
lUasoli  ix,  pipe,  lll,  m*,  ci 3, cita;  VIII,  art 
II» noir  xii,  pape,  lll,  *3?,  ci*,  joj,  704. 
B«N«>lT  xrli  < Orsini  pape,  m,  *<17  ; VH, 
sr.a.  Convoque  le  concile  d’kinbrnn  , IV,  tT4. 

BenoiT  XIV,  pape  ( Fambertini  (.Accepte 
la  dédicacé  de  Mahomet,  I,  «36,  «37.  Vers  pour 
sou  jMirtrait,  II,  mu  ; lll,  un  ; IX,  im.  Sa  neu- 
tralité pend  mt  la  guerre  de  «mi,  IV,  331.  Suo 
caractère,  iv,  <11  ; vi,  ttv.  1 mt  aux  évéque* 
«le  France  3 propos  de  la  bulle  l’ntgraitus,  IV, 
«if.  LellrB  que  lui  écrit  Wllatrr,  \l,  174.  PM* 
santé  avec  son  médreln,  aoa. 

BOHSAWI  OU  RrXSALON,  Juif.  Supposé  C>||- 
Ubnrateur  de  .Mghamct , Vil,  «7. 

ItENSF.n  adi  ; Isaac  de  I.  Note  sur  sa  vie  |v, 
i«u  Fiait  habile  A composer  de»  devises,  193, 
iim;  v,  *74.  Comment  il  CB  fut  récompensé, 
IV,  im.  sur  son  style,  VU, 434.  c ité  II,  ju-,  IX, 
369;  M,  lll. 

Benthkim  ; Comte  «Je\  Hollandais.  Gagné  par 
Louiuis,  IV,  107. 


BER 

BijrrrNrx  ; Contleue  de  >,  X,  «*,  »u,  «tt 
XI,  4SI  ; XII,  (3. 

Br* tivooi  to,  nonce  du  pape  à Part*.  Farn*- 
tient  une  actrice  «Je  l’Opera,  VU,  «et.  Ce  qu’il 
dit  de  la  Suisse , XII . isi. 

B» .97091.  Défroomr  dr  ( andir,  lll,  .a». 

Be8ai.lt  iL'ahbe).  Lettre  «pii  lui  estadrev 
aée . XII,  m. 

B»  rca  ville,  actrice.  l»on  éloge,  XI.  ui. 

BÉRlnuvr,  duc  de  Frloul . lll,  m.  Setpre 
tcnliun*  A l'empire,  cto.  se  fait  cuur«»Dnrr  r« 
d'Italie,  «a»,  cm.  et  «le  iumbardie.  c«i,  c»t 

FEULNOtn  il,  roi  de  Lombardie,  lll.  tu 
(.lutté  d’Italie  par  l'empt  dut  OUmo  i*',  tôt. 
««4. 

Bérenger  , vrd.iüicre  d’Ang-r*.  rrérV 
contre  la  près  cncc  r et  lie  ; e»t  force  «le  *e  rrtrifr 
trr.  III,  ira,  *.11.  Cité  V,  i*x. 

lir.KLNGMi,  un  des  combattants  à Foottonv. 
U,  «94. 

HÉ iÉ  sien,  fille  d’Agrippa,  VH,  tm. 

Jfererifrr,  tnjel  tnltê  timultaoéuient  par  Ra 
cinc  et  Corneille.  IF  -1.  Remarque»  sur  en 
deux  pièce»,  IX.  3»,  «»■»  A «3«;  Xll.  »m 

Brrtjen.  BalatLe  gagnée  pir  le  duc  de  Br* 
glie.  IV.  so». 

Berger,  «ecretslre  du  prince  de  r urignw 
et  dlreelrur  «le  popén  Kpitre  rl  h-Crr»  «|«u 
lui  ‘ont  adressées.  II,  61».  XI.  WJ;  Xll.  su 

Berguis  (Comte  de),  un  «les  conleiiérr» 
des  l'ays-Ba*  envoyé,  a Madrid,  lit,  «*r. 

ID  ni. 11  r , auteur  de  U Certitude  det  preu- 
ves du  chriilianiime , VU,  mu-  là>n*ri!»  rai- 
A.uiuables  qui  lui  sont  donnes,  VI,  T7i  a «m. 
CUé  X.  641,71». 

Rrrciir  , frère  du  précédent,  bon  «oc*. 
X , 6H  ; Xll.  ont. 

Ri  Ri.tER  ( Nicolas  ).  N«*te  sur  sa  vie,  IV,  k. 
Cite  xii . 3*7. 

flERuiEii  ( Pierre  »,  brûlé  i Lyou  connt 

hérétique.  M,  ita,  tu. 

Berij-op-Zoom.  siège  de  Celle  ville,  IV,  xr»; 

IX,  U. 

Béring,  navigateur  danois.  Va  chercher  ca 
pass-icc  en  Amcnqii  ■ par  le  Kamtschalka . « 
in-  rt.  IV,  4-14. 

Bir.nmd.n  ( Marquis  de  ),  écuyrf  ûe 
Louis  *iv,  «»1  enlevé,  pour  le  dauphin,  par 
un  parti  hollandais,  IX',  iro. 

BiMSumv,  valet  de  chambre  de  LouksEdl. 
Conspire  contre  Rkhetleii,  lll,  .t»,  no. 

Bernuthm  ( Terre  de  ).  Madame  l»uc!4te- 
et  en  propose  l'acquisition  au  roi  de  Pntvg.  JC 
CO,  93,  m. 

Ri  km  i.i- y (George),  évêque  dr  Cl>»nr, 
auteur  de  Vjtciphron , ou  fe  Petit  plutôt* 
phe,  II , 047;  ' II.  s«i  ; et  d’une  Tfieorir  dr  t * 
rtroiN  , V,  «7t.  Cite  VII , 3a3 , IX,  97,  tw;  XL 
170.311,  334. 

UcRMlUXX  (Jean),  palncrche  dtlhiopit 
Sj  lettD-  A dom  tsêbasttrn  sur  ce  pay»  ; eu  r*t 
rliassé,  lll.  «la. 

Bernard  1 saint),  abbé  de flilrxaui, V|l, 
10.  Si  naissance.  II,  «m  Ses  dlaMurs  Milflit 
un  Jargon  barbare,  tU,  sa*.  Son  opinion  surir» 
floumns,  ici.  Piéctie  la  rmiudc  en  France  et 
en  Allemagne,  ton.  ou*.  c«.*. 

Bernard,  bâtant  «le  Pépin,  et  nriea’éc 
l.oni»  le  Débonnaire.  (3nii>nu(M  le  fait  roi 
d’Italie,  lll,  1*1.  sit.  «n»  Fait  la  gumcâ  »oo 
onck,  qm  lui  fait  crever  les  jrtii  Sa  tturt. 
131,  631. 

Birnard  (Cardinal  >.  Cn  de» Juge* de» T«» 
plli-r*,  IV.  679. 

Bernard  ; Catherine  ).  Autrur  avec  l'ca- 
tenelle  de  quelqui'*  pièce»  de  UièAtre,  IV,  17.  ». 

BERNARD,  Comte  de  Barcelone,  amiutik 
Judltli,  femmr  dr  Louis  le  Delsjnnairr,  lll,  «i* 
Sa  Un  tragique,  eu. 

IlinNARD  1 Gentil  ).  Auteur  de  l'oprra  «Je 
Castor  et  l’oitux  et  de  l’.rrf  d'aimer.  II.  mi 

X,  10,  |1«,  3&A  : XI,  77.  17*.  140,  191,  lÉ?,  »«. 
*11,  süi.im.  :.c»i  XIII. *«.  n»,  *•*,  tt\  Verset 
lettre  qui  lui  sont  adresses.  II,  767,  773,771; 

XI,  147,  36». 

Kirnvrd  : Jacques  ).  écrivain  du  siècle  «S* 

I ouïs  x i v , IV,  17»  VIII.  «tt. 

Birnard,  prêtre,  premier  évêque deTnlèdr, 
convertit  la  grnn«Je  mosquée  en  tSrilwr,  lll,  «73 

Bernard  ( i*s  trots  ).  Ver»  «le  Voltaire,  II. 
771. 

Bernard  ( Samuel  ).  banquier.  Prêt-- 
coo.ooo  frane»  a la  Sudile,  IX'.  41a.  Son  prore» 
avec  S-.  rvamloni,  XI,  i*J  senic«s  qn'd  a rca- 
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«lin».  V,  im  ; XI,  il*.  Reçoit  «les  lettre*  de  no- 
ble w,  VII,  il».  I pitre  <|iit  lui  ol  aJresw'e,  ||, 
su*. 

nrVRAno  ( Samuel-Jacques  ),  fll*  «lu  pré- 
cril«-ut.  se*  liaison»  lire  Voltaire,  XI , iu. 
IVrtr*  «|n  U lui  (ait  éprouver  am  i qu  i mi- 
dame  Déni*,  si*,  sia;  XII,  »t«,44i. 

BERNARD  DlSAXE-W  I.MAR.  y.  W'tliUR 

Orme  i Ville  de  ).  Digression  Mir  le*  *a«  rl- 
lége»  qui  imcnirrnl  l » n lormatlmi  de  Iteme, 
V,  mi  . Voltaire  dt-dir  la  tragédie  de  Home 
sauvée  nul  avoycr»  de  rrtlc  ville,  XI,  «54. 

KiHNr.il,  oftiur  d'Aieutl,  \|||,  «u... 

ItuiRiMt  t iranfuli  ),  voyageur.  Note  sur 
« «le  et  ses  Mirign,  iv,  17.  CHélll,  ui , 

IX. il;  XI,  au;  Mil,  lia. 

Rt.HK  li.RM  \ Marquis  de  président  A mor- 
tier au  {urleiurut  de  Rouen.  l’arllrubrllfs  qui 
le  cooeernent  ainsi  que  u (.ruine  , \|,  a», 
la,  iw,  a»,  us.  Sa  mort,  i»7.  Lettre*  qui  sont 
ailrc**e<r*  a b présidente,  » .7 . 

Birnin  , le  cavalier  >,  sculpteur  et  archi- 
tecte. liât  appelé  en  France,  1 1 , .*«;  ; IV'.  m 
Fait  U statue  de  Louis  XIV,  an.  Construit  le 
grand  autel  de  Saint-Pictre  de  Rome,  111,  au. 
Cité  XI.  su,  W. 

Ht  K M»  v Cardinal  de  !.  Son  éloge,  Il , sis. 
Vera  et  lettres  qui  lui  sont  adresse*,  tît; 

XI,  a?a  ; XII,  inv . XIII . 443-  Conrlut  le  traite 
« litre  b Franreet  l'Autriclie  en  iîjs,  IV,  sb; 

X,  ISO.  Contribue  a iVleciiuii  du  pape  Clé- 
ment xiv.  IV,  4*0.  Huit  son  été»  atlnn  a *•* 
psw-Mc*,  X,  ou*.  I>t  cause  «Je  la  perle  du  fa»* 
il»  la,  i ma.  sur  le*  poèmes  de  la  Jiehçwntl  de* 
ijutstre  Salions  . -s«7  . b«  ; XII,  toi,  un.  I >1 
nomme  arebcvdqoe  d'AlM,  X,  #07.  Sur  «on 
discours  a l’Acadetule,  XI,  4«o.  Sa  notuin.vtiuu 
au  luinlstere  des  aflalrr*  c Iran  gère*.  so»,  «78. 
Contribue  au  rétablissement  du  parlement, 
•i*.  Cité  IX.  tes;  X.uw,  im;  XI,  mt,  an; 

XII.  t»,  «s. 

B>  A soin  LU  ( Jacques  »,  mathématicien, 
IV,  *st,  iis.  Cite  VII.  »sn.  Sa  prédiction  sur 
'le  coan  de  b comète  de  tena.  IX,  tut. 

Ulhnoum.i  ( Jean  »,  livre  du  précédent. 
Vers  pour  son  portrait,  il,  77».  Défend  lar.b-  , 
Bits,  V,  793.  Cité  7M,  7!*.  Sun  «‘loge.  IV,  iu. 

Bi  KUTOirr  ( « -ointe  de  ».  ministre  du  toi 
de  ÜJiicmaik.  lettre  qui  lui  est  adressée, 
XII,  741. 

RviMiSE.Cbaldcrn.  Cité  VI.  ua-iii,  ati,;c7  ; 
Vil,  la». 

Bikri  { Doc  de  ),  frère  de  l-nuis  xi.  Meurt 
empoisonne  par  son  eonressrur,  III,  im. 

Rihhi  ; Charles,  due  dé  ),  petit-fil*  de 
Ixiuis  xiv,  IV.  i.  Renonce  a se*  droits  a b 
couronne  d'Kspagne,  iso. 

B»Ri»i  l linrbessc  de).  Vers  qui  lui  sont 
adrrxsé»,  II.  7CI. 

BrRRii  n.  lieutenant  «le  police,  puis  minis- 
tre de  b marine,  XI,  im,  sio,  J«,  641,  «48; 
XII.  la».  Ml, IM. 

Birrlxer , Jèsalle,  VIH,  so  Poursul*l 
comme  «vaut  voulu  tourner  b Bible  en  ridi- 
cule dan*  son  Histoire  du  peuple  de  Dieu, 

\ II.  27  . on''  ; VIII,  M{  XI, IM;  XII,  4M. 

Butait,  évêque  de  Séex.  Sou  éloge  comme 
poète,  VII,  ou,  mil. 

Kl  RT  H ( L'afebé  ),  XI,  «7. 

R»  ri  ut,  fille  de  Charlemagne,  IU,  en. 

Bit»  nu , letnroe  «le  l’empereur  Henri  «v, 
IU.  etc  Sa  fille  Bcrthe  épouse  un  duc  de  Ca- 
fUMble,  cic 

Ri.  R tue,  cousine  ri  lemni’  de  Robert,  roi 
de  Fraude  Son  histoire,  III,  isi;  V,  at7; 
VIII.  v*. 

Binmirn,  Jésuite.  Rédacteur  du  Journal 
de  Trtrour.  V,  ih7;  X,  «n»,  km* , sv» , atra ; 
XII,  ri.  mi  fat  proposé  pour  Instituteur  de* 
enfant*  «le  France,  X,  6*7,  .«as  ; XII,  sa».  Il  *e 
rctir»-  en  Suisse,  X,  en.  Facétie  contre  lut 
sou«  le  Ltr«’  : Helatim » de  la  maladie,  de  la 
confession,  de  la  mort  et  de  C apparition  du 
Je  tu  Ile  Herlhicr,  VIII.  co*  à no»»-,  XII.  4»,  4«, 
47.  Cité  X,  *3»,  641  ; XII,  II,  la,  a»,  iaa,  ia», 
ISA. 

Blrtuol.  comte  de  Maurienne,  tige  de* 
duc.*  de  Savoie,  roi*  de  Sardaigne,  ||l,  170. 

B»  rt.?*,  anatomiste,  VII.  mo. 

Birtitv, contrôleur général,  II,  cia  IV,  77«  ; 
VII,  39;X,  «o»,  7M;  MI,xi,«i,Btl,  =7*,  iras; 
Mil.  IB,  781. 

BiRTol.n,  due  d'une  petite  partie  de  la  j 
Suisse.  F lu  eiti|M*rcur,  III,  cj«. 
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Ri  rit.  vor.  fimme  d'un  comte  d' Anjou,  «le 
vient  crlle  de  Philippe  I".  III,  «8i.  Se  relire  à 
I'.. b! '.i>«'  de  Fonlévrault,  II,  r.-wi. 

Rlktra?»i>.  Deux  |«Twnn.'ur*  de  re  nom 
ennobli»  par  Philippe  le  Bel  et  le  e.nute  de 
Foi*,  III,  sic 

Br  K l n ami  ou  Bmitr  am>i  ; Cardinal  I . Chan- 
celier d’Ilenrt  il,  IV,  4M.  Lut  auteur  de  l’édit 
contre  le»  bu.t<-*  infanticide*,  v,  411. 

HeRTAARD  ( gîte  I,  pasteur  de  Berne.  Au- 
teur d’uu  Dutionnaire  universel  des  f assî- 
tes,W,  *sj;  XII,  sjt.  Voltaire  lui  atlftbue 
l'article  Droit  ruNoiiejNc  du  IHel.  phil.. 
Vit,  ta»;  XIII,  la;  XI,  7>.7.  l ettre*  qui  ti.i  sont 
adrr»«é«**.  XII,  ia:.o;  XIII,  44*. 

Br  ri  nam),  éréque  de  Metx.  le  premier 
qui  établit  l'iiuKr  de*  irrhlvr*.  III,  ns. 
Birtrard,  nisducointrdc  Toulouse.  fonde 
I le  royaume  de  Irtpoll,  III,  aoa. 

I BervvsCK  ou  R» nu  n k ( Jacques  Fttr-Ja- 
t mes  de  ».  (il*  naturel  de  Jacques  11.  et  d'Aunc 
1 Mrtu'du  duc  de  Marlborougti,  IV,xCMUt|7ndc 
le*  armée*  frauçalse  et  espagnole  d.nu  la 
guerre  «te  la  succciston,  IV.  11.7.  Gagne  la  ba- 
| taille  «rvirnnra,  467,  86 .1;  IX,  lue  Assiège 
i ibreelone,  IV,  us.  Remplace  Villautn  Ion 
i guedoc  ; «langer  qu'il  y conrt,  tws.  F-tluu  le 
| son  fil»,  servaut  en  K*pagne,  d eombatirc 
contre  lui,  six  Ses  mémoires  cité»  14a.  im. 
| 170,  174.  . 

Barwicx  de  Frr/.-JAMES,  é»éqne  de  Sub- 
vins, VI,  isi. 

Brioofou.  Ville  tu>(«érUle  prise  par  le» 
Français,  |v,  KiB,  lie 
Brtielr.*.  Leur  ii«agi*  introduit  par  Alrvan- 
dre  Splna  au  xiu*  «hfl» , III,  w». 

lit  si.m  v ac  { Mad.  de  ).  Son  éloge  ; ce  qu’elle 
dit  des  relue»,  VI,  4«. 

Ri  mu  , un  des  aNM.ssln*  dci'ollgny.  II,  27s, 
*48. 

Kudxum,  libraire  de  Rouen,  XII.  4»i,  so7, 

JÏ7. 

Di.vsières  ( Mademoiselle  ».  Lcllre  qui  lui 
I e*l  adressée,  XI,  jo. 

curé  de  Phimilte  ( Normandie }. 
Ix*ilre  que  lui  écrit  Volbire.  XII,  ;iS7. 

Bestialité.  Ftrmple*  ancien»  et  modernes 
dccc  crime,  11.801  ; V.  |UJ,  IS4,IM(,KSâ;  VI.JT7. 
Voy.  l'art,  «lu  Du  t / ihit VII,  *7S. 

Uistcchefp  ( Coin  te  de  »,  X,  an,  82*  lel- 
tr«*  qui  lui  e*l  adressée,  XI.  *11 
Une.  de  F Jpocatypse,  VU,  1*9;  VIII,  n* 
Bêtes,  bout -el ht  de  pure*  machioe*  » V,  bu; 

VI , a»,  *0.  St  elle»  parlaient  autrefol*,  V,  1.7. 
SI  leur  «lr»ti  uction  «*st  un  mal . V 1,  ..-*.  Ont- 
elle»  de»  sentiiiicnis,  de*  Idér»?  VI,  ai,  711; 

VII,  « IX,  m Pacte  que  Dieu  fit  avec  elle.*, 

VI,  ail.  Voy.  lart.  du  Dtcl.phil.,  VH.au. 
lU.  rroRn  i b- duc  tic  }.  liouierne  la  i rance 

au  uoa  de  llrnrk  * 1,  11.  U6;  III,  87*.  Ordonne 
le  procès  «le  Jeanne  d'.Arc.  III,  *tj  ; V,  471. 
tteth,  Slgniliratlon  de  ce  mut,  VI,  aa». 
RETMENCOUR  r < ÜC  X XI»  877. 

Dethilles  , pleurs  muiuiiicntatc*  de»  an- 
cien», VI,  IM. 

lliTKi.t  M-GABon  est  nommé  Tayvode  de 
Tran-ylmnie,  ut.  77s.  Fait  b guerre  a rem 
prieur  Ferdinand,  II,  77t.  Traite  a»xc  lui, 

7110. 

ilETtisARÊr,  femme  d Cri,  épouse  le  roi  Ra- 
idi, V,  a»;  VI.  4«i.  Lngeudrc  balomon, 
V II.  497. 

BethsamèsouBelhshemesh,  village  A deui 
nulle*  de  Jérusalem.  Vujr.  l'art,  du  Dut.  phil., 

VII,  XS8. 

BilHlXK  v Dur  liesse  de  |.  ipitre  qui  lui  C*t 
adresser,  11,  na.  < iicr . XI,  5-.. 

liin.su  | Marquu  de  1,  blesse  u b babille  de 
Varbourg,  IV,  ar.. 

lUlTTSELLt  | lx  P.  1.  I.etire*  et  vers  qui 
Ril  sont  àdiessiS.  II,  791 , XII,  64.  mo. 

Br  LU  ( Mademoiselle  de  ! . une  de»  niait  resse» 
de  Hrnrl  tv,  III.  ssx 

hii  viio'i  « ComR*  de  ’,  blessé  à b babille 
de  Jtcttingen.  IV , 858. 

Reterr  ( Prince  de  ).  Commande  l'année 
pnissiruur,  X.  wk  Cil  le  prince  Cbarle»,  aor. 
F*t  fait  prUonn.er,  XI,  au 
Bi  vv  Auteur  dramatiqui*.  antérieur  A Cor* 
neil.4',  IX,  ail. 

Ri-./*.  1.  TJiéixJore  de  ’.  Assiste  au  colloque 
de  lMi.**y , III,  les.  K*i  fau.ssetnrnt  accuse  «l'a- 
voir  parti«dpé  h IV -i-uasaln.it  du  duc  de  Guise, 
Ih.  Lite  II,  117  , XII,  538. 


Béliers,  ville  taeenBée,  lors  de  b croisade 
Contre  le»  albigeois,  III,  «7. 

Rieurs  ( De  luti  n Uni  de  Ronlraut.V,  ma. 
B 7. /»»>»  ; Jacques  Bj/ui  de  ),  waréclul  de 
France,  IV,  b. 

Ria.\«3i  ( Le  docteur  ) , à Rimtni.  Lettre 
qui  lut  est  adresser,  xii,  sus.  cite  *79. 
U.AACiUM,  savant  italien,  IV,  si*. 

BlAkCo,  couqui-r.iiit  de  b Corse.  IV,  48t. 
t)iui4  sa  «ardlnaf  Cüiuikisc  b premlcre 
comédie  Italie  une  fa  Lalandra,  I,  tu»,  lait  re- 
vivre la  comédie  grecque,  lll,  1m»;  VU,  iraj 
XII,  1 

Utbte.  Postérieure  A Uacchut,  lll,  54.  lUait 
Inconnue  aux  Romain* , «o.  Dieu  n'.ipprouve 
ecrtainciuent  pas  tout  ce  qu'elle  ra;  p»rtr, 
V.  ait.  Préjugé*  populaire»  qu'elle  Consacre, 
lll,  6i  Lalrcture  eue*t  drlcudue  au»  pruph  s, 
•8»;  VI,  398,  tir;  VIII,  88.  Obscénité)  quelle 
rrnlermc,  gu. 

Bible  ( La  ) enfin  expliquer  par  plusieurs 
aumontrrt  de  S.  M.  !..  D.  t‘.  VI,  33a  et  sulv. 
Coiomrot  ect  ouvrage  est  accuiüll  eu  PruNse, 

X . 378. 

Bibliothèque.  Incrndic  de  la  bibliothèque 
d’Alevandric,  lll,  ihs.  Cli.irlc*  v rawiolde  la 
preroWe.  environ  ®oo  volume*,  733.  Ferdi- 
nand 11  possédait  b plus  belle  hiMiotlirque 
d'Allemagne,  77».  Voy.  Fart,  du  Dtct.  phit., 
VII  , 8-15. 

Bibliothèque  du  f 'altran , fondée  par  Ni- 
colas V,  lll,  883. 

Bitdudheque  ecclesiastique , par  Dupin, 
VII,  »?». 

Bibliothèque  française.  Lettre  sdrtaléc  au 
robetrur.  XI.  *82. 

Bibliothèque  impartiale,  par  Fonnry,  XI. 

Bibliothèque  orientale,  par  d’Hcrbelot,  IV, 
53  ; VII,  180. 

Bibliothèque putaline,  formée  par  AUfUàte, 
VII,  884. 

Bibliothèque  raisonner.  Lettre  adressée 
aux  eu  leur»,  IV,  ma. 

Bibliothèque  royale,  fondée  par  Henri  iv, 
111,808.  Knriclile  par  Louis  xiv,  IV,  it3«.  Fai 
U plus  belle  du  monde  euticr.  VII,  u». 

Bibliothèque  universelle  des  AuMam,  par 
le  marquis  de  l'auimy.  b'ttrc  aux  édilrur»  de 
cct  ouvrage,  IX,  89a. 

BiLi.M lu  ; baron  de  ),  X,  au  lettre  qui 
lui  est  a ii«:»-c  , Xil,  »o». 

Bien  rl  mal  physique  et  moral,  VI,  tu».  Voy. 
Fait,  du  JJicf.  phtl.,  VH,  tas.  De  la  couséirneo 
du  bien  et  du  utal,  .v.». 

Bien,  Souerrain  bien.  Voy.  Fart,  du  Dict. 

phil;  vil,  884. 

Bien/estinrr.  Mol  créé  par  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  II,  *»i.  Mance*  sur  celte  vcrlu,  «m. 
MT. 

Uten/esance  ( La  ) prouvée  par  1rs  faits. 
Éloge  de  madame  Gcolfiln  par  d'Alcmbert, 
X,  784. 

Bjl.wassÈ-S  Jésuite.  Son  suicide,  VIII,  856. 
Bien. tout  est  bien.  Axiome  un  peu  étrange, 
11,807  ; V lll,  s«i>,37fl.  le  mieux  e*t  l'ennemi  du 
bien,  II,  706.  Voy.  l’art,  du  Diel.  phtl.,  Vil,  usa. 

Biens  d'LglUe.  Voy.  l'art,  du  Dirf.  phil., 
VH,  86t. 

Bienséances,  le»  nôtres  ne  sont  point  celle* 
de»  autre*  peuple»,  VII,  «4.  Des  bienséances 
tbédlralcs,  I.  130.  786.  583. 

Bienveillance  et  Amour-propre . principe 
moral  pour  1rs  homme*,  VI,  1»;  IX,  353. 
Bu.vvt.7L  ( Madame  ),  XI,  sa«. 
liiijtimie  Des  ruls  «le  France,  V,  67,  l<:«,  713  ; 
Vil,  in*.  Nature  de  ce  délit  et  prlne  a lui  ap- 
pliquer, V,  433.  Lu  quel»  ca»  peut  être  auto- 
risée.  VU,  .ns. 

Bigfx  L'abbé).  N "in  sous  lequel  Voltaire 
a publie  divers  ouvrage»,  U,  7Jl;  XII.  399,  eo», 
«Kl,  «17,650,  978. 

BiüWV  ( L'abbé  | Comment  11  organise  l'A- 
eadénilr,  \ , 4; , Vil,  »i.  Cité  \i,  «s. 

B.6VOV  ( Jérome  ).  avocat  général  iu  par- 
lement. Note  sur  sa  vie,  IV,  17.  CMC  VIII,  U. 

Bigorne  (Seuéchal  de  j.  Interroge  le»  tem- 
plier*. IV,  67 J. 

Biuor  ( Intendant  ) Son  procès  criminel. 
XII,  >4»,  431  ; XIII,  518 
U, Ll. AC  ; Marquis  de  ),  XII,  tic. 

B«  1.1  .A IUI,  Calsakr  général  de»  poste»,  fiat 
condamne  au  pilori  connue  banqucioullcr,  II, 
74»;  VIII,  VI*. 
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Billat  ( M.  de  ),  XII.  «Tl. 

Bu. i. ai  t ( Malice  Adam  ),  menuisier  de 
Never».  Noie  sur  u vie,  IV,  it. 

Billets  de  confession.  T rouble!  dont  Ut  fu- 
rent U fause  a Paris,  IV,  tco. 

Saur  I M.  de  ),  gouverneur  du  comte  de 
Clermont , II.  t*«. 

Bmr«.  QU  V,  tci  ; XI,  m. 

Biurd.  étéque  d'Annerl  Se*  qncrclle*  avec 
Voltaire,  I,  «i  ; II.  «so  ; VII,  m,  ««3,  «*; 
VIII.  I#*,  173;  X.  671,  CTI.  T»  . XII,  sa,  MS, 
mj,  m.  Envole  au  roi  m correspondance  avec 
Voltaire,  son,  tu.  Eit  dhgncU,  ni.  Lettre* 
qu'il  idituc  I Voltaire  et  réponse  de  ce  der- 
nier, IX,  9*7  , XII,  ao,  (70,  890,  (*«,  (9*. 
Biotanates.  Signlflcallon  de  ce  root,  VIII,  ai. 
Bituiiii  (In  cardinal  de  >,  chancelier  et 
garde  de*  sceaux.  Piépare  la  Journée  de  U 
Saint -Barthélémy,  III , tir  ; IV,  7o«.  Tué  par 
Mayenne.  III,  ms. 

Birihi.  Jeu  fort  a la  mode.  Il,  aot. 

Binon  ( Henri  de  Uuotaut , maréchal  de  \ 
cunlrihur  au  gain  de  b bataille  d'Ivry,  II,  sis. 
l ue  au  siège  d'Kpcrnai,  tbid. 

Binon  i Charles  de  Coq  ta  ut,  maréchal  de  », 
Dis  du  précédent.  K»t  blessé  l Ivry  ; Henri  iv 
lui  sauve  la  vie.  II,  sxr.  Sun  discourt  à Hen- 
ri iv.anlvant  Méseral,  V||,  «a».  Est  décapité, 
II,  sis.  Conséquences  de  sa  mort,  VIII,  941. 

Binon  ( Armand-Charles  de  Coûtant,  duc 
de  ),  maréchal  dr  France  sou*  Louis  xiv,  iV.c. 

Binon  ( Louis-Antoine  de  Uoutaut,  due  de., 
fil*  du  précédent. 5e  di-lkngnr  a la  bataille  de 
Foutenoy,  II,  «ai;  lll,  sm,  «ta  celle  de  Dclliu- 
grn,  IV,  sst. 

Bi.ssi  ; Cardinal  de  ».  Défend  b bulle  f ni- 
genilus,  IV.  275. 

Btsst  Comte  de  ).  Tué  au  siège  de  Mafiv 
liirh,  IX,  ta. 

Riasy  ( Comte  de»,  XIII,  toi. 

Rfl'Al.né.  Sa  visite  a Ferney,  X,  MT,  ?3T. 
Bitalt,  conseiller  su  parlement.  Opposé 
1 Maiarku,  r*l  fait  prisonnier,  IV.  as, 

Bisonto  ( Bataille  de  ).  IV,  s ta 
IIjvintu  ( Évêque  de  ».  Sun  disnour*  an 
concile  de  Trente,  lll.  tw  ; IX,  tu, 
liL.U  K,  phyklcicll,  V,  J70. 

Bi.ak»  , amiral  anglais.  Opposé  A Trnmp, 
IV,  al.  Briilr  le*  gallons  d'Eapagne,  os.  Sa  con- 
duite avec  le  grand  Inquisiteur  de  Portugal, 

V I , (91. 

Bl.vh.xs  y . général  anglais.  Vaincu  par  le 
maréchal  de  Richrlkect,  XI,  7»«,  #»ï.  *o.s. 

HiaciHTOSL  Fait  connaître  te  code  crimi- 
nel d’Anglctrrre,  V,  i*j 
Blamont  ( Ci  dm  de  |.  Surintendant  de  la 
musique  du  roi.  XI,  *o. 

Blanc  ef  le  noir  t Le  ).  roman,  VIII,  lis. 
Bum  iii  i*e  BoL'NboY  épouse  de  <tnii  Pè- 
dre . mi  de  Castille.  Pourquoi  fut  enfermer 
par  son  mari,  lll,  tu*.  Sa  mort,  *«t. 

Blanche  dk  Castille.  Femme  de  Louis  vin, 
et  mrrr  de  saint  Louis,  lll,  Isa,  ait.  m,  m, 
Fait  b guenr  aux  Albigeois,  wt.  Désapprouve 
le»  croisades,  tu.  Délivre  les  serf»  de  Saint- 
Mandé,  V,  «s». 

Blanche  de  Valois,  femme  de  Charles  it, 
empereur,  lll,  eu. 

Blanche  i* Marie  Sforre  »,  femme  de  l'em- 
pereur Maximilien  Ie',  lll.  «l«. 

Hlanc  Menu-  Voy.  Notion,  PuTtr.it. 
Million.  Sur  quelque*  termes  de  blason,  lll, 
si*. 

Blasphémé.  Terme  vague  qu'on  interprète 
arbitrairement,  V,  «oc.  Voy.  Part,  du  üict. 
p hU  , VU.  tM. 

H la  TET  ( Michel  ),  musicien,  XI,  cr, 
lit*  ou  Bled.  Sun  urlglne,  VII,  ac»,  Sa  ri- 
chesse, sut.  Histoire  du  blé  en  France,  tca. 
En  Angleterre,  ta».  Dan*  le*  autre*  pays,  rro. 
Sur  l'emploi  de*  moulins  à vent.  V|,7«a.  N'e*l 
pas  la  nourriture  de  la  plus  grande  partie  du 
monde,  VII,  ma.  Erreur  sur  la  germinition 
du  ble,  VIII,  ut.  Observation*  sur  la  culture 
et  le  commerce  du  blé,  VII,  sis.  Liberté  de  ce 
commerce,  VIII,  ui  ; V,  «:a , XII.  is a,  hd,  tas. 
JVfi/  écrit  sur  l'oriét  du  conseil  qui  Ta  per- 
mis en  tu*.  V,  ceo.  Réflexion»  *ur  l'exportation 
dre  blé*. S ll,  io. 

Blenheim.  Bataille  de  Rlenheim  ou  d’Iloch 
atedt.  IV,  isa.  OtAleati  I4ti  en  Angleterre 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  V,  sa. 

BUnau  ( tombât  de  ).  Victoire  remportée 
par  Turenne  sur  le  grand  Condé,  IV.  m. 


BOI 

But  ( De  »,  abbé  chargé  des  alfakrc*  du 
maréehal  de  Richelieu,  XII,  tsi,  7 vu,  XIII, 

i*si. 

Blin  n*  Sainmone.  Stances  et  lettre  qui 
lui  >unt  adressées.  II,  oas  ; XII , «*).  Sa  tragé- 
die d’OpAonis.  XIII,  tri  Cité  X.  «u  ; XII,  tut, 
«M,  us,  «97 , «99,  sot. 

Il  mus  i Charte»,  comte  dr  I.  Dispute  la  Bre- 
tagne au  comte  de  Monforl,  lll,  toi.  lut  tué  A 
la  bataille  d' Aurai,  s««. 

Blois  , Ixml*,  comte  de  ),  tué  à la  babille 
de  Créry,  lll.  MX 

Blois  i Marie-Anne  de  Bourbon,  mademoi- 
selle de  »,  fille  légitimée  de  l.ouls  nv  et  de 
mademoiselle  de  ia  Valliére,  IV,  a. 

Hun*  { Françoise  Marie  rte  Bourbon,  raudr- 
moisclle  de  ),  hile  légitimée  de  tamis  lit  et 
de  b marquise  de  Montrspau.  IV,  t,  soi. 

Blois  ( Ville  i-t  château  de  »,  II,  sas;  IV,  707. 

Blondel  ( David  ) , ministre  prote»tant. 
Cité  VU,  to«,  *•  . Mil.  au,  im.  Mb. 

Hloxdel  ( François  ),  architecte  de  la 
porte  Saint-Dents,  II,  asc. 

ÜlAlVDtl.  D’AZtHCUORT.  Voy.  AlUICOUlT. 

Buit,  frondeur,  IV,  u. 

Blo  r | Madame  de  ) , XIII,  «as. 

Boauiulla  , dtçuler  roi  maure  en  Cspagoc, 
lll,  x*3. 

BoniuM,  ÛLs  du  greffler  de  ITiAtel  de  Tille. 
Tue  le  maréchal  de  Satnl-Audre,  IV.  Too. 

Bvkjcack.  Détails  qui  le  concrruenl,  lll , 
aao;  VI.  sua. 

Rocca  uni.  Fable  de  ce  poète,  citée  I.  jii. 

Boem.  ouvrier  de  Lyon.  Sa  lettre  j la  com- 
mission instituée  pour  la  refurme  dos  ordre* 
religieux , Ml,  ma. 

Bûchant  ( Samuel  ».  Note  *ur  sa  vie.  IV,  17. 
Cité  lll.  ïî;  VI,  «oo,  «ta;  VII,  tu,  ta;,  *39, 
Xli,  s»;  Mil,  sur,  u?. 

Bodlac  : Antoine  ),  l\,  s». 

Buiu.x.  Cité  V,  «io  ; VII,  su,  7t7. 

Bosmoxd  ui  Sanbnlce  , électeur  de  Trê- 
ve*, lll,  «19. 

IhiVMovD  ne  VanxbeüG  . éleclctir  de  T ré 

Vf*.  lll.  «19. 

Bds.ru.vavf.,  médecin  et  physicien  hollan- 
dais. son  éloge,  IV.  sml  Cité  V||,  sst,  sm, 
cas.  71*.  733,  7M.  7«».  7M,  IX  , 71  ; \ . B,  11, 
|OI;  XI,  I»;  XIII.  195. 

tknmiAxn,  architecte.  II,  aw. 

Rognoli,  aelcur  du  UiéAtrc  Français,  XIII, 

ISO. 

Bor.oNrs,  roi  de  Bulgarie.  Se  convertit  au 
christianisme,  lll,  uo;  V||,tsi. 

Boulet,  grand  Juge,  Auteur  d’un  livre  sur 
Ire  sorcière , V,  39«  ; VII,  17*.  «su.  7M. 

Boit  Ain  v i Set-glus  ).  Moine  qu’on  *nppo*c 
avoir  rtc  le  collaborateur  de  Mahomet,  Vil,  u. 

Bohème  ( la  X Soumise  par  Oihon  le  C.rand, 

lll,  1x1,  a<*.  su.  Renonce  au  christianisme,  1*» 
Catalogue  de  *c*  rois, «ia.  Reste  superstitieuse, 
X.  97». 

Bohemet  ou  KavpHens.  Irur  origine,  lll,  na. 

Boiit  MnxD.  lil*  de  Robert  GuLscard.  Un  des 
premier*  croise*,  lll,  IM.  *05  et  suif. 

BoiLt  au  ( Cille*  »,  frère  aine  de  Despréaux. 
Note  sur  sa  vie,  IV.  n.  Comment  son  frère  le 
truite  dan*  ses  salirre,  IX,  l«f. 

B01  le  al  ( l'abbé  Jacques  »,  autre  frère  afné 
de  Drspreaux.  Note  sur  va  vie,  IV,  «r.  Son 
éloge.  MJ. 

Bosleal'-DexpnÉacx  ( Nicolas).  Notice  sur 
*a  vie,  IV,  tT.  Compare  a Virgile  rt  a Horace, 
7s.  la*  premier  maître  dans  l’art  de*  ver*.  Il, 
ti7.  f. pitre  qui  lui  est  adrr«*re,  ««7;  XII,  m«. 
Supériorité  de  son  Arl porriqoe.lV,  *«.  Trait 
de  Ch» rire  Lit  A propo*  d’unr  de  *e*  salirre. 
«93  Se*  bonnes  satires  sont  Immortelles,  VII, 

Donne  U prééminence  aux  ancien*^ur  le» 
moderne»,  ios.  Voy.  Art  poèliq irr,  article 
du  Inet,  phil.,  im.  Jaloux  de  Quiniuit,  jm. 
Esprit  exact,  ast,  as.  Critique  loi  Fontaine, 
MK.  Son  god'  ^«9  . H ml  orlogra  plie  de  Lou  tsx.iv, 
«oo.  Heprt*  sur  ce*  mot*  efonne  et  Dieu  qui 
tonne,  Mil, ma.  Seul  poète  avec  Roclnr  d'une 
élégance  continue,  aa9.  Son  Jngement  *ur 
tthadamnle  et  /.rnaOte  de  tircblllon,  ni  et 
»u|v.  Son  Art  poétique  est  le  code  des  poète* 
rl  dre  prosateurs,  999.  Il  imita  le  style  de 
Régnier,  «17.  Son  mérite  littéraire,  IX,  «.  A 
mal  juge  Mollcre,  sa.  Parallèle  d'Horace,  de 
Boileau  et  de  Pope,  «x  Donne  de*  ridicule*  A 
Alexandre,  TJ.  Profite  dre  Irçons  de  Furelhre, 
tuo.  bon  doge  A propos  d'une  épilrr  adressée 
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A Voltaire,  m.  Remarque  sur  se*  satire*,  im, 
t«7,  us».  Enseigne  le  premier  Fart  de  bien 
parler,  sjo,  sno.  Espre*«lon  grosiicrr  qu’Ar 
nault  lui  fait  sappeimrr  dans  son  Art  poéti- 
que, 579.  Son  épigramnie  sur  I ' A qrtihu  et  sur 
l’ Attila  de  Corueillr,  ns , ns.  Son  mot  a de 
sots  athées,  X.rao.  Sur  sa  poésie,  XI  , «••»,  «m, 
♦a*.  Ses  ver»  pour  son  portrait, «m  Se  trompait 
toujours  dan*  se*  Jugcmrnt*  sur  le*  piecre  rte 
Racine  et  de  Molière,  Ml,  cia.  Était  janaèntste 
ridicule,  tsi.  Cité  I,  tt;  11,  «sa,  sas.  sai  , IX, 
sso;  X,  71,  XL  U7,  sis. 

Boindin  ( Nicolas  ).  tréscrirr  de  France. 
Note  sur  sa  vie,  IA’,  it.  Réfutation  de  son  mé- 
moire contre  Laroottc-Houdard,  37.  Son  ca- 
ractère 39.  Fat  désigné  sous  le  nom  de  Bar- 
dan  dan*  le  Temple  du  çoüt,  39  ; II,  Ml.  Accuse 
<i’. 1 théisme.  Vil,  «i»;  VIII,  m;  Ml,  «s*  CUé 
IX,  519. 

Boire,  d la  tante.  Voy.  l'art,  du  Diet.  pkti . 
TH,  «ri. 

Bois  vu  n.  Eloge  de  ses  fable*.  XIII,  •»*. 

Boisiwu  rju.»  , amant  d'Isabelle  de  Bavière 

Son  supplice,  lll.  979. 

Bhislmont,  feriukr  général.  5*b  mort,  XIII 
tu,  349. 

Bo.Mirj.iN  ( le  comte  de  ),  maître  de  la 
garde-robe  du  roi.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire,  XII.  î«7. 

Hois-GiriLLEBERT  , lien  tenant  général  au 
ballllagr  de  Rourn.  A uteur  d'un  écrit  intitulé 
le  !>etait  de  ta  fronce,  contre  l'administra- 
tion de  Colbert,  IV,  taa  ; et  de  la  Di  me  rofote, 
attribuée  a Vau  ban.  II,  7«7;  IV,  an  ; V,  i«’ 
«7«;  VII,  as,  a«3,  «aa;  MU  . %oo.  Ses  bévues  ! 
Ml,  «ci. 

Boulin,  évéqne  d’Avranche*.  Sa  rondam- 
nation,  IV,  «ai. 

limvuoRAM»  ( L’abbé  j,  traductrurdn  Para- 
dis perdu,  VII,  a«- 

Ik.uKDEEaT  ( François  Le  métei.  de  X aq- 
ntdnier  du  rut  et  conseiller  d'Etat.  Note  sur  sa 
vie,  IV,  ta  . l'un  des  auteurs  dre  pièces  que  le 
cardinal  de  lltrlti-itru  donnait  sous  son  nom, 
II,  «39  ; IX,  a«3,  Ma,  33».  Ce*  pièces  manquent 
d Invention,  II,  «9. 

Bsimtri  »,  mu»lcirn,  IX,  «47. 

Bsjusi Caidmal  de  l.  Ce  qu'il  dit  A Fran- 
çois ie<  au  sujet  du  concordai,  IV,  toi. 

BoiMittij  Comte  de  ),  neveu  du  maréchal 
d«-  VilUrs.  Sa  mission  en  Corse,  IV,  49*,  «*>. 

Boixhv  { Lals  di  ).  Cité  XI,  scs  Lettre*  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  ■•«.  im.  991,  jot,  «ie 

Bsut.n  i Frère  »,  cure  de  saint  Etienne  du 
Mont.  Troubles  qu  U excite  à propos  de*  bil- 
lets de  confession,  IV.  r«o,7«l. 

BoiviN  ( Jean  et  Louis  1.  Note  sur  les  00- 
vragre  de  cre  écrivain*,  IV,  u. 

tUji  islas,  duc  de  Hulié me.  Battu  par  Oihon 
le  Grand,  lll,  su,  sis. 

Hululas,  duc  de  Pologne.  Est  créé  rot  par 
Othon  m,  lll,  «ao.  S’empare  de  la  Bohème  et  fait 
crever  les  yeux  au  duc  de  cr  pays,  «ai  ; V,  ta. 

BuLINGBNuke  ( Saint-Jean,  depuis  lord  J. 
Commente  Stiaftrebury,  I.  *.  Voltaire  lui  dédie 
sa  tragédie  de  ffrufiu,  n?.  Négocie  la  pâli 
dTjtrcch,  IV,  it«,  isi  ; VII,  tw.  Sc  réfugie  en 
Franco,  IV,  ia*.  Intrigue  pour  le  prétendant, 
isa.  Auteur  supputé  de  l’Exomen  important 
ou  te  Tombeau  du  J unanime,  V,  i*7  sis;  X, 
«39.  «co,  «73.  Sa  lettrr,  egalement  supputée,  a 
m y lord  Cornsbury,  et  réponse  de  ce  dernier, 
9»t,  *is.  Son  opinion  sur  divers  pa.-sagn  de 
l’Écrlturé  sainte  : Joseph,  J».«  . Moïse,  jea, 
VIII.  77;  Ville  des  Juifs,  VI,  3«J.  5*7;  Jovie, 
591  ; IJvre  de*  Juste»,  jm  î démontré  que  le* 
Juifs  étalent  de*  voleur»  arabes.  397  ; les  Sa- 
baltes,  «os  ; Dagon  dan*  le  temple  d’Aaot,  «m . 
Samuel,  4l<5  «i«;  l'arche,  «ni , David;  <93  ; 
Elisée,  «sa,  «37  ; Elle,  «3«,  «37  ; laaie,  «««  ; Jéré- 
mie. «««;  Jé*u»  emporte  parle  diable,  «74. 
Note  sur  ses  ouvrages,  mi.  St»  doutes  *ur  Jé- 
sus-Christ, su-as».  Fragment  supposé  «Tune 
de  ses  le  tire*,  IX.  soa.  si  défense,  *oe.  koa 
portrait . XI,  tl.  Sc*  mémoire*.  «*«,  «sa,  cm 
Son  style  proiixr,  XII.  M.  Mot  des  filles  de 
Londres  sur  *a  nomination  de  secrétaire  d'R- 
tat,  XIII,  *7s.  até  IV,  in  ; V,  tas  ; VIII,  rt, 
3üo,  i«a;  X,  n*;  XI.  *7,  «as. 

Roldm.hroke  ; Madame  \ XI,  «7,  l«l,  im 

BoLLANUUt.  Jésulte.Son  Histoire  J es  1 ami  1 
citée  lll,  IM;  V,  les. 

Hoi.udi  d-Mermet.  I/  ttrcqol  lui  est  gdres- 
KT,  XI,  «»«• 
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' Bo’ognc  ( Université  de).  Son  établissement, 

III,  ma. 

Bombai  ( Ile  de  ).  Séjour  Insalubre.  IV,  TM. 

Bovsrfllss  ( Mcomtr  de  i , offleter  au  régi- 
ment du  roi.  Sou  procès  ncc  nudcmoktdlc 
Camp,  V,  «kl 

Bombes.  Premier  usage  qu’on  en  lira 
Flandre,  II,  ai 4.  Comment  employées  au  NeÿC 
il’llÿer,  IV,  ni 

Aon*  i Cardinal  ),  VIH.  ao. 

Botac  ( Marquis  de  ) . ambassadeur  de 
France  à Con«lanllnople,  IV.eso.  Son  fil»  blessé 
a la  bataille  de  Laufrld.  II,  a»;  IV, sn. 

Busard,  homme d'a  Maires.  Comment  il  com- 
promit le  maréchal  de  Luxembourg,  IV,  toi. 

BoSiVEimriu  ( Saint  >.  Scs  ouvrages  ci- 
té* II,  743  ; VIII,  oc. 

Ronger F < Pierre  François  de  ).  premier 
commis  de  Turgot.  Défense  de  «a  brochure 
sur  lo  snenmements  des  droits  féodaux , 

IV,  sot.  Brûloir  par  ordre  du  Parlement,  XIII, 
34t.  m.MJ.  lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  ata. 

SosDoauR,  Soudan  de  Damas.  Révéré  par 
le»  Orientaut, et  dénigre  par  nos  chroniqueurs, 
IX,  us. 

Bonheur.  Étymologie  et  emploi  de  ce  mot , 
VII,  scs.  Ne  peut  être  détint,  ui:  II,  *5*.  «ai, 
cm.  N'c*l  pas  lait  pour  l'homme,  roa.  Ku  quoi 
llronsistr.  790.  Contes  à ce  sujet,  70»  ; VIII,  «19. 
Ver»  du  roi  de  Prusse  sur  le  bonheur,  X.  »7«. 
Est  ne  de  la  raison  nnle  a l'amour-propre,  m. 

Boviface  ( Saint  ),  évêque  de  Mayence. 
Apôtre  de  l'Allemagne,  111,  «ïi  Fonde  l'abbaye 
de  Fntde,  uni.  Pépin  le  met  dans  ses  Intérêts, 
et  se  fait  sacrer  par  lui,  osj;  IV,  «70;  V,  si. 
Consulte  le  pape  Grégoire  11  »ur  la  question 
de  «avoir  «1  un  mari  peut  avoir  deut  féru  mes, 
VII,  «ri.  Son  martyre,  III,  «ns. 

Rotiface  tu,  pape,  se*  cruautés,  III,  tst, 
et»,  sa  mort,  cil 

Put if ace  vm  ( nenolt  Cafetan  \ pape.  Ins- 
titue le  Jubilé,  lit,  tS9,  su.  Ses  prétentions 
sur  tous  tes  royaume-,  ut,  957,  sw.  coi; 
VU,  «si.  Met  la  France  en  interdit.  III,  937, 
ut.  Comment  Philippe  le  Bel  s’en  debarrassa, 
tu.  1».  Sois  querelles  avec  l'Empire,  «as,  su. 
sa  mort,  959,  cm. 

Rosir  AC  B IX  ( P.  Tnmacrlll  pape.  Succède 
A l rbain  vi,  III,  7tn.  Donne  U Hongrie  a la 
di-la.-, tu  Hrmplit l'uiilvcrsd'indulgciicc*  plé- 
Bétw,  VIII,  *33. 

Bonne  Espérance  ( Cap  de  }.Sa  découverte, 

III.  «ta. 

RuKTecnR.SE,  écrivain.  Cité,  IX,  sm 

RoWB».T  ( « lu ries  ),  médecin  «ui»*r , et  cé- 
lèbre naturaliste  Se  méluU  aus-l  de  théologie, 
E«t  auteur  de  la  Palm  gêneur,  II.  aa  ; VI,  ut  ; 
des  Considérations  sur  tes  corps  organises . 
IX.  «5t,  et  d'un  Essai  sur  l*t  facultés  anulg • 
ligne»  de  l ame.  XII,  95».  < lté  VIH.  «St. 

Boxseval,  comédien,  XI,  S7«. 

Boruval,  précepteur  chea  tl.de  Monlmar- 
tel.  II,  7 ns  ; VIII,  isa;  XI,  «7t.  Escroque  de 
l'argent  a Voltaire,  et  fait  Imprimer  un  libelle 
contre  lui,  ne». 

Boivbkvu.  { Comte  de  ).  Comment  II  devint 
hacha  en  Turquie,  II, au  ; IV,  an  ; MU,  974. 
XII.  5a t. 

Borsfval  f De).  Vers  qui  lui  sont  adressés 
dao«  la  /e(e  de  BeUtust,  I,  «si. 

Bow»  ville  , émissaire  du  rut  de  Prusse, 
XII,  45. 

Bomum.  Amiral.  Commande  l«*s  Français 
dans  le  Milanais;  est  battu  a Bkagravve,  lit, 
*»«,  7*«.  Scs  conseils  * François  i**  lui  lout 
perdre  la  bataille  de  PavIo,  IV,  cm. 

BoKOBCtaL  Pourquoi  ne  ligure  pas  dans  le 
Temple  du  goût.  II.  sr-7. 

Bon  sens  ( Le  ',  ouvrage  du  baron  d'Holbach 
apprécié.  VIII.  osa;  X,  741,  749. 

Btix*Tr.ntK  ; De  ),  conseiller  de  Renie.  Ses 
Conseil*  a Voltaire  au  *ujct  dr  f Orphelin  de 
la  Chine,  XJ,7si.  i.n. 

Boktems . valet  de  chambre  «le  Louis  XIV. 
Son  caractère.  II,  «ai.  F.»t  un  des  témoins  du 
mariage  du  roi  avec  madame  de  Mainte  non  , 

IV.  90a. 

Bonzes,  bonzetsrs.  Détails  liisloriques  qu 
les  concernent.  III,  «7.  ai,  4M, 

Boor.  Son  liLsioIre,  V|,  104. 

Korandient,  peuple  inconnu  Cllé par  Bnffon, 
IV.  003,  300. 

Bon  mu,  académicien  de  Lyon.  Auteur  du 
Catéchumène,  elc  ; scs  ouvrages  attribués  à 


Voltaire,  X,  nu,  «7i  » XII,  7it,  717,  rts,  79a, 
750  ; XIII,  lai.  lettres  qui  lui  sont  adressées, 
XII,  iota;  XIII.  ««y. 

Bon».  (Catherine  ), religieuse. épouse  Luther, 

III,  3C4. 

ÜOHELLt,  Cité  V,  ni;  V|,  fit. 

Bokoia  1 César  ),  fils  du  pape  Alexandre  vi. 
Ses  cruautés  et  se*  débauche»,  II,  50;  III,  S57, 
5»,  540,  754;  IV,  tu;  V,  533,  514. 

Bokoia  ( François  ),  neveu  du  précédent. . Se 
fait  jésuite,  lit,  «10. 

Bonis  Gtiouov.  Premier  miirtstrc  de  Fé- 
dor,  c/Jtr  «le  Russie,  (ait  assassiner  I kmltri,  trere 
de  lcdor,  cl  usurpe  le  trône,  lit,  3*3  ; IV,  a*s. 

Boris,  lil-  du  précédent.  Victime  u'uu  (aux 
IVmitn,  III,  isa«. 

BoHcb  ; Comte  de  j,  aiiihawailcur  de  Prusse 
en  Angleterre,  X,  1»,  is,  5»,  7»,  »7,  lus.  11a. 
(«9.  145;  XI,  150. 

Bornes  de  I esprit  humain.  Voj.  l'art,  du 
Dict.  phd.,  VH,  ni. 

Bon  su  a,  jurisconsulte,  V,  «ta. 

Borussuns,  nom  prluutil  des  Prussien*,  III, 
«MS. 

Roscavve*.  amiral  anglais.  Assiège  vaine- 
ment Pond.clieri.  dclrndu  par  Duplelt,  IV.  1*». 

Bosiaxilc,  médecin  de  Voltaire,  XI,  57,  sa. 

Bossu  1 ( Jucqucs-Reatgue  ),  évêque  de 
Meaux.  Sa  vie  et  MS  ouvrages.  II,  s«a , 1 1 1 , 79 . 

IV,  IS,  *5»,  971  ; V.  46,  70,  107,  L»,  4o5  ; VI. 
309,  6*7  ; Vil,  |*9,  145,  859,  355,  330,  £.!*,  COI. 
C3S.  «71  ; VIII  , **,  MO,  500,  UW7,  643 1 IX,  94, 
141,  930,  Ms;  XI,  1.9,  IB9;  XII,  919.  953.  S 31), 
991. 

Boston,  capitale  de  la  Nouvelle  Angleterre. 
Son  origine,  Ht.  «ta. 

Bovuiveix  ( Comte  de  },  assassin  de  Henri 
SHurt  >e  (ait  accuser  «l 'adultère  par  m femme, 
et  épouse  Marie  Stuart,  lit,  «si. 

Bot  m a R,  habile  constructeur  de  navires, 
est  appelé  en  Russie,  IV,  an. 

BoiattR  ; M.  ).  Son  portrait,  X,  a«. 

Bu  i>r  ai,  «rigueur  hungrui»,  soulève  son 
pays  contre  l'Empire,  cl  reçoit  la  couronm- 
des  malus  du  gran«l  vuir,  III,  7 7 5,774. 

Bon a-Aihirto  ( Marquis  de  ),  Milanais, 
lieutenant  génèial  au  service  d'Autriche,  s’em- 
pare de  Gènes,  III,  Mo.  tn  est  chassé  par  une 
éuieutr,  5«*i,  5415. 

Boue  du  sabbat,  V,  tos,  ,-r.v  Bouc  <le  HCl 
»lé-,  \ I,»;:.  Vnv.  fart,  du  liicl.  phil..  lll.in. 

Bouchage  ( llcun,  comte  de  },  frere  du  duc 
de  Joyeuse.  Sa  conversion.  II,  soi. 

Houe  hum.  Prise  «îc  celte  ville  par  Louis  xxv, 
IV,  no. 

Boiommox,  sculpteur.  II,  i»««,  717.  son 
mot  sur  Homère,  Vil,  sis.  Son  éloge,  X,  197  ; 
XI.  519.  515,  530,  57S. 

Kolcidr  i Jean  },  cure  de  Saini-Renolt. 
Calomnie  Hcuri  Ui,  11,  3S3.  Figure  ans  Etat» 
de  la  Ligue,  IV,  7ie. 

R.-ti.Hi  A d ARGIA. Cn  «1rs  collaborateur»  de 
l'£.'n«Hrc/opcdié,  \ , «a.9 . Vil,  743  ; VIII,  no,  in». 
Fst  auteur  d'un  livre  sur  le  Droit  eeciesias- 
tique.  XII,  4M. 

Roi.chi.ra  r ; Louis  i,  chancrUiT  de  France, 
IV.  to,  49V. 

Bouchet,  Jésuite.  Missionnaire  aux  Indes. 
IV.  aia;  V,  vis. 

Bouc.ir.AtT  i Maréchal  de  J.  Cause  du  mas- 
sacre il«*s  Français  à Gène»  en  i«to,  III,  *71. 

Boucher  du  Latium,  U,  «57. 

Boliiet  ( Antoine  ),  Imprimeur  libraire, 
VII,  «as  ; VIII,  «ci,  ««9. 

Bot  mm  ( René  ),  écrivain,  IV,  ta.  Ses  vers 
sur  le  baptême,  VII,  9«o. 

Bolthr,  médrem.  son  Ignorance,  V.  xao. 

BoUJtOT  I AbU*  XII,  997,  917.  VMS. 

lloi  ri  UM  t laïut-  Frauçol«,due  de  ).  maré 
ctialde  France  sous  Lo«u  xiV.  Note  sur  sa  «le, 
IV,  e.  Commandé  en  Allemagne  *ou«  le  Dau- 
phin, 151,  iss.  Part  glorieuse  qu'il  prend  a la 
victoire  «le  Metnbrrquc,  m.  Son  éloge,  is«, 

• 75.  Défend  Lille  pendant  quatre  mois,  170. 
Commande  la  retraite  a Malplaquet,  ■ 7 «. 

BoCPPLCRs  ( Duc  «le  ),  lieutenant  général, 
fils  du  précèdent.  Est  blrsvé  a la  bataille  de 
Dettiogrn,  IV.  saa.  Prend  la  Kenoqur,  540. 
Secourt  le*  Genoi»,  scs.  Son  courage  a la  ba- 
taille de  Rauroux,  IX,  17.  Sa  mort.  H,  «as; 
IV.  io« ; IX,  17. 

Boi.evijlRS  Dt  Rrmiarcdurt  ( Comte  de). 
llérol*rocde  sa  mort  a dix  ans  rl  demi,  IX,  u. 

Bot»»  lers  ( Marquise  de  j.  Lettre*,  vers  cl 
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chanson  qui  lui  son!  adressés,  n,m,  T7«,  779, 
7S9,  7S3;  \||,  !«•*(. 

But  i ri  tnv;  Abbé  et  eberaller  de  Maîtres, 
épltre  cl  «lances  «pit  lui  «ont  adressée*.  Il,  sus, 
«43;  XII,  003.  Son  voyage  en  Polagm*,  X.  «3»! 
Son  éloge,  XII,  931.  #59.  sel  Pa**age  d'une  de 
se*  lettre*  a sa  mère,  XIII,  sm. 

Bout/un.  Burlesque  ( bus  comique  J.  VoT. 
I"*rt.  du  Dict.  phil  , VII,  974. 

Bouffons  de  cour.  Uaibarkcde  cette  eou- 
lume,  IX.  s»;  XII, 907. 

Boi  «iaitvillb  ( L.  A.  de  ).  Ce  qu'il  rap- 
porte dr*  Jésuite*  «lu  Paraguay  V,  «si  Fait  le 
tour  du  monde,  Vil,  sut.  Cilé  Mil,  373. 

Bot  gusmi.i  k i J.  P.  de  1,  frè/r  du  pré- 
rédcul.  SU  est  vrai  qu  i)  ad  prr-écutçet  accusé 
Boindiu  «Fa théisme  , XII.  ttft.  Sj  mort.  3». 

BoUGXAirr,  jésulie.  ( .Oiutamné  a ne  'aire  que 
des  calée btauo-s , pour  etpirr  son  livre  .v«r 
le  langage  des  beles,  \1,  337.  Critique  de  ce 
livre.  53».  Prétend  g«e  h*  rorp»  dr*  bêtes  sont 
habite»  par  de»  anges  pécheur»,  VII,  ni  cité 

VIII,  GOS. 

Bougre.  Nom  donné  aux  hérétiques,  ni.  950. 
D’où  vient  ce  mol.  V||,  s«o. 

Hululer,  phy-lclen.  Il,  «14  ; |V,  «st;  XI. 
iss. 

Bodhier/  Jean  ),  président  du  parlement  d« 
Dijon.  Notesor  ses  ouvrages,  IV.  u.  Son  elogo 
académique,  IX.  ».  Cllé  V,  «*o.  Vit,  7*3  ; XI. 
sm.  Lettre  cn  latin  que  lui  écrit  Voltaire.  344. 

BoLtuiiiHa  ( Dominique  1,  Jésuite,  Note  sur 
ses  ouvrages,  IV,  is.  Son  Histoire  de  saint 
français  .Xavier,  «i«.  Définit  la  grtcr.wit. 
son  mot  sur  XI.  de  Pomponne,  «73.  Coiupo-e 
une  épitaphe  pour  Molière,  IX,  17.  Cité  ||, 
s «S;  VII,  331.  #74;  VIII,  «19. 

Bol  illard  1 Istoael  ),  mathéroaticlpn,  IV.  u. 

Bouillon.  Voy.  Uodefroi  nr.  Bot  ii.uih. 

Boi  ili.o.v  « Henri  de  La  tulr  d'Orliègl ur 
vicomte  de  Tlrlrte.  duc  el  maréchal  de  ). 
Fpouse  une  princesse  de  Sedan,  prend  sténat 
rt  a—aut  la  pn  m*crc  nuit  de  se*  noce*,  II,  194. 
S'unit  aux  mécontent*  eoutre  Marte  de  Médl- 
cia,  III,  «17.  L'un  des  ctu-f*  du  parti  réformé, 
tau;  IV,  937.  Prend  parti  pour  le  parlement, 
70.  sou  aventure  avec  un  alcldmkstc  vénitien. 
Ml,  «4  et  sulv. 

Bolillot  ( Frédéric  Maurice;  doc  de  1,  lit 
du  précédent.  Conspire  contre  Richelieu,  lit, 
cit,  35«  « t sulv.  |.*t  arrête  au  milieu  de  «on 
armée,  III,  337.  Renonce  à la  principauté  de 
Sedan,  ibui , II,  ast,  su. 

(Soi  xi  lu  h ( Cardinal  de  I . ambassadeur  A 
Roum-,  IV,  9so.  Se  pré  U n-l  lii.tépciidaiit  du  roi, 
la,  tas.  Perdu  a la  cuur  par  l'afialre  du  quié- 
ttMoe,  su.  Ses  biens  eunhs<|ii<s,  9*9.  VH.  40. 
sa  mort,  IV,  931  ; XII,  sao.  Cau-c  de  ses  mal- 
heur*, Ml. 

B0LILL0T  ( Duc  «le  ).  Lettres  qui  lui  sont 
adressée»,  XII,  911, 114». 

BpulLUix  1 Ducficssc  de  ),  nièce  de  Mara- 
rin.  citée  a l.i  chambre  ardente.  Sa  réponse  au 
pré-ldcnt.  IV,  901. 

Rolim  on  i Duchesse  de  ).  Ver*  qui  lui  sont 
Adressé»,  ll,T7o.  Ce  qu  elle  dit  a l uccaaion  du 
vendrai  saint,  X,  <is.  «s 

BoutLUiH  ( Le  chev  alier  de  h Sur  sea  ^ren- 
tkrej  raconlécs  par  Madame  Dunoyrr,  V,  tM. 

Bol u.lov-i.a  Mari  e,  due  et  «ouvrraln  du 
clriteuu  de  Ruuillon.  lUrcUrc  la  guerre  a Char- 
Ics^uint,  lit,  74t. 

BoLLAt.vTiLl.DRS  ( Henri,  comte  de  ).  Son 
éloge,  IV,  i«.  Croyait  a l'astrologie,  hi  . XI,  90. 
F.erlt  la  vie  de  Mahomet,  X.  tes.  Liait  dil.te, 
VUI.  069.  Ia?  biner  du  comte  de  Boulaini  il- 
Isers , entretien  philosophique  sur  la  religion, 
par  Voltaire,  VI,  7is  ; X,  soi.  Cité  VI,  5»o,  474. 

BOULA  DORA-  Noie  sur  scs  ouvrage*.  \ I 173, 
.«74.  Écrit  l'article  Déluge  >lan*  l'Éacyclopédle, 
«o».  Auteur  de  i'Jntiquite  dévoiler,  XII.  «wi. 
On  lui  attribue  le  Christianisme  deeuiU  du 
baron  d’Ilolhach,  X . «n*;  XII,  697.  tu.  Scs  ob- 
servation* sur  l'histoire  sainte  . b genèse.  Ml  ; 
Joseph,  369,  564  ; Josué,  Ml,  3M;  Jrpllté,  39»; 
Samuel,  «07,  411;  Saul,  4tt;  «ur  l'onclion  de 
David,  4i« ; compare  Saul  a un  Juge  de  village, 
«17  ; sur  le*  fléaux  proposé*  par  Cad  A David, 
«ta  ; *ur  le  prophète  Isaïe,  «««.  Son  opinion 
sur  le  baptême.  VII.  9ts. 

Boulanger  i Jean  i . conseiller  au  parle- 
ment. l!n  des  jugir*  du  duc  d’Alençon,  IV, cao. 

Bot  un  e,  clilmtste,  XI.  tsi  ; XII,  m. 

Bol ll. > ; Anne  de  ).  \oy.  Avkx. 
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Boulevart  ou  Boulerert.  Origine  de  re  roui, 
VIII,  *oo;  l\,  (*i.  Vu  J.  l'art,  du  Oirl.  phil. 
VII,  *77. 

Boui.L*  notaire  à Manhclm,  V,  «01. 

Hui  l.i.im,  prédicant  a Amsterdam,  VIII, <wt. 
Bouixoune  f De  },  Intendant  (1rs  Unauca, 
X,  Mit;  XIII.  SM»  mi,  SM. 

Bouuohck  l lion  et  l.oul«  ),  peintres  I V.  ci 
Rhli.(h>m  ( Comte  de  ),  le  premier  bique 
qui  présidé  le  parlement,  III,  *«7. 

Bourbier  ( Le  ),  satire.  Il,  714. 

Bucqi’ET  ( Simon  ) , écbcvtn  de  Paris  sou* 
Cliarles  ix,  V'II,  31*. 

Hoi  r bon.  Notice  sur  la  maison  de  Bour- 
bon avant  Henri  iv,  II,  su.  Sous  Louis  x»v, 
IV*.  i et  sut». 

Boirbon  ( Antoine  de  ),  roi  de  Navarre, 
père  de  llenh  iv  et  chef  de  la  maison  de  Bour- 
bon, II,  ex»  et  «m.;  sss.  son  caractère,  II.  sas, 

III,  sas  Sa  conduite  lors  de  la  conspiration 
d’Amboisr,  ||,  990.  III,  las.  Rat  sur  le  point  d'é- 
Ire  assassine  dans  la  chambre  de  Fiançoi»  n, 
II,  sso,  iv.  «n.  Est  force  de  renoncer  a la  ré- 
g'-nee.  II.  no  j IV,  cm.  Ksi  nomme  lieutenant  gé- 
néral du  loyaume  |>cndant  la  u»mi  nié  de»  liai  - 
les  ix,  ibtd.  Sa  mort,  H.  cso;  III,  4aa;  IV.  700. 

Bourbon  < Cardinal  1,  cousin  germain  de 
llenrl  iv.  se  prononce  contre  la  bulle  d’ex- 
coimnunkeatloii  du  |»ape,  IV,  fia. 

B«u;iun*a  [ Le  connétable  Charles  de  ).  On 
lui  doit  le  gain  delà  bataille  de  Alarignan,  III, 
a*'»;  IV.  cas.  Infusa  d'épouser  b mère  de 
François  l",  qui  lui  Intente  un  procès  Injuste, 
170  ; |V.  hbo,  cao.  Conduite  Ingrate  et  Injuste 
de  Krauçuls  1*»  envers  lui,  III,  370 ; IV,  «an. 
Se  ligue  avec  Cliarles-Qulnt,  III,  S7i.  ni;  IV, 
bot»  Commande  ses  armées,  an,  70.  Assiège 
Marseille,  |V,  cm.  Cou»  erne  Milan,  111,  744. 
Bataille  de  Pavle  ; François  lrr  devient  son 
prisonnier,  m,  744.  Assiège  Rome,  et  meurt 
en  donnant  l'assaut,  373,  74c. 

Bot  n tu»  (Jacques  de  ),  second  mari  de 
Jeanne  de  Naples,  III,  xir. 

Bol  k ko -s  ( Jean,  duc  de  ).  Propose  un  car- 
tel aux  Anglais  pour  éviter  l'utsh  etc,  III,  ait, 

Ht. 

Bourbon -Br.» i:jh:(  Anne  de).  Voy.  Annx. 
BouRBon-CondÉ  { Louis  de  1,  nommé  Mon- 
«leur  le  Due.  lieutenant  général.  Ne  distin- 
gue i la  bataille  de  Stclnkerqué,  IV,  137.  1*7, 
et  â celle  de  Mens  Inde,  ibid.  Sou  mariage,  904. 
Sa  mort.  s. 

Bourbon -Cou  né  ( l-oulsc  Bénédicte  rtc  ), 
sœur  du  précédent,  épouse  du  duc  du  Maine, 

IV.  soi.  Conspire  contre  le  regent,  7J«,  îjs. 
Vers  composés  pour  elle  par  Satnt-Aulaire  a 
quntre-vlngt-quin/.ean*,  33.  Na  chanson  sur  les 
nilraclm  du  diacre  l'iris.  II.  s*t;  \ II,  3**.  Vol- 
taire lui  dédie  sa  tragédie  d'Oreife , I , «sa. 
Hpltrea,  vert  et  lellres  qui  lui  sont  adressés, 
«0;  11,  cæ,  7*4, 7*0}  XI,  »•*».  son  portrait,  I,  *s. 

B01  RBON-CosnÉ  ( louls-llenri.  due  de  j,  ULs 
du  précédent.  Chef  du  conseil  de  régence  sous 
l’autorité  du  due  d'Orléans,  IV,  rso.  A b surin 
tendance  de  l'éducation  du  roi,  7*3.  Son  minis- 
tère après  U mort  du  régent,  ata,  7*7.  Se» 
démêlés  avec  leéfirdlual  Fleury, su,  su»,  7*7. 
Est  Cillé . 3*0.  7*7. 

Ilot  Rtios  Vf  siu.jsr.  (Cardinal  J,  oncle  de 
Itcnrl  iv.  Reconnu  roi  par  la  ligue  sous  le 
nom  de  Chartes  x.  H,  347  ; lit,  »o*;  IV,  7U, 
Hoim.i  1 i De  ),  nom  sous  lequel  Voltaire 
désigne  le  duc  de  Cholscul,  IV,  i#7  ; XII,  «ot«; 
XIII.  iv,  »«. 

Bovrcmum;  { Jean  Pierre  Morrt  de  ),  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes  du  iKauphlne. 
Note  sur  sa  »lc,  IV,  1». 

BoiRtisiore.  ( Louis’.  Modèle  des  prédica- 
teurs. IV,  m,  vso  ; VII,  4»i.  Sa  murale  évangé- 
lique, *33.  N'.i  Jamais  parié  des  maui  de  la 
guerre,*»*.  Comparé  A Corneille,  IX,  vis  Cité 
dan.»  le  Temple  d h petit . II.  341.  .14». 

Bocrpilm»,  professeur  m droit  publie, 
pseudonyme  de  Voltaire  pour  son  mémoire 
sur  les  dissensions  des  églises  de  Pologne.  V. 
**1 , X.  soit,  «t 

lu. crois  , archevêque.  Sacre  l'empereur 
Heurt  v.  III,  an*  Celui  cl  le  fait  pipe,  scs. 

Bourdin,  procureur  général  au  parlement 
sous  Fnnçot*  11,  II,  r.w. 

Bot.  n tx  »n  ( Sébastien  ',  peintre.  Note  sur 
•a  vie  et  ses  ouvrages,  IV,  «1. 

Bouret.  fermier  général.  Médaille  frap- 
pée en  son  honneur  pour  avoir  procuré  du  blé 
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a b Provence,  V,  s»s.  Luxe  de  sa  table  pen- 
dant le  carême,  ioi.  Sa  mort.  ibid.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII,  9117,  oit.  Cité  X,  «o«; 
XI,  TM,  78i  ; XII,  un,  S9.  M,  i<«.  tvv,  SOI.  50*. 

Boirait*  ( Madame  J dite  lu  Muse  Itieo- 
uadsere.  A tfrttM  uu  quatrain  à Voltaire,  x II. 

13*.  100. 

Kourgilat,  fondadeur  des  écoles  vétéri- 
naires. lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 
II*,  «a*.  Ctlé  X,  M3,  «O»,  H03, *1*4. 

Bourgeois.  Te  qu'on  entendait  par  Francs 
bourgeois,  gratuit  bourgeois  et  petits  bour- 
geois. III.  si*;  des  Bourgeois  d'Allemagne  et 
de  France  au  quatorzième  siècle,  ss«.  70». 

Bourgeois  gentilhomme  i Le).  F 1 amen  de 
celte  comédie  de  Molière,  IX,  47.  la  cercmo 
nie  offusque  l'ambassadeur  turc,  III,  si. 

Bocauis , religieux  Jacobin.  Assiste  Calas 
dans  ses  derniers  moments,  V,  an». 

Bourges  | ville  ).  Voy.  l'art,  du  Dlct.  pAi/., 
VII,  *77. 

Bourgogne  ( Louis,  duc  de  ),  père  de 
Louis  xv,  IV,  1.  Son  mariage.  IAid.,  Mo.  Ses 
rampigucs  de  Flandre,  uu,  1*7,  tou,  170.  Fait 
partie  du  conseil , 17*.  Sa  mort,  ira;  V,  tao 
Son  elogr,  IV,  1.  m. 

Bourgogne  ( Marie-Adélaïde  de  Savoie, 
duchesse  de  ),  IV,  1.  Dote  une  fille  naturelle 
du  dauphin,  v.  Son  mariage  A I Age  de  onre 
au*,  i,  iio.  Son  cloge.to».  Sa  mort,  1,  *10.  CHéc 

V,  *77. 

Bourgogne.  Vers  sur  la  naissance  d'un 
due  de  Bourgogne  en  I7*i,  I1,tm. 

Bourgoin,  prédicateur  Jacobin,  II,  «.a. 
Bvrite  Jacques  Clciucut  au  meurtre  de  llen- 
11  m,  III,  m».  ans. 

Bourguignons.  Knvalurent  les  Gaules  avant 
les  Francs,  II,  «s,  note. 

Bourguignons  et  Armagnacs  ( Faction 
des  ),  III,  *71. 

BoUMüSOR  1 Antoinette  ),  visionnaire,  IV, 
*7i.  Comment  Adam  lui  apparut.  II,  401 , Vil, 
tJ.  Sa  réponse*  Abadie,  IV,  1*. 

Bourn  ( Le  pasteur  pseudonyme  de  Vol 
toirr  ( homelie  1,  VI,  isa. 

Mot;nROHVii.LK  1 Prince  de  ],  général  des 
Impériaux.  Battu  pir  Turrnne,  IV,  iu 
Bourreau.  Voy.  l’arL  du  Ut  et.  phil.,  V||, 
*77. 

Bourru  bienfaisant  ( Le  I,  Bugiardo,  co- 
médie de  Goldonl,  IX.  4TJ,  47*;  XIII,  IS4,  137. 

Bournaui.t  | Edme  h Note  sur  si  vie  et 
ses  ouvrages,  IV,  is.  GM  II,  *14.  V,  -u. 
IX,  41. 

BoumaulT,  horloger,  XIII,  *0*. 

Boursier  | Laurent-François  ).  Note  sur 
sa  vie;  rsamen  de  son  livre  de  Faction  de 
Dieu  sur  ses  créatures,  IV,  «*;  VI.  sa. 

Boursier,  mathi'inailcien,  pNCudunyaie  de 
Voltaire.  \,  eu  ; XII . 670.  *73,  *7J. 

Boursoufle  ( Le  comte  de  }.  Comédie,  !,  307  ; I 
XII,  474. 

Bot  R/r.is  ( Aroabte  de).  Note  sur  sa  vie  et  . 
se»  outrage*.  IV.  19.  Auteur  du  Testament', 
politique  du  cardinal  de  Ktchelieu,  19.  431; 
V,  304  et  sulv  ; VII,  *13;  VIII,  *97,  **4.  4*0; 
IX.  s*;  XI,  349.  XII,  soi.  Du  Traite  des  droits 
de  ta  reine,  XI,  »5<s,  et  du  Coup  d'Etat,  341 . 

Boussole,  Inventée  par  Flavlo  Goia,  III,  41e. 
Ses  variations  conformes  au  système  de  llalley, 
IV.  sao. 

Botrrrt  ( Anne  ».  mère  de  Molière,  IX,  33. 
BomviLU  I Comte  tic  ).  Son  amitié  pour 
le  prince  de  Condé,  IV  *7. 

Botmil,  Intendant  de*  finança,  V.  ami. 

Roi  tord,  curé  du  Plessls-Rosuinvllllers. 
Fanatique  condamné  par  le  parlement  au  ban- 
nissement perpétuel,  IV,  7 ii*. 

Bouvart.  médecin.  Lettres  qui  lui  sont 
adressées,  XIII,  is,  *0. 

Bot;  vi  t,  capitaine  de  vaisseau.  Son  courage, 
IV,  794. 

flou  fines  { Bataille  de  ),  III,  iss,  «7*. 
Boyardo(  l e J,  écrivain  llallen.  III,  ato. 
Boyards,  seigneurs  russes,  III,  JM*,  sa7  ; IV, 
.'«4,  fit;  7. 

Ho  y mi  ( Abbé  I , auteur  dramatique  con- 
temporain de  Corneille,  I,  7*;  IX,  419,  «ai. 
Cabale  contre  Racine,  sa*.  Ointe  de  sa  tragé- 
die du  Comté  d Ester,  04V.  Sa  Judith.  II.  sus. 

Boyer , théatln,  évéqne  de.Mlrepotx.  Pré- 
cepteur do  Dauphin  , créature  du  cardinal  de 
Fit ury,  persécuté  Voltaire.  I,  to  ; 11,73*;  IV, 
4oa,  7*o ; VIII.  333, SM,  a**.  Dit  du  mal  de  Fini- 


1 pilmerle,  II.  c*7.  S'oppose  à l'entré#  dé  Vot- 
blre  A l'Académie,  1. 90;  XI,  497.  lettre  qu'il 
en  reçoit,  4*3.  Vers,  t-pigraïuuics,  bons  mots 
contre  lui,  1.  7*,  Il . 7si , X,  ias,  ao*.  au,  «ai. 
Ml.  *87 ; XI,  848,  sas,  art. 

Boyer  Charlatan  en  vogue  sous 

la  régence,  VI,  3«i. 

Botu  ( Robert  ),  physicien.  Se*  erreurs,  V. 
6*7.  cm.  «si;  VII,  su. 

/feigne  (Bataille  de  la),  gagne#  par  Guillaume, 
prince  d'orange  sur  les  Iriandit»  cl  la  Fran- 
çais IV,  131.  . 

Boat*  ( 1*  Gros  de  ),  inspecteur  de  la  librai- 
rie. Son  caractère.  Jugement  qu'il  porte  de 
Voltaire,  I,  *. 

Bozon,  duc  ou  roi  d'Artrs,  prétendant  l 
l'Empire,  III,  i*o,  au,  csa.  Son  Bls  r*t  adopte 
par  Charles  le  Gros,  ao,  et  reconnu  empereur  a 
Home,  «41.  E»t  pris  par  Bérenger . roi  d«  Lom- 
bards, qui  lut  fait  crever  la  yeux.  «4*. 

Bozïo,  nonce.  Traite  au  uoui  du  pape  avec 
la  Porte,  III,  333. 

Boeeoi.i,  prêtre  italien.  Livre  Crémone  an 
prince  Eugène,  IV,  iss. 

BtACtCiRDLX,  actrice  de  Londres.  Mariée  a 
un  grand  seigneur.  I.  ni. 

Frac  h mont  s.  Voy.  Brames . 

Bracq,  premier  président  au  parlement  de 
Paru,  ai  obligé  de  *e  faire  anoblir,  IV,  «7*. 
Bhauley.  physicien,  astronome.  Ses  déean- 

v Cries.  IV,  *47.  43*;  V,  *91.  C9J,  7*n,  7vi  X, 
to»;  VIII,  *47  ; X,  as*;  XI,  *84,  •**,  w. 

Bradshaw,  président  des  juges  de  Char- 
les Ier.  Son  corps  trainé  an  gibet.  III.  s«s. 

Bragadino,  Miutrur  vénitien.  Écorché  »W 
par  la  Turcs  pour  »'être  trop  bien  défendu. 

III,  4M»,  401  . V,  S.U. 

Braguettes.  Ce  qu'on  entendait  par  ce  mot. 

Il,  397. 

Braall,  Ingénieur  allemand.  Employé  par 
Pierre  le  Grand,  IV,  *?«,  *79. 

Bras*.  IIbaxa  . Abram , Ibrahim,  origine 
de  ces  divers  noms,  |||,  11.  Voy.  Brames. 

Brames  OU  Brachmanes.  Chronologie  des 
Brames,  VIII,  non;  XIII.  Ma.  Ils  gouvernaient 
l'Inde  . III,  94,  as;  VIII,  M«.  Croyaient  a l'im- 
mortalité de  l'dinc;  de  1*  leur  melon |mro*r, 

IV.  nu  ; VI,  «1.  Lear  éloge,  |V,  m?,  rss;  »i, 
41.  Idée  de  leur  rrUgluu.  IV,  acn  et  suiv.  Re- 
connaissent une  Trinité,  ai*.  Ont  eu  les  pre- 
miers ridccd'un  purgatoire,  VIII,  174.  Imita 
lions  de  toutes  leur*  fables,  IV,  aia  ; V|,  m ; 
MH,  *31  ; XIII.  398.  Furent  la  premiersastro- 
nome»,  V,  iEM,eo«:X  III,  asa. Voy.  l’art,  «lu  Inet 
phil.,  VII,  *7*.  lx»  brames  mo  iema  cnmaia- 
niquent  peu  arec  la  etrangers,  XIII,  iu. 

Bramm  { Histoire  rf'wn  bon  i.  Borna»  phi- 
losophique, VIII,  41*.  413. 

Rrancas  ( Henri  de  ).  Note  sur  ce  maréchal 
de  France,  IV,  e. 

Branca*  ( Marquis  de  ),  ambassadeur  de 
FYance  en  Suède,  IV,  4sj. 

Br  ancas- Vii.ijirs  l Louts- Antoine,  duc  de  !- 
Lettre  qui  lui  est  adrrssèp,  XI,  i*.  Cité  tr 
Brandebourg.  Histoire  des  électeurs  de 
celte  ville,  111,  sso.  «41, 700. 

Brandon  ( Le  chevalier  >.  Épouse  la  rrine 
Marie,  veuve  de  Louis  xn,  IV,  477. 

Brant.  charpentier  de  marine.  Employé 
par  Pierre  le  Grand,  IV.  nés,  oro. 

BrantOME.  ici  mémoires  cités  II,  «m, 
*91.  *94. 

/froçwffliarf.  Que  signifie  ce  root?  11.  toi, 
411.  ' 

Brassac  f Chevalier  de  ).  Compose  la  musi- 
que d'un  opéra.  XI,  M,  100.  10*. 

Bravoure.  Naît  de  la  vanité,  XII.  *41. 
Brazey.  Auteur  de  Mémoires,  peu  dlga« 
de  fol,  IV,  r,oa. 

Buimle  i Guillaume  de  J.  Note  sar  cet 
écrivain,  IV,  ta.  .Sur  sa  traduction  de  Luealn, 
II.  Ml, 

Bréiiext  f Jean  de  ),  )aulte.  Ce  qu’il  rap- 
porte des  anthropophage*,  vil.  a it». 

Brrda  ( Congres  de  >,  IV,  Ml. 

BRMii-Mliut.  RG  i Jean  .disciple  de  Splnou, 
VI,  MO. 

Bréhan,  Jeune  poète,  XI,  i.to 
1!  h mi.»  ( le  marquis  de  ),  ambassadeur  a 
Vienne.  O*  qu'il  rapporte  au  sujet  du  testa- 
ment de  Pierre  le  Grand,  IV,  Ma. 

Brémoni»  (De  ),  auteur  des  ITaurtllM 
philosophiques.  XI,  «sa. 
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Brknt.ee  ( De  L Lettré»  qui  loi  «ont  adressées,  t 
XI,  «97  ; XII,  <030.  Qujtmln*  de  M.  et  de  mad.  | 
de  Brcnlc*  à Voltaire,  XI.  ««a. 

Brésil.  Détail»  ms  ce  pays  à l'époque  de  ta  | 
derou  verte.  III,  «o.  Passe  au  pouvoir  de» 
bu  taH,  aw>  ; puis  dca  Portugais,  MO. 

Bretlatc  ( Bataille  de  ),  X,  aoa. 

Bru.  Publie  de»  mémoire»  sur  la  vie  de 
Ninon  de  Lenelo*,  IX,  «74.  Est  destitué  pour 
avoir  approuvé  le flelUolre  de  Marmontel,  XII,  ' 
7(7,  a }o.  lettre  que  to(  écrit  Voltaire,  au. 

Bretagne.  Mat  de  ce  paya  au  ix*  aiécle,  111, 
«n.  «va.  E»t  Incorporée  à la  France  sou» 
Louis  XU,  341. 

Ariiarvilu.  Tue  l'assassin  de  Collgnl,  II, 

Rantua  ( François- Victor  le  Tonnellier 
de  ),  ministre  de  U guerre  en  ira»,  XI,  ta 
ïtnaT»xiL-PniuiLi.i  { louU-KIcoUsIe  Too- 
oelUer  de  oncle  du  precedent  et  père  de 
madame  Duchâtelet,  XI,  ta.  Pardonne  a J.  B. 
Rousseau  d'avoir  tait  une  satire  contre  lui,  II, 
su.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  so. 

Rreteuii.  ( L'abbé  de  J,  grand  vicaire  * 
Sens,  XI,  aol.  I rttre que  lut  écrit  Voltaire,  im. 

Bmtiiii.  [ Gabrielle-Émlllc  le  Tonoélllcr 
de  ),  marquise  Duchâtelet.  Note  sur  sa  vie  et 
ses  écrits.  IV.  ta.  Voy.  Duchâtelet. 

Bretlçni  ( Traite  de  ).  La  Guirnnc  cédée 
au  roi  d'Angleterre,  IV,  cas. 

ItREVxm,  général  allemand,  IV,  tu. 
Rrevluknt  ; De  ),  métaphysicien,  XI,  ni, 
IM. 

• Brézk  ( Armand  de  Maillé,  marquis  dé  }, 
grand  amiral  de  France  en  1*43,  IV,  t. 

Bnkzà  ( Urbain  de  Maillé,  marquis  de  ),  ma- 
réchal de  France  en  i«3*.  IV,  s. 

Brê/k  ( De  ).  Voltaire  lui  prête  to,ooo  lr. 
en  viager  en  itst,  XI,  i<s. 

Ru  assois,  libraire  a Parla.  Lettre  que  lui 
«crll  Voltaire,  XI,  76*. 

Br  ici  i Germain  ).  Ce  qull  rapporte  dam  sa 
Description  de  farts  au  sujet  des  legs  laits 
par  le  président  de  Bclliêvre  t l'hôtel- Dieu  , 
VII,  3S«. 

Hriivu  < Ointe  de ).  Rend  Justice  au  mé- 
rite de  (lunclnldana  ses  Mémoires,  III,  su. 

Briennk  ( Étienne-Cliartc»  de  I.omenu’  t, 
archevêque  «le  Toulouse , I \ , wv  Éiu  * l'Aca- 
demie, X,  «a,  «30,  «ai,  cat.  Persécute  l'abbe 
Andra,  «M  et  sulv.  Protège  les  Jé>ulte*,  731. 
U té  XIII,  37. 

BniLM.xr  ( Henri-Auguste  de  Lomknir. 
comte  de  \ secrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
gères pendant  la  minorité  de  Louis  xiV.  Laissa 
des  Mémoires  Instructifs  IV,  II,  l®. 

Briiv.m  ( Henri- Louis  de  ),  Ilia  du  précédent, 
sec  retaire  d'Mat  à vingt-trou  ans.  Son  carac- 
tère, IV,  u. 

Briex**  ( Jean  de  |.  Voy.  Jean. 

BriENNEI  Marquis  de  Sa  mort  glorieuse 
au  combat  (TKiUes,  IV,  tu;  IX,  t«. 

Brigitte  1 Sainte  ).  S«a  lettres  dlrtéea  par 
un  ange,  III,  il». 

Bmi.um  ou  Bro-lau».  contrôleur  de  la 
mat*»n  du  prince  de  Cundé.  Empoisonne  ce  1 
prince,  Ml,  sis. 

Urixok  ( Mad.  de  ) Femme  bel  esprit  de 
ta  cour  de  Louis  xiv,  V,  au. 

BRixviu.it as  l Marquise  de  LSr»  crimes, 
IV,  MO.  île  confessait  souvent,  ibid  ; VI,  7*7. 
Mut  d'un  vlcut  courtisan  a son  sujet,  XII.  7. 

Brioxxe  ( De  i.  Se  distingue  A la  bataille 
de  Fonteooy,  II,  «7. 

BRioKiiE  ( Mad.  de  ),  remarquable  par  sa 
beauté.  Vers  sur  son  buste.  II,  7®4;  XII,  «7*. 
Autres,  II,  MO.  Citée  Xll,  «m,  ns;  XIII,  a», 
ai*. 

Briquemaut,  gentilhomme  ami  de  Colignl. 
K*t  condamné  et  exécuté  comme  complice  de 
sa  prétendue  conspiration,  III,  ui;  IV,  to«. 

Bri'jukliérc,  domeatlque de  Henri  tv,  III, 
aïs,  si*. 

Brlskac  ( Maréchal  de  ),  ligueur.  Négocie 
avre  Henri  i v et  lui  ouvre  les  portes  de  Parta, 
II,  3».  III,  «Mi  IV.  ria. 

Br  imox  t Barnabe  5.  président  du  parlement 
de  Parts.  Pendu  par  les  selxe,  avec  deux  autres 
conseillers,  II,  M»;  IV,  710. 

BnunoirxET,  président  des  comptes  sous 
Ourles  vrtt.  Kvt  (ilt  cardinal,  111,  m. 

t ri'annictii,  tragédie  de  Racine.  Détails 
snr  cette  pièce,  1, 130 , II,  ai,  a*  ; IX,  »m. 
Bmuad,  comédien,  Xll,  no,  m,  ui,tn 
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BEtZEL  | l.'abbé  ),  II,  Si»;  Xll,  • »». 

Reoot,  coasrtllrr  au  parlement  A Saint- 
Claude.  XIII,  an,  m. 

Broglio(  Victor-Maurice  v,  maréchal  de 
France  sous  louis  xiv,  IV,  «. 

BRuglio  i Françolt-Marlr,  dur  de  1,  Ois  du 
précédent,  aussi  maréchal  de  France  sous 
Lout*  xiv.  Note  sur  sa  vie,  IV,  a.  Vers  de 
Frédéric  II  contre  lui,  Xll,  tas,  i®7.  Cité  XI, 
l«7. 

Brogije  < Duc  de  \ fila  aine  du  précédent. 
Se  distingue  .m  siège  de  Prague,  IV,  uo.  Gagne 
les  bataille»  de  Bergen  et  de  Marbourg.  ne  ; 
Xll,  m.  Vers  de  lancrède  dont  le  public  lui 
fait  l'application  au  spectacle,  sa?.  Lettre  qui 
lui  eat  adressée,  XI,  sao. 

Brugnon.  prédicant  genevois.  II,  an. 

Brouette  i Claude  ),  commentateur  de 
Boileau,  Ml,  4M.  Lettre*  que  lui  écrit  Voltaire, 
XI,  73,  lia. 

Bromure.  secrétaire  des  commandements 
delà  reine,  XI, *i. 

Broworet,  conseiller  au  parlement,  II, 

4M. 

Brouksna  ( Le  baron  de  }.  Fournit  A Vol- 
taire  les  matériaux  de  Part.  Judte  du  f>lef. 
pAIL.  VII,  fut. 

Broun,  pi  «Mirant  écossais,  II,  ata. 

Hum  ne»  h { Guillaume  ?,  lualhematlcleu , 

VII,  730. 

Bkoumas  ( Chilstophe  \ pseudonyme  de 
Voltaire,  Xll,  T <«. 

Brouuei.  i Pierre  membre  du  parlement. 
Arreté  par  ordre  de  Maxarin,  IV,  77.  la  popu- 
lace se  «oulève  en  «a  laveur,  7 ta.  Notice  qui  le 
concerne,  VII,  *l. 

Broi  asox  < Claude  ),  protestant.  Se  disant 
apôtre  de  J.  C-.  Est  roué  vif,  |V,  ui,  «37. 

Broute  L,  marchand  d'Abbeville,  un  de»  Ju- 
gea du  chevalier  labarrc,  X,  «sa;  Xll,  on.  i»l. 

Brown,  général  autrichien.  Lst  battu  a Pra- 
gue, IV,  a»s  ; XI,  «7.  Cité  3M,  7». 

Brown,  médecin  aux  Barbades.  Comment  II 
découvre  l'auleuf  d’un  Vul  qui  lut  avait  été 
rail,  VH,  3«a. 

Beowx,  evéque  de  Cork.  Fait  un  m.io-iimrnt 
sur  l'usage  de  boire  a Lu  saute,  VII,  «7*. 

Bru,  drogman  de  la  Porte  Ottomane.  Ren- 
seignement» qu'il  trauamet  A Voltaire  sur 
Charles  Xll,  IV,  SM. 

llRt  c£(>imte  de?,  ami  de  Voltaire,  Xll,3«7. 

Bruce  l Jacob-Danlcl  },  écossais.  Grand- 
maître  de  l'artillerie  de  Pierre  le  Grand,  IV, 
ai*.  Signe  le  traité  de  Nrustadt,  gît,  sjg. 

Beuceer,  cité  sur  llypaibir,  Vil,  700. 

Brceys  | L'abbé  de  ).  Notice  sur  sa  vie  et 
ses ouvragrs,  IV,  i«.  Filé  IV,  »?;  XI,  u. 

Brulard  i Ile  ),  aide-major  general  au 
siège  de  Namur,  IV.  sa». 

Brumoy  ( Pierre  ),  Jésuite,  lettre  que  lui 
écrit  le  P.  Tuurncmlne  sur  1a  tragéJte  de  .t/e- 
rope,  1,  saa.  Son  opinion  sur  les  sujets  feints 
dans  la  tragédie,  **7.  Note  sur  ta  vie,  IV.  *0. 
Cité  VI,  sua,  VH,  IM,  iss;  XI,  «CE,  «as,  SU, 
31  a,  3 ta. 

Br  t sema  ut,  reine  dé  France.  Son  supplice. 

III,  70.  ita,  ma  , V,  as  ; VIII, sua 

Rruneilescui.  Rétablit  l'architecture  en 
Italie  au  xivr  siècle,  III,  MO,  au. 

Brunet  ( Veuve  libraire  de  l'Académie. 
X.  sas;  Xll,  «It,  «IX. 

BRUNO  ( Glordano  ).  Brûlé  comme  héréti- 
que, VI,  MO. 

Bruno  I Saint  J,  fondateur  des  chartreux, 

II,  4M. 

Bruno*  , archevêque  de  Trêves  et  Primat 
de>  Gaule»,  III,  MO. 

Bruno*,  evéque  de  Cologne,  III,  gis.  Sacre 
son  ncieuOthon,  Agé  de  sept  ans,  «s*.  I*  lor- 
raine se  soulève  contre  lui)  ton  caractère, 
«47. 

Brunswick  t Jules  de  !,  etnbraa-e  le  protra- 
tanUaœe,  III,  76» 

Brunswice  < Henri, duede  ),  défend  le  Ml 
lanats  contre  Ira  Français,  il I.  7«a.  Est  chassé 
de  sea  États,  its,  imi.  Y rentre  et  met  tout  A 
feu  et  a sang,  7U7.  Est  fait  prisonnier,  7.». 

Brunswick  (Jean  de!,  neveu  du  précédent. 
Venge  son  oncle,  III,  ?m. 

Brunswick  I ChrUUern,  prince  dé  ),  sim. 
nommé  l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  des  prêtres, 
E»t  l'un  des  soutiens  de  la  ligue  protestante 
d'Allemagne,  III,  «s*,  77®.  S.i  mort.  7«o. 

Bru  New  u k ; Ferdinand,  prince  de  ),  beau- 
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frère  du  roi  de  Pniase,  commande  en  Hanovre, 
IV,  zm.  Gagne  b bataille  de  Crevdt,  3*7.  Perd 
celle  de  Bergen,  3M.  Cité  XII,  «3 

Brunswick  l Prince  héréditaire  dr  ).  Com- 
bat A Crevclt,  IV,  387.  Son  éloge,  39a;  Vil, 
M7  ; X.  ««0;  Xll,  «a.  Fat  blessé,  IV,  ms.  Sou 
mariage,  X,  II*.  Sa  visite,  A Fernry,  Xll,  «70, 
*71.  Vrr*  et  Lettre  qui  lui  sont  adressé»,  II, 
71*  ; VI,  sus.  lettre  qu'tl  écrit  i Voltaire,  X , ata 

Brunswick  ( Prince  de  1,  nneu  du  roi  de 
Prusae,  auteur  d'un  poème  sur  la  conquête  du 
Mexique.  Sa  mort  prématurée,  X,  300,  aot.xwi. 

Brunswick  < Charlotte,  duchesse  de  ).  Sea 
lettres  a Voltaire,  X,  s®a,  un. 

Bru  rus  ( Marcus  [.  Son  caractère.  I,  m; 
VHI,  isi. 

Brulus , tragédie  de  Voltaire.  I,  1 *7  et  snlv. 
Ic  sujet  avait  été  traite  primitivement  en  An- 
gleterre, U>id.  Ver»  imités  dan»  M'artrick  par 
b Harpe,  <44.  Cabale  contre  cette  pièce,  XI,  «. 

Bruxelles  ( ville  ).  Bombardée  en  uiw,  IV, 
ta®.  Assiégée  et  prbe  en  17 1«  par  le»  Fiançai*, 
sa».  Opinion  du  grand  Frédéric  sur  sa  noblesse 
et  sa  cour,  H7.  Autre»  détails,  <3*. 

Rruys,  magistrat  d'Amslerdam  en  <7M. 
Traite  avec  hauteur  le  président  Rouillé,  IV, 

17t. 

BnUYSET  Ponthu»,  Imprimeor  libraire  A 
Lyon,  II,  MO;  X,  «u*. 

Bucrr  I Martin  ',  ctxargé  par  Philippe  de 
Hesse  de  concilier  h » sacramentalre»  et  le»  lu- 
thériens, 111,  7ao.  L'autorise  A prendre  une 
seconde  femme,  73a. 

Bucuw  auo  ( Mad.  de  t,  XIII,  u®. 

Buci  , Simon  de  ),  président  du  parlement 
de  Part».  Anobli  par  Philippe  de  Valois,  ainsi 
que  Nicole  l'aupln,  *a  (mime,  111,31*. 

Buckingham  ( George  VUUers.  duc  de  |, 
premier  ministre  d'Angleterre.  Soo  portrait, 

III,  axa.  tas,  *10.  Son  Influcnée ; conduit  le 
prince  de  Galles  en  Espagne , m,  t«u.  Ses 
galanterie*  pour  Anne  d'Autriche,  an*.  Fait 
une  descente  dans  Plie  de  Ré  et  est  repousse, 
aaa  Fst  poursuivi  par  le  parlement,  aat.  Eat 
assassiné,  »47,  aai.  Auteur  d'une  tragédie  de 
La  mort  de  (ïiar,  I,  31a.  Son  éloge,  V,  37. 

Buckurst  { Lord  ?,  auteur  d'une  tragédie 
de  liorboduc,  IX,  3<tt. 

BOOQOOI  I Général,  comte  de  J.  Soumet  b 
Bohême  et  la  haute  Hongrie  a Ferdinand  11  ; 
sa  mort,  111,  77*, 

Bubo.  de  Boni,  premier  propriétaire  de  b 
terre  de  Ferney , Xll,  «a. 

Bueeeveny  ( De  j.  Va  voir  Voltaire  A Fer- 
ney. XIII,  1*7,  13®. 

Bupeier  i Claude  ),  Jésuite.  Note  sur  u vie, 

IV,  >0.  Cité  X,  im. 

Buepon.  Défend  la  philosophie  de  Newton, 

V,  744.  Examen  de  son  système  sur  les  molé- 
cules organiques,  VI,  T«i.  Éloge  dr  son  His- 
hdire  naturelle  de  l’homme,  II,  «IC  ; VI,  764. 
Critique  de  son  hypothèse  sur  b formation  des 
montagnes.  IV,  «u;  V,  11s,  ht,  au  ; VI.  767. 
Se  moque  de*  Parisiens  en  disant  que  la  terre 
e»t  un  globe  de  verre,  VU,  **0;  VIH,  «t.  Son 
éloge,  XI,  en-  Cité  V,  «74  ; VI,  771 , IX,  HE} 
X,  cm;  XI,  sua.  ai®. 

But.riNGE.it.  Cité  sur  les  tourbillons.  V.7J». 

Bulgares  ou  Boulgares.  !.«  urs  ravages  au 
vmr  siècle,  III,  <4».  Voy.  l'art  du  Diet.  pàil., 
VU,*tt0. 

Bull  ou  Pull,  notaire  de  Manhctm  et  chi- 
miste. Ses  C'saU  pour  fabriquer  le  salpêtre, 
X,  4«s,  aoi. 

Bulle  Voy.  l'art,  du  Diet.  phll.,  VII,  tat. 
Étymologie  de  ce  mot,  III,  *<?,a«7,  ro». 

Bulle  Ausculta,  j Ils . Brûlée  par  Philippe  le 
Bel,  VU,  *43. 

Bulle  l’nlgenlh/s.  Par  qui  fabriquée,  IV.  71*, 
733 . Mil,  «40.  Comment  elle  fut  enregistrée 
par  le  parlement,  IV,  74»,  7M.  Son  principe 
fondamental  était  inintelligible,  7s».  le  par 
Icrnent  «■  déclare  contre  elle,  7«t.  Malheurs 
et  folles  dont  elle  fut  la  cause.  II,  7«a;  IV, 
173,  7J*.  761  ; VI,  GW,  *S3,  7f®i  V|l,  «ta. 

Balle  lu  orna  Domin i,  III,  au;  V,  tai  ; 
VII.  «as.  44®.  Flétrie  et  supprimée  dan»  plo- 
sl.-ure  royaumes,  III,  ®«o;IV.  4*0.  Chcf-d'œn- 
vre  d’insolence  et  de  folle,  Vil,  4SI. 

Bulle  de  b cruxnde,  qui  accorde  le  droit 
de  manger  gra»  le*  Jour»  maigres,  III,  tm\ 
Ml,  ut. 

Bulle  de  composition,  qui  permet  de  garder 
le  bleu  volé,  III,  3M-,  VH,  «34 
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Rulte  d'or  on  constitution  do  l'Empire,  III. 
?<«;  XII,  19*. 

Bulle  (nam  lanelam,  VII.  sa  i. 

Ruluct.  Doyen  de  t'untverrité  de  Riwmçon. 
Auteur  d'une  Histoire  du  Christianisme  Urt* 
des  auteurs  payent.  Ml.  *j*.  Et  d’un  traité 
•ur  V Existence  de  Dieu,  su. 

Billion  (Claude  de’,  conseiller  d’État  et  sur- 
Intendjnt  de-.  Oinnee,  rn  tus,  III,  aat;  IV,  10. 
Bisium,  bislorlm  arabe.  VIII,  si«, 
BtKDUHOTTI.  Vojr.  MlCBU-ISGL 
Dutincompayno,  bâ'.atü  de  Grégoire  xtil, 

III,  «ri,  au. 

B tirâtes  { Le*  ),  peuple  de  Russie,  IV,  as*. 
T1lne.«v(  Jean’,  trésorier  de  France  (usa;, 

IV,  KO. 

Bt.iu  on  BcKY  ( De  1.  Lumen  de  son  Hh- 
Uùre  de  Henri  IH,  II,  73a;  IV,  r«7  ; V,  *«i; 
X,  «es;  XII  o;7 , «œ,  «jj,  wi,  uio.  Critique  de 
cet  ouvrage  par  La  lauaellc,  »ir,  sso,  ni, 
««,  vu.,  **7. 

Buhh,!»y  ( lrve*que  de).  Antenr  de  rj?ra- 
uien  critique  des  Âpotrnjiilet  de.  la  rchçion 
threlienne.  ouvrage  atribue  A Fltril,  VII 
*47  ; X,  aso  et  »ul*.;  XII,  «Cl  rt  Mil*.  Traduit 
le  livre  de  porphyre  »ur  l'ab-tincnce  de* 
viande*,  VIII,  v»j.  lettres  qui  lui  «ont  a dre* 
sec»,  XI,  a*»  -,  XII.  m,  tu. 


Cabales  au  théâtre,  11.7*7.  En  lltieraturr, 
I.  7 u . Ont  souvent  pour  CNM  de*  sujet* 
frlvnle*.  VIII,  sis. 

Cubâtes  ( Ut  ),  ta  lire,  |f,  7«c.  Jugement  sur 
celle  piere,  X.  317;  XIII,  ioa. 

Cabakac  ( De  ).  Auteur  de*  chansons  sati- 
rique* contre  le  maréchal  de  Noalllc*  attri- 
buée* * Rousseau,  IV.  *07. 

Caban;*,  chirurgien.  XIII,  *r«. 

Cabkhuij.*  ( D'Ann»  or  ).  Auteur  de  l'ar- 
ticle I Igure  ( physiologie  | dau*  l'Encyclupé- 
die,  Vil.  hj. 

C.ABHUrA  ( DlCUX  VIII,  «10. 

< : » bh  a l l'or I ugala;  découvre  le  Brésil , I V «a». 

Cubrilres  ; Bourg  pmteatant  >.  massacre  de 
le*  habitant*.  III.  «ou  , IV,  en;  V,  lit. 

( acnuacs  ( l.et  ).  l ibelle  contre  le*  Ency- 
elr.pe.llst e*.  XI,  aco. 

Cadenas  ( ix  ).  conte  m vers,  II,  «*». 

fUuiur.  ou  Caoisra,  première  femme  de 
Mahomet,  III,  n,  or;  Vil,  «a,  esc. 

Cadix,  ville  fondée  parle*  Ftiénldeo*,  III,  17. 
Prl-e  par  le  comte  d'Eaux,  ara. 

Ca/res.  Sur  cctic  race  d'hommes,  III.  *,«*t  ; 
VI.  »,  4. 

Cajit **  I Cardinal  ),  légat  du  pape  à Part* 
au  temps  de  la  Ligue;  ses  intrigues,  IV,  7ia 
et  *ulv..  V.  Itt. 

Cajltxn  de  Tienne.  Fondateur  de*  Thea- 
tlHS,  III,  «O». 

Cas* non  I Mademoiselle  de  \ Brûlée  pour 
cause  de  religion  en  mm,  VI,  tir,  *a.i. 

( ahi  *\c.  Ce  qu'il  dit  <lea  fêles  de  Louis  xtv 
dan*  l'Encyclopédie,  VII,  eau.  Cité  VIII,  m-, 
XI,  «7a;  XII,  «B». 

r .AliiM,  dernier  de»  csllf.-s,  III.  *no. 

CaiLHAVA  larttrequi  lui  est  adressai*,  XII,  «io. 

Caii.i.ahu,  médecin  de  Jeanne  d Albrvl  ; re- 
cherche 1e»  cmmc*  de  *a  mort,  II,  rw. 

Caii.1.7  ( Labl*é  pseudonyme  de  Voltaire, 
II,  117  ; X . eu*  ; XI.  »ia,  **o,  »«a. 

( All  ia',  libraire,  X,  7»». 

Cill.Luii,  libraire.  Ixttrc  qui  lui  est  adret 
«•e,  XIII,  (O, 

Caii.1-1  ( De  ) on  n'AcuLU.  Note  mr  cet 
écrDain.  IV.  »o. 

Cailloux,  Dissertation  sur  leur  formation, 

V,  »•■» 

r.Atsr.  Son  hulotre,  VI.  3*1,  sî»;  VII,  «*. 

Calai*  ; Ville  |.  Prl»c  par  le*  Anglais;  dé- 
vonemenl  de  «es  habitants  DI,  w>  ; v,«ti.  Re- 
prise par  le  duc  de  (luise , III.  «u.  Vendue  A 
la  France , «7a.  Bombardée  en  iaa«,  IV.  ju. 

Cala n ou  CAiJtnt!*,  philosophe  indien;  *e 
Jette  dans  un  bûcher  devant  Aleiandre,  III, 
•J;  VII.  tao. 

Calandra  ( t.a  I.  comédie  du  cardinal  Bl  • 
btéua,  I,  ksi  ; \ II,  ira. 

Cala»  ( Famille  ).  Histoire  de  son  procès, 
V.  au?  et  stiiv.  Mort  de  J.  Calas,  sto. 


CAL 

Bi.'RNet.  fevéqne  de  Sallsbnry.  Comment 
explique  rt  Justine  le  supplice  du  leu  Infligé 
aux  hérétiques,  III,  toi.  A quai  U attribue  la 
mi-ére  du  peuple  romain,  «7«.  F.l  l'éloquence 
de  la  chaire  cher  tes  compati  lotcs,  IV,  «t7. 
Ses  mémoires  cltéa,  VII,  sa*. 

Bumt  | Thomas  ’.  Ses  opinion*  «ur  les 
révolutions  du  globe,  V,  aoi , aoi,  eoi  ; V III,  «7. 

Bure,  emploi  de  ce  uiol,  V,  t*r. 

licM  Mnu  m . Jésuite.  Apologiste  du  régicide, 
III.  su  ; V,  ]«•;  VH1,  «o«. 

Buasi.  jeune  garçon  dont  Voltaire  (ait  un 
comédien,  XII,  »a. 

Birssi,  attaché  à l'ambassade  de  YL-nne, 
XI,  «o. 

Brssi  ( Simon  de  Premier  président  an 
parlement  de  Paris,  rat  oblige  de  ae  (aire  ano- 
blir, IV,  C7«. 

Bl’ssi  | Abbé  de  1,  évéque  de  Lnçon,  fils  de 
Bussi-Rabutln.  F.pltrc  qui  lui  est  adressée.  II, 
sas.  Son  éloge, ,»««.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  i*.  Eutrc  A l'Académie,  70. 

Ri  **!.  Brave  officier,  Inducteur  de  la  Tac- 
tique d’Ulilien,  tué  A Ilutembccl,  IV,  ;»» 

Blvsi.  Frère  du  précédent,  se  distingue 
d-msVludr,  IV,  77e,  r»i.  Refuse  de  prêter  cinq 
millions  au  gênerai  Latly,  TM.  t»t  fait  prlaoo  • 
u 1er,  ?m. 


C 

< Conséquence*  de  son  supplier,  sis.' Rapport  de 
l'affaire  au  conseil  du  roi,  bj*.  Pièces  origi- 
nale* sur  *a  condamnation  : lettre  de  madame 
veuve  Calas,  où  elle  retrace  la  mort  de  son  Dis, 
km.  lettre  et  mémoire  de  Donat  Calas,  w«. 
.vio.  Histoire  de  cette  famille.  saa.  Déclaration 
Juridique  de  la  servante,  tnt.  Sa  réhabilitation, 
V,  »-;«  ; X,  G*U  ; XII , J7«  et  sulv.  Le  jugement 
de  Toulouse  e*l  casse,  «fc>,  «ai.  a«a,  5*3.  Dé- 
dommagement que  lui  accorde  le  rot,  sgi, 
s*a.  Lettre  de  Voltaire  A madame  Calas,  w. 
Détails  et  particularités  «ur  cette  famille,  V, 
«U,  57t,  m,  s 7a,  «u;  Vil,  saa;  VIII,  «sa;  X, 
811,  ai*,  318,516,  Ml,  SS»,  584.  3*7,  8*9,  890, 
■m  et  aulv.,  cao.  *;»t  ; XII.  m A 331,  xxa,  x«a. 
SW.  s«7  . 331,  33*,  son,  SCI,  SA3,  «SJ,  043,  Kl, 
770,  9X1,  9«1.  1007;  XIII,  IU. 

Cestatrara  { Ordre  dri  religieux  de  J-  Son 
Institolion,  III,  iss. 

Catclnnto  ( Combst  de  } en  17  c*,  IV,  ia. 
Calcutta.  Détail*  historique»  «ur  cette  pro- 
vince. IV,  7 a*. 

C-At.iir non.  auteur  dramstlque  espagnol. 
Voltaire  induit  son  Htrartius,  II,  s- as,  et 
envole  cette  traduction  a l'Académie,  X,  as7. 
Remarques  «ur  cette  pièce,  !,  a«H  ; VII,  17#; 
IX,  s*a  ; XII,  asc  et  suiv.,  30s,  son,  sïa.  saa. 
Ses  .dites  sacra  mentaux  cités,  son. 

Calebasse.  Vov.  Part,  du  Dict  phU.,  VII, sa*. 
(‘ale i< der  ou  Kaltndtr.  Voy.  l’art,  du  Dict. 
PhU.,  VII,  777. 

Calendrier.  Des  differente*  réformes  qu'il 
eut  A -n'oir.  lll,37o;  IV,  no;  Mil,  13s. 

Calice,  mi  e»t  uécrssalre  pour  la  commu- 
nion, IJI,  (M, 

CalintL  Notice  hlalorlquc  *ur  ce  pays,  IV, 
7*6.  m. 

CuDfes.  Leur  pnluunce,  III.  117  ; V.  Ht.  Leur 
décadence,  111,  *«>.  Attributions  qu'lia  sc  ré- 
servèrent. in,  174. 

(Uuocu,  empereur.  Sa  naissance.  II,  *s. 
Doute*  «ur  les  fait*  (apportes  par  Tacite  et 
Suétone,  V,  7»,  a*. 

Calish , première  bataille  gagnée  par  les 
Russe*  contre  Cliarlet  *44,  IV,  «74,  »i. 

Calitlivs,  nom  d'un  parti  de*  HumKcs,  lit, 
7*«. 

(Alix Te  u ( Gui  de  Bourgogne  ),  pape, 
111,614,  e»s. 

CaUXTE  lll  ( Borgla  ),  pape,  III,  6is. 
Cal-Kan  ou  Gassar-Kan,  aïeul  de  Gengh. 
Se*  conquéle*,  lll,  tir 
CALUMA4JUE,  amant  de  DntsUU,  ressuscité 
par  saint  Jean.  Vil.  1 vs. 

QUDiiqur.  dk  cvklnt-  Sur  la  traduction 
Italienne  de  «es  hymne»,  IX,  *«o. 

CAU  l*ntà>t.  ses  tabb-s  astronomique*  en- 
voyées en  Grèce,  lll,  n,  *«,  *7  ; VII,  vit  Sa 
mort,  VII,  3»  ; X,  asr. 

lallistliène  tragédie  de  Plron,  XI. *7.  ' 
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Bvsst-LCCLKRC  Gouverneur  de  la  Bastille 
et  chef  de*  «eDe.  Il,  sas.  Fait  violence  an  par- 
lement,  so«  , IV.  vio,  vis.  Son  caractère.  Il . 
sis.  Perd  «on  commandement,  IV,  71«. 

Bi'Mi-llABi'TiN  ( Roger  de  Rabatm,  comte 
de  1,  Note  sur  sa  vie  et  «es  ouvrage*,  IV.  10. 
(.lié  dan*  le  Temple  du  Coût.  II.  *««. 

Bt'ssv  u' Am  boise  ; assassine  ton  cousin,  le 
Jour  de  la  .Saint-Barthélemy,  II,  *>«. 

I BCTi.rn.  Capitaine  Irlamlal*;  loiulac  le 
! general  VaUteln,  lll,  vu. 

Bltl*k  I Samuel  |.  Auteur  du  poème  d'/fu- 
dibros,  V,  m ; VII.  s*t.  Son  éloge,  V7«  Ven 
qui  lui  «ont  adresses.  II,  <77. 

Bi  /.anval,  rvèine  de  Beauvais,  se  déclara 
d'abord  contre  le  pape  Alexandre  vu,  el  signe 
ensuite  le  formulaire,  IV,  «s*. 

Bczmival.  Envoyé  de  France  m Saxe.  IV. 

«7«. 

Bvno  , Amiral  anglais.  Son  père  gagne  ta 
bataille  de  Messine,  en  I7ta,  IV,  s»a.  F*t 
exécuté  A Londres  pour  n'avoir  pu  «eeovmr 
Port  -Mahon,  I,  M ; IV,  SM  ; XI,  tes . nu.  % *. 
«io,  an,  *19,  mo  . as*;  Mil,  «os,  Xll,  r.«, 
10*1. 

Byzance.  Pourquoi  Constantin  y tnn-fere 
le  siège  de  l'empire,  lll,  107. 


Cai.met  ( Dom  Angnstio  ?,  prêtre  bénédir-i 
lin  de  la  rongrégatlon  de  Saint- \ annrs  et  de 
Satnt-hlnlphr , abbé  de  Senone*.  Autenr  de 
Commentaires  sur  la  Bible,  |V,  *0;  VI.  ssa 
et  «oh.;  XI, e*»,  toi,  cas  Kt  d'une  Disserta- 
tion concernant  lu  gen*aloçie  Ae  Jésus,  VII. 
s«<>,  m».  Cité  sur  la  h>l  qu'on  doit  5 U Bible,  VI, 
SM.  Décrit  (a  tour  de  Babel,  II,  sot  ; VII.  t». 
Cité  sur  le*  géant*.  IV,  ai»;  VI,  »«o.  Sut  le 
déloge,  VII,  «03.  Sur  Abraham,  VI,  *«*;  VII. 
ta.  Et  la  visite  que  lui  ftrent  les  angrt,  lis. 
Sur  l'argent  qu'il  po*aé'Utt,  ta#  Sur  le*  man- 
dragore-, VI,  saa.  Sur  Joseph,  saa.  Sur  Tka- 
niar,  sas»  ; VII.  *«.  Sur  les  Cananéen*.  VI,  ssa, 
aas.  Sur  le  pa«*age  de  la  mer  Bouge.  S7o.  Snr 
R»  Lia  ni  et  son  Anc*«r.  sas.  mit  )’a«.«A»sinat  de 
Phhiées,  sa.t.  Sur  Moite  et  le  Jourdain,  w. 
Sur  le  Deuteronome,  su  Sur  Rahab  U prw- 
tituée,  st*.  Sur  le»  ville*  qnr  possédaient  1rs 
Juif*,  390.  Sur  les  pluies  <;e  pierre*.  >M  Sur 
l'or  rendu  potable  par  M<u»e,  *rx  Sur  la  ce- 
réinonie  du  taurobole,  sic.  sur  la  tepre,  :?i, 
VIII,  10.  Sur  le*  raiaiiu  de  la  p.ilesitnr,  VI. 
*7 a.  Sur  la  vacl.e  rou«*r,  sai.  Sur  Jovné  arrê- 
tant le  suletl,  sm.  Sor  te*  Hébrent  rtimJderè* 
comme  des  voleur*  arabe*,  m.  Sur  les  ddfc- 
rent»  dieux  de  localité*.  s*a.  Snr  le  vtrn  de 
Jephté,  S99-  Snr  Saïusoo,  «on.  Sur  tes  rot», 
«ns#  Sur  1rs  prophète*  juif*,  «10.  Sur  Plmile  de 
Samuel,  410.  Sur  S.iUt  *t  Jonatha*,  «11  , VH, 
379.  sur  le  r>d  Agag,  VI,  «■«.  Sur  UjtWrt 
S.UI,  «H,  «90,  4*1,  «il,  «u,  4M;  VII,  «»*.  S«f 
la  python bae  ti'hndor,  VI,  «ia.  Sur  le*  mulrt» 
de  syrle,  VI,  «**.  F.t  le»  prclcudue*  richew* 
de  salomon,  «ai-  Connu  ut  il  explique  le  prbt 
et  le  grand  vent.  «Si.  Sur  Eltaèe.  «S».  S«r 
Date,  «il.  Sa  préface  du  Lvre  de  Tobie,  ««*. 
VII,  130-  Sur  Asmodée,  VI.  ««7.  sur  Lan*« 
Raphaël,  «»a.  sur  ÉadcMd,  m;  VII,  **».  sur 
Jouas.  VI,  «M.  Sur  AntlocLu»  et  te-  Macba- 
bées,  «w.  Sur  Je*u*  emporté  »ur  une  m»a- 
tagne,  «74.  Sur  l'etangile  de  saint  Jrao.  «77. 
Sur  la  mortd'xnanla*  et  de  «a  femme.  Ml, 
i«7.  sur  Job,  las,  7 as.  Snr  mu  Dèchonuuirt 
de  la  Bible.  *M  ; V|ll,  «M.  sur  le»  duMe*. 
Vil,  IM.  Du  système  astronomique  de»  Hé- 
breux, »«7.  Sur  le  dénombrement  du  penplr 
juif,  4i«.  Sur  la  résurrection  üe*  mort»,  **. 
Sur  la  «ervilude  chei  Ica  Juif*,  s».  S*ir  h* 

« ampli  c*,  VIII,  too,  ta*  Sur  le  dirveu  de  M- 
*u*.  «m.  si  les  o.-é ration»  de*  mage*  étaient 
miracle*,  **?.  Sur  le  voyage  de  «ainl  P*erit 
a Rome,  sos.  sur  le*  deux  généalogie*  de  Md- 
rblvedi’cli,  6J».  St  le»  Jull*  mangeaient  de  U 
chair  humaine.  IX,  M*.  Remarque*  *ur  fd 
écrivain,  V,  tas:  Vil!,  «37,  7M.  Toa;  IX.s’J; 
\,«v 1;  XI.  a»*.  S*  mort,  ttn.  Vers  pour  K* 
pôriralt.  11,  T*a  Lettre*  qui  lui  «ont  adrewèe*. 
XI,  «**,  ««.  Visite  que  lui  fait  Voltaire  â Sé- 
nones,  «8*. 


CAR 


CAN 

C u f mouls.  Notice  sur  cei  peuple».  IV,  ut. 

Calomnie.  Un  homme  calomnié  nne  Iota  e«t 
•rtr  dr  IVlre  toujoura,  I.  *4.  ui.  confon- 
dre  r>|  un  devoir,  si»,  Règne  dans  l'univers, 
T«o  F-»t  Ir  poison  de»  cours,  II,  Kd  ; XI,  (19 
K*  le  pin*  grand  dr*  crime»,  V.  m,m.  IV* 
calomnie*  contre  le*  écrivain»  en  réputation, 
IX,  10*. 

Calomnie  ( l.a  1,  épitre  à madame  Ducha- 
Iflet,  II,  «o*.  Remarque»  *ur  cette  pièce,  XI, 
««n,  HT. 

IlALOüifl  ( Del,  mlntatrr,  XII,  M,n;. 
Calot.  Se*  figures  ne  doivent  paraître  que 
dans  de*  grotesque»,  IX,  r». 

Calotte*  : Le*  >,  recueil  de  satire*,  IX.  «os. 
Ca  loyer  ( f it  1 et  un  homme  de  bien.  Dia- 
logue. VI.  et*.  Cité.  XII,  41a,  «11. 

Calvm  on  Oui  vis.  Fonde  la  secte  qui 
purte  *00  nom  ; sa  doctrine,  III,  sa*  et  nul*., 
Tai . Son  mariage,  Ml,  Son  caractère,  H.  »««; 
III.  ssx  s»4.  Dl'i’Ute  contre  Serre»,  et  le  tait 
brûler  vif.  sas;  V.  «a,  «tr;  XII.  sis.  Condamne 
titi  magistrat  pour  «voir  «lan»é a vrc»a  femme, 
111  ioa  : V|,  ji».  Son  sentiment  *ur  la  Irlnfié, 
lll.  SRI  ; VIII,  *7».  Cité,  V,  |7»;  VH,  4M;  X, 
s«.  ski  XI,  II*.  BO«,  an,  «17. 

Calvinisme.  K»t  conforme  h l'esprit  répntili 
caln,  III,  sas.  «*4.  Se  répand  en  France,  w», 
Sun  histoire  »out  laïuta  Xtv,  IV,  **». 

Casasou,  danseuse.  Vert  qui  lui  sont 
adreué»,  ll.rcs. 

Caus  as  ( De  ),  ambassadeur  de  Prasvr  à Pa- 
ri*. X.  iso,  «a»;  XI.  S7«.  lettre  qui  lui  ni 
adresser,  sai. 

Canhkt,  muidcn,  VII,  «ar;  XI.  s*n 
l'ambrai.  vlllrassiégéepar  Turrnne,  IV,». 
Trise  par  boula  xiy.  II».  Rente  Incorporée  à la 
France,  us.  Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai 
contre  Ven  lac,  III,  s««  et  *o!v.,  ras. 

Camdyse  . ni  de  Perte.  Toc  le  bœuf  Api*, 
tll.  S*  . V.  4 19  i VII,  SW,  709. 

Camille.  Doutes  sur  le  récit  que  fait  Tilr . 
live  de  sa  victoire  sur  le*  Gaulois,  III,  70. 

Camille  <;  Mademoiselle  \ comédienne,  X lll. 
IM,  l«L 

C.VMOF7»  ( Le  ).  Noie  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vragr*.  I!.  ma;  IX,  S4i. 

Camp  ( AtaoemciUeile  1 , protestante.  Épouse 
de  M.  de  Bombcllcs.  Son  procès,  V,  cm . XIII, 
les. 

CaMt,  banquier  A Lyon.  XI,  ssx,  «ib.zii, 

E70,  «II.  «7S,  -71. 

(’.am  cui  Li-,  commandant  des  garde»  anglai- 
se* * Fontenoi,  IV.  su. 

Campi,  comte  modrnota.  lettres  qui  lui 
aont  adressée*.  XIII,  «i7,  «m. 

Camtion,  Jésuite.  Conspire  contre  îitaabeth, 
et  est  pendu  a Londres,  lll,  4M. 

Campmtroh  ( Jean  ÜAMir  rt  de  J.  Note  sur 
ta  vie  et  ses  outrages.  IV,  *».  Critique  de  «a 
tragédie  d 'Alcibiade,  I,  1 ai  ; II,  iss;  IX,  sm. 
Ici  ire  qui  le  concerne,  IX,  lis.  Cite,  II,  1», 
XI,  lie,  lit . XII.  4*0. 

C.AMro-lu.vso,  napolitain.  Trahit  Charles  le 
Téméraire,  lll,  7:0. 

Cvmpo-Sa.vto  ( I*  comte  de  J.  Commande 
le»  Espagnols  sous  le  prlocr  de  Contl,  au  com- 
bat de  ChAtrau-Diuphtn,  IV,  ss*. 

Camp  r a.  musicien,  II,  747;  IV,  so. 
Campre-oosv  , ministre  plénipotentiaire  de 
France  au  congrès  de  Neustodt,  IV,  «47. 

Cash  »,  médecin.  Professeur  de  l'université, 

VIII,  ne. 

Cami:*.  Vot.  I.i  Camus. 

Canada.  Sa  découverte,  Établissement  de* 
Français  aQurbcc  en  isoa,  lll,  «w.  se*  habi- 
tants étaient  anthropophages,  «41.  Details  sur 
les  guerre*  arec  l’Angletcrrcau  sujet  de  eette 
colonie,  IV,  mi.  404;  XI.  47a;  XII,  lai,  au. 

Cananor.  Possession  bol  landaise  dans  | Inde,  1 
IV,  79*. 

Canaries  ou  Iles  fortunées.  Leur  décou- 
verte, lll,  41*. 

Canaux.  Sont  plus  utile*  que  les  chemins, 
VII,  s».  Le*  Sarrasins  rétablissent  le  canal 
qui  joint  le  Nil  a la  mer  Ronge,  lll,  as. 

1 ouïs  xiv  fait  construire  le  canal  du  Langue- 
doc, IA,  ns;  VII,  s». 

Carat  a.  avocat  eu  parlement,  VII,  s*«. 

I JASAT*  | If  P.  t,  jésuite.  Clic,  Vlll,  »î». 

IX,  Sis;  X,  *14,  XII, «et, 

Uviiiu  i Duc  de  j,  tus  de  d'Épcrnon,  IX, 

VI. 


Candide  ou  l'Optimisme,  roman  philoso- 
phique, Vlll,  si*  et  sut*,  lettre  au  Journal 
encyclopédique  «nr  cet  ouvrage.  IX.  sis. 

Caiuidu»,  flta  de  l'empereur  Calérlus.  Est 
amjssiiié  par  le*  rhri-Uctu,  V,  :.«». 

t andie  ( fie  de  ),  assiégée  et  prise  par  le* 
Turc»,  lll,  .mu.  |V,  loi.  ms. 

Casihsh.  Fait  le  tour  du  globe,  lll,  47*. 
Cas  lu. AC  1 Abbé  de  ),  XI,  «1,  «ce,  «sa,  et. 
Camillac  1 Marqul*  de  ).  attaché  an  duc 
d'Orléans;  le  défend  de  l'accusation  d'empoi- 
sonnement portée  rontrc  lui,  el  JVmpéehc  le 
se  constituer  prisonnier,  IV.  sio.  Participe  au 
plan  arrêté  pour  lui  faire  donner  U régence, 
su. 

CA»n.HC  ( Mademoiselle  de  ).  Procès  4 l'oc- 
exslon  de  se*  blm*.  Citation  singulière  d'Omer 
Talon,  IV,  ««3;  V,  417;  VII , 1*7. 

CARtamo  ( Élisabeth  ).  Son  histoire,  v,«u. 
Casio  ( Sebastien  ).  Son  voyage  autour  du 
monde,  |||,  4M. 

Connu  ( Droit  canonique  }.  Voj.  l'art,  du 
Dlet.  phil , VII,  4J*. 

Canons  < Artillerie  J.  Déni  rcUgims  alle- 
mande |r*  Importent  ala  Chine,  Il  7*0.  Erreur 
sur  l’cpoque  de  1 1 fonte  du  premier  canon, 
V.  ai.M  les  Anglais  leur  durent  le  gain  de» 
batailles  de  Crée?  et  dcP.diier*,  11,7»;  lll,  s»*. 

Canonisation  Le  qu'elle  coûte  aui  lidelr», 
Vlll,  cso,  oxr. 

Canonisation  de  saint  Cucujtn . face  Me 
Vlll,  oxt,  «37. 

C a nt  a CVKSRS  ( Jean  '.  empereur  d'Orlent 
Ce  qu'il  dit  de  l iuage  d'élever  ics  empereurs 
*ur  un  bouclier,  lll,  us.  Donne  su  lille  aOican, 
bis  d'Ottoman,  an.  390.  Se  retire  dans  un  m>e 
na*tére,  m 

Cuuiartlla.  PoUon  employé  par  le*  Boigia 
dan*  leurs  vengeances,  V,  174;  VII,  497. 

Cartemir  (Deiaétriu*).  Valvnde  de  Moldavie. 
Son  origine,  IV,  4M,  *04.  S'unit  a Pierre  le 
Grand  contre  le»  Turc»,  ihid.  Kent  leur  hlatotre, 
XI,  sto.  Cité  lll,  «99,  »j;  X,  l»7. 

Castillon.  Son  ouvrage  sur  le  commerce, 
cité,  V,  s*o. 

Cantique  des  Cantiques.  Est  attribué  à Sa- 
lomon. Doutes  a ce  sujet.  11,  ai*,  sis;  V Ut,  90a. 
Précis  en  vers,  II,  au. 

Cantique  de  Jésus,  Y||,«a;  Vlll,  oi. 
Cantorbery  [ Archevêque  de  ).  sa  prétendue 
lettre  a l'archevêque  de  Parta  sur  la  censure 
de  Uelisatre,  Mil,  cas. 

CaRCT  la*  grand , roi  de  Danemark  et  d'An- 
gleterre, III,  iot. 

CaÂUT  v.  Dispute  a Suénon  le  pouvoir  en  Da- 
nemark, lll,  <9u.  Subjugue  la  PoroCrimr,  otj 
CAWrraoR  < Charles  ),  grand  oiarcelwl.  Elu 
roi  de  .suède,  lll.  357. 

Cap  breton  ( Ile  du  ),  IV,  ni. 

Cap  de  llonne-Lsperance.  Sa  découverte 
111,414. 

Caputr  ak  ( Jean  ).  cordelicr.  Défend  la  Hon- 
grie contre  le»  Turcs,  lll,  iaa. 

I Capitatum  en  France  en  icaa,  IV,  «si.  En 
I Russie,  ma. 

Capitulaires  de  Charlemagne,  lll,  ta*; 

I VH,  790. 

(.APrtRfiSMr R,  attaché  à la  bibliothèque 
du  rot,  X,  6-so,  69*.  Lettre  que  lut  écrit  Vol- 
taire. XII.  itoo. 

Caprox,  médecin,  XI,  si. 

Capucins. Se  incitent  A la  tête  de*  régiment» 
envoyé*  contre  le»  Vauduia,  V,  sa®;  *e  font 
renvoyer  de  Moscou,  Vlll,  ito;  procès  scan- 
daleux qu'il»  curent  entre  rus.  six,  si«.  Vol- 
taire se  (att  recevoir  capucin,  XIII,  a. 

Car  { Les  },  etc.  Facétie  contre  Lefranc  de 
Potnplgnan,  Vlll,  «m,  cia  Plaisant  emplid  de 
ce  mut,  XHt«i9. 

Caracalla*  Protège  les  chrétiens.  III,  km; 

VII.  S7»,  il». 

Caracuioli  [ Dominique,  marquis  de),  vice- 
roi  de  Sicile.  Abolit  l'inqutadion  ; son  voyage 
en  France,  lll,  116;  Vlll,  379. 

CARACCxui.fi  Louis-  Antoine ).  Aulrur  d'une 
I prétendue  l u de  mad.  de  l'ompadaur,  rtc., 
XIII,  sia. 

C,arac:è>e  ; Marquis  de  J,  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  s. 

Carucierit.Xny. l'art,  du Diet.phil , VII, aaa. 
CaracféreJ  et  l'artraits,  con-ldéré*  comme 
morceau» liVloquence.  IX.  i«o. 

Caraiea,  cardinal,  neveu  du  pape  Paul  tv. 

Sa  mort,  lll,  a«*. 


CAR  465 

r.ARArr*  < Jean-Baptiste  ),  historien  de 
Naplr*.  lll,  sa*. 

Caraïbes.  Notice  sur  ces  peuples,  V,  n». 
Canotes,  Juif»  de  Pologne,  VI.  «70. 

Car «mi.'F.l  1 Jean  5,  évéque.  Evntipie  de  sa 
fécondité  comme  écrivain,  VIH,  «t. 

Cardan,  cité  comme  déiste,  VI,  xoo;  Vlll, 

Cardinaux.  leur  origine,  lll.  si.  Uur  In- 
fluence aux  xiv',  xv* et  xvi*  «eclr»,  »».  m«, 
«90.  Prennent  le  titre  d'Éminence,  «»;  IV , ». 
Pourquoi  *e  crurent  égaux  au»  rota?  V,  cl 
leur  inutilité.  VI,  7M.A  quelle  occasion  reçu- 
rent le  chapeau  rouge,  A 11,  s*x. 

Caret  le,  province  de  Finlande.  Conquise  par 
Pierre  le  Grand,  IV,  «ui.  «47. 

Carême,  ses  Inconvénient*,  V,  s»4;  XII, 
«o«7.  Voy.  l'art,  du  Dut  phil.,  vu,  »*t. 

Caratto ( Marquis  de  Fisai.  i Dépossédé  de 
ses  Etat»  par  Pbibppe  u,  lll,  t<»«. 

Cariui.rt.  roi  de  France.  Avait  plusieurs 
femmes,  |||,  14a,  esc.  VU,  «44. 

CAMORAX  ( Prince  de  ),  XI,  «99. 

Carillu,  urdirvéque  de  Tolède.  Déposé 
Henri  iv  roi  de  CaatllU*,  lll,  x*i. 

CARUatMl,  musicien,  XIII,  «al. 

Cari.uu  [ Coatc  de  J,  ambassadeur  d’Au- 
gkterre  en  Ru»xte  Ce  qu’il  raconte  de  cet  em- 
pire, lll,  M7;  IV,  «30;  XI,  97*;  XII,  *W 
Car  mima*,  frere  de  Pi-pin.  Fait  un  évéque, 
lll,  us.  Abdique  et  se  fait  uiolne,  ht,  «,»«. 

Carlomaa.  Partage  le  royaume  avec  *oo 
père  Charlemagne,  meurt  subitement,  lll, 
H7,  «sa,  osa. 

Cahloman,  flta  de  Charles  le  Chauve.  Se 
révulte  contre  lui,  lll,  «xi. 

CarluMaa  , ûta  de  Louis  le  Germanique,  roi 
de  Bavière,  lll,  tx»,  o«o. 

Cvalumam  ( Lot:.*,  et  ),  Gis  de  t oui*  le 
Bègue.  Ut  ri  nous  lois  de  Fr  mer,  III,  kx». 

Carlo*  ( l*on  J,  Uta  de  Phllipi*  u,  roi  d'Fia- 
paguc.  Ouijecturcs  sur  .sa  tnori,  atlribuce  a t.» 
Jjl.iusir  de  sou  père,  lll,  «tx,  «t*  ; IV,  «u; 
Vlll.  its. 

«-AKLua  ( Don  I.  fils  «Je  Philippe  t,  roi  d’Es- 
pagne. Reçoit  l’investiture  de  Parme,  dr  Pial- 
sauce  et  du  grand  duché  de  Toscane,  IV,  su, 
XII.  Reconnu  roi  de  Naples  et  de  stcile.  sw. 
s:.i,  xuo.  Comment  U échoppé  auv  Autr.chien*, 
xi«.  Entre  dan»  Rome,  Ibid.  Devient  rut  d'Es- 
pagne, a b mort  de  son  frère,  «oa  Imtre  dan» 
le  Portugal,  Ibid. 

Carloroigirns.  Passaient  i Rome  pour  être 
dr  race  allemande,  lll,  iri 
larmes,  l-euroiiginr, m,  «oa.  Crurent long- 
trinp*  que  Pyttiagorc  était  de  leur  onlre.VI,  «ta. 

Caru(  AnuîLal  j.  Traduit  Virgile  en  v et  s ita- 
lien», IX,  t. 

CvhuLinr  ou  CuARüRLRr,  flta  de  Otaries 
Alxrtc|  d'AuJou.  L«t  nommé rul  de  llongrtepar 
Bord  lare  via,  lll,  sgo,  «m,  csa.  Dispute  le 
royaume  de  Naples  J Robert  d'Anjou,  mu  oncle 

*U7. 

Caroiicrt  C I.mita  •,  fil»  du  précédent,  roi  de 
Hongrie.  Son  éloge,  lll.  s*o. 

Caroline  t La  J.  Loi  de  Charlcs-Qulnt  qui 
ne  parle  que  de  torture,  V,  ut 
Caroline  i La  1.  Sur  celle  colonie,  III,  «u; 
VI,  m. 

Carol'GE.  Son  dncl  avec  Legrta,  ordonné 
par  le  parlement,  lll,  sai  ; IV,  «a*. 

CarpÈune,  cardinal.  Anecdote  sur  sa  mala- 
die, Vlll,  axa. 

CvnrLR'i' i R { le  Petit  ),  chef  des  Chlroquois 
don»  la  Caroline,  VI,  ns. 

Carpocratten*.  Abominations  et  mystères 
de  cette  secte,  VII,  7S«. 

Cari  ot,  secrétaire  du  rul  ; rédigé  Ica  lettre* 
de  nublessc  de  IWranc  de  l'ompignan,  Vlll, 
ci«.  XII,  S7l. 

Carr.  Voyez  sommlrsft 

Carré  (Jerome),  pseudonyme  de  VoIlalR, 

I,  iis;  IX,  m. 

Carré  de  MORTUROR.  Conseiller  au  par- 
lement. Janséntalc  convulsionnaire.  Il,  tes, 
74»;  IV,  7a9;  VI,  «ai , 43*  ; VII,  ms,  4Ti.  Pré- 
sente au  rot  son  recueil  de*  miracles  du  diacre 
Fuit,  IV,  «7*.  7S»  ; mcuit  fou,  7«a 

(.ARRLIIU  OU  PORIXM^RRERU  ( Abbé  ). 

Comment  H lait  découvrir  la  conspiration  üe 
Cr  II  a nuire,  IV,  su 

Carroises.  l eur  usage  commence  t lait, 
rt  w répand  en  Europe,  IV, «ti. 

( AKisMMi.be» roolrtadté»,  VII, ta*,  Mil, «ai. 

30. 
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CAS 


CAT 


CAD 


CarntuttU,  remplacent  Ir*  tournois,  Itl , 
>11.  Description  de  ceux  que  donnent 
Tout»  xiv,  Catherine  de  Russie  et  le  roi  dr 
Prusse,  >ii;  IV,  in;  XI,  u«.  bit,  mi,  m. 
Carte  ( Marquis  île  la  ) Sa  mort,  IV,  us 
( urltlt.  Voy.  Deux 

Cartfret  ( Lord  ).  Son  éloge,  IV,  m;  X, 
SOI. 

Carttr  rvs.  Évêque  d’Espagne,  ae remarie 
dent  fois,  Vil,  sso. 

Carte*,  leur  origine,  V,  as.  Sont  A l rnseigne 
du  roi  David,  II,  ni. 

Cartésianisme.  Voj.  l’nrt.  du  Dict.  phil.. 

VII.  «sa. 

Carthage,  fondée  par  le.  Phénicien*,  III,  «r. 
Cartouche  (Bourguignon  dit),  noie  sur 
sa  vie,  IV,  son. 

Carvamio  ( Mnrqnls  de  Pomme  ),  X,  an 
Car  VIH  *rs  vngairr*  rilé*.  |||,  n 
Cotai  ( Ville),  vendue  à l«uul»  XIV  par  le 
due  de  Manieur,  IV,  im. 

Coion.  prv.nre  ru  »«•.*«  description.  IVjuj. 
Casaudor.  Sun  opinion  sur  aalnt  Pierre, 
Vin.  tu. 

Case*.  Sénateur,  meurtrier  de  Ce*ar,  lî,  «o 
Cas  OU  IR  if  Grard.  nol  de  Pologne,  légt*- 
bteur  de  *un  pa>a.  III,  71». 

Casimir,  fréic  d'CUdisla*  vi.  lui  «ueeède 
nu  Irène  «le  Pologne,  III.  Ttl;  appelle  les  dé- 
puté* de  la  noblesse  ani  Étals,  sas. 

Casimir  t Jean  ).  Jésuite,  put*  cardinal. est 
élu  rot  de  Pologne  après  la  mort  de  1-v‘Ula* 
son  frère,  épouse  sa  ti  are  et  *e  retire  A l’ab- 
baye de  Saint-Germain  de»  Prêt  a Paria,  III, 
wt;  IV,  a,  JM. 

Casimir.  Prince  paLrtin  , fait  la  guerre  A 
llenrl  lu,  111,407  SwnUenl  k* protestants  daru 
Un  Piys-Ba*,  Tta.  Secourt  IVIrcteur  dépossédé 
de  Cologne.  770.  son  caractère,  V,  «47 
Cassa  igné  ( l'abbé  ),  le*  *a'lrr«  de  Boileau 
le  font  mourir  de  chagrin,  IX,  as. 

Cass  wt  ira  f François  ),  note  sur  sa  rie  et 
»rs  ouvrages,  IV,  so. 

Catsandre,  tragédie  de  Voltaire.  Voy.  Olym 
tir. 

Castandre,  roman  de  la  Calprenédr,  I,  aïo 
Cauano  ( Bataille  de  ),  IV,  i«4. 

Casser,  avocat  nu  CMMCtt-  Scs  mémoire* 
pour  le*  Calas.  V,  «as  et  les  sirven,  XII.  "tri. 
m,  aon,  «os.  Voltaire  publie  sou*  «on  nom 
une  Itflntion  de  la  mort  du  cAerafief  La- 
barre,  V,  s»  Sa  mort,  XII.  aa»,  sas. 

Cassi».r  ( Saint),  maître  d'eeole,  fut  fesse 
par  sea  écoliers  VI,  im. 

Casmri  ( Jean  Dominique  ).  Astronome. 
Nut>rc  sur  aa  vie  et  sur  scs  découverte»,  IV, 
«i,  «sa . Son  travail  sur  la  méridienne  de  Pa- 
rts, V.  IM  ; Vil,  «4 , VIII,  aa? , XI,  Ma.  U te  I, 
tts. 

Casai  si  (Jacquet),  Ils  du  précédent  Son 
erreur  sur  l’aplatissement  de*  pèles.  VII,  us. 
XI,  S7a. 

Cassiudorc,  ministre  d’Athalarfc.  Se  fait 
bénédictin,  III,  ni. 

i .abi  Ai.ius  savant  Genevois,  peraéculé  par 
Calvin,  III,  s». 

Castakaga  ( Marquis  de  ),  gouverneur  de 
Flandre  St  mort.  IV.  o. 

Casto.  ( le  Père  ).  sa  Mathématique  uni- 
srrsrtle,  V,  tiw,  mu,  im\  VIII,  sua;  IX,  tus; 
XI,  ait,  «jw  son  clavecin  oculaire , «aa,  ta, 
Ut,  Mî;  XID,  3J7.  Cllé,  XI,  Ml,  SM,  «70,  «SS, 
sao  7M. 

i : vst» t.Aîros . Jurisconsulte  espagnol,  vic- 
time de  l'inquisition,  VI,  «m.  . 

C.AATBI.U,  scrvltc,  concourt  A lalrc  la  bulle 
t.’uipenitus,  VII,  «au. 

Castaijmorua,  jcuncufacler.se  distingue 
A Funtcnuy,  II,  4M. 

Castelnau  (IM),  envoyé  de  France  en 
Angleierrr  ; ce  qu’il  rapporte  de  la  reine  Éli- 
sabeth. il,  ns. 

Castels  su  ( Jacques  de  Maréchal  de 
France,  sa  mort,  IV,  s. 

Castelnau  « Pierre  de  ).  Inquisiteur  envoyé 
emitre  le*  Albigeois,  meurt  assassiné  III,  ««r. 
Camu.Salhary  ; Journée  de  ).  11).  #i«, 
Civiii  Hodrigu  ( le  commandeur  uc), 
Ipiuvcrneur  de  Flandre,  mort  en  1047,  IV,  a. 

Cash.!.  Rodrigo  ( Marquis  de  ).  gouver- 
neur »ic  Flandre , mort  en  uwi,  IV,  a. 
i'mu.vuno,  écrivain  italien  elle.  IX.  js; 
un. 

Castkra  ; De),  écrivain  rrcou'mjndd  par 


Voltaire  au  maréchal  de  lUchelteo,  III,  47. 

CA.vni.iton  ( dc  ),  magistrat,  éloge  «le  ses 
discours,  IV,  4>t  ; X,  cm,  «m. 

Castm.i.v,  détails  historiques  sur  ce  pays, 
au  quatorzième  sièdr,  III,  sue  et  suiv. 

f.ASTn.t.F.  ( Bernard  ),  persécute  par  In» 
moines  de  Ualrvaus.  VII,  ira. 

Castor  et  CoHut,  opéra  de  Bernard,  X, 
707  ; XI,  «44,  «17. 

Castra  ca  si,  tyran  de  Litcques  et  de  Plstoir, 
111,  «44,  «M,  701. 

Castramétation , signification  dc  ce  mot, 
VIII,  «ao. 

Castration.  Voy.  Ei  vcqiu. 

Castrifa  (Le  marquis  de;,  rommamJe  la 
cavalerie  française  à Itosbacli,  IV.  >m  Bl.  sac 
a la  lu  taille  de  Varbourg,  >m.  Prend  Rhiut- 
berg.  t btd. 

Castro  ( Alfonse  de  ),  théologien,  V||, 741. 

Castro  ( (îulllieui  de  ),  auteur  espagnol, 
fournit  it  Corneille  le  *ujcl  duUd.  IX.s44.xis. 

( Unira  ( Ville  et  duché  dc  ) , usurpe  par 
les  papes  »ur  les  Farnésc , V,  s?a. 

l alni,  runiree  d'Asie  conquise  par  Gengis- 
Kan  et  ses  enfants.  III.  «to.  «a. 

Calaloçur  (La),  se  donuc  h la  France  en 
t«4o ; III,  S4u,  7to;  IV,  i«3.  Description  dc  ce 
pays  cl  caractère  de  se»  habitant*,  u>. 

Catean-l  ambrrus  ( Fait  de  ),  III,  tas. 

CaUchit me  Chinois.  Catéchisme  du  Cure, 
('alerhlsmr  du  Japiinair.  Catéchisme  du 
Jardinier.  Voy.  1rs  art.  du  Dut.  phil.,  VII, 
7»i,  «M.  soo,  soi;  XII, ato. 

(Àsthechismt  de  l'honndU  homme,  X,  iîm. 
000 

I atn  hument  ( Le  ).  par  Bor  les,  X,  «71  -, 
XII,  «m,  i««,  fl'.-: , XIII  . IM, 

CATMIY,  l’un  de*  curnplicet  dc  la  conspi- 
r.iiutn  des  poodres,  III,  ait. 

CaIUERIRE  OU  plutôt  I IIRISTIRK  de  Pl»\ 
ses  im  niuiiTs  sur  le  régne  de  Clartés  v,  cllé». 
III,  u». 

Utiikr.üe  l,  femme  de  Pierre  le  Grand. 
Son  histoire  ; comment  elle  devient  liupéra-  ; 
trier,  IV,  joi,  «ai.  Ma.  Son  énergie  sauve 
l'armé-  «tan*  la  campagne  du  Fruit»,  mi,  ou,  | 
o.* j,  tos.  témoignage  que  lui  rend  Tempe, 
reur  a son  couronnement , ton,  cor,  en,  mi  . 

1 féti  s de  son  mariage,  «is  , elle  retrouve  un  de 
scs  frères,  «l> . accouche  d’une  fille  : fondation 
de  l’ordre  de  Salntr-CaUierlur,  ci»;  donne  le 
Jour  à un  prince  qui  meurt  bientôt,  tu, 
eu.  suit  partout  le  Czar.  tn,  tu;  tombe 
malade  A Scbvrriu  et  accouche  d'un  prince 
qui  vécut  un  jour,  . pourquoi  elle  n’ac- 
compagne  paa  Pierre  le  Grand  en  France,  <.«. , 
elle  ne  prend  aucune  part  â la  condamnation 
du  Curovrilx.  «m  ; Intercède  pour  lut,  cm  ; ré- 
futation de*  assertion*  de  Lambert  i contre  elle 
A c»  tle  occasion,  «37  ; voyage  en  Prime  avec 
son  inarl,  cm;  l’as-dste  dans  scs  dermer»  mo- 
ments, «a>  ; lui  succède,  m,  4M  ; «on  carac- 
tère, csa. 

Catherine  it. Impératrice  de  Russie,  épouse 
de  Pierre  ui;  lui  succède,  IV.  s*;  son  éloge, 
V,  «71,  MA,  804,  SCI,  V|||,  477,  m.lX.MS, 
Wt.m,  X,  mu,  mu,  317,  *>l  ; XII,  7»a  Sa  lu 
lénncc,  V,  an,  no  4,  joj  ; Mil,»*,  iro.  «7c. 
cal;  X.  1*7 ; XII,  rot.  7 m,  jm,  aco  Mcsurrs 
pour  limiter  la  puis  ancc  du  cierge,  IV,  sj»  ; 

X II,  4aï , IX,  «s»;  X,  s»4.  Ses  lettres  »urle» 
deui  puissances  spirituelle  cl  temporcllr, 
VIII,  470;  X.  7«o,  7«i.  Abolit  la  lorl urr,  V,  448; 

VIII,  w.  «7*.  Protège  le»  art*,  IV.  as i.  Achète 
U bibliothèque  de  Diderot,  V,  307 ; X,  3aj,  et 
l«-s  tableau  v de  feu  t'.rozat.  tj».  Propose  à d’.V- 
lembrrt  d'rtre  Tmstituirur  de  son  OU,  au. 
Traduit  et  fatl  Imprimer  fiéflsaire.  sou,  au; 
XII.  aoi,  aie,  air.  O.frc  de  publier  FCncgclo- 
pedie  en  hu**le,  ui,  ai«.  Souscrit  au>  iruvrc* 
de  Coru.  iTe,  «37,  ui  Sur  son  code.  VI,  074  ; 

IX,  Mfi . N > t'M.  4**7.  44«,  47c,  477.  •xui  manifesté 
au  sujet  de  la  mort  du  prince  Ivan,  X,«i»;  Vtl, 
•ui.  Sa  devise,  X.  s»4.  Voltaire  lui  dédie  sa  phi 
losnphic  dc  Pluslolrr,  X.  sa»;  XII, ncoet  suiv  , 
cl  lut  Adresse  son  épltre  a l'empereur  dc  la  Clu- 
nr,  X,  m.  Prêtent* qu'elle  lui  (ait,  401,0c. 
XII,  177,  »C7, 970.  Fonde  une  maison  d'édoca- 
Duu  pour  ciuq  cents  Jeune*  tilles,  4*3-117.  Se 
lait  iimculcr.  X,  «01  ; XII , Mt.  Secours  qu’elle 
adresse  aux  familles  Calas  cl  Sirven.  V,  ja7  , 

X,  3M.  Donne  Iin  carrousel  a Saint- Peler*- 
bourg.  III,  >is.  Fêle  le  prince  Henri  dc  Prusse, 
X.  tu  et  suis.  Détails  qu’elle  donne  à Voltaire 


«nr  la  Sibérie,  «««,  «4%  et  U guerre  des  Turcs, 
>19,  407  et  «ulv.  Voltaire  lui  recommande  «a 
fabrique  d'horlogerie  de  FYme?.  «sa  et  »ui< 
Invite  Voltaire  A venir  en  Russie,  XJ.  Ma  Sa 
mort,  XII,  «7t.  Sa  correspondance  avec  Val 
1 aire,  X,  M>  et  snkv.  Pièces  de  vers  qui  lui  «ont 
adressés,  II,  m>,  «ci,  TM.  Vers  à *00  sujet, 
7M  X.  «00.  4M.  XIII.  71. 

Euui  Ki.vf  d'Aragor,  femme  de  llenrl  nn 
qui  la  répudie  pour  Aune  de  Boleyn,  III,  a» 
>87.  73S,  747,740. 

Catharirr  ue  F'RARCt,  Aile  de  Charles  n. 
Epouse  Hrnrt  v,  roi  d'Angleterre  aire  b 
France  pour  dot,  III,  *73.  IV,  «7a.  Son  sceau! 
mariage  avec  un  gentilhomme  appelé  Tudor, 
477,  47 «. 

Cath»  rxxi.  de  Mcdicu,  veuve  de  Henri  n, 

II,  >40;  est  déclarée  régente;  sa  politvjor, 
>41  ; III,  444.  443;  IV,  CM.  Son  caractère,  11. 
«s»  ; est  Injustement  accusée  de  la  m.*t  cr 
se*  enfants,  sas,  ns  Se  démet  de  la  régenrr, 

III,  «so;  IV,  701.  Sa  (omlulle  prudml  b 
Saint  Barthélemy,  II,  >43,  III,  4*7,  rrud  mi 
sorülcgracl  favorise  l'astrologie.  II,  >09,  lit, 
4M  ; reçoit  du  pape  Pic  iv  de  fargcat  ci  8c« 
troupes  pour  exterminer  1rs  llugnrn  4s  4»; 
s'il  est  vrai  qu'elle  ait  envoie  la  trie  de  li- 
mtral  A Rome,  I1,b>’  Introduit  en  France  U 
vénalité  de*  charges.  III,  4M  . sa  «von 3c  rt 
genre  âpre»  U mort  de  Charles  ix,  III,  4M; 

IV,  TM. 

La  iHiftivr  < Madame  ) , s/rur  de  Henri  tv. 
Tient  un  prêche  dans  son  pala.«et  eici  eitnr 
sédition  de  dévotes  catholiques.  IV.  7».  S**> 
mariage  avec  le  duc  de  lairisine,  ra*. 

Ci  1 u»  m.M  us Siuirp iMioteJ.  Son (JttUer, 
Ml,  «as. 

CA"l  Ht-RIRE  llOWARD.  Cin-JUlèrDe  IrSlRV.' 
de  Heurt  vin,  roi  d'Anglelcrre.  Sa  m >rt,  lit. 

309. 

lirauni  Para,  sixième  L-mar  ir 
Hrnrt  vtu,  III,  >••. 

CATiiKRiRur.  Conseiller  de  Bourges  Pcrv 
cuir  Bonavcuturr  Despenem,  VI,  «ta. 

LufAo/tciime,  avilit  1rs  souverains,  V,  m 
Quelle  cause  en  a délacbr  les  peu;  ks  do  noré, 
V||,  343.  Est  aboli  en  Angleterre,  III,  47».  Ou 
Ty  déclare  idolâtrie,  VU,  Tas.  Singulière  pro- 
phétie du  grand  Frédéric  sur  ta  drstrucübii, 
X,  Ml. 

Catilina  ou  Rome  sauver , tragédie  de  Yot- 
talic,  I,  cas  et  suiv.  L’auteur  essaie  celte  pme 
sur  soi»  théitrr  et  y remplit  le  rôle  de  Oman, 
n,  «*«.  En  promet  la  dédicacé  a la  duchesse 
du  Maine,  XI,  eoo.  Particularités  sur  crtte 
pièce,  I,  «*a;  X,no,  4M; XI.  no  et  sut»., tu. 
*4«,  «40  , 878.  374  Cl  SUIV.,  (Il,  «SA,  4M,  CM.  «Qt- 

XII,  7>.  Jugée  par  Condorcet,  1,  «s. 

Catilina,  tragédie  de  igrbillon,  comparé*  1 
celle  de  Voltaire,  I,  «j,  Cnllqoe  de  cette  ptecr. 
>«(.,  IX,  ta  ; X,  *14.  Ce  qu'eu  pensait  le  iraud 
Frédéric,  «1* . et  ce  qu'en  dit  Voltaire  dam 
sa  correspondance,  XI,  m,  ni,  «73,  co4,  t sa 

Ca tirât  ( Nicolas  de  ).  Maréchal  de  France. 
Noie  sur  ta  île,  II,  3«i  ;IV,  c.  son  rlogr.  ia 
Gagne  le*  bataille»  de  SlaRarde  et  de  la  Mar- 
salllc,  im.  Scs  négociations  avec  Vlctirlinedce, 
««o  Est  remplacé  dans  «m  comiuandemcid. 
Pourquoi?  ir*.  Continue  de  servir  soo*  »«i 
successeur  et  est  blessé  A Chlari,  iss.  Soe  «m* 
mandement  A Strasbourg,  iar.  S'était  fart  ua 
grand  parti  dans  T armer.  VII,  s*»-  Cité.  X.  x*- 
Sur  ses  éloges  par  la  llarite,  Gulbert  rt  r*bbe 
d’E-paguac,  XIII,  304,  nu. 

Catur  dTlique.  Reflrxlot»  sur  u île  rt  » 
mort,  II.  u,  tas.  Voy  l'article  de  Caton  êl*« 
suicide  dan*  le  Dict.  phil..  Vil,  303. 

Catur.  le  Censeur.  Repon»e  que  lui  faltla- 
cullus  su  sujet  du  luxe  qu'il  voulait  intcrdir; 
aux  Romain»,  VIII,  41. 

L'atau  (,/»«  mort  de  J,  tragédie.  Voy.  ADD! 
M>R. 

Cotoptrique  ; Problèmes  dc  l.  V.  «7».  H 

««o,  *14- 

Ca  mou  I François  t,  jésuite.  Note  •*'  u 
vie,  IV,  «l.  Cilé,  IG  ; III,  4M  . VIU,  W-I»- 
IX,  8». 

Cayt  £ De  ),  Sccrélairc  du  roi  de  Pru*«,  ». 
»t- 

CATtircin , traduit  Shakespeare  arec 
tourneur,  X,  747. 

Caucase  ( Mont  ».  Se*  habitant*.  III,  «a- 

CauchoR,  évêque  de  Rrauvais,  nn  dr*  )8f® 
de  Jeanne  d Arc.  lll,  t:s,  V,  t7»;  VI,  i4>. 
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CACtJrr,  étèquc  de  Ilcfav  de  se 

aoumrttre  * la  régale,  IV,  tn  Bat  prisé  de 
»«-s  revenu»,  Ibid.  Se  déclare  contre  k formu- 
laire rt  le  signe  ensuite.  Ma. 

(.tUNARTiN  ( De  ).  Intendant  de*  finance». 
Impire  a Voltaire  la  Henriade  et  k Sitclt  de 
l-oul*  xiv,  I,  a.  Ce  qull  rapporte  de*  ireaor* 
bissés  par  Marartn,  IV,  tao,  i»i . Son  éloge, 
II,  sae. 

Cad  mu  vt  ( Due  de  la  Force  ).  Maréchal  de 
France.  Comment  II  échappa  dan*  «on  enfance, 
au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  II,  tu, 
ni  Défend  Montauhan  aa*iéfé  par  loul*  Xlll, 
et  l'oblige  a lever  k *légr,  111,  su.  Lool*  un. 
Achète  u *oumt-*iot»  et  k fait  maréchal,  m. 
IM  chargé  par  Rkhcllru  d'arrêter  k maréchal 
de  Marttlac  sso  {Voiler  qui  k concerne,  IV,  7. 

Cal-mont  ( Joseph  tic  Fcllrra,  marquis  de  ). 
cité,  XI.  tta,  iti,  m.  lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  lit.  II»;  i&i,  ica. 

Cause  première  { Dialogue  »ur  la  >,  V.  11». 

Corne  s celebrrs  l Supplément  aui  ),  V, 
H)  et  aulv. 

Causât  finale  s Cicéron  n'en  doutait  pas,  V. 
aïo:  reconnues  par  Splnosa,  qui  a'en  moquait 
cependant,  VII,  ««.  leur*  ennemi»  sont  plu* 
hardi»  que  raisonnable»,  Xlll,  Ml.  Voy.  l'art, 
du  Dict.  phi!..  Vil,  v 7 . 

Causa  ira  ( JranMentrn.ilrr,  XIII,  isa,  »*c. 

(UCMU  (Le  I».  ),  jéamtc.  whiwr  de 
louis  xiii.  Fatortsc  *e*  relation*  avec  made- 
moiselle de  la  Fayette,  III,  n*.  Cité,  «oc. 

Cai.  x de  C.Arriv  ai,  traduit  la  Henriade  en 
«or»  latin».  II,  »?i. 

f.AVAüM.  gentilhomme  protestant,  exécuté 
comme  complice  rie  Cullgnl,  III,  saa  ; IV,  ros 

Caragnote,  ]ru  a la  modr  a la  cour,  II,  ara. 

Cavalier  ( Jran  ),  *e  met  * la  téta  de*  pro- 
testant*, d*iu  les  Cévrnnes,  IV,  ut.  Était  gar- 
çon boulanger,  devient  colonel,  officier  gene- 
ral et  meurt  gouverneur  de  Jersey,  ««a. 

CAVAurat.  Géomètre.  vu,  ? so 

Catuuc  ( L'abbé  ).  Réfutation  de  non  apo- 
logie de  Loul»  xiv  et  de  son  conseil  sur  la  ré- 
vocation de  l’nilt  de  hantes,  avec  une  déf- 
lation sur  la  Journée  de  la  Saint-Barthélemy, 

II,  IUj  V.  tu,  w,  su.  ST»,  km  ; VIH,  sts;  X, 
01, 1»,  XII.  asa.  Sur  *es  écrits  en  faveur  de* 
Jésuites,  VI,  iu;  X,  «as,  ma,  «S;  XII,  in. 
«J»,  AS*,  tel.  Cité  V,  «os.  VIII,  UT  ; X,  364  , 
XII.  ».  ils. 

Cayenne  ( lk  de  ).  le*  Français  s’y  éta- 
blissent, III,  i«o.  Leur  occupation  en  itu,  X, 

Cayi.cs  ( Le  comte  de  ).  Voltaire  lui  attri- 
bue la  comédie  du  B ..  XL  MH.  Son  éloge,  «su. 
(Ale  Si*.  Lettres  qui  lui  sont  adressées,  tu», 
MX,  ITT. 

CvYi.cs  ( Madame  de  t,  nléee  de  ma  'a me  de 
Matnlenon.  In«pire  les  premiers  vers  de  la 
Vare.  IX. m.  Sur  *e«  Souvenirs,  v,  ms  ; XII 
••U,  t«M. 

c au.,  avocat,  XII,  tm. 

Caiu  ( pierre  Jacques  ),  peintre.  IV.  ai. 

Càcii,  un  des  secrétaire*  d’État  d’Élisabeth 
d'Angleterre,  VU,  aos. 

Ce  qu'on  ne  fuit  pat  et  et  qu’on  pourrait 
faire.  Mémoire  concernant  les  embellisse  - 
uirnts  de  Pari*,  V.  ani. 

t e qui  ptait  aux  Dames.  Conte  en  vers,  II, 
«ai.  Détails  sait  cet  ouvrage,  XII,  m,  sao,  AM, 
•u*. 

« icaors.  donne  les  première*  lot»  à La  Grèce, 

III.  u 

Oi tan  ( Ile  de  ),  u description,  IV,  7a«. 

Cr LUTIN  II,  pape,  III.  au. 

CÂuLsrtM  m,  pape.  Ill.au.  Couronne  Pc*, 
prreur  Henri  vi,  au.  Défend  qu’on  l'enterre, 
•K  Réclame  l’évéque  de  Bauvals  prl*  lr*  armes 
i la  main  par  1c  roi  Richard.  Réponse  de  ce 
dernier,  m,  i»t. 

CÉUjtie  iv.  pape,  111,  nt,  au.  cas. 

CrtrsTis  v.  pape,  III.  s ta.  Sa  mort,  «1». 

Célibat.  Comment  s'établit  celui  des  prêtres. 

III.  set;  Vil,  sjo,  vtt. 

Célibataire,  condition  imposable,  VII,  stt. 

CfeUCS,  physicien,  X,  IM. 

C*:».i  am are  ; le  pnncc  de),  ambassadeur 
d'Kspagne  a Paris.  Conspire  contre  le  Rcgcnl, 

IV.  su. 

rru.ru,  avocat.  Xlll, «9». 

Cali.ixi  (Rcnvenuto  ),  se  vante  d'avoir  tue 
k duc  de  Bourbon  au  »lcgc  de  Rome,  III,  rt*. 

Ut-sr.  elle  Mil,  «to. 


Celtes,  Imr  origine.  III,  rs.  VII.  ma.  Mot 
l’art,  du  Dict.  phs f.,  an. 

Cencius,  bandit  célébré,  maltraite  le  pape 
Grégoire  vu  et  le  fait  prisonnier,  III.  ir». 

Clnsio  ( Marquis  de  Frangipant  Consul 
de  Rome,  Entre  au  conclave  et  s'empâte  du 
pape  Gélase  il,  III  «es. 

Censure,  en  quoi  elle  consistait  A Rome,  V, 
4 34. 

Cantal  ( Madame  dr  ),  réclame  contre  le 
ravage  de  *e»  terres  lors  de*  massacres  en 
I angurdoc.  V,  sia 

Ckrus,  surnom  du  père  d'AugU'te , II,  xa. 

CujUiNi,  comédien,  reçoit  de»  lettres  de 
noble--.se,  IX,  abi. 

Ckran,  secrétaire  dr  Voltaire,  XI,  104. 

Cia  au,  confesseur  du  pape  Clénimt  xii- 
Son  avis  sur  le  genre  de  pièces  de  théâtre  que 
l'Église  autorise,  l\,  ta.  Lettre»  qui  lui  sont 
adressées,  XI,  47»,  *»«. 

Cerrmonlrs,  Titres,  Prééminences.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  plut.,  VU,  ait. 

CànÈs  Lu.ls.sx  ( Mystère  de  ),  111,  4»  et 
sulv. 

C «reste ( M.  de  ),  XI,  ss«. 

Cerignola  ( Bataille  de  ) , gagnée  par  Gon- 
salve  dr  O rdoue  contre  ksFrançai».  III,  ssa. 

Cxnts  1 ni . On  Inl  attribut-  f A pocalyy.se  de 
saint  Jean,  proclama  k premier  la  doctrine  du 
régne  de  mille  ans,  vil,  isa,  ars.  Son  Ertsn- 
çtte,  VI.  *»«. 

ferirtrAfens.  sectaires,  VII,  m;  VIII,  «7o. 

ci  Ri  si  { Germain  Habert  de),  écrivain, 
notice,  IV,  «1.  Oté,  II,  sas. 

Ceruolles  ( Bataille  de  i,  lit,  stt. 

(ni le,  niulnc.  Condamne  et  eséeuté  rit 
effigie  pour  l'affaire  «le  la  régale.  IV,  ms. 

Certain,  Certitude.  Voy.  Part,  du  Uiet. 
phtl.,  VII,  sia.  Certaine  Imitation  en  vert.  II, 
«7».  qu’on  entend  par  certitude  de  l’bla- 
lo Ire,  Vil,  «as. 

Cerctti,  jésuite,  l'un  dea  auteur»  du  Dict. 
Anti.  plut..  XII,  ata. 

CERVANTES,  VI,  M6  ; X,  144. 

CE»  AU  (Jules).  Voy.  1 art.  Au  Dict.  phil., 
VII,  sit.  .•»!  l'on  doit  lui  attribuer  1a  mort  de 
Pompée,  II,  JG.  Ville*  et  château  s qui  veulent 
l avoir  eu  pour  fondateur,  «4;  VII,  sia.  Son 
caractère  et  scs  vices.  Il,  «;  VIII,  *4i  ; IX, 
ta*.  >a  clémence,  11,  s*  ; IX,  J «J.  -Sou  opinion 
sur  les  Français,  VU,  sia.  Adopte  Antoine. 
Pourquoi  l II,  M.  Droit  singulier  que  lui  ac- 
curde  k sénal  *ur  le»  dame»  romaines,  V,  10»;  , 
V H,  sm,  ats.  Reforme  le  calendrier,  111,  sro.  . 
oiund  II  (ut  assassiné  M,  as». 

César  ( Jules  ),  tragédk  de  Shakespeare 
traduite  par  Voltaire,  I.  axs.  Examen  de  la 
pièce  de  Shakespeare.  14». 

(r»AR  (Lucius),  proscrit  par  Antoine  rl 
sauvé  par  sa  femme  Julie,  taule  de  ce  der- 
nier. Il,  sa. 

tesar  ( La  Mort  de  ).  tragédie  de  Voltaire, 

l,  an  et  suiv.  Traduite  en  Italien  par  l’aradlal, 
XII,  JT.  Kl  par  l’abbé  César» tu,  4M  et  suiv. 
Lettre  de  M.  Algaroltl  sur  cette  tragédie,  I, 
JU.  Détails  et  particularités  qui  la  concernent, 
II,  Ttl  . XI.  137,  et  suiv,  tss,  IM  et  SUiV., 
<19,  «Jo  et  suiv.,  ao*;  XII,  tj. 

César  ( La  mort  de),  tragédie  par  k dne  de 
Bucklngtiaui.  Autre  par  l’abbe Contt.  Vénitien. 

I a». 

CkaariNi  ( Julien  ),  cardinal.  légal  du  pape 
Eugène  tv  et  persécuteur  de  Jean  Hua,  III, 

m,  iM.  Pousse  l'Allemagne  contre  les  Turc», 
sm,  ua,  7*6.  Sa  mort,  tvr,  îw, 

CfSARiot,  fils  de  Jules  César  et  de  Cléo- 
pâtre. 11,  sa. 

CxsaROTTI  ( l-'abbé  ).  traducteur  de  la 
Mort  de  César  et  de  Mahomet.  Lettre  «(ne  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  cas 

Cesure  ( la  ).  Ce  que  c'cst,  VII,  m. 

Ci tvr a,  femme  d'Abraham , VF,  «1. 

Cerennes  ( Les),  histoire  du  protestantisme 
et  de  la  guerre  dans  ce  pays,  IV,  tuo  et  *utv.; 
V,  as,  3»;  V|,  sm. 

C11  a a.sNi  »R . de  l'Académie  de*  Belles- Lettre*. 
Traducteur  de  Pindare,  Xlll,  is»;  de  77»  ro- 
rrife  et  Tibulle,  JM.  Auteur  d'une  tragrdk 
de  llrginle,  XII,  ara.  Conseil*  que  lui  donne 
Voltaire  au  sujet  dr  crtle  pièce,  oit,  cia.  Sa 
Iragrdk  â’hudoxte,  X,  cj»,  ua;  XII,  hui,  nt 
D'AIrrobcrt  le  recommande  A Voltaire,  X.  «u, 
«■rt,  us,  Ses  démarchés  pour  entrer  A l' Aca- 
demie, 144.  t la,  ts7.  Voltaire  le  détourné  du 
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projet  de  faire  un  opéra  d ’ atteste  après  celui 
de  Quin.iult,  Xlll, 0.  .Son  voyagea  Frrney,  X. 
csa  Oté,  IX,  mi  ; XII,  441. 1 et  1res  et  épiln-s 
qui  lui  sunt  adressée*, H, «as t XII,  iojo,  Xlll, 

4 AS. 

Chaîne  des  êtres  créés.  Voy.  l'art  du  Dict. 
phil..  VII,  sia. 

Chaîne  dea  temps,  de*  événement*,  II,  aos; 

VIII.  «7».  Voy.  l'art,  du  Dirf.  phH  . VII,  si». 
Chaise  percée  ; est  le  pr>  mler  mobile  de» 

actions  humaine*,  Vit.  aôt;  Vlll,  #7*. 
Cmalconrylc, écrit  I histoire  des  Jures. 

III , so*.  Son  éloge,  sji,  «ta. 

Chaldeens , antiquité  de  ce*  penplea,  VI . 
»*s.  leur  religion,  «sa.  Leur*  runnalsaincr* 
astronomiques.  III , i« , is.  Invcnleot  k Zo- 
diaque ,u. 

CuALORa,  secrétaire  de  Marte  de  Médici», 
conseille  â Corneille  d’apprendre  l’espaguol , 

IX,  s<t a. 

Chascbon.  Pseudonyme  de  Voltaire.  — De 
la  paix  perpétuelle,  V,  sas.  Éloge  historique 
de  la  Raison.  Vlll,  s«i.  Panégyrique  (Je 
1-ouD  xy.  Xlll,  *4«. 

Chambres  ardentes,  Instituée»  pour  Juger 
les  hérétiques,  IV,  ui,  rt  k»  rmpolsunncuis. 
son. 

Chambre  de  Justice,  Instituée  â l'Arsenal 
par  Richelieu . IV,  im.  Ode  sur  la  Chambre  Un 
Justice  de  lai».  Il , bm. 

Chambre  de  Ut  Tournelle.  Son  butltulkn, 

IV,  aaa. 

chambre  Ko  lise.  Cou t de  Justice  en  Angle- 
terre , III , aaa. 

Champort.  Lettre*  qui  lui  noAt  adressée», 
X II,  A44,  4TB,  4 01  c ; Xlll,  «m.  Sur  «j  Jeune 
Indienne,  XII,  4*4,474,  4M;  Xlll , sit.  Sur 
*e»  éloges  de  la  Fontaine  et  de  Molière,  XII  , 
«as,  101a;  Xlll , ««a.  Cite,  XII,  ns.  sm. 

Coamitr  , ministre  protestant  qui  dressa 
l’édit  de  Naotrs.  Mort  de  *>n  petit  fils,  IV,  «3e. 

( UAMiLf.AR  r ( Michc-1  de  ),  ministre  de 
louis  xiv.  Noie  sur  m vie,  IV,  ij.  Son  Inca- 
pacité, IV.  lai,  im.  Vlll,  «s;  XI,  «so  Com- 
ment Il  payait  k»  armées,  IV,  «j«.  Avait  k 
secret  du  masque  de  1er,  ib». 

CuAStn-u  [Noël  Boulon,  marquis  de  ).  Maré- 
cliai  de  France  bous  Louk  xiv.  IV,  a,  10a. 

CiiAMol-ufcT  ( M.  de  i.  Calcule  U mortalité 
dans  les  hôpitaux.  Son  éloge,  VU,  «**;  XII, 

SOS. 

CliAMl'AGM'  i le  maréchal  de  ),  massacre 
par  ordre  de  Ihcvut  Marcel  en  isot,  III,  ««3. 

(.ramprur.n  { Madame  de).  LetUe*  qui  lut 
sont  adressera,  XI,  a»». 

CUAMrLALX  ; M.  J,  XI,  u. 

(■HAMri'LoiiR  (M.  de  ).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire , XI,  saa. 

UiAMrri.oi.-R  ( M.  de),  IU*  du  précédent, 
HcuUnant  dans  le  régiment  de  Luxembourg 
n commandc  au  maréchal  de  Rrogllc,  XI,  sao. 
CAawpioii,  d’ou  vient  ce  mot.  II,  411, 
CüAMPIONNKT.  Général  en  cl»ef  de  l’artnec 
française  , fait  liquéfier  k sang  de  saint  Jan- 
vier a Fiapk*.  III,  mm 

Champs!!  1 à { Mademoiselle  ).  Comédienne. 

Son  éloge,  II,  444  ; XII,  «o. 

UiAMrauHD.  ConaelUer  au  parlement,  IV, 
740. 

Chance lor,  navigateur  anglais.  Set  décou- 
vrrle»,  III,  mm;  IV,  »«»,  XI,  arr. 

CbarcLam ( De  ),  général  de»  armée*  autri- 
chiennes dan*  le»  l'ay*  Bas , défend  Ustende, 
IV,  xax.  Est  fait  prisonnier,  sas. 

Cbandasaeb.  Aventurier  Arabe.  Soudoyé 
par  Duplm.devknt  vice  roi  d’Arcatc,  IV,»*», 
777.  Sa  mort,  400. 

Chandernagor,  établluemrot  fronçai*  dans 
l'Inde,  IV,  saa.  Ta». 

(Atfngemenff  attires  dans  le  globe. 
Voy.  Part,  du  Dict.  phil..  Vil,  s». 

Changements  arrives  a Part  tragique 
IX,  RI. 

Chansons.  Ce  qu'est  ec  genre  de  poésie  en 
F'rance.  V,  «M;  IX.  iu. 

Chant,  en  usage  dans  lé»  fête*  sacrée»  de 
l'Orient,  Vil,  «a,  et  dan»  le»  église»  de  F'rance, 
lll , ik  , «a  ; Voy.  Part  du  Dict.  phil.,  VII, 
Jn. 

Chantal  ( Madame  de  ).  Sa  canonisation . 
XII.  asr. 

Chantklourk  ( t*  P.  \ confesseur  de  Mari» 
de  Medlclt.  Accuse  d'avoir  formé  un  Complot 
i nuire  la  «le  de  Richelieu,  IU,  as*. 
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CHA5T£HKAQ  (Louis  Lefèvre  DE),  hl«torleu. 
Sa  *ir,  IV,  *«. 

Chas  vallon.  Voy.  IUrlai  di  Chanval- 

um. 

Chaos  ( Le  ),  a-t-ll  existé?  VI,  a»,  su.  Opi- 
nion* «/Ovide  ri  de  Bayle,  VIII,  iot. 

Cbafiuih  ( Jean  J.  Noie  sur  cet  écrivain, 
IV,  ai.  Pensions  que  lui  font  Louis  xxil  et  la 
itt;il»on  de  Longueville,  I,  et  ; II,  344.  Aidait 
Richelieu  dans  la  composition  de  set  pièces . 
I.  «as.  Son  cloge,  IV,  t*j,  IX.  100.  Ecrit  le 
Jugement  de  l'Académie  sur  le  Cld,  ST*.  Cité, 
l.«»i;ll.  iss,  su;  IV,  744;  V,  41,  ma;  IX, 
sa,  S4i,  sas  ; XI,  «i,  n«,  HT. 

Cmapi .lain,  prédicateur,  X . bit  , XI.  *37. 
CBAru.i.ii  ( Claude*  Emmanuel  l.uiUtrr  ). 
Note»  sur  cet  auteur,  11,  su,  IV,  u . M,  u,  ci. 
Etudie  avec  Molière,  IX,  as.  sa  rupture  avec 
Ninon,  an.  Lite,  too;  X,  Ta;  XI, ta.  Lettres 
qui  lui  «uni  adressé  s.  II. 

Chapon  et  la  Poularde  ( Le  ).  Dialogue 
philosophique  de  Voltaire,  VI,  cas. 

tH  Apra  i L’abbc  ).  Sur  la  relation  de  NB 
voyage  en  Russie,  X,  4M,  4to,  «ai;  XIII,  *M, 
as. 

Cm  aras  i Moyte  ).  Pliarmaclrn,  membre  de 
l'Académie  des  Sciences.  Scs  expérience»  sur 
le»  vipère»,  IV,  »i. 

Ch a ruons et.  Professeur  au  collège  Maza- 
rln,  X,  T17. 

Chardin  iJcan  ).  Voyageur.  Note  sur  «a  vk*. 

IV,  u.  ce  qu'il  rapporte  sur  l'inde  et  la  Perse, 
111 , isc;  V.  «i . M , «7a  ; VII , u*  ; Mil,  ni. 

Chardon.  Maître  «les  requête*.  Rapporteur 
dan»  le  procès  de  la  famille  Sinon,  V.  sut . 
XII,  ss7.  cm,  77i,  77s,  sa»,  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  iu:o;  XIII.  »7. 

LUAhia.de  Liiido»,  fondeur  du  fameux  Co- 
Iuvm  de  Rhodes,  lit , loi. 

Cahsle,  tragédie  de  Culardran,  X,  su. 
Charçrt  ( LenalUt  des  111,  au,  su;  IV, 
431.  US,  173,  Itt, 

Charité  signification  de  ce  mot,  XII,  *sa. 

( Maison  de  ).  Voy.  Part,  du  Dut.  phi l..  Vil. 
3*3. 

i harlte  ( Frère*  de  la  ),  leux  in  dilution. 
Mil,  u>. 

Charité  mal  reçue  { La  }.  Lpigramuic  contre 
Latilelii  rie,  II,  T os. 

Cmaiiîimv,  pseudonyme  de  Voltaire,  V, 

MH. 

Charlatans.  Voy.  l'art  du  Dict.  phil , VU , 

au. 

chat latanerie  de»  science»  cl  de  la  litté- 
rature. \oy.  l’art,  du  blet,  phil.,  VII,  lac. 

Gnari.i.m  ag.vr.  Premier  empereur  d'Alle- 
magne et  d'occident.  Sa  naissance,  ll|,  &u, 
cri  Nomenclature  de  ses  femmes  légitime*  ou 
Illégitimes  et  dr  -es  enfants,  ci*.  Principaux 
événements  de  son  régne,  1 17, 4*4.  Il  s'empare- 
de»  Etat»  de  son  frère,  U7.  c*«;  V,  «56.  Son 
caractère,  III,  ht.  ses  guerres  contre  1rs 
saxon*  et  Yitlktnd,  ht,  us.  ses  cruauté». 
Institue  le  tribunal  vrimlque,  ut;  V,  sas,  «h 
Guerres  contre  les  Arabe»  u‘E»pagm-  ; mort  de 
Roland  son  neveu , lll,  lia.  I pouse  la  fille  de 
Dklkr.  roi  de*  Lombard»  et  la  répudie,  lis, 
4*o.  s'empare  de*  Etat»  de  sut»  beau-père  d 
l'enferme  dans  un  eloitrc,  u*.  Est  couronne 
rot  d Italie,  us.  eu,  et  proclamé  empereur 
-i'Ocddrnt,  1*0.  Se*  donation»  a l'Église,  ixo; 

V,  *f  ; VII,  u*.  Assemble  un  concile  â Franc- 
fort contre  1rs  iconorlsttc»,  lll,  mi,  1*7  As- 
socie son  fil»  tout»  le  Dcbuiuiatrt'  à l 'empire, 
et  donne  l’Italie  4 son  petit  fils  Bernard,  m. 
Sa  mort,  isi,  cia.  cm.  Sa  canonisation,  00s. 
Démembrement  de  son  empire,  ik.  Fin  de  sa 
race,  ij*,  et*.  Mirurs  et  usages  de  son  t.  mp», 
in.  * o Rengioii,  iso.  Justice,  13*.  Loi»,  i»( 
et*;  Ml,  7*c.  Commerce,  iu.  Science*,  inc. 

in  vHi.t s ALUi nr . Empereur  d'Allemagne. 
Voy.CHARLfS  VII. 

Charles,  roi  d ‘A  rie*,  fils  de  Lothalre,  lll, 
«sa,  «17. 

('ma  * t r.s  i*r,  duc  de  Lorraine,  dépossédé  de 
la  couronne  de  France  par  Hugues  Capot, 
lll,  140,  cas,  01». 

LxARi.tsi*',  roi  d'Angleterre.  Buckingham 
le  conduit  en  Espagne  faire  la  cour  A l'InCanlc, 
lll,  ne,  sno , Il  epouM*  Henriette,  scrur  de 
Loin»  xiu.asi,«*s.la  condullede  Buckingham, 
Indispose  contre  lui  le  pays,  *20, 1**,  ut.  Tra- 
Ét»*aU  U cause  des  Reformés  de  la  Rochelle, 
m.  Son  au'ueniciit  au  trône . *J0.  Meconl  witc 
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se*  peuples,  mu.  Assassinat  de  Buckingham,  ksi. 
Convoque  le  parlement,  as*.  Guerres  dvlle»; 
massacres  de*  protestants  en  Irlande,  a*s,  sjt, 
®W  Cromwell  défait  l'armée  du  roi  pré»  d*Ox- 
ford,  ao7 , et  le  fait  mettre  en  accuvition.  saa. 
Sa  mort,  os*  ; VII , aot  ; VIII,  us.  Justifié  par 
Milton,  V,  toi  ; Vf , su  ; Vil,  sa*.  Compose  uu 
livre  dan»  sa  prison.  93,  «*3. 

Charles  1",  roi  d'Espagne.  Voy.  Charles- 
Qt'tvr,  tMi  iHit  a. 

Charles  u,  roi  d’Angleterre.  Partage  lea 
danger*  de  son  père  après  «a  défaite  par  Crom- 
well, lll,  sur . XI,  13*.  Comment  U hâta  U 
perle  de  sou  père,  lll.ius.  Le  parlement  le 
rappelle  en  Ecosse,  sa*.  E*t  battu  par  Crom- 
well. qui  le  ponr»till  partout,  m 0.  Il  se  réfugie 
en  Fiance,  jm;  IV,  as.  puis  en  Espagne,  «*. 
E-t  rappelé  et  proclamé  A Londres,  III,  osai 
IV.  04.  Etait  prodigue  et  toujours  Indigent, 

III,  set;  |V,  «,  99.  Querellas religieuses,  lll, 
usa,  sc*.  Émulallon  qu'il  inspire*  Loul»  xtv, 

IV,  os.  Était  gouverné  par  la  duchesse  de 
l'ortsiuouiti , «94.  Préférai!  le  théisme , III, 
se.s  ; V|,  iao.  Sa  mort,  IV,  4. 

Ciiarlu  ti,  rot  d'Espagne,  lits  de  Marie 
d'Autriche  et  de  Philippe  iv.  Sa  faiblesse,  lll, 
sm;  IV,  t»,  147.  Prétention  de  l'Autriche  et 
de  la  France  sur  sa  succession,  m,  100  Sa 
mort,  «on  testament  et  guerres  qui  en  furent 
le»  suite»,  4.  I4a,  <«7  ; V,  «as.  Hérétiques  brû- 
lé* en  sa  présence,  \'|,  134. 

Chaulas  it,  dit  le  Chauve,  roi  de  France 
et  empereur  d'Allemagne.  Sa  naissance,  lll, 
012,  oit.  R çoit  une  partie  de  l'Alhciagnc 
étant  encore  uu  berceau,  iss.  «2.  Sa  mere 
lui  lait  donner  lu  royaume  d'AquLalnc  enlevé 
a Pépin,  usa.  Est  enferme  dan»  uii  couvent , 
ta*,  «sa.  Partage  l'empire  avec  «es  frères,  es*. 
Sc  fait  proclamer  roi  des  Romain*,  e.zi.  E*t 
élu  empereur  d'Allemagne,  63».  Il  fait  crever 
le»  yeux  a son  CI»,  qui  s'était  révolté  contre 
lui,  637.  Confirme  le»  donations  de  Pépin  au 
saint-siège,  (3s  Lettre  qu'il  adresse  au  pape 
Adrien  a,  Vil,  «oa.  .Sa  morl,  lll,  io«,  ci*, 
eu. 

Char  LM  a,  dit  le  Mourais,  roi  de  Navarre. 
Fait  a»*a*sturr  le  cumieLtbfe  la  Or  J a , lll . 
tsl;V,  ai.  Est  arrêté  par  le  rot  Jean  le  Bon,  son 
beau-frère,  it>id.  Est  rendu  A la  liberté  par  le 
Dauphin  , lll,  *u.  En  profite  pour  attiser  U 
discorde  â Parts,  Ibid  E»t  accuse  d’avoir  rm- 
poisonné  Charles  v,  V,  si. 

Chaulas  îu.dil  us  anus.  Septième  empe- 
reur d 'Occident  Récent  «le  France  pendant  la 
minorité  de  Otarie*  le  Simple,  lll.  6 1 3,  (39. 
Achète  une  trêve  aux  Normand»  qui  assié- 
geaient Pari*,  I4u,  «39  Est  depO'é  dau*  due 
dicte  qu'il  avait  convoquée,  iu.  eto.sa  mort, 

CI  3.  440. 

Charles  m dit  le  Simple.  Roi  de  France, 
fil»  posthume  de  Louis  le  Bègue.  Charles  Je 
Gro*  et  Eudes  sont  élus  rois  pendant  sa  mino- 
rité, lll,  no,  «11.  Est  rappelé  d'Angleterre  où 
Il  sVLill  ivfuglé.  (it.  Abandonne  la  Neustrie 
et  1 j Bretagne  a Rollon,  tto. 

Charles  ui,  roi  d tangue.  Voy.  Don  Car- 
lo». 

Cuarlm  iv.  empereur  d'Allemagne.  Sa 
naissance , scs  femme*,  scs  enfant»,  lll , iu. 
Vicaire  de  l'empire  eu  Italie;  bat  le*  Guelfes 
ci  les  Gibelin*,  to*.  -Sou  père  lui  donne  en 
partage  la  Bidièuie  et  la  Silésie,  toi.  Va  a Avi- 
gnon défendre  »c»  prétentions  â l'empire,  ios. 
fWnemcs  qu’il  fait  au  pape,  Ibid.  Son  élection 
disputée,  7o«.  A a en  Italie  sc  faire  sacrer,  »u*. 
70*  , 71t.  S»  faiblesse,  70*.  Sa  constitution  de 
U Huile  d or,  M7,  342,  tos.  Abandonne  1 Italie, 
710.  Entreprend  le  voyage  de  Paru,  m.  Du 
grand  schisme d'Occldcnt.  710,  7is.  Il  fonde  l u- 
ntVersIié  de  Piagur.  «m.  Su  mort,  «la.  711 
CHARLKIIV,  «lit  le  Bel,  rui  de  France.  Pi  in- 
ctpaux  événements  de  son  régne,  lll , ta*,  Mo. 
Le  pape  Jean  xxii  lui  promet  b couronne 
impériale,  100.  Sa  mort.  mu. 

CHARi.M  iv,  duc  de  Lorraine.  Loul*  xm 
lui  enlève  ses  Etals,  111,  «33,  7*4;  IV,  74.  Con- 
court au  gala  de  b bataille  de  Nordlingue,  lll, 
7sc.  Est  battu  pur  Bernard  de  Vciinar,  7*a.  la 
France  lui  rend  se»  États,  TM;  IV,  di  II  sc  reti 
uît  â l'empereur  âpre*  U mort  de  l-oulx  xm, 
lll,  790.  Vcud  son  armée  au  roi  d'Espagne  ; 
reçoit  de»  subside*  de  Ma /arm  et  du  prince  de 
Comic,  IV,  s*.  Donuc  la  Lorraine  â la  France, 
après  sa  mort  lll,  *s. 


CHA 

CiiARLES-Qunrr  00  Chaulas  i*»  D'Est x- 
CNi.  Sa  naissance.  III,  si»,  734.  Note  sur  u 
femme  et  sur  tes  enfants,  *ts.  Sa  minorité 
734.  Rend  hommage  a François  t",  tw.  F.4 
succi^tvemrnt  promis  a cinq  femme».  1*», 
7»9.  74».  E*t  reconnu  roi  de  CastUfe.  ni. 
Aspire  a la  couronne  Impériale  es  même 
temps  que  François  1%  ^ é)||  m. 

pereur,  173, 741.  Principaux  évéoeraenb  de  son 
règne.  «»,  741.  Se  prononce  contre-  Lother, 
74a.  Fait  uo  pape  de  son  précepteur,  m, 
745.  Voyage  eu  Angleterre,  tôid.  Guerre*  m 
lUUe,  7«4.  Ra taille  de  Pavle,  Frsnçou  i« 
prisonnier,  372,  744.  Ligue  sainte  contre  lui , 
tu.  Perd  le  fruit  de  U bataille  de  Pstle,  m’ 
747.  N’aspirait  pa»  a Y»  monarchie  univenrllr, 
ara,  379.  7«a.  Se  fait  couronner  par  le  Pape  a 
Bologne,  373.  TU.  Repousse  Soliman  delà 
Hongrie , 374 , 7».  Soumet  le  roi  de  Tua», 
374,  781.  S'empare  du  duché  de  Milan,  iss. 
Son  entrevue  avec  François  r*  â Aigvo*. 
Mortes,  si*,  7».  Son  Voyage  i Part*.  57e, 
7M.  Réprime  la  révolté  de*  Gantois,  itud.  Va 
en  Italie,  puis  â Alger  où  U échoue,  m. 
Diète  de  Spire,  ra«.  Concile  de  rrtnie,  747. 
Combat  les  protestant»  â Mulbcrg.  lll,  rat. 
E»t  battu  devant  Metz,  7*3.  Son  abdication. 
376.  4M,  744.  Fait  faire  SC»  obsèques,  Vt,  763- 

Sa  morl,  379,  ci(,  ics.  Est  faussement  aecavé 
de  la  mort  du  dauphin . fils  de  François  1", 
742,  V,  9».  44*.  L’or  de  r Amérique  a fait  hmlc 
*a  puissance,  111,429.  Anecdote  sur  U nais- 
sance de  son  fil»  don  Juan  d'Autriche.  Vll.so. 

Charles  v,  dit  le  Sage,  roi  de  France.  F.vt 
nommé  relent  du  royaume  pendant  la  capti- 
vité de  son  père,  UI.  *48.  Va  Implorer  te»  se- 
coue» de  Charles  iv  à Metz,  ***,  70*  Commeat 
ce  prince  habile  dépouille  le*  Anglais  de  leurs 
conquêtes;  son  gouvernement,  «u et  suiv., 7». 
Cliaries  le  Mauvais  ao'U'C  de  l'avoir  <mpoi- 
rotmé.  V,  87  Amasse  «les  trésor*,  lll.  *«T.  so. 
ai*.  372.  Encourage  le»  lettres  et  fonde  un* 
bibliothèque,  2*3.  Accorde  de*  privilèges  aut 
Parisiens,  317.  Son  éloge  mis  au  concoure,  X, 

(83. 

Charles  v,  duc  de  Lorraine.  !»  empare  Je 
Plillltbourg.  IV,  |«0  Est  battu  par  le  oarréJul 
de  Crèqul,  qui  lui  ferme  Frntrve  de  se»  Fut», 
1*0.  Refuse  le  traite  que  lut  propose  lu*  xiv, 
•h.  Seconde  J.  SoMeskl  contre  les  Turc»,  113 
lll  »v,  7*7.  7»9.  Combat  l oul*  xrv  ei  »'rra- 
pare  de  Bonn  et  de  Mayence,  IV,  iss  $9  mort, 
M*.  Sur  son  prétendu  testament  politique,  V, 
sas,  *98  , VII,  *43;  IX,  *97. 

('HAMAS  vi,  roi  de  France.  Pourqu  i I'i> 
pcllc-t  on  encore  le  bien- aimé?  II.  m.  Monte 
•tir  le  trône  â douze  ans,  IV,  toi;  lll,  **. 
Tombe  en  frénésie,  «a*,  *70,  t«9.  Invasion 
du  royaume  par  les  Anglais,  an,  »t.  rx. 
Meurt  le  plu»  malheureux  des  roi»,  «s.  Ré- 
glement de*  repas  sou»  son  règne . m.  Son 
entrevue  avec  l'empereur  Vtocolai  a Relu»-, 

716. 

Charles  vt.  empereur  d’Allemagne.  Va  en 
Espagne  disputer  la  couronne  au  duc  d'Anjou. 
IV,  lao,  iC7  Notice  qui  le  ccncrrnr,  lit.  su. 
lUstulrc  des  evénrmeitts  de  wn  régne , ho, 
•01.  Sa  mort.  II,  041  ; |V,  s**;  V,  i*«.  X,  ul 
Ciiarlis  vu,  rmpereur  il'Allemagcu;.  cl«e- 
teur  de  Bav.ère  sous  k-  nom  de  Cbarlre-.UU  rt. 
lll,  cm.  Prétend  â l'empire,  IV.  394.  E*t  rit», 
3so.  E»t  chassé  de  se*  Etal»,  »\*.  Se  réfugie  a 
A ugtbourg.  33«  Puis  a Francfort,  337.  RcU  uxoe 
a Munich.  343.  Sa  mort,  343 
Ch  ARi,ra  vil,  roi  de  France . enlève  le»  tré- 
sor* de  sa  mère  lorsqu'il  n'«*t  encore  que  dm- 
phln,  lll,  «r*.  Son  entrevue  av««  le  duc  de 
Bourgogne  sur  le  pont  de  Montereau.  *73.  E*t 
accusé  lieu  mort  ctcondamnépar  contumace, 
27 1.  Dispute  le  royaume  aux  Anglais  sis  L»l 
sacré  â Rclm».  ibtd.  La  France  »ou*  «00  régné, 
277, 308.  Rétablit  le  parlement  de  Paru.  I'  «ai. 
Donne  «a  fille  Madeleine  au  roi  de  BflbéNC 
Ladislas  le  Posthume,  lll,9t*.  Pt-rscculc  J ae- 
quo» Cm:r,  *77.  Sa  mort,  iMd.,  30a. 

Charles  vin.  rui  dr  France,  fil*  dr  louis  xi. 
lui  succède  a quatorze  ans,  III,  3*3.  Fat  oblipr 
de  disputer  sa  couronne  â son  tuteur  le  duc 
d’Orléans,  lll,  3*3.  I.pouse  Anne  de  Rrctasie 
dont  le  pay»  c»t  «Joute  a la  France,  ibld.,  i:t. 
Entre  en  Italie.  33*.  Sc  bit  proclamer  empe- 
reur uXirirnt.  35».  Fait  la  conquête  de  Naples 
35i,  733.  Sa  morl.  ss«.  Anecdote  Ii3»ardeede 
Dutinlllan  sur  «a  naissance,  V,  M;  VU,  *0. 
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Charux  ix.  rot  de  France.  la  France 
pendant  >)  inlnnrlte,  III,  «al.  Catherine  de 
Méillcl».  États  géuérauxdc  Pcntolv;  Colloque 
de  l*ul*»y  , Massacre  de  Vas»l;  Bataille  de 
Oreui,  «ai.  Sa  majorité,  4M  ; IV,  toi.  Guerre 
de  religion,  III,  «ht.  Marte  »a  scrur  au  ml  de 
Navarre,  II.  **i . III.  4*a.  Mjwcrr  de  LaSalnt- 
BarTJtélrmy,  11.  s«»;  lll . «aa.  Va  voir  a Mont- 
faucon  le  corfi*  de  Coligny.  Il,  *33,s«3;in, 
4aa.  Sa  mort,  II,  rw.  s«ï  ; lll , 4M;  IV,  roa; 
VIII,  843.  Voy.  Tari,  du  Dut.  phU.  qui  le  con- 
cerne. VU.  3X7-  Ver»  qu’il  aurait  compoaés 
pour  Ronsard,  INd.,  X,  il;  XIII,  s»  Cité, 
VIII.  «u;  XIII,  413 
i.haau»  ix.  roi  de  Suède,  lll,  nu. 
Charles  x.  Voy.Boi;aBos-v»JM»ôMK (Car- 
dinal ). 

Charles  x (Chartes-Gustave),  roi  de  Snède, 
succédé  a Christine,  m cousine,  lll.  «l  Sm 
Conquêtes,  üo i,  sa»;  IV,  «o.  Sa  mort,  a. 

CuaKi.es  xi,  roi  Je  Suède,  j»  re  de  Char 
les  xn.  Prince  frugal , vigilant,  labnricui,  IV, 
44».  Api-elê  connut»  médiateur  entre  plusieurs 
grandes  puissance',  lis.  Fut  le  premier  loi 
aL-oiu.  IH,r.ai.  Sa  mort.  IV,  a. 

Charles  su,  ro»  de  suède.  Noir  qui  le  con- 
cerne. IV.  ».  Son  histoire,  «au.  rt  sutv.  - Sa 
n..L-auncc.  4M.  Son  éducation,  WJ  Munie  sur 
le  trône  a qulnre  an.%  4M  Changrmmt  subit 
dan»  s-*n  caractère.  Se  prép;  re  à la  guerre 
contre  le  Danrmarck  , la  Pologne  et  la  Masco 
etc  mi».  Aperçu  historique  sur  ce  d rnlcr  pays, 
iùtd.  et  suiv.  Char  ica  quitte  Stockholm  pour 
n v i lus  rentrer,  m S ege  et  prt*«  de  c"t*n* 
h ig- e.  «as  IH'c  plinC  et  piété  de  scs  troupes, 
»fciU.  Victoire  de  Nurva,  «ai,  134.  s#»  Passage 
g,-  u Uwiua.  «ai  Entre  vainqueur  dan»  Var- 
sovie. «sa.  Defalt  le  roi  de  Pologne  a Cliasau . 
444  Choir  de  cheval  qui  lait  croire  i *a  mort. 
tbiil.  Poursuit  de  nouveau  k rot  de  Pologne, 
4M»  Pa»*e  U rivière  de  Bug , wn  Infanterie 
en  croupe  derrière  les  cavaliers,  IWd-  Mrrt 
du  general  Ueven,  lue  près  de  lui.  Md. 
Pilse  de  Thoro,  «w.  Refuse  de  prendre  la 
couronne  de  Pologne  et  d'y  élabllr  te  lu- 
tuértanua*,  «•?.  Fait  élire  *taoi'la«  LrcilnaU. 
44*.  Interdit  aux  ecclésiastique»  de  sc  mêler 
des  affaires  d’Ktat,  «70.  Schulembourg  COIO- 
n,é  ement  défait  à F'raucnstadt,  «?*,  ûso.  S'em- 
pare de  U $a*e.  «7».  Oblige  Auguste  a renon- 
cera ta  couronne  de  Pologne,  «*4,  «t«,  «9t. 
Ordonne  le  supplice  de  Satkol,  «7®,  ew.  Sa 
Ici  mêlé,  47®.  Reçoit  dan»  wn  camp  Us  ambas- 
sadeurs de  presque  toutes  le*  puissances  de  la 
chrétienté.  47®.  CoodlUona  humlilanles  qu  11 
Impose  a l'empereur  d'Allemagne,  V9.  Est 
c .M.iwre  a Al  \j»d  e.lbid.t  omment  11  quitte 
la  Sue  pour  marcher  contre  les  Moscovites, 
4.0.  Réception  qu'il  lait  a l’ambanadeur  de  U 
Porte-Ottomane , «il.  Poursuit  le  c^ar  et  »e 
trouve  en  même  temps  que  lui  dans  b ville  de 
Oiodno.  Md  , »s-  Bataille  d ilollosiii,  la  plur 
glurU  u»e  de  toutes  celles  qu'il  a donne.», 
»as  Entouré  par  un  groupe  deCatmoack.*, 

Coiûiiieut  U parvient  a se  faire  Jour,  MS.  S’en- 
fonce  dam.  l'Ukraine  et  s'unit  à Mascppa,  Md., 
sai.  U ca.«r  bal  Lcvenhaupt  à Lesno,  «a«, 
nj..  iietrease  de  son  armée  pendant  1 h.Ver  de 
I7M  «sa.  suspension  d'armes,  «bld.,  bsj.  In 
Vrtilt  l'ultav  »,  «c«.  Est  blessé  a U Jambe,  Ibid 
Bataille  de  Pultava,  w.  ni.  «us®  Clmrles  y 
prrU  vou  armee,  ui.  Sa  lu»te . Il  arrive  a Ben- 
d.-r,  «»•■  Accueil  qu'il  reçoit  de»  Turcs,  Md. 
Mab.it  »on  camp  près  de  la  Ville,  »»i-  Son 
g jûl  pour  les  lettres,  «as  Refuse  avec  OpinU- 
Ucie  de  retourner  en  Suède,  «sj  Sc»  enne- 
tuis  révctllcs  attaquent  ses  Etals,  Utld.,  sîw, 
Traite  de  La  Haye.  4M.  Auguste  remonte  sui 
k tiûne  de  Pologne,  ai».  Us  Danois  descendu» 
sur  les  cèles  de  U sué.le  sont  battu»  par  le» 
tuilier*  suédoise»,  **7.  Excite  le*  Turc*  contre 
!*•  caar.  All  ures  du  Prutb,  601.  l-e  grand  vtilr 
buse  rehappcf  P.crre.  mi.  Indignation  de 
Ch., ries  à ce  sujet,  WJ.  Un  veut  le  forcer  de 
quitter  la  Turquie,  aos.  lettre  que  lui  écrit  le 
sultan.  a»«.  Il  résUte  et  soutient  an  siège  dan» 
sa  demeure,  sio.  Est  iurnummè  fit»  de  fer. 
Il  est  pris  et  traité  en  prisonnier,  su,  ai®. 
Va  habiter  la  petite  ville  de  Demolico  , «17. 
Rote  coud*  pendant  du  root»  pour  gagner  du 
temps  . Md,  Etat  de  la  Suède  pendant  sa  cap- 
tivité, su,  ai*,  «o».  Quitte  cnün  b Turquie, 
tèid  , ®».  Congédie  »a  suite  cl  *e  rrml  .1 
Slrahuud  Incognito,  s*o.  État  de  l'Europe  a 
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celle  époque,  ;.*i,  «il-  Il  marte  u saur  au 
prtncc  de  Ilrs«e,  m.  Rat  assiège  dans  Slral- 
sun  l,  km,  ou.  Est  grièvement  blessé  dan»  nue 
sortie,  .tm.  Quille  straUund,  «7.  Pavse  en 
Norvège  avre  vingt  mille  homme*,  ma.  Né- 
gocié avec  te  eur.  s«*.  su, «i*.  ®«s.  Va  faire 
une»ccon'le  fol*  la  guerre  en  Norvège,  »;«. 
Fait  le  siège  de  Frèdricksliall,  as«.  Sa  mort. 
»33,  ««s.  Son  portrait,  «sa;  VII,  «««  ; IX. 
Sumomiué  le  l»un  Quichotte  du  Nord,  Vlll, 
«77;  XII,  a®.  Anecdotes  qui  le  concernent, 
IV.  «JT.  «ST  ; V,  MO  ; X,  «0. 

Charles  Xli  ( Histoire  de  ),  par  Voltaire. 
434  et  suiv.  Del  ails  et  éclaircissement  s rela- 
tif» à cet  ouvrage,  «sa,  «sa,  ««i  ; V,  ««.  IX, 
70;  X,  *7,  |ÛQ ; M,  48.  H».  <*,  «S,  S9.  70.  7». 
13,  S»,  I0Q,  117,  M»,  ÏS3.  3*0,  3*».  4IS.  SAC,  MW 
Envol  à madame  du  Châtelet,  II,  7?t- 
Char i-i  s BoRRouû  ( Saint  ).  Arcticvè- 
que  de  MUan.  Veut  reformer  l'ordre  de»  Hu- 
milie». Ut.  I.S*.  T.ntallve  d*as*as'tnil  sur  *a 
personne,  s7«.  B7o.  Examinait  cl  approuvait 
les  pièces  de  théâtre,  Vlll.  MO- 
Cu  vni  FS  d Avjoi  , frore  de  saint  Louis, 
est  fait  prlvonnlcr  avec  lui,  III,  *1».  S »n  ca 
racle. e,  217;  IX,  «14.  Appelé  au  trône  de 
Naples  et  de  Sicile,  lll,  *17,  «3.  IM . V,  s s.  ai. 

A quelles  conditions?  III,  car.  Est  soutenu 
par  le  pape.  «J,  «sa.  Monnaie  romaine  por- 
tant *on  effigie,  V.  «4.  Bat  Conradin,  »'en  em- 
pâte et  Je  fait  jertr,  lll , si®,  cas.  V.  Ses 
cruauté»,  ibtd.  S unit  3 |*em[«reur  Rodolphe, 
III,  «M.  Vêpres  Sicilienne»  iw,  «ni. 

Charles  d'Ali riche,  fils  «te  Ferdinand, 
frère  de  l’empereur  Rodolphe  el  de  U fille  d'un 
sénateur  d'Augsbourg.  Battis  Turcs,  111,77*  i 
Charles  iilc  o*  Bllll.  Voy.  Herri. 
Cuarlls  us  Bolkiiom  ( Le  connétable  J. 
Voy.  Bourbon. 

Charles  uk  Bourbon- Vinuèai*.  Voy. 
Bol  RUHR-  V»>DÔMK. 

Charles  DR  Iairrain*  ( Ix  cardinal),  frère 
du  duc  de  Guise,  assiste  au  Concile  de  Trente, 

III,  4*3  Tient  François  u en  tutelle  , lll,  «ai; 

IV.  «M.  Veut  établir  l'Inqulsitioo  en  France, 
«-J4.  Con-plraiion  d'.imholsc,  lll.  *»J;  IV,  «M- 
Veut  faire  assassiner  le  roi  de  Navarre.  n»7. 
Son  ambition,  lll,  ««.  Achète  l'ètêcLé  de 
SlnsboRrg»  FméeRie  le»  pratcuants. 
|V,  7o».  Sa  Joie  a la  nouvelle  de  ta  Salnl-Bar- 
thelemy.  lo*.  Avait  Imagine  le  projet  «le  U li- 
gue. Il,  ans;  lll,  707.  En  suit  pbdsnus  b pro- 
cession, 700.  Sa  mort , lll,  soo;  IV,  7o«.  cité, 
Vit,  «13. 

Ciiar LU  de  Iavhraine  ( U prince  1,  fn'rr 
du  gi  and-duc  de  Tc«cJoe,  IV,  3».  Ses  *uceè» 
eu  Bohème,  ut.  Pénètre  en  Alsace,  a».  Re» 
pas  e le  Bhio.  s«*.  Poursuit  le  roi  de  Pru»»e, 
*43.  Gouverneur  <'e»  Fay*-Ba»  Aulrlclilefl», 
344.  Ne  peut  empêcher  le  siège  de  Naraur, 
su*.  K»t  ba  tu  a rrague  par  les  Pru-sicii', 
39t.  Défend  cette  vlltc,  s m. 

CkiAnias  nr.  VALOIR,  frère  de  Philippe  le 
Bel  Reçoit  l'investiture  du  royaume  d' Aragon, 
lll  sas,  «f®.  Epouie  La  fille  de  Bimlu  u il,  et 
est  nommé  par  le  pape  empereur  d'Orlrnt. 
a»T,  •»«.  Vicaire  de  l'empire  en  Italie,  *\7. 
Perséeuir  les  Gibelin»,  *J7.  sao. 

Charles,  duc  de  Msntoue , rat  dépossédé 
par  Ferdinand  n,  empereur,  lll.  »«•:. 

CHARLkS-ÊuouARD.  Voy.  Euouard(  Char- 
les.  ) 

Char  les- Emmanuel  de  Savoie,  gendre  de 
Philippe  u,  roi  d'Espagne,  details  qui  le  con- 
cernent, lit,  4*3,  «?4. 

Charles-Kmmahuie,  rot  de  Sardaigne. 
Victor- A médée  son  père  lui  cède  la  couronne, 
IV.  in.  3*3.  Ses  préi entions  sur  le  Milanais, 
344.  S'unit  4 Martc-Therése  contre  U France, 
339;  IX,  *.  Son  courage  â la  prise  de  ( hflleau 
Dauphin,  Ht.  33«.  Perd  ta  bjtaille  de  Conl, 
344.  Sc  réfugie  a Casai, S3®.  Reçoit  une.parlle 
du  Mtbnal»  par  le  traite  d'AIx-U  Chapelle,  3»o. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE , duc  üc  Bour- 
gogne. Son  portrait,  lll.  Jno.  7**.  S«-»  po»»e*- 
Aion»,  zou.  nu.  Veut  1rs  eriger  en  royaume, 
16td.  Péril  devant  Nancl.  jio.  iio. 

Charles-Louis  . fil»  de  Frédéric  v.  Elec- 
teur palatin,  lll.  «*o.  Le  general  OxenvUcm 
le  fait  rentrer  dan*  ses  État»,  dont  son  père 
avait  etc  dépouillé.  7*a.  Ses  mauvais  suecè» 
contre  les  impériaux,  7 a®  Priaoonier  en 
France,  7a*.  Envole  un  cartel  i Turennc . 
iV,  114;  XII,  ®33.  a JB. 


Ciiabi.e3-Martxi..  Vainqueur  d'Ab  ïérame, 
lll,  71,  *0,  Sa  puhniCr,  ihtd.,  IM.  Fait  pé- 
rir l'atibc  de  Fouiciu-Ue,  iss. 

, Cuarlls-Martki^  Nrven  de  saint  I avril». 
Épouse  au  brrerau  la  hile  de  Rodolphe  de 
Habsbourg.  lH,tt»j.  Lr  pape  Nicolas  iv  lui 
donne  ta  coiironn>-  de  Hongrie,  sas,  m. 

ClIARLfSUMAXIMILllN  - JuSlPIl,  fit®  de 
Charle»  vu,  empereur.  Electeur  de  Bavière, 
UI.  «*o . IV,  34®. 

Ch ARi.Ea-PuiLirPE  de  Neubourc.  Elec- 
teur palatin,  Ht,  s-jo. 

CUARLIS-PlIiLirrE-TnÉODORE  DE  SCLTX- 
bac.1i  Électeur  palatin,  lit,®*»  Si  correspon- 
dance avec  Voltaire,  X,  m a m. 

Cbaruval  { Charles  Faucon  de  Ris  ).  Sa 
vie  et  sc»  ouvrage»,  IV,  w,  V,  *aa  ; IX.  *o. 

Chaule  voix  ( Le  père  ) Son  Histoire  du 
Canada  citée,  Vil,  il*. 

Chariot  ou  La  comtesse  de  Glrrg,  comé- 
die de  Voltaire,  11,  î*  cl  Mil».,  détalH  »lir 
cette  pièce,  XII,  C9I  et  suiv.,  s*3  cl  suiv., 
RM,  031. 

CiiAnLOtTR  ÉL«AniTHdcBa*lêre,»ei*onde 
femme  de  Philippe,  fréie  de  Louis  x:v,  IV,  *, 
*03. 

CuARtom.  reine  de  Prusse,  femme  de 
Frédéric  i*»,  X,  si. 

Cuarnacx  ( De  ),  ambassadeur  de  France 
près  de  Gns(ave-Adol|ihr,  lll,  ni. 

Cuarni.  Bourgeois  de  Calai».  Édouard  tu 
lui  pardonne,  lll,  «ut. 

Ckurniers  des  Innocents,  h Part*,  II,  744. 
Cuakolai»  ( t e comte  de  i.  Xt,  l««,  ««7 
Cil aRoi.ois  i.  Mademoiselle  de  ).  Impromp- 
tu qui  lui  est  adressé.  Il , 7a*. 

Cha  ko jt  ( Le  duc  de  ),  capitaine  des  gardes 
de  Louis  xv,  IV,  3*o. 

CmaRost  (La  duehccsc  de  ),  protège  ma- 
dame Guyon,  IV,  *77. 

CuARoïr  ( Le  comte  de  ).  SU  e*t  antrur 
d'une  satire  tolttutéc  i‘ortratt  de  rotlatref 
XI.  161. 

Cu  a n r en t ier  ( François  Note  sur  sa  rlr, 
IV,  **. 

Charron-  Auteur  de  la  Sagesse,  VIH,  H3, 
its,  «s*,  «n;  IX,  toft. 

Chars  de  guerre  dont  se  serv  aient  les  an- 
cien», VU,  **«;  X.  «os,  4io.  Projet  d'en  re- 
prendre l'usage  en  France.  VII,  »»«.  E»*al  qui 
en  fut  fait.  X.  403  ; XI,  ®w  Voltaire  propose 
a l’imper-itrlcc  de  Russie  de  s’rn  «err lr  coutre 
les  Turcs,  X,  4u*,  «04,  4»3,  414*  «IS.  41». 
Résultats  qu'on  en  peut  obtenir,  XI,  7 su,  »i>, 
8*o,  an.  as®,  B3o;  XII,  l«.  Chars  ou  chariots 
arme»  en  Chine,  Hl,  77. 

CuAnro*.  Membre  du  parlement.  Arré.e 
par  ordre  de  Mn/arln,  IV,  77. 

L'Anrfrruse  ( La  pot  me  de  Gresset,  dléc, 
XI.  iat. 

f'Aarrre«T,  ordre  religieux,  lit,  4»s. 
Chasse,  b'ts  »ur  celle  uiallère  en  Angle- 
terre, V,  ta. 

Cua.xsÉ,  srll*tcdc  l’Opcra,  XI.  «as. 
Cbasteli.uxI  Le  chevalier  de  ),  acadéral- 
Clen.  Éloge  de  sa  teltcite  pubUgue.  V,  *3J, 
4*7;  Vlll.  BBa;  IX,  «ao;X,  t»;  XIII,  ici,  itj. 
170, 1*4,  *31.  Auteur  «le  l'article  Bonheur  pu- 
blic du  supplément  a Encyclopédie  rayé  par 
b censure.  3*4.  Ver»  qui  lui  sont  adressé»,  II, 
ao*.  Sa  correspondance  avec  Voltaire,  XII, 
7««  ; XIII,  7®,  «74,  IM  , *31 . *®3  .3*4,  «0*,  «07, 
«14. 

CHATEAURRIANT.  Cité,  I,  •*. 

Chateaudrun,  académicien.  XI,  73*. 
Chatean- Dauphin.  Pria  par  tes  Français  et 
le»  Espagnols  en  it*«;  IV.  33®. 

Chatkau-Gontier  ( Nicob»  BaUleul.  mar- 
quis de  ).  Surintendant  de*  finance».  IV.  io. 

Chatraukeuf  ( L'abbé  de  ).  Parrain  de 
Voltaire,  1,4  Ce  qu’il  dit  de  Ninon  de  1*0 cio i, 
II,  sa.  Son  aventure  avec  elle,  V,  «M,  ttr«; 
IX.  *74,  Voltaire  donne  sous  son  nom  *a  pic*  e 
du  Depositaire , XIII,  «.  «*•  SoO  opinion  sur 
Cornrtlle  et  Racine.  XII,  «a*. 

CHATEAU NF.ur  { Charles  de  PAubespInr. 
marquis  de  ),  créé  garde  de»  sceau»  après  la 
journée  des  Dupes,  lll.  ®3o;  IV,  7«o.  Pour- 
«un  le  procès  du  maréchal  de  Marillac  Hl, 
430.  Emprisonné  par  ordre  du  cardinal,  pour- 
quoi.’ 433.  Notice  qui  le  concerne.  IV.  in. 

CHATKAUKKU?  ( Marquis  de  ).  Amb»»**- 
deur  de  France  en  II-  Ibndc.  Signe  le  traite 
de  commerce  avec  la  liutdc  en  lit»,  IV,  at 
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l e Jeune  Voltaire  cillé  prêt  de  lui,  I,  a;  XI, 
»,  •-  Ambassadeur  l Constantinople,  V,  ta*. 

Cuateau-REGHaud  ( François!  oui»  Roufr- 
•elet,  comte  de  ).  Vice- a mirai  et  maréchal  de 
France.  Note  sur  u vie,  IV,  «.  Débarque  Jac- 
ques u en  Irlande,  iio. 

ChXteauroux  ( Madame  de  t.  Maîtresse  de 
l^iuU  xv,  protège  Votutrc,  I,  ta,  an. 

Cuateau  vieux  ( De  J,  inventeur  d’un  se- 
moir, xil,  *. 

Chatel  (Jean  >,  tente  d'assassiner  Henri  tv. 
à l'instigation  des  JIWÉtll,  III,  kio,  su  ; IV, 
T 80.  Son  procès  et  son  supplice,  Ibid.,  V,  im- 

Chatillon  ( Odet  de  ).  Kvéque  de  Beau- 
vais et  cardinal.  Se  fait  protestant.  Son  ma- 
riage, III,  4M  ; IV,  rot.  Eat  condamné  par  l'In- 
quisition , III,  4SI. 

Ch  a i U.1.0N  (Comte  de),  pettt-flls  de  l’amiral 
ColignL  Bat  les  ligueurs.  III,  sia.  le  roi  achète 
•a  soumission  et  le  fait  maréchal  de  France  , 
ato.  ata. 

eu atilloh  ( Duc  de  i.  Gouverneur  du  fils 
de  Louis  xv.  Eat  exilé,  IV,  ?«a. 

Chatilluh  ( La  duchesse  de  ).  Sa  visite  à 
Fcniey,  X,?«L 

Chaud» ht.  libraire,  XI,  s«». 

Cualuoh,  avocat  de  Catherine  CidKrr,  VII, 
sas  . Vill , sv.,  XI.  «a. 

Ciiaudruh  ( Michelle  ).  Brûlée  A Genève 
connue  sorcière.  Son  histoire,  V,  «h»,  «u; 
VII.  «i». 

CuAtn  umk  ( Jacques-George  ).  Oté.  VII , 
«u  .IX,  us. 

< nsu  l.eu  ( Guillaume  Anfrye . a Mu*  de  ). 
Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage».  IV,  ti.  Voi- 
lait e Introduit  dans  sa  société  par  l'abbé  de 
Cltitcauncuf,  1,  i.  Se  plaint  qu'on  lui  attri- 
bue des  vers  qui  ne  sont  pas  de  lui,  u.  Autres 
détails  qui  le  concernent , Il . m\  , osa  ; VIII. 
«il;  IX,  8»o;  X,  so,  «7,  sa»;  XI , <m  Sa  place 
dans  le  Temple  du  Coût,  11,  *44,  XI,  s».  Cité, 
loi,  tôt,  lia;  XII,  4,  VIII,  its;  Xll,  su; 
XIII.  »aa.  Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adresses, 
II,  7s. i ; XI,  II,  ta,  is.  Pourquoi  Voltaire  lui 
attribue  son  Epilre  à Cranù,  I.  is , II,  os 

CHAUI  SES  i HONORE  n'Al.UEKT,  dUU  dC  ). 
tnorécbal  de  France,  IV,  7. 

CnAtutU  (Abraham  ).  Convulsionnaire, 
II,  7M,  7»4,  7M.  Dénoncé  l* Enpclopedie,  V, 
«oe;  VI,  37U ; VII,  *;  X,  M»;  Xll,  «a.  Devient 
maître  d’éculr  à Moscou,  VIH,  i7*.  X,  soi, 
«41  ; Xll,  tou.  OU*.  VIII,  I»t,  1*0,  Mi.  eua, 
«34;  X,  SCA,  Mi;  Xll.  a».  St»,  74,  76,  77,  IM, 
106,  lit,  130,  134,  IJV,  16»,  163,  178,  17»,  US. 
7U 

Chausson.  Brûlé  au  dix-icptlémc  siècle.  II, 
383,  74*  . XI,  31». 

Chauveau,  graveur.  Scs  ouvrage»,  IV,  «». 

Cmal  v*  i.i*i  ; M.  de  J,  est  blessé  a ta  bataille 
de  Cuni.  IV,  au. 

CuALViuv  ( Gcrmaln-Lonlt  ).  Garde  de» 
sceaux,  lait  réunir  la  Lorraine  a la  France, 
|V,  sh.  Son  exil,  768.  Ses  poursuites  contre 
Voltaire,  XI.  «a,  tao,  ici,  «ai,  su. 

Cmal  vti.iN  ( l/abbé  de  ),  depuis  conseiller, 
fonde  une  messe  a perpétuité  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  sauvé  la  vie  de  Louis  xv,  IV, 
41*.  Fart  qu'il  eut  a la  destruction  des  jésuites, 
ru.  Cité.  X,  a»»;  XI,  »oa;  Xll,  so,  37.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  nos. 

Chauvelih.  l'Intendant,  XL  a»,  6*.  es,  6». 
«ai.  Passionne  pour  le  bien  publtc,  aea.  Let- 
tre» que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  «7,  so. 

Chauvelih  ( Marquis  de  ) , ambassadeur 
de  France  A Turin,  auteur  d’une  pièce  de 
vers  Intitulée:  Les  sept  péchés  mortels,  II, 
ras;  XI,  S74.  Son  éloge,  Xll,  m.  so.  Va  voir 
Voltaire  au»  Délier»,  sa,  a».  Lettres  qui  lui 
•ont  adressées,  XII,  loso 

Chauvelih  l Marquise  de  ),  femme  du  pré- 
cédent. Séjourne  aux  Délices,  Xll,  :7,st,  4c, 
«u.  Vers  qui  lui  sont  adressés,  II.  tu. 

Chavanes,  catéchiste  A VcvaJ,  XI,  ata; 

XII.  4. 

Ch  a r tu,  élève  dr  rhétorique,  écrit  à Voltaire, 

XIII,  iss. 

« h axait.  Major  au  service  de  Prusse,  X,  *«  ; 
XI.  441.  MB. 

Chef  ( Télé  ),  emploi  de  ce  root,  IX.  *»«. 

Ch »M (hais  ds  Mohtaiou.  Jésuite,  prédi- 
cteur, II,  tlt;  IV,  t»;  IX,  MT. 

( Amlntti,  ôtaient  Inconnue»  dans  le  (rcl- 
itéinc  Siècle.  |V,  «7 S. 

Chtmint  et  routes.  Emploi  des  troupes 


pour  Irnr  construction,  V,  s»*;  XIII,  sao  cl 
aulv..  les  chemins  de  France  sont  trop  larges, 
V,  sas;  Vil,  su.  Sur  leur  entretien,  m.  Voy. 
l’art,  du  Dict.  p h il..  VII,  w. 

Cuehevièeu  ( De)  Auteur  du  ballet  de 
Mptis  et  Clouté.  Lettres  et  vers  qui  lut  sont 
adressés.  II,  7t7  ; XI.  sot;  Xll,  77.  W» 

Chéhèdih- Bar  b (Housse.  Voy.  Barre- 

ROUAI  R. 

Cukheab.  Centurion,  meurtrier  de  Cattgula, 
X,  7M. 

Cmeiemon,  d’Alexsndrle,  Oté,  VI.  «#». 

Cuéroh  i Elisabeth-Sophie  ).  Note  sur  sa 
vie.  IV,  t» 

('Armé,  C'Aerubin.  Esprits  célestes;  leur 
origine,  II.  411;  vi,  ss*. 

Charrier  ( L'abbé  ).  Censeur  de  la  Librai- 
rie, XI,  «*o. 

Cherusgues  ( Léf  ),  tragédie  citée,  XIII.  i«7. 

CuMELULn. Cé:ebre  chirurgien  Anglais,  IV, 
*4».  Ht  habile  occnllsle.  V.  10t.  Opération  re- 
marquable qu’il  fit  sur  un  aveugle-né,  VII, 
4ii , vin.  «bs,  xi,  »»4.  Sri  observations  sur 
les  hermaphrodite*.  VIII,  tes. 

CuEsTrRFui.o , Lord  ).  Eloge  de  ses  Lettres 
a son  fils  Philippe  Stankope , X,  sit;  XIII, 
isb.  Ote,  X,  134.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XIII,  us. 

( hesterfield  ( Le  1 oreilles  du  comte  de  ), 
rofflon  philosophique  de  Voltaire,  VIII,  *70. 

(Aérai  de  Troie.  EiplicaUon  qu’en  donne 
Voltaire  d’après  l’a  usants»,  III,  t40. 

Chevalerie.  Son  histoire  Jusqu’à  Louis  xi, 
III,  si»,  si 4.  Abolition  des  tournois,  si».  Hè- 
Oexlom  mit  cette  institution,  734. 

Chevalier,  peintre,  XI,  «14. 

Chevaliers.  Cérémonie»  de  leur  armement, 

III,  sis,  67*.  Origine  de»  chevalier»  errants, 
17».  Bas  chevaliers  ou  bacheliers,  si».  For- 
mairnt  au  seUlèiue  siècle  une  espèce  d’ordre 
imaginaire,  734.  N'rxerçalcnt  A ce  titre  aucun 
droit  politique,  t bid.  Ce  qu'on  entendait  par 
preux  chevaliers,  ibid. 

Chevaux  et  les  .eues  ( Les  ),  on  Et  rennes 
aux  soti.éiatlrc  par  Voltaire,  II,  731  (Xll.taa. 

Cue v» rt  ( De  !.  Ueutenant-genéral  et  co- 
lonel du  régiment  de  Bcauce.  Monte  le  pre- 
mier a l'assaut  de  la  ville  de  Prague,  IV,  sa*. 
Son  intrépidité  A l'attaque  de  GhAteau-Dan- 
phin,  334- 

Chevreau  < Urbain  ).  Note  sur  sa  vie. 

IV,  *3. 

CuEvremokt  ( L’abbé  de  ),  auteur  du  pré- 
tendu Testament  de  Charles  v,  duc  de  Lor- 
raine, V,  M*,  880.  Cité,  VIL  *4». 

CaivilVM  ( Due  de  ).  Se  distingue  au 
combat  de  Sahy  et  a Kontrnoy.  11.  4»7.  Pro- 
tège Féuclon  contre  Bossuet,  IV,  87*. 

Chevre  usr.  ( DuchetèR  de  ),  rnurHaée  par 
le  cardinal  de  Richelieu , cabale  contre  lui, 

III,  **J.  *33. 

Cm. vH ki sel  Duclx-sse  de  ),  protectrice  de 
madame  Guyon.  IV,  «77. 

Chevrier  ( Comte  de  ),  tué  A Fontcnoy, 
II,  497;  IV,  34». 

Chevrier,  écrivain.  XL  vos.  70». 

C heurt  ( Police  de  ).  démarchés  de  Vol- 
taire pour  l'affranchissement  de  se»  habitants, 

XIII.  33»,  3».  340,  3SI. 

C.HIARRERA.  Poète  Italien.  Cité,  IV,  »«». 

Ch.cot,  fou  d'Ilrorl  111.  Comment  on  le  fait 
intervenir  dans  le  procès  A propos  du  meurtre 
du  duc  de  GuLsc,  IV,  rio. 

CAien.  Vojr.  Part,  du  Dict.  phil , Vil,  3». 

Qnrrui  (Jean-Jacques  ).  Note  sur  sa  vie, 

IV,  *3. 

Chiffres.  Inventés  par  le»  Indiens,  III,  *3, 
as  et  »nlv.  Servent  a remplacer  l'écriture  dans 
les  dépêche»,  VIII,  t.so. 

(.moi-  Cardinal,  neveu  du  pape  Alexan- 
dre vu  cl  son  euvoyé  pré»  de  Louis  xtv,  IV, 
en.  im. 

Cui-Hoakgti.  Empereur  Chinois,  fait  brû- 
ler tou»  le«  livre».  III,  70. 

Cuildkrert,  roi  de  France,  fait  massacrer 
se»  neveux,  III,  '*»;  V,  «67.  L'évéque  de 
Reims  se  révolte  contre  lui,  ix*.  Il  marie  sa 
fille  A Klhelbcrt.  IM. 

Cjiu.iirric  m,  roi  de  France,  déposé  par 
Pépin,  III.  its.  mi. 

Childeric,  tragédie  citée,  XI.  «H. 

Cmu-ÊHic,  de  Suivions,  roi  de  France.  Sa 
tyrannie,  III,  **»-  Eut  plusieurs  femmes  A la 
fuis,  i««.  VII,  ««4. 


Chus  eh  es  ( De  ).  Sa  conduite  A U bataille 
de  Fonteooy,  II.  ut. 

Chine,  Chinois,  leur  antiquité.  Il,  «as;  lit, 
TB,  V,  104, 1»0,»a7.  ts»;  Xll,  ios.  Cultivent  l’art 
dramatique  longtemps  avant  le»  Grecs.  1.  c*o, 
mi.  Caractère  de»  moderne»,  X,  433.  Notice 
sur  l'empereur  Kien-toog.  IL  «sa;  V,  ia»rt 
»ulv.  Le  seul  des  anciens  État»  non  souails 
A la  théocratie,  III,  i*.  Aperçu  historique 
sur  le  pays,  «*,  u.  Cor  Tu  clus,  m;  V,  m. 
Bonte»,  III,  «7,  ai,  «si.  Lois,  7»,  7»,  «oo , V, 
laa;  VIII,  so.  Usages,  III,  7*.  Sciences.  »«, 
«aa.  Contrariée.  IV,  mi.  Le  livre  de»  Cinq. 
Rings,  III.  7s.  Population,  va  ; V,  i»  Grande 
muraille.  III,  »T;  V,  t»7  ; VII,  ma.  Chanou 
armés,  III,  77.  Monnaies,  ibid.  Invcoirat 
l’imprimerie,  ta;  V,  *«7.  .Sur  qnol  repose  but 
religion.  III,  ao.  IV,  ato;  VI  • ■».  Idole  de  De 
lal-Lama,  III,  ai.  Quand  la  religion  chréltrnnc 
at-ellc  pénétré  dans  le  pays,  sa;  V,  iss  Dé- 
couverte par  le»  Portugais.!!!,  eso.  Yng-taong 
citasse  les  descendants  de  (ou gis  et  rétablit 
U dynastie  chinoise.  ««(.  État  de»  lettre»  a 
cette  époque,  u».  Delta  tragédie  de  r Orphelin 
de  Tchao,  ibid.  Gouvernrmrnt,  ibid.  1 ut  de 
U Chine  au  dix  septième  siècle  et  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  coo  Agitculturr, 
ibid.,  VII , 40.  Astronomie,  III,  Ta;  VII,  « 
Géographie,  VII,  us.  Guerre  des  Tartairs- 
Mandchous,  III,  coo.  Taltsou,  empereur  des 
Tartares.  soi.  Ù-tse-Tchlog  s’empare  de  Ne- 
kln,  ibid.  Le»  Jésuites  en  Chine,  so» . IV,  «n. 
V,  it».  |^ur  expulsion,  VII,  »i  Tremble- 
ment de  terre.  III,  603.  Mrrurs  et  cérémonie» 
a l epoquede  IahiM  xtv,  IV.«a»étaulT.Cbri» 
I taoïsme  proscrit  de  la  Chine,  «as.  tsa.VI, 
7*»  A 7 36.  Persévérance  de»  imeur»  ehmoiev, 
V,  «a.  Les  Chinois  sont  A tort  accuse*  dV 
thétsme,  ifrid.,  ist  ; VU,  33».  Ne  sont  pa«  Ido 
litres , IV,  ato.  Livre  du  ihaitu-bad.  V.  1*» 
Magnificence  de  la  maison  de  l'empereur,  vil, 
«U.  Du  nombre  de  vieilles  femmes  dont  parle 
le  Journal  de  la  Chine,  Y||.  s?o.  Voy.  l'art, 
du  Uict.  phil.,  VII,  s 30  Mémoires  de  l*u 
Halde  et  de  lludde  cités.  IV,  «a. 

t-Aiiw  ( Epilre  au  roi  de  ta  i,  par  Voltaur, 
II,  «s». 

Chine  ( fiescriPde  l'empereur  de  la  \ a 
l'occaslou  du  projet  de  pan  perpétuelle , jur 
Volialre,  VIII,  usa. 

Cuihiac  (Ija  Ba»tid>.  Duclauxv  Avocat  au 
parlement  de  Pari».  Note  qui  le  cuncrnie, 
Il . *si  ; V,  »o.  Auteur  d’un  Commentaire 
sur  le  Difcours  des  libertés  çutlkonrs 
l'abbé  Fleury;  Voltaire  redresse  se»  bévur» 
et  sc.»  calumnir',  *0  et  aulv.  Cité,  VII, 

VIH,  SI* ; Xll.  w. 

Cuieca,  rut  du  Mugol.  Y établit  1a  religion 
musulm.inv,  III, 

Cumul..  Lthralrr  dcGetiève,  X,  «sa.  73». 

ChUMM.  As'.ronuine.  Ulé.  V,  T«o. 

Chirurgie.  Pcrfectlun  a laquelle  ccl  art  est 
parvenu,  IV,  »u. 

CatvâRRL  c.liancelkr  de  France  mu» 
llcnri  iv,  IV,  via.  71®. 

CutiERiLi,  poète  grcr.CIté,  I,  «L 

C lux  un.  Dis-ertatiuu  sur  lesciiaurs,  I,  h- 
Ceux  de  nos  opéra»  compare*  aux  chtrurs  an- 
ciens. 74.  7J,  0*4,  SM. 

Choih  l Mademoiselle  > 00  Chou».  511 
est  vrai  qu'elle  lut  l’epouse  du  Dauphin, fils 
de  Louis  xiv,  IV,  t. 

Choiseul-Frahcière»  ( Claude,  comte  de', 
maréchal  de  France,  IV,  7.  Amant  rebuté  de 
Ninon  , IX.  «73.  Sc  distingue  a la  bataille  de 
Stdokcrque,  i»7. 

Chuiseul  ( Due  de  }.  Muiistre  des  «fîslre» 
étrangères.  Son  éloge.  IV,  «»s . V,*g»;  X,  «»i, 
Xll,  tas.  Pourquoi  ne  prul  être  comparé  a 
Colbert,  Ht,  *76.  Madame  du  Barri  le  renverse 
du  ministère,  I,  4»,  44;  IV,  «u*.  Ven  sur  m 
dlsgrAce,  11,  «70.  Intérêt  qu'il  prend  A l*  fa- 
mille Calas,  I,  s*  ; V,  *47  ; Xll,  •»*.  Se  dcdsre 
contre  les  s;r»rn,  qull  avait  promis  de  peoié- 
ger,  Xll,  a*7.  Quel  sens  on  doit  donner  a ta 
protection  qu'il  accordait  a PaHsaot  et  A Ff*- 
ron,  no;  X,  *'7.  Voltaire  lui  dcdle  sa  trnjrédae 
de»  Scythes,  II,  43.  Optntou  qu'en  aultlc 
grand  Frédéric,  X.  30J.  N'ctall  point  efioeinl 
dus  philosophes,  *81.  **»-  Service»  qull  rrad 
a Voltaire,  aai.  a*»,  **3,  es*,  Xll.  <4*  fm- 
tége  la  colonie  d'horloger*  riablie  A Frrwy. 

1 X.c»i.  Fonde  b ville  de  Venait.  HL***» 

I 1000,  100»,  1008,  toit,  XIII.  30.  33.  «»,»>. 
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•a,  m.  toi  Cité,  X,  as7,  tl.  te,  ai, 

as.  ad,  «r,  «o,  TT,  ».  h,  «ti,  *st,  Lettre» 
qui  lai  sont  idrfM#»,  XI,  w,  ifl;  XII,  loso; 
XIII,  to,  i«,  ai,  soi, 

Cuotsarx  (.  Ouche**e  de  ).  femme  do  précé- 
dé'» t.*l.ettre*,  «tence»,  épures  et  »m  qui  lui 
•ont  adressé*,  Il,  a«s,  •«,  «o;  XII.  »»»,  «o  ; 
Xllf,  i,  ««.  Citée,  X,  «i  i XII.  «w,  •«.  otT 
XIII,  SI,  ». 

C moi  ski  l ( De  >.  Sa  conduite  k U bouille 
4e  Conl,  IV,  mi 

CnoistUL-BtALPRÉ,  cardinal,  archevêque 
de  IWuDfoa.  I\,w». 

CnmstLL  v Mademoiselle  de  ).  Sa  mort 
singulière,  Xll.au. 

Choisei  i Mm  jk  ( f>e  ),  officier.  Se  distin- 
gue a Fouteaoy,  II,  4M 

Choisi.  ( Françots-Tlinoléoti  de  I.  Note  »ur 
sa  vie  et  ses  ouvrage*,  IV,  **.  Cité.  *i*.  im. 

< hokiim  ‘ fini  aille  de),  où  Soblrsky  delivre 
la  Pologne  du  Joug  de* Turcs.  Il, ns;  III,  nt. 

Chomel,  pasteur  protestant.  Supplicie  dans 
tr  Languedoc,  IV,  ta. 

Citons.  Cite,  Vit,  ta. 

Chotult  ou  Cuulasc  ( Bataille  de  ),  gagnée 
par  Krederlc  le  it  mai  m»,  X,  ut. 

f.HüCKU)iLi-Au-B»tH*  Grand  vir.tr.  Ses 
re  U nous  avec  Charles  xu.  Son  élévation  et 
sa  chute.  IV,  «m  et  sulv. 

Cuovarskoi,  chef  des  Strélltx,  conspire 
contre  la  pnoccsse  Sophie,  IV,  *sv.  Celle-ci 
lui  fait  trancher  la  tête.  1614. 

Cnn am,  ni»  de  Clotaire.  Se  révolte  contre 
son  père,  qui  le  fait  brûler  avec  tous  ses  aial* 
prtsonnlrrs,  III.  in. 

CanuTiit  i Murent  ),  an  des  auteurs  de 
U satire  Menippee,  ÎX.  iti. 

flJtrrtUmt,  catholique!  Voy.  l'art,  du  Met 
phtl..  VU,  m.  N’eurent  d'abord  ni  temple  ni 
autela,  «i».  Leurs  tmrurs  Otaient  rorrompurs. 
«■s,  mi.  Abusaient  des  mystères,  7it,  VI , eoi. 
Faisaient  des  ver»  quHs  aiirlbu.ikrut  aui  svbil- 
les,  tas.  leur  conduite  avec  les  jukts  ; cipllcat  non 
des  prophètes,  ut.  S'établissent  en  Italie,  III, 
toi.  Persécutes  sous  Dioclétien,  toi.  CniuDmcr 
Chlore  les  protégé,  tôt.  V,  s*j.  Aident  a mettre 
Coustantin  sur  le  trône.  I4„  VI,  toi.  S’il  est 
vrai  qu'ils  sacrifiaient  â J.  C.  au  enfant  païen . 
90*  Leur  état  Jusqu'à  Tliéodose,  un;  et  Jusqu'il 
rétablissement  du  mahométisme , ato.  Frau- 
de* pieuse*  pendant  les  trots  premiers  siècles, 
«as.  Suivent  U doctrine  de  Platon  , «.c».  sco. 
Tolérance  des  Romains  A leur  egard,  VIII, 
va».  Quand  devinrent  Intolérants  et  cruels, 
lit,  im;  V.m»;  XII,  Si».  Usage  du  baiser  chez 
les  premiers  chrétiens.  VII.  su.  Division  de» 
Grecs  et  des  Latins,  MU  ,ut  Voy.  Christ  ta 
mtsma. 

Chrétiens  de  Saint-Jean,  VI,  un. 

Chrétiens  de  Saint-Thomas  ( N nt  orient  \ 
habitant»  de* eûtes  de  Malahar,  III,  as.  m. 

CMRlsardeh,  théologien  protestant.  Son 
ouvrage  sur  1rs  »lt  Jpurs  de  la  création  cité, 
VI,  UK 

Christ  ( JÉSUS  ).  Voy.  Juin. 

( Aruliade  ( La),  Cltee,  VIII,  «a. 

Christian  i"  et  Christian  ii,  clrcteun 
de  Saie,  Il  A «to. 

Christian  iv,  roi  de  Danemark.  Voy. 

CHRISTIE»*. 

Christian  v,  roi  de  Danemark.  Sa  mort , 

IV.  »- 

Christian  vii,  roi  de  Danemark.  Établit 
la  liberté  de  la  presse  dans  ses  8 ta  ta.  hpllre 
h ce  sujet.  II,  cm;  X.  Ul,  TOI,  Tra.  Ce  qu’il 
dit  du  SUele  de  Louis  xiv,  mu.  Son  voyage 
a Parla;  assiste  ans  séances  de  l'Acadcralc  , 
«m,  «to,  «7i.  Lettre»  que  lui  écrit  Voltaire, 
«M.  ma,  «N.  Lui  répond,  «ai. 

Christianisme.  Voy.  l'art,  du  Met.  phi/., 
VU,  w.  Son  éUblluriaent,  III,  lot,  m,  il», 
«01;  V,  ITT,  lia;  VI,  |»I,  tu,  soi,  «oi  ; VII, 
U4,  »}?.  «74;  VIII,  «To.  Son  état  présent  et  tous 
Charlemagne,  Ul.  il»;  VI,  *r».  Fut  longtemps 
Ignoré  de»  autres  peuples,  VI. aa*.  Doute  sur  la 
personne  de  Jésus,  m»,  Set  disciples,  m.  les 
évangiles,  111,  io«;  VI,  tas.  Le  dugroc  de  la 
On  du  inonde  Joint  au  platonisme,  as»  Abus 
des  mystère*  chrétiens,  m.  Progrès  du 
christianisme , Ul.  im-,  VI.  m.  son  état 
sous  Constantin,  111,  iot  ; V|,  toi,  un.  Dog- 
mes rt  métaphysique  jles  chrétiens  de*  pre- 
nilers  siècle»,  la».  Différents  de  ceux  de  Jésus, 
mo.  Sont  tirés  de  la  Sibylle  dcCumcs,  VliJ.ns, 


XII.  «a«.  Quelle  fol  doit  être  ajoutée  aux  livre* 
sacré*.  VI,  Mo.  Fondement»  sur  lesquels  Ils 
reposent,  V.  ao*.  »7T.  »t  j VI,  loo,  m.  l e 
christianisme  est  né  de  la  religion  naturelle. 

VIII,  «m.  Doit  son  eiUtcnce  t la  liberté  de 
penser,  is.  Se  soutient  par  l'entboutUsme,  ta 
fraude  et  l’argent,  es*.  Est  Intolérant,  VI, 
*os  ; XII.  «st.  En  quoi  kl  pourrait  être  utile,  VI, 
«to.  Ses  contradictions,  ci«  Combien  U a fait 
vrrscr  de  sang,  t««.  Ne  peut  subsister  avec  la 
raison,  tu.  Pourquoi  fut-il  aboli  en  Chine  III, 
•oi  ; VI,  7»  a 7M.  Idée»  de  la  Mothe  Le  Vayer 
sur  le  christianisme,  V,  »«.  Est  un  filet  pour 
prendre  les  sots  et  an  poignard  pour  Ica  fa- 
natiques, *«7. 

( hrntiade  { La  ).  Otée,  Vlll,  «a. 

Christianisme  deeoile  ( U ) par  Boulanger. 
Examen  de  cet  ouvrage  , VI , «74;  XII,  ni 
Est  attribué  a Damllavllle  , ta». 

Christianisme  raisonnable,  (la)  de  Locke 
cité.  \l,7«*. 

Chris  tien,  archevêque  de  Mayence,  est 
l'un  de*  generaux  de  l'armée  de  Frédéric  Bar* 
beruusse,  111,  «70,  t7i. 

Chbistiern,  prince  de  Brunswick.  F opes 
Brunswick. 

Christikrn  il,  roi  de  Danemark.  Néron  do 
nord.  Épouse  La  bile  de  l'empereur  Maximilien , 

III,  «*.  Obtient  contre  les  .suédois  un  secours 
de  trois  mille  Français;  ne  se  montre  pas  re- 
connaissant. 107 . Enlève  Gustave  Vasa,  *07; 

IV,  «11.  Reconnu  roi  de  Suède,  (ait  égorger  le 
sénat  dans  un  repas,  lit,  Ma,  sa»,  74t.  >««; 
IV,  «il.  Se  venge  cruellement  des  succès  de 
Gustave  Vasa,  III , laa.  Est  déposé  par  ses  su- 
jets, et  reçoit  sun  arrêt  en  criminel,  us.  t«i; 
s’enfuit  en  Flandre , Ibid.  ; la  diète  de  Wornis 
s'oppose  a ce  que  son  beau  frère  (Jitrles- 
Qulnt  le  secoure,  7i«.  Fait  en  Norvège  une 
tentative  mutile,  im.  Fut  un  tyran  ans»!  me- 
chant  qu'Aleiandre  vi.  Vlll,  uo.  Sa  mort,  III, 
us.  Fait  Cha rie *-Qu lut  son  héritier,  7a«. 

Christikrn  in . roi  de  Danemark  , attaque 
Charhs-Qutnt  en  liullandr.  Il I.  ih,  Reçoit  l'in- 
vestiture du  duché  de  HuMetn,  7«o  Son  atta- 
chement pour  son  frère  Adolphe  , IV,  «i«. 

Christikrn  ou  Christi a*  tv.  roi  de  Da- 
nemaik  , chef  de  la  ligue  prutotiote  d'Alle- 
magne, III,  7oo.  Reçoit  des  secours  de  la 
France,  7ai.  K-t  oblige  de  se  soumettre  b l’em- 
pereur, tri.  Sa  mort,  IV,  A 

Christ iîc,  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
cité,  VII,  m*  , 7*s.  Lettre»  qui  lui  sont  adres- 
sées. Xli,  toi»;  XIII,  «ta 

CHRiSTUI  i Madame).  lettre  que  lui  écrit 
Voit..  XIII,  19». 

Ch r 19 r iis k !»E  Pue,  cltee,  III,  «ai. 

CMRurritsK,  «tachette  de  Savoie,  tille  de 
Henri  IV.  Note  sur  sa  vie,  IV,  «.  Pourquoi  Ri- 
chelieu fait  enlever  son  confesseur.  III. 

Christine,  reine  de  Suède.  Son  éloge,  I , 
mo;  III , as* ; IV,  aa,  «ta.  Fait  alliance  avec 
Cromwell,  t».  Abdique  la  couronne  et  vient 
en  France.  Il I,  «si;  IV.  »t . 44a.  Fait  assassiner 
son  ecuycr.  vt  ; V,  es,  sai.  Ecrit  au  cardinal 
Ms/arln  au  sujet  de  cr  meurtre , ibitl.  Doit 
être  ml-e  au  rang  de*  plu*  grand*  prince*,  I. 
ato.  Songea  ua  moment  a reprendre  le  gou- 
vernement , IV,  m.  le*  protestant»  i'unt  at 
tiqueek  tort,  et  la  cour  de  Rome  a trop  triom- 
phé de  sa  convention,  ««.  O qu'elle  dit  de  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes, IV,  ico,  V.tsi 
Ver*  qui  la  concernent,  IX.  *oo , X,  «si.  Sa 
mort,  IV,  ».  Lettre*  publiée»  sous  son  nom . 

IX,  «M.  *»  ; XII , 5*4,  sas.  Citée,  IV,  «t  ; X , 
«;  XIII,  m. 

Ciirintobl'li.  architecte  grec,  III,  500. 

CHRisrurux  de  Bavière,  roi  de  Danemark, 
déposé  par  se*  sujet»,  III , lot,  TM. 

C11  n 1»  1 oèHB  Colomb,  l'op.  Colomb. 

Chronologie.  Voy.  l'art  du  DM.  phU.,  VU, 
5«i.  Système  de  Newton,  V,  m. 

Cjibysologue  (Pierre),  Invente,  ao  cin- 
quième siècle  , les  limbe*  ou  paradis  de»  en- 
fant* morU-nét  et  de»  fon»,  II,  a»«  ; Vil,  940; 
Vlll,  104. 

f iu  nu  (Thomas ).  Notice  sur  sa  vie  et  scs 
ouvrages,  VI.saa.  Cité.  XI,  au. 

Chlmomtoo  , auteur  de  VEzour-Kcidatn, 

III.  ST. 

Ciiln-tcbi,  empereur  de  la  Chine,  III,  «01. 
«n» 

< nt  ncaiLL,  poète  anglais.  Son  éloge,  IX  , 

■oj. 


I CBL'RCtHLL.  Vop.  Mar rnonoron 

Cibber  ( Mademoiselle  J,  aclrkoe  de  Londres, 

I,  m 

Cicéron.  Son  éloge , I,  510,  u*  ; II,  s»,  m , 
■11.  \oy.  l'art,  du  DM.  phil.,  VII,  »«».  Cité, 

II,  «74;  V,  14»,  «M;  VI,  «SS  ; VU,  9II,  4»,  4SI, 
a»>.  mi,  «»l, «17  ; Vlll,  m,  «o»;X,  to,  XI , 
M. 

! C;d  ; Rodrigue,  surnommé  Le).  Son  his- 
toire, III,  179,  175. 

04  { Le).  Tragédie  de  Corneille,  sujet  es- 
pagnol, XII,  «M.  Traduit  dan*  tonie*  les  lan- 
gue*. IX,  5«i.  Commentaire*  de  Volt,  sur 
cette  piece,  sat  1 i 57».  Sentiment»  de  l'Acadé- 
mie, sa« . st».  Remarque*  â cette  occasion  , 
171.  lettre  de  Balxae  a scudérl  sur  cette  pièce, 
ms.  Lettre  de  ce  dernier  h l'Académie  fran- 
çaise, an.  Réponse  aux  observation»  de  Scu- 
dérl. m«,  iTO.  Dédicace  k madame  la  duehe*»c 
d' Aiguillon,  la».  Fragment*  de  (historien  Ma- 
ru  ni  allégué*  par  Corneille,  ibld.  Anecdotes 
sur  le  Cid,  944, 17». 

Cidevillk  (De),  conseiller  au  parlement 
de  Rouen.  Ver»  et  lettre*  qui  lui  *ont  adres- 
sés. Il,  O»,  SOI,  768 . TiT ; XI , 49»;  Xll, 
1030. 

Ciel  matériel,  III , «1  ; VIII , 974.  Voy.  l'art 
du  DU t.  phil.,  VII  ,i«. 

Ciuoruhk  (L’abbé),  ou  plutftt  .Slgorgne, 
grand  vicaire  de  Mâcon,  auteur  de*  lettre* 
de  la  /'/nin«  et  de»  Institution*  neu  Ionien- 
nes, VU).  «TA 

Ci/ice.  Origine  de  et  root.  VI,  m». 

CiMABirâ.  Invrnte  de  nouveau  la  peinture 
an  trctiiéme  *lrele , III , *»o. 

CiMefierr».  Nécessité  de  le*  placer  hors  des 
ville*.  I,  tic.  Voy.  Inhumations. 

Cinna , tragédie  de  Corneille.  Commenter 
par  Voltaire,  IX.  itweisulv.  Dédlcacek  M de 
Montauron,  197.  Sujet  tiré  de  Sénèque,  tbid. 
Lettre  de  Ral/ac  k Corneille  sur  celle  pièce , 
xm.  Sur  le  costume  d’Auguste  au  temps  de 
Corneille,  «os.  Pffet  que  celte  pièce  proilul«kt 
a la  cour,  su.  Examrn  qu’en  fait  t^rnellle 
lui -même.  «I».  Cltee,  I,  tau;  IX,  ato;  Xll, 
} 937,  «aa.  7SG,  967. 

Csnqkinrjs,  le  livre  Je  plus  ancien  de  la 
Chine,  111,  le. 

Ciro-Mab»  ( u’ErriAT  de  ),  favori  de 
louis  xtlt.  Protégé  d’abord  parle  cardinal  de 
Richelieu . Il  devint  plut  tard  sou  ennemi, 
UI.siT.  Détails  sur  *a  conspiration  rt  sa 
mort,  ibid.,  V,  415,  «14. 

CiriERRE  t Rt>É  rut  SA  voir,  de  ),  fa- 
vorise les  protestant»  . sa  mort , IV,  7o« 

Cirrattirns.  Inoculent  leur*  enfants,  V,  ts. 

Clrconmlon. Origine  rt  remarque*  »ur  cette 
coutume  . III,  5t;  V,  LSI  ; VI,  six , axs  , a«a  ; 
Vlll,  m.  Voy.  l’art,  du  Met.  phil.,  VII , sia. 
Sur  la  fête  de  la  Circoncision,  tti. 

Cikey  {Château  de),  habitation  de  Vol- 
taire, II,  779;  XI.  *45. 

CMmkx  ( Mntiirs  de’.  Avalent  dan*  kur  émi- 
rent une  gTo**e  tonne  semblable  a celle  d’Itel- 
dclbcrg.  11,  ««a.  Jugeaient  les  hérétique*  en 
im,  lll,««r.  lxur*  richesics,  «1». 

Clair  (M.  J,  pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 

119- 

Claira ut,  géomètre;  envoyé  en  Laponie 
pour  mesurer  un  degré  du  méridien,  11.  «ss; 
V,  ««4,  714;  VII,  «Ta.  Sa  méthode  pour  ap- 
prendre la  géométrie.  ««1  ; Xll,  ao».  Sun  doge, 
710.  IX,  ti,  i»i;  X,  111.  Sa  visite  k Clrey,  II. 
im.  Sa  mort,  X,  no  ; Xll,  »ts.  Lettre  qui  lui 
est  adressée,  «t.  Vers  qui  lui  sont  attribué*  , 
II,  tu  Conseil  qu’il  donne  k Voltaire,  1,  10. 
Cité,  IX,  9s». 

Clairi-F.CGÉBII  , infante  d'Espagne  , fille 
de  Philippe  11,  II,  500,  III,  «74;  IV,7i«,7l«, 

Tl». 

Clairon  (Mademoiselle',  de  la  Comédie 
Française,  I,  sos.  Volt,  lui  dédie  /uhme , 
ibid.  Épltre  qull  lui  adresse.  11,  «0.  »«a.  Se* 
vuccé*,  Vlll,  400  ; IX,  «s.  Dan»  les  Horace  s , 
sa?.  Dana  Taneréde,  X , »s  Dan*  Oipmpie, 
«11.  Volt,  lui  abandonne  le  produit  de  l'édi- 
tion de  Taneréde,  Xll,  7»  . M.  de  Valbello 
grave  son  portrait  sous  la  figure  de  Médéc  . 
4»3.  Est  envoyée  an  Forti'Éveaque,  X,m.«io; 
XII.  ««7.  Se  retire  du  lhektre,  X,  «M»;  XII,  «st. 
Rend  le  pain  bénit . X.  «41 . Xll,  ««s.  Est  ca- 
lomniée par  Fréron.  X , ots.  Son  séjour  a Fer- 
ney.  II,  «il;  X,  «:.*  k «as;  XII,  as»  â ns». 
Volt,  lui  demande  son  Intcrcc&Don  pour  un 
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curé  de  parohte,  g».  Particularité*  qui  la 
(•purement,  VI,  cao  ; XI , aet  ; XII . toi.  im, 

»IO,  III,  197,  Ml*.  19},  I»,  161,  196,  B09,  991  , 
ai;,  979,  us,  461,  mi,  eu,  ni,  tut*  ; XIII,  ne. 
Ia*ttre*  qui  lui  sont  lürcuen,  XI,  kib  ; XII, 

1030. 

OIHUUUI  l)B),  officier  portugais  ou  mt- 
4 ire  île  Francr.  .sa  conduite  inlrtplde  à la 
prise  du  fort  Billard,  IV,  sa». 

Ci.afarl.de  , iifulfticur  de  théologie,  VIII, 
«93. 

( LiMRCt.  Envoyé  par  Henri  VIII  a Charlo 
Qnlnt  pour  lui  déclarer  la  guerre,  III,  747. 

(XARERCK  (Duc  de  ),  Irérc  d'Edouard  iv.rol 
«T  Angleterre,  conspire  contre  son  frère  en  fa- 
neur de  llmrl  vi,  III,  »«f.  ha  condamnation 
et  u fin  singulière.  Mo. 

Clsrerdoti  [Hyok  J,  avocat,  chancelier 
d'Angleterre,  auteur  d’une  Histoire  des 
purrres  civiles  sous  Chartes  I*’,  IV,  »so;  VII, 
«io.  cca ; X,  «I. 

Claris  (Maurice  de).  Ver*  qui  lui  *oni  ! 
■Arrosés,  II,  T78. 

Clarisse , roman  de  Richardson,  XII,  m, 

taa. 

Ci.arkk  f Samuel) . disciple  de  Newton 
Écrit  nu  t' Existence  de  Dieu,  II,  .«or  ; V,  «4 . 
VIII,  1*7;  X,  au,  ss,  7«.  Ferme  partisan  de 
la  doctrine  arlrnne,  V,  in  Réfute  t .ulliur,  V, 
«7«,  67a.  Son  opinion  sur  V espace  pur , son  • 
VII, «si.  Sur  la  création  du  monde,  V,  too. 
li*l  opposé  a Leibnitz  sur  les  forces  motrices, 
7#i.  Son  éloge,  V|,  97,  9ti;  IX,  tso  Cité,  V, 
«sa;  VII,  34a;  IX,  to«,  t»i;  X,  70;  Xf,97,  toO, 
m. 

Ct.au  O F , étéque  de  Turin,  chef  des  dtffé- 
rentra  sectes  qu'on  appela  r atirfois,  a toi 
peois,  et  plus  tard  luthériens,  culcinis- 
tes , rtc , III,  t7 J,  «sa  ; IV,  ait,  «a*. 

Claude:  i.  Jean ,i.  sur  sa  «le  cl  ses  ouvrages, 

IV,  93;  VII,  SM 

Clauouly  (Jlé;  vn,  7*3  ; fragment  traduit 
en  «ers  »,  ««• 

Ci.Ai'ssr. . éréque  de  Châlon»,  prend  (ssril 
pom  Henri  iv  contre  le  pape,  |V,  71s. 

Claustre  , prêtre,  précepteur  dans  ta  mal- 
«up  de  l^iborde.  Son  procès  avec  cette  famille, 

V,  cia  et  sutv. 

Clavarlau  artiste  du  Tbéâtrc-Françils, 
XIII,  130. 

Clavk.  Condamné  par  le  parlement  pour 
avoir  professé  contrairement  aux  principe, 
d'Aristote,  III,  ato,  nu. 

CUTUtT,  auteur  de  ta  1‘ lace  /loyale,  co- 
rnent, détracteur  de  CoruelUr,  II,  es»;  IX  , 
ter,  *71.  XII,  1.13. 

Clémence  de  Louis  XI y et  de  Ixmii  XV. 
dans  ta  victoire  lies),  ode.  II,  sus. 

Clémence,  fille  de  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
épouse  de  Utorli'9  Martel  de  Hongrie,  |||,  «13. 

Ci_KMl.it T l Auguste  »,  électeur  de  Cologne , 
III,  619. 

CijboMT  (Saint  1,  pape,  livres  apocryphe» 
qui  lui  sont  attribue»,  V,»u;  VII,  177. 

Clément  (Saint)  d'Alexandrie.  uté,IH, 
*3,  *0,44;  V,  «36;  VI,  1*4  ; VII,  137. 

Cl. «Ml AT  U,  pape,  III,  131,  611,  633. 

Cl.  RM  ART  ut,  pape.  Entreprend  U réforme 
d.i  clergé,  III , lit.  Fait  prêcher  une  croisade 
c utre  Saladin,  900,  *7* 
t i.kmrat  iv  , pape.  Encourage  saint  Louis 
• Im,  sa  passion  pour  le*  croisades,  |||,  tt7. 
bmiiu  I Investiture  itc  Naples  à son  ancien 
••  aitre  Charles  d’Anjou,  wi.  Itepunse  qu'd  lui 
ait  au  sujet  de  l'héritier  de  ce  royaume,  tu, 
cia  Sa  mort,  taa,  cas. 

Clémeivt  v,  pape.  Réfugié  en  France,  habite 
aurcesslvemcot  l'ultlert,  l.yon,  Vienne  et  Avi- 
gnon, où  II  transporte  le  saint -slege.  II],  «40, 
147,6*7.  Y vendait  les  bénéfices  cia;  VIH,  >03. 
Sa  conduite  dan»  lé  procès  Intenté  a (a  mé- 
moire de  Honifarc  vu,  lit,  vis, et  lors  du  pro- 
rés des  Templier*,  910.  Abolit  cet  ordre,  cia, 
e»7  Contribue  a Utre  étire  l'empereur  llenrl  vu 
me.  Ses  démêlé»  av  ec  ce  prmee;  Il  condamne 
•a  mémoire,  osa  Couronne  Louis  de  Cerda, 
roi  de*  Iles  fortunées,  lie. 

t : i.KMtRT  Vl,  pape.  Llabiit  le  Jubilé  de  cin- 
q'unte  en  cinq  m nie  an» , III,  via.  scs  que- 
relles avec  Louis  de  Bavière,  empereur,  701, 
703  Achète  Avignon  a Jeanne  de  .Niiplc»  cl  ne 
i?  paye  pas,  943,  vio,  cia.  L’absout  du  meurt) e 
de  s«.n  mari,  vie,  sun  éloge,  VII,  99 
CixMi.hr  v»  (Hubert  de  Genève),  pape. 


M élu  concurremment  avec  Urbain  vt.  Com- 
mencement du  grand  schUutc  d’Ocddent,  III, 
916,  949,  «ta,  714  Dr  fat  te  de  son  armer  devant 
Rome,  93».  N‘e»t  pas  reconnu  par  les  Romains 
après  la  mort  d'Urb iln,  9to,7ta. 

Cixmekt  vu  ( Mêdicis  ) , pape.  Reproche» 
qu'on  lut  fait,  111,  etc.  Son  caractère,  741. 
Défection  de  l'Angleterre  sou»  son  pontificat, 
MT,  74».  S'unit  a François  i*c  contre  l'empe- 
reur, *79,  744.  K*t  Bs«iegé  dan»  Rome,  746  : et 
rail  prisonnier,  *7.7,  746.  Traite  avec  charles- 
Qulnt , *ts,  74*.  Le  couronne  a Bologne,  *7*, 
749.  Refuse  d’annuler  le  tuarUge  de  Henri  vm, 
i»6.  L'rxeommunle,  197,  730. 

Clêmkrt  vui  ( Aldobnndin),  pape.  Note 
qui  le  concerne,  III,  ait.  Fait  plaider  devant 
lui  1rs  dominicains  et  les  Jésultra  au  sujet  du 
livre  de  Molina,  IV,  a«c.  Ordonne  a suit  légat 
dr  faire  élire  un  roi  a Paris  Tie.  Comment  II 
donne  U dln\pliue  et  l'absolution  a Henri  tv, 

III,  371  ; IV,  719,  7<o  ; VI,  <-lt;  VHI,  tu,  70*. 
Cardinal.  y oy.  Ai  dobuamiim. 

CLÉMENT-  IX  ( Rosplgttoal J.  pape.  Met  de 
l’ordre  dans  ks  finance*,  III,  sir.  Son  carac 
tere,  IV,  s,  37.  Médiateur  entre  la  France  et 
l’Espagne  a Alx-la-t.luprlle,  toi.  Apaise  les 
querelles  du  Jansénisme,  969. 

Ci.rMi.vr  x ( AIMerl  ),  pape.  Son  caraclére, 

IV.  j Comment  on  le  fait  Intervenir  dans  le» 
conspiration*  papiste»  de  l-ondrcs  HÉ  S6J 
Ce»!  de  son  tcniii»  que  commence  la  querrlh 
de  la  régale  en  France,  «17.  Sa  mort,  |V,  v 

Cubarr  xilAïbano),  psp».  8r*  démêlé» 
avec  rnripiTeur  Joseph  ,rt.  Reconnaît,  malgn- 
le  roi  d F>pagnr,  l.lmrle*  vt,  III,  et»,  toi  ; IV, 
I7t  ; V,  371  Compare  a salut  Pierre  , IV.  m. 
Publie  la  bulle  Vnipenlhu,  III , «t?  ; IV,  «.  Fait 
l'éloge  du  livre  de  Qursncl , qu'il  condamm 
ensuite,  971,979.  Envoie  un  légat  rn  Chine, 
«*t-  s'oppose  à l'élection  de  Stanisli*  Lee 
ztnskl  au  trùoe  de  Pologne,  470.  Sa  mort,  4 

CuLnurr  xtt,  pape.  Accorde  au  prince  de 
Clermont,  aLLé  de  Salut  Germain  des  Eres, 
ta  permission  de  commander  au  tlegc  d'Vprc-, 

IV,  7Î9. 

Clümrrt  xtti  ( Rezaonleo  pape.  Comment 
Il  fut  cause  de  U destruction  de»  Jénuilr*  0 
Parme,  IV,  4t7  Se»  prétention»  sur  le  duché 
| de  Parme  et  de  Plaisance,  41a.  l-i  France  lu 
enlève.  Avignon  et  le  comlat  Vcnaluln,  4t»,  rt 
le  roi  .k*  Naples  Rériévent  et  Ponte-Corvo,  «19 
sa  nii’il,  4to  Epitaphe  que  lui  fait  Voltaire,  ' 

II,  793.  Cite,  Vf,  997,  17»;  XI,  91*,  913, 9.77, 
961. 

CLÉMENT  XIV  (Ganganeim.  pape.  Son  éloge, 
IV,  490;  VHI,  a«9.  Doit  sou  élection  au  ear.h 
naldc  Bernl»,  IV,  «an  , XII,  473,  9nj,  ton 
Cesse  de  publier  la  bulle  In  Ci rua  IkitnM,  |v. 
490  ; V,  *03.  Abolit  le»  Jésuite* , IV,  4M  . 4M  , 
77i . Sur  le»  lettre*  qui  lui  sont  attribuer»,  I X, 
M7  . XIII,  *3,  S7»,579.  Ver»  qui  lui  «ml  adres- 
se». Il»  CUé.  11,  «j«;  X,  993. 

CLÉMfcKT  (Jacques), assassin  de  Henri  m. 
Détails  qui  le  concernent.  II,  aoT,  aoo,  *10, 

» la  ; III,  sot  ; V,  0»;  VII,  90,  7ii.  1-ouê  a Roue 
rt  canonisé  à Part»,  II,  sia  ; III,  mit.»»  hon 
panégyrique  par  U Sorbonne,  tw.  Jugement 
contre  »un cadavre,  sot;  IV,  ?tl. 

Ci.tTU.sr  ( Joseph  ).  Electeur  de  Cologne, 

III,  619. 

CLEMENT  de  Dijon.  Note»  qui  le  concer- 
nent, II,  Ml,  7» »,  733,  76C.  lettre  et  »er«  qu'il 
adresse  à Voltaire,  II,  ist  ; IX,  tic.  Publie  con- 
tre lui  1a  satire  Intitulée  . Mon  dernier  mol , 
ut  Réponse  à «a  critique  de»  commentaire» 
de  Corneille,  >99.  Son  libelle  contre  Saint-Lam- 
bert, De  fille,  Watelrt,  etr..  II,  *»t,  74»  : X, 
700.  XIII,  79,  *3  Ses  calomnie»  contre  l'abbe 
Mignot,  tvs,  939, 9*0.  Cité,  II,  flH5  ; X,  Too,  loi, 
TU,  719.  7»ï;  XIII,  9t,  97,  15.7,  951. 

Clément  de  Montpellier.  Vers  qui  lui  aoqt 
adressé».  H,  779- 

Ci. t su  mt,  rccevrur  de»  taille»  A Dreux 
Lettres  et  «ers  qui  lui  «ont  adressé»,  II,  «ov, 
779;  XI,  M,  ns,  197,  4.11.  365 

Cleopatre . relue  d'Egypte,  II,  m» 

Fa*l  le  sujet  de  divers*-»  pièce*  de  théâtre  ; par 
Shakespeare,  VII,  itt.  Drydrn,  XI,  u«  Ben- 
terade,  l\,  *«t»,  et  Marmontcl,  XIII,  170. 

Oia  AMBAL'LT , musicien.  Note  qui  le  con- 
cerne, XI,  41». 

t ferra,  sou» Cbarlemigne,  lit,  139  Dan»  le* 
Parlements,  IV,  cis.  Voy.  l'art  du  IHet.  phil , 
Vil,  519. 


Clkjulmdal'lt  ( Philippe  de } , maréchal  de 
F'rance.  Notice  j»ur  sa  vte,  IV,  7. 

ClÊrcmbault  (marquis  dcl,  fils  du  pré- 
cèdent. l’êitt  a la  baiaille  de  Hlrnhum,  IV, 
iso. 

i lergé.  Deilrnt  en  France  un  de*  trots  or- 
dre» de  l'Étal,  111,9*4,  64*;  IV,  919.  Ses  Ino- 
chUra,  949.  se»  nvt-uui,  *49;  V,u  St  sua 
pouvoir,  dangereux  dans  une  république,  roa- 
* lent  plu»  dans  une  monarchie.  4*7.  Cathe- 
rine fixe  se»  revenu*  ro  Russie,  X,  soi  Pour- 
quoi son  autorité  n'est  et  ne  peut  être  que 
spirituelle,  vu,  435.  Voy  Pnâiua». 

Clerçie  ; HentfUe  de).  Ce  que  c'était,  III, 
935;  VU,  *30- 

C-lermotU  t Concile  de  ) où  fut  résolue  la 
première  croisade,  lit,  90*. 

Ci.tnMOKT  t Le  prince  de  ).  Se  dUtiagne 
au  combat  de  Dettiogm,  IV,  5*3.  Cumnuiuic 
au  sltge  d'Vpre»,  »sa.  Prend  F* ornes,  »*». 
Obtient  du  pape  la  permission  de  serxtr  1», 
1rs  armée»,  s*3.  Assiège  N a mur,  sa*.  Cité,  X. 
704;  XI,  55,  «t.  Vci»  a sa  louange,  u,  7*.  »«, 
M ; I,  114. 

Clermoat  (Mademoiselle  de).  Voltaire 
lui  rend  compte  de  la  léte  de  Belébat , 1 , 1». 
ClJCRMüA  r-G  SI.LER  A9IIE  . X,  160.  S43. 
Clmi  MtiAi*G  aller  AROk  l COMtCfifi  J-  S'em- 
pare d’Alh,  IV,  sa» 

Clulmuht-HrrikL  ( Antoine  de  ).  M«*a- 
crê  le  jour  de  ta  halnt-Barthelcuiy,  11,  tr« 
Clehmoat  ToxArrk  ( Gaspard,  m-rq*!» 
de  , unréchal  de  France,  IV,  7.  St* «tendra 
en  Al  va  ce , sto. 

(1er roux  ( Jbhaye  de  >.  Se*  riet4-»ses , JH. 
997  Procès  de  Bernard  CnstlUc  avec  les  m-Ufte* 
derette  abbaye,  VII,  ITS. 

Clives.  Désert  pilon  de  ce  pays.  II,  »4â.  VoF 
talre  propose  au  roi  de  Pru**e  d’en  faire  k 
vjour  u’une  colonie  de  ptiiloMiphes  libres,  etc, 
X,  979,  973,  976,  177,  MO,  9»l,  9S9. 

Climat.  Art.  du  Di rt.  pAU,  VU,  Ut.  Soo 
Influence  sur  le*  nxrurs,  V,  sut. 

Ciisteau  {Bataille  de  : gagtiée  par  Charte*  X-t 
sur  le  roi  de  Pologne,  IV,  ««a. 

fimim,  connétable  de  France,  t'nr  «nec 
dote  de  sa  vie  fait  le  sujet  d'Adélaïde  üujue* 
clin,  I,  95».  Son  étuge.  U,  n», 
entendre,  première  pièce  de  Corneille, IV, 
543. 

Ci. È ve  ( Lord  }.  fondateur  de  la  paLisaoet 
SDglalte  dans  l'Iude,  IV, 400,  79«,  791,  #0*,  *9». 

Cloches  en  usage  en  Chine  , lit , «70.  La  ph» 
grosse  en  Flurupe  se  trouie  II  Moscou,  IV.  aai. 

CLOUER ic,  rot  de  t-olugne,  assassiae  sua 
père . Cio  Vit  le  fait  tuer  et  t'empare  de  ses  itaU, 
V,  935,  4ML 

CiamoAt  U.  l ellt-lil»  deClovU,  »e  fait  moine 
et  e*t  canonl-é  sou*  le  num  de  saint  Uuud 
III,  m;  V,  4«7. 

CludoxiRi  fils  de  Clovis.  Sa  mort,  ', 
Meurtre  de  v*  enfants,  111,  «*9 ; V,  4«7. 

Clore , clos , etc.  Emploi  de  ce*  mots , IX , 
ta. 

Clos.  Lettre  qui  lut  est  adressée,  XII,  m 
Ci.orAint.  r*.  roi  de  Solsvms  cpou*e  U 
veuve  de  »«n  frère  Clodomir  et  massacre  -e» 
neveux,  111.  «9»;  V,  467.  RèJlge  lu  loi  «allqur, 
469.  S'il  est  vrai  qu'aprè»  avoir  tué  le  svlgarur 
d*Yvctot  U êngea  ce  fief  en  royaume,  fUI, 

Clotairk  tl,  fil*  de  Chllpérlc.  Ordonne  le 
•upphee  de  Bruoebaut,  111,  »o,  •**. 

Cloth.uk  ( Sainte  ) , veuve  de  dort* . veoic 
la  mort  de  ot  père  et  mère  assassinés  pur  «a 
onde  Gondebaud  . V,  *.« , 46».  Meurtre  «le 
se»  petits-enfant».  III,  tw;  V,  4*7. 

Clam.  Art.  du  Met  phü.,  VII,  >w. 

CLuen  (Saint).  Voy.  Clodoaub. 

Clovis.  Son  ongtne  , III,  tw,  194  ; V,  ta 
VIL  60».  Ses  cruauté»,  V,  9»*,  4»«;  VI,  0» 
VHI.  tut.  Histoire  de  la  sainte  ampoule.  Ul. 
tts.  *011. 

Clovis  O-  Pourquoi  drvlnt  fou , 111,7t. 
ttorD,  poème  de  Desmarct»,  cité,  1 **t 
Clovis,  poème  de  Saint  Didier,  cité,  XI,  «*. 
II,  733 

ConmM  (le  baron  de),  est  brûlé  coau»e 
hérétique  en  iml  III,  *76- 
Cumi AM ( Lord). Conspire  contre  Jacqunl  , 

Coccui  (Antoine),  lecteur  de  l*hc.  Sa  Irt- 
tre  sur  la  Menriudc , 11,914,  *T9;  X4t06,«‘*» 
913. 


COL 

Cocu* , avocat.  Son  do(f,  XI,  m. 

Cocmois  ou  Càl  mois  * Mademoiselle  ).  Ac- 
trice d'Ctrcclit.  h'iiiuic  «tu  marquM  d'Argeus, 
XI,  «si. 

Cor Aon.  l'ourquui  le*  Juif»  et  les  Egyptiens 
D'en  mangrut  pas,  V,  tsn. 

(xjfuN u (le  ciMiile  de).  Son  rôle  dans  1rs 
luasuem  de  Ij  sjiiiI  RariheU-my,  II,  est. 

Cocotier.  Parti  que  I on  peut  tirer  de  cet 
arbre,  IV,  ta*  . VI,  Te» 

Coca  imaginaire  ( Le  ).  Observation*  sur 
cettr  comédie  de  Molière,  IX,  si*. 

Co cuage  ( Le  ) , coule  par  Voltaire,  II,  «r»o. 

Coursas,  otikcln  du  rot  de  Pruuc,  X, 
• «5  ; VI.  Ni 

Clous ts  l'itcsrs.  Lettre  au  due  Je  li  Val 
Uéxe  sur  cet  rcrbaiu  «lu  scUlénie  slcclr,  |\, 

tis 

CuàTLOSQt'KT  (J.  G.  de),  ëitquï  de  U* 

OlOgrS,  X . 8. ifc 

CofcTvus*  ( La  Marquise  «!«•),  inaitn»*  de 
T il  renne,  I V,  *«> 

Oku  i Jacques),  négociant  «ou*  Our- 
le* VII;  lui  prdte  de  l'argrn'  ; en  est  persé- 
cute, *e  refugu-  a Chypre,  l|l,  *77 

O /livres  « Marquis  de),  delivre  la  Valtc- 
11  ne,  III,  Ml. 

Corn»,  professeur  de  runlvcrslu*,  meurt 
suas  coufessioa,  IV,  T00. 

Cuce  ( L'abbé  •,  pr«.fes*ear  an  college  Man-  ; 
rin.  soulevé  une  partie  de  la  Sorbonne  cooin- 
le  DeUsairt  de  Marmonlrl,  II,  Ta».  Plaisante- 
ries dont  il  est  le  sujrl,  V,  u»,  un;  VI,  lia; 
VIII,  us,  in,  ««»,  «Ta,  <74,  u»,  4U  . X,  «uj- 
«av , ««t , >io  Tl*,  7*4.  l-citrc  «|ul  lui  e»t  adres- 
sée, Ml,  su. 

i ohermee,  cohésion,  ad  ht  lion.  Art.  du 
IM et  phil  , Ml,  a;». 

Cou  OHM,  ingénieur  holtandal*.  IV,  ici.  For- 
tifie berg-op  Zoom,  ara;  IX,  la. 

Coiu.si  (François  de  Fkarqi'cto»,  duc 
de  >,  maréchal  de  I- rance,  IV,  T.  Su  cmiduib- 
giorieusc  au  «ege  de  VN  i*»euil>ourg , a*u.  Se* 
tueen  ed  llitür,  XI,  itr. 

I.oium  ( lu;  coude  de  ),  GU  du  précédent. 
Apporte  a Lttlfal  xiv  les  drapeaux  prt*  a la 
bataille  de  Parme,  XI,  lii.  Soueiogr,  XII,  tm  ; 
XI,  as». 

Coimbre  Singulière  praccsdoii  qui  s'y  fait 
chaque  année  «n  l'honneur  des  coin ptgowns 
de  François  d'A*st*e,  III , sia. 

Coisivox  [ A ut  Mine  seulptctir,  IV,  os 

Cuui-i*  î De  ;,  e«é«|ui-  .t’tirican»  , delivre  ou 
luallieurcui  moine  culcririé  dans  une  cllcrne, 

III,  «ii 

CuLardeau.  Ce  qu'en  dit  Voltaire,  X,  sct, 
»7i  ; Ml,  ni;  MU,  »/«. 

Culasse,  uiusicU'ii,  succès*  ur  de  Lui  II, 

IV,  SO. 

Cuuurt  {Jran-Bvptivtr  ) , contrôleur  gé- 
néral «les  finances  IV,  u.  fti-uiplace  Fouquet. 
Kétahlil  les  finance*,  •*«.  S*-*  projets  constani 
ruent  traversé*  par  le*  entreprîtes  ruineuses 
de  la  cour,  XII,  nu.  Accorde  une  ctemptlon 
de  taie  A tous  ceux  qui  auront  douze  enfant-, 
VII,  877.  Se*  service»  mal  appréciés  par  le 
peuple.  11,  a«».  Llogc  de  son  Bduilnl«(ratinn , 
IV,  tau,  «s.  Étahlit  le  premier  une  Compa- 
gnie de*  Inde*  en  France,  III,  col.  Fonde  l'A- 
cadeible  des  Sciences  et  celle  d«  a ln*crl|iliuti* 
et  BcUes-Leilres , i V,  sac;  VII,  i«.  Est  défendu 
contre  l'auteur  de»  fl  phi- me  rides,  V,  «ci.  Sur 
son  leAumcnt  prrt-  imu  attribué  a Courtili, 
iss,  as  Figure  dan*  le  Dialogue  sur  lté  ville 
de  Cachemire  , «ou*  la  dénomination  de  bon 
riair,  VI,  sis.  sou  eiogr,  IX,  t;  XIU,  tu,  i»r., 
iaT,  lia,  ht. 

Colbert  (Jean  Baptiste  } , marquis  de  Stt- 
àr«u.*i  i.  Ht*  du  precedent  cuntrûleur  géné- 
ral tir»  flnauces,  IV,  n,  us,  tat. 

Cou» Rr  m Cnoisii  (Charte*  ) , frérr  du 
grand  Colbert,  secrétaire  d'Etat  des  affaire* 
étrangrrr*  en  tsr»,  IV,  il, 

Col.Bi.RT  (aJran-Hiipti*te  ',  inarquM  dr 
Torci,  fit*  du  précédent,  lui  succédé,  IV,  ti. 

J»  «u  doge,  «7«;  VIII,  lia.  son  ambassade  en 
Hollande,  IV,  tîi,  et  sutv  Se*  Mémoires  cité*, 
i\  Ml,  HT,  «V»,  ITÎ,  «T*,  tsl,  lui  ; X,  #3,  90, 
»<>a  ; XII,  MO. 

Colbert,  comte  de  Crois*! , frère  du  pré- 
cédent, ambassadeur  de  France  en  Suède,  est 
eue. me  a Btraisund  avec  Charles  su,  IV,  an, 

Ul«,  517 . 

Colbert,  marquli  de  Crobsl,  lieutenant  gé- 
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itérai,  bie*»é  t Fontenoy  avec  ses  deui  en- 
fant*, 11,  «au;  IV,  mi. 

CnuteRT,  évêque  de  Montpellier,  IV,  tos. 

Colt  huit.  f\<  cherches  *ur  ce  pays  et  ses  ha 
bl.ants,  III,  sa,  157. 

t-oia  M « n agent  du  duc  d’York,  depuis  Jac- 
qur*  il,  111 , 

Loin,  ri  ( Gaspard  de),  amiral  de  France, 
Chef  du  parti  «1rs  réforme..  Il,  soi.  Sou  his- 
toire et  celle  de  se*  coreligionnaires  sous  ta 
minorité  de  Martes  ix,  III,  «sa  et  suit.  Est 
cou  'a urne  a mort  par  le  parlement  et  sa  tète 
uit*e  a prit,  IV,  70t.  Faillit  être  empoisonne 
par  un  de  se*  valets,  iàùl.  E»t  assassiné  sous 
le*  yeux  du  rot,  704;  II,  six,  t»a,  m*.  Accusé 
de  cun-piratiuii  api  r»  sa  mort.  Son  château  de 
« iiiiiii .»  mt,  IV,  7'U.  Knaya  do  fonder  d.  s 
coin  . us  de  c.ilv  mutes  en  Amérique,  III,  410 

CuliOTI  (Gaspard de),  pclit-til»  «le  l'amiral, 
maréchal  dr  France,  IV,  7. 

Cui.  10. si  tCoiulc  «le  ).  l.uinman  le  le*  troupes 
de  1juu:s  xiv  en  Allemagne;  était  le  deran-r 
rrjrtmi  de  U famille  de  l'amiral,  IV,  »n. 

Coligni , tragédie  de  Uu  Km/ et,  non  icpré- 
ncnlcr  cl  attribuer  a Voltaire,  XI,  zoi. 

( oit  unirons.  OU»rrvatinn*  et  rxpérieDéf* 
faite*  »ur  la  renaissance  de  leur  tête,  V,  ami, 
sm,  8x1;  VIII,  ttx,  SI  a,  **i  ; XII,  *io,  »n,*a, 
XIII,  svs,  vit. 

C> ii.  1 st n j, agent  du  duc  d'Albert  en  France, 
t\.  su. 

Col, ix  de  Rlamoüt , surlntcnJant  delà 
musique  du  rot,  XI,  **,  «T«. 

Gil-isuiOBRiK  | Guillaume).  Pourquoi  fut 
écartelé,  V,  «u. 

Colini,  un  de*  secrétaires  de  Voltaire, 
auteur  .1  une  lllflniee  du  Palnlinat , Ml, 
MJ.  Ce  qu'U  rapporte  au  sujet  du  cartel  offrrl 
par  l’électeur  palatin  8 Turenm*,  ni. s Rrmar- 
•lin»  de  Volt,  ace  sujet,  «s.  si».  Vient  se  fl\cr 
auprès  «le  Volt.,  X,  «ou;  XI,  Toc.  Se  pr»|iO\c 
île  publier  le»  (ilhjvrrt  de  ce  dei  mer,  VII , 1 . 
ha  eori espondauce  avec  lui,  XII,  «12;  XIII, 
loso. 

CoM.Aisott,  médecin,  IX,  su 

Coi. le.,  auteur  de  la  Purtie  de  chatte  de 
Henri  /é'ct  «Tune  autre  comédie  intitulée; 
Lr  fieux  Dupuis,  XII,  Vil,  Sa«,  sac,  S3T,  c«i , 
u»«. 

College  s.  Inconvénient*  «le*  élude*  réglée* 
d’jpri  * l«  s principes  d’une  thih/logle  dogma- 
tique, XII,  act. 

UtLUiur,  négociant  d'AbbéflIlé.  lettre 
qne  lui  écrit  Vidlaltr  au  *uj«-t  de  réducatiou 
qu’il  doit  «lonn«*r  h %en  enfants,  XII,  as». 

CoLUT  «l’tilllbcrt  ),  Jurt.couiullc  dutilngué, 
IV.  «. 

CoLLRTCT,  nn  de*  auteurs  qui  travaillaient 
arw  pièces  de  Richelieu,  II,  »T;  IX,  sts,  *ÿs, 
«1»;  XII,  as«. 

1 «>i  l.lii  écrivain.  A trè*-tden  senti  le»  dé- 
faut* du  théâtre  anglais  V|f,  s.n. 

Collirs  (Antolue  , magMrat  de  lon  ire*, 
auteur  d'un  livre  remarquable  sur  ta  Liberté 
de  prwaer,  V,  07».  VI,  tu  ; VIII,  t».  L'un  de» 
plu*  trrrtnlc*  ennemi*  de  U rellston  chré- 
ticnnr,  VI,  5«3.  Oté,  sna,  sus,  sa»,  «17,  a»i, 
sut  Était  dei»lc.  VIII,  ne». 

Colloque  de  Poiitg.  ses  nSnltat*,  IV,  «t». 

Cullut,  un  de*  Jugi's  de  la  chambre  de 
Valence,  VIII,  «71. 

Colmah  . traduit  fLrtmalte  en  anglais 
Lettre  de  Voltaire  a ce  sujet,  XII,  ss>. 

Cologne.  IJ«te  de  *e*  électeur»,  III, «1».  no- 
tice *ur  cette  ville,  tto 

(jii/imh  : CUri  tophc).  Découvre  l’Amérique, 
III,  «i»,  «■•  et  suivante-  Crée  amiral  et  vice- 
rot  du  Souvenu  Mon-le,  iôid.  Est  nu»  dan*  lr* 
fers  par  or«lrc  de  l'évêque  «le  (largo*,  (Md. 
Anecdote  del'cruf,  «*t  Sa  mort,  «sa. 

Comixras,  moine  Irlandais.  Établit  plu- 
sieurs roüD.i*lèrr»  en  Bourgogne,  III,  ist. 

CoLoitnitn  ( le  cardinal  : , doyen  du  «aéré 
college.  Fi»t  traité  de  Majesté  par  l'empereur 
Ourle*  iv,  III,  sis. 

Colonie/.  ( Paul  ),  écrivain  do  siècle  de 
Loul*  xtv,  IV,  ss. 

Colomba  L'un  des  quatre  premier»  barons 
romains  , III,  toi. 

Col  usb*  ;M.vrc-Antolnc)  Cotnmanle  le* 
force»  papale»  a la  bataille  de  Lcpantc,  III, 
«si. 

CoLOKRK  ( Ollion  ).  Est  êln  pape  sous  le  nom 
Je  Martin  v,  III,  tn.  v0y.  Martib. 
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CuLOXRt  ou  COLORHA  (Sdarra).  f*es  dé- 
mêlé* avec  le  pape  Ikmlface  v m,  III,  sss.  Ml, 
Culosbi  i Proaper  I.  Cbâ*ae  Uuircc  du  Mi- 
lanais, III,  74». 

CoLi.MuiiANu  ( I j princesse  de),  disciple  de 
Leibnltx.  V,  7 VI  ; \1,  39s. 

Coue  «te  Mc  nets.  V'oy.  MÉnicis. 

Comedie.  \oy et  l'article  Jri  dramatique 
du  Dict.  phil..  VII,  i*4-  l'ourquui  la  b«muc 
comedie  lut  Ignorer  Jusqu’à  Moüérr,  I,  «a. 
Qurl  doit  être  suit  but,  XII.  is«.  Uc  lu  romé- 
dic  larmoyante  ou  tragédie  bourgeobr  , IX, 
ai»  (oinsell*  a uo  journaliste  sur  la  comedir. 
Ta  lie  la  rnmédlr  anglaise,  V,  33,  31,  34. 

Comédiens.  De*  préjugé*  qui  exUtcnt  con- 
tre eut  ; observation*  sur  l’exeoiniuuntcaimn 
dura  Ils  sont  l’objet , V|  , u» , VIII , 1 vj  . IX  , 
«si,  ana,  X.  ftSOt  Xil,  «a»,  su.  *t«  , xia,  su, 
«ai,  eau,  «ur  Ucelarallou  «le  Louis  xil  ni 
faveur  ne  celle  profession,  IX,  «ai.  Des 
hooneurs  «|ul  leur  sont  reu  lus  eu  Angleterre, 
XII,  aïs.  De  ceux  que  leur  accordaient  Ira 
Grec*  et  le*  Romain*,  et».  Mémoire  de  M.  Ja- 
bmciu  «l«-  L«  toute  en  leur  faveur,  «.M.  «si, 
s m ««a.  Plaisante  description  u'unc  troupe 
de  contcdiens,  X,  «ai.  Sur  la  »k  d’une  Comé- 
dienne a Pari*,  Vfll,  Sio.  Plaidoirie  d 1111  J so- 
fa t ron ire  Cette  proLnuloii,  II,  T«;  V Uf,  b 17  ; 
Mi,  sut  et  sulv  ,m»  V .y.  |.k  Dais. 

Comédiens  français,  la  ttres  qui  leur  sont 
adrr-sers,  XI,  17a;  XII,  lül. 

Cometei.  Rrchei  clics  et  observations  sur  cet 
corps,  V,  ®T».  XIII,  57*,  <7;i.  Surc.  He  de  Jutr* 
Cror,  VIII,  lu.  Lettre  sur  U prétendue  ro- 
iwefe  de  1773,  IX,  53«;  X,  7ï4. 

Comtnentatrrs.  l>«*  conditions  rigoureuse* 
de  cegrure  «i'écrtl,  IX,  478 
( omine  ni  u ire  sur  le  Itéré  t»r.«  DRLtr*  RT  lies 
ri  iM.s  de  UcccarM  psr  Vuliatre,  V,  «01  et 
•ulvant«3s.  Ce  quVn  dit  l'auteur  dau*  sa  Cor- 
rcspomlâacr»  xil,  u»o,  «ai. 

Commentitrc  sur  1.  Fj/ilt  bH  Luis  de 
klont«x;u«ru,  par  Voltaire , V,  «<«  et  suivant*. 

Continent luret  sur  Corneille,  par  Volt.,  IX, 
sxs  a aaT. 

Commentaires  de  César.  Cités,  VII,  sta 
ëommercc.  Chet  1rs  Grecs,  VI,  873.  Au  Ivinp* 
de  Charlemagne , 111,  «SI  et  suiv.  Au  *eu;éuic 
slole,  sas.  Sous  Louis  xiv,  IV,  sia  et  *ul». 
Sur  le  commerce  en  général,  V,  m»,  385  et  sulv. 
CoMJUiRtA  (Philippe  «le  ),  historien.  Cite, 

III,  sot,  310.  Est  un  «les  juges  de  Jacques 
d'Armaguac  ; irçoil  les  terre»  dé  ce  prince. 

MI. 

Commsre  ( Jean  ),  Jésuite  poète  latin  mo- 
derne, IV,  *a. 

Commuur,  empereur  romain.  Refl'-stoiu 
•or  *«jn  blatelvr,  v,  si,  «a. 

Corn u< un  ton  lluiiiéiie  *ur  cette  cérémonie, 
VI,  «31.  Pourquoi  les  quakers  ne  communient 
pa»,  V,  3.  Avait  Ih'U  sou*  1rs  deux  e*|>«ve*  au 
teni|>*  de  Ch  irlrinagne,  III,  is«x  Ce  qu'en  pen- 
sait Voltaire,  X,  373. 

Couim  ou  CoMURin  (Cxp ).  Sa  description, 

IV,  7BS- 

CoMiÈitl.  Famille  Impériale  de  Constanti- 
nople, III , sis  ; Vot.  les  prénom»  d«'  »e»  prin- 
ces, .lier i.«,  dndronic,  Anne,  David,  rte. 

Compagnie  anglaise  «lé  commerce.  Fait  le 
trafic  des  m'gre»  «lans  les  colonie»  r*|»sgn«le», 
IV.  33s.  Privilège*  «iui  lui  *ont  concéd  * a 
Porto  Belio,  Ibid  Rivalisa'  avec  U Compagnie 
française  de»  In  le*,  3»*,  774. 

Com/xignte  française  «le»  In-lc».  S««n  éla- 
blisscmctii,  IV.  sia.  Devient  la  base  du  *)s- 
leme  de  I -a«* , 3iu.  loi  Sorbonne  déclare  le 
dividende  de»es  action*  ii»ur»in  s V,  sas.  Ia 
prise  dr  l.oul*boiirg  lui  devient  fatale,  IV, 
3a«.  Anéantir  en  ms,  renaît  en  ir*>  a Pon- 
dlctieri,  3a7 . Se*  *nc«f»  sou*  Duplrlx,  i»,  lits 
et  sulv.  Sa  destruction , m,  T»»  cl  sulv  . *07. 

Comparaisons  en  littérature.  Qualité! qu'el- 
les doivent  avoir.  Exemple»  bré*  d'Homère, 
Fénelon,  le  Tasse,  Milton,  la  Denriade,  etc., 
IX,  i«3. 

Compère  Matthieu  ( Le  , reman  philoso- 
phique. Voy.  ÜL'  I.AUREBS. 

Comtat  fenaitsin.  Cédé  par  le  comte  «lé 
Toulouse  au  pape,  III,  **».  Voy é*  Avignon, 
art.  du  Dict.  phil.,  VII,  sti 
l omlrt  la*ur  origine,  lll,  is«.  I/ur»  attribu- 
tion*, ibid , I3S 

Conciles.  Article  du  Met.  phil.,  V II,  ia«- 
3«3.  Notice  «les  conciles  généraux,  349.  Furrot 
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convoqué*  d'abord  parle»  empereur*,  III,  ioa. 
leur  caractère , i«.  Voy.  le»  nom»  de»  ville» 
où  U»  ont  etc  tenu»  : Jsx-ls  Chapelle , etc. 
Conciliation  r Tribunaux  de).  V,  m. 
Concixi , maréchal  d'Ancrr.  Voy.  Ancre. 
i vHcordal , entre  Léon  x et  François  i", 
IV,  HJ. 

Onde  (MaFtonde),  Eut  un  très-grand  éclat 
tous  Loui»  UT,  IV,  ».  Fut  toujours  opprimée 
par  Ira  prêtre* , ai  s. 

CondÊ  (LoiIi  de},  frère  d'Antoine  de 
B<»urt>on.  roi  de  Navarre,  tut  longtrrep»  le 
chef  de*  réformés;  Il  péril  a Jarnac.  Particu- 
larités qui  le  ciincernenl.  II,  «on,  au,  an  ; III, 
4«i,  «ai.  «a.*,  «u,  «a7  ; IV,  a<»,  cm  el  «Ut* 
Coatii  (Henri  de) , fil*  du  préeedent.  Se 
faitrathuhqiir,  III,  toe.  Autlérlte  deteamcrurt, 
49».  Sa  morf.  II,  tu;  III,  m;  IV,  ata,  »o«, 
Gondé; (Henri  ni,  fil*  posthume  du  prêc«hirot 
el  père  du  grand  Coudé.  Notice,  IV,  a.  Prend 
parti  contre  la  eour  ; est  ml*  a la  Bastille, 

III,  ait.  Va  a Rome,  «ta.  Combat  le  duc  de 
ftolun,  nu.  S'unit  à Richelieu,  as*.  Lève  le 
alége  de  Fontarabte,  aaa. 

Congé  ( loula  il , dit  lr  Grand).  Notice, 

IV,  a,  lia,  aia.  Combat  l'Autriche  avec  Tu- 
renne,  III,  «ta  Gagne  la  bataille  de  Rocrui, 
»oo  , IV,  75,  74.  Celle  de  Burdlmgur,  III,  7»i  ; 
IV,  7*.  Dunne  le  premier  Dunkerque  a la 
France,  7».  Lève  le  tlége  de  l^rida,  Ibid.  Ap- 
puie le  parti  de  la  cour,  7R,  7a.  Rctniiorie  la 
vlrtolre  de  Cetl»,  77,  7a«.  Assiège  Ira  ParUtrn», 
?s,  tu  S'onlt  aux  frondeurs  «>,  747  Est  con- 
duit a Vlncmnra,  ai,  aia.  Ni»  rn  liberté.  Or- 
ganite la  guerre  civile,  ta.  Se  ligue  avec  le» 
K-p  ign-i-,  ta,  «7,  7«7.  Sea  succè»,  al.  Sa  que 
n lie  atre  le  comte  de  Bleui,  i j Arrêt  du 
parlement  qui  le  rondamne,  aa,  m,  747.  Saute 
le»  troupe»  espagnoles  battue»  par  Turennr, 
«a,  a».  S--  réconcilie  avec  U cour,  ai.  S'em- 
pire de  Ij  Franebc-Cmnté,  lut.  Cummamlr  m 
Hollande,  107.  I.d  blr-aé,  ioa.  Sa  dernière  ba- 
latiie  a üroïl,  ii«.  Arrête  le»  progré*  de  Mon- 
■«tucuIII,  lia.  Sa  mort,  na,  toi.  Compare  a 
rumine,  ||,  j«i,  |.t  au  dur  de  Bourbon,  III, 
(7i.  Lettre  qnr  lui  ecrll  Christine  âpre*  pou 
abJIrvimn,  IV,  ai.  Sa  liaison  avec  Molière,  IX, 
**,  ta.  Verte  ue»  larme*  a u représentation 
de  Clnna,  lia. 

Conpr  ( Princcaae  de  ),  mère  du  précédent , 
IV,  ai. 

t àjndÉ  (Pr1nce**é  de  ),  femme  du  précédent, 
lv,  ai,  it 

CondÊ  (Hrnri-Jule*),  OU  du  précédent, 
IV,  % ni,  na. 

Cordé  ( Louis)  Vojr.  Bodhbom-Cohdk. 
Conde  (Prince  de  ) . se  distingue  a la  ba- 
tatüe  d'Hastembeck,  IV,  asa,  r.aa.  Ver»  en  «ou 
honneur.  Ml,  tu.  Lettre*  qui  lui  aont  adre»- 
•é**,  XIII,  saa,  »»j, 

coude  ( ville),  l’rue  par  Fouit  Xiv  en  per- 
annne,  IV,  us,  ira. 
t'ondiqne.  VU-ut  mol.  II,  *oa. 

• oMHi.ut.  ( l'abbe  de  . , philosophe  pro- 
fond, 11,  tic;  VI,  771.  Fait  voir  le  faut  de 
tout  le*  «y «tenir*,  VII,  si»  Cilé  *ur  le*  *en- 
aalions  ' III,  ata.  Sucré. le  a l'abbe  d'Ulivet  a 
rAcaiiemie,  V,  wT;  XII,  ata.  Faut  bruit  de  »a 
mort,  «u,  aie,  Lettre  que  lui  écrit  Vole. 
% XI,  77». 

< und  étions  ( De  r égalité  des  ).  OH  cour*  en 
ter».  II,  «ao 

CovnohCkT,  auteur  de  la  v|e  de  Voltaire, 
I,  » .son  «éjwur  a Fcrney,  XIII,  aj.  sa,  as,  si 
sur  *e»  elogr»  des  académicien»,  X,  717,  7«o, 
7SI,  715,  7»,  7io.  Sa  lettre  d'un  iheoUigien  a 
l'abbe  sabatler,  ni;  V.III,  uh,  u7,  mi,  im. 
Publie  le*  pensée»  de  Pascal,  V I,  99  ; X,  tm, 
rn,  745,  r»i;  XIII,  *07,  ioa  Cité,  X,  s bu,  «97, 

»«l,  707,  710,  tlt,  7M,  7*V,  751,  7U,  JJ»,  741  , 
7U,  7 ta,  7ji,  7M,  7*7,  7.-I9.  lettre»  qui  lut  août 
adressée*,  XIII,  H5. 

CondsMmri.  Bngjnd*  discipliné*  qui  louaient 
leur»  service»,  III,  Mit,  ata. 

Confesseurs.  suivaient  le»  armera  au  tempa 
de  Charlemagne,  III.  l»l.  Se  (ont  le»  conseil- 
ler» de»  rote , aaa.  Leur  portrait  en  ver» , II, 
4SI,  45». 

(vi/rulrm.  Art  du  Dirt.  phll.,  VII,  545, 
Son  et-bthaeraent , III,  150;  VII , im  se»  tu- 
roux  entent*,  ||l,  Ut,  jm  ; VII,  a»».  SI  Ira  té- 
cultrra  et  le»  Irai me*  avalent  le  droit  de  con- 
fesser, V,  ija;  VII,  54J,  Belle  tt-poOM-  d’un  Grec 
«a  sujet  ik  celle  pratique  d*n»  l'antiquité. 


CON  CON 


sa»,  sa*.  VIII,  97.  De»  billet*  de  confession  et 
de»  quen  lie* qu'ils  suscitèrent,  \ II,  sea;  VIII 
475. 

Confession  <r  mgtUmrg.  Sert  de  règle  aux 
prote-l.int*,  III,  719 

Confession*  du  comte  de”',  par  Dur  tu*.  Ro- 
man cité,  XI,  41*,  lis 
Conlhcation.  Art.  du  Dirt.  phit .,  Vil,  aaa. 
Remarque»  *ur  la  confiscation  de* bien»  con- 
sidérée fomme  pénalité,  IV,  *«,  «ta  ; V,  na, 

445. 

Con/ormez-rous  aux  temps.  Facétie  de 
Voltaire,  VIII,  aoa  a *»*. 

L'on/ rrriet.  Celle»  «le  la  Mort  el  des  péni- 
tent» blancs  établie*  par  Henri  lit.  II,  «as.  Il 
y en  avait  quatre  en  Languedoc,  V,  ni. 
Autre»,  vu,  j»«. 

Co*rvcnm  ou  Coxrtrnii,  législateur 
chinois,  III,  tu  ; V,  tan.  Entretiens  sur  u re- 
ligion et  »a  morale.  Vil,  «si.  Son  éloge,  VIII, 
tl»;  V|,  ai,  CM;  IX,  MS;  XII,  69  Doit  être 
préféré  à Mahomet,  VII,  «a.  Quatrain  S u 
louange,  r.  - 1 . 

Congo.  Découverte  de  ce  royaume,  III,  417.  1 
Congratuler.  Observation  grammaticale  sur 
ce  mot,  IX,  4M. 

Congrès  d'Aix-la-Chapelle , IV',  sa*.  De 
flreda,  ï«.i.  De  Cambrai,  XI,  aa. 

CuüunàvF  , auteur  dramatique,  le  Molière 
de  l'Angleterre,  V,  sa,  4s. 

Coal  f Bataille  de  1.  Gagnée  par  le  prince  de 
Contl,  IV,  s 41. 

Connaissante  des  ixautet  rt  des  de/a  mit  de 
la  parut  rt  «/«  / > loqurnee  dans  la  langue 
1 ranraise , ouvrage  attribué  a Voltaire,  IX, 
tst  etaulv. 

ûixuci.  voy.  Avenu. 

Cosus  rfe  taiekenstrin,  électeur  de  Colo- 
gne, archevêque  de  Trêve»,  111,  sia. 

Conquérants.  Sont  le»  fléaux  du  monde.  H, 
sia;  X,  4SI.  Oui  qui  savent  faire  de»  loi»  rt 
qui  font  de*  heureux  sont  les  vrai»  conqué- 
rant», 479,  III.  141. 

Conquête.  Art.  du  Dirt.  phll.,  VIII,  547. 
Cuoxto  1*»,  dixiéme  emprrrur  d'Allemagne, 
III,  ist-iss.  Notice  »ur  von  règne,  sis,  S4i. 

Conrad  ii,  dU  lr  Sallqur,  seUk-mc  empe- 
reur d'. Allemagne.  Notice  aur  von  règne,  III, 
aïs,  aas. 

Conrad  Ml,  vingt  et  unième  empereur 
d’Allemagne,  111,  eu.  Di-pute  la  couronnes 
Lothalre,  11,  «as.  Lui  vuccede.  Notice  aur  von 
règne,  «ai . 

Conrad  iv,  vingt  septième  empereur  d’ Al- 
lemagne, III,  au.  Fiat  proclame  roi  de*  Ro- 
main», 1 sa,  mi.  Notice  aur  «on  régne,  oaa.  Sa 
mort,  «14,  aaa. 

Conrad,  comte  de  lien»,  électeur  de 
Mayence,  III, «la. 

Conrad  de  Falkrnsteln,  électeur  de  Trê- 
ve», III,  «19. 

Conrad  de  r elnsbtrg,  électeur  de  Mayence, 
III,  au. 

Conrad,  OU  de  l'empereur  Heurt  tr.  Ne 
soulève  contre  *on  père,  III,  un,  «a»  Est  dé- 
claré Indigne  de  régner,  iw». 

Conrad,  frère  de  h-mpereur  Henri  iv. 
Reçoit  le  duetié  de  Soatsbe,  III,  <7  4. 

Conrad  W althar , libraire  à Dresde,  V, 

Conradin,  fil»  de  Conrad  tr,  empereur 
d'Allemagne,  III  , vis.  Roi  de»  Deux-Sicile*, 
au,  V,  45*.  Dépouillé  de  »«>n  héritage  rt  exé- 
cuté A Naples  par  ordre  de  Charte-  d'Anjou, 

III,  «««.  lu,  «»«,  r.*7,  «aa.  Son  sang  vengé  par 
le»  téprcA  «teille nue»,  111,  a*6  Noie  aur  va  vie, 
V,  4S«. 

Con  r iko  il  a Cité,  VIII,  ixt. 

Ctmsarbruck  ( Combat  de),  IV,  117. 
txmsrience.  Art.  du  Met.  phi!.,  VII,  soa. 
f-jdlt  de  Constantin  snr  U liberté  de  conscience, 
(74. 

Conseil  ( U Grand  ).  Opposé  au  parlement, 

IV,  4M. 

Conseillers  jugenrs,  conseillers  rappor- 
teurs. Leurs  attribution»  dan»  le  parlement, 
IV,  «74. 

Conseiller  ou  juge.  Art.  du  DM.  phil  , 
VII,  (70. 

Conseils  a V Htlrrtitit  sur  ta  composition 
el  le  choix  du  sujet  d une  r pitre  morale,  IX, 

«a. 

Coruelfi  à M.  Racine  *ur  »<>n  poénie  de  la 
ne'églont  IX,  s». 


Conseils  d un  journaliste  tnr  U philoso- 
phie, l'histoire,  le  ibeitre,  k*  ptéee»  de  poé- 
sie, le*  mélange*  littéraire»,  le»  aaecdoirt  lit- 
téraires, le*  langue»  et  le  *tylr,  IX,  74. 

Conseils  ralsonrutbirs  a .il.  Beryier,  -ur  le 
ctiristtanUme,  VI.  «7*. 

Cdnsetti  supérieurs.  Leur  Institutloa  en 
1771,  XIII,  M,  91,  *1 

Conséquence  Art.  du  DM.  phil , V U , m. 

Considérai  ions  sur  rordre  essentiel  et  na- 
turel des  sociétés  politiques.  Livre  cite.  Vin, 

04. 

Considérations  sur  frtat  présent  de  l’Eu- 
rope. Ouvrage  du  prince  royal  de  Prusse,  X, 
7a,  ai,  as. 

Consolation  [ lettre  de),  IX,  ir* 

(UMtotes  ( Les  deux),  conte,  VIH,  (?a 

Conspirations  contre  les  peuples  on  Pria 
crlpttons.  ArC  du  Dut.  phU.,  VII,  571  ; V,  ni. 

Conspiration  des  poudres.  III,  au  ; XI,  ui. 

Conspiration  contre  César,  tragédie  an- 
glaise. (lier,  XII,  579. 

Constance  Cnutae.  Son  avénemeot  a l'em- 
pire, VI,  ao«.  Protégé  le»  chrétlea»,  lit,  km; 

V,  («(;  Vl.ioa,  sot;  VII,  m. 

Coxsi'ANca  , lille  de  Constantin  , empereur 

d'OrtenL  Foÿ.  Constantin. 

Constance  ( Phalkj , grand  vlxir  du  roi  de 
Sla  m.  Envoie  une  ambassade  a Unii  xir,  IV, 
1*1.  Périt  victime  de  son  ambition,  w. 

CoNsrANCE  d*  Iragon  , feunnc  de  l'empe- 
rrur  Frédéric  n,  l||,  «u,  «7*. 

CONSTANCE  de  Mette,  femme  de  l'emperrar 
Henri  Tl,  III,  U7,  «14, «73  et  »u|v 

Constance,  fnmnede  Robert,  roi  de  Fraser, 
III,  175,  174;  V,  4oa. 

Constance  ( Concile  de) , III , ui  rt  »«l», 
719,  7«a 

Constant,  Ois  defomstantln.  Fait  a-uniarr 
»<m  frère  Biné  ; e*t  tue  par  *e*  domrstlqari . 
III,  n«;  VI,  *:•«. 

C«»n*tant  de  Rebecqne,  baron  d'Ilrrmen- 
chet.  brigadier *uk»»e.  Voltaire  le  recoutmind'* 
au  nuirr.'h.il  de  Richelieu,  XII,  sio;  XIII,  «a». 
Lettre»  et  ver»  qni  lui  «ont  adressé».  II,  *.-5. 
XIII,  I6J,  au,  «45,  na,  sot. 

Constantin  le  Grand.  Son  èleiAtlon  1 
l'empire  nialgié  le*  Romain»,  III,  toi,  lot  I o- 
von»e  le  ChriitlantaDC ; est  cause  dr  l.i  déca- 
dence de  l'euipire,  107,  10a.  Si  prétrmliK  *»■ 
lialion  a FÊgUse,  km  . ma  ; Vf,  toi,  ont  ; A III, 
sia.  Apparition  du  l.abaruin,  III,  n>7,  «u. 

VI,  «04;  VIII,  »m.  sc»  crime»,  I , ao»;  III,  i«7; 
V,  m;  VI,  on*;  VIII,  (00.  Sa  famille,  M,*». 
cor.  Sa  mort,  sua  Son  caract ère,  V,  *U;  VJ, 
75a;  VIII,  i«a,  tso  ; X ,(>i.  Voy.  l'art,  du  Dût 
phll..  Vit,  Ci. 

Coui  antin  II,  empereur,  fil* du  prccMni!, 
est  a-«:i**hie  par  ses  frère* , \ I,  «im. 

Constantin  iij,  empereur,  meurt  empoi- 
sonne par  l'Impératrice  Martine,  III,  l*t. 

Constantin  Pvhionat,  empereur.  Fait  cre- 
ver le»  yeux  à *e*  frère»,  111,  i««. 

Constantin  Cupronyxb.  Secourt  Inutile- 
ment le*  Romalu»,  lit,  lit.  Eu>ote  un  orgue 
A Pépin,  6«9.  Sa  mort,  1 w. 

Constantin,  fit»  de  Michel  Ducs».  É|*hiv  la 
fille  de  Hubert  Gut«card , III,  km. 

Constantin  Porphyroi.kn»  rr  L CNN 
pire  cunlre  va  inerr,  l'imperatrlce  Irène,  III, 
i«7.  Sa  mort.éhld^  01. 

Constantin  Porphyrogénète  t«.  PhUo- 
«opbe  comme  sou  père,  rendit  ion  peuple  bru  - 
rrux,  III,  RM. 

Constantin  . fil*  de  Jean  ri , P»leoto«r. 
Reçoit  l'investiture  du  «ultan  Auiurat  III,  «»»- 
Perd  Constanhnnplc,  *99.  rtr.  s»  uinfl.w. 

Constantin,  jésuite.  Cité,  VII,  u». 

rnufanliNajifr.  Sa  kltuatlon,  III,  ht,  rt. 
Capitale  du  monde  chrétlea,  *00  ; VI,  ai». 
«légée  par  le»  mahometant  en  671,  lit.  »».  Ta- 
bleau sanguinaire  de  l'empire  aux  huitième  rt 
neuvième  »We|e»,  lia.  Sa  rlctie»»e , *«.  Rr*te 
I 1a  capitale  de  l'empire  romain  Jusqu  a Maba- 
I met,  «10.  Est  envahie  par  les  crotté»,  *•'  Qé 
! en  «ont  cl»a»»è»  par  Michel  Paléoltÿw«  *'• 

; f..>ni|ul»c  par  Maiiomct,  997  et  wiivantc» 

! Constant. La,  fil»  de  Camitantln  le  Graad. 
Sc«  cruaule»,  VI,  *o«,  aoa . V||,  1*1 

Constipation.  Son  laflueoce  sur  lr  cfrarfrie 
de  l'homme,  VII,  «ur;  VIH,  îm  PtalaantertM 
sur  ce  sujet,  57c,  577 . 

tan  suintions  apodoliqnci , VI,  Wi , lit, 

. 157  ; VIII,  STS. 
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Coivtades  ( Maréchal  «le)  Battu  par  le 
prince  4c  Brunswick,  XII , as,  «.s,  m. 

Comxr  d'Ok  ville.  Lettre  qui  lui  «!' 
•■Irruee,  XII,  au. 

Comu»,  duc  de  Venise,  III,  un. 

Conte*  en  vert  de  Voltaire,  Il , ut  et  *ol- 
v antes. 

Coati.  L'un  de*  premiers  baron*  romain*, 
aa»Dtant  au  sacre  de  Louis  de  Bavière,  III, 
roi. 

Coati  (Armand,  prince  de).  Son  rftle  dans 
la  Fronde,  IV,  a,  as,  79.  Kpouw*  une  niece 
«le  Ma  tarin,  s,  m.  Protectrurdc  Molière,  IX, 

sa. 

Coati  (Loota),  fil*  du  précédent,  IV,  s. 
Cos'i  i < Françola-Louls  ) , frère  «lu  préeé- 
«lent.  Son  clone,  IV,  s.  Commande  4 Slilnkrr- 
que  et  û Nerwtnde,  «si.  Lsi  élu  roi  «te  l'oloifnr, 
i ■*,  sv*,  ssi  ; V,  SM. 

Coirri  ( Louis-  Armand  ?,  Ill*  du  précédent, 
IV.  s.  Épui.sr  la  tille  de  l.i  Valllére,  197. 

Coati  i Armand  ) , dis  «lu  précédrnl.  -Ses  »uc- 
cèarn  Italie.  Lrtlrc  quH  adreuw*  a l,nut»  xv, 
IV,  4M,  sia;  IX,  i»,  M,  S'empare  de  Mo**,  l\. 
ss«.  Vers  qui  lui  «ont  adressés.  II,  are,  397. 
Ses  droit*  au  cou» te  de  NruIddtiH,  XI,  isa. 

Cotm  (L'abbé),  noble  vénitien,  auteur 
«l'une  tragédie  «te  ta  Mort  de  César,  en  lia-  | 
lien  , I , ata,  XI,  i«.  Sc*  vers  a madame  du 
Cbilrk-t,  V,  797. 

Contrait  tritons.  Art.  du  DM-  phil , VII, 
47a  et  »uiv . Exemples  tirés  de  l'histoire,  de 
(a  sainte  Krttmv,  etc.,  xn  ContradScuuns 
dans  quelque*  nies,  sts.  ban.*  le*  affaire»  et 
liant  In  hommes,  ibid.  Dans  le*  livre*  sactés, 
•bid.  Dan*  Miu*e,  \||,  119.  Dans  l«-s  Jugements 
sur  le*  ouvrage*,  VII, ua.  Autre*,  VI,  «i«s.  bans 
r homme , VIII , «i*j,  70J,  70«i.  Facéties  sur  cel 
In  que  Ion  remarque  le  plu*  en  France,  XI, 
sa. 

Contraste.  Art.  du  flirt,  phil.,  VI  |,  an. 
{.'ont rat  social-  V07.  J. -J.  Rousseau. 
Contrefaçon,  .sou  utilité,  V,  *97. 
Controverse.  h»t  ennemie  de  toute»  les  re- 
ligion* et  l'eteiguolr  de  l'esprit  humain,  VH 
ms  VIH,  »s. 

C ont umax.  InJuMIce  de  la  procédure  cri- 
miu.-lte  a leur  égard,  IV,  «as;  v,  •■«  - vil,  sss 
Conversation  de  V.  I intendant  des  Menus 
en  exercice  acre  M.  t'atAtc  ù rtzel,  \ l sas. 
Conei-r.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  «ut. 
Contutuonnairrs  au  neuvième  siecle,  III, 
«si.  Fourberie*  dr*  consulxkonnalres  de  saint- 
Med.irü,  II,  7« «;  IV,  74»;  VII,  m«;  MU,  «as; 
IX,  197;  XII,  isu,  «as. 

Conculsuuu.  Art.  dn  Dict.  phil.,  VII,  sis. 
Coavers,  Jc.tulle.  Conspire  contre  Ourles  11, 

III,  IWJ. 

Coor.  Se»  découverte*  dans  1a  mer  du  Sud. 
lit,  ««7. 

Cootb  , général  anglais.  Prend  PomUchérl  » 

IV,  «va,  imo,  soi. 

Core.  général  anglais.  Batlu  par  le  prince 
Charles -Edouard,  IV,  s«i9.  Son  procé»,  1 6(4. 

Copenhague.  Stege  de  celte  illle  par  Char 
les  xu,  IV,  «sa,  «as. 

Cotera ic.  Se*  découverte»,  III,  s«7,  m«; 
IV,  aaa.  Se»  Idées  sur  U gravitation,  V,  7*7; 
IX,  74.  Examen  de  son  système,  VI,  tso;  VIII, 
bis.  Ce  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric , X , 
4SI. 

Coquelet,  conseiller  au  parlement,  ligueur 
converti.  Parle  en  faveur  «le  l'Édit  de  Nantes, 
IV,  m 

CoQU iijy  DE  Cuaussepcxrri,  a»  oca t,  cen- 
seur royal.  Volt,  lut  rt'prociM-  d’avoir  approuvé 
le*  feuille*  rte  Fréron  contre  le»  Cala»,  XII, 
77i,  777,  77*.  Ixttre  qui  lui  «î*t  adresser,  ras. 

CoçuiUes.  Observations  sur  celles  trouvée* 
sur  le»  montagne*,  III,  1;  V,  as*,  as».  Et  en- 
Touraine,  au.  Critique  de»  differents  systè- 
me» concernant  leur  formation,  sis  et  suie  • 
VU,  711  ; VIII,  4SI,  4*9. 

Ci ira di A , sultan  de  Damas.  Secourt  Da- 
miette assiéger  par  1rs  croisé»,  111,  ait. 
Corail.  Dissertai  on  sur  va  nature,  V,  00a. 
Curas,  écrivain.  Cité,  IX,  «sa. 

Corasmms,  peuple*  du  Chorasao.  Envahis- 
sent La  Syrie,  III.  tic 
Carbon.  Ce  que  eV*t,  VU,  *49. 

Corsera  (Comte  «Ici.  Nom  p*eu«tonvme  de 
Voltaire  pour  la  publication  de  l'ÉpItrc  aux 
Romain*.  VI,  km. 

Cursi  facteur  de  librairie,  XI,  740. 


CoRRfE  ( Armand  ),  chancelier  du  parlement 
obligé  de  m faire  anoblir,  |V,  *7®. 

Corbie , ville  prl*e  par  le»  Espagnol*  et  re- 
prise par  le  comte  de  Soisions  en  itd*.  III, 
su.  RetibHsscmt-al  de  »un  abbaye,  e«s. 

Cordeliers,  lxurs  querelles  au  sujet  de  ta 
forme  du  capuchon,  111, 1*4.  700,  V,  «ai.  Anec- 
dotes qui  le*  conccraenl , III , tif  ; Mil , «77. 
Procé*  «te  ceux  d'Orléans  avec  le  seigneur  «le 
Saint- Me*n»in,  tsr. 

Cordexui  ( Géraud  rte) , historien,  IV,  ta. 
CcmDit.R,  auteur  de  Zaruckmu,  tragédie, 
XII,  tu. 

Cordoue,  séjour  de»  roi»  Maure»  et  long- 
temps le  siège  dn  art»  et  des  science»  en  Oc- 
cident, III,  ITt . 

Cure  1.1.1 , musicien,  XIII,  lit. 

Cor  iult,  prince  de  LttbMOlC.  Son  histoire, 
III,  7tt. 

Cukisaadk  d'AUDOOM,  veuve  du  comte  «le 
Gramiuunt.  Lettre  que  lui  adresse  Henri  iv. 
III.  «it. 

Curi.oa  (M.  de  ).  Vers  qui  lui  sont  adressé*. 
Il,  76». 

Conno-Ceidam , rituel  des  brame*,  III,  sa; 
VI,  tas  E*t  un  commetiLiIre  du  Vrtdam,  livre 
sacré  de»  Indien» . lit . ai,  as;  IV,  ras.  Voyez 
tira  me*  ou  /f rackmunes. 

CoraarO  (Lcsi,  noble*  vénitien»,  III,  ssi  aso. 
Curai  «lia:  (Pierre).  Notice  sur  sa  vie.  IV, 
as.  Obstacles  qu'U  eut  a surmonter,  V,  «s 
Vécut  et  mourut  pauvre , IV,  10»,  Son  atta 
chrmcnt  pour  madame  Dupont  de  Rouen,  IX, 
m Travaille  aux  pièce*  de  Richelieu,  4«J, 
«a.  Ver»  quM  fait  cuntre  lut,  4*o;  et  contre 
Scudérl,  V,  soi  ; IX,  na.  s*  renommée  com- 
mence par  le  Cid,  III.  SM-  Ses  dernière»  tra- 
gédie» mauvaise*  et  mcoi  rrct«,  V,  sa.  Peclia 
souvent  contre  la  langue,  II,  tao;  VIH,*,  «91. 

< e qu'c  le  colt  au  Cul  et  a Clnna,  IX,  a.  Imite 
0 abord  le  *tylc  de  Maire!  et  de  flot  mu  , VII 
ê«7.  Est  riolculement  critiqué  par  l’abbé  d'Au- 
blgnar,  sac  Sa  supériorité  dan»  le*  morceaux 
qui  concernent  la  p-dHlquc  el  le  gouvernir- 
menf,  IX,  coi.  Doit  être  regardé  comme  le 
pere  de  la  tragédie , st.  Est  forcé  par  le  goût 
de  l'époque  d'y  Introduire  la  galanterie,  X, 
sa.  Lettre  critique  »ur  *03  OEdi pe  . I,  «b  Bon 
discourt  sur  le*  trois  uultiD , 77  ; IX,  sas.  Sou 
éloge  , I,  ISO  ; VII,  SSS,  344,  «M*.  XII,  040,91*. 
»;ii,  usa,  977.  Comparé  a Racine  , IV,  au  ; XI, 
osa . .VII,  «sa.  S’rst  peint  lui- même  dan*  le  rû.e 
de  Martian  de  t'ulcher.e,  IX,  *>«.  Ne  fut  p;i* 
apprécié  de  son  vivant,  XII,  au,  au.  aia.  Jus- 
tice qu'on  doit  lui  rendre,  XI,  4M.  Apptéda- 
UoD»,  I,  iso;  IX,  77,  m,  430,  4 ho,  «77,  *79)  X, 
74.  XII,  an»  ; Mil,  190,  107,  Md,  5*8. 

Corneille  ( Commentaire*  sur  ),  IX,  xaj-c*?. 
Lettre  4 l abbé  dOUvct,  ai».  Réponse  a un  de 
■es  détracteurs,  as*.  Autre  a un  aca«lcmlcirn, 
197.  s«-ti binent  d un  académicien  de  Lyon  sur 
quelque»  endroits  de  ses  Commentaire»,  399. 
Rciuarqur»  sur  le*  discours  Imprime»  a U 
salle  du  Hiéâlrr  de  Corneille,  as*  et  *ulv.  Ob- 
seriaiton*  de  d'Alcmbert  sur  le*  Commen- 
taires, X,  S74-3CS,  *9*.  Voltaire  les  soumet  a 
l'Academie,  «m,  sas.  Détail*  sur  iV-lilton  de 
Corneille  publiée  par  Voluire,  XII,  ht,  19a, 
sua,  ni , us,  ai* , ait,  1M-14J.  au,  a«3 , ni, 
a«9,  ui,  9*«  et  sulv  .aii,  isa,  mi-sii,  s*«,  43s, 
4**,  471,  477,  4BO , :e*  , 49*,  411 . *15,  4SI  , 497, 
4(9,  «tü,  170,  «74,  «S*. 

corneille  (AV  de  P.),  par  Fontcuelle. 
Remarques  sur  cet  ouvrage,  IX,  441,  «17. 

CuRARlLL*.  (Thomas  ).  Note  sur  sa  vie,  IV, 
s*.  Compare  a son  frère , IX  , cio.  Remarque* 
sur  se*  tragédie*  il'.trmnM  et  du  Comte d’Es 
ses,  »v»,  «19.  Cité,  XI.  »»,  a.*7,  «us,  si». 

CuR Atii.i.K  ( Jean-François) , descendant 
du  grand  Corneille.  Volt,  lait  cicvcr  sa  fille 
prés  de  lui  et  pourvoit  a von  établisse  me  ut. 
Lettres  qu'il  lulécilt  1 ce  sujet,  XII,  i«s.  scs 
«Dites  A Ferncy,  »9,  5 ai.  Son  caractère,  a*s. 

CuRAïu.i.r.  ; Mademoiselle  > , tille  «lu  pré- 
cédent , recueillie  par  Voltaire,  I,  m;  X,  ms  ; 
XII,  « s*4. 1**,  «44  a «tto,  «aaetaulv.  Victime 
de»  calomnie*  de  Frer<m,  I7«  et  sutv,,  lur,  ne. 
Son  éloge,  «ml  Voltaire  publie  l'édition  de* 
Œuvres  île  Corneille  4 son  prolit,i97,  iss, 
a 04  4 taa,  **«  a 9ca.  Recherchée  «m  mariage  par 
M.  Cunuont  de  Vsugrcnaut,  sts  4 ua.  Rup 
turc  de  ce  mariage,  ibid.,  ssa.  Épouvc  M.  Du- 
pulls  î*3  4 s*a.  Autre»  détail»  qui  la  concer- 
nent, 470,  471,  474, 470,  «10,  «II,  Olï. 
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CoHRitu.E  (Cbnde-Étlrnné),  arrlère-petH- 
fllsde  lU>rnclile,  XII,  4f  i,  37a. 

CunNiii.Lt:  (Pierre)  Dir  Pont  Marik,  au- 
tre descendant  «le  Corneille,  XII,  as*,  cta. 

CORN  910  R Y { Mylord  i.  sa  forrc*p«ndano« 
supposée  avec  mylurd  Bullngbroke  *ur  la  reli- 
gion Chrétienne , VI,  ait,  aia  Sa  converaallon 
avec  Voltaire  au  sujet  d‘ /tthahr.  II,  us. 
Coromandel  ( COU  de).  Ss  description,  IV, 

7*8,  7*9. 

Loroncts.  Pelite»  couronne»  que  portent  k» 
pair»  d’Anglrterre,  I,  as». 

Corps.  Art.  du  /)lrf . phil..  Vil, sas.  Révue 
rte  l'abbé  Dcsfontainr*  »ur  leur  pesanteur, 
IX,  9» 

CuRRARio,  pape  pendant  le  grand  *chi«mr. 
Son  histoire,  III,  9*0,  an,  a »,  71a,  7i». 

Correspondance  de  Coltaire,  Avec  le  rnl  de 
Pru**e,  X,  1 elsulr.  — ■ t.enerale, M,  XII,  XIII. 

Corse  { Ile  de).  Son  hDtotre,  lit,  i7o;  IV, 
«90-«M. 

Curtyz  ( Fernand  ).  Sa  conquête  du  Mexi- 
que. lit,  sas,  «sa  et  suivante»  Est  persécute 
par  l'ev«N|ur  de  Burgo»  comme  Crbtophe  Co- 
lomb, 44».  Avait  fait  *r«  pmnU-rr*  arme*  lora 
de  l'expedUion  de  Charles-Quiut  Contre  Alger, 
1SS- 

CoRTt'fX'*,  hl*torlen  de  Padoue.  Ce'  qu'il 
rapporte  sur  l'origine  de  la  fabrication  du  pa- 
pier, III,  97 a. 

Carvees.  Sont  abolies,  II,  Ta7,  note. 
Cosaques.  DetalD  liMoriques  et  meeun  de 
C«  peuple».  III,  oaa;  IV,  «sa,  aa«. 

C'oii- vu ncta  , nouvelle  africaine  par  Vol- 
taire, VIII,  41* -4M. 

CmR«IF.S  LE  GRVAD  OU  Kor»HIRVAN,  TOl 
de  Per*c  Proscrit  le  chrtatUnDroe,  III,  va. 
Cusnor»  il,  roi  de  Prr*e,  III.  a*. 

CoêTAR,  écrivain,  IV,  «a»;  VII,  «ta. 

CusTE-  Médecin  recommandé  pir  Volt,  au 
duc  de  Chobeul,  XII,  99t,  1019. 

Costi,  traducteur  de  l^ckr,  VII,  nsi;  étde 
Newton,  XI,  9*c 

Cotkuer,  savant  helléniste.  Cité,  VI,  «aa- 
«aï. 

Cotin  ( L'abbé ), écrivain,  IV,  lia;  VIH,  taa  . 
Joué  «ou»  le  nom  de  rrissottn  dan*  les  Crm  - 
mes  savantes , IX,  «9.  Ce  qu'en  dit  Voltn  4ia, 
XII,  18*,  119. 

CoTUA  (le  P.),  provincial  de»  Jésuite».  Sea 
réponse»  au  parlement  sur  la  puissance  Uin- 
pvurlledu  jupe,  et  4 Henri  IV  aur  U confes- 
sion, IV,  ;m;  VII,  sgI. 

Corra,  roi  de  Thrace,  VIH,  100. 

CotiCl  (Enguerrand  de),  gentilhomme  pi- 
card. Lève  une  armée  contre  l'Autriche  en 
147a;  IV,  71  J. 

CoucY  ( \jt  seigneur  de).  S'établit  en  Sicile 
au  temps  de  Charles  le  Chauve,  11,  7M,  noir. 

Corn  ( l.’abtx*  ) , grand  vicaire  «In  cardinal 
de  Noallks.  Cité,  II.  ms.  Vers  qui  lut  «ont 
adresse*.  11,  T*t  ; XI,  «a. 

Cm: r,  marthand  anglal*.  Prête  de  l’argent 
4 Charles  xit,  IV,  roi. 

Coulait,  pays  de  l'Inde,  IV,  rar. 

Couleurs.  EipUcatlun  aur  la  cause  de» 
couleur»,  V,  71a.  Démonstration  de  Newton, 
ria.  Dan»  quelles  proportions  le  feu  agit  sur 
le*  sep*  couleur»,  77a. 

CouaujURGt.  (Ail-Pacha),  favori  d'Ach- 
met  III.  Son  bKtoIrr,  IV,  494,  aoc. 

Covplkt.  Se*  expériences  pour  déterminer 
la  forme  de  la  terre,  V,  rsa;  VII,  oa«. 
CurrRuruLi.  Voy.  cuprogli. 

Cour  antique.  Était  le  plus  ferme  appui  do 
l'autorllé  Impériale,  III,  s*a. 

Cour  r timlque  on  de  H'estphalle,  In  titule 
par  Charlemagne;  son  hDlolre  , III , II»,  «ta, 
r»«;  IV,  «si;  V, im,  «it. 

Couraqe.  \x  vrai  courage  est  de  «avoir 
souffrir, I,  m.  II  y en  a plus  d'une  sorte,  V/ui. 

Cou  rayer  (le  P ),  savant  religieux  anglais, 
V,  a. 

Cour-Uté.  Diète  Urtare,  III,  »ao. 

Courlande  « la).  ConquDe  par  Charlc»  Xfl, 
IV,  «37.  Envahie  par  Pierre  le  Grand,  mo 
Couronnement.  Cérémonie»  du  couronne- 
ment de*  empereur»  et  de»  pape»,  III,  M4. 

Court  { Dr),  amiral  français.  Son  histoire, 
IV,  4M. 

Courte  réponse  aux  longs  discours  d'un 
docteur  allemand.  IX,  <o?. 

Cou rtk.ili.es  t Di  ),  conseiller  d’Ltat;  lettre 
qui  lui  c*t  alreaséc,  XII,  tm. 
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Courte*  ( le  colonel  drV  Se  dbtinguc  A 
la  bataille  de  COHlf  IV,  us.  Tué  à FNlfOt)1, 
Ma. 

Cocrt*5ai  ( te»}.  Reconnu»  m France  | 
comme  prince»  du  sang,  IV,  a.  Voy.  De-  ■ 
VüSlUIM. 

Cucrtekai  | Pierre  ),  comte  d’Auverre,  em- 
|MTeur  de  Cunslanlliiopté.  Son  histoire , 111 , 

«ta. 

Court. al,  auteur  d’une  pièce  Intitulée  la 
Piete  filiale , XII,  nsv 

CousriLA  , enferme  A Spamlau.  Volt.  In- 
terre. le  en  u faveur,  X,  toi. 

Ojiirtile  dr  Saruras  ( Catien  de!.  Sa 
vie  cl  «i~»  ouvrage» , IV,  ««  ; VU,  «,  e«a;  VIU, 
«on;  XII,  «as,  na». 

Courtisu u».  Leur  duplicité,  l.soi;  II,  tu; 
V,  van.  VIH,  jss.  t’n  courtisan  ne  doit  avoir 
ld  lionneur  ni  humeur,  VII,  au. 

Courtuans  lettres.  Art.  du  Dict.  phU.,  Vf), 
ui,  v.  u. 

Ccurnri*,  conseiller  au  parlement.  Instruit 
le»  proeè»  criminel»  contre  Henri  III , pour  le 
meurtre  du  duc  de  Cuise,  lll,  sou,  IV.  70*. 
Juge  la  maréchale  d’ Ancre,  ni. 

CoURTiW  (L'abbé).  Se»  relation»  arec  Vol- 
taire, I,  4;  XI,  14,  li 

Courrivaox  ( Marquis  de  1,  officier  gêné 
rai,  Nuleiir  d‘un  Traité  de  la  lumière.  Lettre* 
qui  lui  «ont  adressées,  XI,  cm,  tu,  ati  ; X1JI, 
«14. 

Cuiirtrai,  ville  remise  d«ul  fol»  aux  Espa- 
gnol» par  Loals  xir,  IV,  t«i,  » «i . pri*.  p»r 
Loul»  xv,  svt. 

Cousin  { IjOuD),  président  de  la  crnir  de» 
monnaie*  sou»  l.oul«  xiv.  Se»  traduction», 
V,  «4;  V,  us;  XI,  tra,  «a». 

CotMTOU  ( t.cs  frer^»  ) , «culptcnrs  célébré» 
sou»  l-oul»  xiv,  IV,  e». 

Contra*  ( Natalité  Je  ) gagnée  par  Henri  tv 
atir  Joyeuse,  II,  m ; lll,  «sa. 

Coutume,  son  empire  dlfrérent  de  celui  de 
la  nature,  lll,  »». 

Coutume  de  Franche-Comté,  V,  4»a. 

Coutumes.  Celle»  de  France  «ont  originaire» 
de  l'Allemagne,  V,  4a.  V.  l’Ar*.  du  Ouf.  phit , 
Vil,  au. 

uiutcrier,  pretre,  X,  «a». 

Couvent t Sont  supprimé»  en  Angleterre, 

III.  s»7  ; VIII,  »n.  Abu»  d'autorité  (1rs  «opé 
rieur»,  lll,  an.  Inulilllé  de»  couveut»,  V,  su. 

Ait»;  VIII,  447,  WA, 

Covti.t.t  f Robert).  Pseudonyme  de  Vol- 
laite,  11,  aso;  VIU,  ma,  «m,  cwa,  toi  ; IX,  us; 
\,  811. 

IktWUT,  poète  angUl*  , XIII,  ns, 

Covrri*.  clianci-llcr  d'Angleterre.  Fp<*'i«* 
dru»  femme»  A U fol»  et  ttt  un  litre  en  faveur 
rte  la  polygamie,  lll,  a*o;  V,  «ta;  V||,m.  sa 
réponse  « de»  quaker»  *ur  le  «enmiit  Judi- 
ciaire, ss,  At. 

(ait  ER  j l/abbé).  K Allé  pour  *on  histoire  de 
Sobieskl,  IV,  a;  XII,  tut,  in.  Sur  ton  livre 
rte  (a  prédication,  «ia,  ut,ui.  la  lettre  au 
docteur  Pansoplir  lui  est  faussement  attribuer, 
X,  AS»,  440 , MO,  «71  ; XII,  TIS,  714,  71».  717, 
ttt,  7*1.  vm.  un. 

CoYPRL.  p.  Inlre,  II,  «57,  7st,  T7«.  F.»t  chargé 
rtc  fa.rc  de»  dessin*  pour  la  Hsnriade,  XI,  «s . 
«4,  17». 

Cracovu , ville  prtie  par  Otaries  x«,  IV, 
4«t. 

Crainte  ( Lai,  conduit  A la  pusillanimité , 
I,  uo. 

Cn amer  < Gabriel  1,  Imprimeur-libraire,  X, 
•sa,  707,  7«I,  7iA.  Son  »èjoor  a Fcrney,  XII, 
**».  l ettre»  qui  lut  sont  adressée».  tw,  XIII  ’ 
tôt. 

Cramer  (|c*fr  . ),  libraire»  de  Genève. 
Publient  le»  ttfiurres  de  Colt  aire . XI,  «70, 
mi  , T*»,  77s  Leur  conduite  dan»  te»  trouble» 
de  (.cnevr,  XIII,  »v,  «t  a «7.  Publient  le  Traite 
aur  la  tolérance,  X,  «o«.  nos,  ao».  Dté»,  csa, 
est. 

Cramer  ( Madame  1.  Ver»  qui  Inl  «ont  adres- 
se», II,  7M.  Citée,  sas;  X,  *47. 

Cranganor  (Royaume  de).  Sa  situation, 

IV,  7S7. 

Charmer,  archevêque  de  Cantorbéry.  An- 
nule le  mariage  de  Henri  rut  avec  Catherine 
d'Aragon,  lll,  730  lYnécute  le»  anabaptiste», 
«00.  Ab|nrr  le  catholicisme.  Son  supplice,  401. 

Craox  ( Prince  de),  gouverneur  de  Toscane. 
Lettre  qui  lui  c»t  adressée.  XI,  4«o. 
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Cramy  ( lé»),  gentilshommes  «ulav*.  Vol-  1 
taire  le»  lait  rentrer  dan*  de»  bien»  extorqué»  | 
par  le»  Jésuite»,  I,  ar;  XII,  ia7,t«»;  Xllt,  «tu, 
SAS. 

Cravvford,  physicien.  Ote,  V, no 

Cr  AtissRA , cuuitcme  polonaise.  Son  éloge,  1 
X,  sa*. 

Création  du  monde.  De*  diverse»  Images  de 
la  création,  IV,  ata.ais.  Fable*  de»  anciens , 
V|,  ?is,  716.  Preuve  dune  intcl.lgence  su- 
prême, ro*  Pt  *ul».  Voyea  chaîne  de*  «f  re»,  et 
Genèse,  article»  du  DM.  phit..  VH,  ns,  ««a. 

Crédillor  1 Priwper  Jolyot  de).  Notice  «ur 
«a  vie,  IV,  «*.  Se»  pièce*  comparée»  a celle* 
de  Voltaire,  I,  s».  O qu’il  dit  a ce  dernier  an 
sujet  d'Orrste,  «va  Rrfu*e  n'appronver  Va  to- 
me t , 4A4.  l e Droit  du  Seigneur,  XII,  vu,  «7». 

1 1 Juif»  O-sir,  XI,  4M.  >on  eluge  cnttqur  par 
Voltaire,  IX,  tt  et  «ulv.  ; X,  ma.  Sa  mort . le 
curé  de  u parut***  per«ecuté  pour  lui  avoir 
fait  un  service  funèbre,  XII,  ai»,  aso.  Fut  le 
protégé  de  Mme  de  Ponpadour.  I,  si;  Xlf , 
ts»  Sur  se»  ouvrage»;  Idontènée,  IX,  «a;  XII, 
5«i,  u»,  4 1«.  ma,  Atrer,  11,  «ta , IX,  «.  j i,.c. 
trr , 1, 4M;  V|l,  un  ; IX,  tt,  ««3,  1*7;  X,  u, 
XIII,  sis.  lUudamMe,  «lll,  t»i,  soi;  IX,  m, 
i*«  et  «ulv.;  X,  «14.  Xcrtèt.  IX,  u Sémlra- 
tut»,  V||,  «ia;  l\,  ï»,  «ia;  XI,  su.  pvrrhit», 
Vil, tu;  IX,»*.  Catilina,  M,*,s;V||,  su- 
Mil,  a»»;  XI,  sia,  bm,  sas,  *7î,  «m,  7».!,  ers, 
4M  ; XII,  Itl;  XIII,  «as  le  triumvirat.  IX,  *» 
Se»  discours  ac.viLinique»,  Mil,  *77,  Cité,  I, 
Itl  ; IX.  4,  77  ; X,  *0,  74,  *»J,  a**,;,  J»T  ; XI,  SS, 
es,  TA,  «0;  XII,  I AO,  131,  «00,  «80,  XUI,  «S,  71, 
SS,  «IA,  144. 

Chêiullo»  fi!*.  Note  *ur  «a  vie,  XI,  i««. 
I>l  un*  a la  Bastille  pour  «on  roman  de  Tan 
toi  rt  JYeadunui,  «ftid.;  XII,  747.  Cité,  XI,  n, 
to.  ut,  ttn,  1 1»,  «o». 

CrtO  (Ikttat’le  de),  Y emplay  i-t-on  l'artil- 
lerie’ 11,  7SO;  lll,  mi,  ta,  »7»;  V,  50 

Crédit.  Voy  I coMiiht.rouTiqiit.WI,  4» «. 

Credo.  Voy.  Sgmbole. 

CliERCM,  commentateur  do  Lucrèce  Son 
suicide,  VU,  soi,  VIII,  «aé 

Crfi. ml»,  théologien.  Cité,  MJ,  4 ta. 

CrÉMILLE  ! De  I leuteoant  général  chargé 
du  département  de  la  guerre  ( itm  J , II , 7at, 
En  quoi  contribue  a la  prise  de  Maé»tri«cht, 
IV,  ASO, 

Crémone.  Trlse  cl  reprise  de  cette  ville  en 
170»,  IV,  ! fl» 

Crépi  ..Comte  de),  innove  la  veuve  de 
Henri  l*r,  roi  de  France,  lll.  t»a. 

Crépi  en  l’alvis.  Palv  signée  dans  crllc 
ville  en  l»44,  lll,  177,  7 • » . 

f tvpinflde  ( La J.  SaUrc  contre  J.-B  Itou»- 

Scan,  II,  714. 

CRÉvt/l  (François  de  Bonn-  de),  maréchal 
de  t rance  et  général  des  galères  I'  , 7,  » Am 
bisMiteur  en  Angleterre,  »o;  rt  a Route,  «7;  V, 
171.  Bat  le»  RuplgMlS,  IV,  mm».  E-t  imi.u  par 
le»  Allemand*  et  pri*.  itr.  K*t  rarbete  : «es 
sucer»,  ISO.  Ce  qu’il  dit  a l-oul»  xtv  du  {UtUD 
de  Ver*alllc»,  V.  <ni, 

CrÉQUI  Caîïapi.*  ( Lecomte  de  \ pbyslclrn. 
Cllè,  V,  «n».  Slngulierr  requête  qu'il  adrCH»c 
a «on  mrè,  Mil,  tsa;  XII,  t«a 

CRUavct  ou  Ciucmiis  , fl!*  du  pape 
Jean  X,  conatil  romain  , fait  mourir  le  pape 
Renolt  vi.  Nomme  Benoit  vu,  III,  sia,  ta?. 

ISO,  OIJ. 

Cri.ic.erck  II,  consul  de  Rome  En  chatte 
le  pape  Grégoire  V.  Soutient  un  siège  contre 
l’empereur  Olhoo  ui,  qui  epoturu  veuve,  lll, 
au.  «*». 

f RAsriMBEYi , auteur  d’une  II  h taire  de  la 
poet lé  Ifrt/lenitr,  II,  sas;  X,  s». 

CnÉsuR.rok  de  Lydie,  lll,  a. 

Cretois.  Opinion  de  saint  Paul  à leur  egard, 
VIII,  sis,  u». 

Crétoh,  jésuite  penda  A Londrrs  comme 
•editleiis,  lll,  «an. 

Crei.t/,  général  iu6lol«.  Fait  prisonnier  A 
Pultavra,  IV,  ««7,  as». 

Ciceutr  (Comte  de  ?,  ambassadeur  de  $nèJe 
A Madrid,  X1L,  «ta,  47*. 

Crrrert  ( Bataille  de),  gagnée  par  le  prince 
de  Brunswick,  IV,  s»r. 

Clivât,  bMoriML  Cite,  n,  TA»;  X , oo», 
«10,  «u,  aiS;  XII,  ma,  «*»,  ms,  «so,  sas. 

Cri  des  nations  lié),  v,  uo. 

Cri  du  san<j  otn-teent  ( Le  ).  Mémoire  au  roi 
au  nom  de  M 4'QaBtMt,  v,  ajj. 
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Cn .M-O*  (Le  brave).  Se  distingue  l U M- 
taille  d'Ivry,  II,  as«,  *»7.  Lettre  que  loi  écrit 
Hem  1 IV,  «A ld  , lll,  ao*. 

CiULLo»,  marquis  Combat  a Fontenot.lV, 
sas. 

Cru  lor,  arrierr-petli-ûl«  du  brave  Gril- 
lon. Fait  la  campagne  de  I Iode  avec  lally, 
lv,  7 sa,  tsa,  ra«. 

Crillo»  ( Abbé  de  ).  Lettre  qoi  loi  ett  adres- 
sée, XIII,  100. 

Gkikluh  (Marqntte  de).  Impromptu  qal 
lut  est  adrr»*é,  11,7*4. 

Crime*.  Ancleunc  Cbersonése  taurique. 
IV,  M. 

Crimes.  Art.  du  DM  pkU..  VU,  sa*.  Pro- 
portion A établir  entre  le»  crime*  et  le*  châ- 
timents V,  «u.  «su  ; VUI,  «««  Sont  du»  au» 
paulou»,  M,  bit.  léur  milité,  VU,  «».  De» 
crime»  selon  le  trmp»  ou  le*  lieu,  4M.  S*ei- 
pirnt  avec  rte  l’argent,  ui  ; III,  mi. 

Cr  lu  intitule.  Art  du  DUt.  phU , VU,  sn. 

Criminel  ( Procé»  J.  Art.  da  Dict.  ph il.,  VU, 
M7. 

Critique.  Art.  du  Dict.  pkit..  Vil,  **>.  Cri- 
tique |ierml«e,  IX,  sa;  XI,  ait.  Muitere  eu  le 
premier  qui  l’ait  laite  au  théAtre  A proposée 
son  école  dr*  femmes  IX,  u. 

CroeAeteur  borgne  ; le) , MH,  a» a. 

Cr wi  (duc  de).  Cummande  In*  Russe*  â 
Rarva;  est  fait  prisonnier,  IV,  «n,  «s  «»- 

Croire  ArL  du  Dté  f.  phtl , Vil,  xsi. 

Croisades.  leur  hl*toiré,  lll,  soi,  sis  Pre- 
mière ciulude  préchce  par  Pierre  l'trrulir, 
SOI,  Md.  neuvième  par  saint  Bernard, 

Autre*  provoquée*  par  Ckment  tu,  s*o,  ci  p»r 
InooCéUl,  «77,  «7a.  Ilaudotii,  cntnie  de  Flandre, 
Sio-  EJ-voui,  Jean  de  Brh  nnc,  etc.,  sis  salol 
Louk»,  »i «.  Croisade  contre  le»  AVncej  pal  m 
du  .\ord,  »«9.  .sacrifie-*  qu’elle»  Imposent  » 
l'F.urope,  seul  avantage  qu‘>  Ile  en  reilrr,  si  f- 
(éolsade*  contre  le»  Juif»,  V,  sa.  Le»  Albi- 
geois «ri.  V,  li».  Cruauté»  de  Robert,  corde, 
lier,  grand  lnquDHrur,  lll,  tu.  RéitciioR*  sur 
lr%  , s V,  M,  Mt;  IX,  lll,  174. 

Croises.  Leur*  brigandage*  dan*  les  par* 
qult*  traversèirut,  lll,  »<*,  »*o.  S’emparent 
de  Jen.» item, toa.  Sont  eiconimuiiie*  par  in- 
Dorent  tu,  si»  Envahissent  Constantinople  rt 
»e  i-arlag'  nt  l'empire,  su.  Prennent  lumvltf, 
sia.  Sont  battus  tl«.  DlsporaUsen*  de  l’Asie, 
ait. 

Croifrr.  Emploi  de  er  mot,  IX,  a«a. 

Crum,  roi  de»  Bulgare*,  coupe  U lètf  £* 
l’empereur  Nioéplsore  et  fait  d«  *oa  cri  or 
une  coupe  pour  *r*  f.-»tui*,  VH,  sti. 

Crum, mit  Y , pair  écossai*.  Cundamné  A mort 
pi<ur  avoir  pris  le  parti  de  Charles- E4o«iard  ; 
sa  femme  obtient  »i  grâce,  iv,  at« 

(.humé,  conseiller  au  grand  conseil.  Ut  au 
pre»nlrnt  Brtaaonsa «entence, |v,  n»  léhappe 
a la  «engeance  du  duc  de  Mayenne,  71* 

CrumuT  ( De),  tntéudaal  de  Mun-usu,  frère 
du  roi.  Lettre»  qui  hit  «ont  adressée»,  XIU, 
ATI,  *74,  177. 

Cromwell  (O.lrler).  Son  di»coor»  A la 
chambré  basse  à pmpo*  dr  la  nomination 
d'un  conseil  a Charles  I",  lll,  su.  S * prt- 
nilérc»  armn«,  iuo  Dvf.nt  l armee  royal*  â 
RasK'by,  «3J.  Dctnilt  la  fact.ou  de»  apiantt- 
sntri,  ilitil.  Bat  le*  Ée  '««ai»  a Preslon,  Art  E*t 
nouiiue  gouverneur  d’Irlande,  s«.  Se»*uciè» 
contre  (.liarlcs  11 , aoo.  Di*.uut  le  parleineal , 
mi.  se  f»tt  déclarer  Protecteur,  U/id.,  iv,  m. 
Gouverne  cn  roi , *00  caractère  , lll , as»  ; v, 
17».  Traite  avec  la  France,  lll,  a**,  I'1,  •»  Sa 
mort,  III.  $*.*;  1',  s«;  V,  su.  Son  corps  ml* 
au  gibet  «ou*  Uurlr»  u,  lll . «•■».  ma  U fa* 
meu»  acté  de  luvigathm  qu’un  lui  a tlribue  fol 
fait  conlrr  «on  grc,  «7.  <.»mpare  a Aurengvb 
et  A Mulet  I*mnèl . sa*.  Sa  publique , |V,  »i  ; 
vil,  B£S,  644.  RèfleAlon»  a ce  *u)et,  'lll . «TV. 
IX,  iw.  Ses  discours  étaient  rempli»  d'un  g*- 
llni.tli*  prophétique,  â la  rt  ode  alor»,  A4»;  IX, 
«ar.  Fut  le  plus  Igrrible  den’CliArlâUn»,  V|l. 
am,  Voulait  abolir  l 'inquisition,  v,  «»i  TMult 
qu’on  n'«  liait  jamaia  «I  loin  que  lorsqu'on  M 
«avait  plus  où  on  allait,  IX  , :»»  (loatratn 
Imité  de  Malvcl  pour  «ou  portrait,  U,  su.  No- 
tice *uc  «a  vie,  art  du  Dict.  phU.,  vit,  «SA. 

CROMVYI LL ( Richard  J,  bb  du  precedent.  U*1 
auccéde,  lll,  s«»  ; iv,  si.  Quitte  le  protectorat, 
lll,  tu;  IV,  91.  Voyage  en  France,  i AU.  Com- 
paré A «on  père,  VII,  a»4 

Cromtrell , tragédie  rtc  Duelalron,  XII,**»- 
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Cronüol.  Port  construit  par  Pierre  le  Grand, 
IV,  «93,  toi 

V.ntufi  ».  r ( Le  profeiKur  J.  Pseudonyme  de 
Vultalrr,  V|||,  fut. 

Cnusn.  'ui.  TH.mirx  i»«  raotn. 

Chiii  »%X,  géimiélrr.  Cité,  XI,  t» a,  #04. 

«'.RDI  Si  . JélUiU',  VII,  IdO. 

Cnuv,  evéquc  de  CanibraL  Teste  ro  f.tvrur 
de  sri  enfant*,  III,  ui 

Cn  .ur,  négociant.  s«  fi.»  conreder  la  Ixml- 
siaoe  par  Louis  xv,  lll,  tia.  Sa  mari , X,  m. 
Cite,  un. 

Cruut  [ Lafrém},  X,  tu. 

CuOa  { Ile  de  ) , |v,  4o.t 

CtAiiui • Piixmict  (le  chevalier), 
lettres  qui  lui  sont  adressées,  XIII,  ssi,  *91. 
CUd,  X,  a»»,  ai. 

Clbièr»  s ; Marquis).  Lettre  en  »rrs  et  en 
proise  qui  lui  est  adressée,  XIII,  410. 

Cubai  on  r.  Pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 

sia. 

CuctTot , capucin.  Sur  sa  canonisation  sous 
le  nom  de  saint  Mérjphln,  Il , rto;  VIII,  est; 
XII,  isr,  tu,  mi. 

Ci:u\YoRin.  Son  système  des  formes  plas- 
tique*, 'I.  st;  'II,  tu. 

(11.  K a.  V il  Je  atijourd  hui  détruite,  «l<vce  de 
l'empire  d* Ail , gendre  de  Mahomet , lll,  »«. 

ClOsliMI  (Pierre  de),  avocat  général 
«ou*  Philippe  de  Valois  Ses  démêles  avec  le 
clergé  font  accepter  l'appel  connue  d’abus, 
lll.  m;  IV,  «n;  'II,  n. 

Cuisine  ( Vrteeptct  de) , XII,  **>,  joi. 

Cuissage  ( bruit  de).  Art.  du  Ukt.  pfill-. 
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VII,  3*0.  Racheté  par  les  uuiin , III,  im;  V, 
tua. 

Cet.  Art  du  Décf.  pAW,  V||,  997  Fniplol 
de  c*-  root  d m*  eul-de-  lampe,  ||,  j-ji  ; XII , 
tr«.  ban*  cul-de  sac,  I,  fia,  II,  an  , 'lll,  s, 
ttt,  «ta. 

Cutage  (Droit  de).  Ccg. Cuissage. 

< utlaJm  ( R» I aille  de  ).  IVrdue  par  Charle*- 
Édouard,  IV,  an. 

f'wttïi  anciens  ( Des  5 , V|,  ai*. 

Culture.  Voy.  .Xnruutlure. 

f iMBiKUsi)  . bue  de),  second  lits  de 
(îe.irge  II.  Combat  a Drülngrn,  lll,  ai?,  ut. 
Corn  nia  mie  l'.iroiec  anglaise  a Footenol , Il , 
4*a ; IV,  $i«.  Détail,  de  cette  Journée,  atr, 
ms,  ssi.  Defalt  Charlc— F-douanl  ACulbMlen, 
ATf* ATS.  Cornnum  e Panure  anglaise  en  Autri- 
che, un,  im,  3*4,  liai.  Traite  a» ce  Richelieu, 
JWÎ. 

Ce Mlltni-AND,  savant  anglais.  Cité,  V, ss;  V|, 

370  ; VII,  5». 

Curegordt,  femme  de  Henri  il,  empereur 
d'Allemagne,  lll,  ai»  Fait  avec  lui  «N  de 
chasteté,  mi.  Comment  prouve  sa  fidélité,  iîs. 

Curegordf,  fille  de  Fredrric  d'Autriche,  i 
empereur,  mariée  au  duc  de  Munich,  lll,  «ut, 
TSI. 

CUFROOLf  nu  Kuurrni.i  ( Aehmet),  gr.in  I 
vUtr  «le  Mahomet  iv  Assiège  t -imlie.  |||,  uf. 
Son  étage,  a».  Maltraite  le  tü*  de  l’jinbassa- 
deur  de  France,  IV,  *<)>-;  V,  ira. 

( i rnoi.i.i  ; Mustapha  i.  frè.  e u’Achmrt  Cu- 
progii.  Dépou*  le  sultan  Mahomet  iv.  II.  tient 
grand  »i/lr  sous  botiman  m,  lll,  aui, 
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, f.monu  ( Numan  ] , pélit-flls  d’Achmet, 
grand  vDlr.  S-n  clogr,  IV,  m «97. 

Cure  de  campagne.  Ce  qu’il  doit  être,  Vf, 
Ta»  ; VU,  «us.  Voy.  l'arl.  du  Dict. pitU  , HJ . 

Curiosiic,  .sentiment  loue  cher  l homme  et 
quelqur*  animant  : exemple*,  VI,  s*3.  Voy. 
l'art,  du  Dict.  phit , 'II,  us. 

Cdrsay  i l.'shhé  dej.  Ixttre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  II». 

CüRV.Clté,  XII,  ac.«. 

Cusa  , cardinal.  Cite,  V,  gts. 

Cusa.n,  roi  de  Mésopotamie  Réduit  les  Juifs 
en  esclavage,  lll,  m. 

Cycle  d'or , composé  par  Méthon,  V|H,  ita. 

tmuiir  (Saint).  Ote,  lll,  loi;  'I,  iss; 
Vil,  ta»,  son  martyre,  V,  «c. 

cyra.ru  ük  Dinuuic.  Ote,  I,  es  ; II , «; 

vi,  m» 

CYRÉRiuson  Cyrdiicb.  S'il  était  gouver- 
neur de  la  Syrie  lors  de  la  naissance  de  Jésus. 
VU,  uo. 

C.y r ii.i jr  (Saint)  d'Alexandrie,  lll,  i»;  V, 
3*14 ; VI,  «OJ.  ao»,  13»;  VII.  roo. 

C.IRYLLF  (Saint)  de  Jérusalem,  'lll,  sio, 
sia. 

Cyrus.  Son  histoire  par  Kénophon  et  Hé- 
rodote, lll,  U;  V,  70,  71.  CIlC,  BVii  V|,4S0, 
sas.  'oy.  l'art,  du  bief.  pklt , ' II,  too. 

CYRiis  le  Jeune.  Ses  dcmélnatec  *on  frère 
Artaterce,  qui  le  tue  de  sa  main,  MIL  »oa. 

«JtAR  ou  Taar.  Surlorigluc  de  ce  litre,  IV, 
4»e,  x»;  XI,  s7.i,  btt. 

Cuüsyordsya  (Miracle  de),  X,  sot. 
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(Hcitr  ( André).  Note  sur  sa  vie,  IV,  si  i 
Remarques  sur  ses  traduction*.  I,  as  ; II,  «as.  ; 
tyu'-sltou*  qui  lui  sont  adressées  sur  lluiaee,  ■ 
VIH,  sia.  sc*  Jugements  sur  Corneille,  l\,  J 
sto,  «if.  Cité,  VIII,  c;IX,  n,  iss;  X,  s»; 
XI,  M. 

DAClKft  ( Anne-Lefévre  ),  femme  du  précé- 
dent Note  sur  u vie,  IV,  si.  Ouesticn*  qui 
lui  sont  adressées  surllomere,  'lll,  sis. Citée, 
VI . M»;  VII,  41a,  sia,  lit;  VIII,  s,  sis;  IX, 

«4  ; X,  aw,  «os. 

lUcuMW  (Jean),  agent  «le  change.  Son 
épltaplie  par  Stwk'pejre,  VII,  s». 

DAGKAl.T  K»t  il  un  des  auieurs  du  Testa- 
m-  ul  politique  de  Richelieu  ? V,  so*. 

[Itrrn,  avocat  général  au  parlement  de 
Toutou  e en  uj*j  Lgurgé  par  U populace, 
IV,  Tl  1 . 

Dsuor.Ltr  Ier,  fondateur  de  l'abbaye  de 
Saint  bénis  'II,  io. 

liAGuRiRr  ic.  Sa  magnificence;  avait  trois 
Iriniues  lll.  1*3,  m. 

fiwjon,  idole  de*  !*htil«Uil«,  reOTcrvée  de- 
vant l'arehc,  VI,  sot 

PaguÈris.  Gentilhomme  aiitorl-é  à se 
bâtir*  en  champ  elo*  a*ec  Fendilles  lll,  su. 
Diuuuum..  Voy.  AGGt.ssv.At:  ( d' ). 
bAui.RERG  (Comte  de),  gouvrrneur  de 
Riga  . assiège  par  les  Russes,  |V,  4.1*. 

Udii.noisr,  colonel  sue, loi*.  Saute  Our- 
le* xn  de*  main*  de*  Cslmouks,  IV, 4Si.  U: 
défend  a Bender,  au.  Sa  mort,  sm. 

D'A.Gt  LKRRE.  Voy.  AlGUaRARRK- 

DAIIAJU  Oté,  Vil,  sia. 

tUiRi  (Le;. Chef  de  1a  religion  Japonnalse, 

lll,  «OR,  VSO. 

Iurnis,  voyageur  anglais  VIII,  mis. 
IPilal-tama , idole  vivante  de  l'Inde,  lll, 
ai,  m. 

IUlaixyai.,  acteur  du  Théitr»-- Français, 
XIII,  tso. 

Itoleearlie.  bevoucmeiit  dn*  habitants 
pour  Otarie*  XII,  IV,  «tT. 

IhLUlUirr  (le  P.  ),  j***ulte.  Dispute  avec 
la  doelM  sse  de  Rletc-lieu  »ur  le  »)siémL'  de 
Newton,  XI,  i«i. 

Dai.r YMPix  (Leehevali  rV  Scs  mémoires 

Cité*.  IV,  I0«,  IM,  11*. 

Dai.r YMri.k  (Milord).  Son  éloge,  XIII, 

m 

bAMAsc  n,  pape,  lll,  iaa,  «14.  su. 

Il  a MB»  RTO,  h-gal  du  pape  Se  lait  nommrr 
palriarehc  de  Jéniulew,  lll,  soa. 

Dam  b y (LorJ).  Voy.  bkRRiGii. 


iPimet;  Ce  ijul  plait  aux)  ...Conle  en  ver», 
II,  es».  Détails  concernant  cet  ouvrage,  X, 

II,  4*n,  430,  411,  «<-* 

D\ MVRkvii.i.»,  capitaine  de  valweau.  Dé- 
llvie,  au  nom  de  Louis  xiv,  le*  chrétiens  en 
etdatage  à Alger,  IV,  ■««;  v,  3**. 

D'AMVRtviMx  (Mademoiselle).  Voy.  Am 
VRIY1LU  (D‘). 

Dam  .ta  iMcrrc!,  cardinal.  Oté,  lll,  isi, 
174,  ITS. 

DamoM-HartaRD  vos  DtR  I.EYLS.  Élec- 
teur de  Mayence,  lll,  «t». 

Damirss  ( Robert- François C Attente  A U 
tic  de  Louis  xv,  IV,  sia,  tua  et  sut  T.  Son  sup- 
plice, Tes.  Detail*  qui  le  concernent,  X , aol, 
ts>;  XI,  SOU,  *07,  810,  SIS,  814. 

tttXlUVilU.  Son  éloge,  V,  164,  Ml  ; VII, 
as  , IX,  9;»,  su.  A fait,  sou*  le  ooiu  de  Ikoil- 
langer,  F*  articles  Vingtième  et  l’opulallun 
pour  l'Lnrtclupedic,  XII , «as,  asi.  F.*l  auteur 
du  t'Arfidanlnw  Awlb,  vis.  .Sa  mort , \, 
oc» ; XII,  sca,  sas,  930,  933  Cité,  X,  mj,  gu, 
cwc  et  *utV.,  «Tl.  Lcitres  qui  lui  sont  adres- 
sées , XII,  1031. 

Oumnct.  I^ur  nombre  calculé  d'après  la 
population  du  globe.  II,  310,  note 

IUmsitz,  gouverneur  de  Fribourg,  IV,  34». 

Damoi.h.*  Publie  de*  li-tlres  sous  le  num 
de  NluoQ  de  leneio*.  I\,  «T*. 

O.tMri irrl.  $e*  remarques  sur  les  hom- 
me* de  Timor,  111,  sx*. 

Uanchit  (Autoine;  p«u'te  médiocre.  H, 
$94,  noie.  Notice  «tir  sa  vie,  IV,  «*.  Fp  gramme 
contre  lui.  II,  tgo.  CHé,  IV,  **;  V||,  «oi  ; IX, 
101,  cm;  XI,  44,  «I,  177  k 179,31*. 

Harcourt  1 Florent  Carton).  Notice  sur 
sa  vie,  IV,  «a.  Cite,  VH,  104  ; XI,  sj. 

Dam  mark.  Appelé  pays  des  Normands, 

III,  131.  Suumk  par  Ollion  !•»,  133.  la  royauté 
y était  élective,  1.17.  Son  état  an  dii-scptiéme 
siècle,  a«i.  Notice*  sur  scs  roi*,  IV,  a. 

DarÙ  ( Pierre) , ambassadeur  de  France  au 
ronrlle  de Trenli-,  lll,  i*o;  vil,  isi. 

DtRrr  (Pierre).  Note  sur  eet  auteur  de 
Dirtlonnatrcs,  IX,  *3. 

Dargbau  ( L'abbé  de),  académicien.  Note 
sur  sa  vie,  I',  U.  Cité,  IX,  a«o;  X,  mi;  XII, 
11;  XIII,  4S. 

lia. «g». au  (Marquis  «te).  Ses  mémoires,  IV, 
lis,  19*,  M»  ; v,  3 ss  ; XI,  «t»,  7t7. 

Danger  de  ta  lecture,  ' lll,  m. 

Dakiu.  I le  Prophète  ).  Sur  le  livre  qui  porte 
son  nom,  'I.  us.  Cité,  sis,  a». 

Dar;ei.  (le  P.)  je*ult*.  Note  sur  sa  «le  et 


*es  onrragM,  |V,  **.  Fxreurs  dont  11*  «ont 
remplis.  III , «su,  sot.  aoj,  ans;  ' II,  «s«;  ' lll; 
Slt  ; XII,  S*o.  Cité,  lll,  111  ; VI,  $07;  'II, «91 , 
V|||,  doa,  s«o,  ««i  ; XI,  Ut. 

IIakucl  R iiL ruin.  us  lluainuu rg,  électeur 
de  M iyrnce,  lll,  lll 

Danois  i Voy.  Danemark. 

Hardy  ( lie)  Officier  trouvé  «liant  parmi 
le*  mort*  deu\  Jours  après  la  bataille  de 
Malplaquet,  11,  tua. 

Danse.  Son  ancienneté,  HL  Fut,  dans 
le  principe,  une  Cérémonie  religieuse,  4M  ; 
'II,  *u;  'lll,  «i,  es. Ce  qu  elle  était  «lu  temps 
de  LimiI*  XIV,  II,  #17;  !▼,  isr,  au  FriMCfW 
A ticuése  ri  A Pari*  par  le*  Jauséiilste*,  'TU, 
ito. 

Dartr.  Sa  vie  et  ses  on*rage«,  lll.  m;  V,  ■ 
soo.  Imitation  en  vers  français,  II,  «7t.  Sa  pro- 
phétie sur  la  decouverte  des  étoiles  polaire», 
417,  tia;  IX,  sas.  Cité,  XII,  100.  Voy.  l'art,  du 
Dief.  p hit , VU,  lui, 

bARTDiRE.  lettre  qui  lui  est  adressée,  XII, 

904. 

l)ant:icli,  ville  assiégée  par  le*  Russes,  IV, 
asi.  Mi*e  A contribution  i>ar  les  Suédois,  «««. 

Dan/ll.  Grave  le  portrait  de  Vultaire,  X il, 
•II. 

!>AR VILLE.  Cité,  V,  |9|. 

Dadm  , roi  de  Cbaldèe , VII,  s*«. 

b’Ai-cuLR  (le  couitc  et  le  chevalier).  Voy, 

Acaâ. 

Daphné  ( Kpitre  a ) , II,  cto. 

II'Aquir.  Voy.  AQUiK. 

Hardcllr  ( M.).  Cité,  XII,  tos,  403. 

bARnorv.  Voy.  bAHi.Lu>nv. 

b’AnGLR ville.  Voy.  Argen ville. 

Darglt  , sccrélalre  de  l'.)mbas%a<>ur  Va- 
l«ïrt,  X,  340.  #.i«-  Vers  et  lettres  qui  lui  sont 
adressé*,  U,  «34,  «u,  7S>;  XI,  im;  XII,  «l. 

IPArgurre  ( NoFl  ).  Notice  sur  cet  écrivain, 
IV,  4*. 

Du  nens  , anciens  habit  au  ta  de  l’Isthme  de 
Panama  , lll,  433. 

Dorique,  monnaie  de  l’ancteune  Grèce, 
V|||,  soc. 

Darius,  III,  #7,  go. 

Harmataiit  ; Prince  de  ).  .Sa  mort  au  ilége 
de  BarcdoM  en  1 - . . 1 * . igs. 

Iiaraistadt  (Madame  la  landgrave  de). 
f.'uge  qu'en  fait  Catherine  11,  X,  4*7. 

Darraud-BaCulard.  v>r*  qui  lui  «ont 
adressé* , II,  r«».  Son  Ingratitude  emer*  Volt, 
qui  lui  avait  rendu  de*  services  pèrunlairrs, 
XI,  3»,  384  ; XII,  «17.  TraèRMCrtrs  qu*U  sus- 
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cite  * Volt,  pendant  «on  séjour  en  Prusse, 

*«>,  M7  ; XI,  Bts,  *js  A MT,  «a».  H*t  force  de 
qiiiilir  prrlln,  ibi<l.  Auteur  supposé  d un 
AvrrtUarmrnt  pour  le*  (Jiuvres  de  Volt.,  «T*. 
S'uull  A U lira  unir  Ile  pour  uue  édition  de  la 
l'Nfr/lr,  aoo,  sot,  *o».  Se*  pièces  de  Thedlre , 
M7.  sa».  Son  Épilrr  a Manon,  sot.  Détail*  qui 
le  concernent,  »>rt,  *oi,  sin,  ni,  «u,  «ta,  xox . 
v»:  -ai,  u>,  ui.iu,  su.  Lettre*  qui  lui 
«•mt  iftWitW,  4M,  *>♦,  8io,  ait,  .:■»  ■ ut. 

(Uns  ai,  éditeur  d'un  libelle  contre  Voltaire, 
XII.  x,  i. 

liiKutor,  princesse  russe  , X,  tM;  XIII, 
«os. 

li*  A mas  (Chevalier).  Voy.  Amas. 

H Amoi  i.i.  Ote,  ' in,  *,  mt. 

U Airù  ( M.  ).  Cite,  X,  «u. 

D’Ain  Voji.Alil  I d’). 

Dalbenton  , Jésuite . confesseur  de  Phi- 
lippe v.  S’upp>»e  mu  projet  que  le  roi  avait 
«l'abdiquer,  I',  il»;  IX,  «g*,  son  Histoire  de 
suint  Prançvti  Régis  , VII,  «ta.  Oie,  IX,  l«>. 
Ses  tnt  ru;  ut»  ; sa  mort,  iw. 

PaiUSTuI.  L'un  de*  auteurs  de  X'Encp-  i 
ciuptdu , Mil,  «M. 

Il  AL  Bt  HV  AL  , XIII,  100. 

DMUBRAI.  Vojr.  Al'BRAI  ( D*  J. 

DtVM  (Nmt)i  iv,*as;  M,  SW. 

Daudet  ( Mademoiselle  ).  Dde  nature  le 
«iUdnnine  Iccouvreur.  Voltaire  essaye  de  lui 
être  utile,  XI,  mi,  ms;  Mil,  si  et  sulv.  lia. 

D’AUMART.  Voy.  Al  MA  BT  t D' 

Dacn,  general  autrichien.  Ont  le*  l*ru*«kn«, 
IV,  ms  Accepte  une  toque  et  une  epee  bé- 
nite» par  le  pape.X,  BAI  . XII,  ai. 

LHiufiAtn  t Petit  commentaire  sur  l'etoge 
du,  ik  M.  Thomas,  IX*  Ht 

Dauphine  sa  reunion  A la  France,  III,  «gj. 
Prétention  de  remplir  sur  cette  province,  m. 
Son  histoire  psr  Claude  Galien , XII,  irt. 

Üacvrt,  president  au  parlement  de  Paris, 
IV , *7*. 

David,  roi  des  Juifs.  Son  histoire,  Vf,  <i«- 
4M.  Scs  psaumes , aw  ; V,  »jk.  cite , \|| , «mo  ; 
vill.  iss.  Voy  l'art  du  Dut  phil.,  VML  «ox. 

David  . cap. tout  de  Toulouse.  Procède  con- 
tre les  Cala*.  |,  s«;  V,  su  ; XII , su,  ut 

David  uimnêse,  empereur  deTrcblsonde, 
III,  soi. 

Uavou.  un  des  secrétaires  du  duc  de  Kl- 
chclleu  dans  «on  ambassade,  XI,  s»,  40 

DATES  (L'a  b Int)  , X,  T-tB. 

De  b»  U Al  Y,  a uteur  du  Siège  de  Calais , tra- 
gédie . Il,  su,  su;  VIII,  m.  Éloge  qu’en  fait 
Voltaire,  IX,  t»»;  X,  «sa,  m ; XII,  «so,  ms, 
•ta,  au  et  suis  Kst nomme  A l'Academie,  XIII, 
lot,  «si.  Correspondance  devait,  avec  lui» 
XII.  037.  7SS.7S3.BM;  XIII,  3,  M,  10*.  ISO,  130. 

DÉBOBA,  II,  3B0.  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil , 
VII,  ni. 

Debhie,  ami  de  J.  B.  Rousseau.  Set  conseils 
dans  l’affaire  de*  couplets,  IX,  is;  XI,  4«. 

Dabrie  , comédienne  de  la  troupe  de  Mo- 
lière, IX,  sa. 

Dr.  Brosse,  auteur  dramatique  contempo- 
rain de  Corneille  , IX,  41». 

Debrosse,  architecte.  Uâtlt  le  Loserobourg 
et  le  portail  de  Salnt-Gcnala,  Il , au;  IV,  si« 

DABnusasa.  president  du  parlement  de  ik>ur- 
rogne  *xr*  outrage».  Mil,  l et  sulv.;  X,  «ht  .se 
présente  à l'Academie,  bm  A roi;  XIII . m,  74, 
T«,  ss.  Se*  démêlé*  Avec  Voltaire  pour  le  do- 
maine de  Tuiirnay.  7t  Lettre  qui  lut  est  adres- 
ser, XII,  «»*- 

Désira  pere , Itbrslre.  Lettre  qui  lut  est 
adressée  au  *ujet  du  Système  de  la  nature  qui 
lui  était  attribue,  Xlll,  S7S. 

Décadence  des  Romains  [ De  la)  psr  Mon- 
tesquieu. Linge  de  ce  livre,  XI,  iss, 

Décalogue.  E*t  compare  aui  loi»  romaines, 
V|,  SOS. 

Dr  Cacx  Voy.  Cslvt. 

Déclamation  thedtrate.  Observation  sur  cet 
art.  I,  m«,  mt  ; II,  si  ; XII,  km. 

Déclarations  relative»  au  libelle  du  sieur 
yernei , jX,u7. 

Déclaration  des  amateurs,  questionneurs 
et  douteurs  qui  se  sont  amuses  d faire  aux 
savants  les  questions  ci-dessus,  en  neuf  vo- 
lumes. Dernier  article  du  Diction,  philuso 
phiqvc , V|||,  sis. 

Dl COURT  { M.  ),  XII,  37a. 

Décrétâtes.  Art.  du  Dict.  phil,  V||,  40 1. 
F*us«s  décrétales,  III,  «as. 


Dtuux , secrétaire  du  roi , ancien  tréso- 
rier de  France,  F un  de*  éditeur»  de  Kehl . Il, 
117.  I .et  Ire»  et  «cri  qui  lui  soûl  adresse*,  toi  ; 

Xlll.  404  , 434. 

Défense  de  mon  oncle  ( Us)  , V,  a»  et  aulv. 
Particularités  concernant  cet  ouvrage,  X , un. 
*31.  sw  et  aulv. 

lfc fente  de  milord  Bolinpbroke,  IX,  bm. 
Defense  du  Nevtonlanlsme.  V,  740. 

Défense  du  paganisme,  Note  sur  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  de  l'empereur  JuLU-n, 
IX,  t*B. 

Hdueb  (Madame  PO).  Voy.  Du  Def- 

PARD. 

Défloration.  Art.  du  Dict.  phil..  Ml,  «on. 
UirBunt.  Lettre  qui  lui  est  adresser,  XII, 

4SI. 

De  friche  ment  s.  En  qnoi  il»  consistent,  VU, 
s».  BnfftpriB  par  Voltaire,  11,  tes.  Note, 
Dehors  trompeurs  [Les  ) , corné  J le.  Cltee  , 
XI,  XC7. 

Deidier  ( L'abbé  J , physicien,  XI,  xsi,  a* 
Dtisme.  Voy.  Théisme 
Déjection.  Voy.  Excréments. 
lia  Lahayk-Vajcteut.  ambassadeur  de 
France  A Constantinople,  V,  370. 

Dm.aistre  ! M ),  I . lu. 

Diuud,  notaire,  X,  est  Lettre  qui  lui 
est  adressée  , XII,  aai. 

Delauhai.  l'un  des  qnalre  ofûelers  qui  r n 
trervnt  les  pteouers  dans  le  lorl  HillsrJ , lv, 
106. 

Delacray,  msltrr  des  requête*.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  Xlll.  ssa. 

DELALNAY.  Voy.  I.AUNAY,  PlTOT  DtLAL- 
HAY,  Staal 
Dl LEVRE  , X,  047 . 

Dsi.tl.ui  ( L'abbe}.  Éloge  de  se*  traductions, 
II,  sir  ; VU,  •«;  IX,  sas;  X,  cm,  «im,  «*7,  cm, 
70',  701  ; XII,  soï;  Xlll,  bs.  b*  lettre  et  ver* 
qui  lui  sont  adresse*,  II,  bos;  XII.  to* 

Deuils  (Guillaume),  géographe,  IV,  m ; 
IX.  si. 

Delislk  (Le  chevalier),  capitaine  de  dra- 
gon*. son  éloge,  X,  7vi;  Xlll,  an.  Lettres  que 
lui  écrit  Voltaire , Xlll,  ««x. 

Il  su*  le  de  la  CroyÊee,  astronome,  IV, 

Delisle  de  Sai.es.  Publie  la  Philosophie  de 
la  nature,  v,  4»  -,  v|,  71M.  Persécution  que  loi 
attire  cet  ouvrage.  X.  vn  Condamne  au  ba- 
nlvtemenl,  Voltaire  et  d'Alembcrt  le  recom- 
mandent au  rot  de  Prusse,  xeb  et  aulv.,  70a 
Ct  sut»,  Xlll,  3*7,  319,  SIS,  SO).  SM,  4M,  403. 
Va  A Ferney,  su,  sia.  Lettres  qui  lut  sont 
adressée»,  ss*. 

Délit,  Voy.  Crime. 

Délits  et  des  peines  ( Des).  Commentaire 
sur  cel  ouvrage  de  Beccaria,  V,  *0*. 

Dti airvs»  < Marion  ),  maitrewe  de  Richelieu, 
II,  vas;  III,  m. 

DtLrmivi  ((Ordinal),  auteur  d'une  cantate 
latine  , VU,  10 

Un. Rio.  Jurisconsulte , auteur  de*  Disqui- 
s U ions  magiques  QU,  v,  sts,  VU,  «4.  «M, 
737. 

Drt.t'C  de  Geneve , Il , a». 

Déluge  universel  K’«  Jamais  existé  que 
dans  In  livre*  «toréa . III.  •*,  ta;  v,  190;  'I, 
«sa.  a«*,3«i,7C7;  vil.  «sa  711,  tm;  MU,  si  1, 
sis.  7o«,  î os.  Attente  d’un  deluge  en  uni,  VU, 
im.  Voy.  l'art,  do  Dict, phil.,  40s. 

Demad,  auteur  supposé  de  Candide,  IX, 
sis;  XII,  II. 

DÉasM  Rt  ou  DÉMÉTRirs,  deuxieme  fllsde 
Jean  Basilides,  herllter  légitimé  de  Ru»*k. 
IV,  ms.  Tue  par  von  frère,  III,  ou.  Histoire 
des  taux  Démélriu»,  «0,  sa*,  s»7.  nsi  ; IV,  sm. 

tiÉMÉTRiE , archevêque  de  Novogorod.  Son 
éloge,  X,  393.  *B7. 

Dkmétrils  cartemir.  Voy.  Cantemia. 
Démocratie.  Retlrtlon»  «ur  celte  forme  de 
gouvernement,  111,  axa;  M,  us;  MH,  si,  us. 
Voy.  l'art  du  Die*,  phil.,  VU.  400. 

Démoniaque  de  Romorantln.  Son  histoire , 
iv,  m. 

Démoniaques.  Art  do  Dicf.  phil , VH,  SIS. 
Du  pouvoir  de  chasser  les  diables  douné  A 
rÉgUse,  47».  JurUcoosulte*  démoniaque*.  V, 

4M 

Demoui.in,  homme  d'affaire*  de  Voltaire. 
Detail»  qui  le  concernent,  XI,  s s,  m,  ioi,  im. 

ISO.  t VJ,  IM,  143,  1*3,  IM,  SM,  «*«,  301  . MB. 

cm  Lettre  écrite  A sa  femme,  mi. 


Dr  lutin  { Rat  ail  U-  de),  IV.  «sa 
0ENBI6U  ( Lord  ).  Déposé  son  titre  de  géné- 
ral son*  Charles  p»,  lit,  «ad. 

Derele  ( Mademoiselle  ).  Voy.  Qchul’LT. 
D AXIAL,  bâtonnier  des  Avocats  en  «tsb.  \|, 
ssa. 

Denier  de  saint  Pierre,  tribut  p*je  a 
Rome  par  les  Anglais,  III,  iss 
Drxixa,  écrivain  Italien,  N'a  pus  compris 
V Esprit  des  lois.  Mil , 47s. 

Denis  ( Madame) , okee  de  Voltaire.  S«  fixe 
a a pré»  de  lul.l,  S4;XI,M9.  Son  séjour  A 
Francfort,  mo,  mi.  Se  brouille  avec  lui,  es 
Va  le  Joindre  A Plombières,  «91.  L'aec>  un  pagne 
A Colmar,  «as  ; A Lyon,  un  et  «ulv  ; A Prangou 
(pays  de  Vaud:,70V  et  sulv.  Ver*  et  lettre*  qui 
lui  sont  adresse.*,  U,  8*s,  SM,  «31,  aox;  XI, 
ms.  Lettre* qu’elle ecrtt  a divers  s»,bb*,7is, 
bm.  Sa  comédie  de  la  Coquett  e punie,  ar.  me, 
610,  Six  et  «ulv  , *17.  Sa  tragédie  d'./lcestc, 
779,  7*1  Details  qui  la  eonceroent  , a*  note  . 
S6S,  400,  4X3,  447,  SU;  XII,  «II,  IIS,  IBS  , 1X1, 
Kl.  ST  S et  sulv.,  S7B.  SM.  »89  1071. 

Denis  ' Bataille  de)  en  tant,  111,  4M,  str 
Denis  C dreopsgite  < Saint  ).  Art.  du  Inet 
phil.,  vil,  41a.  Cite.  iis.  ut. 

Dexis  u Petit,  auteur  des  Décrétâtes,  III. 
ISO;  vil,  ut. 

Denis  rot  de  Portugal.  Remplace  les  tem- 
pliers par  les  chevaliers  du  Chnsl,  111.  su. 

Denis  (Saint),  èvèque  de  Part».  Son  his- 
toire. Il,  xm.  xt7  , note*.  III,  60*. 

Dennis,  auteur  anglais,  VII.  sert  ; IX,  m 
Dénombrement.  Art.  do  Dict.  pAU , vil, 
tu. 

Drxv*  d'Alexandrie.  Cité,  V|| , «as,  «t 
Den>a  le  Ttban.  Comment  traitait  les 
philosophe*.  IX.  stx. 

Deny*  d'il.) bramasse  , VU,  ui 
Deodati  de  TovasU  Verset  lettres  qui  loi 
sont  adreasés.  II,  sax;  XII,  171,  «sa  Ote, 
I7B. 

D'F.nx  (Le  chevalier) , XII . 4M,  sis.sr, 
aoo;  Xlll,  xm.  4sx,  «t»,  419 
Dépit  amoureux  [Le).  Remarques  sur  cette 
pièce  de  Molière  , IX.  sa. 

Depositaire  ( Le  ),  eomedle  de  Voltaire,  11,  a 
et  sulv.  Jugement  du  grand  Frédéric  sar  retle 
pièce,  X,  i4i,  14V  Détail»  qui  »'y  rapportrat. 
XII,  sa,  9*4,  iooi;-XI1I,  «,  s.  s, bs,  x«,  ss, 
69.  1*0. 

Defnils.  Observation»  sur  ce  mot,  IX,  «ts. 
DerbcnL  Description  de  cette  ville  de  Pene, 

IV.  *«9 

Derechef.  Emploi  de  ce  mot . IX,  »m. 
Diriism  , auteur  de  ta  Théologie  astre no- 
mtqne,  V,  4X3;  VIII,  3«3. 

Dernières  paroles d'£picr«*f eu  ton  JUs  [Ut\ 
Dialogue  philosophique,  v|,  047. 

Derpt,  ville  d'Estonie,  prise  par  Pierre  le 
Grand,  |v,  aaa 

Derrey  de  Rocquevilli  , avocat  au  par- 
lement de  Toulouse.  Lettre  que  Ini  écrit  Vol- 
taire, Xlll,  «30. 

Derwentwatsr  , lord*  écossais,  partisse» 
des  Stuart*,  l eur  fin  ma I heureuse . I'.  sis. 
Des  souliers  . physicien.  Cité,  XI,  sas 
Dùaleura  ( Roland  Pli'hot  . comte  :.  *»- 
bsssadeur  de  France  A Conslantlnople , D, 
*sx,  bib  ; XI,  es,  4a,  34,  vu.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire . «** 

Désastre  de  Lisbonne  [id),  poème  .H.asT, 
DEUA«REAUX,cn«*elller  au  parlemeot^ye 
les  frais  d'un  procès  qu'il  avait  trop  différé  «k 
rapporter.  II,  bst  ; VI,  1»;  V||,  bos.  !Cs  polat 
fait  le  sonnet  qui  lut  est  attribué,  IV,  sa;  'L 
360;  XII.  ass.  Cité,  XI,  us. 

Descartej  (René  ).  Notice  sur  ta  vie  et  ses 
outrage»,  IV,  ss  ; V,  tt.  Était  le  plu»  gtseA 
géomètre  de  *on  siècle  . 11.  7X4,  tst;  IV.ssj; 
v,  Mo  , ««I.  673  Admettait  un  Dieu  créBteor, 

V,  *77.  Fut  néanmoins  persécute,  MH,  1»  xes 
idées  sur  lime,  v,  sm;  vil,  ex.  Sar  la  ma- 
tière , V,  sa* ; X . en.  Sur  le  mouvement, 

«M.  Sur  U lumière,  sbi.  T«4;  IX,  74  Sur  k* 
couleurs,  V,  711 , 7 «s.  Sur  U pesanteur. tm. 
tsb.  De»  tourbillon»,  v,  bti,  va»;  X,  «os; XL 
311,  sa«,  t*S-  (e  qu'il  dit  de  Tenvlr,  'II,*» 
Son  éloge  par  Thomas  , XII,  *»,  »4-  Se»  er- 
reurs réfutée».  VL  *3,  SK.  7 RB,  761,  BM  ; V IIL 
3B0  ; IX,  STB.  Cité,  Il  . «74,  4B3 . 7 X4,  743,  TM. 

V,  7SX  ; « I.  699,  769  ; Ml,  7X0  711  ; Vill  . SX  . » 

I 1X9,193,  3*6.S«9.SM;  l\.  IB3,  1*4;  X.  «79;XI, 

I 90.  117,  SIS,  «IL  «16,  >97,  141,  U7. 
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r>F-*CHA MM,  disciple  de  Wolf.  X,7. 
Diuscuaitrs , auteur  de  Mr>lu s,  tragédie, 

XI,  sw. 

1»S_*M  HAcrotns,  gentilhomme  lorrain.  Brûle 
vif  ; pourquoi,  vil.  n.  Cite,  XI,  ai». 

Oilscoctuuu  (U®  baron,!,  traducteur  de 
Loerdee,  XII,  m.  Notice,  IV,  u. 

De  sukl  v«jr.  Serre. 

I*  sert  ion.  Mpreului  de  ce  délit,  V,  ««4 ; 
XIII.  IM. 

Dlsessart»,  avocat.  Lettre  qui  lut  est  adrcs- 
*ee . Mil.  mi. 

llpjro.sTAiNTS  ( L'abbé  ).  Est  accuse  et  pour- 
muvi  comoie  sodomiste,  I,  II;  V.  iu;  V|||, 
*73..  Ecrit  contre  Votlairr,  qui  lavait  fait  sor 
tir  de  prl«on  , I , if  et  sulr.;  Il,  ni  ; V,  au , 
«37  ; IX, ai,  IM,  i«s;  X,  toi,  toa;  XI.  sa.  «s 
70,  t o7,  les,  no,  i7«,  au,  »•;  XI.  **i , 3f»9  et 
■uiv.,iti;  XII.  im.  S*  rétractation,  IX,  n;XI. 
STS,  sis,  sic. sis, San.  |*ré»cr natif contre «•*  Ju- 
gvment*  sur  1rs  «sertis  moderne»,  IX,  tt,  tu  et 
autv  ; XI,  17*.  Publie  une  réponse  au  livre  de 
la  religion  prouvée  par  les  faits , ta;  XII , ut. 
.Se-*  traduetionade  V|rgiW,  VII,  m;  IX,  ica.  Des 
psaumes  XIII. 3*7.  De  Fessai  sur  ta  poésie  epi- 
qur  écrit  en  anglais  par  Voltaire, XI , »I7.  Pu- 
blic une  édition  clandestine  de  la  Henrtade . 
te»;  XII,  ton.  Traits  et  sallres  contre  lui.  II. 
43«.  773;  V,  sol;  IX, 314;  XI,  in,  US,  331. 4J7, 
47«,  «77.  4»l . 317,  31»,  «SI,  «43.  Cité,  ' III,  MM  . 
IX,  17*;  X.  rss ; XI,  3»,  «4,  i«,  ib«,*oi,  so»; 
un , lia.  tu.  a«t,  m.n7,  «va,  ns,<n  et  sut?., 

XII,  cac;  XIII,  tu». 

IvesfoRGLs-Maillard.  Signe  te*  ver»  dan» 
le.  Mercurt  du  nom  suppose  d'une  di-moisrile 
Malcralu  de  lu  vigne,  V,  1*7;  XI,  ijc,  iro. 
Vers  et  lettres  qui  lui  sont  adre*»e«,  li,  aor . 

XI,  Wl,  134,  137.  Cité,  «a.  n*. 

Desuodets,  architecte.  Pris  par  1rs  cor- 
saires et  racheté  par  Lunlaxiv,  IV,  as. 

DrsoMTi.  Cite,  XI,  ns. 

|i»siutrraaaiM,  antiquaire.  Uttre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  tat. 

DasiMYlta.  Répété  Peipérirnce  du  pendule 
sers  l'équateur,  V.  73»;  VH.  vs«. 

DtauAYLA  (Madcaobclle),  depuis  madame 
ua  la  PoPtumÈtE.  Connote  le»  principes 
de  Hameau.  XI,  su,  m*.  'ers  en  *<>n  honneur, 
*47  Cite*,  79*,  kh>. 

DMiioLMFRts  (Madame).  Notice,  IV,  «. 
Son  doge , V||,  «*o;  X.  SW,  Olée,  M*;  XI, 
S7I.  794 

DùaiÉRATK  , femme  de  Charlemagne.  En 
e»t  répudiée,  (II.  no,  n«- 

Désinvolte.  Emploi  de  ce  mot,  Mil,  ou; 
XU.  n*. 

b»si.ASüt-s,  aoteur  de  \' Histoire  de  la  pki- 
loû'phir.  VI,  719;  X.aa*;  XII,  747. 

Deslaaoe*- Payer . l'un  «U-s  Juge»  de  la 
maréchale  d' Ancre,  l',7>«. 

Dislyum  (Jean).  No’tce,  IV,  a». 
Dcamahis.  Epitres  et  lettres  qui  lui  sont 
adressée- , H,  «a»,  «37  ; X! . 789.  *73.  Oté . X , 
SOI,  83*.  XII, 309, au;  XIII.  SW. 

De»  Maiseaux,  auteur  d’une  vie  de  Bayle . 
|V,  «s.  Publie  le*  cruvre*  de  Snlnl-E»re- 
irnnd , sa. 

Deamarls  ( MadenoIscUe),  actrice,  I,  «s, 

XII.  34. 

Dr-sM VRAIS  (ReGMIIR- )-  Notice,  IV.  so. 
Cité,  1.  as.  u*. 

ÜEOMARiTa  Ol  Sac«T  SORLIX  (Jean)  No- 
tices sur  m vie  et  »cs  ouvrages,  IV,  *7;  V 
409.  Cité,  I «ai;  II.  *.*>.  307;  IX.  lia. 

Deomahets  ( Nicolas),  contrôleur  général 
de*  finance».  Notice,  IV,  ta.  Cité,  17»,  asa.  Son 
éloge,  X,  tis.  Emprunt  force  qu'il  fait  au* 
«hartreui,  V,  «t». 

Desjsolet»  ( Ce  P } , XI,  tsi. 

D canon u us  1 chirurgien  de  Jeanne  d'Albret, 
II,  an 

Dax  voter*  ( Françol'  Sl'HLet).  contrôleur 
général  des  finance*  nous  Louk»  xtv,  |V,  il 
DEarAtrrÈRa  ( Jean  ),  Mil,  «au,  an. 
DtsPERiMERt  [ Bona«enturc).  Notice  sur  »a 
•te  et  se*  Cerlta , VI,  *47. 

DearuRTEa,  peintre  d'a  aimait  s.  Notice,  IV, «a 
DasTORTU,  abbe  de  Tyron,  11,  »s*;  XI,  tn. 
Despote.  Acception  primitive  de  ce  mot,  V. 
17.4*4  . 

ISesnotnine  . Défini,  IV,  «97  ; V,  137,  331,  sa*, 
4«s.  *3*  ; VI,  *7s;  VIII,  tw. 

Despotisme  orientât  < U I,  ouvrage  attribue 
A lieHétiu»,  XII,  *73,  *77. 

13. 


Dura»n>  'oy.  BotLiao. 

Desprév  architecte.  lettre  qui  tut  cal  adres- 
sée. X1U.  ««. 

üESRiviÈRBa,  sergent,  vers  k l'occasion  de 
Min  livre  des  loisirs  d'un  soldat,  11,7*7. 

Dfarochvs  . abbé,  domestique  du  cardinal 
de  Richelieu,  v,  nr. 

Des  Rocnois,  Ingénieur.  5é»  observations 
sur  la  figure  de  la  terre,  V,  rsa,  nt;  Vil,  tes 

Destin,  Destiner.  Art.  du  Dut.  phil.,  VU, 

41*. 

Destoi;ches  ( André  ) , musicien.  Cité , Il , 
*37 ; IV,  «o.  Scs  avrntures,  M , os«;  VIII , 110 

Da.sTut.CULs  (Philippe  NKMCALLr).  No- 
tice, IV,  *7.  .sur  le  Glorteui,  I,  t*«;  vu,  u«  ; 

XI,  71,  aoo.  L'Airibitlrui,  M,  it«.  Le  Duatpa- 
leur,  ata  , lis  Cite,  X , taa  ; XI,  as,  73. 7t. 
Vers  et  lettre*  qui  lui  sont  adressé*,  II , tu, 
Ta*;  XI,  43»,  SM. 

DuroucuEa -Canon , père  dé  d'Alembert, 

XII,  *70. 

Destruction  des  Jésuites  < les  ),  ouvrage  de 
d'Alembert,  X,  «**  a «*9.  «t7  ; XII,  s*s,  *tt  , 
33%  33 s,  3*1,  5M. 

Desvieix  ' Mademoiselle  I.  depuis  made- 
moiselle de  Mauléum.  S-  n contrjt  de  mariage 
serrel  avec  Bossuet,  IV,  ta,  sas;  XII,  t’U. 

Dmvigkes  ( Pierre ) t chancelier  de  l'em- 
pereur Frédéric  n,  auteur  présumé  du  livre 
de»  Trois  Imposteurs,  III,  IM,  47»,  cai,  ts«; 
'111,  477. 

DfcraoY  ( François  ) et  ton  AN,  peintre». 
Null  e,  |V,  cl  <>  dernier  eiecutc  des  drs-ins 
l-our  U IDnnade , I,  m;  XI.  as.  ** 

Itcttinqen  ( Bataille  de  ) , |V,  ü«;  IX,  is. 

Deuteronome.  Explication  de  cc  livre  de  la 
BlMe,  V,  isi  ; VI,  m* 

DiUX-PoXia  (Duc  de).  Accueil  qu'il  fait 
a treron,  X,  «1  «.  ata,  cto. 

Devaisxrs  , premier  commis  de»  finan«*es. 

I e.trr»  qui  lui  sont  adressées,  XIU.  «41  Oté» 
M|  X,  740,  741,  749,  731,  73*. 

Dévaler  Remarque  >ur  ce  mot,  IX,  4*7. 

Devaux,  lecteur  du  roi  de  Pologne  a Nancy. 
Correspondance  de  'oit.  avec  lui,  XI,  *.7, 
370,  431 , 4*1,  74»;  XII,  *30. 

Derins.  'oy.  Sorciers. 

DcvonaatRE-GoURTiiiAf  ( Comte  de  ).  Pré- 
tend  a la  mata  de  U reine  EilMbcth,  IV,  477. 

Dtrot.  Art.  du  Dict.  pAif.,  'U,  «ta.  Carac- 
tère des  dévots  , X II,  **1. 

Dévouement.  Details  relatif-  A la  cérémonie 
du  dévouement  dan*  l'antiquité.  V,  77. 

Des  t rement.  Emploi  de  cr  mot,  IX,  «74. 

DWsii.r  ( Pierre  genèalogtstr,  IV.  *7. 

Diables,  l-eur  origine,  111,  es  et  sinv.;  'I  . 
e.soet  sulv.  Leurs  relation»  avec  les  humains, 
v,  42e;  'Il . m.  via;  'TH.  tta.  sis.  Du  pouvoir 
donne  a l'FàrU-e  de  Ip*  chasser,  VU  477. 

Diable  1 tn  Pauvre),  II,  7*o.  Ce  q-iYn  dit 
Voltaire  dan»  -r.s  lettre»,  X,  jm;  XII,  #c. 

Dialogues.  ReOexl  ns  sur  ce  genre  de  coin- 
po-itmn  rn  ver»,  IX , 1 ta.  Ln  prose,  t la. 

Dialogues  en  vers,  du  Père  Nicodémé  et 
Janot.  Il,  741.  De  Pégase  et  du  vieillard.  73*. 

Dialogues  { ru  pro«é  ) et  entretiens  sur  les 
embellissements  de  la  ville  de  Cachemire  ( de 
pans),  VI,  ai4.  D'un  plaideur  et  d‘un  avocat , 
aïs.  De  madame  de  Maluicnon  et  de  Ninon , 
«o.  D'un  phliosophe  et  d'un  controleur  géné- 
ral de»  finances.  ««.  De  Marc-Aurélc  et  d’uo 
récollet,  e*4.  D'un  brachmanc  rt  d un  jésuite, 
49s.  De  Lucrèce  et  de  Po-klonlus.  «.*4.  D'un 
sauvage  et  d'un  bachelier,  «U  D'Arlate  rl 
U'Acrotal.  «J*  Entre  Lucien  . Érasme  et  Ra- 
belais. 43».  D'un  Jésuite  prêchant  aux  CM* 
nois,  4*0.  Sur  l'éducation  des  FTUes,  su.  Sur 
les  ancien»  et  les  moderne»  ou  la  toilette  de 
madame  de  Porapadour,  ci*.  Entre  un  chapon 
et  mie  poularde,  o«3.  Dernières  parole*  U’E 
plclètc  A *on  fils,  4*7.  Dialogue*  entre  un  ca- 
loyer  et  un  homme  de  bien,  4ia.  Entre  un 
douteur  et  un  adorateur,  sa*.  De  M.  l’Inten- 
dant des  menu*  avec  l'abbé  GrUel,  cjo.  D'An- 
dré Destouchesa  Slam  avecCroutrf.  *44.  So- 
pkronimc  et  Adelos,  traduit  de  Mailme  de 
Madiure.  «««.  Entre  A.  B.  C.  sur  itobbe*. Gro- 
tius et  Montesquieu  , *70.  Sur  l’Ame,  «77.  Sur 
l'homme . *7».  Sur  la  loi  naturelle  et  U cu- 
riosité , ***.  Sur  la  liberté  cl  U théocratie . 
681.  Sur  le*  trois  gouvernements,  ta*.  S4 
l’Europe  moderne  vaut  mien»  que  l’Europe 
ancienne,  cw.  Sur  les  serf»,  «as.  Sur  la  reli- 
gion , «si.  Sur  le  droit  de  la  guerre , ctw.  Sur 
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I differents  trait»  de  perfidie  puises  dans  l'his- 
toire, *»*.  Sur  le*  lois  .fondamentales,  «99. 
Stirjl'independance  d'un  Étal, 701.  Sur  la  meil 
leure  législation,  roi.  Sur  le*  abus  qui  gou- 
vernent le  monde.  Tua.  Sur  des  chose»  cu- 
! rieusps,  704.  Entre  le»  adorateurs  de  Dieu , 
J 7 os.  Le  dlnerdu  comte  deBouDinvUHcrsou  en  - 
tretlrn»  »ur  la  relig  on,7ifi.  Pensée»  détadiéés 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  7vl  Dialogue  entre 
ftflwcrcw  de  D Chine  et  frère  Rlgolet,  7*». 
Omferencr»  entre  un  maodann  et  un  jCsulte, 
71*.  Dialogues  d’Ethémère,  7«».  Sur  A'eann- 
dre,  46t<f.  Sur  la  divinité,  i^id.  sur  la  philoso- 
phie d’Eplcure  rt  U Utéol-gie  grecque,  741. 
sur  lé*  dlcui  d'Épicure,  iso.  Sur  le»  pauvre» 
grn»  qui  crea»ent  dans  uu  «blme  et  sur  ITn»- 
tinct  considéré  comme  principe  de  toute 
action,  7o*.  Sur  Dieu  et  D formation  du 
monde  suivant  Platon  et  Aristote,  733.  Sur 
les  philosophé»  qui  ont  fleuri  chez  les  bar- 
bare», 734,  7*1.  Sur  la  génération,  7«*.  SI  la 
terre  a été  formée  par  une  comète,  704.  St  les 
montagnes  ont  été  f.>rroéi  t par  la  mer,  rue.  Sur 
les  Invention* de»  iRodt  rue-,  74a  Entre  un  prê- 
tre et  un  eocyclopédlsie.  772.  Entre  un  prêtre 
et  un  ministre  pr<  te-Lint,  774.  Entre  un  juif 
et  uii  chrétien  devant  Marc-Aurrle,  V , 34s  cl 
sulv.  Entre  un  mourant  ( Pascal',  et  un  homme 
qui  se  porte  bien , iil  Sur  Je  catéchisme 
chinois,  V||,  ati.  Sur  le  catéchisme  du  curé, 
soa.  Sur  Dieu,  «ai.  Sur  Irdueatlun,  471.  Sur 
le* fraudes  pleuve»,  *it.  Sur  !d  liberté,  VIII, 
il  Sur  la  liberté  de  penser,  i«.  Sur  la  loi  na- 
turelle, •«.  Flaire  un  phtu**uphe  et  la  nature  , 
a*.  Sur  le  papisme.  u«a.  Sur  la  Providence. 
144.  Sur  Ravaillac,  is«.  Sur  la  vertu,  m. 

Diamant.  SI  la  pou  ire  de  diaiu.int  e»t  un 
poison  ? IV,  1 a»  ; XI,  73«. 

Diamants  (Juao),  auteur  d'un  CM  espa- 
gnol. Imité  par  Comclll  *,  IX,  «ti,  sus,  zs*. 
Dure  de  Pointus,  U,  jk>,  «m;  fv,  «30. 
Diatribe  a t auteur  des  Cphemcridts , V, 
47L 

Diatribe  d h docteur  Âkakia  ( Mauprrtuls  ), 
VIII,  SUS. 

I)i a 7.  (Barthé.einy }.  Fratricide  par  fana- 
tisme, V||,  et»  ; X,  le». 

Dictionnaire.  Art.  du  Dict.  phü.,  VII,  41a. 
Dictionnaire anti -philosophique . Apprécié, 
V.ss;  Ml.  74»;  XII,  *«*■ 

DlrfioMN-iir#  de  Bayle.  Apprécié,  Mil,  1*, 
X,  si*. 

Dictionnaire  de  V Àcademte.  Tlan  proposé 
pour  sa  rédaction,  I,  ai.  Reflétions  d’un  aca- 
démicien sur  cet  ouvr.igc,  'H,  tto.  Detail» 
qui  le  concernent.  Vil,  lot,  iso,  111,  197,  304, 

«li,  IIS,  4 IJ. 

fMiflHiMin  *fe  Trerour,  VH,  Ht,  ,i«, 
coi  ; IX.  313. 

Dictionnaire  encyclopédique,  'oy.  Ency- 
clopédie, 

Dictionnaire  historique  de  Ladvocat , V. 
m.  Autre  publié  -ou»  te  même  Mtre  contre 
ccl  ouvrage,  «ai  ; ' II,  «is;  XII,  un,  »I4. 
Dictionnaire  urologique,  VH,  *1*- 
Diclio, maire  philosophique,  'U.  'III.  Aver- 
tiAscuieut  sur  sa  lompcvttion,  VU,  l.  Ap- 
prouié  par  Londorrei,  1 , 4*,  47.  Condamne 
par  le  parlement  de  Pari*.  ' Il,  * ; X,  *4*.  Cc 
qu’en  dit  l’auteur  iut-méme.  'III,  313,  aie;  X 
«14.  «13,  417  S 4*1  ; XI,  471,  •it‘,  t:a;  XII,  4*/ 
303  a ata,  SM,  3J7,.130.  «33,  341,  337.  003,  I0S»* 
10*4;  Xlll,  an,  *7. 

Dictionnaire  universel  des  fossiles,  par 
M.  Elle  B,  r iran  I,  pasteur  A Berne.  Notice  sur 
cet  ouvrage,  IX  . »>a. 

Dictionnaires  satiriques.  F ragment  d’une 
lelire  sur  ces  sorte»  d'ouvrage»,  IX,  *74. 
bicrva  de  CnÈTr-  Cité,  II,  «». 

Diderot.  Notice,  XI.  31*.  Est  mi»  A la  Bas- 
tille, aie,  31*.  XII.  747.  Note  sur  *a  publica- 
tion de  1 ‘ Encyclopédie,  Il , 7**;  v.  aos;  VI, 
37S  ét  sulv.;  X,  044,  347,  349.  333,  33*;  XI,  *39, 
8*0.  *47.  Attaque»  de  Palissoi  contre  lui.  II. 
7ia;  XII,  74,  7a,  eo,  434  et  sulv.,  «41,  493.  Son 
séjour  en  Russie,  X,  «•:«  el  sulv  Présent  que 
lui  fait  l’impératrice.  Ml,  3»7.  Démarche»  pour 
le  faire  eairer  A l'Academie,  X , aei  et  Ml*4 
XII,  tt,  »•,  *9,  lo*.  !»ur  le  Père  de  Famille,  X . 
■«o,  oti  ; XI, sas; XII. sa,  ist  et-ulv„  ite.  Clic. 
II.  «4»;  'Tl,  <im  ; VIII.  ia«,  1*9,  tt«;  X,  707  , 
XI,  SI,  37,  «9.  7»,  90,  43.  *7.  441.  *»*,  474,  4*4. 
Lettre*  qui  lui  sont  adrrsfee»,  XI,  sou  ; XII , 
ioqo;  XIII,  414. 

31 
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Didier,  roi  <*(-»  lombard*.  Marie  *a  fille  4 
Cltarlcruagné,  III,  nu.  Qui  la  répudie,  Ibid., 
u a«.  K'i  détrôné  ri  meurt  dans  un  rooiuj« 
1ère,  iiu. 

Ixuirn,  abbé  et  pape  tous  le  nom  de  Vic- 
tor III,  III,  ITC.  IS3,  MJ. 

fhdon , tragédie  de  Irlranc  de  Tomplgnan 
VIII,  s»,  Mo  ; XI,  lit.  17a,  toi. 

ILÊgur  dk  Lare,  chevalier.  Soutient  en 
champ  clos  son  occuultoa  contre  Tintante 
Onraca , 111,  us. 

Dieppe,  ville  bombardée  par  les  Anglais  en 
IRM,  IV,  ISA. 

DifSBscu  , colonel  «ut**c.  Sa  conduite  cou- 
rageuse a RostMCh , IV,  SM 

D.itrich.  Électeur  de  Mayence,  III,  «ta. 

Dieu.  Ode  »ur  le  ml  Dieu,  II,  tui.  Com- 
ment défini  dans  le  Shasta,  IV,  ato;  V,  iu  ; VI, 
tss  ; VII,  iio.  Dan»  les  écrivain»  de  TantIqulte, 
11,  «oi  ; V,  tsa;  VI,  sas;  VII,  ïou.  Donne  aux 
luMi.mes  des  Idées  de  Justice  ; lot  naturelle, 

II,  soi.  Les  Romains  rrconoalsutcnt  un 
Dira  suprême,  IV,  an;  V,  a«i.  Synonyme  de 
puissant  chat  les  Juifs,  V,  an  ; VIII,  as.  Ë-l 
la  force  qui  meut  tout  dans  l'univers,  V,  art, 
r.*9  ; X , ra  ; XI.  ioo.  Sur  son  existence,  VI,  «,  «, 

7 S,  615,  705,  70€  Ct  «ulv  , *67,  7»B,  7*5}  VII, 
jo 7,  347,  nw,  \IH,  IJ9,  i JO,  w;  IX,  tas;  X, 
aa,  oui;  M , osa  . XII,  ns,  un j XIII.  a»,  aï». 
Difficulté*  et  objection*,  VI,  a,  7.  Opinion»  les 
nijtérlalistrs  a ce  sujet,  b.  Questions  sur  Dieu, 
*s,  ts,  4»  ct  sulv.  Discours  d un  athée  sur 
Dieu,  »4-  Autres  d’un  nnnbchérn,  d’un  palm, 
«a,  d'un  Juif,  as,  d un  Turc,  si,  d’un  thrtsi  -, 
a»,  d’un  eltoyen,  s».  Commentaire  sor  ce  pr*>- 
dpe  de  Mallebranchc  : Tout  est  en  Dieu,  co  et 
•ulv.;  VII,  nu.  Son  action  sur  l'homme,  VI, 
to.  S'il  est  Inflot  et  s’il  n'a  pu  empêcher  le 
mal,  rs.  S'il  arrangea  le  monde  de  toute 
éternité,  76.  SI  Ia  nature  de  l'âme  peut  nou» 
latre  connaître  sa  nature,  rs,  ts.  Profession  d«- 
lot  des  théistes,  ni  à lll.  Que  la  phtloMpbtr 
recommande  l'amour  de  Diru,  i«i.  Le  seul 
remède  contre  nos  crimes  et  nos  sottises,  »is. 
Toute*  les  nations  civiliser-»  le  reconnaissent, 
siu,  445;  VII,  4U4.  Comment  II  faut  le  prier,  VI, 
Mi.  Narration  de  Moïse  et  dr  Platon  sur  Dieu, 
joo  ct  sulv.  Noms  différent*  qui  loi  août  don- 
né», s«a.  Il  eilste  dan*  la  nature.  Ma.  I»<  u 
agissant  mieux  que  le*  dtrut  d’Épicure,  qui  ne  1 
font  rien,  7ao.  -Sa  représentation  dons  le* 
églises,  VII,  ii7.  Voy.  le*  art.  du  £M«f  pAif.  , 
Dieu.  Dieux,  431.  Polythéisme,  VIII.  MJ. 
Providence,  im.  Puissants,  1*7.  Théisme,  «CS  ( 
Thtotnitie,  tas.  Correspondance  avec  le  roi 
«le  Pruuc,  X,  4i  et  »ulv  , si  et  sulv.,  ss  et  sulv., 
•*,  70,  75,  7*. 

Pie  H et  les  hommes,  VI,  «i?. 

IlinnY  { Lord  ).  I.’un  des  canseillcrs  de 
Mûrir*  i",  lll.  NO,  554. 

Digeste  ( i>  )-  Decouverte  de  cet  ouvrage. 
Ut,  «sv 

l>i«;oTnEis,  docteur  de  Sorbonne,  IX, 
JI7. 

Dii.uo*,  Irlandais  Déni  colonel*  de  ce  nuia 
tué*,  l'un  â Foiilenol,  l'autre  â lawlell,  IV, 
S!(t,  JJU  , IX,  17. 

Dillon  ( Arthur  ),  archevêque  de  P»a-  sonne, 
IV,  ti». 

Dimanche,  De  la  défense  de  travailler  re 
Jour  ta,  V,  xsa;  VII,  jno.  I>u  lort  qui  ni  ré- 
sulte pour  l'agriculture,  VII,  su,  art;  VIII, 
463, ma  . IX,  iti  ; XII,  tio.  Que  c'est  mal  servir 
la  religion  de  passer  ce  Jour-IA  daov  les  ca- 
barets, VIII,  ni,  «sa 

Dimanche  ( l*  },  conte,  II,  709. 

Dl  me..  Abu*  qui  en  résultent,  VU,  jos. 

DtMsim.r  , médecin  anglais.  Propage  l'ino- 
culation en  Russie,  X,40i. 

D.sa.  fille  «Je  Jacob,  V|,S57;  VTII,  703. 

/Huer  (le)  du  comte  de  flou  laimvit  tiers,  VI, 
7i*  ct  sulv.  Sur  la  publication  de  cet  ouvrage, 
XII,  M et  «ulv.  iro. 

Dimoi: art  ( L'abbé  J , l’un  des  rédacteurs 
dn  Journal, chrétien,  V||l,  s«i  ; X,  «ia. 

Diocèse.  Origine  de  ct  mot,  lll,  *to 

Uiociirm,  empereur.  Son  caractère,  lll, 
1o^  ; VIII,  <u  sa  condoilc  cnvrrs  1rs  chrétien», 

III,  ioj,  toi  ; V,  a r ; V|,  mu,  toi  et  sulv  , 401 
.Son  abi1le.itlon,  lll,  104;  VI,  soa,  Ftablit  la 
coutume  de  baiser  lea  pied»,  III,  ata.  AbvLI 
la  loi  qui  permettait  aux  pères  de  vendre  leur* 
♦nfant»,  XIII,  173.  Voy.  l'art  du  Dictionnaire 

philosophique , Vil,  i:« 
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ltcot>OR>:  dé  Sicile.  Arl  du  ttoct.  Phit.,  VHt 
4».  Cité,  III,  70;  VI,  J7I. 

DiOGFirr.  Cynique  par  vanité.  II,  ris. 
Uiof.i.Rt  ns  I.akrce.  Ce  qu'il  rapparie  de 
Pythngorr,  VIII,  141 

l»iu« <Ua*:V3.  (.«le.  II,  sa;  lll,  i«  ; VII,  m; 

IX,  sto. 

biuxts  ( Mademoiselle  ).  Lettre  qui  Int  est 
adressé*-,  X lll,  «sa. 

Dtois u du  séjour  , de  TAeadémle  des 
science*,  X,  sto,  «76,  ers,  745.  Lettres  que  lui 
écrit  Vollatrr,  XIII,  «rs,  xas. 

Directeur  de  conscience.  Art.  dn  Dict.  phil., 

VU,  437. 

Ihscord.  Emploi  de  ce  mol,  IX,  sa*. 
fji.<nmn  academiques  sur  la  poesie  sacrée 
des  Hébreux , prononces  a Oxford  par  M.  ft 
Jjjulh  . professeur  de  poesie.  Notice  sur  ccl 
ouvrage,  IX,  «4*. 

Discours  aux  confédérés  catholiques  de 
Kamlnieck  en  Pologne,  par  te  major  Kaiser  - 
tint  \ Voltaire  ).  V,  soi. 

Discours  aux  f riches,  par  Antoine  fade 
{ Voltaire  ),  frère  de  t.uiUatme  t'adè,  VIH, 
«4i  et  suis  Detail»  y relatifs,  X||,  47«,  474. 

Discours  de  l’empereur  Julien  contre  tes 
chrétiens,  traduit  par  M.  le  marquis  d‘ Ar- 
gent j Voltaire  1.  VI,  va  et  aille. 

Discours  en  vers  sur  r homme,  II,  47»  et 
suiv.  Détails  relatifs  A cet  ouvrage,  XI,  «yo, 

1S(,  303,  MM,  343,  373. 

Discourt  sur  I histoire  unit  erse  lie  par 
Bossuet,  IV,  «iu. 

Dispensai!/.  Poème  burlesque  de  Garth,  1 
VII,  «76,  *««. 

Dispenses  accordée*  par  TÉgM»e,  V,  sai  Ce 
qui  en  revient  â la  cour  de  Rom.-,  lll,  xaa; 

VII,  45»;  VIII,  4U. 

Dfipsln.  Art.  du  Dict  phit.,  VII,  4Jn.  Dis- 
cours en  vers  par  Rulhlère»,  ihid.  Lue  longue 
dispute  slgnlUe  que  le*  dent  parut  ont  tort, 

VIII,  «ai.  Disputes  thédoglqu»-*.  «w,  et  sulv,; 
V,  ata.  Disputes  i n métaphysique,  VIII,  a* 
Dlspntt*  littéraires,  «sa;  X,  ai*.  Disputes  sco- 
lasttqur*,  V,  4Ji. 

Dissertation  du  physicien  de  Saint  F tour  a 
propos  des  colimaçons  V.im, 

Dissertation  sur  les  changements  arrives 
dans  notre  globe,  V,  7M  el  sulv. 

Dlssijsateur  ( Le  ) par  Drstourhrs,  XI,  jij, 
«14. 

Distance  Comment  on  peut  l’apprécier,  V, 
704-  Voy.  l'art,  du  Dict.  phil.,  VI I.  440. 
DiTRtcn,  électeur  de  Mayence,  lll.  «ta. 
ÜtTRicH  dk  Nassau,  électeur  de  Trêve», 

III,  619 

Divinité  dé  Jésus.  Art.  du  Dict.  phil , VH, 

443. 

Divorce.  Mémoire  d'un  magistrat  pour  en 
démontrer  U nécessité,  sa.  Réflexions  sur 
quelques  divorces  célébrr»,  lll,  IM;  V,  45t. 
Voy.  l'art,  du  Dict.  phil , VII,  4»s. 

Oodd,  prédicateur  anglais,  convaincu  de 
vol,  et  pendu,  V,  Wî. 

Doduingtom,  Anglais,  ami  de  Thomson,  I, 
701. 

Domts,  avocat  à Parts.  Lettre  que  lut  écrit 
Voltaire,  XIII,  «**. 

Dodwri.i écrivain  anglais.  Cité,  V,  384; 
VIII,  «o. 

Doge  de  f'enise  Son  mariage  avec  b mer, 
VIII,  114 

Dogmes.  Offm*ent  la  divinité  autant  qu’ils 
pervertissent  I humanité,  V,  scs,  vu,  Voy, 
l'art,  du  Dict.  phil , VU,  444 
DotUNY  un  Powckau.  lettres  qui  lui  sont 
adressée»,  XIII,  Xi«,  oi 
M le,  ville  assiégée  et  prise  par  Louis  xiv, 

IV , 103. 

Doi-gorouXI  (Prlnrel,  ambassadeur  «1e 
Russie  en  France  en  ils?,  |V,  vu.  Rat  les 
Tartarrs  'km),  «ta.  Prisonnier  de  Char- 
les  xtt  à Mswa  , 4 aj,  an.  Accompagne  le  rur 
en  France,  nu. 

Dolgoroo Ri , delà  famille  du  précédent. 
Se*  succès  contre  les  Turcs  en  Crimée  ( ni  i J, 

X,  4 J»  et  SUlV.  44J. 

Dam.  Signification  dé  re  titre  donné  aux  , 
bénédictins  et  aux  seigneurs  espagnols,  lll, 

444. 

Domat  ( Jean  ) , Jurisconsulte,  IV,  m. 
Domaines  des  empereurs,  rois,  etc.  Sont 
Inaliénable*,  VII,  7«a. 

Dominicains  Histoire  de  ert  ordrr.  II,  sol  • 
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III,  40«  ; V||,  iss,  m,  74i.  Procès  Mrire 
I contre  les  dominicains  de  berne,  lll,  j«?  ; V, 

ai;  VII,  Ht. 

DoMntrQL'R  f Saint  ),  fondateur  de  r ordre 
des  Dominicains,  II,  J07;  lll,  4M.  Vil,  it>, 
7X7,  741. 

DoMtHls  ( Antonio  de  ),  archevêque  de  Sp- 
latro  en  Daluuiie.  V ictime  de 

V,  71»,  74. 

DoMrrticR,  empereur.  Pourqnni  (tœ  de 
perxéeuler  1rs  chrrtieo*,  lll,  im,  in. 
DoMNca,  pape.  III,  six 
Don  tiarcie  de  Xavarrr . comcdle  hér>  hjw 
de  Molière.  Remarques  sqr  cette  pièce,  IV.  J» 
Donations.  Fallet  â ITjibe  par  Comtaoi.n, 

VII,  44« ; VHI,  «oa.  Pépin,  Ctianeinagor,  VII, 
«46.  La  eomtease  Mathilde.  447,  •«  . IU,  ui. 

I .'empereur  Henri  rrr,  V|l,  447.  Leroi  Jeju,  4v. 
Fausseté  «le  la  plupart  de  er*  dunatlum,  V, 
«si,  Donations  laite*  par  1rs  pape*,  VU.  ti*. 

VI,  roi.  Donation*  entre  particulières,  VB, 
44».  Donations  de*  Romain»,  4U. 

D" s». ».  ( Marquis  dr  ) , |v,  xca. 

Do eau  , auteur  de  la  Cocue  imaginaire, 
IX,  su. 

DoRGots,  greffier  du  parlerorni.  neveu  4s 
Boileau,  H.  «47. 

Dura  KO*  ut  Torahe  , avocat  genml  au 
parlement  de  Provence,  Vf||,  ixi. 

Durât.  Sur  une  épigramior  de  la  H*r«e 
attribuée  â tort  A Voltaire,  X,  mi,  XII,  an. 
ut,  STS,  «i».  Éloge  de  se*  poesie»,  rai.  ra. 
XIII.  «su.  Correspondance  de  Voltaire  x»tc 
lut,  XII,  73S,  7 40.7*3,  76»,  7 T«,  *7*. 

Don ba Y.  L'un  de*  architectes  du  l«'ff, 

IV.  «a. 

Dur  ia  (\nd  ré),  amiral  an  servi  re  de  Frawr. 
puis  a celui  de  (Jjarles-t^ulof.  Rend  b Hbei» 
à Gènes  » n pairie,  lll,  «77.  747,  74a,  rra. 

DontA  (Pierre  Délivre  Gènes  du  Joug df* 
Allemands  en  i74«,  IV.  hj,  4«i 
Duria,  général  au  service  d'F.spvgir  m 
km.  bat  pris  par  Montmorcnci  au  comtal  de 
Veglianr,  lll,  a«». 

Dorlêans  , avocat,  député  aux  Etat»  dr  l» 
ligue.  III.  a»4  ; VI,  700. 

Dori.rax»  ( Pierre  Jo*eph  Jétulle.  PWIcr. 
IV,  «T 

iHRtMAHs  ( Guillaume  de  >,  chaaerüft  sa 
parlement  de  Pairs,  III.  3|*,  xia  ; IV,  si«- 
Dormunts  ( les  sept  >.  Art.  du  Dict.  phü-, 
VHI,  44». 

Dunoz,  procureur  général  au  parlement  de 
Besançon,  X.  <ua. 

Donarr  ( Milord  J,  V,  sr. 

D'Ojaat  ( Le  cardinal  }.  Envoyé  à 
pour  obtenir  [ absolution  d’Henri  iy,  IV,  tu, 
PM. 

Do  A»  ERT,  gouverneur  de  Rhiuberg.  Livre  • 
place  à Loul*  xiv.  IV,  10a. 

Doryou*  dr  Mairar.  Voy.  M*IRA* 
Dor-rtii  (John»),  h-inmr  de  Sean«e.  Ne 
vit  que  d’eau  pendant  plushur»  mnl»,  l'.ci 
DuuciTt  (Ia*  P . Fabrique  avec  1rs (ésoResk 
Tel  lier  et  Lallemand  la  bulle  l’ufqemtus.  II. 
X*4  ; VIH,  640  filé,  VI,  4IS  ; XI.  tus 
Docjat  ( Jean  \ Jurisconsulte,  lv,  «». 
Doutes  sur  la  mesure  des  forces  motrices 
Ouvrage  cité,  V,»t4  et  «ulv  ; X,  «r*. 
DouvrîKR,  antiquaire,  IV,  1*1 
DoLXM>s»tt. , auteur  de  Mémoires  tue 
Alnon  de  ! enclos , l\,  «74 
Dow , colonrt  au  service  de  la  rompaga* 
de*  Indes.  Se»  reeherclMrs  sor  l’histoire  dr  rf 
pays,  IV,  to«,  lut,  uai  ; V,  m ; VI.  es, 

IX,  «70 

D«jxat,  major  général.  Rend  aux  Turcs  car 
place  qu’il  ue  pouvait  plus  défendre  et  est 
à mort,  VIII,  so». 

DoxrrnÉE,  evèque  de  Ro*tou.  Dépose coBtre 
Alexis  Petrowitr.  Abuse  de  la  faiblesse  drU 
princesse  Marie  , son  supplice;  IV,  «a- 
Dragon  l soldat  ).  Origine  de  ce  nom.  II.  an 
ttruqonnaitrs.  Nom  donne  aux  expédlhww 
contre  le»  protestants  IV,  w». 

Dr  août,  amiral  turc,  lll.  Tdi- 
Drare  ! François  ),  navigateur  antlah,  IlL 
473.  47*;  V,  176. 

Drramer  (John),  pseudonyme  de  v«ii- 
laire,  VIH,  ***. 

Dredri-i.ils  , inventeur  de*  ihenu'wnètrf». 

VIII,  d43 

Dresde.  Prise  par  Frédéric  11 . IV,  ia4,  sa 
/Jre«x  r Bataille  dé  ) , entre  les  cathob^ 
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et  le*  protestants,  11,  t«  ; III,  «•*,  IV,  700; 
Drevet  l Pierre  ),  graveur,  IV.  «s. 

Iirogon,  évoque  «le  Metz,  111*  naturel  de 
O^rlt-magne,  111,  «tt,  «as. 

Drogon,  liU  de  Tancrêde.  Est  élu  roi  de 
rouille,  1,  MT  ; 111.  m. 

Droguet.  Provençal  dont  le»  exe**  aîné- 
nent  le»  Vêpres  siciliennes  III,  tu. 

Droit  canonique  ou  canon.  Art.  du  Diet. 

P hit.,  VII,  «Z». 

Droit t /coda «x  ( Lettres  sur  1rs  5.  IX,  vu  à 
si  o Les  Inconvénients  des  Droits  féodaux  par 
Ho n cerf  tout  brûlé*  par  ordre  du  parlement , 
XIII,  Ml. 

Droit  des  g ru.  Art.  du  Diet.  phil.,  VII,  nw 
Droit  de  la  guerre.  Kntretlen  entre  un 
Franchis  et  nn  Allemand,  VI,  cw . VII,  tw. 

Droits  des  hommes  et  usurpations  des 
papes,  par  Voltaire,  V,  rer,  Ce  qu’il  dit  de  cri 
ouvrage,  X,  lit,  W. 

Droit  publie.  Art.  du  Diet.  phil.,  Vil,  «ai. 
Droit  du  seigneur  (fa  comédie,  I,  ;ti  Dé- 
tail* et  particularités  sur  cette  pièce,  XII,  m, 
71,  Tt,  rr,  ta,  ■*,  «7,  H7,  iso,  ic.1,  i»a,  ia«, 
199,  901,  tt»,  «sa,  934,  U7,  tri  t vu,. 

Droits  seigneuriaux.  Ceux  qui  caraelért- 
•rnt  les  imrun  du  temps,  III,  im  . VII  ut,  «7. 
Droit  de  Ire p*.  Ce  qu'on  appelait  ainsi,  III, 

Druides.  Art.  du  Diet.  phil.,  VIL  «ao. 
Druides  ( Us).  Remarques  sur  cette  tra- 
gr.lie  de  Le  Blanc,  X,  707  et  aatv.;  XIII,  tsi  et 
sut». 

Dst  MMoXD  l Lord  ],  officier  au  service  de 
France.  Envoyé  en  Ecorne  pour  soutenir  le 
Prétendant,  IV,  ut. 

Dr  rouf,  poète  anglais.  I,  tra  ; II,  ira;  IV, 
lis;  V||,  sos;  IX,  t;  XI,  I7«;  XIII,  i». 
Phare.*,  Jurisconsulte,  VII,  lia. 

Pc  Barri  ou  du  Barrit  (la  comtesse \ 
maîtresse  de  Louis  xv.  I,  sa;  XII,  100a;  XIII, 
isw.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  tes. 

De  Barri  ( Le  comte),  XIII,  «si. 

Du  Barri  de  la  lien  au  die  , l’un  des  chef* 
de  U conspiration  d'Ain  boise,  III,  s» 

Du  Bartas-  Traduit  le*  vers  d*Ovide  sur 
!imr,  V,  im. 

Du  Pillai  ( Iran  ',  évêque  de  Paris  Fait 
broker  six  bourgeois  accuses  d'bércale , |v, 
«ms.  L’un  des  Jug«  d’Anne  üubourg,  ms. 

Du  BtXLAV  L’abbé.  Voyez.  Durunel. 

Du  Bellky  { Cardinal  ).  SU  était  marié  t 
madame  de  Qutiilon,  III,  «sa. 

DuntLuiY.  Voyez  De  Belloy. 

Du  Boccace  ( Madame  ).  Ven  qui  lui  sont 
adresses.  II,  U»,  77«,  7#S.  TM,  7 sa.  Ses  ou- 
vrage», Xi,  «tt,  an,  7ti;  XII,  aos.  Sa  visite 
aux  délice*,  XI,  a?».  Correspondance  de  Vol- 
taire avec  elle,  XI,  «ta;  XII,  4,  aos;  XIII,  m. 

Bcaots  l Le  chevalier  ).  Son  duel  avec  le 
chevalier  de  Vervtiu  ordonné  par  le  parle- 
ment, III,  Ml. 

Dinois,  cardinal.  Son  origine  et  sa  for- 
tune, IV,  tra,  *<7.  Fait  recevoir  la  bulle  l ui- 
geuitus,  7iu.  Sa  réception  à l’  Académie  frsn- 
çaUe,  IV,  m;  XI,  as,  tr.  Kpllre  et  lettre  qui 
lut  sont  adressées.  II,  «00  ; XI,  «t.  Cité,  IV,  rra  , 
XIII.  ««. 

Ikoois  < Gérard  1 , auteur  dc  Y Histoire  de 
tegllse  de  Paris,  IV,  t?. 

Dubois  ( Philippe  Goibaud  ).  A traduit 
aalnt  Augustin,  VI,  mt,  VII,  «t». 

Dubois,  comédien,  XI,  lax. 

Dubois  ( Mademoiselle  ',  comédienne,  XII, 
W,  177,  *47,  S7R,  7*9,  • <*,  *19.  Ver*  qui  lut 
sont  adressés,  9C9. 

Uuno:.»,  Intendant  de  l'armée  de  lally , 
massacré  A Pondichéry,  IV,  «ot,7*a,  s no.  soi. 

Dt'iuus  DK  Lanotte,  capitaine  dc  vais- 
seau, IV,  Ml 

DUBORDIEB.  Résolut*  fâcheux  (te  son 
voyage  à Berlin,  X I,  ««a. 

Dunos  ( l’abbé  ),  secrétaire  de  l*Acadéfnlc 
française  Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  , 
III,  *49;  IV,  17,  tss;  V,  445;  VI,  4;  V||,  m' 
VIII,  J9.  Cité,  IX,  M;  X,  si  ; XI,  tri,  t»0,  au, 
mo,  cas.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  tas. 

Duroullayou  DimouLAY,  auteur  d’une 
Histoire  de  l université  de  paru , vil,  7*9, 
vin,  mi  Compose  un  opéra  dc  Zdphire  et 
Flore , XI,  H. 

Du  bourg  ( Éléonnr- Marie  or  Maine  , 
comte  ),  maréchal  de  France,  IV,  a,  im,  tra. 
Du  bourg  (Anne),  concilier  au  parle- 
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lement  de  Pari*  Son  supplice.  II,  «*t;  III, 
soc;  IV,  caa  ; V,  «a?;  VI,  tir,  tas. 

Dubulrg,  chargé  d'affaire*  de  France  a 
Vienne,  XI,  10. 

Dt;  bol  rg,  écrivain  arrêté  à Francfort.  Pour- 
quoi, V,  tar. 

DUBuURO  TnEROUt.DE,  XI,  It7,  IM.  t*7. 
Dubrfuil,  copiste  de  Volt.,  X I,  5»,  ms  m, 
Dubrocari»  , maréchal  de  camp.  Tué  â U 
bataille  «Je  Fontenoy,  II,  4M  . IV,  wo. 
Dubuisson.  Voyez.  Cocrtiu. 

Dubct,  parmi.  dc  Voltaire,  X,  cia,  tsia; 
XII,  ao«,  aoa. 

Due  de  foix  (le',  tragédie  de  Voltaire.  Voy. 

J de  laide  Du  t.urulln. 

Ducange  ( Charles  Dufrune  ).  S*  notice 
IV,  sa.  Son  Éloge,  V,  mu  ; VIII,  «is. 

Dccas  1 Constantin  ' , historien  grec.  Créé 
prince  de  Moldavie,  III,  soo. 

Duca»  i Michel),  empereur  d'orient. 
Voyez  Michel  v«. 

DtiCERcx.AU  ( Jean- Antoine  1.  Notice,  IV, 
ta  Eloge  de  ses  poésie*,  VIII,  Et,  «os. 

Ducbaila  ( Le  marquis  Blessé  à la  ba- 
taille de  Coni,  IV,  m*  Se  distingue  au  combat 
de  Ia  Mislr,  sas.  Uté,  II,  «ta. 

Duchaii. a ( L’abbé  1,  IV,  tra. 

Dura ange  ( Gaspard  ),  graveur,  IV,  es. 
DucfiATEL  (Tannegull.  Entre  dan»  Borne, 
et  Lit  dire  un  nouveau  pape.  III,  tst.  Assas- 
sine le  duc  de  Bourgogne  sur  le  pont  de  Moa- 
tereau,  tu,  w«. 

Duchâtelet  ( Le  duc  ),  colonel,  XIII,  es. 
Duchâtelet  < Gabrtclle-Émlllc  Le  Ton- 
NEt.tER  db  BRETEUIL , marquise  ).  Notice 
sur  sa  vie  et  se»  écrit*,  IV,  i«.  Voltaire  lui 
dédie  plusieurs  ouvrages , I , ssa  ; V , osa  ; 
XI , ri , 10a , ut,  la*.  Son  portrait,  ••«.  Ver» 
qui  lui  sont  adresses.  Il,  **7 . ara.  S7T, bot, 
«is,  «ia.  Voltaire  compote  pour  elle  son  Es- 
sai sur  Us  tuteurs , III . t , 71  ; V.  «a,  «u . 
sso.  son  éloge,  XI,  iss.  iu,  im,  i**,  1RS. 
«os.  Sur  srs  ouvrages,  V,  cm,  TM,  t*t.  Ver» 
de  l’abbé  Contl  à sa  louange,  797.  Voltaire 
compose  pour  clic  son  Traite  de  metapApzi- 
ijuc  , VI.  1.  Apprend  le  latin,  VII,  «Tt , et  l'an- 
glais, XI . isi  , •*«.  Comment  a développé  ic 
système  dc  Leibnitz . 10a.  Part  qu'elle  a prise 
à la  Philosophie  de  Neirton , X . t*.  Éloge  de 
ton  livre  sur  la  Nature  du  Jets , as,  as,  m, 
99.  En  quoi  s'est  trompée  dans  cet  ouvrage, 
m , tôt.  Réflexions  auxquelles  11  donne  Ueu  . 

XI , 9&x . sas  . 170 . *7*.  Concourt  A l'Académie 
de»  science* , s«t.  Pourquoi  n’obtlnt  pas  Je 
prix,  v,  701.  Citee,  X.  as,  tsa;  XI,  i««  à ««7, 
tas,  «as.  usa,  in,  i«s,  lu,  •«*,  its,  im. 
im  , 190,  im,  <91,  im,  tas , taa,  *1*,  t»,  «7. 
Fragment  de  sa  correspondance  avec  Voltaire, 
le  seul  qu'on  ait  pu  trouver,  asa.  Torts  de 
Maupertuis  a son  égard , *78,  st«.  Remarques 
sur  sea  étude»  en  physique,  s«7,  sa« . ssa.  soi. 
vit,  et  en  géométrie,  «os.  Autres  détails  qui 
la  concernent,  X,  110;  XI,  «ir,  «aa,  «00. 

XII . s< . «ra.  Lettre  que  lut  écrit  le  roi  Sta- 
nislas, X , «ao:  sa  mort,  n«;  XI , asa  A a». 
Son  Éloge  historique,  IX,  *0. 

Duchâtelet  ( 1-OMuNT,  marquis),  seigneur 
de  Cirey  sur  Biaise,  mari  de  la  précédente, 
XI.  i«a.  im. 

Duchâtelet  le  comte) , fils  du  précédent. 
Blessé  A la  bataille  de  llastrmbeck  , IV,  sas. 

Duchâtelet  ( Paul  11  a y],  l'un  des  Juges 
du  maréchal  de  MartILie,  III , <00. 

Duché,  avocat  général.  Cité,  X . s*». 

Duché  de  Vahci  ( Joseph-François  ),  valet 
de  chambre  de  louis  xrv.  Auteur  de  quelques 
tragédies.  IV,  M;  V,  «Ta.  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  II,  7S9. 

Duchés  * r ( André  ),  historiographe  de 
louis  xiv,  IV,  ta. 

Duckesne  i Guy),  libraire  de  Part»,  XII, 
«ss , «a« . «ss.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 

4M. 

Duc»,  IX  . as.  sm;  XII,  101*. 

Ducrfr  ou  Durer,  général  de  Charles  xn 
et  gouverneur  de  Stralsund,  IV,  «si,  mi 
Du  ‘Clairon,  consul  à Amsterdam.  Au- 
teur d'une  tragédie  de  CromurU , XII , «90, 
701 

Duclaux.  Voyez  Cbmiac  La  Bastide 
Duclaux. 

Duclus,  secrétaire  prrpéluel  de  l'Acadé- 
mie, Il , sso , 773.  Rédige  l’article  Étiquette 
de  l'Encyclopédie , X,  «'.«.Sort  Histoire  de 


louis  .XI , XI , «ta.  Remplace  Voltaire  en  qua- 
lité d'historiographe  de  France,  m*.  Son  ou- 
vrage Sur  tes  Mieurs,  XII , M.  (Je Lui»  qui  le. 
concernent,  VIII . tas;  X,  ni,  347.  st».  «m, 

*09.  *70  ; XI,  «M,  8*7  , 390;  XII.  M,  «I. 
Correspondance  de  Voltaire  avec  lui,  XI. 
«*a;  XII,  10».  XIII,  «4». 

Duclos  ( Mademoiselle  ),  actrice.  Il , «««, 
TM  ; VIII,  us;  XI,  10,  «s,  im. 

Du  Coudra  y ( Le  chevalier  ).  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire.  XIII,  1*». 

Ducrouy  ( Mademoiselle  ) , actrice.  Son 
portrait  de  Molière,  IX , ss. 

Du  Dkfrand  ( Madame  }.  Vers  qui  lui  sont 
adressés,  IJ,  TM,  ms,  XII,  «s? , ««t.  Détails 
qui  la  concernait,  VIII.  «0;  X.aas,  337 . 
M7  , «79  , Mt,  usa  . 009,  «IO,  GIS  , Cia  , CM, 
«ao,  eti , XI.  «a,  «7,  IM,  MM.  MR,  ras . vu  . 
«77  ; XII , s , t «7.  Correspondance  dc  Voltaire 
avec  elle,  XI , **1;  XII , 1010;  XIII . «4L 
Dudley  ( Robert  J , favori  d'Élisabeth , IX, 
««a. 

Duels.  Fréquents  dans  l'antiquité . I.  ai*; 
VII,  io«-  Inconnus  chez  les  Romains,  III , 3*0. 
Du  duel  dans  les  temps  moderne»  , Mt,  scs, 
JM;  IV,  m,csi  ; V,  «ss.  Époque  où  ils  étaient 
commun»  entre  le*  princes  mêmes,  XII , sss. 

Durai  , directeur  du  cabinet  d’histoire  na- 
turelle, Il . «sa.  Détails  qui  le  concernent , 
V,  toc;  XI , 99,  iss.  tsi,  sos. 

Dupaur,  conseiller  du  parlement  sous 
nenrt  n,  iv.  cm. 

Du» AU re  { M.),  XI.  tac 
Durossé  ( Pierre-Thomas  ) , auteur  des 
Mémoires  de  Pontis  , IV,  «a  ; VU  , «ao. 

Dufour,  auteur  d’un  diverltascmcut  pour 
U prise  de  M*lu>n  , XI,  7*4 
Dt  fourni  , continuateur  du  P.  Anselme, 
IV,  IL 

Dufresne,  comédien.  I,  «;  II.  «ss;  XI, 
*c.  71  , 74,  ire,  M7,  SM,  «is.  XIII,  «s«. 

Dur  rein  R f Mademoiselle  ),  actrice,  saur 
du  précédent.  Voy.  QuinauLT-Dufrrsni. 

Dufresnoi  ( Charles- Alphonse  ),  peintre 
et  poète.  IV.  ta. 

Dufresnoy  [ Madame  ) , maîtresse  dc  Lon- 
vol»,  IV,  ibt;  VIII,  «40. 

Dufrrsny  ( Charles- Rivière  t.  Notice,  IV, 
n.  Cité.  Il,  «si;  V,  so«;  Vlll,  <77;  IX,  7*.  Sa 
mort,  XI.  sr. 

Dcuuast,  mignon  dc  Henri  m,!V,  ms. 
Duuuast  ( Marquis  DEL  Vasto  ).  Com- 
mande les  troupes  de  Charles  Quint  dans  le 
Piémont,  III,  Tus.  787. 

Duguay-Trouin  ( René  ) , chef  d’escadra, 
IV.  ta,  ti9 , iTa.  Ses  mémoires,  as  ; XI,  s? 4. 

Dur.UE8Ci.tN  i Bertrand  ) , connétable.  De- 
tails sur  sa  vie.  Il . sia,  sis,  sia;  III . *«7,  «va. 

Duguescun.  Blessé  A Fontenay,  II,  «a?; 
IV,  s«*. 

Dugcit  (Jacques- Joseph),  écrivain,  IV,  as. 
IH.1iAi1.LAN , Mstorien.  Cité , V,  as;  V|l,  m. 
Duhalde  ( Jran-BapiLle  ),  je»ulte.  ses 
mémoires  sur  l’empire  de  la  Chine,  III , 77; 
IV.  n;  V,  ta*;  VU.  7. 

Duhamel  ( Jean-RapHslc  ].  Notice , IV,  m 
Duhamel  du  Monceau  ( Uenri-Louls  ), 
académicien,  IV,  «si.  Inventeur  d’un  semoir, 
VIII,  «co. 

Dujarry  ( L’abbé).  Couronné  par  l'Acadé- 
mie, IX,  su  ; XI.  10,  <1  ; 1,  «. 

Dujonquay.  Voy.  Morangiès, 

Durer.  Voy.  Dl-crer. 

Dt  lavrens  auteur  du  Compert  Mathieu 
Outrages  qui  lui  sont  attribués,  XII,  ai«,  ata, 
m,  ssa,  sa*. 

iH'MARSAta.  Notre  sur  sa  vie  cl  ses  ouvra- 
ges, I,7i7;  IV,  sa;  X,  eus,  nos,  ci«,  790.  U te 
sur  diverse*  questions  dc  l'histoire  salnlr,  VI, 
srs,  «07,  «sa,  ««s.  Sis  manuscrits  srrvêol  a 
Voltaire  pour  la  rédaction  de  son  Dlrt.  pAif., 
VII,  1.  Coopères  l'Encyclopédie, s,  res.  Persé- 
cuté par  langurt,  étéque  de  SoisMU»,  ».  Oté, 
VI,  *78,  467,  «19,  440;  Vil,  «SO;  VIII,  <93,  «98, 
M<,  #8<,  nos;  XII,  «va.  «ao.  Eloge,  par  Dalem- 
bert,  X,  «sa.  Sa  mort,  ssa.  Lettre  que  lut  écrit 
Volt,  XI.  7*4. 

Dumas  d'Aigusbère.  Voy.  Aiguerére. 
Dr  Maurier  , Dis  de  l'amba»sadeur  dc 
France  en  Hollande,  111,  ara. 

Du  m en  il,  avocat  Son  voyage  en  Ruzair,  X, 
47t.  47 S,  474. 

Dt-MESNK.  (Mademoiselle),  artrtee.  Il,  sa, 
Joue  Mérape,  IX,  aa  S'enivrait,  XI,  Taa,  7W, 

31. 
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«U,  4»,  eto;  XII,  57,  ss,  317.  Lettre  que  lut 
écrit  Voltaire.  XI,  450. 

Du  Misst  (César  ).  Lettre  qui  lui  est  adres- 
sée, xi,  us. 

Dumolard,  orientaliste.  Cité,  I,  «h;  X, 

• 19, 164;  XI,  377,  3*0;  (II,  ica,  44«.  Le  tire  qui 
lui  est  adressée,  100. 

Dumont  (Madame1.  Vers  qui  lui  son: 
adressé-*,  II,  rao. 

Dumoumn  (Ourles),  Jurisconsulte,  VII, 

• ta,  sia  ; IX,  soc. 

Dumouriez,  auteur  <1n  poème  de  Richardet. 
■Vers  a «vtte occasion.  Il,  T»«. 

Dumoulin,  médecin,  VU,  sa*. 

DuMourriKR  M Laeond,  capitaine  d’ar* 
Itllertr.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Mil, 
440. 

Dunes  ( Rat  ailles  des),  IV,  »o. 

Dunkerque,  *Ule  prise  par  le  duc  d'Engtdrn, 
IV,  ri.  Reprise  par  Ica  Espagnols,  ar.  Bloquée 
par  If-*  Anglais,  sa,  *0.  Achetée  et  fort I liée  par 
Louis  x 1 r,  III,  sas;  IV,  sa.  Bombardée  par  les 
Anglais,  tsa.  Son  port  démoli  A la  paix  d'U- 
trrcht,  ia».  Franchise  de  son  port,  ait. 

Du  Non.  Jurisconsulte,  V,  sac. 

Dunois  (Jean  comte  de).  II,  ssr  et  sulv.; 
III,  177,  SOC,  307. 

Dunoykr  (Madame).  Réfugiée  en  Hol- 
lande. Volt,  devient  amoureux  d'une  de  ses 
filles,  I,  a.  Auteur  de*  prétendues  j/rmturrs 
du  chevalin-  de  Rouillnn , V,  ses.  /.'Espion 
turc.  IX,  1*0.  Ses  lettres  notâmes.  XI,  4,  *. 

Dunoyer  ( Mademoiselle.  ) Lettres  qui  lui 
sont  adressées  M,  1 a • 

Dur  as*  et  sa  femme , comédiens  de  la 
troupe  de  Molière,  IX,  x*. 

Du  Pas.  officier.  Ilend  Naerdco  an  prince 
d’Orange,  IV,  113.  .Sa  mort,  111. 

DurATY , avocat  général  à Bordeaux,  X, 
«**.  «a»;  XIII,  sj,  4»i.  lettre*  que  lut  écrit 
Voltaire,  XII,  9*»  XIII,  67. 

DurrRRÉ  uk  Saint-Maur  , écrivain,  VII, 
in 

Duperron  (Le  eardlnal).  Se  prononce  en 
faveur  du  pape  aux  état*  generaux  de  tait, 
II’,  *ik;  IV,  sai.  Sollicite  a Rouie  l'abs-luHon 
dr  Henri  tv,  7*0.  Ses  discours  contre  l*mvin|a- 
billté  de  la  cournnnr,  731.  Son  opinion  sur  la 
Bible,  VUl,  **.  Cité,  V,  nu. 

Duper ru n de  Castera.  Traduit  le  Arie- 
tonlanlsme,  XI,  xot. 

DurEYRuN,  pseudonyme  de  Voltaire,  V|||, 
70»,  703,  701,  707 

DurtN  (La)  Ride  qu'elle  Joue  dans  le  pro- 
res du  maréchal  duc  de  Luxembourg,  IV, 
901. 

Durrw  (Louis-Elites  1,  docteur  de  Sorbonne, 
11,  *"»;  IV,  *9.;  VI,  *00;  VII,  47S  ; VIII,  303. 

I Dur  IN  (Claude),  fermier  général,  V,  4»  J. 

DurtNRT  7 Antoine  ),  auteur  d'un  ouvrage 
Intitulé  : Tares  des  parties  casuelles  de  la 
boutique  du  pape,  etc  , etc , VJH,  944. 

Drrr.stx  (Sciplon),  écrivain,  IV,  ». 

Dupi.xix,  gouverneur  générai  désétablis- 
sements françtl*  dans  l'Inde,  |V,  aan,  ui,  400, 
77*  et  toi*.;  XII,  44.  Accusations  dont  11  est 
l'objet,  su. 
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Duplessis,  Jésuite,  vu,  soi. 

Ut.  ri  es iis-(  .h  a T 1 i-M  >.» . Blessé  A Fontrnoy , 
U.  436. 

Duplessis  m la  Hautfrive  , auteur  du 
poème  de  la  Religion  d'accord  avec  la  Raison, 
XII,  *34. 

Dui-lfssis-Mornay.  Note*  sur  sa  vie.  II, 
sia,  «m;  III,  .m. 

Dupont  nr.  Nemours,  auteur  de*  Ephe- 
meridesdu  cüogen.  Leur»-*  que  lui  écrit  Vol- 
taire, IX.  319;  XII,  M>7;  XIII,  444. 

Dupont  ( Avocat  >.  Voltaire  écrit  en  «a  fa- 
veur au  président  llenault,  XI,  710.  Lettres 
qui  lui  sont  adressées  : m;  XII,  1030;  XIII, 
«1,  M«. 

Dupont  ( Madame).  Set  liaison*  avec  Cor- 
neille, IX,  37a. 

Duport  d'An  ville,  docteur  en  Sorbonne, 

, 3i$. 

IHJPRAT  (l.e  cardinal),  chancelier  de  France. 
Rédige  le  Concordat  uc  Léon  X,  111,  sgi,  403, 

1 19,  et». 

Duprat  ( r.ulllaume ),  fils  du  précédent, 
évéque  de  Clermont,  l-cgs  qu’il  fait  aux  Jé- 
suites, IV,  to». 

Du  PRÉ  ,Le  P.),  IX,  3i*  et  sulv.;  XI,  su. 

Du prh , comédien , \l,«il, 

Dupre  ut  Saint-Maur,  académicien,  tra- 
ducteur de  Vlilton,  X,  701. 

Durer»,  auteur  de  l’Origine  des  cultes, 

III . ta. 

Dupuis,  libraire,  XI,  m,  m. 

. DUFUITS  (Claude),  cornette  de  dragon*. 
Épouse  mademoiselle  Corneille,  XII,  *7  » 6a. 
ca,  sac,  osa;  XIII,  lia.  Lettre  que  lut  écrit 
Yôltalre,  XII,  *3». 

Durum  (Madame),  femme  du  précédent. 
Voy.  Corneille  ( Mademoiselle  ï. 

Dufut  1 Pierre  ),  écrivain.  Notes  sur  sa  »lc 
et  se*  ouvrages,  III,  *41  ; IV,  79. 

Du  pu  Y ( Raymond  ),  fondateur  et  premier 
grand  maître  des  Templiers.  III,  ««. 

DtTUY  ( l.e  president  I,  XI,  tsa. 

Du  ru  Y ( Madame  > Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI  , 7al, 

Duquesne,  lieutenant  général  des  armees 
navales,  IV,  01,  un, 

DiqrUM  . neveu  du  précédent.  Quitte  la 
France  après  la  révocation  de  J'cdlt  de  Nantes 
et  essaye  de  fonder  une  colonie  au  cap  de 
Bonne  Espérance,  IV,  soi. 

Durancy  (Mademoiselle),  comédienne, 
XII,  9$,  703,  T (!«,  709,  796,  777  , 786,  797  , 471, 
440,  449. 

Durand  (Gilles),  l'un  de*  auteur*  de  ta 
sa  lire  filenippec.  IX,  tai. 

Durand  ( Mademoiselle!,  femme  auteur,  I 
Se*  ouvrages,  v,  *c* 

Durand,  p*cud.  de  Volt  pour  la  tragédie 
des  Dtlopides,  XIII,  tu 

Durant!  , premier  président  du  parlement 
de  Toulouse.  Sj  mort,  |v,  tu. 

Dur av  (Jacques-Henri  de  Dur  fort,  duc 
de),  maréchal  de  1 rance,  |V,  7.  tx». 

Duras  iJean-Bjptlste  de  DuRruRT.  duc 
dci,  fils  du  précédent,  maréchal  de  France, 

IV.  7. 


E 


F.au.  Considérée  comme  élément,  V,  70.1, 
s»«.  Sa  distribution  dan*  Pari*,  XII.  *0*,  903. 

Baux  ( Prendre  les  ).  Inefficacité  de  celte 
médication,  XIII,  «a. 

Esaoir,  archevêque  de  Reims,  III,  «sa, 

• Si.  633,  6X4. 

Ebionltes  ( Secte  des),  VII,  67a,  734.  Leur 
évangile,  VI,  4«4. 

K no  u ( La  princesse  d‘  ),  maîtresse  de  Phi- 
lippe u,  d'Espagne,  II.  n« 

Ecclestaste  ;/'ree»i  de  T)  en  vers.  11,  an.  Par 
qui  el  quand  lut  composé,  V,  mi;  Mil.  «»a 

Eeclêslastlques  Voy  et  Attbes,  cierge,  tr*- 
qurs,  prêtres. 

Echange  (/.*),  ou  Quand  est-ce  qunn  me 
mari*  f comédie  de  Voltaire,  I,  307  ; X II,  174. 

Pcharo  (Elurent  ),  auteur  d'uni-  IIMoire 
romaine,  VII,  ai«.  s«i  . IX  «si. 

Échecs.  Jeu  invente  par  les  Indiens , III , 
«3,  93  et  suiv. 

Eclaircissements  sur  Thistolre  de  Char- 
Jsj  au,  pat  Voltaire,  IV,  sj«  cl  sulv. 


Eclipse.  Art  du  Dict.  phil , VII.  set. 
Ecliptique  Recherche*  sur  son  obliquité,  V, 
aoo,  eux  . XI,  839. 

Ecole  des  ./mis  {/.’),  comédie.  Notice  sur 
celle  pièce,  XI,  *11. 

Ecolc  des  Femmes  ( V !,  comédie  de  Mo- 
Htre.  Notice  sur  celte  pièce,  l\,  «1 
Ecole  des  maris  ( L'),  eomédte.  Notice  sur 
cette  pièce,  IX,  40. 

E>olrs  (Des)  daus  le*  campagnes,  VII, 

S77. 

Economie.  Art.  du  ZJlrf.  pMI-,  Vil , 463. 
Economie  publique  ou  politique,  vu,  son. 
Onvragr*  cnmiioié*  sur  re  sujet,  39 , Vnl,  ».» 

Economie  de  paroles.  Art.  du  Dict.  phil., 
VII,  *08. 

Ecossais.  Antagonisme  avec  les  Anglais, 
lll,  301  leur*  nuYurs,  VI,  s«7,  3*8, 

Ecossai**  | /,'  ),  cuinedlp  I,  7 lu  et  sul» . Dé- 
tails sur  celte  pièce,  Tis;  X,  tws,  *64  ; XII,  89, 

97,  UO,  91,  »«.  9*.  100,  loi.  14)9,  117,  931. 

Ecosse.  Situation  dr  cr  pays  a l'époqne  de 
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Dcrazzo  (Otaries  de),  prince  napolitain, 
lll,  ti*. 

Durazzo  ( Clnrles  de  ?,  surnommé  le  PdC, 
rnl  de  Naples,  lll.  sic,  ut.  Sa  conduite  Uir 
bar*  envers  Je*nne,  va  niere  adopiivc,  :i*. 
Est  couionne  roi  «lr  Hongrie,  Ma,  71*. 

Dlrisnel  (l.'ahbe).  j Jean- François  M 
Bellay  *,  traducteur  de  Pope, XI,  11,  101. 
t*S,  tu,  167,  I7«.  *30,  774;  XII,  4,  U,  *J.  il*. 
»J7.  Épure  de  M.  Formant  a lui  adrrwr.  \|, 

1 49.  Son  séjour  à Orey . an.  Vers  sur  lui , XII, 
vos. 

Durly  de  Morsan,  secrétaire  de  Voitairr, 
XIII,  »,  II,  «3S,  «71. 

Dur  inc»,  olficlrr  suédois,  seul  coropagnoa  -h 
Ourles  xa  » son  départ  de  Turquie,  IV. 
no,  asi. 

Durocher  (Guérin),  prêtre.  Son  llittori 
rentable  des  temps  fabuleux,  etc.,  IX.  in. 
DURONCEL,  psend.  de  Voltaire,  XIII,  lit 
DuRiHOt.  écrivain.  Cité,  X,  su. 

Duryer  ( André),  orlrnlallUe,  I V, 79;  Vif, M. 
Duryek  1 Pierre),  auteur  dramatique,  P . 
as;  IX,  344,  US. 

Du  Sauzet  . libraire,  auteur  d'une  traçêse 
de  Colignl  non  représentée.  XI,  M7.  stts 
De  Sejuiîr  (Dioni*1,  Voy.  Dioni* 
Dutens,  auteur  d'un  itéré  contre  1rs  jtitlo- 
sophes,  Intitulé  : le  Tocsin,  VIII.  >«7;  XIH, 

17*. 

Do  Türtre,  notaire  a Part*,  lettres  quel* 
écrit  Voltaire,  XIII,  3»».  *10. 

Du  1 11.LKT,  greltirr  du  parlement,  !'•«  4e* 
Juge  du  prlr.ee  l.onts  de  c.ondé.  Il,  on 
Du  Til.LtT.  Cité,  VIII.  mi.  Vers  W*  M 
vont  adres-és.  Il  tm. 

Du  T 11. lot  , Français,  ministre  de  llsfast 
duc  de  Parme,  |v,  414. 

DirrcrT,  économiste,  V.  34s,  sas  cl  voit.; 

X. t*. 

l)u  Tremblai  ( Joseph),  eapucin.  Son  ca- 
ractère artificieux,  lll,  *»t  : IV, «aï;  V,«j» 
lit  vAL.  bibliothécaire  de  Frsnçut*  I",  VII, 

199. 

DUVAL,  bibliothécaire  du  duc  de  Lomine, 

XI.  1*7. 

Du  val  ( Mademoiselle  \ eantatrtee  de  fO- 
pera.  XI.  110 

Du  val  nr.  Salcourt,  appelé  aussi  Bsa- 
LKVAL,  cnn-wHIler  au  présidial  d'Abbeville  m 
conduite  dans  k procè*  du  chevalier  la  Birrr. 
V,  390.  «x.;  VIII,  xts;  X,  33»  et  sulv.,  M»; 

XII.  671.  699. 

Ditvaurr  , auteur  dramatique,  XI,  «ri- 
Duverger  de  Hauranne,  abbé  de  satti- 
Cyran,  V,  41.1;  VIII,  «3«;  IX,  343. 

Dcverger  n*  saint  - f.TiENN»,  gentil- 
homme do  roi  de  Pologne.  Réponse  >te  t «luire 
S une  èpttre  qu'il  lui  avait  adressée  sur  u co- 
médie de  T Écossaise,  XII,  ici. 

DUVERKET  (L'abbé),  proviseur  do  codé*» 
de  Vienne,  X,  7<*c,  ni.  Veut  écrire  IWdit 
de  Voltaire,  XIII,  «ta.  Lettres  qui  lui 
adressées  XII,  M9;  XIII,  444. 

DtrvERNEY  < PA  ris  ).  Voy.  Psru  Dcvernït. 
Du  voisin  (Madame  ),  fille  de  Calas.  Utt,f 
0 ue  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  iss. 


Charles  Quint,  III,  sai.  Troubles  rellgkm. 

40*  ; IV,  367,  564. 

Ecrivains.  Liste  de  ceux  qui  ont  para  <!«» 
le  siècle  de  Louis  xtv,  IV,  is  et  sut*.  Rrtafi» 
sur  quelques-uns  d'elitre  eux.  V,  97;  'I, 
*67;  VIII,  17*  et  sul*.  371;  IX,  '°V- 
Ecrouellcs.  Art.  du  Dict.  phil  , vil.  «7*  t* 
l'usage  de  toucher  1rs  écrouelles  river  k» 
de  France  et  d'Angleterre,  lll,  »t7  (el  noir*  ; 
X,  361. 

Ecueil  du  sage  {L'\  priml  tlf  de  la  » 
médie  du  Droit  du  seigneur  de  Voltaire,  L *• 
btURCX,  graveur,  IV,  6». 

Êden  ou  Idrn,  «llle  de  l’Arabie,  lll,  *• 
Edit  de  Mantes.  Accorde  par  Henri  !*»"  • 
7*a , 7*1.  Révoqué  par  Louis  XIV,  sas.  *•<».  '. 
Ut.  Rt-nrxlun*  philosophiques  sur  net  é»« 
ca  j,  apologie  de  la  retvcalum  par  F abbé  Ca- 
ve vrac,  aie.  Réponse  A celte  apologie,  u*. 
VIII,  187. 

Éd.tii,  femme  de  Lolh.  Changée  en  stJitr 
de  sel,  VI,  3*7. 
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f.  i)oi' à h d le  Salât  ou  le  Conteucur,  rot 
d'Angleterre,  III,  l«. 

f uoURi)  i*r,  roi  d’AngWow,  III,  «ai , 

m. 

Edouard  U,  roi  d'Anglcienrr,  fil»  du  précé- 
dent, m,  no. 

Edouard  iu,  roi  d'Angleterre.  Note»  *ur 
ton  régné , III , 1*7 , M , Ml , Ml,  m»,  313, 
roi,  roi,  îo«  ; V,  en. 

Edouard  lit,  tragédie  de  Cressel , X,  HT, 
XI,  M. 

U)ou*ni)  iv,  roi  d'Angleterre.  Principaux 
^tlocincuu  de  rod  règne,  111  1U  a mi. 

IDoUARD  v,  til*  du  precedent.  Sa  fin  tra- 
gique, III,  Mo,  Vil 

Edouard  v«,  roi  d'Angleterre.  Notes  »ur 

•Od  régue,  111,  Ion,  470,  477. 

Edouard  Charles,  «lit  le  Prétendant,  IV, 
r*J  ; \ III,  eo7  ; IX,  la. 
îiiuUARD,  duc  de  Parme,  III,  a ta. 
Education.  Entretien  pbllMuphlqut  «or  ce 
sujet,  VI,  «41.  Art.  du  tHct.  phil  . ou  Dlato 
irue  entre  un  conseiller  et  un  Jésuite,  Ml, 
471  l-e  théâtre  considéré  comme  moyen  d'é- 
ducation, X,  «44,  ut.  Lettre  de  Voltaire  »ur 
r éducation  des  enfants,  XII,  ■a». 

Edueation  d'une  fUD  {tiert  rude  oui'),  conte 
en  tm,  il,  iw. 

Education  U un  prince  ( L ) , coûte  en 
ter*,  II,  |97. 

EnwiuR-ÉuioxoRi  de  HuUtcln,  uiére  et  tu- 
trice de  Cliarlrs  xil.  IV,  44a. 

Edwige,  saur  alnt-e  de  Ourle*  SU,  IV, 

444. 

E.rnvr  (le  marquis  4‘ ).  Sa  mission  auprès 
de Charles  i«(,  v,  ir. 

Efficace.  Emploi  de  ce  mot  pris  comme 
substantif  ix,  ara. 

Egalité,  Art.  du  met.  phil..  VU,  47*.  Dis- 
cours  sur  IVgaltte  de»  condition».  II,  4M. 

Goiut,  l'un  des  premier*  rois  d’Anglc- 
t.rre,  UI,  «41. 

Friistprc,  historien.  Cité.  VI,  i«o;  XIII,  il. 
iD.RHARD,  secrétaire  et  hiMormgnphe  de 
nurinnagne.  Cité.  III,  in,  ils;  VI,  km, 701  ; 
MH,  i.i 

Eglise.  Son  Institution,  schisme*,  etc.,  III, 
ll«,  lt«.  « 14,  IIS,  lai,  iu,  in  et  suis..  179, 
su  et  iuiv.,»<;  IV,  in;  V,  173,  tu;  VI,  roi. 
Précl»  de  l'histoire  de  l'Église  chrétienne,  art. 
du  Di  t.  pA U.,  V||,  474  « 4*7.  Donation»  faites 
a l'Lglisr,  art.  du  Dict  ph U , iis  et  sulv. 
Rien»  de  l'Église,  art.  du  Dict  phil.,  «i. 
Droit  canon,  us  et  soir.;  VIII,  n>a  et  mit., 
*oa  «is et  suit.;  IX,  mi  ; X.  sar,  ui,  rti  et  sulv. 

Egnse  gallicane.  Établissement  de  ses  U- 
berte».  IV,  ut  et  suit.;  74a;  VIII,  art. 

Évite*  grecque.  Son  origine  et  son  histoire, 
III,  114  et  suit.,  iuo  et  suit.,  sao,  im,  rti, 
*ot  et  *ul».;  V,  toi  ; V||,  4*3,  iss. 

Egliie  romaine.  Sur  quel»  fundemont»  elle 
élibllt  ta  puissance,  III,  171  cl  suit.;  Mil, 
*».  Se*  excès,  VI,  *1*  « t «ni*. 

Eglugut.  Art.  du  Dict.  phil..  Vil,  *17. 
Eal'tgu*  allemande,  II,  «70. 

Egmoxt  (le  comte  d1',  général  de  TW- 
l'rpe  11,  rot  ü'É»pagne.  Gagne  la  bst.dllc  de 
UratellBea,  ni,  ««s.  Sa  mort,  407. 

liiaotT  ( Le  comte  d‘  ),  fils  du  précèdent. 
Envoyé  au  «reoor*  de  la  Ligue  par  l'Espagne, 
U.  ui,  iu;  III,  sot.  Sa  mort.  II,  «si. 

Egmuwt  1 Madame  tf'j,  XI*  1»  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  rsa 

Unn  (Comte).  Vend  Friboorg I l'Au triche,  1 

M.  Tl». 

f ora  ( Diète  tfj,  dan*  laquelle  l'empereur 
Frédéric  U réprime  la  rapacité  de»  seigneurs, 
UI,  •*«. 

Egypte.  Remarques  sur  son  antiquité,  U,  1, 
M et  *uit.,  si;  XII,  in,  sia.  Troglndlte,  III, 
R-  Thébcs,»*.  Hiéroglyphes,  » Monuments 
egyptlrn* , ».  Pyramides.  V,  m;  VII,  10*. 
^ rend  redoutable  a l'empire  ut tomao,  III, 
*»T,  et  aux  croises,  V,  tst.  Fragment  de  l'hls- 
tolw  «le  ce  pays  11a 

Egyptien*.  Peuple  csclate,  superstitieux 
et  Ignorant , V,  «•;.  Sublugué  par  1rs  Arabes 
pssteur*.  M.jsi.v,»*s-  vil,  ur  Ont-ll*  peuplé 
U Chine t V,  en  Culte  et  ero«anec  «b» 
egyptlrn» , III,  »,  si;  |V,  ai»;  V.  1*1,  107}, 
M,  1*4,  JM,  wt;  VII,  T«r7.  Doute»  1 ce  »ujrl, 

F.uMRrnn  s,  «rcnlalre  de  la  chancellerie 
de  Charles  su,  |V,  cio. 
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| F.u ti f s sroi.d , amiral  de  Charles  eh.  Battu 
par  les  Russe»,  IV,  «a. 

Eidar,  prince  de  Perse.  Notice,  III,  4M 
rl  »ul*. 

Km*,  graveur.  Lettre  que  lut  écrit  Vol- 
taire, XII*  sis. 

E;siXMtR.  Soulevé  l'Autriche  en  faveur  de 
ladlsla»,  roi  rtc  Botiénic  , III,  7X7. 

Éruui,  marquis  de  "Ihurtugr.  l'rcUnd  à 
l'empire,  III,  ui. 

EL  Mgniliait  Dieu  chei  les  Phénicien».  III,  la. 

Elargir.  Emploi  de  ce  mot  comme  tenue  de 
patal»,  XII,  i«7. 

Élasticité  des  cor  pi . SI  le  feu  en  est  U 
cause?  V,  770-T7I. 

Li.nti  r ( Ut  duc  d*  ).  S'arme  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu,  III.  six. 

Éibiw),  ville  de  Pologne.  Rrfu»e  le  passage 
aux  troupn  de  Charles  SU*  IV,  4M.  Asslégce 
et  prise  par  le  ezar  n»  itio,  oui. 

Eldorado,  contrée  Imaginaire  en  Amé- 
rique que  Ralrlg  crut  avoir  trouvée,  lit,  440. 
Voyage  de  Candide  dans  ce  pays.  Mil,  i*a. 

Electeur t ( Date  det  ) de  l'empire  d’Alle- 
magne depuis  La  fia  du  treizième  siècle,  III, 
sia.  Par  qui  furent  institue», 

Electre,  sujet  de  tragédie  traité  par  les  an- 
cien» et  le»  moderne»,  l,  «in. 

Electre  de  Sophocle,  1,  sIt;  IX,  41t. 

Electre  de  Longcplerre,  1,  «t»,  «ne,  «si. 

/./< ctre  de  Crcblll on,  I,  444;  IX,  si,  ni;  X, 
XM. 

Electricité.  SI  le  fen  m est  la  cause  f V,  ttx. 

Elégance.  Art  du  Dict.  phil..  Vif  sta. 

Eléments.  Dissertation  sur  Ira  élément»,  V, 

«M. 

Elementi  de  la  philoiophie  de  \ etr  ton,  par 
Voltaire,  V,  csa  et  snlv.  Voyez  Ninrrnx. 

KijÉoSuhs  DR  Cvutxn . mai  tresse  d'AI- 
ronse  xt,  roi  de  < a *1  il  le  , III,  sa*. 

Eleonore  de  Guyenne,  (canne  de  Lout»  le 
jeune.  III,  iss,  us,  toi,  xu7.  Puis  de  Henri  11, 
roi  d'Angleterre.  14». 

Eléonore  de  Portugal,  seritr  de  Ch  rles- 
Qulnl  et  femme  de  François  irf,  III,  7» 

Eleutine.  Vov  t 

hLit  ( Le  prophète  ).  Son  hl.toirr , III,  soi  ; 
VI,  43*,  417  Des  fanatique*  qui  se  font  passer 
pour  lui,  VIII,  loa. 

Élit  et  Enoch.  Art.  du  Dict  phil , Ml,  is* 

El j r 1 le  P.  ) . carme.  Se*  réponse*  au 
R.  P l'Kacarbolier  sur  le*  colimaçon»,  V,  »;j. 

l i.itriR,  serviteur  d'Abraham,  VI,  Kwi. 

Éj.iezer,  rabbin,  VII,  «ai. 

Éi.ipand,  archevêque  de  Tolède,  condamné 
puur  *e*  doctrines  sur  i.  C.  sous  Clutrle- 
inagiu- , 111,  an 

Ei.i&abetk,  reine  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  vin.  Son  aveneroent  au  txûnr,  III,  4»*. 
Histoire  de*  principaux  événement*  de  son 
règne,  II,  S sa  ; III,  474  a «si,  mu.  jos  ; VIII,  tco. 
vi  connaissances  dans  la  langue  grrcqur,  XI, 
404. 

Elisabeth  de  liasnle,  régente  de  Hongrie. 
Notice  sur  elle  et  sur  sa  fille , 1a  reine  Marie , 
III,  son. 

Elisabeth  ou  Isabelle  de  France,  femme 
de  rilippe  11,  roi  d'Espagne.  Sa  lia  tragique, 
III,  «74. 

Elisabeth  de  France,  fille  de  Henri  rv 
et  première  femme  de  PhlUippc  îv,  roi  d'Es- 
pagne , IV,  a 

Elisabeth  de  Parme,  deuxieme  femme  de 
Philippe  v,  IV,  six,  s*3. 

Elisabeth  PÉTHOWRA , Impératrice  de 
Russie,  IV,  U4,  374,  JW,  817,  443,  ça l.  Sa  morl, 
X,  4*0.  Ver»  que  lui  adresse  Voltaire,  11,  77*. 
Citée,  IX,  m. 

Elisabeth,  princesse  r»’  Armait  7r*n»T, 
mère  de  l'Imperatrice  Calherme  11.  lettre 
qu'elle  écrit  à Voltaire,  qui  lui  avait  envoyé 
un  exemplaire  de  se»  œuvres,  X,  441.  Autre,  j 
4*o. 

Elisée,  prophète.  Son  histoire,  V,  134  ; VI,  ! 
43#  ( noie  ) et  *ulv.,  4:.7. 

Kl. leu  < Jcan-Theodore  ; , médecin  du  grand 
Frédéric,  XI,  441. 

F.i.macin,  historien.  C.tlA,  III,  «o*. 

Eloge  de  ( rehitlon,  par  Voltaire*  IX,  ta. 

Eloge  funèbre  d*  Dsuis  XF,  IX,  30. 

Eloge  funèbre  de»  officiers  qui  sont  mort» 
dan*  la  guerre  de  «74 1,  IV,  •«.  Autre  sur  le 
même  sujet  par  le  grand  Frédéric,  X,  «sa. 

Eloge  hiitorique  de  la  raison . prononce 
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dans  une  academie  de  province  par  M de 
Chambon,  Mil,  ali. 

Eloge  historique  de  niadame  Ducbatekt, 
XI,  «j 

Eloges  funèbrei.  Fontanelle  rt  Condorcet 
ont  tracé  la  vraie  methooe  A suivre  pour 
la  composition  de  ce  genre  d'ouvrage*  IX,  10 

Eloquence,  Fin  quoi  elle  consiste,  IX,  us; 
X),  iu».  Art.  du  Dict.  phsE,  VII,  «su 

Blsuuv,  moine.  Prêche  une  croisade  en  Bre- 
tagne,  III,  sis. 

Eu  t ( Philippe- Oiarles  ),  électeur  d« 
Mavcncc,  III,  sib. 

Emblèmes.  En  n*age  dan*  l'antiquile,  III, 
87.  Art  du  DiCt.  phil , VII,  493,  M4,  704  rt 
■utv. 

Embrun  ( Le  concile  <T  ).  A été  convoqué 
contre  le*  JansénUtc»,  IV,  n>. 

ÉsiMU  ( Partlcelll  d*  ),  surjnlendant  des  fi- 
nance» *ou»  Loû'»  xiv,  IV,  «0,  11. 

Émile  de  J.-J.  Rousseau.  Critique  de  c«t 
ouvrage,  V,  «sa. 

Emmanuel,  rot  de  Portugal,  III,  4ia. 

Emmanuel- Mabie  (Le  duc),  électeur  de 
Bavière.  Sa  conduite  au  siège  de  vienne,  111, 

7M. 

Emmonot  . ligueur,  un  de*  Selle,  II,  se*. 

Empereur  de  la  Chine  et  frere  Kigo'et  ( L‘  t, 
dialogue  phllosuplitque  , \ I,  7ta  rl  aulv. 

Empereurs  en  Sorbonne  ( 1rs  trois  ),  salir* 
de  Voltaire,  11,  ?**.  Ce  qu’m  dit  Fauteur, 

Empereurs  d' à Ur magne  depuis  Charlema- 
gne Leur  chrouologlr,  III,  «i*  rtsulv.,  *11  List* 
de*  empereurs  contemporains  de  Louis  xir, 
IV,  «.  Leur»  prèlmtiun*  sur  la  Hongrie,  111, 
383  et  suif,  leur  élection  établie  par  1a  bulle 
d'or,  III,  «47,  *ao,  70a  rt  sulv.  Cérémonie*  do 
leur  couronnement,  i«4  et  «ulv..  *4*.  F.mpu- 
rcurs  déposés  par  des  évêques,  tir  Devaient 
résider  a Rome,  Isa.  Se  croient  toujours  les 
arbitres  de  l'Europe,  387.  leurs  querelles  a veo 
lé*  pape»,  404,  Voyez  Allemagne. 

Empire  grec.  Voyez  Empire  d Orient 

Empire  tFlïceident  ou  £«pir*  d'Allema- 
gne. Vojr.  Allemagne . 

Empire  Ottoman.  Voyez.  Turquie. 

Empire  romain  Sa  décadence,  III,  tor, 
ion,  111,  tta,  m.  Son  étendue  sous  Cons- 
tantin, Vil,  372.  Passe  aux  mains  de  Charle- 
magne, IU,  H«.  cas.  Son  étendue  sou*  Charles 
le  Chauve,  isa.  Sous  léopold  irr,  m. 

Empire  d'Orient  ou  de  Constantinople* 
IU,  «48  et  sukv.,  14».  Son  état  à l'époque  dea 
croisade»,  t*o  et  sulv.,  «io  et  sulv.,  sia  et  sulv. 
S*  décadence,  wi  et  sulr.  Subjugué  par  La 
Turcs  «87  rl  suit.,  mi  rt  sulv. 

Emjmricxj»  Sextus.  Cité.  VII,  a«. 

Empoisonnements.  Détail»  sur  ceux  qui  pu- 
rent lieu  tous  le  régné  de  Louis  xtv,  IV,  «m 
et  suis.;  V.  MO.  Art.  du  Dict.  phil , VII,  487. 

Enchaînement  des  choies,  dialogue-,  VI, 
4X8. 

£ncAan/emenf.  Art  da  Dict.  phil.,  VU, 

488  et  sntv. 

Encrât  1 fri,  secte  de  chrétiens.  Leur  É va  ngU«-, 
VI,  48». 

Encyclopédie.  Détails  sur  u publication. 
F.loge  de  cet  ouvrage.  U,  rts;  IV.  «si;  V,  *»; 
VI,  87S,  7M,  7TX,  774;  VII,  «.  VIII,  Isa,  «sa, 
««?,  707,  7oa;  IX,  318;  X,  *7*.  wï,  s««,  sjo, 
883,  894,  887,  08»,  439,  478  A 643.  734;  XI,  448 
490,  749,  8<7,  «4a,  *40,  MS  a *43  ; X II,  IO,  3A,  5», 
ao,  as,  ta.  un,  un,  tac,  331,  ut,  371,  Ui,  «su, 
484  , 484  . 308,  SIX,  8t4,  «3t,  448,  474,  «74,  «31, 
087,  «017,  1014,  I0S3;  XIII,  12,  IM. 

F.ndar  ( Python istr  d' ),  III,  44  ; VI,  413. 

Eneide.  Voyex  Vibgile. 

Energuménes  {Ltt\  dialogue  plillosophlqur; 
VI,  «17. 

Enfants.  Lenr  éducation.  Vovea  ce  mot. 
Leurs  devoirs,  U,  «as.  Vf  «41;  VII, 471;  MB, 
ixt;  XII,  83«. 

Enfant  prodigue  ) , comédie  de  Voltalrr* 
I,  34i  et  soir.  Ce  qu'on  en  dit  dans  I»  corres- 
pond mee  , XI,  IM,  X03,  Sl  l,  sia.  SI7,  SIS,  «X3, 
«34,  S 33,  S34,  S»3,  SI7,  300 

Enfer.  Art.  du  Dict  phil..  Vif  m.  Obser- 
vation* »or  cet  article,  X,  837.  Description 
de  l'rnler  donnée  par  dm-rs  auteurs,  IX,  14*. 
Descente  de  Jésus  Christ  aux  enfers,  vu.  eoe. 

Enjib  r.  Emploi  de  ce  mol,  XIII,  7. 

KNGkLBERG,  comte  de  U Mtrcbé,  «l*o- 
leur  de  Cotognr,  III,  «l*. 
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Bsgilberg,  comte  «te  Falclensti-lii , élec- 
teur de  Cologne,  III,  et». 

Engmien  ( Duc  d' ).  Blesse  mortel  le  mrut  * 
la  bataille  de  Salnt-ijurntln  i las  ),  III,  «u. 

Emjhun  ( I c comte  d’ ),  Gagne  U bataille 
de  Orlwln,  III,  an,  »u. 

Enigmes.  Voyei.  Emblèmes. 

Engi'ïRRANü  DK  CotICI,  gentilhomme  pi- 
card Obllml  de  l'empereur  Charles  iv  la  per- 
mission de  taire  la  guerre  a l'Autriche,  III.  ris 
EsetIRHASD  de  Mahigni  , comte  de  laon- 
guevllle.  Son  supplice,  |V,  *77. 

E\m«v  (Le  comte  d’},  administrateur  de» 
colonies,  IV,  axs 

Enoch.  Art,  du  Dtci.  phi V||,  «w.  Livre 
q«l  lut  est  attribut,  111,  ««,  « s,  i M ; IV,  aia; 

V,  tas;  VI,  au»;  VII,  il*,  »<«, 

Fnqulnauder.  Emploi  de  ce  mot.  XI,  MO. 
Entendement.  Considéré  comme  volonté 

libre,  VII,  «i«. 

Enterrement.  Inconvénient  des  Inhuma- 
tions dan»  1rs  églises.  11,  est;  VIII,  sia  ; XII , 
osv  Art.  dn  Dict.  phit.,  Vil.  ao« 

Enthousiasme.  Art.  du  Diet.  phit , VII,  WJ. 
Doit  être  gouverne  par  la  raison,  X,  Mt- 
Enthouslastes  ( Secte  des  ) en  Angleterre, 
II.  loa;  III,  ui  et  suir. 

KnTBVMIUS  ZlGABENTS  Cité,  VI,  U1 
l.nriiis  ou  Ekzio,  roi  de  Sardane,  111, 
ut  ««« 

Kamovn  (Bsleac  de  Ci.emont  d‘).  Tué 
A I»  bataille  d'Ivry,  II,  m 
KhtragcU  ( Georges  d’ ) . due  de  PhalarU, 
XI,  M. 

Eytragi  'ta  ( La  marquise  d*  ),  niai  tresse  de 
llenrl  iv,  III,  au;  IV,  rss 
Entrai.!  r.a  (le  cheraller  d* ).  Chave  les 
Autrichien*  de  tlremonr,  IV,  iss,  134. 
Entretiens  philosophiques , par  Voltaire, 

VI,  aïs  rl  «il*. 

Envie.  RéOeilon*  4 son  sujet , 11,  iw;  X,  T*. 
iMseour*  en  ver».  II,  «as.  Art.  du  Dict.  pk il., 
VU,  arm. 

Envieux  ( L'\ comédie  de  Voltaire,  t,  s ta  et 
aaiv  ; XI,  sot. 

EM VI LU  ( Le  duc  d’).  Sa  mort,  IV,  sas. 

En  vu.  le  ( I a duchesse  d' ).  S’intéresse  a la 
famille  Calao,  V,  a»«,  an;  X,  ras  M«  XII, 
w«,  3oo,  sou,  no.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  MS,  Ml. 

Knïio.  Voy.  Entius, 

Éon  ( l e chevalier  d' },  XIII,  sm,  m,  «ta 
et  suit.  ; XII,  «va,  .vu. 

Epandre  Emploi  de  ce  mot,  IX,  ois 
Éternon  ( Duc  d ) , favori  de  llenrl  tu,  II, 
ms  ; III,  «a»,  si»,  ait,  aïs,  ni,  no;  IV,  rn, 
ri,  ni;  VII,  sis,  77.2, 

Éeernon  ( Duc  d ’),  courtisan  de  l.ouii  xiv. 
Vov.  Antin  ( Duc  d‘  ). 

EphemerUies  ( Diatribe  à Fauteur  des  ) . par 
Voltaire,  V,  «7»  et  «11».;  X,  3*l 
E phemendis  du  citoyen.  Ouvrage  cité,  V, 
«t 

Ephete  ( Couette  d' ).  VI,  IM. 

Épices.  Redevance  Judiciaire,  III,  sw.  IV, 
tas. 

Kpictete  . VI,  «70,  71a;  VII , 700  ; VIII,  its. 
ÉricURE.  Son  syslêinc,  V,  aïo;  VI,  ««.  Dla- 
J.igur  »ur  aa  philosophie,  m et  sulv.  Cité,  V, 
«77  ; VII,  «t«  su»,  »«». 

ÉpiçraNune.  Remarque  sur  ee  genre  de 
poésie,  II,  cto,  «ri  ; IX,  lin.  Art.  du  Dict. 
pki/.,  VII,  sot». 

Eplgrammet  de  Voltaire,  ll,7«o 
ÉriNAY  ( Madame  d' ).  Correspondance  de 
Voltaire  avec  elle.  Xi,  au,  tu,  «sa;  XII,  toso; 
XIII,  «o,  7s,  830,  tas.  Citée,  X,  *ao;  XI,  at«, 
• tut»;  XII, •»;  XIII,  «a». 

Emut  ou  l’Épinay  ( Mademoiselle  1 , CO- 
inrilicnDe,  XII,  843. 

Epiphane  i Saint),  VI,  wr;  VII,  tu. 
Epiphanie.  signification  de  ce  moi,  V,  un. 
Art.  du  Dict.  phit.,  VII,  su.  Vers  sur  l'Épt- 
phanlede  irai.  II,  m. 

Epitaphe  de  daroolscllc  Itauquct  par  Cor- 
neille, IX,  B7T. 

Epitajmes  en  reps  par  Voltaire,  II,  ca«, 
rn,  7*7,  tkb.  Tas,  m,  rai,  sot,  «o«. 

F.pUre  écrite  de  ('onstunttnrip/e  aux  /cires, 
faréile  dr  Voltaire,  VIII , «as. 

é.'plfrr.  Du  clu’U  et  de  la  composition  d'une 
epitre  morale.  Conseils  h Helvétius,  IX,  fi*. 
Voltaire  supprime  le»  formules  de  pure  vanité 
dans  lYptlrc  dédlcalolrc,  sao. 


Epitre  ( supposée  ) aux  Romains , traduite 
de  VU  /tien  par  te  comte  de  Corbera  ( Vol- 
taire ),  VI,  Ml  A SOI. 

Epitres  en  vers  par  Voltaire,  II,  ms.  Dé- 
tail» sur  la  composition  de  quelque»  épltres, 

IX,  im;  X,  ««a,  w;  XI,  us,  an. 

Eponine,  tragédie.  Citée.  XII,  »«*. 

Epopee,  /‘oime  épique.  Art.  du  Diet.  pkU., 

▼II.  au. 

Epreuves  ou  Jugement  de  Dieu , III,  m, 
I7C,  177,  soo  ; V||,  sm 

/ qui  roque  Art.  du  Diet.  pkll.,  VII,  sm. 

Erasmk,  écrivain:  allemand,  III,  sas;  VI, 
M*  . VIII,  tu  Son  Entretien  arec  Lucien  et 
Rabelais  dans  Us  champs  /'.lestes , V|,  csa. 
Sa  fie  écrite  par  l’évéqne  de  Burlgny,  XI,  aia. 

Kratou  ( anagramme  d'AnotiET  ),  pseu- 
donyme de  Voltaire,  II,  ms  ; IX,  nt. 

Ercilla  (don  Ai.oneo  de)  , 11,  STS. 

ÉRic,  roi  de  Danemark  et  de  Suède.  Est  dé- 
posé par  les  État»  ( i«tt),  III,  m. 

Éric,  roi  de  Danemark.  Envahit  U France 
au  Neuvième  *lécle.  III,  ist. 

Éric,  fils  de  Gustave  Vasa,  roi  de  Suède  et 
de  Danemark.  Notice  aur  sa  vie,  III,  soi. 

ÉRtMRoLT,  p*eud.  de  Voltaire,  XII,  ai#. 

Ênpbyle,  tragédie  de  Voltaire,  I , m.  Dé- 
tails sur  cette  pièce,  XI,  at  h rs,  #t,  »»,  too, 

108,  IM. 

F.RLACH  ( Le  comte  d*  ) , IV,  «o,  SM. 

F.ri.acr  ft-e  brigadier  d ).  Tué  a la  bataille  de 
Lawfrldt,  IV,  sra. 

Erlang,  évêque  de  VftTDboarg.  Trahi! 
l’empereur  Heurt  y.  III,  oc». 

Ernest  Al’AUBTe,  dnc  de  Brunswick , élec- 
teur de  Hanovre,  |||,  «on. 

Ernest  de  flavirre.  évéque  de  Liège,  pul» 
archevêque  de  Cologne,  III,  «ta,  77 1. 

F.rmest  Frédéric,  dit  le  religleui , élec- 
teur de  Sa  se,  lit.  *»«>, 

Ernest,  due  de  souabe.  Est  mis  au  ban 
de  l'empire,  III,  cal. 

Ernest,  Comte  de  Mansfdd.  gouverneur 
de  Limembourg,  III,  ras. 

Erostratr.  Bmlc  le  temple  d Éphése,  II, 

ni. 

Errement.  Emploi  de  « mot,  IX,  8*a. 

Erreur.  Dans  quel  eu  peut-être  louable, 

X.  as. 

Erythrée,  sibylle,  111,  «i. 

E«AC.  Commentaire  *ur  «on  histoire  et  celle 
de  »e»  descendant*,  VI.  sas. 

Escarbarmas  ( I/i  comtesse  ef  ),  comédie  de 
Molière.  Commentaire  sur  celle  pièce,  IX.  «a. 

Eschyle  , père  de  la  la  tragédie,  I,  a.  i«s, 
il»,  ««s  et  »utv. 

Esclavage.  RHleiloo»  I ce  sujet,  V,  «es  ; VI. 
«aa,  «9o,  «ai  ; VII,  m«. 

Esclaves , VI,  c*a  et  soir.  Art.  du  Dict. 
phit , V|l,  wi.  m,  m. 

KscnnAR,  Jésuite,  I,  ?#;  II.  sa». 

Escorbiac.  auteur  de  la  Chriatta.le,  VIII,  *». 

RscoYtDo.  A«»a»»lné  par  ordre  de  Phi- 
lippe il,  rot  d'Espagne,  III,  4M. 

Eann as.  Refit  entièrement  les  livres  Juifs, 
i VI,  ts«,  #41,  «ta.  Commentaire  sur  ses  livres, 
4». 

Êsort.  N'etalt  autre  qoe  le  Lokman  des 
Persans , III,  aa.  Se*  râble»,  V|,  «t. 

Espace.  Art.  do  Dict.  phit.,  vil,  »V>. 

Kspagnac  (Ubamn  T),  gouverneur  des 
Invalide*.  Correspondance  de  Voltaire  avec 
lui,  XIII,  414. 

Eapagnac  ( l.'abbe  d' 1 , 01»  du  précèdent. 
Auteur  d’un  étoge  du  maréchal  de  Câlinât. 
XIII,  sm.  Voltaire  le  recommande  a d’Alemtvrt 
pour  le  lalre  entrer  A l’Académie,  X,  T#t,  ï.J8, 
r#s.  Cité,  XII,  •«,  io,  ai,  an,  sa,  ir,  «i,  «a,  ai, 
iBi,  lia. 

Espagne.  Peuple*  qui  l'envahissent  successi- 
vement, 111,  7i  R»t  subjuguée  par  les  Sarrasin* 
atu  huitième  et  neuvième  siècles,  ui  et  sulv. 
Sttuallon  de  l'Espagne  et  de*  mnhométans 
Jusqu'au  douzième  *lée|e,  lît.  Guerre»  contre 
le*  Maures;  te  CM,  ira  Son  état  an  douxtéme 
siècle,  858,  a»«.  Au  milieu  du  qulnitèroc  siècle, 
ja«.  Boabdilla,  dernier  roi  maure,  u*.  Fenil 
nand  et  l«abeile,  ibid.  Maure*  et  Juif»  pcr*é 
cuté*.  ibid  Histoire  «le  l'Inquisition,  III,  «ia 
et  sulv.;  V|I,  13»;  VIII,  378;  X,  733;  XIII,  n 
et  Mil*.  Sou  gouvernement,  scs  moeurs  deput* 
Philippe  II  Jusqu’A  Charles  H,  III.  Mi- 
nistère du  duc  de  terme,  au*.  D Ollvsré», 
ibid.,  #*i.  Le  Portog.ll  sous  le  Joug,  ibid. 


Théâtre  espagnol,  ibid  Munificence  des  set- 
gneiirt  espagnols,  ibid.  L’Espagne  sou*  Char- 
lr#  il,  ata  Avant  Louis  nv,  IV,  m.  Guerre  de 
U succrAilon , 1 43,  iso  et  vulv.,  V,  s*.-»;  X,  as. 
Progrès  de  1a  raison  dans  re  pays,  XII,  ro 

Espagnols  Leur  caractère.  Ht,  «i»;  VIII, 
soa.  En  quoi  sont  supérieur*  aui  autre»  peu- 
ples, III.  470,310. 

Espérance.  Nécessaire  » lliomme.  II,  bil 

Kspirac  (Ü'J,  archevêque  de  I yoo.  Se» 
Intrigues  en  faveur  de  la  ligue,  I v,  rtr  ; II,  ta». 

Espiname  ( D'  )-  Malheur»  do  cette  faoilUe, 
XII,  «SI,  TOI,  707. 

Espion  chinois  ( V ),  par  le  chevalier  Goo- 
dard , v,  ao4. 

Espion  turc  ( /.I , Vt  aoi. 

ICspRrr  ( Jacques  ),  oratorten,  IV,  »;  Vil, 

Ml. 

Esprit.  Art.  du  Dict . pkU M VU,  rrt,  sïi 
Définition  qu'en  donne  le  grand  Frêderte.X, 
M.  DeFesprlt  en  UttéTature.  IX,  #3*.  Epitre 
aur  l’orguril  et  ta  parnse  de  l’eaprtt,  «r. 

Esprit  ( De  t ),  ouvrage  d*Hetvét!tt«.  Voyei 

Burinn. 

Esprit  du  clergé  ( V),  Ouvrage  philosophi- 
que, X,  039. 

Esprit  des  IMS  par  Montesquieu.  Commet 
taire  sur  cet  ouvrage,  V,  «««  et  sulv. 

Esquimaux.  Remarque»  sur  cea  peuptrs, 
III,  il. 

Essai  sur  les  ssstrvn  et  I esprit  des  siatPms, 
par  Voltaire,  III,  i a ata.  Remarques  pour 
aervlr  de  supplément  a cet  ouvrage,  V,  «jet 
»uir.  Fragments  sur  l'histoire  faisant  voile  i 
cet  ouvrage,  ni  et  sulv.  Comment  et  pour- 
quoi Voltaire  entrrprlt  cet  Rasai,  «ir.  Résumé 
de  celte  histoire  générale  et  son  grand  objet. 
III,  «oa  et  aulv.;  V,  «r  et  sulv.  Eclairci  tse- 
menti  historiques,  V,  ici  et  sulv.,  tu  et*i»|r. 
Lettre  a M***,  profcMmr  en  hi»tutrr,  sur  cet 
ouvrage,  IX  , no.  Éloge  qu’en  fait  le  graad 
Frédéric,  X,  ira,  ioq,  ioa  Est  ta  contlmultMi 
de  V Histoire  universelle  de  Bossuet,  III,  t*. 
DéJlé  a roidsm*  Duliatelet,  t,  »i;  >.  ns. 
Détails  et  partteutarité»  sur  sa  publication, 
XI,  «or.  «10,  «II,  «it,  «si,  «ro,  «rs,  «as,  est,  «M. 
fias,  AS»,  CM,  ri#,  r «a,  ai#;  XII,  S3,Ma,wi. 
scs,  u«,  sas,  sa#,  197.  En  quoi  cet  oumgr 
put  depUlre  au  parlement,  3#s  xo7,  3m,  cil 
l’abbé  Audra  l'ahrége  pour  lea  écoles,  III.8M. 

Essai  sur  ta  nature  dts  feu  et  sur  sa  p*o- 
pssgation , V,  tas  et  antr. 

Estai  sur  la  probabilités  en  fait  de  Justice, 
V,  «o«  et  sulv. 

Estai  sur  la  poesie  épique,  II,  us  et  tut*.. 
XI.  117 

Estai  sur  Us  guerres  cMles  de  France,  II, 
338  et  sulr. 

Essai  sur  tes  préjugés.  Opinion*  de  Voltaire 
et  de  Frtdérle  sur  cet  ouvrage , X,  ta#. 

Essai  sur  l'homme  de  Pope,  V,  4t. 

Kas en  , général  russe,  sou»  Catherine  n,  X. 
4M. 

Essénient,  secte  Juive , VI,  «ta;  VII,  «M; 
VIII , ta#.  Art.  du  Dict.phtl  . VH,  a*i. 

Es* ex  f Robert  «l’Rvretii.  comte  d"  L V« 
histoire.  11.  aoo;  III,  «r#,  «ao;  IX,  «ta. 

Essex  ( l.n rd  ).  Concourt  à la  révolution 
contre  Charles  |**,  III,  km. 

Ester  ( le  comte  d'),  tragédie  de  Tbnms* 
Corneille.  Commentaire*  sur  cette  pièce,  IX, 
G«a  et  suir. 

Est  1 D' },  princes  d’Italie,  III,  tir  ; v,  371  ; 

VII,  «4. 

Est  (Anneff),  mère  des  dent  prineei  He 
1 GoUe  awasslnés  A Blois.  Sa  requête  an  parle- 
ment , IV,  roa. 

Esta ing  <1^  comte  d').  Son  eipéiitim 
dan»  l’Iode , IV,  tos,  roa.  lettre  qoe  lut  écrit 
Voltaire,  XII,  cas. 

Estalsg  ( M.  d'J,  débiteur  de  Voltaire,  XI, 

as». 

Ectiier.  Erreur  du  peuple  Juif  A sourgan», 

VIII . «u. 

Est  hcr  ( Livre  d?  ) Remarques  dont  11  «t 
l'objet,  VI,  «ai  ; X,  «a. 

Esther.  tragédie  de  Racine.  Réfietlomsar 
cette  pièce,  I,  r« ; VIH.  cas;  IX.  ata,  aie. 

Estiejine  ; Henri  ).  Son  apologie  (THérudotr, 
VII,  4M. 

Estonie,  provlRee  russe.  Conquise  par  Ptrtre 
le  Grand,  IV,  m.i,  «ai,  «47. 

Estrades  Godefrol , comte  d’  1,  smha”*- 
deur  de  France  à Londres.  **rs  lettres  dlpl»- 
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mstlqurs,  III,  su,  ut:  IV,  0.  Tué  A la  ba- 
taille <!r  Det  linge  o , au. 

Ksthéu  ( Gabriel  le  d*  J,  maîtresse  de 
Henri  iv,  ||,  au  ; IV,  7». 

Esrit»-»  ( FrançoD-Annlbâl,  duc  d’ ).  maré- 
chal de  France,  111,  sia;  |V  , 7. 

Es  irfls  ; Le  cardinal  d' J , chargé  d'affaire* 
de  Louis  xiv  a Rome,  IV,  m,  m, 

Lmùj  (Jean,  comte  d'),  vtcc-amlral,  pui* 
maréchal  de  France,  l>,7,  lia. 

FIstréls  ( Victor- Marte,  duc  d' j , fila  du 
prccedrnl,  IV,  7. 

EsTRÉk»  { Uull-Cénr,  maréchal  d‘  ).  Corn- 
mande  Ica  troupes  Iranç <i*e*  alliées  de  l*Au- 
triche  à II  art  rmtHjcl , IV,  uj.  ha  conduite  à 
Fou  ténor,  II,  m. 

Fjitrkcs  1 l.’abbé  d'),  auteur  de  t'année 
merveilleux,  V,  sa» ; VIII,  itx  ; X,  «1, «*»,  et»; 

XII,  sis,  sia,  sta. sia,  au.  a«a,  su,  sut,  m. 
EtaLI.uM*e  i>k  Morival.  Condamné  A 

Abbeville  avec  le  chevalier  la  Barre,  pour 
crime  de  sacrilège,  1,  «o;  v,  90a,  w«.  X,  su 
et  sulv.  Se  réfugie  en  Prusse,  I,  xe  ; X,  sas, 
sm,  snT,  iss,"  m,  ata,  sia,  si»,  aai,  au.  U7, 
su,  aa»,  nu.  Oeuiarehr»  et  écrits  de  Voltaire  1 
en  u faveur,  aia  a ai»,  aai  A a««,  aaa,  Itf,  aai,  J 
69.i,  tio,  ras  a îxi;  .XII,  77s,  »ai,  iss.  :t7;  | 

XIII,  ita,  too,a*x,  tsn,  tsi,  Ma,  au  a ni.  Sou  ( 
voyage  a Ferney,  mi.  iss.  Autre»  détails,  t7i  I 
A sis,  mi,  tat,  ma,  sm,  s »,  sm,  tu,  m,  ] 
«s»,  a«s,  aia,  ai7,  AIT.  lettre»  qui  lui  sont  ' 
adressées,  XII,  7a7,  7*7  7t7,  m;  XIII,  17*, 
SS O,  sut,  IW,  117 

ÊrAairia  : Jaeqtrs  oa  la  FXXTX-IMMOZ.T 
p*  I,  maréchal  de  France  sous  Louis  xiv,  IV,  7. 

FStats,  Art.  du  Met.  phil , 

V||,  ata.  ('.uniment  les  I tau  étaient  gouverné» 
aui  quinziéme  et  «rUleme  siècle*,  III,  ui 
Tout  Ktat  doit  être  Indépendant  Dialogue,  M, 
701  et  sulv. 

États  generaux.  Art.  du  Met.  phil.,  V||, 
sm.  Convoques  par  le  roi  Jean  en  ia«,  III, 
tel.  Admission  du  tiers  étal  et  affranchisse- 
ment de»  communes  tat.  Réflexion  sur  t'etat 
du  clergé,  au.  F.tats  généraux  tenu»  a Orléans 
après  la  mort  de  François  11,  «si.  A Pontoise 
sons  U minorité  de  Ourle*  ix , U>id.  nous 
Philippe  le  Bel,  IV,  «7L  A Biol»,  70s.  A Paris 
août  là  Bgue,  7i.i  Assemblée  de  Rouen  con- 
voquée par  Henri  IV,  7tt.  Ltats  généraux  de 
icix  assemblés  après  sa  mort,  III,  ui«;  |v, 
TM. 

Éternité  de  la  matirre,  VI,  «7.  Art.  du  Dict. 
phil..  VII , axa. 

Éternuer.  Origine  de  l'uuge  de  saluer  ceux 
qui  etrrnuent,  III,  to. 

Fth»  i.rfrt  , l'un  fdri  premiers  r»U  de 
l'Angleterre,  lit.  tsi,  ixt. 

Éthiopie  ou  Abyss inie.  Notes  sur  ce  pays, 
111,  «Bl,  IU 

Éturrk  ( Saint  l,  VIII,  i*«,  **.«. 

ÉTiisn  K,  pape.  III,  m, ait;  VU,  ««. 
Ftusrx  111,  pape,  III,  m,  us,  ait. 
KnvRRXiv,  pape,  III, ait.  an. 

ÉTIIJWX  VI,  pape,  III,  *15. 

Ériimi  vu,  pape  , 111,  ua,  six 
En  livre  vm,  pape,  III,  im,  six;  VIII,  na. 
E.tiljïri  ix , pape,  III.  «is  ; V|H,  m 
ÉvttîrRR  x,  pape.  III,  atx. 

Etumi,  chef  des  Hongrois,  III,  «ai,  ist.eai, 
CSL 

Étikkre,  fils  de  Henri  t”.  roi  d’Angl*  terre, 
III.  isa,  is»,  iso. 

Étixrre.  confesseur  de  la  reine  Constance  ; 
jerusé  d hérésie.  Sou  supplice,  III,  171,  171, 
IN  , CM- 

LriiRSK  ( Cardinal),  l’un  des  Juges  des 
Templiers,  IV, «s. 

ÉioiUt,  Recherches  sur  leur  lumière,  V, 
«u;  VI,  ex. 

h tôle.  O que  sJgnlflc  ce  mot,  II,  m. 
Etourdi  {!,*),  comédie  de  Molière.  Notice 
sur  celle  plece,  IX,  m. 

Etre  suprême.  Voyea  Dlftr. 
t'.trennes  aux  sots  ou  Les  chevaux  et  le s 
tues,  satire  de  Voltaire,  II,  rsi. 

Etres  ( Gradation  fies  1 , VII,  11a, 

Etude.  Modération  dan*  l'elude.  II,  «sa. 
Épltre  sur  l’amour  de  l'étude,  IX,  71. 

Ki  { le  comte  d*  ),  pair  de  France , con- 


nétable Sa  mort  (eux).  III,  »nx:  IV, m. 

Lu  | le  comte  d’ ),  grand  maître  de  (‘ar- 
tillerie, II,  «m;  IV,  xaa.  Vers  qui  lui  xont 
adresse»,  ||,  7*0. 

Eucharistie.  Sur  ee  sacrement , 111,  i7t,  xao. 
x»i.  Voy.  l'art,  du  liict.  phil.,  V|l,  im, 

Fi  cjiir  ( Saint  j.  Cité.  III,  iox;  V,  im. 

El  cli  de.  até.  VU,  mi. 

Fil CTMluix,  astronome.  V,  7*0. 

Elues  ou  Odor,  comte  de  Parts,  rot  de 
France,  1 1 1 , lia,  ex»,  cm. 

Fie  des  ( l«e  P.  frère  de  Mrxrr.il . Fonde  une 
congrégation,  IV.  «a. 

Elues  le  Maire  , bourgeois  de  Parts.  En- 
nobli par  Philippe  i*'.  ni,  si». 

FIluoxie  Lam  cmii,  première  femme  de 
Pierre  le  Grand.  IV,  m.  soi,  su,  et»,  ait. 

Et GÈRE  U,  pape,  lll,  «11,  «ai 
Fl  i.Èsr  IU,  pape,  lll,  lai,  «1 X,  XW. 

Eliif»!  iv,  pape,  lll,  aie.  Ses  .lémélè»  avec 
le  concile  de  B4lr,  ris.  rte  Reç  -Il  la  soumis- 
»lon  de  Jean  PalCologuc  et  de  l'Église  grec- 
que, rte. 

Ki'üàxi  de  Savoie  ( le  prince  I.  Combat  les 
JFrançtU  a la  Mar* ville.  |V,  |-«  Se*  succès 
contre  les  Turcs,  lll.ssi,  soi;  IV,  ni  Son 
[gouvernement  de  Flandre , a Son  origine  et 
[ sou  caractère,  tat.  Fait  te  maréchal  de  V||. 

I leroy  prisonnier  a Crémone,  ta»,  iax.  Se  Joint 
'A  Marlborough,  15s.  i-.«.  El  gagne  avec  lui  la 
I bataille  d'ilochstedt , isa  et  sulv.  Est  battu  A 
i i:.«»*ano  par  'en  JO  me.  i«a.  Gagne  la  bataille  de 
Turin,  itl.  A«sieg-  Lille,  i«»,  iro.  Victoire  de 
I Malplaquet . «7a.  Prend  le Quc*m>1,  17a.  Fpltre 
| qui  lui  est  adressée,  II,  m.  Cité,  IV , X7s;  X, 
j rxa;  XI, tt,  U». 

. Filer  1 léonard),  Lun  des  pin*  grands 
géomètres  de  l'Europe.  Ou  lui  doit  le*  lunettes 
| ae.romatlques,  IV.  «si;  V,  «as.  Se»  recherche», 
7IX , 7X1  ; X,  101.  Cité,  V|||,  no;  X,  un,  sas. 
Euménides.  O que  signifiait  ce  mot,  V,  137. 
Eunuques,  leur  condition  cher  les  anciens,  I 
lll,  501,  s*7  ; V,  Xl«;  VI.  MO  ; V|||,  tsi. 
F.uphfmle.  Art  du  Met.  phil.,  V|l,si7.  | 
Lt  ni  km  ils,  Sicilien.  Épouse  une  religieuse,  l 
lll,  «M 

EcRirius.  Réflexion*  sur  ses  tragédie».  I,  a», 
MT,  im,  sis  et  suit.,  sic  et  sulv,;  |\,  «34. 

Europe.  Charlemagne  en  devient  l'arbitre, 
III , iso  .Son  état  après  la  mort  de  LuuW  le 
Débonnaire,  lux  et  sulv.  Au  dixiéme  et  onzième 
siècle,  tes  et  sulv.  Se»  perles  A l'époque  des 
cru  Isa  de*,  ti7.  Sa  sltuAllon  au  treiziéme  sieele, 
sio  et  sulv.  A I époque  du  coociic  de  Cons- 
tance, tsi  et  »uiv  Comparée  A une  vaste  ré- 
publique dont  l'empereur  et  le  pape  s*nt  les 
chef»,  lit.  Sa  faillir»**!  contre  Mahomet . a» 
Son  état  A la  fin  du  quinzième  «lédr,  11»  et 
«uit.,  st»  État  de*  Juif»  en  F.uropc  A crlte 
époque,  îtr  SoutQiarlrt-Qulnt.ssset  tuiv  l>u 
temps  de  Philippe  11,  rot  d'Kspagne,  tel.  Sons 
llenrt  iv,  «oa.  Est  plus  peuplée  aujourd'hui 
que  du  temps  dr  Cliai  Icmagne,  «0»  Puissance* 
•le  .'Europe  avant  Louis  xiv.  IV,  m.  Ce  prince 
en  devient  l'arbitre,  w,  tôt  Paît  d' Aix-la- 
Chapelle  I icea  ) , loi.  Paix  de  Nlmegue,  its. 
Paix  de  Ry*wick,  1x0,  i«.  Tableau  de  l'Europe 
depuis  la  paix  «TCtrecht  Jusqu'à  la  mort  de 
Louis  xiv,  iix.  Apre*  sa  mort,  510,  MS.  Son 
état  h la  Paix  d'AIx-la  Chapelle (iTxai,  i«o.  Sous 
Loul*  xv  en  t r -; . 5*0  Sa  situation  au  retour 
rte  Charles  xu  dan»  se*  État» . etc  Ce  qu'elle 
était  en  i?et,  XII,  air.  En  im,  sa».  Parallèle 
entre  l'Europe  ancienne  rt  l'Europe  moderne, 
V|.  «sa. 

F.uropêans  on  Européen»,  I,  sac 
Elril  ou  Evaric,  législateur  des  Goths, 
V,  «a». 

F.LsroE  de  Césarée  , évéque.  Cité,  lit,  IU, 
107  : VI,  ia»,  5»5;  V|||,  tôt.  soi;  IX.  hi  Se» 
erreurs  en  astronomie  et  en  physique,  vm, 

SIC.  SA7. 

Etrricm;»  { d’Alexandrie  ).  Oté,  U,  v». 
Évangile.  Art.  du  ÜicL  phil.,  VII,  axr.  el 
Livres,  art.  du  Met.  phil.,  Vlli,  «a.  to.  Mot 
Inconnu  des  Romains,  VI,  m.  Sommaire  his- 
torique des  quatre  évangiles,  X7I.  Attribués 
à Matthieu,  A Marc,  à Luc  et  A Jean,  a»a.  Col- 
' l.-ct ion  d'anciens évangile*.  i7L  et  sulv  Notice 
1 et  fragment»  de  claquante  de  ces  anciens  évan- 


giles, met  sulv.  Évangile  de  la  nalaianee  de 
Marie,  iaa.  Protévamrllc  attribué  A Jacques, 
m.  Évangile  de  l'enfance  du  Christ,  xts.  o*. 
soo.  Evangile  de  Nicodèrae,  sia  rt  sulv  Kvan 
gilet  apocryphe»,  lll,  toi;  VI,  17»;  vu,  11s. 
Fausseté*  et  contradiction»  qu’on  remarque 
dan*  le*  évangile»,  V|,  iai,  ut,  1 va,  iat  ; VII, 
mi  ; VIII,  «en,  »7o. 

Eve  ( Évangile  d*  ) , VJ,  x*«. 

Evénements  {Chaîne  des).  Art.  du  Plet 
phil . V||,  si». 

Evénements  de  Fannre  t7*x,  poème,  II,  xsc 
Sur  cet  ouvrage,  XI,  *w. 

Éeequet.  Art.  du  Met.  phil.,  V||,  ex».  Erur 
pnlasaoce.  lll,  toi.  ta»,  tt»,  txt,  im.  117.  t«o, 
I3X.  Évéque»  guerriers  au  dmutéme siècle,  tti. 
.S'arment  contre  le»  albigeois,  tt*.  Évêque* 
mariés,  tu,  xm.  leur  faste  au  douzième  *lèc|e. 
«7a,  t7*.  Exclus  du  parlement  sous  Philippe 
le  Long,  bs7.  Le»  évéque*  convoques  psr 
Inuit  xu  confirment  la  pragmatlqoc  une- 
lion,  5«i  F*naU«tne  des  évéques  angtnl*,  »*t, 
xoi.  Leur  con Julie  au  concile  de  Constance 
4M. 

Evocation,  enchantement.  Art.  du  Dict. 
phU.,  VH,  xs».  • 

Evitable.  Définition  de  ce  mot , IX,  4M. 
Evrard  (M  J,  VIII,  *««. 

Exonération  Art.  do  Met.  phil.,  vil , vit 
Examen  critique  des  apologistes  de  la  re- 
ligion chrétienne  par  Freret , V|,  xtj;  XII, 
700. 

Examen  important  de  milord  Bolimjbroke 
ou  le  tombeau  du  Fanatisme,  V|,  1*7. 

Exarchat  de  Ravenne.  Son  histoire,  lll, 
aïs,  xtx,  ito;  V,  aa  ei  sulv.,  ivx. 

Excellence.  Titre  donné  d'abord  aux  mis. 
III.  xst.  Put»  aux  ministre».  7»l 
Excommunication  de  plusieurs  roi»  de 
France,  III.  itt  ; Mil,  soo,  su*.  Réflexions  sur 
Cette  mesure,  lll,  isi  ; IV,  11a;  Vil,  t»s. 

Earremenfa.  Unr  Influence  «ur  les  Idée-, 
et  le»  pasdont  de  Iliauiiw,  Vil,  xor;  VIII, 
its  571,  «77. 

Excuse  a driste,  épitre  de  Corneille  , IX , 

17t.  17t. 

Kxma.V'tL  ( Le  marquis  d*).  Fut  fl  ambas- 
sadeur de  Henri  iv  auprès  du  czar  Michel 
Federovltz?  IV,  as». 

Fxit.i,  chimiste  Italien.  Complice  de  U Rein- 
vUHer»,  iv,  non,  toi. 

Existence.  Sur  rct  article  de  l'Encyclopédie 
du  chevalier  Jaocoort,  VI,  it. 

Exode.  Examen  de  ce  livre,  VI, ms  et  sulv.; 

VIH.  «ta.  *i*. 

F. X arable.  Emploi  de  ce  mol  par  Corneille, 
IX.  «10. 

Exorcismes.  Pouvoir  donne  à l’Eglise  de 
chasser  les  diables,  VII,  «77. 

Expiations.  Chez  le»  ancien»,  I.  soi.  III,  a. 
Voyez  l’art,  du  Met.  phil.,  VU.  jw 
Exposition  du  livre  des  institutions  physi- 
ques, V . 717. 

Extrait  du  iterrrt  de  la  sacrer  congréga- 
tion de  rinquisttion  de  Rouie,  à rencontra 
d une  libelle  intitule  . Lettre  sur  le  vingtième. 
Mil,  a»x. 

Extrait  de  la  gazette  de  Londres,  vm,  «or 
Extrait  de  lean  d tnt  sache.  Sur  la  mort 
de  Jé*ut,  VI,  vas 

Extrait  d'un  mémoire  pour  rentière  abo- 
lition de  la  servitude  en  F rance,  V,  «*o.  x«t 
Extrait  des  nourrîtes  a la  main  de  la  ville 
dr  Montauban  en  Çuercy,  le  »**  juillet  irao, 
VIII,  «17. 

Extrait  des  sentiments  de  Jean  hlesller, 
VI.BUL 

Extrême.  Art.  do  Dict  phil.,  VII,  *;«. 
Eymlric  ; Nlcol»»  1,  auteur  du  Directoire 
de*  loqulslicors,  VU,  75». 

E ./i chias , roi  dr  Juda,  VI,  «xi,  m;  V,  it». 
ÉzrcMH  L,  propliéte.  Detail*  historique*  qui 
le  concernent.  Commentaire*  sur  son  livre,  il, 
BIS.  517.  lll,  «S.  V,W7;VI,  454,  w»;  VII.  lia. 
SM.  IX,  txa;  XII, ts,  lia,  »«*•  Voy.  larl.  du 
Dict.  phil.,  VU,  «x 

Êiour-reidam,  livre  sacré  de»  Indien* . 
III,  tt,  ai.  w,  *7.  M , IV,  MT,  7S3  . V,  KJ»,  IM  ; 

VII,  osa;  XII,  lit,*». 

Ejuli-Xtki  , tyran  de  Padque,  Kl.  taes  A5«, 
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Fabert  ( Abraham  l,  niau-ch.il  de  France. 
IV,  T. 

Fable.  Art.  da  Dict.  phi!..  Vil,  tus.  plus 
mdnm  que  l'histoire,  i bid.,  III.  «T.  De  quel- 
ques fanatique*  qui  ont  voulu  proscrire  les 
ancienne*  fables.  Vil,  an?,  ./pointue  de  la 
Fable,  poème  de  Voltaire,  II, «ru  Remarque* 
sur  ce  genre  de  p4>é»l* , IX,  tas. 

Fab'cs  de  la  Fontaine.  Vujrea  la  FON- 
TAINE. 

Fabliaux.  r«téslrs  des  treizième  et  qua- 
torilèine  siècles,  111,  973. 

Faura.  l e IIU  est  cumtawné  aux  galère» 
pour  le  pere,  XII,  «a*. 

I Abiu.vrti»  { N tco  i.t»  \ moine  an„u»tin.  Ac- 
cuse le  pape  Jean  xxu,  III,  »>i 

Faorick  { le  baron  J,  lecteur  de  Charles  ail, 
iv,  «a,  «n. 

Fa  br  ici  us  ( Albert  ) . auteur  d’un  livre 
Sur  la  vu  et  ta  mort  île  Moïse , IX,  *ro.  Ses 
recherche»  sur  les  évangiles,  VI,  wo.  m,  «79, 
«ai,  4*9.  499. 

l'simv,  syndic  du  pays  de  Gei,  XII,  «to, 
«»o  Lettres  qui  lui  soûl  adressées.  XI,  sas; 
Xll.  «93;  XIII . ni. 

Facéties  de  Voltaire,  V|H,  sai  A Tôt. 

Fâcheux  \ Iju },  eumédle  de  Molière,  IX,  «o. 

Facile.  Etant  en  grammatical  de  ce  mot. 
Art.  du  DM  phi!.,  VH,  aja. 

Faction.  Art.  du  Dut.  p AU  , VJÎ,  sa*. 

Faculté.  Art.  «lu  Dû  I phil , V||,  #40. 

Faoih  greffier  de*  Etals- généraux  de  Hol- 
lande, IV,  ta.1,  «7a 

Fauranhei  1 , le  philosophe  des  artisan*,  V, 
779. 

Faible  Art.  du  DM.  phil , VII,  aco. 

Faim.  Considérée  comme  principe  physique 
de*  aulmiux , IX,  su. 

Faïence.  Origine  de  sa  fabrlr.itlsn  , III,  97a. 

Faire*  X (Lord),  général  de*  parlemen- 
taires. Se  démet  de  cette  charge , III,  4.5*. 

FairsaX  ( Le  chevalier  I,  (H s du  précèdent 
Reforme  l'armée  de  Cromwell  ; Juge  Chartes  1** , 
donne  *a  démission,  III,  tus  a aao. 

Fakirs.  Voyez  Faquin. 

Falbaire.  Voyez  Fenouillüt  de  Fal 

■AIRE. 

Falcunurcdge  ( l ord  ) , gendre  de  Crom- 
well, ambassadeur  auprès  de  Louis  xiv,  IV, 

90. 

PalcOSXKT,  sculpteur  Fait  la  statue  de  Ca- 
therine de  Russie,  V||,  *31  , X,  «ai,  «oc. 

Fai.kkxkr  ( I je  chevalier  > . »rab.r«*ad«-nr 
d'Angleterre  * la  Porte  Ottomane.  Voltaire  lui 
dedle  sa  tragédie  de  Zaïre,  I,  «9,  994;  XI. 
99  à 97.  Cité,  XI,  110,  lis,  IG»,  I GP,  IM,  933, 
«al.  Sa  mort,  Xll, 71. 

FaUac  leur . Eumcn  de  ce  mut,  IX,  «94. 

Faim  1.  Examen  du  (alun  dr  Touraine  sous 
le  rapport  de  la  formation  du  globe,  V,  no, 
ait. 

FaMIF.N  Strada  . jésuite.  Oté,  IX,  9.19. 

tauaticui.  signification  de  or  mot,  VH,  M9. 

Fanatisme.  Art.  du  Diet.  phil , vu.  «si 
rt  nlf.  Peut  taire  eounnettre  un  crime  sans 
complot.  V, m.  Exemples,  arrêt  sulv.;  V|,  su. 
*»3;  VIII,  3«s;  X,  i«?  9 M»,  «la.  «M,  «»s.  Son 
principal  remède  est  dan»  la  tolérance,  V|t 
ait.  Se  eoininunlquc  promptement,  YUi.tsx. 
te  qu'en  pensait  le  grand  Frédéric,  X,  trs. 
« «sic  sur  le  fanatisme.  II.  sn.  Le  tombeau  du 
fanatisme,  VJ,  i«?  et  sulv. 

Fanatisme  ( le  ) ou  Mahomet  te  Prophète, 
tragédie,  I,  m. 

Fange  iDom  i,  abbé  de  Sènones.  Lettres 
qui  lui  sont  adressée»,  XI,  999,  tto. 

t anime  nu  Medtmr , tragédie  de  Voltaire. 
Est  la  même  que  Zutirne,  Voy.  ce  mot. 

Fantaisie.  Art.  du  DM.  phil , «II,  on. 

Fantasque.  Flxameo  dr  ce  mot,  V||  an. 

Kamit,  libraire  de  Ik'sariç.rii.  Poursuivi 
pour  rente  d'ouvrage*  philosophique*.  Xll, 
aao,  7«9,  7u«,  779.  m. 

Partir  , ruré  de  Versailles  Acrusé  de  sé- 
duction et  de  vol,  II,  «as,  ni;  vil,  sas;  Xll, 

•%  isa. 

Faquin.  Comment  viveDt  dan*  l’Inde,  111, 
9.  |V,  nu;  VIII,  34*o,  ast. 

Farm.,  reinrmateur  protestant.  Attaque 
rl  disperse  une  proccudoa , v,  mi, 
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Farrt,  écrivain,  11,  «7. 

FargÜ  (lie),  msltre  des  requête»  Son 
opinion  sur  l'aflalrc  Calas,  Xll,  «as,  «M.  Let- 
tre» qui  lui  sont  adresser» . XIII.  us,  u«,  no. 
Fariavx,  gouverneur  de  Maastricht , IV, 

113. 

Farnèse  ( Pierre-Louis),  duc'  de  Parme  et 
de  Plaisance,  III,  «Di,  737.  Sa  mort,  78». 
Farnèse  (Octave  ),  duc  de  Parme,  III,  «91, 

«99,  7 GO. 

I'arnise  ( Alexandre) , duc  de  Parme  Sou 
eloge.  III,  «as.  Gouverne  1rs  Pays-Bas  au 
nom  de  Philippe  11,779;  IV,  s. 

Farnèse  ( Rainure  1 } , duc  de  Parme.  .Ses 
démêlé»  avec  Sixte-Quint,  V,  379. 

Farnisa  ( Odonrd  ),  fil*  du  précédent.  Le 
pape  lui  prend  les  duchés  de  Castro  el  de 
RouciglMnic,  IV,  419;  V,  379. 

Far sm*  (Rahiucr  11),  fils  da  précéstent.  Fait 
la  guerre  au  pape , V,  973 
FarirelLi,  chanteur  Italien.  Devient  che- 
valier de  Calatrava,  VI,  cex;  V|||, 

Faste.  Art.  du  Dict.  phil..  Vil,  an. 

Fat  puni  (//,.  comédie  de  Pool  de  Veyle, 
XL  '-mu.  973;  Xll,  ne. 

Fatalisme.  Voyrz  Destin. 

Fatalité  absolue.  II!,  90;  X,r*. 

Fat  km a,  pseudonyme  de  Voltaire,  1,701. 
Fatimtiirs , dynastie  de*  califes,  |||,  1». 
Fatio  Dcim.ier,  prutrstant.  L’un  des  plus 
grand*  géomètres  de  l'Europe,  IV,  «ta;  V, 
G7<;  Vil,  boa. 

FaLGKKU  (Lé  baron  de),  oNlef-r  de  ma- 
nne. Ixttre  que  lut  écrit  Voltaire,  XIII,  337. 

Faustrte.  Art.  du  Dict.  phil . vil,  an.  Des 
vertus  humaine* , an  a. 

Faust,  Inventeur  de  l'imprimerie,  III,  mit. 
Fai  sVLS  ( la*  docteur  ).  Son  commerce  av.-c 
le  diable,  VI,  3S«. 

Factras  { \jc  chevalier  de  ).  L'on  des  quatre 
officier*  qui  prirent  le  fort  hallard,  IV,  337. 

Favart.  Cité,  XI,  «ira;  Xll.  MO  léttm 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  «IJ;  XIII,  310. 

Favart  1 Madame;.  Lettre  que.  lui  écrit 
Voltaire,  Xll,  sas. 

Faveur.  Art.  do  Diet.  phil.,  VU,  ma. 
KAVlÈRM,  cunseillrr  au  parlement.  Lettre 
qui  lui  est  adressée,  XI,  ai. 

Favori  et  Favorite  Art.  du  flirt,  pli/, 
vil,  ««9. 

Fawku,  Anglais,  traducteur  de  Théocrlte, 
Vil,  «17. 

FatDIT  (L’abbé),  écrivain,  IV,  99;  V||, 
391  ; Mil,  «37. 

F *711,1.1,  historien.  Cité,  III,  csa 
Fat*  ( Itarthéteml),  conaeiller  au  parle- 
ment  sou*  François  tt.  L’un  des  Juges  du 
prince  de  Condê,  II,  »»■ 

Fectalcs,  prêtres  romain»,  VI,  97. 
fécond.  Art.  du  Dict.  phil.,  VU.  ma 
Fàiikruwitz,  général  russe.  Prl»  par 
Charles  Xll  * la  bataille  de  Narra,  IV,  «33. 

Féixir,  empereur  de  Russie.  v#yet  Ft*- 
DOR. 

Fâdor-Romanow,  patriarche  russe,  III, 

SS7 . 

Fee.  Origine  de  ce  mot,  IV,  m 
Fee  llrçèle  (//»),  par  Favart  Vof.  ce  nom. 
FkRt.TK  ( te  comte  de  ).  Ver*  et  lettre*  qui 
lui  sont  adressés,  II,  797  ; Xll,  aol,  a 17,  ul 
B«7,  939,  »J3,  1093. 

Fai.  I Mademoiselle),  cantatrice.  Sa  visite  a 
Fernev,  Xll,  m,  ta.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, 99. 

Félibifn  ( André  ).  Son  ouvrage  sur  U 
peinture.  II,  Mo.  Notice  qui  le  concerne, 
IV,  M. 

Fclicf,  prêtre  Italien.  Cllé,  X.  «v*,  csa. 
FamciTR  (Sainte) et  ae»  sept  en/ant*  mar- 
tyrs, V,  sas;  V|||,  31.  Autre  martyre  de  ce 
nom,  39. 

Félicité.  Art  du  DM.  phi/..  VU,  ms. 
Félicité  des  temps  (La)  (irw),  ode.  11, m« 
Félicité  publique  ; De  la  l,  par  le  marqui» 
deChastellui.  Voyez  QMSTSLLUX. 

Féliciter  Emploi  de  ce  roof,  VU,  *70. 
Falino  (Le  marquis  de).  Cité,  XIII,  ts7, 
971. 

F'elix.  pape.  Ce  qu’il  rapporte  sur  la 
Vierge,  VII,  «>90. 


Félix,  chirurgien  de  Louis  xrr  L’cpére  dé 
la  latalé»  IV,  tut. 

F’ai.ton,  asMtaln  du  duc  de  Buckingham. 
III,  mi. 

Femme  qui-a  raison  [La\  comedie  de  Vol- 
taire, I,  «o3  et  «iilv.  Ce  qu'eu  dit  l’auteur  «Lan» 
«a  corrt-spundanee,  XI,  b7«,  «79,  aai  ; Xll,  «c, 

49,  *0,  89,  34,  189,  •««. 

Fcvimes.  I.0L*  de  la  sainte  ficrit ure  qut  le* 
concernent,  V,  i«i,  m. Différence  dan*  la  ma- 
nière dont  elUri  sont  traitées  par  le»  Orientant 
et  par  nous,  III,  soa  Régies  auxquelles  Maho- 
met les  soumet,  VU,  «s.  Femme  physique  et 
morale-  Art.  du  DM.  phil , sjo.  Pourquoi 
inoin»  erlmlnrltr»  qne  les  homme»,  «*m.  Jn- 
fluence  de  leurs  pawlnn*  »ur  leur  /crta»,  73*. 
La  rurlosité  leur  donne  de*  penchant*  rnirt*, 
VIII,  97*.  Penser*  sur  le»  frturuca,  IX,  393,  X, 
79  Amazones,  VII,  sa. 

Femmes  saremtci  (Ixs\  comédie  de  MolüTé- 
Nutlcc  sur  cette  pièce,  IX,  «9. 

Femmes , soyez  soumises  a ro«  snarD,  fa- 
cétie, VUL  834,  SH. 

Fardillu.  son  duel  avec  Daguère»  auto- 
risé par  Henri  D,  III,  391. 

Fénelon  (Fraapols  de  s*i  igvac  df  La  - 
motiif  Notice  sur  sa  vie  et  *>-»  ouvrage*, 
«,  ta  Ecrivain  aimable.  II,  ni-  Plu*  moraliste 
que  politique,  V,  3«<i  tjracièn-  de  *r*  ou- 
I vrage*,  XI,  ici,  tsa.  Son  Télémaque,  |v,  *-»; 
VIII,  *4J;  IX,  I3.t,  i«s  Aimait  la  pé»lc  via* 
être  poète,  V,  «a;  V||I,  aas  ; XI,  a».  S>n  *ro- 
tlment  *ur  Czirneille.  IX,  «-c,  sus.  Compare  h 
Spinova,  Vil,  «9J.  Sa  ILals-m  avec  m.idjine 
Guyon  ; persécution*  qu’il  épruuvc  au  snjet 
du  qutélDme,  IV,  *77,  ira;  X'H,  *0;  Vlll.  93L 
Cllé,  IX,  93«;  X,  tu;  XI,  su;  Xll,  un.  Sa 
Fie  écrite  par  ftam«ay,  |V,  jo. 

PÊntLOR  ( Le  marqui*  dr  ),  neveu  du  pce- 
I cèdent.  Son  éloge,  IV,  347;  IX,  17  AfLtque 
i l'AntFMachlavel  du  Rnl  de  Pru*»r,  X,  im 
' FE.xotm.urr  nt  FAt.nAinr,auteiirdcnioo- 
] nêle  criminel,  X,  cao,  et  d'un  écrit  *ur  |e« 
finances,  XIII,  « ; Xll,  aai,  os  Lettre*  qu.  lot 
[ sont  adres*ee«,  sm,  sas. 

FRNTON,  érrtvaln  anglat*,  auteur  d’une  tra- 
gédie de  Marianne,  XI,  «a. 

Féodalité.  Son  origine,  III,  129,  csa  Du 
gouvernement  féodal  au  douzième  «.iéele,  isa 
| An  quinziéme  siècle,  su  rt  sulv.  M<>nt.-»quiro 
réfuté  A ce  sujet,  v,  **< 

Fer.  Sa  pesanteur  spécifique,  V,  7*7. 

Fkrrixaxd  1er,  frère  de  ChvrleMÿulRt, 
quarante-demiéme  rmperrur  d’Allemagne.  *»a 
DaUsancr,  sa  (.imlllr,  III,  aie.  Roi  de  llungrie, 
de  Bohême  et  des  Romain*,  «99.  7«c,  7».  Fait 
assassiner  le  cardinal  Marilmuiu*,  «tt.  Se  met 
à la  tétc  des  protestants  d'Allemagne,  7*s.  Lit 
battu  par  Soliman,  7.4.  Rupture  entre  von 
frère  et  lui,  7ti,  70 1.  l e danger  commun  les 
rapproche,  1 but.  f^iarle»  Quint  abdique  en  m 
faveur,  7**.  Son  avènement  a l'empire,  ibid. 
Iiatoirc  de*  principaux  eirocrocnU  de  ton 
régne,  itnd.  et  suiv.  Oté,  3*3. 

Ferdinand  it,  quarante-sixième  empereur 
d'Allemagne.  Notice,  III,  s«7.  D'abord  eue  de 
Stlrle  sous  le  nom  de  Ferdinand  de  Cnit,  est 
eouronnérol  de  Bohème  par  l'empereur  Ma- 
thla»,  777.  Son  avènement  A l'empire,  77*. 
Principaux  évènement»  de  *on  réfue,  ihui.  et 
sulv.,  IIU  et  Slllv.  77«,  7*9,  »M,  793,  7 SC,  UT. 
Sa  mort,  817,  7*9. 

FERDINAND  tu  ( hncit) , fils  do  précédent, 
quarante  septième  empereur  d’AlIrm.vgne, 
Notire,  111,  *H7  Est  couronné  roi  dellongnr, 
7ao.  et  de  Bohème , 7*1.  Gagne  la  bataille  de 
Nordltngue,  rss.  Est  déclare  roi  de*  Romain», 
7*7.  Son  avènement  .1  l'empire,  7«a.  Histoire  des 
principaux  evenemeni*  de  son  régne,  bit,  a««, 

7 as  et  sulv.,  7*9  rt  snlv.  Sa  mort.  *17.  7*».  vsa. 

Ferdinand,  roi  de  Navarre  et  d'Aragoa. 
Réunit  sou*  *1  domination  U vieille  Castille 
et  le  royaume  de  Léon.  III,  17»,  lît 

Ferdinand  nt,  dit  le  Saint,  rul  de  Oa*- 
tillc  et  de  Léon.  Notire,  III,  «3*. 

Ff.HDIN AKD  IV,  fils  de  remperenr  Ferdi- 
nand III.  Couronné  A Prague  et  à Prcsbourg. 

Sa  mort  prématurée,  111,  t»i. 

Ferdinand  iv,  dit  l' Ajourné,  roi  d'Espa- 
gne. Notice,  III,  9>3 
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Ferdirard  v,  dit  le  Ccitholiq ue.  Eiujf 
d'établir  Ir  gouvernement  absolu,  III,  m«. 
Détruit  la  féodalité  dan*  »e*  Étals,  xm  Son 
rnul  icr  avec  Isabelle,  i«i.  Comment  (ul  ap- 
pelé au  trône  de  Castille,  u*.  Sa  conduite 
prrtidrcnven  Louis  XII  au  aujet  du  royaume 
«le  Naples,  im  et  nul*.  Mort  d'Isabelle,  ni 
Difficulté*  qui  en  sont  La  suite,  ibid.  Oté, 
VIII,  «a. 

I l h lii>»m>  vi,  roi  d'Espagne.  Succède  à 
non  père  Philippe  v,  IV.  un.  Sa  mort,  408, 

Ferdinand  de  Bourbon,  duc  de  Parme. 
Qiaw  In  jnultn  de  se*  Étala  et  eat  cicom- 
munlé,  IV,  au. 

Ferdinand,  duc  (le  Courlande.  Commande 
Fariuee  saxonne  contre  Charles  su,  IV,  457. 

FUBflUKD,  électeur  de  Cologne,  III,  «19 

Fihdir*m>-M«rii,  électeur  de  Bavière, 

III,  «0. 

Fergusson.  géomètre  écossais  au  service 
de  Pierre  le  Grand,  IV,  m. 

Frria  (Le  duc  de  ) , ambassadeur  d'INpa- 
gnr  a Pari*  au  temps  dr  la  ligue.  IV,  710. 

Fuu  (Le  due  de).  Commande  l'armer  es- 
pagnole contre  le*  protestant»  d' Allemagne 
(Ift'.S  , 111,  ru. 

Fer  tut.  (Ile.1,  ambassadeur  de  France  près 
la  Porte  Ollotoanr,  IV,  ut;  XIII.  tu. 

Film  rua  ( Caislm  ),  écrivain  persan.  Cité, 

IV,  m et  sulv. 

Fermât,  conseiller  au  parlement  «le  Tou- 
louse et  mathématicien  distingué,  V,  M4;  >11, 
7 so , XL  ««a. 

fermeté.  Art.  du  0irl  phil,  Ml,  m. 

fermiers  yrneraux.  Ce  qu'en  dit  le  mar- 
quis de  Souvré,  V,  uoo.  Leur  désintéressement, 
a»,  m, 

FlRMoND  (M.  de  l,  XI,  S8J. 

Fernano^Cortex.  Voyez  Cortez. 

Fernande*  de  Velasco,  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  *. 

Fernando,  roi  de  Naples,  III,  ut. 

Fers  ardu,  petit -fils  du  précédent,  roi  de 
Naples,  III,  U4. 

Fers  ardu  de  Zarate.  Cité,  IX,  En. 

Ferree,  médecin  de  François  t*'  et  de 
llenrt  u,  V,i«i. 

F#rw|.  Voltaire  achète  cette  terre  et  y 
lue  son  séjour,  1,  7*a;  XI,  sss,  tu,  tao.  Fait 
construire  le  château,  XII,  >1,  as,  s».  Y tonde 
une  colonie  d'horlogers,  XIII,  ta,  as,  as.  as, 
«7,  v>,  si,  u,  fi,  101,  10a,  io7,  iiaâ  ti«,  las, 
ta»,  «ra,  soi,  *oj,  ao»,  «ai,  vu  a son,  s««,  mu. 
ïio,  ST7 , sao  a sot.  «s«.  1 jc%  recoromandc 
à l'impératrice  de  Russie,  X,  «as  a «.«,  pro- 
duits de  ces  fabriques  fournis  pour  le  ma- 
riage de  Louis  XV|,  ?aa.  Déclaration  des 
notables  de  celte  ville  h l’occasion  des  servi- 
ces rendus  par  Voltaire,  IX,  M7.  Symptômes 
de  pestr  remarqués  dans  cette  ville,  XII.  i«e. 
Autres  détails  concernant  cette  habitation  de 
Voltaire,  XII,  x*i,  «00,  «ao,  aas.  ss;  à sas; 
XIII,  Ma. 

Ferrard,  comte  de  Flandre.  Marche  contre 
Philippe- Auguste,  III,  »»x.  Est  battu  et  fait 
prisonnier  a la  bataille  de  llouvlnes,  v,  jsj. 

Ferrard  ( Antoine  j , poêle,  IV,  a»;  IX,  te, 
mi;  XI,  11a. 

Ferrare  ( Duché  de).  Art.  du  DM.  phil., 
VU,  374  Prétentions  des  papes  sur  ce  do- 
maine, III.  JT  « : V,  jyi. 

Ffrrier,  ambassadeur  de  France  au  con- 
cile de  Trente,  III,  «n,  4M. 

Ferriol  (Madame  de), née  Tencin.  Voyez 
ce  mot. 

fertile.  Emploi  de  ce  mot.  V|l,  (tes. 

Fertilisation.  Art.  du  Ihct.  phil,  VII, 
«7».  Voy.  Agriculture.  Y|J,  *7. 

F»  vsari«.  graveur.  XI,  sst. 

FfrXard  1 McsdemoNeliri  I,  XI,  tir. 

Fr ssi  ' le  P.  >,  hôte  de  Voltaire.  Sa  conduite 
condamnable,  XIII,  ik,  an,  sis,  si«. 

fnllnde  Pierre  (Le) , comédie  de  Mu  Itère. 
Remarques  sur  cette  pièce,  IX,  Et. 

Fêtes.  Art  du  Dict.  phil.,  V||,  ir  ».  Leur 
origine,  ti«,  m Jeux  séculaires  chez  les  Ro- 
mains, Mil.  100.  Fétc  de  l’âne  et  des  fous, 
vil,  tt».  Fêtes  publiques  rn  France,  X,  iib, 
• as.  It7.  Fêtes  religieuses.  Mil,  e»,  X,  71*. 
tir,  717.  De  la  célébration  des  fêtes  et  dtman- 
toc*  et  du  dommage  qui  en  résulte  pour  l'a- 
griculture dans  les  pays  catholiques,  V,  s«; 
Ml,  309.  *77,  S7S  i Mil , 657.  SIS,  68J,  OCU  ; |\ , 
su;  Ail,  sio, 
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fetes  Indiennes  [Los],  ouvrage  cité,  XI,  1 
1*7. 

feu.  Art.  du  Dirf.  phil..  VU,  sao.  De  cette 
expression  au  moral,  «si;  II,  00*  llcclicrclwa 
sur  le  feu  élémentaire,  V,  Tai.  Si  la  lumière 
et  le  feu  sont  le  même  être,  7 «n.  Estai  tur  la 
nature  du  feu  et  sa  propagation  par  Voltaire, 
»M  a ras  et  a«a.  Mémoire  a l’occasion  de  l'ou- 
vrage de  madame  Du  Châtelet  sur  ce  sujet, 
7as.  Diverses  questions  sur  la  («esanteur  du 
feu,  XI,  ta*  a *4*.  Ouvrage  de  FonteneJlc  sur 
sa  propagation,  aïs. 

Feu  ( £ p retire  s du  ),  III,  ne. 
feu  greoeois,  III, au. 

Feuillet,  géomètre.  Cité,  V,  711;  VU, 
ut. 

Veuquières,  capitaine.  Tué  A la  bataille 
dïvrr,  II,  su. 

Feuq»  1ÈRE*  ( Anlolne  de  Pas.  marquis  de). 
Ses  écrits  sur  l’art  de  la  guerre,  IV,  ao.  Cite, 

II*.  13*.  ISO. 

février.  Conjecture  sur  l’origine  de  ce  mol, 
XIII,  sa». 

Knout  de  Brou  (Madame),  abbesse  de 
Villancourt.  S«a  rôle  dans  le  procès  du  cheva- 
lier l-i  Barre,  v,  *90,  ou. 

Fez,  libraire  A Avignon.  Sa  correspondance 
avec  Voltaire.  V,  9i  1 ; \ II,  301. 
fez  I royaume  de  j,  III,  «a. 
fiction.  Art.  du  DM.  phil..  vu,  511.  nr* 
fictions  dans  l’art  dramatique,  I,  **7,  et  en 
poé»le.  II,  «M. 

Fief  (Le  baron  de).  Attaché  à la  tnatson 
de  Otaries  *«,  iv,  *to. 
fiefs.  Voyez  féodalité.  Droits  féodaux. 

Fi»  lui  RG.  lionne  une  traduction  anglaise 
de  l'Avare  de  Molière,  IX,  a*.  Scs  romans 
m 

fierté.  Art.  du  DM.  phU.,  VII,  sut. 

F if.rv it.t.K  (Le  marquis  de  ).  Sa  mission  ac- 
créteanpré*  de  Charles  xii  a Ren  ier,  IV.  ai*. 
Fournil  a Voltaire  des  documents  pour  l’bls- 
lolre  de  ce  prince,  «te. 

Fur  vu. le,  comédien,  X,  aos;  XI,  ni. 

F tUC  (Luz IRAK  de),  jesnlte.  habile  géomè- 
tre, V,  ws.  sa  dissertation  sur  le  feu,  îm. 

F If.  U MT  f M.  de),  maître  de*  requêtes  et 
poète,  IX.  7». 

Fièvre  Art.  du  DM.  phU.,  V||,  ans. 
Figuier,  chirurgien.  Ce  qu’il  avance  sur 
les  serpents,  MH,  aax. 

Figure.  Art.  du  Dict.  phil..  Ml.  «»s,  ut. 
figure.  Signification  de  ce  mot.  Ml,  ut  et 
sulv. 

KrutCAtA,  poète  Italien,  IV.  m. 
filles,  Dialogue  sur  leur  éducation,  VI,  ««1. 
Vers  sur  ce  sujet.  II,  «n. 

fUles  d'honneur.  Quand  cette  Institution 
fut  supprimer,  IV.  fus. 

filles  de  joie.  Rohrrt  d'Arbrissrl,  fondateur 
de  l'abbaye  de  Kontevrault,  en  convertit  un 
grand  n<>mbr«-,  lt,  io«. 

filles  nubiles.  Données  en  tribut  chez  les 
Arabe*.  III,  14» 

Fii.lur.  ;La  . femme  puMhiiie.  Découvre  ta 
conspiration  de  Cellannre,  IV.  su  ; \|,  97. 
filosofe.  Voyez  Philosophe, 
fin  du  monde.  Art.  du  DM.  pAil.,  Vil, 

sao. 

finances  De  la  Chine,  III,  77.  De  la  France 
au  temps  de  Charlemagne,  ta*.  Sous  le  roi 
Jean.  tt*.  Au  temps  ur  Charles  ru,  th.  Sous 
louis  xti,  us,  lis  Sous  François  Ier,  iro. 
Sou*  la  minorité  de  Chartes  ix  «s».  Leur  état 
après  la  mort  de  Henri  tv  et  de  I-otils  im, 
IV.  7a,  Tl,  Ta,  en  irn»,  «ti.  Colbert,  aas  e» 
sulv.  Leur  mauvais  état  en  itt»,  X.  ui  ; XIII, 
at.  Sur  In  finance*  des  nations  en  généra!,  V, 
ci.  fragment  des  instructions  /«owr  le  prince 
royal  de  *“  tur  1rs  f nonces,  M»  Méprise  fu- 
neste du  gouvernement  de  Suède  en  fait  de 
finances,  sai.  Dialogue  sur  les  finances,  VI, 
«ta.  Des  compagnies  par  actions,  XII,  «4. 
Comptes  de»  finances  de  l'Etat  rendu*  pu- 
blic*. aoo.  Les  finances,  conte  en  ver*.  H. 
Toa.  Origine  de  ce  conte,  MH,  «a*.  Contrô- 
leur* generaux  de  finances  sous  Louis  xiv,  tt 
et  sulv. 

Financier  citoyen  [Le).  Critique  de  cet 
ouvrage,  MH,  mo. 
finesse.  Art.  du  DM.  phil.,  VU,  a»x 
Fingal.  poème,  VH,  10s  et  sulv. 

FnORtS,  secrétaire  du  conseil  privé  de 
Fréd.  Auguste,  rut  de  Pulogne,  IV,  «y*,  «m. 
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Finiclerra,  Inventeur  de  la  gravure  , 
VIH.  ma. 

Finistère  [Combat  naval  du).  Perdu  parles 
Français,  IV, sa*. 

Finlande.  Observation*  sur  ce  pays,  IV,  sit, 

*30.  61*. 

firmament.  Voyez  Astronomie. 

Firmiar  ( Le  comte  de  J.  ministre  de  Marie- 
Thérèse.  Détruit  l'inquisition  a Milan.  III.  sia. 
Cité,  XIII,  b. 

F.snm,  rtéque  d’Angleterre,  111,  sot. 

FtscüER . Intendant  «les  postes  de  Berne. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire.  XII,  tna. 

Fitz-Jame*  Stuart,  évêque  do  boissons. 
Résiste  au  pape,  |v,  «a.  Sa  tolérance,  Mil, 
ara;  X,  km. 

Fm-OmUR.  seigneur  normand.  Équipe 
à ses  irais  quarante  vaisseaux  pour  conquérir 
l'Angleterre,  III.  i«*. 

flagellants.  Itut  origine,  lit,  aai.  Se  ré- 
paudent  rn  Allemagne,  tôt.  Leur*  processions 
dsns  Parts.  IV,  7os. 

Flagellations,  austérités,  expiai  ions  Art. 
du  Dict  phil , VII  ais,*3«>. 

flagrant  délit.  Considéré  comme  preuir  en 
Justice,  V,  459. 

Flamarens  ; Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 

adresses.  11.  771. 

F la  mm  A < La  ).  écrivain  économiste  du  qua- 
torzième siècle,  III,  «7*. 

Flamsteed,  astronome,  V,  «sa. 

Flandre.  Gouverneur*  de  ce  pays,  IV,  *. 
Conquise  par  Louis  xiv,  IV,  t». 

Flatterie.  Art.  du  Dict.  phil..  Vil,  SOT.  Ode 
sur  la  flatterie  par  le  grand  Frédéric,  X,  ixa. 

Fléchi er  { Esprit ).  Sa  vie  et  *e-s  ouvrages, 
IV,  to,  im,  axa.  VII,  sxt. 

Flemming  ( Le  comte  de),  général  el  ml- 
nlntslre  d’Auguste,  roi  de  Pologne.  Son  éloge. 
IV,  «n,  «m,  roc. 

fleur  des  saints  La),  par  Ribadeneln.  II. 
T5I  ; v,  lt*»;  A II,  419,  440. 

fleuri.  Sur  le*  différente*  acception*  de  ce 
aiut.  Voy.  l’Art,  du  Dict.  phil , Ml,  sus 

Fleuri  ( Marqui»  de).  Tué  à la  bataille  de 
Dcltiugrn,  IV,  «s. 

Fleuriac,  comte  de  Morvu.ijl  Voyez 

MOR  VILLE. 

FutURtEU  (Iz:  président  de).  Vers  qui  lui 
«ont  adressés.  II,  aoo. 

fleuras  ( liai  ai  lie  de  ).  Gagnée  par  le  ma- 
réchal de  Luxembourg,  IV,  il*. 

FLEURV  (Le  cardinal  J , évêque  de  Fréjus 
et  précepteur  de  Louis  xv,  IV,  j|g,  j|*.  p*|| 
exiler  le  cardinal  de  Bourbon  et  gouverne  a 
sa  place,  i«o.  Reçoit  le  chapeau  de  cardinal, 
ibid.  son  caractère,  t,  1»;  IV,  *n>,  737.  son 
animosité  onilre  1rs  Junsénisics , ai*.  Convo- 
que le  concile  d’Erabrun,  ibid.  Ne  nu-rltait  pat 
1rs  elogrs  adressé*  à l’abbé  Fleury,  Ml,  >7. 
A laissé  après  «a  mort  la  Franc?  dans  une 
crise  qui  altère  la  gloire  de  son  ministère,  IV, 
SOT  Ce  qu’en  disait  le  grand  Frédéric,  X,  ixt, 
tes,  1*7,  m.  Anecdote*  qui  le  concernent, 
159,1*1,  ts*.  Son  opinion  sur  la  tragédie  de 
Mahomet,  I,  4M  Approuve  la  canonisa- 
tion de  Grégoire  xtl,  III,  lai.  Pourquoi 
Voltaire  use  de  ménagements  d son  égard.  I, 
it;  XI,  *ox.  4M.  Voltaire  désigné  pour  lut  suc- 
céder a l'Académie,  4tt  i ut.  Lelln-s  qui  lut 
sont  adressée»,  su,  sic.  «1»,  «vo.  Cité.  Mil, 
xta;  IX.  ta;  X,  111. 11a,  t«s;  XI,  49,  m;  XII, 
si  o. 

Fleury  (Claudel,  auteur  de  l'histoire  ec- 
clesiastique. 11,74*;  IV.  xo,  -si  ; V,  71  ; VH, 
97.  lus;  VIII,  BS,  17» ; X,  ail.  us,  «ax,  t«7; 
XII.  m. 

Fleury  (Orner  Joli  de).  Voyçz  : Joli  de 
Fleury. 

fleuret.  Art.  du  Dlcf.  phil..  Ml.  »«. 

flibustiers.  Leur  origine,  Itl,  41».  V.  l'Art, 
du  Dict  phil.,  V||,  »*. 

1 Florence.  Situation  de  cctlc  république  à 
l’époque  du  grand  schisme  d’occident,  III, 
t!9, 711.  Caractère  de  ses  habitants,  «m  État 
de*  arts  cl  des  science*  au  quatorzième  siècle, 
«ai.  Sou»  le»  Médlcts,  sio.  Avant  Louis  xtv. 
IV,  ses.  lettre  de  Voltaire  aux  académiciens 
de  cette  ville  { en  Italien  ),  XI.  «ai. 

FloRIAH  ; SQUnr  de),  bourgeois  de  Bé- 
ziers. L'un  des  accusateurs  de»  templiers,  III. 
aao. 

Floriar  ,Le  mnrquLsdc).  Son  mariage  avec 
madame  Fontaine,  mécc  de  Voltaire,  XII, 
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«ai.  Sa  autr«  mariage*  aprè«  U mort  de 
celle-ci.  II,  7o« ; XIII,  i«,  i».  un,  iu,  tn, 
i«»,  tsi,M«.  Son  intervention  dan»  le  procès 
Morangtè».  V,  a»,  lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XU.  i»}»i  XIII,  444. 

Florian  ( l-a  marquise  de),  nlère  de  Vol- 
taire. liétaiU  qui  la  concernent,  XI,  «*,  ni. 
7««  ; XII,  *»i.  lettres  qui  lut  «uni  adressée*, 
XII,  toao;  XIII,  is. 

Florian  {Madame  de),  deuxième  femme 
du  rnarqul*,  XIII,  lia.  tas,  iso,  ms.  tCi,  «et. 
Voltaire  lui  envoie  son  conte  de  ta  Bcyutule, 

U.  7 oc  Notice  qui  le  concerne,  ibid. 

Florian  < .Madame  de),  troisième  femntr 

d>i  nnrqul».  XIII,  ni,  **4.  Vers  qui  Im  sont 
11,  in. 

Kiorux  (Le  chevalier  de).  Lettre*  que  lui 
écrit  Voltaire.  XIII,  aao,  sat. 

Fktridt  ( Im  ).  Sujet  de  guerre  entre  les 
Français  et  1rs  F.»pagnols,  lit,  an.  Cédée  en 
1763  a l'Angleterre,  IV.4W6. 

Floripor,  sieur  de  Soulaa,  comédien,  IX, 
sat. 

Furrtr.  (rierre),  chancelier  de  Philippe 
le  Bel.  III,  is7. 

Flux  et  reflux  de  la  mer.  Rr cherches  et 
observation»  sur  les  causes  de  ic  phénomène. 

V,  an,  ?»«;  V||,  71s,  ni. 

fnou  for,  idole  des  Japons  et  des  Tarlare*, 
III.  ai. 

Ko*  non  ( rzar  ’ , fil*  d'Aleil»,  lv,  a.  Amé- 
liorations que  lui  doit  la  Russie,  lui.  Ml.  No- 
tice historique  sur  son  régne,  ms,  M4. 

Foioor  ouTHFonoRK  (tur),  DI*  de  Jean 
Basilldr.  Détrôné  par  Boris,  III.  iua. 

Fodiuti  (Le  baron  de).  Clle,  Vil,  mc, 

ata. 

Follt.  premier  ml  de  la  Chine,  III.  7».  7«, 

Foi  ( Lit  u Art  du  Met.  phU.,  VU,  sm  et 
soi». 

Forx  ( Paul  de),  conseiller  au  parlement 
de  Part*.  III.  4M- 

Foix  ( Caston  de  ).  due  de  Nemours,  tué  A 
la  bataille  de  Ravenne,  II,  il»;  lll.  itt. 

Foir  1 Amrlir.  ou  le  dur  dt  : , tragédie  de 
Voltaire  composée  à l'occasion  du  mariage  du 
Dauphin,  XI,  Mu,  447,  «30  et  sulv^  XII,  1*0. 

Fola  r o t Le  chevalier  de),  officier  français 
au  service  de  Charles  xil,  IV.  sao.  Auteur  de 
Commentaires  sur  Polvbe  ibti.,  V I,  ait  ; VIII, 
•1;  X,  «n;  XI.  70;  XII,  t»;  XIII,  110. 

Kola  an  Ce  P),  je-iullc,  auteur  d'une  tra- 
gétllr  d'UP.dipe,  I,  74. 

Folle.  Art.  du  Met.  phil.,  VII,  sas. 

Folliculaires.  Vers  qui  les  concernent,  II, 

»t»;  v,  ma. 

Foies m acné  (De  ).  Réfuté  an  sujet  du  le»- 
tament  politique  de  Richelieu,  V,  *:»«  et  sulv  ; 
XII,  si7.  .si»,  su,  ni,  su,  sas.  Cllé,  X,  «», 
CM;  XIII,  SM. 

Fokseca.  évêque  de  Rurgns.  Sa  condulle 
envers  Christophe  Colomb,  lll,  4M.  Et  Fer- 
nand Cortex.  4M. 

F'oxskca,  médecin  du  sérail,  agent  de 
Charlrs  Xll.  IV,  tn. 

Fuit  aise  (Madame  de),  première  femme 
dn  marquis  de  Florian.  Voyez  FLORIAN. 

Fontaine  (Madame  la  comtesse  de).  Kpl- 
Ire  qui  lut  est  adressée.  II,  «a. 

Fontaine,  écrivain.  X,  no 

Fontaine-Malherbe.  l'un  des  traduc 
trnr»  de  Sh.iVspeare.  X,  7t7. 

Font aine-Martzl  ' Madame dé>.  Épltre  et 
vm  qnt  lui  sont  adressés.  Il,  coa,  7«7.  Détails 
qui  1a  cuncrrnent,  XI,  71,  77,  «s;  XII,  aoo.  Sa 
mort,  XI.  »a,  m 

l'ont  ante  de  Iludee  A Térc.  Impromptu,  II. 
779. 

/ onlatnel  publiques  de  Parts,  II,  B4C  ; V, 

M, 

Funtana.  architecte.  Rétablit  la  obélisque* 
de  Ceisrée  a Rome.  III,  *71. 

F'ontana  ( L'abbé  l.  auteur  d'un  nuvragr 
sur  le  venin  de  la  vipère,  'II,  «97,  «no. 

Fontanelle  ( De),  rédacteur  de  la  Gazette 
littéraire  dn  Inus- Fonts,  X,  «7,  71c.  Lettre 
que  lut  écrit  Voltaire,  Mil,  41. 

KotrtA.vü  ; Mademoiselle  de),  ma  II  rose  de 
l-otii*  g iv,  IV,  «u. 

Fonte.  ArL  du  DM.  phU.,  VH,  s»*. 

Fontcnai  (Bataille  de),  entre  lait  luire  ero- 
pereur  «I  ses  deux  frérr*  («41),  lll,  IM. 

Fontenay  (Le  IM.  Continue  t'hMolre  de 
l'Église  gallicane  du  P.  l-ongueval,  IV,  ti, 


Fontenelle  (L’abbage  de  ),  lll,  im. 

FONTENELLE  (Bernard  U BoviER  de). 
Notes  sursa  vie  et  se*  ouvrage»,  1, 1 ; IV.so;  V, 
«si;  V|,  S70;  VIII,  4»;  IX,  »,  »9,  nt;  X.  ls». 
Son  Uvre  des  Mondes,  II,  »»«;  IV,  ito;  XI, 
*s.*,  ras-  Son  Histoire  des  Oracles,  V,  im; 
Mil,  »7,  u»,  6*4.  Scs  Dsaloquet,  IX,  141.  Ses 
f; ton  es  îles  académiciens,  VU,  au.  Son  tra- 
vail sur  1rs  Infinis,  ni  ; IX,  tn.  son  Éloge,  de 
René  d'Argenson,  XI,  ir.  Auteur  des  Lettres 
du  chevalier  d'hcr.  IX,  100.  sa  tragédie  tVF.~ 
rteie  ou  la  Festoie,  X.  «67.  Sa  pièce  de  Thé- 
Us  cf  Frire,  XI,  im  , II,  su.  Ce  qu'il  dit  a 
Voltaire  sur  son  Druhts,  I,  » Sa  FU  de  Fierre 
Corneille,  IX,  mi.  Sa  Justification  de  Tho- 
mas Corneille,  XI,  soi.  Discours  qu'il  prononce 
a l'académie  a l’âge  de  qnatre-vingt-clnq  ans, 
411.  Cité.  V,  »l;  V 1,3414;  V||,  tôt,  Ul,  419,  «71. 
711  ; Mil,  16«;  X,  17a;  XI,  *»■;  XII,  lit,  149, 
in,  ici.  Détails  qui  le  concernent,  V||l,  »to: 
IX,  is*;  X,  30,374;  XI,  44,  60,  179,  1*1,  1*7; 
XII,  47«,  *»7.  Sa  mort,  XI,  •».  Sa  place  dan* 
le  Temple  du  goût,  II,  «la.  Lettre  qui  lui  otl 
«émulé,  XI,  **. 

Funtrnvi  ( Bataille  de  ),  IV,  Mit  et  sulv.  in 
et  sulv.;  v,  su»,  im;  V||,  car;  IX,  10;  XI, 

467. 

Fontenol  ( Bataille  de  ),  poème.  11,  49#  et 
sulv.  Details  concernant  cet  ouvrage,  XI,  467, 
4M,  470,  471,  471,  471,601. 

Fouette  (M  de).  VII.  11». 

Fontrrrault.  Détail*  sur  celte  abbaye  de 
filles,  II,  jim. 

Forri.s-Janion  (Claude,  chevalier  de), 
chef  d'ocadre  «le  France  et  grand  amiral  du 
roi  de  Sian»,  IV,  11, 104. 

Forbuknais  r Nikon  de),  auteur  des  Re- 
cherche* et  considérations  sur  les  fiuances  de 
France,  etc.,  V,  mi.  47a,  mi;  IX,  im;  XI 
m?  , XII,  <04. 

Furcalquier  (De)  Vers  qui  lui  «ont  adres- 
sés II.»*,  763.  eue,  XI,  m. 

Font:* lui: on  ( le*eneclial de ),  auteur  d'un 
ouvrage  Intitule  : L’art  de  gouverner,  XII 
41s. 

Force.  Physique  et  mécanique  et  au  figuré. 
ArL  du  Du  t.  plut.,  VU,  «il,  coi.  Centripète 
et  centrifugr,  V,  71a.  Active,  es». 

Forces  motrices,  V,  714  et  sulv.  Forces  vi- 
ves, V|ll,  sa;  XI,  soi,  193 

Formay.  secrétaire  de  l'académie  de  Ber- 
lin, Vjil,  sn7  ; |X,ioa;  X,  4M;  XII,  14.  Écrit» 
publiés  sous  son  nom,  Vlil.w»,  sn;  IX,  m ; 
XI.  sa#,  cio;  XII,  a.  lettres  que  Ini  écrit  Vol- 
taire, XI,  tM;  XII,  7,  st,  4ai  ; XIII,  lio. 

Fuhmuit  ( De).  Vers  qui  lui  sont  adressés, 
II,  603, 76*1,  77t.  Lettre  que  lut  écrit  Voltaire 
sur  la  matérialité  de  lime,  IX,  im.  Autre  en 
réponse  A sou  Épltre  sur  la  décadence  de  la 
poésie,  XI,  «a.  observations  snr  cette  épltre, 
IC7,  174.  mi,  me,  104.  Sa  lettre  sur  Laeftc, 
«14  Son  Épltre  a l'abbé  du  Resnel,  14».  Sa 
traduction  de  F Enéide,  t«7.  Cité,  Isa,  tus  fia 
mort,  ata,  194;  XII,  1, 1.  t.ettra  particulière» 
qui  lui  sont  adressée*.  XI,  *94. 

Fur  muse,  pape.  Singulier  procès  qu'on  lui 
fit  apièi  sa  mort,  lll,  un,  144,  6ii, 

Formulaire  du  pape  Aleundre  vit  contre 
les  cinq  propositions  de  Jansénius,  IV,  «sa  et 
*ulv. 

Fornication.  Art.  du  IHcl.  phtl.,  VH,  wt. 
particularité  relative  â cet  article,  X,  su. 

Formas « < B ainsi  te  de  :,  gagnée  par  Char- 
les VIII,  lll,  114. 

Farl-lauit  ( Le',  ouvrage  de  Vauban,  rase 
jpré,  la  pal*  de  Ryswlck,  IV,  *4|. 

FuRTUCOE  ( Jean  ),  grand  chancelier 
d'Angleterre,  VII. »»*. 

Fortcnat,  é*èquc  de  l'olllert,  II,  4M; 
VIII,  110. 111. 

Fossiles  ( Dictionnaire  universel  des  par 
M.  F.lle  Bertrand,  IX,  *13.  > 

Foucault  (Louis),  maréchal  de  France 
sous  Louis  Xtv,  IV,  7 

F«»i: ca TT,  Intendant  de  Caen,  V,  eu. 

Fui  eut: K { L’abbé) , membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  Janséniste, 
V,  *06;  VII,  *3;  ix,  *17;  X,  «st,  631,  «4».  Let-  1 
très  que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet  du  livre 
Indlrn  leSadder.  XII, ara,  im,  iooc. 

Foudre.  Voyez  Tonnerre.  Art.  du  Met  ■ 
pki!  ; VIII,  17*  et  »niv.  Remarque  sur  l'emploi 
de  ce  mot  en  poésie,  *7*.  Rechercha  de  Fran- 
klin sur  ta  nature,  IV,  411. 
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For  QU  et,  Jésuite , missionnaire  en  CMae, 

III . 61  ; vu,  m. 

F'uuqlet  ; Nicolas),  surintendact  de»  fi- 
nances sous  Louis  xtv,  IV,  11.  Se»  prodiga- 
lité», ita.  Son  procès,  tao.  Rat  enferme  au 
château  de  Ptgnerol,  ut  sa  mort,  iôid.,VII, 
ai  Vers  qui  lui  «ont  adressé»  par  Corneille . 
IX.  «77. 

Fourberies  de  Srapiss  (Us),  comédie  de 
Moilere.  Remarques  snr  cette  pièce,  IX,  i». 

Foitrii.les  ( Le  marquis  de  ) . Inspecteur 
de  la  cavalerie  sons  leuia  xtv  , |V,  |or. 

Fourmont,  savant  dans  l'histoire  et  la 
langue  de»  Chinois.  II.  asa. 

Fournier  , médretn,  XII,  a*,  im. 

Fouit  à poulets.  Inventé»  par  te»  tppIMR 
Observation  aur  leur  emploi  en  Europe,  V, 
•07. 

Fous.  Celui  de  Louis  xiv.  nommé  ANCfit, 
tai.  Autre»  foi»  de  la  cour,  IX,  «7.  Descrip- 
tion de  la  fête  de*  tons,  VH,  ??x  Supplice  de 
Jacques  Rmqurt  connu  «ou*  le  nom  de  Fou 
de  Ferbrrie,  V|||.  *<». 

Fox  'George;,  fondateur  de  U secte  des 
Quakers,  V,  • 

Fur  ( l-e  comte  de  ).  lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XI II, s*. 

Fragments  sur  Thlsloire,  faisant  mite  t 
t Estai  sur  let  ,V-rwr»,  V,  ns  et  «ni»,  frag- 
ment des  instructions  pour  le  prince  royal 
de.  ..  , *76  et  *ulv.  Fragment  d'une  lettre  wr 
un  usage  Irés-utUe  établi  en  Hollande , «ar. 

— D'une  lettre  sur  Didon,  tragédie,  MM.  cm 

— D'une  lettre  écrite  a un  membre  de  l'An- 
demie  dé  Berlin,  IX,  ta»  — D*uoe  lettre  ter 
les  moyens  de  gouverner  les  hommes  mm  le 
secours  de  la  supeT»tltion , *03-  — D'noe  kttre 
sur  les  dlctl  mnalrrs  satirique*,  174.  — D'ait 
le  (Ire  a M”*  sur  Pau  liait  et  l'abbé  Sabatier. 
*ss. 

Fr  agiter  (Claude),  écrivain.  Son  étage, 
|v,  si  ; VIH,  sat. 

Fraigne  ( Le  marqui»  de).  Lettre  qœ  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  »*o. 

Franc  ou  Franq,  France , F ranfost.  Fran- 
çais. Art.  du  Dict.  phii..  Ml,  «o**  MC. 

Français  ou  François  Rniiarque»  »ur  l'o- 
rigine et  l'orthographe  de  ce  mol,  I,  *«7  ; I1.K, 
«va  ; lll,  1*3,  im.  c*3;  V,  ««1  ; X,  «u,(K,<«. 
I XI,  toc,  10s,  7C9.  Opinion  de  César  sur  ks 
Français  XI,  c<>.  Ont  fait  revivre  1rs  sckorc* 
j depuis  les  Gréa  et  la  Romains,  X.  *1  Mai» 
n*y  ont  apporté  aucune  invention,  «u.  leur 
caractère,  V,  4«»;  X,  4*4.  Conséquence»  k 
leur  légèreté.  Mil,  ïk.  XII. 797.  QHiaail  devient 
le  peuple  le  pins  poil  de  la  terre,  I,  m Com- 
paré* au*  Anglais,  s&irf.  Jugement  quen  por- 
tent les  Allemands,  X,  17».  Partlcultercmeat 
le  grand  Frédéric,  as,  »o,  aoo,  tro,  aaa.  L'na- 
pératrtcc  Catherine,  4i7. 

franc-orfrifre.  Art.  do  Dict.phU.,  Vli,cii; 
VHI,  ta  et  sulv. 

France.  Parile  des  Gaoles  envahie  par  le» 
Francs  ou  SI  ambre»,  IV,  «*»;  lll,  il*  Non 
et  en  d ue  soua  lé  régne  de  (Ourlrmagne,  cas 
K«t  séparer  de  l'empire  et  donnée  en  partage 
a Charles  le  Chnavr,  1*7.  son  rUt  swis  Hs|or» 
Opel , iss;  IV  , «63  Au*  diiléme  et  oiuieae 
siècle» , III,  ici.  Au  dnaiieme  «iééle,  U».  Ab 
trrUlemc  siècle . i»*.  Sou»  PUlIppe  rtc  '«lob, 
t.n  Sou»  le  roi  Jean,  »*4.  Sou*  Chartes  v, 
ssa.  Sou»  Charles  vi,  invasion  da  Angiab. 
tus.  n.  iu»  Charles  vu,  sis  et  »ui  v.  Sou»  I ouïs  *<, 
gouveriumient  féntlal.  su.  S«  malheur*  »uu* 
FranÇ‘>t»  1",  ï70  U<  naissance  des  bcaul-arl*, 
371.  Progrès  de  la  puissance  eccté*iashqoe , 
403.  Ordres  rellglrui,  toé.  Inquisllion,  «il 
Pncarai  Iimr  françalaes  en  Amérique,  4**  Sca 
état  vers  la  fin  du  seizième  siècle  sou*  Fraa- 
çoka  u.  «aa.  Sou*  Charles  ix,  mi,  «l  k>b» 
Iti-nri  lu,  IM-  -Sous  Henri  1',  aoc,  *»7.  *>o»* 
Louis  xi  u Jusqu’à  Richelieu,  aie.  Prodani  w# 
ni  mu  1ère,  334,  asa  A prés  U mort  de  Louis  Ein, 

IV,  70,  71.  Sous  LOUIS  xiv  et  soo*  Louis  x». 
'oyez  l'hWolre  de  ce»  étSU  régne»,  1 * **• 
et  *10  a 4M.  Sa  dettr»  depuis  U mort  de 
Louis  xtv.  V,  669  Sa  situation  eo  lia».  Xll.  ♦ 
Après  Lv  pal»  de  «7«9,  m»;  ro  i7«s,  X.  ans  K»t 
le  pays  des  vrala  lumière»,  X.  H-  Recbcrclw* 
et  observation»  snr  Celte  nation,  V,  4*7. 

I art.  du  Dtd.  phU  , 'II.  «04  a 611;  Xll,  IV 
Reflétions  de  Frédéric  sur  sa  politique,  X.u. 
m,  s.».  3*0,  ssa.  Ri  marques  sur  M>  dlflrfcnk» 
histoires,  Xl.vsa,  Xll,  3i. 
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fiance  ffn  istoxiale.  Non  doune  à U colonie 
de  Cayenne  en  mhi.  111,  440. 

Francfort  ( Concile  de  ) . 111,  ni,  H». 
Franche  Conté,  D’où  Tirai  celle  UCnoml 
nation , III,  •;?.  Conquise  par  Louli  iiv  , IV, 
loi  et  sut»,  lia  et  *uiv.  Coutume*  de  ce  pays 
v,  «»>,  «a*;  vu,  n»,sao;  vm,  a». 

liA5CHivn.Lt,  secrétaire  de  Voltaire  et 
du  prince  Henri  de  Prawr,  XI.  aa« 

Franchir,  ga/etlcr  de  Hollande,  X,i«,  ta. 
Franchini  t L'abbé  ).  charge  d'affaire»  du 
ffrand-duc  de  Totcaoe  A Pari s,  XJ,  un,  ia«. 
lettre  qui  Ut  est  adressée  sur  la  mort  de 
Céur,  Il , jm.  ut 

Franchise  Art.  du  FUet.  pkil..  VII.  «is. 
Fancin*  (De),  directeur  «te  l’opéra.  Se* 
rapport*  a»ee  J B.  Rousseau . IX,  31*- 
FrantUctttns.  Voir.  Cordeliers. 
kRiAroii  i*r,  roi  de  France.  Épouse  Claude 
de  BreLigne.  III . Mi , ru  Priaclpaii*  é»énr 
aient*  de  «oo  régne,  ïto  . i»7,  wi.  Le  camp 
du  drap  «For,  Ml  uu.  Bataille  de  Marignan. 
au.»,  ni.  S'empare  de  U Navarre  . un,  mi. 
Prétend  a l'empire,  sas  et  nul*.  ifcO  et  »ulr. 
lvnnrlc  de*  Dnancr»  . U lait  rnlcTer  la  vrille 
«t’aoernt  du  tnmbeau  de  saint  Martin  dr 
Tours,  «O,  74a.  Rupture  avec  le  connétable 
de  Bourbon,  art.*  Bataille  de  Pavle;  Il  est 
fatt  prisonnier,  ara,  an,  TH,  Tl*.  Sa  déli- 
vrance, 375.  Il  donne  tes  fils  rn  otage,  TU, 
tu.  Vent  *e  battre  arec  Charles-yulnl , an. 
»4T,  tm.  A «semblée  tenue  dau*  la  grande 
salle  du  palais  a cette  occasion,  IV,  coo. 
Son  ratreTue  a*ec  Cbarte»-fjulnl  A Algurs- 
Mortes,  lit,  374,  tas,  tm.  Fait  alliance  arec 
.Soliman . *tt.  tm  signe  la  ligue  salnle  contre 
l'empereur,  lis.  S’uult  au*  protestant*  d’Al- 
|eni»gur,  tm.  E*-*a i e de  ressaisir  le  Mila- 
nais, t an,  rat.  733.  Fait  de  grand*  arme- 
ment* contre  Charles-tjulnt,  tai,  tj«.  Con- 
voque  1a  diète  de  Spire . ihid.  (laitue  la  ba- 
taille de  Cértsolle».  paix  de  Crépi,  ATT,  ?J7, 
Signe  le  concordat  de  Léon  x.  403.  404  ; IV. *«t. 
Persécute  les  hérétique* , III,  *J>,  ww,  ww; 
|V,  sot,  «sa;  V,  m,  ai*.  V|.  «a»  sa  mort,  III, 
jj ».  Mort  du  Dauphin  . *on  (II*.  37a,  la»  ; VIII, 
*43.  Autres  détail*  sur  son  régne,  111,  S7a; 
IV,  cm;  V.  3*9 ; VU,  cor,  coa  ; VIII,  K);  XII, 
or?.  S«.IUa*  de  Nonotte  sur  François  i*r,  vt 
173. 

François  t**,  émpereur.  hpouse  Marie-Thé- 
réae,  retne  de  Hongrie,  IM,  ata.  aos;  IV,  3*7. 
Est  couronné  empereur  a Francfort,  su  et 
aul«.  F.pltre  et  lettre  qui  lui  sont  adresiés, 
II,  «sa  ; XI,  «87.  Cède  la  Lorraine  A la  France , 
IV,  sia  Oté,  ma.  Voyer.  Marie- T hérèse. 

François  II,  roi  de  France.  Son  mariage 
arec  Marie  Stuart,  II,  3*o.  État  de  la  France 
sous  son  régné,  III,  mis.  Conjuration  d'Atn- 
boise.  «sa.  Pouvoir  du  duc  de  (luise  et  condam- 
nation de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coude, 
«a*  ; |v,  cw  et  sul*.  Sa  mort,  «a*. 

François,  duc  d’Anjou . S'unit  aux  protes- 
tants contre  son  frère  Henri  m,  lll , 4*7.  K*( 
appelé  rn  Flandrr;  «c*.  Sa  conduite  le  tait  dé- 
tester du  peuple;  II  se  retire,  «70.  Ce  qu‘ll 
pensait  de  l’amiral  Coligny,  11,  «ai.  Sa  mort, 

340.  343. 

François  it.  doc  de  Bretagne.  Battu  par 
Otarie*  Vin.  lll.  3«3.  Lui  donne  u fille  en 
mariage,  3a i. 

François  , duc  de  Lorraine,  frère  de  Char- 
les IV  , *|V,  733,  73». 

FBA!*mi»  Geo  rue  DK  Schui  NIIORN  , elcc  ■ 
tour  ds  ‘Trêves,  lll,  «i*- 
Frarcois  Lotus,  électeur  de  Mayence , et 
grand  maître  «te  l'ordre  Truloniqur , lll . ei». 

François  (L'abbe),  auteur  dr*  Preuves  de  j 
la  religion  chrétienne  ,11,  «va;  VII,  7 1«;  VIII.  f 
iss. 

François  n'Asaisr.  ( Saint  fondateur  dc*- 
motnes  mendiants , II,  «sa,  lll,  «13;  VMI,  I7«, 
Ml. 

François  or  necechatesu  , F.pltre  el 
lettre  qui  lui  sont  adressées,  II,  «sa;  XIII,  4*6. 
Cité,  X,  74*. 

• François  de  Pal'I-e  ( Saint  ) , ( Martorillo 1, 
ermite  Je  Calabre.  Est  appelé  en  France  par 
l oqla  jli,  lll,  aoa ; VU,  4T0  Fonde  l'urdre  des 
Minimes,  V,  133. 

François  Bâtit*  ( Saint)  Son  histoire  par 
le  Jésuite  Daubenton,  VII,  «ia. 

François  »i  sai-l»  ( Salut,.  Cité,  Vil,  ao; 
XII,  m* 


F ;ian<o:vXavisa  ( Saint  ) ou  Xavrro,  i 
surnommé  Fa  poire  des  Indes.  Set  miracles,  I 
' 11,  «ta  et  suis.;  lll,  «su.  |f,W;V,IMs  VI,  | 
m;  'Ml,  vit  et  sut»,  sa  sle  par  le  jésuite  , 
Roiihours , VII.  aia.  Ses  lettres  choisir*,  ibid., 
V|,  tu.  Cité,  V||,  4S1>. 

Fnmfoù  ; Frère).  Pseudonyme  île  Voltaire, 
X,  m. 

Françoise-Magdeleine  , femme  de  Cba r- 
les-i-.tomanurl,  duc  de  Sa* oie.  IV,  *. 

Franklin.  Snn  entrevue  avec  Voltaire  A 
Parl«,  1,  si.  se*  rechrrrhes  sur  la  nature  rte 
U foudre  . |V,  43*.  Son  étabil*sruient  en  Amé- 
rique, X, 7 jo,  731.  Anecdote  qui  le  concerne, 
XIII,  434,  43». 

FIA  Paoco  « SARPI),  défenseur  de  I»  li- 
berté vénitienne,  ||l.  «t»,  m Son  histoire  du 
concile  de  Trente,  VIII,  •*. 

Frapprirt  Origine  de  ee  mot , Il , «03. 
Fraudes  religieuses.  Ill.svr  ; Vl,»3«  et  mil*. 
S'il  est  permi  d’rn  user  arec  te  peuple,  VII. 

Frauenstadt  { Hat  fille  de),  IV,  m,  390. 
FrkiiÉi;aire,  biMnrien  du  huitième  siècle. 
Comment  rapporte  le  supplice  de  la  reine 
Bninrhaut.  III,  to. 

Frédéric  ï*r  , dit  Barberousse,  vingt- 
deutteme  rmpereur  d'Allemagne.  Sa  nais 
tance , *e*  Irai  air*  et  ses  enfant*.  III,  «i«.  Sr* 
première*  armes,  «a*.  Son  couronnement , 
iu.  Son  règne , «a»,  tut  ma  et  tulv.  Sa  mort. 
*oa,  at« 

Frédéric  if,  vingt  si  ilême  empereur  d'Al- 
lemagne. Sa  naissance.  *<•»  femmes,  se*  en- 
fant», lll,  at«  Son  père,  llenrl  vi.  le  fait 
élire  étant  encore  au  berceau,  «73.  Se*  droit* 

A l'empire  lui  sont  conteste* , ctc.  Philippe, 
duc  de  Souslte,  Rertliold  el  Othon  iv  sont 
élu*  socecmtveinent  A »a  place,  ibid,,  «77, 
r.7»  Philippe- Auguste  |r  rétablit  «ur  le  trône 
Impérial  après  la  bataille  rte  Bonvine*  Ibid. 
Histoire  de*  principaux  événement*  rte  ion 
règne.  t».i  et  suiv.,  «7s  A «s»,  1*.*,  *13,  «7», 

■ ou,  ui  el  suit.  On  lui  attribue  le  ll*re  rte* 
Tml*  Imposteurs,  (M.  tw,  «a*.  Ainsi  qn'i  *nn 
chancelier  Pierre  Iksvignes,  t»a.  mi.  aaj 
Son  mariage  avec  la  Hile  rte  Jean  «le  Brienne , 
*13,  «7».  KsWiepo*e  par  le  concile  rte  Lyon, 
197.  Sa  m»rt , tM,«t«. 

Frédéric  «t,  trenle-nctivieme  empereur 
«l’Allemagne.  Sa  naissance,  «a  famille,  lll,  cia. 
Ses  prétention*  sur  la  Hongrie.  3*1,  s«l.  Ne 
fut  pas  aussi  puissant  qu'il  aurait  pu  l'ètre, 
34*.  Prlnelpau*  événement»  de  *«»o  régne,  ?u 
et  «niv  , to*.  Sa  mort,  3*3,  3*«,  ai*.  73*. 

Frédéric  DR  Hohxnwtujirn,  burgrave  de 
Nuremberg  Achète  l'électoral  «le  Brande- 
bourg de  l'empereur  Slglsmond,  lll,  cm,  tm, 

ni* 

Frédéric  atx  dent»  de  m,  électeur  de 
Brandebourg,  lll,  «su. 

Frédéric  Guu  hume.  électeur  rte  Brande- 
bourg , Ml,  «i*o.  Se*  pretrntlon*  sur  la  Slléslr , 
7K9.  Comment  traité  par  le  eomle  d'Avaut, 
pléntpntrnUalre  de  France,  rs*.  Secourt  le* 
Hollandais  contre  l.onla  XI v,  |V,  m.  Celul-ct 
robRfff  A reslltner  la  Pninéranle,  11*. 

Frédéric  l*r , électeur  «le  Brandebourg. 
Premier  ml  «le  Pru«*e , lll , «m;  |V,  3.  |j 
Pru**c  ducale  c«t  érigée  en  royaume  en  u 
f.ivcur,  s*y.  Brchrrcbe  l'amltlé  de  Charte*  m, 
471.  Négocie  avec  Pierre  le  Grand,  n -o  Sr  fait  | 
, livrer  Slettln  et  une  partie  de  la  Poméranie, 
WM»  filé.  X , SI,  IM. 

FrÉDIKIC-GUIIXACME  l,  appelé  aussi  Fré- 
; iti-rti' -•Guillaume  n,  deutième  ml  de  Prusse. 
Perc  «lu  grand  Frédéric,  lll,  «w»;  IV,  a.  Par- 
vient par  ses  économie*  A rendre  *un  peuple 
puissant,  377  Sa  mort,  X,  147  et  sulv. 

FrÉdUIC  Grand.  Notice  sur  ce  prince, 
I,  te;  X,  t*.  Son  avènement  au  Irène,  ht  a 
l «i9,  rai,  3To.  Ses  prétentions  *ur  la  Silésie, 
|V,  3tj,  jm.  Bataille  de  Ciaslaw  (■*«*),  X,  ta»; 
M,  ««s  et  sulv.  S'empare  de  la  Moravie,  |V, 

| X,  «sa.  Traité  de  Francfort,  3tt.  Victoire 
j «le  Flcdbrrg,  33t.  Bataille  de  Dresde;  Il  *lgnc 
la  paix  avec  l'Aulrlrhc,  ut,  3«u  la  n»>ltte  de 
l'Europe  *e  ligue  contre  lui,  trs,  i»*;  XI,  790 
à m.  Victoire  de  Uivoalt»,  ÏV,  s»a  ; «le  Prague. 

| ;»».  ses  suites,  3»t;  X,  a«w.  in*,  «o«  et  sui»^ 
XI.  au  el  suiv.;  sao.  Bataille  de  Rostucli,  |V, 

! jka,  7.1»  le  «lue  de  Richelieu  lui  propose  ta 
; pats,  X.  tll  tes  «7,  B3|.  Victoire  de  Uiu, 

| |V,  «M.  Ralaille  de  llreslaw,  ibUL,  X,  une,  «3*; 


XI,  a43  h ui  ; s’allie  avec  Pierre  m.  IV,  3*7. 
Se»  réformes  en  Prusœ  et  en  Slle*lc,  X,  r.i*. 
su,  338,  U8.  Protège  les  jésuites  dan*  «e* 
États  334,  333 . «ws,  «IM,  715.  S'intéresse  a I» 
famille  Sirven,  V,  j»a7  ; X,  844;  XII,  «7«,  crr. 
Et  au  Jeune  d'Ltallondc  , X,  «st,  rot.  7ut.  un, 
741;  XII,  IU,  778,  Ttl , 7M,  T9T . S*  liainon 
avec  Voltaire,  I,  ••  ; X.  Ml.  isi  et  sut*.,  in, 

2BW,  317,  319,  370,  34»,  330,  071,  (70,  OM  A «93, 
«M,  709,  710;  XI,  7*1,  «79,  «*.0,  DI,  301,  3(5, 
3(4,  VU,  41»,  83»,  S47  et  *UlV.;  XIII,  I7S.  I.élir 

rupture,  I,  m,  *t;  X,  *47,  lu,  n».  u.  m, 

MO.  879,  MO,  313,  0*8  Ct  Mil*.;  XI,  5419,  14:3, 
«M,  643,  (48.  «17,  »t».  tm,  «31 . «M  ; XII.  4,  S, 
m,  »».  Vovage  de  d'Atembert  a Berlin,  X, 

To*.  Frédéric  fait  recevoir  Helyrtiu*  et  Jan- 
court  à l'Académie  de  Berlin,  ut».  Voltaire 
et  d'Alemlu'rt  lut  recommandent  Deliste  de 
Sales,  73R,  737.  sa  correspondance  av«»c  Vol- 
taire, comme  prince  royal,  X,  i a i«r.  Tomme 
roi,  ht  A 3»9.  Interrompue  ( entre  i7«u>  et 
I7«3  «79  Voltaire  lui  dé.lle  la  HrnrUde.  X, 

m.  Suu  Précis  de  rEcclesiaste , 11,  ma  Sa 
Profession  de  foi  des  théistes.  VI,  ut. 
L'article  Jrtl , ticnur-  lrts  du  pirl  pkil., 
TM,  i»i  Réfute  Machiavel.  Voir  .ésh- 
ataehlavel.  Vers  que  lut  adresse  Voltaire,  II, 
Ml,  37«,  37 B,  300,  lui,  3*6.  BIS,  «18,  «I»,  S«l  A 
(SA,  ct(,  (JJ,  777;  X,  14,  II»,  IM.  137,  13», 
140,  IM,  ICI , 109,  1*3,  170  A 173,  *»».  784  A 7(7, 
soi  ; XI,  377.  Jugé,  comme  poète,  par  Vol . 
taire,  X,  t»  a ai.  asi.  Par  f.harle*  Théodore, 
èleeteur  pilatm,  4*7.  Par  lui -même, *97.  Se* 
poè«lrs,  X,  4«,  99,  ao,  »*.  «s.  m,  m,  ts»,  91e, 
• 19,  918,  *tO.  319  A 313,317,  Ml  4*6.  *N7  J XI 
sas,  re*.  7«a,  7 sa,  (8».  Ml.  s»;  XIII,  m.  Se* 
ouvrages  en  pro«e,  X,  *s,  »c,  r»,  ai,  aa,  iu, 

197,  199.  90",  tsi  S 913.  917  3*3.  Ht,  331.  IM, 
JQ3,  384,  «39  A 641  XII,  «39,  IU9  ; XII,  891.  AW, 
714.  Set  OFtirres  publiée*  A P»r|«.  \||,»>.  De- 
tails qui  le  CnncerneiU.il,  27«;  'II,»;;  IX, 
4,  «O.  **3;  X,  4,  103,  109,  lit,  1*0.  I*.t,  143, 

1 47,  4 A3,  181,  SI»,  lis,  *00,  DI,  319,  333,  3»7 
710,  713  7îtS  a 780  ; XI,  368,  57a,  SM>,  403,  441, 
818,  817,  841,  843  , «40  et  Slllv  , al».  A-SO.  «33, 
884.  ( lié,  IV,  3*7,  39»,  SJI;  VI.  501  ; ' M,  1*3;  X, 
4,  II,  SI,  83,  SI,  74,  78,  lit,  187.  138,  ISO,  ISO. 
493,  I9T,  *73,  *77,  971,  *•«,  387,  834  Ct  »Ulv., 
BSU  et  SUIT.,  «!«,  6*4.  «43.  «31,  ««4.  «83,  «S7. 
«as, S«9. «91,  743;  XI,  isi.tto, «i«.  *iset»nlv., 
«97.  *30,  *33,  *43,  *83.  989.  9111,  «AS,  34*  et  Sulv  , 
M*.  3*(,  373,  373  et  SUlV.,  3 (8  et  «UlV.,  390. 
197  . 399,  810.  814  , 817,  834,  «TU ; XII.  Il  Ct 
SUlV.,  19,  «3.  39.  37  . 41,  «S,  49,  81  et  Sulv.,  *71, 
844.  814;  XIII,  417. 

FRÉDÉRir-Gril.iarafE  n,  quatrième  rot 
de  Prusse.  Neveu  dn  grand-Frédéric.  X,  soi. 
Sa  correspondance  avec  Voltaire,  mi,  m,  8*». 

Frédéric-Guillaume,  AU  du  precedent, 

X,  300. 

Frédéric  i*r.  due  de  Ifolsteln,  roi  de  D»  - 
nemark.  Fuit  déposer  son  neveu  Qirlstlern  U 
et  gouverne  A »a  place,  lll,  3»s. 

Frédéric  m,  roi  de  Danemark,  lll . «ai, 

883  ; II.  4. 

Frédéric  iv.  roi  de  Danemark,  tv,  «. 

I Igué  contre  Charles  jlii,  «m.  Demande  U 
pü li,  43*.  «33-  Attaque  «le  nouveau  la  Suède, 

4M,  497. 

Frédéric  le  Beau,  duc  d'Antriche.  fils 
d'Albert  iVr,  empereur,  lit , «la,  *is,  us,  «99, 
700. 

Frédéric,  duc  rte  Souahe,  flls  de  Frédéric 
Barberousse.  Est  élu  duc  «l'Autriche,  lit,  «70 
AT*.  Meurt  en  Palestine,  «o»,  t73. 

Frédéric,  duc  de  Brunswick,  élu  empe- 
reur cl  assassiné  (l«00).  Ht.  71*. 

Frédéric,  duc  «T Autriche.  Commande  le* 
troupes  du  pape  au  concile  de  Constance,  Ml. 
71».  790. 

Frédéric,  duc  d’Antriche.  Prend  part» 
pour  Conradln  , son  parent . contre  Charte* 
d'Anjou^  lll,  *9».  Sa  mort,  IM  ««a. 

Frédéric,  prince  «le  Messe,  depuis  roi  de 
Suède.  Battu  par  le  maréchal  de  Tallard,  IV, 
187.  Qui  devient  A son  tour  son  prisonnier, 
i«n.  Prend  Gibraltar,  to«.  Son  mariage  avec 
la  sa-ur  rte  Chartes  *11,  o*3,  as*.  Son  avène- 
ment an  trône , «47. 

Frédéric  i",  marquis  de  Miaule,  électeur 
de  Saie,  III,  «»o.  Acheté  l'électorat  «te  l'em- 
pereur Stglsinund,  7*3.  Souctie  de  U m.ibun 
de  Saie,  ibid. 

FRÉDÉRIC iji Saci , électeur  «Je  Saie,  lll. 
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«*>.  Protecteur  de  Luther,  saa,  ru,  741.  lie- 
rait complètement  le*  anabaptistes , 7ts.  Sa 
mort  (1  irait  1 , e«n. 

Frédéric  l.’ArrAIU,  électeur  de  Saie, 
111,  tto. 

KRilitRlC’Ctliuauiii,  électeur  de  Saie. 
Mort  en  icoi,  III,  eao. 

Frédéric- Auguste  II,  électeur  de  Saie 
et  rot  de  Pologne,  III,  «9». 

Frédéric,  rurale  de  Sarvcrde,  électeur  de 
Cologne,  III.  oitt. 

Frédéric  un  S'ÉOA,  électeur  de  Cologne, 
III,  sis. 

I réukric  le  BnUQUItl,  électeur  Pa- 
latin, III,  r.s<>.  Mort  en  147a,  ibid. 

Frédéric  u Sage,  électeur  palatin.  Mort 
en  USD.  III.  tm. 

' Frédéric  111,  électeur  palatin,  III.  cso. 

Frédéric  iv,  électeur  palatin,  III,  cto, 

17  t. 

Frédéric  v,  électeur  palatin,  III,  «10.  F.»t 
élu  roi  de  Bohême,  mu,  ni,  nu.  Perd  la  ba- 
taille de  Prague,  ju.  77a.  MU  an  ban  de  l'em- 
pire, ibid.  Rat  dépouillé  de  »rs  État»,  77».  Son 
électorat  donné  A Maximilien  de  Bavière,  ito. 
l>t  «outenu  par  Gustave- Adolphe,  vas,  714. 
Sa  mort,  *c*  malheur*,  au,  in  Sa  maison 
rétablie  *ur  le  IrOne  après  U pati  de  Wrat- 
phalle,  7«. 

FatDtaïc  hk  Staueter  {Baron},  créé 
due  de  Souche  par  l'empereur  Henri  iv,  fioat', 
III.  ««*. 

Frédéric,  dur  de  Sonabe,  fil*  du  précé- 
dent. S'oppose  a l'élection  de  Lothakre  u A 
l'rmplrp . III.  «es.  Ni 

FkKDKMC  »k  SrAVma,  père  de  l'eraf«- 
rcur  Barbrrumne,  vient  au  secourt  de  l'empe- 
reur Henri  v contre  lotliaire  (tii4),  III, 
«si 

Frédéric  iti,  due  de  Lorraine,  reçoit  l'in- 
veslltnre  d'AHon«e  x,  rmprrcur,  lit,  cm. 

PRBDÛIC  ut.  rul  de  Nsple»  . III,  JM.  Dé- 
trfiné  par  Louis  xtl,  qui  lui  fait  une  pension, 
JM. 

Frédéric  n,  landgrave  de  He**e.  Proscrit 
la  torture  ne  v»  Riais , V,  44t.  Vers  qui  lui 
aont  adressé*,  11,  aoo. 

FRÉDÉRIC  de  Tolède,  amiral  espagnol, 
envové  a Louis  xtll  pour  l'aider  dans  le  siège 
Ce  la  Rochelle,  III,  **7. 

Frédéric  LE  SB VIES,  marquis  de  Mtsnle, 
gendre  de  Louis  de  Bavière,  empereur,  III , 
Ml  Befuse  l'empire,  70«. 

FrrderUsehall  ( Situe  de } , où  raournt 
Charles  XII,  I*.  »« 

FkÉgosi. , ambassadeur  de  François  1*'  à 
Venise.  Fat  assassiné,  lit,  7»*;  V,  au. 

Fri .irshmcics,  écrivain  allemand,  VU, 

Ui. 

• Frerais,  traducteur  de  Sterne,  IX,  1 vo. 

Fr* ret  ennemis  ( Lee  j,  ou  Le  duc  d‘A- 


• lençon,  tragédie,  I,  trt  et  sulv.  Observations 
I sur  la  tragédie  de  ce  nom  de  Farine,  IX,  «1. 

| FftÉRn , secrétaire  perpétuel  de  l‘ Académie 
; de»  belles- le t très  , VI,  97.;;  V||,  579;  XII,  aat. 
1 «ci.  S'il  est  fauteur  de  f rumen  critique  des 

apologistes  de  la  religion  ctirrllenne . VII, 
«♦7  ; X,  6ït  et  sulv.;  Xtl,  «ws,  «61,  «77.  Réfute 
, fi rv» ton.  V.jo;  XI.  «67  Son  rftie  dan*  le  ttarr 
, du  comte  de  RoulainvIlliTs.  VI,  tic.  Cité  sur 
dlvcr*  passages  de  l'Écriture  *ainle,  VI,  J«o, 

; .VN.  Ml,  MJ.  58»,  591,  401.  4C7.  «15,  MS, 

ut.  «vs,  «trt;  VII.  19.  Fut  iniu«teraenl  accusé 
<l‘athél«roe,  J7i.  Liait  det»te,  VIII.  w»  Pourquoi 
mis  a la  Ba-tlllc,  XII,  7«7.  Anecdote  qui  le 
concerne,  mi. 

FnF.no*  , auteur  de  l.‘ énner  lu  fera  ire, 
| Journal  souvent  dirigé  contre  Voltaire  Rsl 
) IKré  par  celui-ci  an  mépris  public,  I,  u ; II. 
«as,  ait , m.  Vers  contre  lui.  790,  ?»i.  7*1; 
XII,  an.  Rôle  que  lui  fait  Jouer  Voltaire  dans 
*a  comédie  de  L'Ecossaise,  1, 71s  j X,  sua  ; XII, 
«t,  as,  so,  ea,  toi,  95t.  Comment  traité  par 
PaUmdI  dans  U Dunciude,  II,  au.  Son  nom 
devenu  une  Injure,  V,  105.  Son  caractère 
Ignoble , wi.  Protège  l.v  pièce  des  Philosophes 
, tnodemes , X,  «7.  Est  soutenu  par  tua  très- 
haut  personnage,  «sa,  «m,  «*7,  «si.  Et  payé 
par  la  police,  XIII,  it.  Critique  la  Uenriade, 

! X,  5*7 , s«a.  Insulte  mademoiselle  Corneille, 
Mf;  XII,  17»  et  sulv.,  iao  et  sulv.,  «1T.  Ca- 
toranlc  mademoiselle  Clairon.  X,  «11.  Est  ml» 
m prison.  XII,  lira.  160,  ici  Approuve  les 
< persécutions  contre  les  familles  Galas  cl 
! Sirs  en,  V,  871,  su,  «««.sas;  XII,  770.  VTf, 
I 7m,  iu.  Lettre  de  cachet  contre  lui,  XIII. 
i *7.  l e libraire  Panckuucke  essaye  de  le  rac- 
! conunoiler  avec  Voltaire.  XII,  t7t  et  sulv. 
j Démarché  faite  en  sa  faveur.  XI,  cil.  sa 
| mort,  X,  71s.  Sa  veuve  Implore  l'asa-atanre 

* de  Voltaire  pour  sa  fille,  XIII,  au.  Ml.  4nec- 
! dotes  sur  Freron.  Êcnt  faussement  attribué 
| à Voltaire,  «a,  «s,  at,  lus,  «si,  c»t.  Traits  et 

sarcasmes  contre  loi,  VU»  sa,  im,  saa;  Vin, 
905,  115,  400,469,  500,  «4)1,  «us,  «I»,  «54  ; IX. 
977,  179,171-,  X , 951 , V»,  Ml,  SCO,  S«a,  «II, 
614,615,  GSI.  «17,  740.  754,  755;  XI,  SIB,  554, 
MA,  «01,  «17,  649;  XII,  II,  SO,  51,  56,  SI,  77, 
79,  SI,  100,  107,  III,  lit,  114,  119,  ISO,  144, 
tSS,  150,  18*,  444,  475,  546,  5S«,  754,  80«,  855. 

an,  asa;  XIII,  «s,  m,  sso,  «la. 

fltmiT.  Voyei  Deeresrey. 

Fuki  nrsRMCR  ( Monsieur  et  madame  de1, 
de  Berne,  leur*  relations  avec  Voltaire,  XI, 

750,  759,  767. 

FaiYTAO,  agent  du  rul  de  Prusse  t Franc- 
fort. Chargé  d'arrêter  Voltaire  en  cette  aille, 
I,  «7;  X,  ooo ; XI,  «67,  mw;  XII,  l». 

Fribourg  [ Bataille  de),  jv,  7s.  La  ville 
est  prise  par  te  maréchal  de  Créqui,  iso.  Et 
restituée  à la  pâli  de  Ryawlek,  i«i.  Eal  as- 
siégée par  Louis  xv,  j«i,  m. 


FridUngen  ( Bataille  de  ).  Gagnée  par  VU- 
lar*,  IV,  1*7. 

Fr  ui.  Jésuite  professeur  de  mathematlquo» 
a Milan,  X.  «m. 

Frivolité.  Art.  du  Diet.  pkil.,  VII,  «so 

Froid.  Deee  qu'on  entend  par  ce  terme 
dans  1rs  belles-lettre-,  dans  le»  peaux -aria. 
Art.  du  Diet.  pki!.,  v»,  «a» 

FROISSARD,  historien.  Cité,  II,  Tao;  111, 

939 

F ROMisTm,  intendant  des  finances  sons 
Henri  III,  tW,  545- 

Fronde  1,  La  ).  Mélange  de  plii-antrrfes  et 
de  aréi*»ate**rs,  II,  7«a.  Ses  commencements, 
IV,  75  et  solv.  Quelles  en  furent  les  causes, 
7«t.  Journée  des  barricades,  744,  745,  Fin  de* 
trouble*  A Paris,  747. 

Frondeurs.  Origine  de  cette  dénomination, 
IV,  ai. 

Frorte«»c  { Le  marquis  de  ).  Se  distingue 
au  siège  de  Candie,  III,  sso. 

► roulai  (le  baiUt  de  |.  Cité,  XI,  «a-i,  toa. 

Fnoiui  { Le  chevalier  de).  Cité,  XI,  *7, 
IS4. 

Froui.ai  ( Le  comte  dé  ).  Mort  daiu  ta 
guerre  de  «741,  IX,  17. 

Froclai  ( le  marquis  de).  Mort  1 la  lu- 
taille  de  l jwfeld  ( ||«7‘.,  IV,  57a. 

Froui.ai  r René,  sire  de  >,  maréchal  et  gé- 
néral des  galères  de  France.  IV,  9. 

Fr  lira  N ! Georges  ).  Oi  Acier  chrétien.  Cnn- 
dnit  le  siège  de  ConxLmlinople  sous  les  ordres 
de  Mahomet,  III.  JOi.  au. 

FUMTU  i Le  coinle  de  ) . général  espagnol. 
Tué  a Bocroi,  IV,  7«- 

Fuîmes  ( LC  comte  de).  Ois  dn  précédent. 
Envoyé  par  le  rot  d'Espagne  pour  donner  u- 
ttsiartlun  A l-oula  XIV,  IV,  sr. 

fulde  { ,ibbagt  de).  .Sa  fondation,  III,  «ta, 

779. 

Fdi.TR,  femme  de  Marc- Antoine,  II,  m. 
9*.  Son  caraclére  cruel , ai.  F (dgramoir  que 
fit  Octave  contre  elle.  II,  m;  VII,  tis. 

FUMÉE,  évéque  de  Beauvais.  Se  prononce 
en  faveur  de  Henri  iv  contre  l’eieomniunlca- 
Uon  du  pape, IV, 71s. 

Funestrr.  Sur  ce  verbe,  employé  par  Vol- 
taire, lit,  a«a. 

Fin,  envoyé  de  Charlr»  111  auprès  do 
grand  seigneur,  IV , non. 

Furktikrr  1 Antoine),  écrivain,  IV,  si. 
Cité,  IV,  ion  ; X,  ta. 

F urnes . Ville  prise  par  le  prince  de  Ger- 
mon t , |v,  s «o. 

Fi.'HSTRMRERiA  ( Le*  deui  frères  V RètaWla 
dans  leurs  biens  parle  traité  de  Niméfuc, 
IV,  199,  197. 

FusigaT  ( Antoine  ).  Malheureuse  aveo- 
ture  arrivée  A si  famille,  II,  70s. 

luiLiu,  auteur  dramatique.  Cité,  XI,  m. 


G 


Cabelles.  Étymologie  de  ce  mot , 11,  7oa. 

Garor  ( Bt  ru i.t  m ) , vaysode  de  Transyl- 
vanie , puis  roi  de  Hongrie , III,  77a,  71s,  7an. 

Gabriel  r Don  ),  infant  d'Espagne.  Traduit 
Salluste,  X,  TB«. 

Garr laLi.E  d'Estrêm,  duchesse  de  Beau- 
fort,  maîtresse  de  Henri  iv.  Notice  qui  la  con- 
cerne, II,  Ml  ; IV,  7*1. 

Gacor  { François  ) , écrivain , Il , «7  ; IV, 
51.  Cité,  XI,  «a,  «oi. 

Gagari*  (Le  prince),  gouverneur  de  la 
Sibérie , IV,  S4i. 

Gau* s (Le  comte  de),  général  espagnol, 
IV,  sua. 

gageure  imprévue  ( Jet  X Noie  sur  celte 
pièce.  XIII,  55. 

Gagrier  , orientaliste  anglais,  VU,  170. 

Gagnor  i Mademoiselle  de  ).  Condamnée 
au  feu,  VI . 117. 

Gacijc*  (Robert),  historien  du  scUièmr 
siècle.  Cité,  VIII,  Ml.  50t. 

Gai  na  FUublaC-  Voyez.  Gay  de  Nobla«:. 

G a ivre,  duc  d’Aquitaine.  Soumis  par  Pcpm, 
III,  »9U. 

Gaillarde  ( L'abbé),  docteur  de  Sorbonne, 
IX,  lis  rt  sulv. 

Gaillard  ( Achille  ).  jésuite.  Cité,  IV,  sr.c. 

Gaillard,  de  l'Acadcmlc  de  Rouen.  Publie 


l'éloge  de  Corneille  et  llilstotre  de  Fran- 
çois Ier.  Ses  titres  A l'Academie,  X,  ata,  abc, 
«s*7  ; XIII,  65,  tt,  si.  Lettres  que  lut  écrit  Vol- 
taire, XII,  fl»,  969,  961,  *77. 

Calant,  galanterie.  Art.  du  Diet.  phi! , VII, 

Gaulas  (Jean)  VrscoYTt.  Voyei  Vucotm. 
Galr  Morris.  Cite,  VU,  «et. 

Galf.RR  {Mail mien  Galérius),  assocM  A 
l'empire  par  Dioclétien.  Son  origine,  V||,  455. 
Perseeute  les  chrétiens,  «54;  III,  105  ; VI,  t>'i, 
101  Ceu&*ci  égorgent  sa  f.imille,  i«a  ; V,  j«i 
(■  ai  i am  ( L'abbé  1 , auteur  de  dialogues  sur 
le  commrrcc  des  blés,  VII,  «es;  X,  «ai,  su; 
Mil,  8,  II,  «o-  Cité,  X,  HL 
Gaueit  (Claude),  protégé  du  due  de  Ri- 
chelieu, placé  auprès  de  Voltaire,  XII,  701, 

707,  754,  757,7  46,  766,  717,  ait,  146,  855,  854, 
•61,  86t. 

Gai. I(, ,U  ( EMoRoreX  Voyez  Ancre 
Galilée.  Sc*  découverte*  en  physique  et 
en  a-tronomle,  III,  5«7;  V,  «go,  tm,  7sa;  VIII, 
«45;  IX,  194;  XI,  1*7.  Persécuté  comme  hé- 
rétique, II,  59«;  lit,  S<7  ; V,  715,  ata. 

I Ca'imatius  dramatique , ou  entretien  riitre 
un  Jcsuitr,  un  JaiiM-uule,  un  quaker,  un 
anglican,  un  luthérien,  un  puritain,  un  mu- 
sulman, un  Juif  et  des  Chinois,  VI,  e«u  et  auiv. 


Culimatlat  plndarique.  Ode  sur  ou  car 
rnuscl  donné  par  l lmpcratiice  de  Russie  , II, 

571. 

Caliotet  à bombes.  Leur  Invention  . IV,  is«. 
Gallard  I Antoine  ) , auteur  des  Mille  rt 
une  nuits , IV,  ai. 

G allas,  general  de  Ferdinand  m,  empe- 
reur, 1||,  790, 7*1. 

Gallatik,  officier  aui  gardes  suisses,  XII, 
ISO 

Galles  (la-  prince  de),  Cl*  de  Henri  vi 
et  de  Marguerite  d'Anjou,  111 , >47.  Se  réfugié 
en  France  avec  sa  mère  et  meurt  assassiné . 
549. 

Galles  ( lai  prince  de  j , appelé  au«*l  Le 
Prétendant,  Jacques  ut*  le  Chevalier  de  saint 
Georges,  fils  de  Jacques  u,  rot  d’Angleterre. 
Vleot  en  France  avec  son  père,  IV,  iso,  itr 

IIS,  1S8,  169,  188. 

Galles  ( La  princesse  de!,  femme  de 
George  il,  roi  d'Angleterre,  V,  i*. 

Cellier,  empereur.  Accorde  la  liberté  de 
conscience  aux  chrétiens , II,  IM 
Gai.LITZIR  IHa*tlel . génerahsdimc  russe 
Administre  l'État  avec  t*  prtncew  Sophie, 
IV.  s*7.  Est  le  premier  qui  envoya  un  ambas- 
| udrur  en  France,  sa».  Est  exilé,  iéid 
| Gelutzir  iLe  prince  Michel  Mtduetoviti  l, 
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général  de  ïlme  le  Grand,  IV,  a*«.  E*t  nommé 
KontrriKur  de  Finlande,  ni», 

GALMTZIR  [ Air  la  «dre  ),  général  de  l'in>- 
peratrice  Catherine  II.  Sa  campagne  contre 
le*  l'un-*.  II,  «ît,  8*1. 

Galutzir  ( Le  prince  de),  ambassadeur 
l>jw  « l'art»,  put»  en  llottandr.  Sa  visite 
a Frrnry,  X.  41*.  Fait  Imprimera  llayr  le 
Système  de  la  nature,  7*7.  n».  Lcitre»  que 
luirent  Voltaire,  XII,  *oo,  77*,  su,***;  XIII, 
WK. 

Calukhi  (peintre  l.  Chargé  de  composer 
îles  dessins  |wur  la  Henriade,  XI,  a»,  **- 
Guutl  ( L'abbe  Jean  écrivain,  IV,  »|. 
Calloway  t 1-ord  > , Françat»,  autrefois 
comte  de  Rnvlgny-  Marche  contre  Philippe  v, 
rn  Kspagne,  IV,  ict.  F.st  battu  par  Bcrwlck 
a Almanra,  i Md. 

G a ma  (VascodeV.  Se*  découieiles,  III, 
«ta,  «ta. 

C.amaches  ( l/abbé  de  ) , autear  d'une  a** 
tronouite  physique,  XI.Hl,  *71. 

GUtALUL,  savant  Juif  contemporain  dr 
Je*us-OirUt.  Cité,  Vlll,  101. 

Gambie.  le*  possession*  anglaise»  de  ce 
p*v»  sont  ravagée*  par  un  armateur  de  Brest, 

''c.ImeRRA  (de),  auteur  d*un  poème  inti- 
tulé : t’omeirfc  nu  Histoire  des  cornes,  lettre 
qur  lui  écrit  Voltaire  à « sujet,  XIII,  an. 

(.and,  ville  natale  de  Charles  Quint.  Dé 
fend  contre  lui  »nn  Indépendant . III,  7ss. 
7M  Est  prise  par  laml*  xiv,  IV,  ito.  Kt  plu» 
tard  par  le  maréchal  de  Save,  5j>- 
Gakuic  ( le  duc  de  ) , III,  **»• 

(iiMi  xm.I-I.i , pape.  Voyez.  CLIJIIST  xiv. 
r.anae- , fleuve  de  llnde , III»  *•»*• 

GaRRAI  ( Jean  ) , premier  president  du  par- 
lement de  Tari»  tous  Charles  Vlll,  III,  asa. 
Garant,  çarantU.  Art.  du  Dtct.  phil , Ml 

Garasse,  Jésuite.  Sa  doctrine  curieuse 
VI  »*-  Persécute  le  pot1  le  Théophile,  ' , «ai . 
VI  ses  mu;  vit!,  i7*.  Son  plaidoyer  contre 
|e  savant  Pasqulrr,  V,  «si.  L*agc  qu’.l  faisait 
de»  allégories  dan»  ses  sermons  VII,  «J.  Ceux 
qu*il  appelait  atheUt'i , vu».  Continue  I- 
Journal  de  Trévoux , Vlll,  vos  Atlaqué  par 
Voltaire,  II.  «il  ; VI.  mi  ; Vlll,  «o»,  «».  Cité 
t«l  ; IX,  vit,  sa  . 

GVRCII.VMO  UE  LA  Véga,  Indien.  Ecrit 
lliMoire  des  Inc  as,  dont  II  descendait  lul- 
méme,  III,  «J. 

Garder  (Alexandre  î.  Oté,  X,  «as. 
Gardeuse  de  cassette  (Loi.  un  des  titres 
du  Depositaire,  comédie  de  Voltaire.  Voyex 
Depont’tire. 

C.ardien  des  capucins  de  fiaçvse  ( Pseu 
donvmr  de  Voltaire  }.  V|||.  cm. 

Gargantua.  Son  histoire.  Art  du  OUI 
phil , vil,  m. 

G SR  MT,  Jésuite.  Condamné  comme  corn 
pllec  de  la  conspiration  des  poudres,  lll*  a»*  ; 

^Gar'kiRR  ( Robert  ),  auteur  tragique,  VII 
177  ; IX,  AM.  «». 

G %R n. cr,  célébré  comédien  anglais,  ||,  jo; 
Ml,  m. 

r.sRTH  (Samuel  ),  écrivain  anglais,  auteur 
du  Dispensant,  poéiue  burlesque.  II.  ctj; 
v||.  aïs,  ms. 

GARVILLE  (De) , cité,  XIII,  Vit. 

• gasi  , raja  du  Mogol,  iv.  7*s 
. GAAPARiRI,  comédien,  XII,  7*. 

GAiSUEl  < rterre  h Notes  *ur  *a  tic  et  ses 
ouvrages.  II,  71»;  IV,  St  ; IX,  M.  Oté,  V,  as 
«77;  V||,  cv;  Vlll,  iv,  1*3,  3M;  XI,  19,  *97 


Gassior  (Jean  de),  maréchal  de  France 
IV.  7,  7». 

Gassjun  [ De  ),  lieutenant  général.  Sa  con- 
duite a la  bataille  de  Ramtllirs,  IV,  ui. 

Castor  de  France,  duc  dOilcar» , frère 
de  LouUxjii.  Voyez  Orléans  id'i. 

Gaston  DE  F<nx,  dit*  de  Ni. uo  ta  s,  neveu 
de  Louis  xtt.  Voyez  Nemours 
Catien  DE  CouRTiLZ  de  Sardras.  Voyez 
COORTILX. 

Gatumozir,  empereur  du  Mexique , lll 
us  Sa  mort,  (bld  , uj 
GauRIL  < Le  P.  ).  Envoyé  rn  Chine  pour 
vérifier  de»  observations  astronomiques 
»j.  Traduit  l'histoire  de  la  Chine,  tau. 
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GauchaT  (Jean:,  docteur  en  théologie, 
aut.-ur  de  brochures.  II,  Dli  V|||,  «oo.  En 
quels  terme»  rn  parle  Voltaire,  X,  H4i,  4M, 
Ms;  XII,  ms, fia,  t«l,  i«»,  i«a. 

Gauffecourt  ( De),  de  Genève,  XII,  **. 
lettre»  que  lui  écrit  Voltaire,  XI.  Vft,  tto. 

Gaufridi,  cure  a Marseille.  Brûlé  comme 
sorcier,  V,  1*7;  V||,  soi  ; Mil,  Ml. 

Gaui.mii>,  receveur  général  Cité,  XII,  74, 

Coule  Le»  enfants  de  Gomer,  fil»  de  Japhet, 
viennent  l'habiter,  lll,  c».  Son  état  an  temps 
de  Fempervur  Julien,  lll . 7».  Lors  de  la  con- 
quête de  Cé«ar,  IV,  «i».  Druides,  sacrifiées 
humains.  H,  i»r.  Envahie  par  le»  Francs,  VII, 

Gau  un*  ( Gilbert  ! Publie  une  traduction 
un  livre  hébreu  sur  la  vie  et  la  mort  de 
ul»e,  VI , mi,  us;  Vil,  lai.aaa;  IX,  *7«. 
Gallmir  , auteur  dramatique,  contempo- 
rain de  Comrllle,  IX,  si». 

Gaulois.  Voyez  (.'amie. 

Gaultier  ( L'abbé  ) , aumônier  des  Incu- 
rable», confesseur  de  Voltaire,  I,  *i.  Lettres 
qui  lui  sont  adressée»,  XIII,  «7.  «34,43*. 

Gal'RIC  ( Lue  ) , astronome  Italien  , amené 
en  France  par  Catherine  de  Médlci»,  lll,  49«. 

GACSSlR  (IMMohelklf  actrice  du  Théâtre- 
Français,  II.  »«*,  as».  Vrrs  et  lettres  que  lui 
adresse  Voltaire,  «m,  tco,  77*;  XI,  »7.  En 
quel»  terme*  Il  en  parle  dans  sa  correspon- 
dance. X.  417,  414;  XI,  34,  *4,  l««,  147,  100, 
toc,  m,  »«>,  4M,  m,  «il,  mi,  bm;  XII,  «os. 

Gauthier  saêfs  avoir,  l'un  de»  chef»  de  la 
première  croisade,  lll,  tôt,  *03,  csti. 

Gautier  ou  Vautier,  seigneur  d'Yvctot 
en  su.  Son  histoire  racontée  pai  Gaguln, 
VIH,  soa,  LO*  et  sulv. 

Gautier  t l.’abbé).  Traite  de  la  pal»  entre 
la  France  et  l'Angleterre  en  mi , IV,  in. 

Gautier  ( Dominique-François ),  Impliqué 
dans  le  proeéA  de  Damiens,  IV,  7tM.  7«* 
Gautier  ( Mademoiselle) , comédienne,  XI. 

(B. 

Caraches  ( (Mtackos).  Signification  île  ce 
mot  chez  le*  Espagnol»,  Vlll,  101. 

GiVUTOS  • favori  d’Edouard  i".  Sa  mort, 
III,  vas. 

Gavre  (Le  prince  de),  gouverneur  de 
Xamur  pour  Marie-Thérèse , IV,  3.W.,  3*7. 

Gay  (Jean),  fabuliste  anglais  XI,  47. 

Gay  de  Nodlac  . avocat  a Bordeaui-  let- 
tre que  lui  écrit  Voltaire,  XII.  »oo. 

Gay  a ( U chevalier).  Lettre  que  lui  adresse 
Voltaire,  XI,  «m. 

Gayot  d*  PiTaval,  avocat,  auteur  du 
Recueil  de»  causes  célèbres,  IV,  *01  ; V,  ««» 
XI,  311,  314. 

Miette.  Art.  du  £Hcf.  phil..  VU,  na. 
Gazette  de  France.  Jugée  par  Vw|ta|re,  X, 

s«a.  419. 

(Miette  ecclesiastique.  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire, II,  7».  VI.  «A»;  vil,  4ts;  VIH,  17».  313, 

303,  3*1. 

(Miette  littéraire  de  T Europe  Protégée 
ir  h-  duc  de  Prasltn  ; Voltaire  concourt 
cette  entreprise.  XII,  3*>,  391,  m«,  sai. 
<37,  «co.  Lettres  adressées  au»  auteur*  de 
rette  feuille,  Vlll,  *aa;  IX,  »«,  ns,  1*7,  ms, 
m»,  *«»;  XII.  s*a. 

Gearguir,  fil*  d'Alcbar,  grand  Mogul,  IV, 
433.  üo7,  ats. 

Géants.  Ce  qu'en  disent  les  auteur*  reli- 
gieux de  l'antiquité,  IV,  *13  ; V|,  no,  «13 
Garer  , savant  arabe  à qui  nous  devons  la 
science  de  l'algèbre,  lll,  07. 

Gi  iiiivrd  Tnucsua  de  Valdourg,  ar- 
ch>-véque  , électeur  de  Cologne,  lll,  «1».  Veut 
introduire  la  religion  protestante  dan»  *e* 
Ltats;  tm  marl.igr,  Ibid,  770.  E»t  c»com- 
munle.  »7i.  Perd  son  électorat  et  *e  retire  a 
Iji  Haye,  Ibid. 

G»DÉo*.  roi  de*  Juifs.  Son  histoire,  VI 
il»,  197  ; VII,  *34. 

GÈoov!»  ( L'abbé  Nicolas',  écrivain,  IV, 
s*;  VII,  419.  Cite,  vin,  ssi  ; XII,  scs. 
GefRARD.  Voyez  Lamotte  Glfrard. 
(iÉ.LASE . pape.  Son  décret  touchant  le* 
évangiles,  VT,  «7»  el  »uiv. 

Gkiase  11 . pape . lll , «m.  ««s. 

G rx.» st:  DE  CvaïQUIL,  écriviilB  du  cinquième 

siècle,  aie,  vin.  *m 

Gelée  (Claude),  dit  le  Lorrair  ou 
1 Claude  Lorraik,  peintre.  Notice,  IV,  «1. 
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(.endarmerte.  Ce  qu'elle  était  au  quinziéme 
siècle,  lll,  lm.  Au  seizième  siècle,  74*. 
Généalogie  Art.  du  DM.  phil.,  'TI,  rtl. 

Gf rec  ( Veuve).  Intente  un  procès  â son 
confesseur,  V,  *io;  XI,  ui,  3«a  ; XII,  141. 

Gtnrr.  Origine  de  ce  mot,  IX.  «*T. 

Gencrnfion.  Système  d'Ari*tute,  VI,  m. 
Dialogue  *ur  ce  sujet,  rca.  Article  du  /Hc< 
phil.,  VII,  no.  Influence  de*  passion»  «V» 
mères  sur  leur  frrtus,  73t.  Conjecture»  sur 
la  formation  de»  monstre*,  Vlll,  «a.  Son  raé- 
caai»uir,  lia.  Critique  des  différent*  système* 

1 et  sulv.  Remarques  sur  ce  sujet,  1X,**3I 
et  sulv. 

Généreux,  Q(nerosite.  Art-  du  Pict.  phil-, 

VH,  C17. 

Gènes  -Ion  état  au»  dlzlème  et  onzième 
siècle*,  III,  iro,  *ot.  Rivale  de  'mise  au  qua- 
torzième slèclr,  «;r.  Punie  par  louis  xn.  3*1. 
Bombardée  par  Louis  *IV,  IV. Tm.  Prt«e  par 
les  Autrichiens,  MO. Sa  révolution,  ici.  Les 
Autrlrhlrn*  dlEMét.  Ml  cl  sulv.  l ouis  XV 
Int  envole  des  secours,  «J.  fia  charte , Vlll, 

Genèse.  lx%  Juif*  n’ont  fait  qne  reproduire 
le*  anciennes  fable»  des  peuple» leur*  vol»ln*, 

VI,  173.  Commentaires  de  Vollalre  sur  ce  livre, 
JVJ  a Ktt.  Quand  fut  écrite.  J«s;  Vlll.  sa*.  Ce 
qui  démontre  que  Moïse  nVn  est  pa«  l'auteur, 

VI.  vu,  sai.  Pourquoi  la  lerture  en  était  In- 
terdttr  aux  Juif»  avant  l'âge  de  vingt -cinq  an», 

VII,  sa.  'or  Par»,  du  Dtct.  phil , «i  a «3*. 
Gereat  ( L'abbé  \ prêtre  ri  auteur  dra- 
matique, IV.  39;  IX,  «ai.  Remarque  sur  »a 
tragédie  de  Joseph,  VI,  x«J. 

Girist  ( Saint  ),  comédien,  VI,  199.  Sa 
conversion,  »on  marlyrr,  ibid  , VII.  wx 
Genève.  Devient  la  capitale  de  ta  religion 
réformée  (i«34),  III.  »J3 . 3*1.  19»  Repousse 
l'agression  du  dur  de  Savoie  tentée  en  1,1*9, 
«74,  47».  Trouble»  religieux  dan*  cette  ville, 

X,  4M.  •««,  *43  ; XII,  170,  494,  «04  Ct  SUlV  ; M4, 
«33,  «37;  «H».  •«•.  «4L  t7  ‘-  tw'.  1,1 

ct  sulv.,  7S:l  434 ; XIII,  * et  KH»-,  m. 

Genève.  Article  dr  l’Encyclopéille.  Clameur* 
qu'il  eitllc  de  la  part  de*  prediranl*  de  ccttc 
ville,  X,  43»  Ct  Mlkv.;  XI,  «47,  4M,  449,  443. 

^«ereyièye  (fialnte),  Imitation  d'une  ode 
latine  *ur  cette  patronr  de  Paris  II,  »Jt.  Les 
frondeur»  lui  demandent  l'expulsion  de  Maza- 
ri»,  IV,  bj. 

gergivKar-  Se*  conquête»,  étendue  de 
son  empire.  Sa  dynastie  , Jll.  *ta  ct  »uiv. 
«jo  et  sulv. 

Génie.  Art.  du  DM  phi!..  Vil,  *«.  Fît  le 
résultat  d'une  Imagination  arrive,  717. 

(Xnies.  Voyez  Joues.  .Utroloqie  Magie, 
articles  du  Dict.  phil.,  vu.  ico,  «M.  MT. 

GuuMiaïUS,  patriarche  de  t^nstaiillnople 
Institue  par  Maltomet  ti,  lll,  soo 
Genres  (Monsieur  de  ),  fermier  général, 

\|  93B. 

‘ Gerorvilijl  de  I A Faluère  (de),  ronvelller 
_ji  parlement.  Hpitre»  et  letire  qui  lui  sont 
adre»»res . Il,  ms.  *04  ; XI,  ta. 

Genre  humain.  Voyez  Hommes,  f’opula- 

tU Genre  rfe  style.  Art.  du  DM.  phil..  Ml,  MT. 
Cent  de  lettres.  Articles  du  Dtct.  pAU  , 'II, 
».  Vlll,  K. 

Gf.nsekic,  roi  de*  Vandale*.  Envahit  Rome, 
V,  «6-1. 

Gentil,  impliqué  dan»  l'affaire  de  sem- 
blaoesy,  surlnlendant  des  finance*.  I'-.  «•- 
Gentil  ( l-a  marquise  de).  Son  séjour  chez 
Voltaire  a Lausanne,  XI,  #j» 

Girt.l»,  dogmatbeur.  >e*  démêlé*  avec 
Calvin,  Vil,  iM. 

GentoUS,  Gentils  ou  G entes . nom  de»  pre- 
mier» Indien» , I'\  T*«.  Leur»  mirui»,  (h»«L, 

^Gf  OFFRIR  ( Madame  1.  Se  l;it  In  protectrice 
dcsSirven,  ',  »*7.  Comment  en  parle  'ol- 
taire  dan*  sa  correspondance , X,  70»,  tio, 

»»»,  731,  73a,  7*9;  XII,  473,  *»«. 

GtOFFROi , comte  d'Anjou , surnommé  G rt- 
tcaonelle , Ht,  •«» 

geoffhui  de  VUeebe,  Cité,  lll,  ist,  *«9; 
V , 174 

GeoffruI  du  Maire,  évêque  tTAnger*. 
C»e,  lll,  3*1;  IV,  «*i. 

Gna'FRiri  apothicaire,  membre  de  l'Aca- 
, dénie  des  sciences,  XI,  *«o,  sia. 
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Geoffroi  DR  Prrüilli,  gentilhomme  de 
Touraine.  Composé  un  réglement  sur  te*  tour- 
noi*, III,  MO 

GturnoY,  abné  de  Vendôme.  Commrnl 
fut  fait  cardinal.  III,  eso. 

CitocîNtuAH  ( l e chra  aller.  de  ).  Sra  tuceev 
dan*  l'Inde,  IV,  401,  m. 

Orographie.  Art.  du  DM.  phil , VU,  au. 

Géométrie.  Art  du  Did.phil..  VIJ,  cil  et 
oui*. 

George  ( Saint  ),  patron  de  l'Angleterre , 

II,  404,  «*a. 

George  ( Saint  ),  moine.  Soulève  le  peuple 
contre  l'empereur  Zenon,  II,  «01.  Nommé 
evéque  d- A levantine,  VI,  sor. 

George  i"  < Louis  électeur  de  Hanovre, 
et  depuis  roi  d'Angleterre,  111,  c*>.  s»»n  avè- 
nement au  trône  fi7l4).  IV,  ma  s'empare 
des  duchés  de  Brème  et  de  Verden,  Ibid., 
«ta.  Gortz  conspire  contre  lui , est , sas,  etc , 
K47.  Sa  mort.  11.  Kplire  qui  lui  eut  adrraAée  . 
IL,  usa.  Donne  «on  noiu  A la  Géorgie,  III, 

444. 

George  ii.  électeur  de  Hanovre  et  roi 
d'Angleterre,  III,  «so.  Louis  xv  lui  déclare 
1a  guerre,  IV,  vu.  Commande  en  personne  a 
la  bataille  de  Dcltlngcn,  337.  Sa  valeur,  ssa. 
Fait  arrêter  te  maréchal  <tc  Bdlislc  eu  Ha- 
novre, sia,  si».  Perd  la  bataille  de  Fontmol,  j 
sm  et  ruIv.  Son  trône  menace  par  les  entre- 
prise* du  prétendant  Charles- K louant , sa*, 
un  et  sutv.  Traite  avec  ÙUabrth,  Impératrice 
de  Russie,  »7t.  Perd  la  babille  de  laufcld, 
Ibid.  Fpouse  la  princesse  de  Galles,  V,  ta.  Sa 
mort,  XII,  140. 

George  im.  roi  d'Angleterre.  Son  avène- 
ment au  trône.  XII,  140. 

George -Frédéric  de  Greiffenci.au, 
électeur  de  Mayence,  III,  sis. 

George-Guillaume  , électeur  de  Brande- 
bourg, III,  CM. 

George  Padibrade,  roi  do  Bohème,  III, 
•ta. 

George  de  Saxe,  souverain  de  la  VGnic 
et  de  la  Tliurtngr.  Son  testament , III,  7*4. 

George  Dandm.  Remarques  sur  celte  co- 
médie de  Molière,  IX,  4*. 

Grorçie  ( États-unis  ).  Notice  »ur  celte  co- 
lonie. III,  4 ta. 

Gérard  (BalMiazar  >,  fanatique.  Atwfelne 
Guillaume  le  Taciturne,  prince  d'Orange.  Sa 
la  mille  anoblie  par  Philippe  II.  III,  47u,  771. 

Grrard,  baron  d'tppeustdn , électeur  de 
Mayence,  III,  cia. 

Gérard  ( Comte  J.  L'empereur  Otbon  i" 
lui  donne  le  marquisat  de  Brandrbuuru,  III, 

Gérard  d'Alsace.  Reçoit  de  l'empereur 
llenrl  tu  le  duché  do  la  Lorraine  mo»riia 
nique,  III.  s». 

Gérardo  ( Plctro  ) auteur  d'une  vlcd'Lxie- 
lino,  tyran  de  Padoue,  111,  w«,  en. 

Gbr reron,  Jésuite.  Ce  qu'il  rapporte  sur 
le  grand  Lama,  V,  iss. 

Herbert,  archevêque  de  Ri'fins.  Fait  ex- 
communier le  rot  de  France  Robert , III,  loi. 
Devient  pape  «ous  le  nom  de  Sylvestre,  11, 
c.io  Voyex  co  nom. 

Grrmier,  avocat,  XIII,  tso. 

Gerbillok,  Jesulte,  missionnaire  en  Chine, 
IV,  B7i,  m. 

Géré  ( Jean ) , curé  de  Salote-Fol.  Cité, 
* Vil,  m. 

G r r lacs  de  Nassau  , électeur  de  Mayence, 

III,  vis. 

Gfrmaim  ( Pierre  ),  orfèvre.  II,  717  ; IV,  ai. 

Germain*.  Ce  qu’lis  étaient  a l'époque  de 
César,  lll.  7V 

Germe*  ( IHttertatlon  sur  Ut],  V,  sia. 

Gekson  I Jean  ), chancelier  da  l'Université. 
Combat  le*  doctrines  du  régicide  au  concile 
de  Constance,  III,  un;  V.  a»;  v|,  m, 

Gertrude  ou  l' Éducation  dune  fit  le,  conte 
en  vers,  II,  «r» 

Gravai.*  et  PROTArs  ( Saints  ).  Leur  appa- 
rition , Mil,  et. 

Gervaise,  avocat,  auteur  du  Portier  des 
ehartreur,  II,  7*6.  On  lui  attribue  le  discours 
prononcé  par  le  président  d' Migre  en  i?ts 
pour  l'abolition  des  corvées,  XIII,  X47,  un. 

Gkrvasi,  médecin.  Gnérlt  Voltaire  de  1* 
petite  vérole,  V,  so,  4»,  «s,  mi.  Épltre  qui  lut 
est  adressée  , II,  soi. 

Gesblrr,  gouverneur  d’Uri.  Sa  tyrannie 
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envers  1rs  Suisses.  Bat  tné  par  Guillaume 
Tell,  lll.  lit,  mu. 

6 et  ( Puits  tir  >,  Sa  situation  après  la  ré- 
vocailon  de  l'edlt  de  Nantes,  H,  sot.  Voltaire 
s'intéresse  à ce  pays,  V,  477,  ttt,  4»4.  4M; 
X,  74*,  71);  XII,  *47;  XIII,  SO.V  a lis,  su*  i 
SM. 

GlIIRARD&UJ  ( Jean-  Baptiste  ) , auteur  dra- 
matique cité  pir  Corneille,  |\,  ssy. 

Giafar  i>  Barmkc.de.  Ver»  sur  sa  dis- 
grâce.  II.  S7o;  lll,  i»7. 

Giarferi,  i‘nn  des  chefs  de  l'insurrection 
en  Corse  ( nsa  IV,  4**,  411. 

Gjaknune  , suleur  d’une  histoire  de  Naples, 
lll,  cts;  IV,  mi;  V,;m;  VU,  «17. 

UiBRKR  ( Mademoiselle  ) , ai  Irice  anglaise. 
Rrniplit  le  rôle  de  /Mire,  \ . «a. 

Gibelin*.  Opposes  aux  Guelfe*,  lll,  im,  un, 
«si,  «ai,  csa.  «SC,  CST,  ess  ; VII,  toi. 

Gibraltar.  Prise  de  ce  fort,  IV,  ies.  Laissé 
aux  Anglais,  itt  ; V,  5*7. 

Gifrta,  colonel  suédois.  Sa  conduite  h 
PnltRVR.  IV  , «sa. 

GdZ,  banquier  de  Voltaire,  XI,  ?jo  et  sulv. 

Gigas,  jurisconsulte  milanais.  Cité,  lll, 

Si  7. 

Gilbert , ministre  résident  de  la  reine 
Chiirline,  auteur  d'une  flerope,  I,  4s»,  cl 
d’une  Hfulagune,  IX,  *sc. 

Cille  ( Frère),  compagnon  de  saint  Fran- 
çois d'As* ss. sa  mort,  lll.  sis. 

Gilles  de  Beauvais,  écrivain.  Oté,  VIJl, 
tsi. 

Gillet,  auteur  dramatique,  IX,  41». 

Gi lll  Lettre  qui  lui  est  adresser,  XII,  asa. 

G.i.lot  (Jacques  ) , l'un  des  auteurs  de  la 
satire  .1/ flipper,  IX  , m. 

G. N , conseiller  au  grand  conseil.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  «os. 

G10TT0  ( la*  ),  peintre  du  treizième  siècle  , 

III,  £60. 

Girard  ( Antoine) , jésuite,  traducteur  de 
la  fleur  des  saints  et  de  l'histoire  des  Sept 
Dormants,  U.rai;  vu,  ««*;  vm,  in. 

CiKARD  < le  P.  |,  Jesulte.  Briüe  comme  sor- 
cier. II.  aaa,  7SI,  76*;  V.  «si;  vil,  soi  Son 
proses  au  sujet  rte  la  Cadlère,  37a. 

G.rsrd  (l.'ülbe  Gabriel),  auteur  du  livre 
de»  synonymes,  |V,  31.  F.t  d'une  nouvelle 
grammaire,  IX,  us.  Cité,  v||,  km,  -,  XI, 
sou. 

GiRARDtAL',  moosqnetalre.  Blessé  i la 
i bataille  de  Drtilngcn,  |v,  33». 

Gin  i vrimm  ( François  },  sculpteur.  II,  aas-, 

IV,  «a.  Auteur  du  mausolée  du  cardinal  de 
r.ieîu  lliMi , lit,  su  ; XI,  sis. 

G.IUUDEAU  aine,  auteur  de  la  Banque 
rendue  facile,  V|||,  ta*. 

Gisxlukrt,  duc  de  Lorraine.  Ses  démêlés 
avec  lleml  l'Oiseleur,  lll . ci». 

G;»»  il.» , reine  de  Hongrie  ( 1001) , lll,  1». 

Gisons  ( la*  comte  de  ) . fils  du  maréchal  de 
Beile-Mr.  Sa  mûri.  IV.  r.07. 

GiL'DtcE  f Le  cardinal  ) , grand  Inquisiteur 
d'Lvpagiu*  et  ambassadeur  de  Philippe  v en 
France.  Maintient  rinqulsltluu  rn  Kspagnc, 
IV.  31*. 

GllRTiNf AMI , général  génois.  Défend  1 onv- 
taulinuple  contre  Mahomet  11 , lll . sra. 

GiusTmtAiri,  général  vemtleo.  Célébré  par 
sa  défense  de  Candie.  III.  anu. 

Givri  ( le  bailli  de  ).  Sa  mort,  IV,  ssa. 

Givry  ( l/s  comtesse  de  ),  drame.  Voyez 
Chariot. 

Glace.  F t périmera  faites  en  Russie  sur 
ses  propriétés.  X.  «««. 

Gt.arxY  , auteur  d'un  ouvrage  sur  Ira  pré- 
tentions de  l'empire , VIII,  las. 

Glaser,  Allemand.  Se»  recherches  sur  1a 
plcrrr  philosophale.  IV,  *00. 

Glèbe.  Voltaire  contribue  à la  suppression 
de  ente  servitude,  I,  71c. 

G1.ER0  ( Étienne  ) , officier  russe.  Complice 
de  l’evéqur  Doiilhéc,  IV,  cas. 

Glricuf.n  | Le  baron  de ).  Sa  visite  à Ferncy, 
XIII,  146,  iss,  iss. 

Globe  terrestre.  Scs  révolution*,  lll,  1 ; V, 
11#  et  sulv.;  X,  «en;  XI,  Ml;  XIII,  nu.  Ar- 
ticle du  Dirt  phtl VII,  1»'.  Voyez  Terre. 

[ Globes  de  feu  ( Météores  ).  Faîne  il  laque. le 
| ils  oui  donné  lieu,  VII,  lit. 

Glimxster  ( Le  duc  de  ) . oncle  de  llenrl  vi. 
Sacrifie  avec  »a  femme,  a la  haine  rtc  Mar- 
! guérite  d'Anjou,  lll,  *7s,  sua,  asc,  sir. 
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Glocestfr  Warburton.  Voyez  Wzx- 
burtun 

Gloire.  Art.  du  Dkt.  phil.,  VH.  «si  et  sulv. 
Pensée»  sur  la  gloire,  IX,  3*3  Sou  Influence 
sur  Ira  hommes , roi*  cl  parlicuUi  r»,  X,  3*3, 
>tt. 

Gloire  ( Temple  de  la},  opéra,  1,  si*  et 
sut*. 

Glorieux  (Le],  comédie  de  Drstourhe». 
Observations  sur  celte  pièce,  VII,  tas;  XI, 
71,  aoo. 

Glorieux,  emploi  rte  ce  mot,  Vll.c**  et  «al*. 

Gi.l'CR,  musicien.  San  éloge,  X,  ut;  XIII* 
U4,  IN,  «SI. 

Gnostirjurs.  Secte  des  premiers  chrétien* , 
VI,  4M.  Vil,  477,  673,  734  ; 

GM.  Notice  historique  sur  celle  ville  , !▼, 

7 SS. 

GtiAi  ( Le  comte  de  ) , colonel.  Sa  mort,  I vf 
3416. 

Gubflin  (L'abbé),  confesseur  de  madame 
de  Malntemin,  IV,  sot  ; VIII,  4SI. 

(Mbeltns  ( Manufacture  des  '.  IV,  *so. 

Gode  au  ( Antoine  ),  évêque  de  Vcnce  No- 
tice, iv,  -,i  Sur  son  |NM>ine  des  fastes  de 
T Église . Vit,  mi.  Son  opinion  sur  Pôle  rude, 
IX,  43o.  Comment  devint  évéque,  XI,  ist. 

Godefroi,  comte  des  Ardennes.  R»l  fait 
duc  de  Lorraine  par  llenrt  u,  empereur.  III. 

IMS. 

Godefroi  de  Bouillon.  Gagne  la  ba- 
latlti-  de  Mersebourg,  lll,  «J».  Son  expédition 
en  Pale» Use,  »«3.  Duc  de  Jérusalem,  «vs. 

Gode  r roi  ( Denis) . auteur  du  Corpus  juris 
clrltls,  IV,  :.*. 

Godefroi  (Théodore),  file  du  précédent, 
historiographe  de  France  noua  I ouïs  xut  et 
Louis  Xiv,  IV,  3*. 

Godefroi  ( Denis  \ lll*  du  prérédent,  éga- 
! Icment  hlslortographe  «le  France,  |v,  »a. 

GunEFRuY,  prince  de  Danemark  Pénétré 
en  France  a la  tétc  des  Normand* , III,  t«o. 

Go  DEH  EU,  négociant , l'un  des  directeurs 
de  la  compagnie  dés  Inde».  Succède  a Du- 
pk-lx,  IV,  77e. 

Godlstalc  t Jean  ) , bénédictin.  A Ictlme  de 
sr*  doctrine»  sur  la  prcdcstlnatioa  et  b grâce 
(usu).  Ul.  f*i. 

GoUEBCALD  ou  Godescalc,  moine  alle- 
mand , l'uu  des  chef*  de  U première  rrobade 
i MM),  IIJ,  su*.  ««. 

GODET- IdamareTs,  évéque  de  Chartres. 
Son  Influence  »ur  madame  de  Maintenou,  IV. 
*00,  *77.  «» 

GulviN , physicien.  Scs  rrcliercbes  sur  la 
forme  de  la  terra.  II.  si*;  XI,  isj,  tsü. 

GoERTX,  uilutktrc  de  Charles  xu.  Voyez 
GORTL 

Uqeut.s,  général  de  l'armee  impériale  *oa* 
Ferdinand  ni,  lll,  f«n,  7*i  Sa  mort,  Ibid. 

GosfmahH,  membre  du  parlement.  XIII, 

*33,  *s>,  *4X. 

Goia  ( Flavlo ) , Napolitain.  Invente  U bous- 
sole, lll,  4i«  . VIII,  A4*. 

Goin,  Notice  qui  le  concerne,  IV,  «a* 

Goldohi,  auteur  dramatique.  Remarques 
sur  sa  comédie  du  Menteur  ( Bu  .tardn  j et  tur 
son  Bourru  . IX,  470,  47 s,  47s;  XII,  lll.  Son 
éloge,  1*4.  197,  3SA,  336,  34»  ; XHI,  I3«,  137. 
leurra  qui  lui  sont  adressera,  XII , itt,  su, 
367,  367,  4M,  4«7.  674;  XIII,  IÏ7. 

Goliath  Remarques  sur  In  géants  de 

la  Genèse,  vi,  *■* 

Gui.ioViN  (Alexis),  bolsrd,  gouverneur 
de  Sibérie.  Traite  avec  Ira  Chinois,  IV,  m. 
Accompagne  le  c/ar  dans  ses  voyages,  <74. 
Devient  son  favori  et  le  premier  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint -André,  aai. 

Goli.ovin  ( Le  comte  ÿ , general  russe,  IV, 
«67. 

Uolowxix,  général  russe,  prisonnier  de 
Charles  xti,  IV,  *«. 

Golstad,  écrivain.  Cité  Ul,  «31. 

GOLTS  { Le  baron  de  ),  ministre  du  roi  de 
Prusse  a Paris,  lettres  que  lui  écrit  Voltaire 
ail  sujet  du  Jeune  d'Etallonde,  XIII,  8*v»,  ul 

Gomar,  docteur  calviniste.  Fait  secte  a 
U Haye,  lll.  s?a;  V,  aie 
I GouuAi.il,  moine.  Délivre  de  U prlvou 
lz>uis  le  Débonnaire,  Ul,  «»». 

Gomma L'LD  (Jean  Ogur  de),  écrivain , 
IV  , 3t. 

GoMBERViLix  f Marin  bf.Roi  de  ),  écrivain, 
IV,  sa. 
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Comprîtes.  Enfants  de  Goiiifr,  (IL«  de  Ja- 
ph.-i.  ivupicut  |m  Gante* , in,  t». 

Comorrhe.  Observation*  sur  la  destruction 
iii»  crtte  ville,  VI.  Su. 

Gonderaud,  oncle  de  «alnte  flotllle , roi 
d«-a  Bourguignon*,  3*0;  V,  <m,  «et.  4«7. 

(i<imii  , cardln.il  et  archevêque  «le  Parts. 
Parure  avec  Sully  l'intendance  generale  d«r» 
üuanres,  IV,  ni,  m;  XIII.  jj<i. 
lioaui  ( Albert  de ),  marCclial  «le  ReU.  Vov 

km. 

Gondi  { Jcan-Françols-I’aul  de),  cardinal 
de  nelt.  Voyei  Rm. 

Gundrin  t Le  marquis  de ).  Sa  mort,  V, 

MO. 

GoNDRIN  t Madame  de  ) , comtesse  de  Tou- 
louse. feplire  qui  lui  est  adressée.  II,  59s. 
Aiurd'ite  qui  la  concerne,  I,  38t. 

Gonorrhée.  Remarques  sur  cette  maladie, 
dont  parle  la  Bible,  V,  «si  ; V|,  :,?a. 

(luosu.it*  DE  Mendoza , luoine  anrustli'. 
Le  premier  qui  nous  ait  «tonne  des  n liions 
sur  la  Chine,  V,  in. 

GoNSAI.SK  ur.  CoRDOÜE , dit  le  grand  Ca- 
pitaine. Notice  sur  su  vie,  111,  jm,  sas.  Coin- 
parc  a Ttirrnnr  , IV,  tu. 

Gontaüt-Biron.  Voyez  Biron. 

(jnNTiRR  1 archevêque  de  Cologne.  Excruti  1 
U11111IC  par  le  pape  Nicolas  i*r,  III.  14s. 

Gontran,  roi  des  Francs.  Eut  plusieurs 
femmes  à la  fols  , III , 14a. 

Gsm  zague  ( Va  bon  de).  S'établit  dans  le 
Man 'ou  j ci.  III,  937 

Gonzague  J Frédéric  de  ),  duc  de  Ncven, 
l*ua  «les  auteurs  de  la  Saint-Barthélemy,  II, 
soi 

Gonzague  ( Charles  de  ) , due  de  Nevrr*. 
Ses  «Irons  nu  duché  de  Maritime,  que  se  dis- 
putent la  France  et  l'Autriche,  ||| . 7m. 

Gonzague  ( César) , doc  *l«:  Guastcile.  Ses 
pretrntiuns  au  «luchcdc  Mantuue,  III,  7a«. 

(roNZAGUE  ( Marie- Louise  de),  Iciume  de 
Ladislas  . roi  de  P- dogue,  III.  m\  m 
Gosmuci  { Anne*  de  de  Clèves,  princesse 
palatine.  Son  oraison  funchrc  par  Bossuet, 

VII,  1 ta,  Isa;  VIII.  ao«;  l\,  sa». 

Goodhe.art  ( Le  docteur),  pseudonyme 

de  Voltaire,  V,  vu. 

Gordon,  Écossais,  l'un  de*  généraux  de 
Pierre  le  Grand , IV,  «o,  st*,  *73,  *7» 

Gordon,  auteur  écossais,  l'un  des  assassin» 
du  général  'autrui,  III,  ras. 

Gordon  ( I » chevalier  J.  Sa  traduction  des 
Hôtes  potUiqiui  d'.l  me  lot  contre  Machiavel, 
X,  1RS. 

Gordon,  auteur  «le  ( Imposture  sacerdo- 
taie,  VI,  tu.  Apologiste  «le  l'assassinat  de 
Jules  César,  *m.  Se*  doutes  sur  la  personne 
de  Jésus,  troo.  Rôle  que  lui  bit  jouer  Vol* 
taire,  dans  (Ingénu,  VIII,  431  et  suiv. 

Gortz  ( Baron  Henri  de),  favori  et  pre- 
mier ministre  de  Charles  xn,  IV.  47a,  r»a, 
*i«  et  anlv.  ati;  XII,  m,iu.  Suât  liaisons  avec 
Voila  Ire,  I,  a son  tôle  l»r*  «!<-*  ronfarenre* 
•r\l»nri,  *4*.  Est  arrête  «leux  Ma,  ou,  «au. 
Devient  exécrable  à U nation , au.  la*  sénat 
le  condamne  A avoir  la  léic  tranchée,  aac. 
Sa  mort,  cw 

GOM.IN  , évêque  de  Paris,  ÙNItonrt  avec 
Eudes  a In  défense  de  cette  ville  contre  le» 
Normands,  U|,  140.  e«o. 

GoasiMN,  géographe.  Cité,  VI.  4-tc 
Oui  RA  | U duchesse  de  »axe  ).  Voyez  Sus* 
Col  ko, 

OUTRA  (Jean-Frédéric,  duc  de).  Essaye 
rte  rrprendre  l'elcctorat  de  Saxe  perdu  par 
son  père,  III.  7*7. 

Gothard  Katti.fr,  due  de  Courlande  et 
vlcc-rol  de  Livonie,  III,  7U. 

Guttrr  t le  comte  de  ),  grand  maréchal 
de  U maison  du  roi  de  Prnsse.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XI,  car. 

Goliiahd  (las  chevalier  ),  auteur  de  VEs 
pion  ehinoit , V,  tes. 

Got.din  , rapporteur,  A la  cour  des  aides, 
du  procès  du  chevalier  la  Barre,  X , etc 
Gouge  ( Jean  de  } , bourgeois  de  Sms,  Se 
lait  proclamer  roi  de  France  prndaul  la  cap- 
tivité du  ml  Jean,  III,  as*. 

Gsiiigerut,  avocat,  auteur  de  l/s  fidèle 
tromperie,  rumedte,  IX,  314 
Goujon  { Jean  ),  sculpteur.  II,  o«« 

Goujk  ( Charles) , psrudonytue  «te  Voltalrr, 

VIII,  eu»,  XII,  11». 


Got  Rr.urs  ( le  chevalier  de  ).  Son  expédi- 
tion dans  U Floride,  III,  440. 

GoUR  ville  , d’abord  valet  de  chambre  du 
due.  de  l a Rochefoucauld  et  plu*  tard  désigne 
comme  MKcesseur  de  Colbert  dans  le  mlnà*- 
tére.  Notice  sur  u sic,  |V,  jt.  Son  caractère 
hardi  et  entreprenant,  ■*,  «a.  Esruye  de  dé- 
livrer le  prince  de  Cuodé  prisonnier  de  Ma- 
xarln,  a».  Se  prononce  en  faveur  de  Euuquet, 
1*0  Anecdote  qui  le  concerne,  IX,  au. 
l.oût.  Art.  du  l)ict.  p/ul.,  VU,  MJ  rl  snlv. 
Coût  {Le  temple  du),  poème.  II,  toc  et 
aulv. 

Cmrmnmf.  Art.  du  Dtet.  phit.,  VII,  ms. 
Origine  «!«•»  dlftcrentrs  espèces  de  gouverne- 
ment-., VI,  aaa,  sac.  De  l'Influence  <iu  climat 
sur  le  giiuvernemcnt , VII,  iat.  Celle  de  la 
propriété,  VIII,  IM.  Des  demi-volonté*  rt  drt 
demi-moyens  de  la  part  de  ceux  qui  gouver- 
nent, ta 4.  SI  I on  peut  gouverner  les  hommes 
mus  le  secours  de  la  superstition , IX , aoj.  Ta- 
bleau du  gouvernrmeut  anglais,  V.  11;  VII, 
aafc.  Voyez  Despotisme,  Féodalité,  Théocratie. 

GOUVERNE  T ( Mademoiselle  de  La  Charck 
de  |.  Pensionnée  par  Louu  xiv  pour  un  acte 
de  courage,  v,  xv». 

Gouvernai  ( Madame  de).  Voyez  Uni  (Ma- 
demoiselle ). 

Govea  ( Antoine).  Son  procès  avec  Ramas, 

VIII,  «si. 

Go  « ARA,  XI,  XJC. 

Coton,  gentilhomme.  Épouse  Jeanne d’Al- 
bn-t,  II,  Mi. 

(kizXARi  Jésuite.  Cité,  V,  191. 

Grarnk  ou  GRAniGS,  théologien,  VI,  SM, 
47S. 

Grâce.  Art.  du  Dief.  phU.,  VII,  «59. 

GrdcfS  ( .Lettons  de  j,  V|ll,  100. 

Crâee  { I otre  ),  titre  accordé  aux  grands, 
vil.  lis. 

Crdct  {La\  poème  «le  Louis  Raeina.  Voyez 
ce  nom. 

Gracieux.  Art.  du  Dtet.  phit.,  vu,  «es. 
Grafi«gnY  { Madame  de),  célébré  par 
•4>a  g-uit  pour  les  bi  tlcs-lrtir.  »,  \l,  31c,  791, 
79J;  XII,  «.  Ses  ou'  râpe*.  XI.  ica;,  su,  «14.  Let- 
tres que  lut  écrit  Voltaire  au  sujet  de  sa 
comédie  de  La  FUI*  dTJnstide,  tu,  nu. 
Gragkon,  docteur  «le  Sorbonne,  IX,  317. 
Graiiam  , mécanicien,  v,  «19». 

Crains.  Voyez  LUés. 

Graukan  Uls.  Visite  qu'il  fait  3 Voltaire, 

X,  199. 

UraRMim.  Remarques  sur  la  manière 
d’en  falrr  usage , Ht,  lart  suit. 
(,rammairtent.  Ce  qu’en  pense  Voltaire, 

IX,  j». 

1 Grammont  (Antoine  de),  maréchal  de 
France  en  It4l . I',  7.  Se  distingue  a la  ba- 
taille de  Fribourg,  7s.  Est  fait  prisonnier  a 
NordIUigen,  thsd  Scs  fonctions  et  son  grade, 
réglementes  par  Louis  XiV.  »U.  Sa  Riorl,  7; 

XI,  «h 

GRAMMOKT  (Antoine  de),  petit  ü!s  du 
préc«*dent,  maréchal  de  France  en  irx»,  IV,  7 
Grammont  ( lac  duc  de  ),  fils  dn  préce-tent, 
colonel  des  gardes  françaises.  Cause  la  perle 
de  la  bataille  de  Uetthigrn,  IV,  117  Meurt 
a Fontrnoi,  II,  494;  IV,  347;  IX.  17. 

Grammont  l Le  comte  de).  Cité,  IV,  tt7; 
IX.  ifil  ;*•»  mémoire* . X , 7 s*. 

Grammont  ( Le  president  ),  auteur  d'une 
Histoire  de  France  oubliée.  Persécute  Vaninl , 
VII,  909. 

Grammont  ( La  dnche<*e  de  ).  Citée,  XII, 
570.  Lettre  que  lut  cent  Voltaire,  six 
Grava  ( Le  marquis  de),  gouverneur  de 
Flandre,  IV,  a. 

Chance  t (Jacques  Roux  ai.,  comte  de),  uia 
réehal  de  France,  IV,  r 
Grange  Y (la  maréchale  de).  Dans  quel 
sens  en  parle  Voltalrr,  VIII,  «M  et  sulv. 

I.rand,  (.rondeur.  Art.  du  lüct  phit.,  V», 
CM. 

grand  (M.  ),  «b*  Lausanne.  Cité,  XI,  tas. 
Gr  animer  ( Urbain  j.  curé  de  taïudun.  Son 
supplice,  U,  »ss;  V,  *27. 

üraiimox,  général  anglais.  Pris  par  Du- 
guoclm . III,  s*a. 

Grandval,  cométHen,  IX,  *01,  «71,  rio, 
Granat  ( L'abbé I,  l’un  des  auteurs  du 
Aimtel/iste  du  Parnasse,  IX  , iso 
Gr vnv r i.t.E , évêque  d'Arras,  ilrpuW  car- 
dlual.  Gouverne  la  Flandre  pour  Charles- 


GRÉ 

Quint . III,  M4,  4C7.  Sa  conduite  perfide  en- 
ter* Philippe,  landgrave  de  Hesse,  74». 

Grvssii,  libraire  a Liusannr.  Sa  conduite 
déh.vale  envers  Voltaire  a loccaslon  d'une 
publication  de  (a  Pucelle,  II.  sai  ; XI,  7wa  74*., 
740,  741.  Lettre  qui  lut  est  adr«r*séc  a ce  sujet, 
7»a  Fait  Imprimer  on  libelle  runtre  Voltaire, 

XII.  3,  s,  a.  7.  49,  m,  aa;  XIII,  iso.  tsi. 

Grassin  1 de).  Sa  conduite  et  celle  de  son 
rcgirurnt  a la  journée  de  Lanirsle,  |V,  u-j. 

Gratiari  ou  Graeiani  (Le  comte  1,  secré- 
taire d'Etat  du  duc  de  Modeno,  IV,  i»s. 

Gratîfn  oh  OliTUR,  Jtiulte  espagnol, 

VII,  Mil  ; XI,  49. 

üratien  , diacre.  Voyez  Gréikhra  ti. 

Grave,  Cranté  ( au  uns  moral  ).  Art.  du 
Ùict.  phil..  Vit,  ma 

Gravelines  ; ttatatlle  de  ) Gagnée  par  les 
Espagnols  ( 1438  ) , III,  483. 

Gratarandf  Voyex  Sa int-Gr avesarde. 

Graveurs.  Célébrés  sous  le  régné  de 
IduIa  xiv,  IV.  a*. 

Grsvh.U:  (Le  marquis  de).  Blesse  au  com- 
bat de  lararsb- , I V , 345. 

Gravira  ( l.'abbé  t.  se*  préceptes  sur  l'art 
tragique , VI,  849;  IX,  tas  ; X,  sia 

Gravitation  des  corps.  Examrn  du  sys- 
tème de  Newton  , V,  791  et  sulv.  Comment 
elle  fut  découverte,  t«7.  Nouvel  examen  de 
ce  principe,  vas,  IX,  7S,  193.  Voyez  M trac- 
tion 

Gravure.  Inventée  a Florence  au  quinziéme 
siècle,  III,  ses  Gravure  des  médaille*  «t  des 
pierres  précieuse»  sous  latui*  riv,  IV,  «43. 

Gray  1 Jeanne).  Notice  sur  *a  vie,  ni,  101. 
Sa  fin  tragique,  ibid  , 477. 

Grec  ou  Langue  grecque.  Art.  du  Dtet. 
phit  , VII,  84.6. 

Grèce  ancienne.  Origine»,  III,  39.  Sî.  Se» 
croyancrs,  34.  Platon  , 33.  /.aie, eus,  j;_  r.ic- 
chu*,  sbtd.  Ses  meiam  .rpluor «,  57.  Les  .si- 
bylle.*, 4».  Grèce  actuelle,  son  état  *<ius  le 
joug  Oc*  Tûtes,  50s  et  suit.  Vicia  «te  Vultatre 
pour  son  émancipation,  I,  47;  X,  as-,  9*9, 
319,  358  et  sulv.  { 1770  j.  419  et  »ul*  , 40,  447, 
<65 

Grèce  ( De  la  guerre  de),  ( iras),  od?  p|n- 
.'arlque.  II,  #71. 

GRKOOtlRT  i Jcan-BaptUtc-Joseph  Vi LUART 
•le  l.  N«>iie-  sur  sa  vie  et  ses  ouvrage»,  IV 
AS,  C lé,  VIII,  19. 

Crées.  Fiat  de  Part  tragique  chez  les  Grec*, 
l,R4-i  et  suiv  Ce  qu'ils  étaient  A l'epoquc  «le 
li  guerre  de  Troie,  It,  haï.  Leur  origine, 
111,  &»  et  »utr.  Leur  théologie,  VI,  «s.  74». 
Retraite  de*  du  mille,  VIII,  508  et  »iu*.  Leur 
commerce.  VI,  87i  Étal  «1rs  science*  et  des 
art»,  VIII.  «44,817.  84t.  te»  empruntent  aux 
Phénicien»  ej  aux  Égyptiens,  etc  , X,  wt,  4ml 
Eglise  grecque.  Vil,  493,  4s*.  Caractère  dei 
Grec*  moderne*,  X.  4*4  Voyez  Grèce. 

Graeui,  écrivain  augUi*.  Traduit  Lucrèce, 
IX,*. 

Grégoire  i.r  Thaumaturge  ( Saint  »,  V, 

71,  *94.  \ I,  Sut. 

Orfooire  DK  N *z ia nee  Saint  ).  Son  dis- 
cours c-inin-  l'empereur  Julien , VI , *07,  too; 

VIII,  sco  Introtuil  A Rotoe  l'usage  de  jouer 
des  mystères  sur  des  théitrrs  auituilants, 

Itl,  9«t  : VU  974. 

Gràg«»ire  de  Tours,  le  premier  qui  écrivit 
une  histoire  de  France . Il , *«,  lit,  70.  Quel- 
ques-UR*  «le  *e*  e«mtr*.  V,  ai. 

Grégoire  i**  (Saint  ),  dit  le  Grand  , pape, 
lit.  93.  est.  Envoie  Augustin  ou  Auslln  en 
Auglrterre  pour  convertir  1rs  habitants,  lit. 
livre  le  premier  les  sorcier»  iui  flamme*, 
V,  iss.  Moyen*  qu't)  donne  pour  convertir  le» 
c*pnt*.  VIII  . H7.  IM.  Cité,  VII,  iis. 

Grégoire  II,  pape.  Sa  conduite  envers 
les  empereurs,  III,  us  Sa  dérrétale  concer- 
nant le  mariage,  is»,  3*0. 

Grrgoirk  lit,  pape.  Implore  le  secours 
de*  Francs  contre  les  empereur»,  111.  lit,  tic. 

Grrgoirk  iv  , pape.  Notice  qui  le  concerne, 
>11,819.  Ss»n  entrevue  a*re  Louis  le  DCbun- 
n»lre  dan»  le  champ  du  mensonge,  «33. 

Grégoire  v,  pape.  Notice  sur  o vie.  III, 
ai».  ChM*é  de  Rome  par  k consul  Crracence, 
tôt «I.,  tas,  sjo. 

Grégoire  ti,  pape  ( Gratlen ).  Son  ori- 
gine, III , ta,  811,  Ut,  *44 

GrÉGOIBI  Vit,  pape  ( IliMeirrand  ),  moine 
de  tJuni  Nolice  sur  sa  vie,  111,  tu,  sa  Son 
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caractère , 17s,  cjt.  Su  effort*  ponr  aounieitrc 
In  fnprrmn  i la  puissance  du  Hlnl-il^, 
tu,  iî»  et  sulv.,  «37.  Bat  assiège  dans  Home 
par  Henri  iv.rtnprrrur,  et  «iellrré  par  Rulert 
Gukaeard,*»».  Son  histoire,  Art.  «lu  tiirt.  phil., 
VII,  car..  l.c  premier  qui  imagina  1rs  croi- 
sades, 111,  «37;  IX,  il*.  Sa  discipline  sur  le 
célibat.  Ml,  ui.  Remarques  sur  la  donation 
qu'il  se  lit  taire  par  la  cumiesw  Mathilde  . m 
parente.  ««7  ; III,  «sa.  Sa  c*noni«atlon,  ist . 
Autres  remarque*  sur  ce  pape  et  sur  son  pon- 
tificat , V,  HS,  au,  SM;  vu,  uo,  «»}  VIII, 
su*. 

Grégoire  vin,  pape,  111,  su. 

Grégoire  ix,  pape.  Notice,  III,  «II.  Ses 
querelles  avec  l’empire,  cao  et  sut»,  sa  mort, 
«as.  Sa  bulle  concernant  l’Unlversile  de  Paria, 
Mil.  ui. 

GttÉMJiftt  x,  pape.  Notice,  III,  cm.  Ses  re- 
lations avec  l'empereur  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. s». 

Grégoire  xi,  pape.  Notice,  III,  em  St* 
prétrntluriÀ  sur  1a  bielle,  7»*. 

Gkiooiu  xui,  pape.  Notice,  III,  ei7  Ses 
prétentions  sur  le  Portugal , «71.  Rrçoit  une 
ambassade  du  Japon  . 110.  an.  Approuve  le 
maseacrc  de  U Siint-Hartheietni,  i bid.  Re- 
lu ira  «•  |e  calendrier,  87»,  770. 

Grégoire  xiv  , pape,  Envole  de*  troupe* 
« Paris  pour  soutenir  la  ligue,  lll,  soi.  Non 
dévouement  â l'Espagne,  ara,  u7i.  Notice  qui 
le  concerne,  c*7. 

Grégoire  xv  , pape.  Notice  qui  le  con- 
cerne , lll,  «i/. 

Grégoire  or.  Saint- Vincent  de  Bruges, 
naiMOMtlden,  vil,  ise. 

Grégoire,  député  du  commerce  dr  Mar- 
seille. Ver»  qui  lui  sont  adresse».  11,  77t. 

Uregori.  Cité,  V,  ru;  VII, «as;  VIII,  *16; 
VU.  it. 

GiuisiUS,  auteur  dramaliqur,  IX,  41». 

Gresuam,  négociant  anglais.  On  lui  at- 
tribue la  drstructlon  de  !a  FMtf  taviiKlMt, 
lll,  47a.  Fait  construire  à «es  frais  la  Bourse 
de  Londres,  »77. 

Greslox,  jésuite,  auteur  d’une  histoire 
de  la  Chine,  VII,  4««. 

Grasset.  Observations  sur  se»  ouvrages  : 
Fertvert , II,  7».  La  Ckarlrnise,  XI.  tat. 
J.'Jmour  de  la  patrie  , ode,  sas.  suo , sus. 
Edouard  lll,  tragédie,  X,  147;  XI,  307.  Re- 
marques sur  son  style  et  sur  ses  poésies , X, 
r-o,  1.»,  7 j,  7 s,  131,  isa  ; XI,  sia.  Sou  séjour  a 
Berlin,  mi,  4M;  XII,  so.  Sa  mort , X,  7*i. 
Epigranituc  contre  lui.  II,  7«a. 

Greiry-  Voltaire  compote  pour  lui  Le 
Baron  d (Hrante,  II,  M7.  Vers  sur  son  opéra 
du  Jugement  de.  .Vidât,  tôt. 

ÜRirrrr.  Jésuite.  Est  expulsé  de  France, 
X,  «sa;  XII.  <ao. 

Grille  ( de  ) , major  général.  Sa  conduite  à 
Fontenol , Il , in.  Sa  mort , IV,  s*.*. 

GRimai.di  , Jésuite.  Ses  decouverte»  snr  1a 
lumière,  V,  «71,  7il  ; IX  , T«;  XI.  SX* 

gaimm  ( Le  barou  de  ).  Son  séjour  en  Russie 
X , 3»7.  3*11.  4«i7-  Bat  clwrgé  d’a/fatres  de  la 
ville  de  Francfort,  XII,  as.  Pourquoi  sur- 
nomme le  petit  Prophète,  il.  si.  lettre* 
que  lut  écrit  Voltaire,  ««s,  m«,  «43;  XIII,  40, 
H,  *>- 

Gk.moad , évéque  d’Angooléme.  Ses  dé- 
mêles avec  Gui,  vicomte  de  Limoge*,  lll,  t«z. 

CRUEL  (L’abbé  J.  Sa  Conversation  bit» 
moniteur  f intendant  det  menus  sur  Irt  co - 
medirut.  Facétie  contre  lui  VI,  C39  Anecdotes 
qui  le  concernent,  VIII,  s* * ; X,  371,  ii?l  ; XII. 
mi,  ma,  sis.  XIII,  so,  31. 

Gros  . l’abbé,  cure  de  Femey.  Lrltrea  que 
lut  certt  Voltaire,  XII,  sut.  Ml. 

Gros  ou  Le  Gros  de  Hou  , inspecteur  de 
la  librairie.  Voye t Boit. 

G rosi-av,  membre  de  l’Académie  «les  ins- 
criptions et  belles- lettre».  Lettre  qui  lut  est 
adresser,  XI,  sa* 

GaosmiH  ( Bailli  de  ),  XII,  ai*. 

Grosse,  chimiste,  XI,  ni,  su. 

Grotrusex . trésorier  de  Chartes  xtt,  IV. 
4M.  Obtirut  i,s»o  bourses  du  pacha  de  Bs'tidrr, 
ms.  Harangue  les  jiulssalrr*,  *10.  Sa  mort, 

8M 

Grotius  ou  Groot,  ambassadeur  de  Suède 
à Paru,  lll,  au.  Condamné  en  Hollande  a 
use  prison  perpétuelle,  .son.  Auteur  d'un 
livre  intitulé  Ile  la  renie  Je  la  religion 


chrétienne . VI,  «a,  11*.  Erreur»  qu'on  y re- 
marque, X1I.7&I  Scs  harangues  A Louis  xm, 
VI,  sic.  A compose  plusieurs  tragédies,  ibid. 
Rcflrxlons  sur  ses  ouvrages,  X,  cm.  Sa  l ie 
écrite  par  lévesque  deBurigny  , XI,  *m.  Cité, 
IV,  7 si,  om;  VI,  sus,  ut,  3*3,  670;  VU,  17s, 
«si,  . ï9  . Mil,  se. 

Crotte  drt/eet.  Description  de  la  grotte  de 
ce  nom  a C'.habütls,  V,  *i«. 

GRou,  Jésuite,  traducteur  de  Platon,  X, 
71». 

GiucMBim.  Défend,  â U tête  d*une  troupe 
d’aventuriers,  la  ville  de  Gotha  contre  l’élec- 
teur de  Saie,  fil,  7«7. 

Guadagm  , secrétaire  «te  la  société  Ivotant- 
quede  Florence,  lettre  que  lui  écrtt  Voltaire. 

( en  HalPn  \ X I.  un. 

GCADEt.ri».H«i,  historien  Italien.  Cité, 
lll,  utt. 

Gi  ALTÉRics  ( Othon  l , théologien,  VII,  eu. 

GL'arini  , éloge  de  «on  Castor  fi  do.  lll, 
km.  VII,  IM  Imitation  en  ver*.  «Aid.,  Il,  673. 

GUASTALDt.  Traduit  M sire,  XII,  *t7,  ut. 

Gu  aussi  ( Lorenr  o},  écrivain  italien.  Tra- 
gédie* françaises  qu  il  a traïukle*,  IX,  si*. 

Gturv  dr  La  Brenei.lerie,  auteur  dra- 
maltqiie  Son  ouvrage  intitulé  : Sur  moues 
de  Lotit  KF,  XIII,  Jv«.  «al.  Lettres  qui  lui 
»«nt  atlrcsstVs,  19 1,  in. 

Glemiard  tir  Trk  iisfs,  archevêque  de 
Cologne.  Voyez  Gerhard. 

Guibrei  on  Partit.  Re<narques  sur  ces  peu- 
ple* errant*,  lll,  et  ; V||,  7.1.1,  76*. 

Guebrrt  (Les  J ou  In  tolérance,  tragédie , 

II,  ns  et  sulv.  Détails  et  p.irliCiilarltrs  sur 
celte  pièce,  X,  676,  MO;  XII,  vis,  sia,  vis, 

• 47,  VIS,  VU,  SIS,  V-.V,  V7V  Ct  lui V.,  VI7,  *97, 

tint. 

GlÉrriayt  ( Jcan-Raptl*te-Rude« , comte' 
de  i , maréchal  de  France,  IV, 7.  Se  distingue 
au  siège  dr  Brlsach,  III . 7*s.  Commande  le» 
truapes  veimartennes,  t«v.  Sa  mort,  790. 

GUBSRIANT  ( Le  comte  de  j,  president  au 
parlcuvent.  Rigrette  de  n'avoir  pu  eiupéchrr 
la  condamnation  du  chevalier  La  Barre,  X, 
«w 

Gl  Ébriant,  débiteur  de  Voltaire,  XI,  37». 

GuxRRtAST  ( La  maréchale  de  J.  Sa  mts»lun 
diplomatique  en  Pologne,  IV,  «n. 

Guelfe,  til*  d'Azon,  marquis  d'Italie.  E*t 
fait  duc  il-:  Bavière  par  Henri  tv,  empereur, 

III,  M«. 

Guu.Fl',  fil*  du  précédent  et  mari  de  la 
comtesse  Mathilde,  lll.  iuv.  Donne  son  uom 
A U faction  «!<•»  (.  met/e  t,  tbtd. 

Guelfes.  Origine  de  cette  faction,  lll,  «w.*,  «u*. 
leurs  querelle*  avec  le*  gibelins,  ido,  ui, 
es  t.  «ne,  «.97,  M»;  VII,  «01. 

Gukneai)  de  MoHinÉixiARD.  Ver»  qui  lut 
*ont  adressés,  II,  aoi. 

GuekÉE  (L’Abbé),  ancien  professeur  du 
college  Du  Plcssl*  A Paris,  auteur  d'une  sa- 
tire contre  Voltaire,  Intitulée  ; Trait  Juif  t 
de  Hollande,  etc.,  V,  tso,  ira,  144.  117,  ISO.  Et 
des  Lettre*  de  quelques  Juils,  etc..  Ml,  aou  ; 
VIII,  ton  ; X,  7 JO  et  suit. 

GUR.1I GAllD , trésorier  de  l’Espagne  sou* 
Louis  xi v . Marie  «a  fille  au  maréchal  d'AI- 
bret,  IV,  e Sa  disgrâce,  iai. 

Glehchi  ou  Guincur,  victime  de  la  Saint- 
Barthelemy , II,  svt. 

GuruCHt,  colonel  du  régiment  de*  val*- 
seaux.  Sa  conduite  i Funtmoi,  U,  4M;  IV 
3*9. 

GvÉRFT,  jésuite,  Pun  de  ceux  qui  eicl- 
térrni  les  meurtriers  de  Henri  iv,  lll,  8io, 

IV,  710. 

Guérit  1 Gabriel  ) , écrivain  vous Lotil*  xiv, 

IV.  33. 

Gdericre  de  Magdeboiirg.  Invente  la 
machlue  pueumatique,  V||| , eu. 

Guéri*,  évêque  de  Sentis.  Range  l'armée 
française  en  bataille  A Bouvines  , III,  iti 

Guérin,  avocat  général  du  parlement  d’AU. 
provoque  les  massacre*  de  Mertndol,  lll,  WJ  ; 

V.  ÎSJ,  «I*. 

Gt’iRtN-OüROCHlR,  prêtre,  auteur  d’une 
Histoire  véritable  det  temps  fabuleux,  IX, 
i»* ; XIII,  «os. 

Guerre..  Art.  du  Dicl.  phil.,  VII,  «w*  Wat 
de  Part  de  la  gu«-rre  au  quinziéme  siècle,  111, 
mt.  Au  seiriemé  siècle,  7*t,  74*.  Réflexion 
sur  cet  ar>.  Ml,  tus.  U civilisation  seule 
peut  la  rendre  Inutile,  IV,  7*t.  Si  elle  cvt 


l’état  naturel  de  l'homme,  VI,  es*.  EntretWo 
sur  le  droit  de  |j  guerre,  «9.5  Reflétions  cri- 
tique* et  philosophiques  »ur  la  guerre,  MH, 
»I7,  3«s;  X,  IS2.  Ml,  311,  3*1,  lit,  «SI 

Guerre  de  trente  ant.  Quelle  en  fut  U 
cause,  lll,  «ta,  tn. 

Guerre  de  |7«*.  Ses  cames,  IV,  sst  et  *ulv.; 
VIII,  IM  Éloge  de*  officier*  mort*  dan*  cette 
guerre,  IX,  t*  et  sulv.  HUtolre  de  eetU 
guerre  écrite  par  Voltaire  et  dont  le  msnus- 
crlt  lut  a etc  volé,  XI,  iss,  7*6 , 747 , 7*1,  ;<« 
764,  7 «S*. 

Guerre  civil*  de  Généré  ( Ia  ) , poème  de 
Voltaire,  II,  ato  et  aulr.  Deuil»  »ur  cet  ou- 
vrage. XII,  7*1,  a*i. 

Guerre  de  monsieur  de  F.  ( Ixt'i,  libelle 
contre  Voltaire,  Xlf,  ». 

Gmerrej  de  religion  Voyez.  Arfigion. 

Guerres  civiles  de  Frunct  t Estai  tur  les  ) 
psr  Voltaire,  II,  isa  et  sulv. 

Ouest,  gouverneur  d’Edimbourg,  IV,  îts, 
370. 

Gueudevillc  , IV,  m. 

Gueux , metulianl.  Art.  du  Dicl.  phd  , M! 
670. 

GUI.  frère  du  dauphin  d'Auvergne,  Tun 
des  chefs  de*  Templier*.  Son  auppUcc,  lll, 
s*o.  *«1.  cas  ; IV,  est. 

Gui  d’Arrexu.  Invente  les  notes  de  U 
tMdqie,  lll.  sao,  ait. 

Gui,  duc  de  Spolcttc.  Ses  prétentions  i 
l'empire,  III,  tas,  eu» 

Gui,  vicomte  de  Mmoges.  S«-*  démêlés  avec 
l’évèque  d’Anguulémc  . lll . tes. 

Gui  llAMriERRF  , comte  de  Flandre.  Fd 
dépossédé  par  Philippe  le  Bel,  Hl.  *** 

GUI  liucuun  . libraire.  Entreprend  une 
édition  de  la  llertriade , X II , «i«.  «JJ,  **«. 
m.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  a ce  taK>> 

414. 

Gui-PATlN,  médecin.  Cité.  IV,  47;  V,  sm. 

Gui  de  Bourgogne,  voyez  calixte  IL 

Guibert,  archevêque  de  Ravcnnc,  Anti- 
pape, lll.  tan,  ai».  6«o. 

Guibert  i Del.  Details  qui  le  concernent. 

II.  sir;  X,  3X3,  334  Son  F-pltre  de  la  Tacti- 
que, 33a;  XIII,  SS4,  ss»  Sa  tragédie  du  con- 
nétable de  Rourbon  . X.  set,  Tta  ; Xlll,  si*, 
as  j.  son  éfcge  de  Câlinât , soa,  110. 

GUiCUARDU*  OU  Guicciardini  , hUtonen. 

Oté,  II, Ma;  (11*  sis. «M:  Vil,  csa. 

Gcicbe  (I^  comte  de).  Contribue  à b 
disgrâce  de  madame  de  !.a  Valllère,  IV,  «sa. 

Guidon  des  Ananrcj  ( Le).  Examen  de  eet 
ouvrage , V|l,  m. 

Guignard,  jésuite  et  ligueur,  H.  *n- 
Condamné  comme  complice  de  Jean  Clütel. 

III,  #10;  IV.  rao;  VIII,  t*7. 

Glu, 1rs  ( De  ) . auteur  d’une  Histoire  det 
Huns , XII,  tôt,  tus,  13*.  6t». 

GutGivON,  violoniste,  XI , to». 

Glti.dfurt  ( Lord  ) , époux  de  Jeanne 
Gray.  Périt  avec  clU  *ur  l’Cch.ifaul , IV.  et. 

Guillaume  le  Bâtard  ou  Le  Conquérant. 
duc  de  Normandie.  Fait  la  conquête  de  l'An- 
gleterre , lll,  t«7,  t*a,  u»  ; V,  il.  Bâtit  U 
tour  de  Londres,  a*7. 

Guillaume  t*',  rot  de  Sicile-  Se*  deméte» 
avec  le  pape  Adrien  tv,  lll.  «■*■ 

Guili.aume  Fier  a bras,  fil*  de  T*n- 
erède.  Fait  la  conquête  de  Naples,  lll,  ««»• 

163. 

flnaann  « Roux,  deuxième  11*  de 
Gudlaume  le  Conquérant,  roi  d'Anglctwcc, 
III,  sol. 

Guillaume  ii,  fil*  deTancrède,  ratée 
SlCtle,  lll  , IA7,  67» 

Guillaume  de  Geseitk  , électeur  de  Co- 
logne . lll . sia. 

Guillaume  , comte  de  îlolUnde.  A«rptf 
l’empire  de*  mains  du  pape  Innocent  iv,  lll. 
6ii.  Le  dispute  â Conrad  tv,  «J-  S»  ®orl' 

Guillaume  n,  OU  de  Charte*  1",  *tatboo- 
der.  Veut  »e  rendre  souverain  de  I*  Hollande, 
lll , Ml. 

Guillaume  nt.  01*  du  précédent,  «uthonoev 
«le  Hollande,  lll.  Ml.  Capitaine  general  de» 
troupes  hollandaise»,  ré»i«tc  à Louis  xiv.  I*. 
io«.  Est  fait  slattiouder,  no.  Établit  une  «h* 
ctpltne  rigoureuse  dans  son  armée,  ni.  St 
conduite  a U bataille  de  Seorf,  u*.  A B»"- 
chaio . II».  Perd  la  bataille  de  Mont  (’As*el, 
ivo.  Attaque  le  maréchal  de  Luxembourg  dzn» 


izetf  by  Google 


Il  AM 


Il  A R 


Mont,  itt.  Débarque  en  Angleterre  et  «le  j 
trrine  Jacques  II,  il».  E<t  élu  roi  U’Angle-  ; 
terir,  199  et  suit.;  III,  sa o.  Digne  La  bataille 
de  la  B->>n<\  I V,  Ui  et  ttllv.  Cellr  (le  Slrliikt 
que,  «as.  Et  celle  de  Nrrwln  le,  isr.  isa.  S’em- 
ivare  de  Na  mur,  lia.  Pal»  de  Ryswick.  lit  Se- 
conde Louis  xiv  dans  I aflalre  de  la  luccrs 
«Ion  d F.«pagnc,  tu  et  sulv.  Essaye  d'abaDsrr 
la  puissance  du  roi  île  France,  tu.  Sa  mort, 
t tu.  Est  ml*  en  parallèle  arec  Louis  xir,  140. 
Recevions  sur  ce  prince,  V,  sas;  VII,  Sas, 
Vlll.ua. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange. 
surnomme  le  Taciturne.  Gouverneur  des 
Tara  Bas  anus  Philippe  K,  III,  4«7.  Déclare  la 
Ktierre  a l'Espagne  et  fonde  la  république  des 
Prorlnces-l'nles , Mt  et  aulv.,  ici  et  aulr. 
Gouverne  la  llollamle  tons  le  titre  de  sta- 
Ihouder,  ibid.  Meurt  assassine,  I70,  77t. 

Guillaume  ( Charles- Henri- Frison,  prince 
d'Orange1,  de  la  branche  de  Nassau -Dlest. 
Est  élu  statbnuder  de  llollamle  (1747) , IV, 
a*«.  elle,  X,  87,  741. 

Guillaume  ue  Tvn.  Cité,  III.  «oi. 

üuimom  t-R  Ha» tou.  nié,  III.  aso 

Guillaume  Tell.  Fonde  la  liberté  suisse, 

ni.  tu,  w i. 

Cuillaume  Tell,  tragédie  de  Ijemlérr.  Re- 
marques sur  cette  pièce,  XII,  rit,  7t»,  7*1, 
7 Su  , MO. 

G tid.ua tiM ot,  architecte.  lettre  que  loi 
écrit  Voltaire,  XII,  ata. 

Guillelmini,  astronome.  A part  aux  libé- 
ralités de  Louis  xiv,  I,  mj, 

(ItiiLUK  uk  Castro.  Remarques  sur  va 
tragédie  du  Cid,  IX.tH,  vu. 

Gi'iLUMFT,  typographe  de  tarillc  de  l,yun, 
prend.  de  Voltaire,  XII,  1».  tu. 

Grillon  (Claude),  gentilhomme  exécuté 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  de  cheval  eu 
carême.  II,  im  ; V,  ut  ; V,  m. 

Culnéer,  monnaie  anglaise.  Origine  de  son 
nom,  III,  tir. 

Cuinagatte  ( Bataille  de  ) , appelée  aussi  la 
Journée  de  1 rprrnns , Ut,  tu,  JM 

Or  nu  , secrétaire  du  duc  de  Richelieu  a 
vienne , XI,  4«. 

Guimurd  ( Robert).  Voy.  Roiert-Ult*- 
CVRD.  • 

Guibcard  < Le  comte  de  \ , ambassadeur  de 
France  peés  du  roi  Charles  xit,  IV,  437,  *n. 

Guiacard  : Ijt  marquis  de  ),  sous- gouver- 
neur «le  I xni la  xiv.  IV,  mi. 

Cuite  1 Les  }.  Origine  de  leur  puissance , II 


Il , lettre  supprimée  dans  la  langue  ils- 
Ih-nnc,  I,  «*T;  VIII,  ion.  Remarques  sur  I A 
aspirée,  soi,  un. 

Ilabcas  corpus,  loi  fondamentale  en  An- 
gleterre , IV,  371. 

Il  vavnT  , docteur  en  théologie,  IV.  u?. 

Habert  de  Ceri«i  ( Germain  ),  académi- 
cien , II,  481.  notice  sur  sa  vie  el  ses  ouvrages, 
IV.  xi. 

/ labile , Habileté.  Art.  du  Dirt.phil.,  V||, 

CTI. 

IIaciifttb  ( Jeanne).  Sa  glorieuse  déCnse 
de  Beauvais,  VII,  ». 

IIacqukvii.lk  ( Madame  d*  ) Se  donne  pour 
la  veuve  du  C/arovlU,  XIII,  mi,  tu 

I La dihr.  général  autrichien.  Surprend  Ber- 
lin ( 1747  ),  IV,  394. 

Haiti.  Voyei  Saint-Domingue. 

IIales,  physicien  , IX  , 74. 

IIalyrenas  , l’un  des  assassin*  du  duc  de 
Guise  i Blois.  Il,  ton 

Haller  ( Le  baron  de  I,  naturaliste.  Cité, 
II,  ut  : VIII.  «a;  IX,  nr  ; XII,  ax  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  «.  Sa  réponse,  Ibid. 

IIaixct.  astronome  anglais,  IV,  1 17.  Ses 
observations  sur  la  boussole,  ait.  Sur  les  co- 
mètes, V , t 44.  Sur  la  vie  humaine,  VIH,  us. 
Oté,  V,  7xx.  Son  éloge,  tes,  VJ,  7St  ; VU!, 

«17. 

Hallit ax  ( Milnrd  ) , écrivais , V,  ».  Cllé, 
IX  an. 

JIalloy,  Hollandais.  Ses  relations  avec 
Voltaire  a La  Haye , X , tas. 

Hum  i Chuteun  de  ) , XI , att 

Hambourg.  Rivalité  entre  cette  tille  el  celle 
d Vllona , IV , sta,  B»,  ato. 

13. 


'Mo,  MO.  Ciraelére  héréditaire  dan*  cette  fa- 
mille, «ai  ; Ml,  sot. 

UL'isr.  { François,  duc  de  t,  père  du  llalafré- 
Jctle  les  fiinitciiH'ntt  de  la  ligue  avec  son  frere 
le  cardinal . Il,  an;  IV,  an*  et  sulv  , 707.  Veut 
faire  a«M*»in«T  Antoine  «te  Navarre  dans  1a 
chambre  de  François  if,  II,  «*9  . |V,  «>7.  Oblige 
Ctiarles-Qulnt  a lever  le  siégé  «te  Mrlr,  II,  «90; 
III,  stn,  7 es.  Marche  mntre  Philippe  11,  el 
perd  la  bataille  de  Saint  Quentin,  »<u,  Re- 
prend Calais aus  Anglais,  ibid.  Devient  vice, 
roi  de  France  sou*  le  litre  de  lleulmint  gé- 
néral, ibid.  Gagne  la  batalle  de  Dreux  contre 
les  prutestants  4*a,  m Sa  toute-puissance, 
Md.,  4M  rt  suit.  ; IV,  «01  et  snlv.  Conjura- 
tion if  Am  boive,  III,  4ss;  IV,  «ik  et  snlv.  Mas- 
sacre de  Vasii,  lll,  4 sj  Est  assassiné  au 
siège  «rOrléJIlf,  II,  !♦» ; lll,  tu,  4BR;  |Y, 
700,  70t . 

Guise  ( Henri,  due  del,  surnommé  le  Ba- 
lafré. Chef  de  la  Ligue,  11,  uo  el  suit.,  im; 
111,  407  et  suie. , IV,  707  et  *ulv.  Son  carac- 
tère, II,  sue.  Notice  sur  sa  vie.  «bld.  Soup- 
çonné d'avoir  fait  as*a**lner  Saint -Mégrln , 
OT4.  .S'empare  du  commandement  «1rs  armée* 
de  Henri  ni,  lll,  107  Dirige  la  faction  «le* 
Sel  te,  40a.  Demande  le  rétablissement  de  Tin- 
quUlllon,  4».  Repousse  avec  succès  1rs  Alle- 
mand* envoyé.»  pour  soutenir  le*  calvinistes , 
Md.  Particularités  »ur  son  arrivée  a Pari» 
contrairement  anx  ordres  du  roi,  ibid.  Jour- 
née de  barricades,  ibid.,  |V,  70a  et  «utv.  F.st 
ss-nsiné  aux  État*  de  Blois  II , te»,  au;  lll, 
490  Ct  Sltlv.  ; IV,  704  rt  sulv.  ; V , 17  t. 

GUIAE  (le  cardinal  de  I.  Voyez  Lon baise. 

G u 191  ( I.e  cardinal  de),  frère  du  Balafre. 
Est  assassiné  aux  étal»  de  Blois,  Il , au;  lll, 
«00  ; |V,  700  Cité  *ur  Henri  m , II,  *9». 

Guise  { Le  cardinal  de  ).  lire  l'épée  contre 
le  duc  de  Nevcrx  en  uti,  lll,  419. 

fioul  ( Le  duc  de  ) , petit  fils  du  Balafre. 
Conspire  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  III, 
«J*.  Son  expédition  de  Naples,  IV,  74.  Parti- 
cularités de  sa  vie,  toa. 

Gumk  < Le  prince  de  ).  Voltaire  place  de- 
fond*  cutrc  ses  mains,  XI,  «11,  «ta,  «47,  tu». 
Lettre  qui  lut  est  adressée , 347. 

G lise  < La  princesse  de',  belle- mère  du 
duc  de  Richelieu,  XI,  33.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  79. 

Gu  ue  « Le  duc  de  ).  Vers  qui  lui  août 
adressés,  II,  7«t. 

(■use  1 Mademoiselle  de  ).  Voyez  Riche  - 
LIEU  ( Duchesse  de). 


H 

Ha  MED  1 Etau  AM  . poète  persan , lll.  «94. 

IIamilton,  curé  de  Saint -CA me,  ligueur, 
U,  VK,  |V,  713,  714. 

IIamilton  i Ijc  marquis  ) . membre  du  con- 
seil secret  de  Charles  irr,  lll,  me. 

IIamilton  (lof  duc),  général  écossais. 
Bitiu  rt  fail  prisonnier  par  Cromwell,  lll, 
BIS.  449. 

IIamilton,  général  suédois.  Est  fait  pri- 
sonnier s la  bataille  de  Pultava,  IV,  ait,  49e. 

II  a Mit. ton  ; Le  comte  Antoine  ) , écrivain , 
II,  su.  Notice  sur  sa  vie  et  se*  ouvrages, 
IV,  33.  Cité,  VIII , 4SI  ; IX,  78,  i«o  ; X,  570. 

IIamilton  { I*  chevalier  ?,  ambassadeur  a 
N «pies,  VIII.  ara.  Lettre  que  lui  écrll  Vol- 
taire, XIII  , «03. 

Hamltt , tragédie  de  .Shakspeare  Remar- 
ques sur  cette  pièce  ,1,  s» , V,  31  ; VII,  tti  , 
IX  , as  , 3«t. 

Hamlet , tragédie  de  Duels.  Remarque*  sur 
cette  piècr,  XII,  toit 

Il  a mo\  ( D'  ) , chambellan  du  r<>|  de  Pru»sc 
et  »on  envoyé  A Paris  ( irai  ) , XI,  sju,  son, 
mj.  lettre  qui  lui  eat  adressée,  XII,  roi. 

Hannetairi  ( D’  ) , littérateur,  auteur  d*un 
poème  attribué  a Voltaire,  IX  ,«00;  XIII,  tat. 

Hanovre.  U* le  de  se*  électeurs.  III,  Mo. 

Hasscbius.  Cité,  XI.  377. 

Hanscrit,  langue  sacrée dr*  brames  , lll,  ix 

Haquin  , roi  de  Norvège,  lll,  199. 

Harcourt  ( Le  comte  d’),  de  la  maison 
de  Lorraine.  Hat  les  Espagnols  A Balaguer, 
IV,  7 j.  Conduit  le  prince  de  Condé  prisonnier 
au  Havre,  si.  blessé  à la  bataille  de  Drlllogcn, 
33a. 

IIarcoI'RT  (Henri  duc  d').  maréchal  de 
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Ce. ton  , maire  delai  Rucb-lle.  III,  mt . 
IV,  tfl. 

Cultiver  j / ugagtt  de  ).  Ce  quên  dit  Vol- 
talrr,  XI,  ai,  m 

Gun  ru rr  de  Scwartuourg.  Son  élec- 
tion a I empiré,  lit,  to«. 

Gustave  Vara.  Notice  sur  sa  vie,  IV,  443. 
Aon  avènement  au  trône  de  Suède,  lll,  349. 
s«7  et  sulv.  sagesse  de  son  gouvernement, 
3».  Proscrit  U religion  catholique  de  ses 
Etats,  74X 

Custave  F ata,  tragédie  de  Plron.  Remar- 
que» sur  celte  pièce,  XI,  97.  «s,  io«. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  Appelé 
par  les  protestants  d'Allemagne  ponr  le*  dé- 
fendre contre  l'empereur.  Ses  succès,  lll, 
4M,  ut,  bas,  447,  7s«,  7ix  Est  soutenu  par  le 
cardinal  de  flleheîlro.  ibid.,  744.  Sa  mort,  433, 
an,  784.  Son  éloge,  IV,  443. 

Gustave  Ht,  roi  de  Suède.  Épttres  qui  lut 
sont  adressée»,  II,  en,  mj.  Son  éloge  comme 
législateur.  V,  set;  X,  709,  tio,  714.  Corres- 
pond avec  Voltaire,  434,  rot. 

Gutmond  de  La  Touche,  auteur  d'une 
tragédie  û' Iphigénie  en  Tau  ride , X,  4«t; 

XI.  (SA,  830,  sm,  bbs,  BJ3,  sas.  sur,  s».  Vol- 
taire lui  attribue  u tragédie  des  (.arbres, 

XII,  932,  936,  93B,  9J1. 

G u TON  ( L'abbé,',  auteur  d’une  Histoire  du 
bas-empire , et  d’un  libelle  Intitulé  t l'Oracle 
des  phllotophet , IV.  744  ; V,  9ia.  Trait*  sali- 
riques  et  sarcasme»  contre  lui , 4 .va,  wst  ; VII, 
463;  VIII,  314,  469;  IX,  371;  XII  , 147,  144, 

t»,  tat,  ica. 

Gcyon  ( Jeanne  ).  Cherche  a «e  faire 
une  célébrité  rellgteose . IV,  m et  sulv.  se* 
relations  avec  Fénelon  , ibid.,  «ra.  Son  sys- 
tème du  qulétl-me,  VII,  ao;  V|||,  «*«. 

Guyot,  auteur  d'un  f'ocabulatre  de  la 
langue  française.  lettre*  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  si  t,  a«t. 

Guyot  dh  Merville,  anteur  d’une  Trifi- 
que  dej  Œuvres  de  Foliaire,  XI,  «73,  7t*. 
lettre  qui  lui  eat  adressée,  Ibid. 

Guyot.  Voyez  DuroNr aines. 

/ Guys,  auteur  d'un  Fogage  en  Créer, 
Épltre  qui  lui  est  adressée , Il , esS. 

Gy ac  ( Dame  de  ) , maîtresse  du  duc  de 
Bourgogne,  IV,  «7x 

Gyllemiiourg  (1^  comte  de),  mnh.itsa- 
deur  de  Charles  xil  en  Angleterre,  IV,  su 
et  sulv.,  tu  et  sulv. 

Gyllenat it.RNx,  gentilhomme  suédois.  Fa- 
vori de  Charles  xn , IV,  4s*. 


France.  Sa  mission  en  Espagne,  IV  , y,  144, 
iss.  Sa  mort,  r. 

Harcourt  ( Le  duc  d’ >,  Ois  du  prèccdeut, 
maréchal  de  France , IV,  t.  Accompagne  te 
roi  en  Flandre  <i7aa),  ait.  Sa  conduite  a 
Fontenol.  wo;  11,  49t. 

Hardi  ou  Hardy,  aulcur  dramatique,  I, 
t«  ; IX,  311, 344,  «07. 

Hardion  tJacques  ),  académicien,  XI,  70, 

174,  t79,  va. 

IIARUOUIN  ( jean  ) . Jésuite*,  II,  ws;  IV,  »x 
Accuse  les  philosophes  d'athéisme,  VII,  tio. 
aïe.  x,  4M  ; xi,  199. 

Il aremburk  ( D'),  général  français  ( ntt  ). 
Bln»é  ct  pris  A la  bataille  de  Plaisance,  IV, 

349. 

Il  a r t.  a y ( Achille  de  ),  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  II,  3to.  Son  devoue- 
Dii-nt  a Henri  tv  , III,  4M  ; IV,  11%  Est  mis  a 
la  Bastille  par  le*  Seize,  IV, 710  S«s  effort* pour 
secouer  le  Joug  de  Rome,  tu.  AvcUte  A ras- 
semblée de  Rouen,  T«i,  7«a.  Cité,  lll,  «sa; 
IV,  711  , 741,  797;  V|,  397 . 

Maria  y de  Chakvalon,  archevêque  de 
Parus,  IV,  44.  Refuse  la  sépulture  A Molière, 
Ibid.,  XII,  tou  Consacre  le  mariage  secret 
de  madame  de  Malntenon  avec  Louis  xiv , 
IV,  «os.  Fait  arrêter  madame  Guyun  et  sou 
directeur,  977,  ni.  Cité,  VIII,  43a. 

Harltm.  Assiégée  ct  prise  parles  Pjpagnols 
( 1373  ) , lll,  4U. 

IIahley  ( lady  Laure).  Vers  anglais  qui  lui 
sont  adressé*.  II , bo«. 

Ilarlot.  Signification  de  ce  mot,  IIT,  167. 

//a  r monte  préétablie  Critique  de  ne  sys- 
tème, IX,  io«. 
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HaRO  ( Look  de  I,  ministre  dTapagm» , IV, 

aa,  *3. 

Harold.  Pmi  II  bataille  d'll.i«llnjt,  111,  i«4 
Hshracii  ( l*  comte  d’  ) . aiubn»*adei.r  de 
l’empereur  Léopold  en  E«t>agn«-,  IV,  iss.  ttl. 

lUamuT,  mathématicien.  Cité,  VII,  uo; 
IV.  Tl 

IUrrimon,  major  général  de  l'armce  de 
Cromwell,  III.  aei. 

lUanuiUR,  physicien.  Oté,  V.«l;  VIII, 

iurviy,  médecin. Oté,  v|,tc«;  Vlll.ii7, 
w».  IX  «i,  «ai  ; XII,  via. 

Harvey  (Lord),  iniuWrc  d'Angleterre. 
Son  éloge,  IX,  si.  Cité,  Il , tus  ; V,  sa  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  3ûj. 

Huant  ( H' fies  ions  sur  le).  Vil,  *!*,  US 
X,  78. 

liftings  i tint  aille  d‘  ),  lll,  tas. 
lIvrruR  OU  OruoN,archevé*|uc  de  Mayence. 
Sa  m »rl.  V,  97. 

Hatv'cl*  , cacique  de  l’Ile  de  Cuba  Sa  mort, 

III,  a* t 

Haubert,  aubergron  , aorte  d’armure,  II, 
397. 

Hautain  tri.  du  Dirl,  pkil.,  VII, «7t. 

Il  m i i Kiit.tii  . Voyez  AUTf.nuciiK. 
Hauteur.  Art  du  Dkt.  pksl.,  Vil,  «7* 
lUiixltua,  prlnri-ue  chinoise,  V , ici. 

II.ujy,  l’acbe.  Oté,  V,  TU. 

/If. me  la  ) l'rlsc  par  Ica  Angtal»  en  iTn», 

IV,  KU 

Hat rt  ils).  Ville  construite  p «r  Fran- 
ç«ds  lll,  ih  Bombardée  par  les  Anglais 
m rc»«,  |V,  U» 

Havhk  i Le  duc  d’ ),  colonel  du  régiment 
de  la  couronne.  Sa  mort.  Il  . «va 
IUwrr  , amiral  HlfitH , IV,  im. 

IIa Y, Je«uile.  Complice  de  Jean  ChAlel,  IV, 
T». 

IIay  i Lord  Charte*  I,  capitaine  anglais.  Sa 
conduite  a KontiDot,  IV,  s«». 

Hay  du  (.matelet  ( Paul  ),  l’un  de*  Juge* 
du  maréchal  de  Marillac,  lll,  ai*». 

Il ayer  (le  M,  récullrt.  Auteur  du  Jour - 
nal  ehrc.'irn  et  de  ta  fteligion  rett?" . ou- 
vrage antl-pMIosophique,  II,  eus;  VIII,  t*4, 
cm,  m»;  X,  83i,  «a,  »»,  7s*. 

llaitt-el  «tu  le  bouc  explit.ur,  dogme  égyp- 
tien, VII,  «ji. 

lUmx,  mirehanJ  dé  Pari*.  Sa  répmve  h 
Colbert,  IV,  22o . 

H Kato*  , rvéqnr  d f.ly  Lcltré  que  lu»  écrit 
la  reine  hllolietli,  lll,  ST». 

Hébert,  marchand  dc  rnr1o*ité«,  I,  ir». 
Hôte.  II , ««o. 

lit ue rt , madame.  Ver*  qui  lui  sont  adres- 
sé* . II.  «O» 

l/rbrrut  Comment  fut  écrite  leur  hl*tolre, 

V,  ts.  Leurorlslné.  tts  et  *ui*.  ; V|,  tut  et 
*ulr  , a»  rt  suit , i»i,  s»3.  sot,  sût  rt  »utv 
S*éf»bll«,rnt  dan»  la  Pale«tine , I3T.  Appelé 
au*>i  peuple  dlsratl , ibid , va  et  nul x.fi.pUrr 
au j-  llebrrur  attribuée  à Paul,  ts*.  Discours 
sur  la  parue  des  l/rbreiir  par  le  pro'rweiir 
l/iwtli  d’Oiford,  IX,  asa.  Fi-anailr  selon  les 
Htbrtnr , V|,  im,  ttr.  ( Voyez  Juif*  ) 

Hicquet  (Philippe!,  médecin  Cité,  IV, 
*3;  V,  roi  . VI,  7|  i ; V|||,  *88,  BJ 

Hrr.FS.rrE,  «rcrlvsin  Cité,  V,  xn*;  VI,  im, 
un;  XIII , H. 

Ileqire , ère  de*  musulman» , lll,  «3, 

HriN  Pierre  ),  amiral  hultandaU,  lll,  :««- 
lli  irvi.'»,  grand  pensionnaire  .1c  Hollande, 
IV,  171.  «}« 

IIe.ins.vj»  (Daniel).  Sur  m»  tragédie  latine 
«lu  Mn\uicre  des  Innocent  « , IX.  371. 

Hélène  ( Sainte  mère  de  CoiuLinim  te 
Grand,  VI,  *oi;  V|| , «•». 

IIkmjant , écrivain.  Gltr,  lll,  «s. 
IIélioDore,  ofricicr  de  Selcucus  Nillo- 
pator,  VI,  ks. 

HÉUUCARaLK,  empereur  romain,  V,  ». 
Protège  le»  cliréHen*,  lll,  nu)  V II,  372 
lirions  ( La  Moinelle  ).  Voyez  Rocs- 
mau  i J -J.  I 

Hei  yk  i it s ( Jean-Claude  Adrien  ),  médecin, 
II,  sa*;  IV.  33. 

Helvétius,  fil»  du  précédent,  fermier  g>* 
ner.il.  Ahandunnr  »r*  fond  Ion*  pour  sc  livrer 
• la  culture  «les  lettre*.  II,  7f»  ; IV,  U;  M, 
«ai.  213,  vu.  I pitre*  qui  lui  sont  adres- 
**'é*.  II.  aaa,  *i».  Conseils  que  lui  donne  Vol-  I 
taire,  IX, «a  et  hiiv  ,«7Ct  »uiv.,  Tl  et  sulv.,  XI,  1 


son,  sm,  soa,  *os  rer%eéiilW*  que  lui  attire 
non  livre  /Je l’Esprit,  V,  *3 1,  «7»;  VII,  im  . VIII, 
12.  ira,  179,  ara,  X.&rt;  XI,  m,siu,  tus,  aïs; 

XII,  7KT  ; X lll,  177,  «os.  nu,  m*  et  *ulv.  Cet 
ouvrage  est  Iradull  m angUI*,  XII,  3t2.  Sun 
litre  de  i homme  et  de  sn  / acuités , ouvrage 
pottliumr,  i, U;  X,  sto,  s*#,  331»,  sut,  7*7,  tes; 

XIII,  il*.  Nommé  de  l’ Académie  de  Iterlûi,  X, 
•o*;  XII.  *78,  277  Sa  mort,  XIII,  m,  isa.  Hé* 
tait*  qui  le  concernent.  II.  «sa;  X.aac;  XI, 
sa,  3oa.  XII,»,  bo,  ai,  sua,  333,  *t.x,  «77.  lettre* 
que  lut  écrit  Voltaire,  XI.  s«a;  XII,  1031. 

HemlsUehe.  Art.  du  DM.  pMl , VII,  cts 
Hérault  t Charte»- Jean-François  !,  le  prési- 
dent. Notice  sur  m vie,  IV,  33»  Stances  cl 
é|>llm  qui  lui  sont  adressée*.  II,  «7»,  ctt,  «3*, 
Calomnié  par  La  lleaunn-llr  au  *ujet  de  la 
tic  de  Henri  iv.  XII.  *it,  ma  el  *uiv.  titrait 
d’une  lettre  de  lui  concer nant  le  Panégyrique 
de  Louis  xv  par  * oit . IX,  ».  Remarque»  sur 
*e»  ouvrage*,  lll.  «71  VI,  aïs;  |\,  *,  ra;  XI, 
S**,  via,  S7«;  XII,  sot,  MA,  «00.  HetalU  qui  le 
concernent,  X,37a,a«>G.b8i  ; XI,  aoi,»?*,  XII,  a, 
43j,  «et  Si  mort,  XIII,  04, 67  lettres  que  lui 
Cent  Voltaire, XI,  rat.  X||»  *03i. 

Hérault  (Jean},  poète  Jauges  Hiaralt.t. 
H e ris  ( L.»  pitnecMie  d’).  Lettre  que  lut  écrit 
Voltalrr,  Mil,  370. 
llfJKN.  /'ogr:  Hrtvxi*. 

Henreuro  ou  Harreberu  ( Bertiioi  t» 
de  , arrhcvc^iue  et  éhctcur  de  Uiicice  lll, 
au;  Mil,  *72.  .1*1 

Herre i,h  «r  . ie  président  Ligueur.  IV, 707. 
IIerrin, résilient  de  France  a Genève.  Han* 
quel  viurn  parle  Voltaire,  XII,  -ta,  nu,  «m, 
«1».  leltres  qui  lui  août  adrc«*ée*.  XII,  1031  : 
XIII,  SI*. 

IIirri  \COist!ntr  ),  onzième  empi-rcur 
d’Allemagne,  lll,  s tx,  21a.  oia.nt*. 

liKRRI  I**  rot  de  France  Son  mariage  ATCC 
une  Ru*»c.  lll,  <«1,  ta*. 

Ht rki  1",  fils  de  r.uillaume  le  Conquérant, 
roi  d’Angleterre,  lll,  1» 

IIrrri  i*r  ( «le  Traskiamare  ) t’*urpe  la 
ronronne  de  Cavtlllr,  h,  ,ib;  |||,  1*7,  ss«. 
Battu  à Navarette,  H.  ata;  III,  «dit.  A«*asaine 
»on  fi  ère  don  Pèdr**,  RM. 

IIlrri  , duc  de  Lorraine.  Sa  rondnlte  cuver* 
l’empereur  Olhon  irr.  «M  frère,  lll.  asi  »t# 
IlLRRt  h,  empereur  d'Allemagne,  »ur- 
nomuié  le  saint,  le  chaste  ri  le  bai  leur.  Sa 
fi-nuuc  acTim'r  d adultere,  lll,  it»,  «iis.  Fait 
vern  de  chasteté,  mi  s»  mort,  ms.  «mt.. 

Mi  Rite  U,  r«>l  de  France,  se*  dcmélét  avec 
Chartes-Quint.  lll,  lïa,  rat.  Fait  arrêter  Anne 
Duleuirs,  son.  v*  guerre*  contre  Philippe  11, 
roi  d’K*pagne,  *>ùi  et  »qh  . I ni  donne  sa  fille 
Uabrile  en  utar>age,  «m.  Ilivtiiirr  du  parlement 
de  Pari*  «uns  son  lègue,  IV,  en.  Ses  é lits  sur 
les  franehNrs,  V,  im.  Sa  luurt,  lll,  3i«. 

IIerri  h,  roi d’iiu!l<f erre,  épouse  F.leonore 
dcGuycniié,  lll.  1*».  Kvenrmeufsdé  son  régne, 
tai,  les,  tso;  V,  iss  Se«  cufmis  »e  rcioiieiit 
contre  lut,  iv,  im,  i«i. 

IIerri  tu,  «IM  le  .Voir,  dl ^septième  empe- 
reur d' Allemagne.  Sa  famille,  lll.  «1  a.  Ac- 
eor.lc  aut  Normands  i’imestilarc  'le  leur* 
nuiqueU  * en  Italie,  i<3.  s*  deuiêh'*  avec 
Rome,  i«s et  suiv.  Ktem-mrnls  rcnurquable* 
de  *on  regne,  cas  et  sulv.  sa  mort,  «11  s. 

it>j«R(  tu,  loi  de  Franer,  d'abord  due  «l'An- 
jou. Sc  divlingne  aux  Journée*  dc  Jamac  cl 
«le  Xlouicontour,  il,  a»:.  ; lll,  «ai.  Son  élec- 
tion au  trône  de  Pologne,  W,  Tsa.  Sun  retour 
ru  France,  11,  aso;  1 ■ I . sm,  ts«  l'rinei|iau( 
événement*  dc  »on  règne.  II,  «no,  ao«,  ait, si»; 
lll , 497  a 801  ; IV,  TOU,  707,  70a,  7«vj,  711;  V, 
i73.Se*  mignon*  et  se*  débauche  . II,  **3;  lll, 
*97,  49».  Sa  mort.  II,  «m,  an  ; lll,  aoo,  aut;  |V, 
Tu.  Réflcvions  sur  cc  règne,  V,  3*9;  VIII,  «ta, 
IIerri  lit,  roi  d'Angleterre,  l«l*  dc  Jean 
San*  Terre.  Son  avènement  an  trône,  lll,  i«i. 
Bal  tu  par  saint  Louk*,  «ta.  Sn  rapports  avec 
le  pape  Alexandre  iv,  «sa,  e»«. 

IIerri  m.  roi  de  Castille,  lvovolc  un  uti- 
ba*  adriir  à Tamerlan.  lll,  tu 
lit  riw  iv.  du  iiuitieirc'  empereur  d'Aiie- 
niagnc.  Sa  famille,  lll,  ci  1 État  «le  l’empire  cl  de 
l'Italie  a son  avènement,  «Ta.  l'nnelpiut  evé- 
nrfnrnls  «le  son  règne,  lll,  «7»  a las  , «us  a 
«au  . V,  3*3;  VIII,  «m,  Tus.  Ses  fil*  sc  révol- 
tent contre  lui,  IH,  «si,  cas  el  sut*.  H « M dé- 
trôné, 1*3,  «*.0,  cci . Sa  fin  misérable,  ist, 
133,  en,  «AI 


Henri  tv,  roi  de  France  Sa  naHaaner,  «a 
famille.  Il,  as*  Son  mariage,  im,  3 et.  Se-  ba- 
lards  lll,  83t  Prknripaui  cvcnemrois  qui  ont 
précédé  «on  avènement  au  trône,  II.  tw  «ai, 
«83,341.317,  34l,34«;lll,sa«,  *70,  44*,««7,  498, 
*98.  802,  JOS.  JO»  ; |V,  «9«  ét  «UIV.,  7'it,  TM,  Tlt 
et  sulv.,  7*7  ; V,  «39.  Son  abjuration  , II.  ui. 
33a,3«7;  lll,  «7«.  4M,  SOI,  808  ; IV,  717;  V. 
««.  «73,  Vil,  9u.  Son  entrée  djo*  Paru  et  «e* 
«acre,  U.  aaa,  ssa ; Ill,iuj,s*i  IV,  717  Si- 
tuation d«i*  llnance*  lors  de  «on  avènement, 

III,  300  Con«o«|ue  une  assemblée  ne*  nota- 
ble* 3 Rouen,  £07;  IV,  7««,  7«a.  S'empare  «l'A- 
miens. ^07,  7t3.  Signe  la  paît  de  Venin*.  r#m, 
m»,  7*4  Subside*  qu'il  reçut  dc  la  reine  Fll- 
«abrth , H,  «ai,  *2».  3»s  ; lll.  «79.  Hrrient  Tar- 
Mtre  dp*  autre»  État*,  soi,  su  I dit  de  Nanti-*, 

IV.  7a*.  Attentat*  contre  u île,  itl,  «n,  510 ; 
|V,  Tia,  7*9.  7*0,  7*eH  717  , Vlll,  liX,  7*3-  11»- 
t«dre  du  Parlement  de  Pari*  vou*  »on  rrgne  . 
IV,  71*  et  «uiv.,  »«».  Son  divorce,  7**.  Scs 

f.vlbU-«*C*  , lll,  301,  SOI,  CO«.  812  et  »8l«.; 

IV,  7«»,7*7;  X,  l»;  XII.  310.  économie*, 
lll.  aïo;  V,  392 ; V||l,  sa?.  Su»  esprit  propre 
aux  affaire*,  IV,  7*>.  Sa  mort.  Il,  xsa  et  «uiv.; 
lll,  an.  ata , 77a;  IV,  ?«a,  ra;  V,  *«; 
V||, «o.  ««;  Xiil,  3»7.  Juié  par  VoltaU**.  II. 
«»o;  III.  su.  V,  ***,  V||,  en  ; V|||,  •*«  Er- 
reur* de  qu'  l'jur*  hNtorien»  sur  ce  prince, 

111,  su»,  31*»,  .iua;  IV,  »c»;  V.  «es et  «ut*.;  Vil, 
■7 ; IX,  3»».  Hélait*  qui  le  concernent,  11,73  et 
«uiv. ; lll.  .toi;  V,«n;  |\,  324;  XII,  ni,  ««2. 

Il  * rr  1 «v.  roi  d'Anglnerre,  lll.  ts». 

IIerri  tv,  surnomme  V Imputa  mt.  rot  de 
Castille.  lEeposé  p-ir  *e* sujets,  lll.sti,  Ma. 

IIerri  v,  du -neuvième empereur  dWiirma- 
gr>p.  Sa  famille , III,  «««  Se  revolle  contre  »on 
;>ére,  «««,  n»  Et  le  détrône,  isv,  cco  Princl- 
(Miut  évimement»  de  »<>n  régne,  iaact  «oli^ 
001  et  «uiv.;  VIII,  eut.  Sa  mort,  lll,  ci«. 

lltRRi  v,  roi  d'Angleterre  Son  Caractère,  II, 
3»*;  |ll,  1».  Se*  projets  de  conquête  *ur  I» 
France,  2.14.  et  *T>  et  *ulv.  Première  mva«h!B 
m Normandie.  17*.  Seconde  invasion  el  paix 
de  Trwye*,  01  Kpowae  I»  ÜlledfOurlr*  vi  et 
régné  paisiblement  4 Pari*  «74.  Sa  mort,  ttï 

Henri  v.  tragédie  «le  Shakespeare,  l'.rmir- 
q««e*  «tir  cette  pièce.  V||,  «74;  IX,  soi. 

Il i.rr  1 'vt.  empereur  d'AHemagne.  Sa  fa- 
mill-',  lll,  eis,  *70.  Son  maïUgr,  c7«.  Son  avè- 
nement au  trône,  s^s  rrinripant  événements 
«le «m  règne,  tbld.  etantr.,  tar, ®r«, «ra.  Se» 
querelle*  avec  K<«mc,  ia7,  cts  et  «ul*.  soo 
cournnnement.  iit.  «ts  Sa  mort , cia,  ik. 

IIerri  vt,ioid’ Angleterre.  Reconnu.  R >1  de 
Fr. mer  a l’Age  dc  neuf  an-.  II,  ssa  ; lll,  fis. 
son  mari»K«' avre  Xlargiurlle  «l’injon,  3 «4. 
Si*  aruioine*  donnent  le  «mm  3 ta  faction  de 
la  rose  rowp^,  3*7.  Ra  faib!C'»e,  »«*.  347, 1*1. 
ù lin  mallicumive , ss» 

Henri  vit.  empereur  d*Allrm.*gnr  Sa  fa- 
mille, III,  cm.  Principaux  événement»  de  >«n 
lègue  «13.  CI».  «.TW.  et  *u|v.  sa  Niort,  t»%  CIA 

IIerri  vil,  roi  d'Angleterre  Vainqueur  de 
R i Lard  ut  A la  batatl  e de  lt  >swnrih.  lll,  vu. 
Mi  t fin  aux  iruutilrs  de  U rose  btanehe  rt  de 
la  mtr  retape,  lOld.,  3*«  Iji  couronne  lut  e-t 
roiiir-ti-e,  38*.  I pnuse  un»  fille  d'Edouard.  |V, 
vu  .vin  régne  apprécié.  Ibid  ; v.  is,  «a 

IIarri  yiu,  roi  d’Angletrrr«*.  Prinripaui 
événement*  dr  son  régné,  lll,  >4».  ui,  tn, 
3-4.  38J,  389.  377.  3*4,  VS4  31«,  317,  3»i,  73», 
7*s,  lia,  7.H  et  sulv.  publie  un  livre  contre 
I iitlier,  ;m;  X,  13*.  Ordonne  ie  supplice  «te 
TliniMS  Morui.  de  révèqoe  FMier,  d’Anne 
de  lloulen  , lll,  3«s.  Se*  femme*,  jm.  Fait 
condamner  le  due  de  Norfolk,  «7î.  s*  mort, 
3*2,  477  ; V|||.  «sa.  Son  caractère,  tbid  Jupe 
pvr  Voltaire. IK,  «ti  , Vtit,  2 - ; ix.  *17. 

IIirri  i>b  Bavière.  N-putr  IV u. pire  a 
Oth -n  net  a 01  lion  m.  lll.  «sa,  «si. 

Henri  tir.  Portugal,  BU  du  roi  Jean  t»». 
Son  eloge,  lll.  3*7,  sic  et  «oiv. 

Henri  \ l-e  roratei.  descendant  de  Hugues 
rapet.  s'empare  d’une  partie  du  imrtugal.  lll, 

112.  son  fil»  en  e*t  reconnu  roi,  *vv 

Henri  (liun  ).  cardinal , rot  de  Portugal,  lll. 

471,  «71. 

Henri,  fil»  de  Frédéric  n.  empereur.  Se  fou- 
le» r contre  *on  père,  lll,  i»a  M.  Sa  mort, 
*2t. 

IIerri,  due  de  navlère,  surnomme  le  >«• 
pcrV.  Sc*  prétmimn*  a l’empire,  lll,  «os. 

Henri  LE  Lion,  fils  de  Heurt  le  Superbe 
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Duc  de  Bavière,  III,  cet  à C7I,  «73.  Dispute 
l'empire  A Henri  vr,  «7*.  Sa  mort,  C7;«. 

ll»Nfii,  landgrave  de  Thuringe.  Prétend  A 
rem  pire,  est  surnommé  le  roi  des  prêtres, 
III,  (Ml. 

Henri,  de  fASTiLi  r,  frère  d’Alfonso  X Pré- 
tend A IVropIrr;  soutient  les  droits  de  On* 
radin , lll,  en. 

Henri  i Prince  de  Prime),  frère  dn  grand 
Frédéric.  Fêles  «iu'iI  donne  à l'Impératrice  de 
Russie,  X,  «n,  «si.  «s*.  Sa  conduite  à la  ba- 
taille de  Rmbach,  XI,  an.  Joue  la  comédie, 
Mo,  xn.  Sa  correspondance  avec  Voltaire,  >', 
011.  814  ; XII,  tai. 

tlr_MU-FRiDr.il te  ni  Nassau.  Combat  pour 
In  Itgue  protestante  en  Allemagne,  lll,  7ï«. 

Il en RI,  comte  de  Saie.  Assassine  Hugues, 
abbé  de  Saint- Dents,  lll,  sas. 

Il *mu, roi  de  Bohême.  Notice,  lll,  sia. 

Hrsnt  Knodkrer,  franciscain.  Devient 
électeur  de  Mayence,  lll,  aia 

Htsai,  comte  de  Virnebourg,  élcclcur  de 
Mayence,  lll,  aia. 

Ht  siu,  comte  Je  vinnanbuch,  électeur  de 
Cologne,  lll, «io. 

Hem  ri  de  Vestiges,  électeur  de  Trêves, 

III,  «19. 

H en  r iode  (la),  poème,  H,  «T3et*ulv,  Dédié 
A la  reine  d'Angleterre,  Uud.  Préface  de  Mar- 
tnor.tcl,  ibid.  Autre  préface  du  roi  de  Prime, 
17*  Lettre  de  M.  Antonio  Coechk,  lecteur  de 
Pise,  sur  ce  poème,  17».  Son  but  moral,  X,a. 
Voltaire  persécuté  pour  ce  poBme,  X,  ts-ss. 
Critique  par  La  Beaumellc  et  Fréron,  mt, 
a«a,  741.  Voltaire  I envoie  A l’impératrice  de 
Hus- ic  ; vers  A crtle  occasion.  II,  77a.  Traduite 
en  plusieurs  langues,  11,474;  XI.  m;  XIII, 
a,  170.  éditions  diverses,  1.  111;  X,  in»,  lue, 
no,  m,  111,  iss,  lia,  i«7  ; XI,  u.  sa,  s*a, 
«os;  XII.  43*.  Détails  concernant  cet  ouvrage, 

II,  sao,  tai;  X,  1*0;  XI,  i*.  «1*,  *j,  10a,  id, 
lll  et  auiv..  iss,  57»;  XII,  aia;  XIII,  isi. 

Henriette  ( Marie  ),  llllc  de  llcnrl  iv  et 
smur  de  Louis  xtu.  Son  mariage,  III.  3i«,xa>; 

IV,  1.  Son  éloge,  lll.  ojl,  Mi.  Se  réfugie  en 
France  . sas;  IV,  79,  as. 

IIekrieite  d'Angleterre  (Anne),  fllle 
de  Charlrs  I**  et  petlte-lille  de  Henri  iv,  IV, 
« Sou  enfance,  7».  Son  mariage,  «.  Donne  a 
Corneille  et  a Racine  le  au)ct  de  tragédie  de 
Bérénice,  IX,  sia.  Sa  mort,  IV,  10a,  met 
«uir.  Son  Histoire  eente  par  M»*  de  La  Fayette, 
ibid..  Il,  tua. 

IlESRi^tE,  famille  espagnole,  lll,  «oc,  1*7 

IIlnriquez,  graveur.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  sa*. 

Htsrtows,  écrivain,  VI,  «a*. 

Ilrn  ( Le  clieviilirr  d"  1,  écrivain,  IX,  las. 

Hkhacmus  , empereur  romain,  lll,  as. 

Heraclius , tragédie  de  Oirncllle.  Remar- 
ques sur  cette  pièce,  IX.  s«o,  aie,  A ata;  XI. 

Ul. 

Hcraclius  (U)  de  Laideron  de  la  Barra 
Tradurilon,  H.  s.  Remarquer  sur  cette  pièce, 
r;  XII.  asc  el  sulv  , sos,  sm,  30a,  ara,  saa. 

Hérault,  lieutenant  «le  police.  Persécute 
Voltaire,  1. 11;  X,  aco;  XI,  1»,  im,  im,  11c. 

HerauUs  d'armes.  I «ors fonctions.  III,  311, 
m ; IV,  70. 

Herrilade,  l'un  des  as»«ln*  du  duc  de 
Guise.  Il,  WJ. 

IIfriui.ot  ( Rarthéleml  d*),  orienta  Uct  e , 

IV.  a;  vil.  t*n. 

Il*  RRf.RT  PR  COTIRRURY  I.OCdl,  Uléoto- 
gien  , V|,  }»,  mi,  soi  ; 'lll,  ixn,  u». 

H* rci  i.r.  Observations  sur  son  histoire, 

III,  sc  j V,  rte  ; V|||,  im,  «00. 

Hérm.  Sa  réaurrccllon  solvant  Platon,  vjji, 
•M,  voo 

Wéréile,'»  fruit  d’un  pen  de  science  et  de 
loisir  »,  III,  m.  Art  du  Met.  phit.,  VU,  «7*  a 
c7*.  Moyen  de  l'extirper,  V,  *03.  Considérée 
Comme  crime,  «*3,  vu?. 

Hérésies  ( Histoire  des),  par  Hermant, 
iv  **. 

HertUques.  Persécutés,  lll,  17*;  IV.  coi; 

V,  401,  «or,  m.  V||,  67*  et  auiv.  Voyez  Inqui- 
sition. 

IIÉRicouRT.  Toê  par  le  marquis  de  Villara. 
iv,  ai. 

Hériolt,  prince  danois.  Embrasse  le  chris- 
tianisme, m,  ni. 

H/riUrr  ridicule  ( ),  comédie.  X I,  389. 

Hermann.  Voyez  Arminm's. 


HH. 

Herman,  landgrave  de  Hesse,  électeur  dé 
Cologne,  III,  «ta. 

Herman  de  Vf.da  ou  Necvio  , archevêque 
et  électeur  de  Cologne,  lll,  gib.  In'roduit  b* 
lulhérianlvme  dans  «s  Lut»,  ibid.,  747.  K*let- 
conmuinié,  ibid. 

Herman,  prince  de  Rade,  III,  im. 

Herman,  physicien. Cité,  V,  ew>,  7ac.;u. 

Herman,  pseudonyme  de  Voltaire  pour 
son  traité  sur  la  tolérance,  XII,  «sa. 

Hermann,  duc  de  Souabe  et  d'AIsnre 

lll.  «H. 

II»  rm  ann,  créé  marquis  de  Misnie . lll,  un. 

Hermann  < Comte  d'),  opposé  par  les  Smon» 
A l’ettipereur  Henri  |V.  sa  mort,  lll  o-so. 

IIermakt  (Godefroy  1,  écrivain,  IV,  >«. 

Ili  rm ant  (Jeanl,  écrivain,  IV,  s* 

Hermaphrodites.  Art.  du  Met.  phit.,  'Tll, 
Kl.  Kl. 

Il  hr m as.  écrivain  religieux.  v|,  m ; VII, m. 

Il*  hmk nous  ( Constant  de  Reheoouf., 
baron  d’).  Voltaire  le  recommande  an  ma- 
réchal de  Richelieu,  XII,  s*o;  XIII,  m.  Vers 
et  lettres  qui  lui  sont  adressés,  m,  xia,  m, 

190.  Ml  ; II,  MTS. 

llLRMENiGaj>r..  Se  révolte  contre  son  père 
Leuvlgllde,  rot  des  Vlslgoths.  E*t  canonisé, 

III,  Mi;  V,  su. 

Hermès  ou  Ermè»,  un  des  noms  de  Mer- 
cure.  Art.  du  Uict.  phit  ,V||,  r.71. 

H e menti  rn  ( hem  butes  nu  hemhuters  ), 
secte  d'mtboiDtastca , V,  ans. 

Hérodk.  roi  des  Juifs.  Son  histoire,  III, 
84 ; vi,  1 18,  48*.  488,  «67,  «B*.  SIS;  ' II.  J]|. 

Herodiens , secte  juive,  VI,  «»»;  V||,  47.1, 
71». 

Hérodote.  Art.  du  DM.  phit  , VII.  «v*  el 
sulv.  Critique  de  son  histoire,  V,  74,  78.  Cité. 
M»,  ira;  Vil,  <«7,  nu.  Voyez  I archer,  son 
apologie  par  Henri  Kstlenne.  'II.  «17. 

IIÉRoLD,  écrivain  allemand.  CHé,  V,  ic». 

H»;  r ou  ville  1 Le  marquis  d’ }.  Commande 
le  corps  des  ingénieurs  au  siège  d'Otlcndr, 

IV,  aaa. 

H mm;  vin»  ( Le  comîe  d' ),  un  de»  auteur» 
de  l'encyclopédie , Vi,  mu. 

Il  m mena  , Historien  espagnol.  Cité,  III,  «1, 
437  ; X,  18a. 

Hkrry  , chapelain  de  Cromwell,  lll.  s*ü. 

IIerv art  ( Barihélcml  ),  contrôleur  gé- 
néral de*  finances  sous  Louis  xiv,  11,  aai;  IV, 
II,  K»,  *8». 

Mer vey  ( Lord  John  ).  V»yc*  Harvey. 

Hésiode.  Cité  VU,  nt,4ti,  aïs.  Imitation 
en  vers,  II,  «7  a. 

Hesnaui.y  (Jean),  poêle,  |V,  ss;  XI,  soi. 
Smi  sonnet  contre  (Albert,  |V,  ibo. 

lia sse-Cassel  ( Frédéric,  prince  de  ),  beau 
frère  «le  Charles  xn,  général  estimé.  Se»  cam- 
pagnes, IV,  iB7,  ica,  i8«.  Son  mariage  axa,  .y*. 
Dcv  H nt  roi  de  Suède.  •«». 

Il  M*»  -Cassel  (Frédéric,  landgrave  de!, 
neveu  du  grand  Frédéric,  Auteur  du  raté- 
chi-mc  des  souverains,  X,  u».  cm;  Xli,  on. 
Lettre*  que  lui  écrit  Voltaire.  X,  non,  sic. 
817,  819,  MO,  sas.  Ses  réponse»,  41c,  si-,  sxo. 
ni,  a«,  ni.  ata.  su. 

Heme-Caml  1 Frédéric',  prince  hérédl 
taire  de  ),  lits  du  précédent.  Sa  curre»pondancc 
avec  Voltaire,  X,  «bb,  «>o.  ait. 

IlEAM-PHlurnADT  ( Le  prince  de).  Rcm.- 
aui  Français  devant  Berg  - op-£oom,  IV, 
3ÎB. 

IIFSSENSTEIN  (Lé  comte  de  L Sa  conduite 
dans  la  révolution  de  Suède,  X,  718, 7»  t,  7ia. 

HESYOMDS  ou  HÉSYgur. , Kgyptkn.  son 
évangile.  VL,  «as. 

Heur.  Observation  aur  ce  mot,  IX,  ui. 

Heureux,  heureuse,  heureusement.  Art  du 
Dict.  phU.,  VII,  cri. 

HÉvÊLiu»,  astronome  allemand,  IV.  ««a. 

Hiao,  empereur  de  la  Chine.  Remarque  sur 
son  nom , lll,  78. 

Hiatus.  Observation*  de  d'AIcmbert  «ur  le* 
hiatus  dan*  notre  langue,  X,  8a*,aas,  «as. 

Hte.  Rrroarques  sur  l'emploi  de  cettcayllabr 
dans  U versidcatlon  latine , I,  447. 

Hildmourguausen  (Le  prince  de).  Com- 
mande t’armée  Impériale  A Roshach,  IV,  U8. 

Hildebrand.  Voyez  Grégoire  va 

HildeCarde,  première  femme  de  Charle- 
magne, lll.  en,  6X7-  Mère  de  Louis  le  Dé 
bennaire,  «si. 

Hii.deric.  Voyez  Cnilderic. 
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HiLDUiN  (abbé  I,  auteur  du  conte  sur  «Int 
Denis  deraplté.  11,  sas. 

HiLL.  Traduit  Zaïre  en  anglais,  I,  fia;  XI, 
«on,  819. 

lia  LF.r.,  rabbin.  For  le  la  secte  des  Phari- 
sien*, Vlll,  ci,  O». 

Hilsimlk  , ministre  rerormé,  X|l,  477. 

Hincmar,  archevêque  de  Beiins,  Hl,  ns, 
181. 

Hipatie.  Voyez  Hypatie. 

Hipparque,  astronome,  V.  ta.  7*0. 

fiiPPOl.YTE  < s ‘Int  Sa  mort  rapf  rochée  de 
celte  du  lilv  de  Thésée,  V,  mu. 

IIircan,  grand  prêtre  de  Jérusalem,  con- 
quérant et  prophète,  VI,  «es  Srn  descendant*, 
«63. 

H»s-PRfR»T-CRArT  (t-e  comte  de  » pseu- 
donyme de  Voltaire , V||| , *77,  aoo,  7o«,  707. 

Histoire.  .Sa  définition,  VII,  «»i.  Se»  pre- 
mier* fondements,  ibid.  N'est  souvent  que  le 
récit  de»  fable»  ou  des  préjuge» , Il , iib  ; Ul, 
87,  61 , 84,  60, 71;  V,  SI,  1 4 , «7,  **f. , 930  et 
sulv.  Ln?»  premier*  peuple*  qui  ont  écrit  l'his- 
toire, lll,  6».  Comment  doit  être  dlvt*ée 
l'histoire  du  nmndc,  IV,  83.  Pourquoi  Voltaire 
entreprend  son  Histoire  penerute  ou  Essai 
sur  les  merurs,  IIL,  Tl,  7*;  V,  44,  «7.  Ce  qu'on 
appelle  Histoire  du  moyen  àœ . iu.  But  phi- 
losophique de  Ititslutre,  «i»;  IX,  sis.  Ilemar- 
quea  *«ir  la  manière  de  Fécrlre,  III,  «o  ; V, 
7«  et  sulv.,  tu  et  sulv.,  ««o  et  sulv.;  VU,  osa, 
*.47,  U8  ; IX , 949  ; X,  i»  ; Xt , ««*,  44».  Sun 
utilité,  V,  us.  Knt  la  Irçuii  de»  roi* , 344  Ses 
contraditions,  VU,  377.  Voyez  Fart.  <iu  Met. 
phit.,  VH , csi  et  sulv.  Ke marques  et  ques- 
tions sur  r histoire  , V,  «a  et  nul*.,  «*,  w.  Le 
pqrrhonism*  de  t‘histoire,io  et  »*uv.  frag- 
ments 4tir  ('histoire , «*a  et  sulv  Conseils  a 
mn  joi/rnafKIe  sur  t’ histoire , IX  , »j 

Histoire  generale  par  Voltaire.  Voyez  Essai 
Sur  les  rrururs. 

Histoire  ancienne.  Est  composée  de  fable», 
lll . 73  ; V,  7«.  76,  Isa  et  suit.  Voyez  Rui.lin. 

Histoire  romain*  Ses  fondemrnt*,  III,  89 
et  sulv.  Mênle  noire  attention , V,  »«.  Criti- 
que de  Tacite  et  de  Suétone,  7B  et  sulv.,  103  ; 

X,  w,  10  et  sulv.  Antiquité*  romaines  trouvées 
en  Prusse , «1.  n 

Histoire  du  moyen  âge.  DéÛn'.e,  V,  78 

Histoire  de  l 'etablissement  du  christia- 
nisme , par  Voltaire  , VI,  saiet  sulv. 

Histoire  eecUstasHqne  de  Kbury,  V,  71. 
Voyez  Fleury. 

Histoire  de  France.  Dépourvue  d’intérêt 
jusqu'au  siècle  de  loniis  xtv,  lll,  70;  IV,  83; 
XII,  Ni.  R*  marques  sur  h-s  pnnct|iRox  lall» 
depuis  Charlemagne  Jusqu’à  U mort  de 
Louis  XiK,  V,  4»  et  s'il».  Pourquoi  nous  ne 
pouvons  en  avoir  une  réelle,  Xil,  4*1. 

Histoire  universelle  publiée  en  Angleterre. 
Critique  de  c«*t  ouvrage,  V,  «m. 

Histoire  universelle  de  Bossuet.  Voyez  Bos- 
suet. 

Histoire  du  parlement  de  Paris,  par  Vol- 
taire, IV,  8*>9  rt  sulv. 

Histoire  de  la  duchesse  de  Berri,  XI,  lia. 

Histoire  des  voyages  de  Scarmentado 
écrite  par  lui-mSuie,  'TU.  371  A 37«. 

Histoire  d'un  bon  bramin , V|||,  «it . «13. 

Histoire,  de  Jmul  ou  ÏJthee  el  te  Sage , 
Vlll  . 548  a 870. 

Histoire  de  lady  Julie  Jtl tmdeville.  Notice 
sur  ccl  ouvrage  . IX.  Ml. 

Histoire  du  ministère  du  rhei-alier  Habert 
Wulpoole.  Notice  sur  cet  ouvrage,  IX,  x»x. 

Histoire  du  ciel  et  spectacle  de  la  nature, 
V,  7 as. 

Histoire  philosophique  et  pofiflqwe  du 
commerce  dans  Us  deux  Indes.  Réfutation  de 
cet  ouvrage.  Vit,  as;  XIII,  tia 

Histoire  littéraire  de  la  France  par  Ira 
bénédictins , XI,  10a. 

Historiens.  Jugé»  par  Voltaire,  III  , 8i , 
6»;  V,  aa,  ai;  IX,xs8. 

Historiographe.  Art.  du  Met.  pAJL,  VII , 

Hoaitsong,  empereur  de  la  Chine,  lll.  «oi 

HonBFS , philosophe  anglal*.  Bzameu  de  son 
système,  VL  *0,  sci;  vil.  «il,  4«»;  X,  »lo; 

XI , 100.  Dialogues  sur  lui . VI,  S70. 

Hochstedt  ( Bataille  *f  ).  Appelée  en  Angle- 
terre bataille  de  Blelnheim,  el  en  Allemagne 
de  Fteinlheim.  Détails  concernant  la  perle 
de  cette  bataUle  par  les  Français  en  iîo».  iv, 

32. 
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■ sa  el  suif.,  <n;  III,  TM  Autre  bataillé  de 
cr  uoiu  gj^ucc  par  U-  m.irrclial  de  YilUrs  IV, 

I 17. 

lloCQUiHoicitT  (Charles  de  Mult.mi  •, 
marécli*!  île  traiter  , IV,  7.  .Sun  billet  a U 
duchesse  de  Montbazon,  *«.  CommauJe  l'ar- 
mer dr  M.txjfln,  as,  *4.  un 
llniilHlUS  Cllr,  III,  706. 
lliiUF-,  éctlvnln  Juge  p.«r  Voltaire,  XI.  •us. 
ll'xiur  ( BatolUe  navale  de  la  \ |V,  isx. 
llourneoixt tu»  (tan*firor(ft  de;.  K»l 
f ilt  prince  de  l'empire , .111,  tan. 

Holbach  ( baron  d’ ),  anlrur  de  plusieurs 
«tu»  rages  philosophique-,  Rcmarqui-ssur  I V/is* 
foire  critique  de  Jésus  t hrlst,  V||| , 4*;  X, 
n«  Le  .système  de  la  nature,  li,  fai;  V||| , 
«4:  X,  7i.o.  Cet  ouvrage  est  attribue  a Mira- 
beau, V II,  3«T,4sc.  l e lion  sens.  4jo,  t«i.  Vt.t- 
sal  sur  1rs  préjugés,  X,  cm.  St*  autres  ouvra- 
!?«•».  |X,  sua;  X,  rar,  nas,  c»,  tm;  XII,  as,  tu, 
aa.t,  ui'J  J 11  très  par  Voltaire,  II,  «as. 

Hollandais.  leur*  possessions  en  Améri- 
que, III,  4»«  rt  sulv.,  aao.  Guerres  contre  Phi- 
lippe ii  et  fondation  de  leur  république,  4ce 
rt  «ul«.  Leur  établissement  dans  l'Inde,  41a, 
Mo,  mi 4 rt  iitiv.  Leurs  rocriir*  au  ulilemc 
sirdr  . 4Tt.  Au  dit  septième  «lecle,  «a.  Sc 
delrndcnt  contre  Louis  xtv,  IV,  to»  et  sulv. 
leur  exigence  rn»en»  loi.  iïi  et  *utv. 

Hollande.  Situation  du  pays  sous  1rs  ducs 
de  Bourgogne  au  quinzième  siècle , 111,  y». 
Refuse  de  reconnaître  Maximilien  empereur  1 
romme  régent,  tM  Fondation  de* la  répu-  | 
Nique  de*  Province*- L nie*.  | uct»)  4«c  rt  «il». 
Guillaume,  prince  d'Onidge,  proclamé  chef  de 
la  république  , tu.  Oui  prend  le  nom  géné- 
ral de  Hollande,  IWf.  Redoutable  à Phi- 
lippe lit,  aaa.  Sa  situation  au  dix  arpliéme 
siée  le,  ni.  «7».  Se»  etablissements  dans  l'Inde 
et  en  Amérique,  41a,  440,  MO,  «04.  Son  étal 
avant  Imuts  xtv,  IV,  «7.  Secourue  par 
louis  xi»  contre  Nftljw  de  MunsGr,  n 
loiil*  xtv  tente  sa  ranqoéte,  ma  3 tta.  l'ali 
«!c  Nltnégue,  lia  et  sulv.  S'unit  a l'Angleterre 
rentre  la  France,  111  rt  miiv.  I oui*  xtv  lui 
demande  U paix,  tri  cl  sulv.  Seconde  cam- 
pagne do  Louis  xiv  rn  Hollande , ihid  P.ilv 
uTlreCht,  lit.  Kloge  des  Juges  Conciliaient' > 

« tabll»  en  Hollande , V,  w.  Sm  ressource» 
boanctéres,  4o»  Nollce  drs  anciens  goûter- 
m-ura  de*  Pays-Bas,  IV,  a et  sulv.  Voyez 
t fondre,  Pays- Bas. 

Hollande  ( Noucellr  ).  Notice  sur  cc  pays. 
III,  44T. 

Hotlosin  ( Hat  ntl  te  «fi,  gagnée  par  Lhar 
lis  XII,  IV,  4H. 

Ilolstein  | Duché  de  ).  Détail*  ht*tortquc» 
sur  retle  maison  , IV,  44*,  4MV4M& 

HOLSTM*  (Le  duc  (le),  bem-frrre  dr 
Otaries  xtt,  IV,  4 tu  et  sut».  Sa  mort,  4*14 
llotsTeiN  (Le  «Inc  de),  OU  du  précédrtil 
li'.-ponllle  de  ses  États,  IV.  n>  Liclu  de  t.i 
Suède  , nt.  Se  relire  auprès  du  ciar  Pierre 
le  Grand  el  épouse  s*  fille  relrowna,  «j«. 

Holstein  ( fcdwigr-Kléonore  de  ),  «eove  de 
rkirlft  X,  roi  de  .Suède.  Rat  déclarée  régente 
et  tutrice  du  Jeune  roi  Charles  xtt . IV,  44a. 

IIOLSTliN  IL*  duchesse  de),  sorur  de  Char- 
les xtt.  Sa  mort,  IV.  Ma. 

HoLVgi.l..  sous-gouverneur  de  Calcutta , A 
qui  nous  devons  le  »'A««fu,  le  plus  ancien  drs 
livre»  sacré»  dr  l'Inde,  lll,  ««.  Ses  recherches 
sur  l’histoire  de  ce  pays,  lll,  «4  ; IV,  un,  no, 
T*n,  7»t.  «0»;  V,  im  et  suit.;  VI,  «7,  «ai  cl 
«ulv.,  x»;  VII,  lit;  XIII,  1CT. 

HOMBEKG,  chimiste  , IV,  «10  ; V,  tso,  7tt  . 

X I.  141. 

Homi,  grand  |nge  d'Ecosse.  Auteur  d'on 
F.ssal  sur.  la  critique,  Vl|| , 476  ; IX,  «n 
Il o mm.  , ministre  protestant.  Condamné  A 
la  roue,  IX,  lll. 

Homélies  prononcées  a teindre  s m I7ca 
don j une  assembler  particulière  par  Vol- 
taire. V|,  isx. 

Homélie  \ Traduction  de  T)  du  pasteur 
tlourn.  prêcher  à Ixmdres  te  jour  de  la  Ptn 
trente  use , par  Voltaire,  VI,  im. 

IIomÈrc.  Notice  sur  ce  poCte,  II,  an.  Exa- 
men de  V Iliade.  ihid.,  «76,  *7«;  Vil,  aia. 
Questions  A son  sujet,  VIII,  lia,  sas;  IX,  341.  I 
TradneHons  et  Imitât  Ions  de  V Iliade . Il,  «*7« 
Homme,  Hommes.  Art.  du  Dict.  f» MU  , V||, 
•si  rl  sulv.  Ignorance  sur  «a  nature,  714 
Des  tilfléniitrs  rares  dboitnm»,  lll,  t;  V 


' 114.  17»;  V|.  3;  VII,  coa.  L’homme  dans  l'élat 
! de  purr  nature,  es*,  se»  premier»  lu  soin* , 
I VIII,  iti,  I. tuiles  sur  l'homme,  VJ.  a,  ta.  ta, 
I ts,  la.  n,  »3,  tt,  «s,  «9,  47,  Kl,  J»  et  sulv.,  rat, 
«7».  714.  7IS ; Vil,  (10.1  \ |||t  «I,  JS,  133,  Action 
de  Dieu  sur  Ibmniue,  fia.  Contradictions 
qu'on  remarque  en  lut , VIII,  Ma.  Pensée  de 
Pascal  sur  lui . VII.  «m.  Autres,  IX  , J»  et 
suit.  Durée  moyenne  de  u t|e,  lll,  3. 

Homme  ( Discourt  ru  vers  sur  f ) , 47*  et 
sul».  Ce  qu'on  dit  de  cet  ouvrage,  X,  an. 

Homme  (Entretien  sur  T ) , M.  eaV 

Homme  aux  quarante  ecus  (l.m),  roman 
philosophique , VIII,  4 110  rl  sut».  Objet  de  cri 
outrage , ilild.  Ouvrage  cite  connue  Impie, 
X,  4*7  ; XII,  «71. 

Homme  [De  T),  par  llrlvriins,  I.  m;  X , 
iSO.  3»»,  330,  «66,  717,  7 SB;  XIII,  171. 

Homme  ( Essai  sur  f)  de  l'ope,  Il , aoj  ; V, 
41  ; VII,  *jo;  XI.  ss«,  SS7. 

Homme  (De  f ) ou  des  Principes  rt  des 
Pus,  MC.,  rtc  , par  J.  P.  Marat.  Observation» 
sur  crt  ouvrage,  IX,  tir. 

Hommes  , t. ronds  hommes).  Réflexion»  sur 
ceux  qu'on  appelle  ainsi.  v|,  744;  x.  lia. 
Crut  que  la  France  a produits.  II.  ait  rt  >uir. 

Hommes  de  lettres.  Voyez  liens  de  lettres. 

llostiosir  , théologien.  CUc,  V|||,  m. 

Hongrie.  Ravagée  lors  de  1.»  première  croi 
sade,  lll,  m.  les  Hun*  viennent  *'y  établir, 
sou.  .son  élat  avant  le  seizième  slecte,  KU  et 
suit.  Apres  la  pâli  île  VXrstphaike,  7»».  Du 
temps  ilr  léopold  I",  7M  et  «ulv. 

IIuni,  marchand  de  vin.  Chargé  de  mael- 
trr  au  rul  dé  Pru««r  des  stances  de  Vollairr , 

II  , 376  ; X , IM. 

Honnête  criminel  (/.*!,  tragédie  de  Fr- 
nnnlllot  de  Falbatre  . XII,  B43. 

Uounrtetes  littéraires  ( 1rs),  répliques  dr 
Voltaire  aux  critiques  de  ses  ouvrages,  V,  i«n 
A ira. 

Honneur.  Art.  du  DM.  ph U.,  VII,  nri. 
pensées  et  réflexion»  sur  cc  sujet , V|,  m ; IX, 
334. 

lliMuRU.Mardc  Valentinien  m,  empe- 
rrur.  Oilrr  sa  main  au  vainqueur  Attila  , |t| . 

110. 

lloifOBIUX,  emperrur  romain.  Sa  faiblesse, 

111,  oa  el  sulv..  110, 

IU-korils  1",  pape.  Condamné  comme  bé- 

1 et  que  . lll,  6l3;  N lll , *.  -i 

IluXORIL'S  II,  pape  . lll,  «14. 

HuNtiRiL»  Ht,  pape,  lll  , 614,  C7l  et  sulv. 

Iloxonius  IV,  pape,  lll.  «Sia. 

IIimir  (l'abbé).  Publie  les  Mémoires  de 
liera  i' k.  IV,  «. 

llnoKK , astronome.  Auteur  «Tune  Micro- 
graphie  , V,  cm,  7 1*0.  Lettre  sur  son  Histoire 
romaine,  IX,  tu. 

Iloon.v  Voyez  lloat». 

Hôpitaux.  Art.  du  DM.  phil , V||,  3 ta. 

Hoti aCJl.  Notice  «or  ce  poêle,  I,  340.  LpHre 
qui  lui  csl  adresser.  II,  ««3  OharrvaUon»  sur 
cette  épitre,  XIII,  l««,  im,  i7té,  171.  Imlla- 
1 ion»  en  verset  tiaduetloiis,  ll.ost.  Sur  le 
juste  et  l'injuste,  vj,  ait  l.lcmccs  qu  il  • 
prlsis  contre  U langue  rt  Li  prosodie,  VIII., 
3.  Se»  Oder,  100;  XIII,  131.  lju estions  sur  Cet 
auteur.  Mil,  lia,  4M.  Comparé  A Kuileau  el 
Popé,  IX,  «3. 

Horacet  1 1rs  ).  Remarques  sur  cette  tra- 
gédie de  Corneille,  IX,  >7»  et  sulv. 

Hom>,  major  général  de  l arroee  suédoise. 
Bles*é  A Puits  va.  IV,  4M,  no.  Cité,  4M. 

Horloge,  Rélleitou»  sur  celle  d'Achsz,  Art. 
du  Dtrt.  phil , V|| , c»c.  L horloge  envoyée  A 
Pépin  par  le  pape  Paul  t*r,  lll,  ck.  Autrr  rn- 
voyée  A Charlemagne  p*r  Aroun  al-Ra>elitld , 
im.  Horloge  de  Bologne  vers  le  quatorzième 
siècle,  37*. 

Horlogerie.  Mémoire  nu  roi  en  faveur  des 
fabricants  élubil»  a V>  rloy.  V,  «*j 

Huns  ( l-e  baron  de),  gouverneur  de  Narva. 
Rcsl-tr  aux  troupes  dr  Pierre  Ir  Grand,  IV. 
«34.  Sa  mlviion  en  Pologne.  4«a.  lis!  prison- 
nier de  Prédénc-Augu»te,  489  Sa  conduite  a 
Pullava,'i*7. 

lions  l Comte  de)  Philippe  tt  lui  fait  tran- 
cher la  tète  A Bruxelles,  lll.  4«7. 

lion*  (le  maréchal  de  ).  A -si»lc  le  duc  Di  r- 
nanl  île  Tvtxe-Wrimar,  ;il,  im. 

Hun  MAC  (comte  «te  \ bail  de  Croatie.  Fait 
Ir  | n ées  a I llulirtH  rt  a Marie  de  llongrtr 

III  ’Mt».  Ml  mort,  ihid. 


HoRFEiuca,  tbéologh-n.  até,  vi|,  443. 
llilHKlLS,  écrlvilo.  Oté,  Vill,  «ss. 
IIORKUY  |lf).  VojftlORRUI. 

HosPITAL- Vrmi  (Nicolas  de  L’J,  martebsl 
de  Fraoce,  IV,  7, 

Hospitalité  < Entretien  sur  T),  VU,  m. 
Comment  exercée  chez  le»  Grecs  ai» 

Hfde  il,')  et  ThtUetse,  dlvrrti-senvent.  Il , 
»4.  Observations  *ur  eette  pièce,  IV  rsu. 
XIII,  471,  3T6,  179. 

HUcl-lHeu  de  Pirls.  VII,  344. 

Hôtel -de -ville  de  Paris,  X.  lis 
Hui  u a .14  , gouverneur  de  Hull  pour  lepar- 
irmmL  En  refuse  Feutrée  A Chartes  »*».  m 
4M. 

Hottentots.  Notice  »ur  ers  peuples,  lll,  411 
el  sulv. 

Iluuitc ASTtUMÊ  (Stance*  à M ),  II,  <»«. 
IIol'ttkvillk  (L'abbé J,  secrétaire  du  car- 
dinal üubou.  Auteur  d‘un  llTrr  Intitule  Us 
rerite  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par 
les/alts , V,  au;  V|,  aax,  377,  4-4;  >111  tu, 
lit  . 333,  637  ; IX.  «m;  X,  141,  XI,  13.  IM, 
H*  t XII,  340,  341.  JSC. 

Howiu  { Roger  ),  hutorten  anglais.  Olé, 
lll.  S74. 

Hunzn  , dessina  leur.  Dér»upe  Is  silhouette 
de  Voltaire,  X,  4«*z,  «7,  #*a;  XIII,  t a. 

Ht- um  1 Xlaiterool*elIe  1 , aoteur  d'un  livre 
Intitulé  : la  religion  essentielle  a T homme , 
VI,  01. 

lli  ntuT  (L’abbé).  Ses  Mémoires , XI,  ut, 
433. 

iluuxE»,  gcograplie,  v,  97,  ans;  vil.  s»; 

IX.  130. 

Il  lui»,  bourgmestre  de  Mid  litbourg  Son 
séjour  en  Chine,  IV,  «a. 

Hudibrus.  Voyez  UcTt-Kfl. 
lltitn.Mi.  dk  Lamotte  , avocat.  Son  né- 
nuire  en  favrur  drs  comédien»  ruRfznm 
par  le  parlemenl,  X,  373;  XII,  »■•»>. 

Ht.»  m a u,  Inra  Son  histoire,  lll,  im  rt  nl< 

Il  ne.  T i l’b  rrr-Daulrl  J,  évéque  d'Wrancbe» 
Notice  »ur  sa  vie  et  *0  ouvrages,  |V,  34,  va* 
.va  démonstration  eeanm tique,  l\,»«  sua 
Truite  de  ta  faiblesse  de  l'esprit  humain,  V, 
69.  Se*  cm-Mr»,  t»,  VII,  t»,  7*7;  V|||,*à 
IIl n ou  lier , petit- neveu  du  précédent. 
Membre  du  pirleoM*nt  anglais,  auteur  èt 
Sttill,  I,  7 as.  Rt  «l’une  Di  s set talion  tour  hast 
George  //  et  te  roi  Dacid,  Ibid.,  VII,  «a.  v« 
livre  de  l'bomme  selon  le  errur  de  Diru,  I, 
7Sf  ; VI,  U».  Cité,  ibid  , 411,  4urt  Mil , «1. 
413.  Voiiairelukatinboc.se»  IMalogur»  A B l~ 
lloco  OU  Hcci'U.  r«»l  d’Arles  rt  di-lzwr1- 
bardle.  Epouse  la  célébré  Maruzle,  qui  le  bd 
emperrur  romain,  lll.  tt*. 

il I'üonu.  docteur  de  Sorbounc.  v»a  r*He 
au  concile  de  Tivnle,  lll,  est. 

Huguenots.  Etymologie  de  ce  mol,  II),  tu 
Ht;octa,  abbé  de  Saint  Quentin,  Ù'ard  >ie 
Cliarlemagné,  lll,  I37.C36 
HuiîUU,  abbé  de  Salut- Déni»,  bDard  Ae 
I ••Uialic,  rul  de  Lorralnr.  Aspire  a la  myasié. 
lll,  S39. 

llVGL'ks,  cardinal.  Accuse  le  pape  Gré- 
goire VU,  lll,  6J7. 

Ilum  u,  appelé  Hugues  TuU*.  père  de  lin- 
gue» Capet , lll,  t«n,  sia,  sas;  Vil.  13. 

Honuu  Capxt.  Son  avéueiui*ui.  Ll,«i*. 
s 49.  Fiai  de  la  P rance  tous  *>n  régné,  lll, 
139,  ICO. 

Hlukm,  frère  de  Philippe  1".  lait  ta  pre- 
mière croUodr,  lll,  M3,  *04.  Sa  mon,  t** 
IlLGL’M  ( Marquis  de  LTOBKK  ),  couUdhsr 
général  de»  linauces  IV,  It. 

Huîtres  Ub*erv allons  »ur  IrtrrtWfl». 

V.  107. 

Huluhic,  théologien.  Son  livre  lalJlsIé  . 
Toi  dns  Jriciul,  VIII,  «s. 

Mumaiou  , r«l  Indien.  Son  hbiotre,  ILit<- 
Humanité.  Du  sens  attaché  a ce  mot , V, 
4M.  Avantage  de  celle  vertu  chez  les  priser» 

X,  m.  l’bCroe  du  grand  Frédéric  »ur  ce  «aje'  • 
Eloge  qu’en  fait  Voltaire.  *4.  m. 

Humbkkt  aux  blanches  mains,  le  pim 
puissant  de»  frudattire»  de  la  RourgnSM 
après  la  mort  de  tlodolplie,  111,  t-4. 

IIumk  t David).  Remarque»  »ur  »'>n  lh>m 
taire  d’dnqlrterre,  V,  si*.  IX.  u»  Ai  démê- 
lés avec  J. -J.  Rousseau,  X , M». (U et  *«<»-.  *»'• 
letlre  que  lut  écrit  Voltaire,  XII,  7»i.  Ûtf* 

VI,  773;  VIII,  i«7;  IX,  K»;  X,  sa»;  XI.  •**' 
XII,  si,  r»,  wi. 


IM  P 

lltMi , pulmr  protestant.  Voltaire  lui  al- 
Iribur  u comédie  «le  tÈcossa lie,  l,  lia;  X, 
ui  . XII.  ut». 

IIi.miium,  l'un  de*  BU  île  TancrMf.  s'é- 
tablit dab*  la  l'ouilh*  utc  »m  frère»,  111,  ici. 
Ut. 

lluMiànr»  M-oiiU  de  Citer  art.  due  <T), 
maréchal  «le  France.  IV,  ».  se»  campagne*,  j 
lui,  M*.  1*0,  lit,  (JJ. 

Humihtr  F.ntrrfirn»  sur  ce  sujet.  ' Il,  *»s 
Art.  du  Dtet.  phil.,  uao. 

IIlsiaI»  i Jrjn-i^rvln),  prince  dr  Tran- 
Ijlftak.  lU-abtr  •<  Mahomet,  III,  «a»,  ici, 
IM. 

Iluimi»».  f Malhl»*  C.iirrln),  lll*  du  précé- 
ch'iit,  III,  »4i.  Se  «léicnd  avec  succès  Cnn  Ire 
l'empereur  Frédéric  lit,  ibtd.,  »as.  Truite 
avec  lui,  Ibid.  le  pape  lui  donne  la  Ruhéme, 
70.  **c»  prrU-uUuns  j l empire,  »»i.  Sa  mort, 

I b*d. 

//mit.  Leur  origine  et  leur  etablissement 


/•in,  laho.  'oyez  Je  nova. 

Ibrahim  Km  l'origine  du  nom  Juif  ABRa- 
UAM,  VII,  is,  17,  I». 

I ii n ahim,  111»  rt' A murât  IV,  empereur  de» 
Turc*.  IV.  t.  Notice  sur  ton  rt'-gne,  III,  ms  et 
sas.  Sa  mort,  iftjrf. 

IhrahimMoi.i.aii,  grand  tlzlr  d'Achmct , 
III.  Non  élévation,  |V,  nu  Sa  mort,  ai»;  V, 
ut.  stance*  dont  II  est  l'auteur,  IX,  «« 
Iconoclastes.  l/nn  querelle*  avec  les  tco- 
neutres,  III,  iij  et  »ui».,  «s»  ; V,  144. 

Idée*.  Art.  «lu  flirt,  phil.,  Ml,  700.  leur 
formation.  V,  >41  Nou»  tiennent  de»  sens 
\|,  9,  il.  Kl  de  I riperlence,  si.  Celles  qui 
viennent  en  uiift.  VIII,  ms.  Sont  mie  mo- 
diiiraiion  de  U matière,  XII,  afl  M«l  inuers 
ne  sont  pa«  admises  p«r  Newton,  V,  sa:,  senti 
ni-nt  de  Locke,  X,  »,  su.  üjMM  dr  Maie- 
branche,  VI,  10,  si.  Qnll  n'y  a p«ilnt  d'MCrs 
Innées  ' i Vil,  ni;  'III.  ni.  libre»  dan*  le» 
animaux,  VI,**.  satire  sur  ce  sujet.  Voyez 
.trenture  tic  la  31 1, noire , conte  philosophi- 
que, «ta  et  suIt. 

Idées  sur  la  religion,  par  Voltaire,  V,  j.49 
cl  *«««*. 

ht  tes  rcpnbUcaines , par  Voltaire,  V,  im 
et  «ml*. 

Identité.  Art.  du  Dkt  phil.,  ' II.  705. 

Idiot,  signification  de  ce  mot,  V, in»  ; VII,  1*. 
Idole,  Uolutr r.  Idolâtrie.  Art.  du  /uct. 
phil.,  'Il,  701  et  *ult.  Iau»*e  application  du 
mot  ulotàlnf,  III,  sa  et  aui*. 

Idntucnfe.  Remarque»  sur  cette  tragédie 
de  Cre hilton,  IX,  XII,  3*4.  lia,  4*4. 

luütlX  i saint  étéque  d'Aullochr,  V, 
mu  ; VI,  tm;  VU,  *7t,  aor. 

loxxct,  p.itnart  lie  de  Constantinople.  F iait 
mimique,  \||,  «u. 

louer  l)R  I.OYOLA.  Ses  a tenture»,  III, 

ion;  iv, Toa  / «».  l'art,  «lu  Dkt.  phil.,  VII, 
»«o. 

Ignorance  Art.  du  Oirt.  phil-,  VII,  fil. 
Il  /au I prendre  un  parti  ou  le  principe 
d action,  V|,  4t  et  suit. 

IUiiM.IT,  poète  du  temps  de  Charlemagne, 
III.  «MM. 

Il  aide  d* Homère.  Remarque*  sur  ce  poème, 
II,  141,  tn,  S7 a ; V||,  an.  Voyez  lloMtzr. 

Illinois  { Iss  ),  traré>lle  rie  Sautigny.  Ile- 
marques  sur  cette  pièce,  XII,  a»,  1*1 
I1.1 1 tusi*  1 Frère  ; , compagnon  de  saint 
Irançol*  d'àuhr , III,  tu. 

Illusions  de  la  nature,  V,  ia«. 

Images  Querelle*  qui  result«*rrnt  du  culte 
«le»  Image»,  III,  il».  Ce  culte  aboli  par  Cou- 
lantm  Citpronyme,  lia,  i*7;  V,  s*.i. 

Imagination.  Art.  du  IHct.  pki!.,  'II.  7U 
et  tut*. 

Imiurc«iurt,  rh-imbellan  de  Marte  de 
Bourgogne.  sa  mort,  III,  aïo. 

Iwhiik  | le  baron  d"  ).  Drmandr  U paît  A 
Charle»  xii,  IV,  471.  K»t  ml*  en  prison,  «M. 
Imitateur.  Dcliul  par  Voltaire,  IX,  5*1. 
Immortalité.  Fable  rl  penser»  sur  ce  sujet, 
' 1, 71»;  IX,  »*s. 

Immortalité  «le  l'.Ainr.  Voyez  Ami. 

Unpaise  'lui  a miIisUimt  * celui  *W  cul-de- 
sjc,  I.  ns;  II,  «ni;  VIII,  »,  su, «ai. 


li\D 

en  Hongrie,  il!,  10»  «-t  suiv  , mm  et  suit , sia. 
»*»  et  »u.«.  U-ur  Histoire  par  de  Guignes, 
XII.  «ta. 

I luron  (te)  ou  linge  nu,  VIII,  4**  cl  suit. 

IIDR1AI.D,  pseudonyme  de  Voltaire  puur 
l«-  Droit  du  Seigneur,  \ II. . a,  *r„ 

il  LS  « Jean  J.  Condamné  par  h*  concile  de 
Constance  pour  Ki  dnrtrinn,  II,  1*7 ; 111, 
tua,  71»,  7*0;  ' I,  *7»;  XI,  ut.  'ujri  Hus- 
tUes. 

lit»  t Mademoiselle),  cumedkmné , XII,  n, 

5*7. 

llt'»SKti«-S4»rm , empemir  de  Prrar.  le 
dernier  «le  la  tare  «lc«  Suphl»,  III,  «s. 

IJusiitrs,  paît. un»  «le  Jean  lias.  Vengeai 
sn  rouit,  lll,  lu  rl  suit. 

Iltms,  • rrltaln  jIJ<  min.',  IX,  1*1. 

Ilirul . nouvel  apôtre  des  anabaptiste*. 
I*rts  et  brûlé,  lll,  7J0. 

IIlyuim,  mathématicien.  IV,  tu  Se»  dé- 
couvertes, V,7*a.  ««Z,  «M;  'II,  lie;  '(11,4(1. 


1 


Impie  \rt.  du  Met  phi!.,  VU,  710. 

Imposteur  (//;  ou  Le  Tartu/e,  comédie 
de  Molière.  Notice  sur  celle  pièce,  IX,  tu, 

Imposlrun  ( Traite  des  trois  ) Remarque» 
sur  ce  litre,  lll,  *77,  tat;  XII,  a*9. 

Imposture  sacerdotale  ( L' ).  Jugemeuls 
sur  cri  outrage,  X,  «ti;  XII,  *t*. 

Impôt.  Obaertallunt  sur  le»  Impôt*.  V,  Ma 
et  suit.  ObJ» citons  contre  lYlablbuM-imul 
d'un  Impôt  unique,  Vlll,  4-j*.  4 »,  m l>e* 
Impôt*  payé»  au  clergé,  *67.  / og,  Fart,  «lu 
Dict.  phil.,  V||,  7«o  et  *uit. 

Imprimerie.  Intenter  par  le*  Chinois,  lll. 
7t;  V,  *«.  Kl  plus  tard  en  Allrmsgnr,  lll, 
5*7,  «is.  Hniutquis  *ur  celle  découverte,  VI, 
77  u 

Impromptu  de  l 'criailles  ( comédie  de 
de  Molière  Notice  mi r eelle  pi.ee,  IX,  41. 

lmp  rom /du  1 rie  Voltaire,  II,  smo,  71.*,  tcx, 
7C*.  7««>.  770,  773,  77a,  77a,  77».  Tat,  7«l,  7*4. 
791,  7*5,  S* si,  SOI.  un. 

Impuissant  e.  Art.  riu  IHct.  phil.,  VII , 713. 

Initlienation,  Inaliénable  ; Domaine  ) . Art. 
du  Dkt.  phil.,  VII,  7 ta. 

Isa»  . l'uo  des  tyrans  de  l'heplarchie  an- 
glaise, V,  «*. 

Incas.  leur  histoire  Ion  de  la  conquête 
du  Pérou,  lll,  45«  et  suit. 

Incas  r Les  j,  outrage  de  Marmontel . XIII, 

393,  401. 

Inceste  Art.  du  Dut.  phU , 'II,  ?**.  Ré- 
flexion* «ur  ce  sujet . V,  io«,  «u. 

Inclémence  Km  plot  de  ce  mot,  ' II,  i*o. 

Ineonrenanre  .Mot  Introduit  «Uns  1a  langue 
par  Voltaire,  XII,  su,  su. 

Incubea  et  succubes.  Art.  du  £Mrl.  phH . 
VII,  TM. 

Incurable,  emploi  de  ce  mut  «n  poésie 

Ml,  4M. 

Inde.  Antiquité  dé  ce  pays,  lll,  «l;  V,  10*. 
XII,  s4«,  *44,  aai.  liât  des  sekrnre»  dans 
lindé,  lll,  ta,  n.  u;  IV,  aoa.  Oujancr»  rc- 
Dglruse*  dr*  Indiens,  lll,  u,  u tu,  4*4, 
»•;  IV,  ru.  aoa,  ao»,  aïs  a a*o;  'i,  **«,  «**; 
VII,  ni  et  Mil*,  litre»  sicre»  de*  Indien*, 
lll,  ai,  a»,  as  rt  suit.;  V,  ioa,  i»i;  VI,  lit; 
VII,  m.  Lindr,  berceau  riu  genre  humain, 
lll,  a*.  Du  Paradis  terrestre  et  «le  L»  confor- 
mité de  quelques  conte*  «le  lindr  atec  l'K* 
crliure  ulnte,  IV.  aia;  V,  i*i  Monira  de» 
Indiens,  lll,  as;  VII,  4»t.  leur  naturr  pré- 
coce, lll,  4*i,  tu.  Mi«lolre  generale  «le  lindr, 
n,  u,  *r».  «n  ; |V,  »»a,  77*  a 7a i,  ?ai  et  suit.. 
Ta*,  7M , 77»,  *09  Histoire  de»  Indien*  Jus- 
qu'à Taroerlan,  m A au.  Depuis  Tainerlan 
Jusqu'à  M.  Holwell,  ata  A lis.  Peuplade»  du 
IttshnajMir  ou  VHhnapar,  a*T  ; V,  i»t.  IM* I- 
*lon  rte  l'empire  de  lindr  par  prmlnce*  ter» 
l'an  1770  . IV,  ata.  Républiques  rie»  S«!kr«, 
Irur  riiiglon,  ibni  ; XIII.  l*(  Ouautè»  eter- 
rées  par  le»  Flspagno!»  dans  linde,  'lll,  KM 
RéfletloM  aur  la  langue  des  Indiens,  lll.  a» 
Sur  leur  pat*.  XII.  «»  fragment!  hutori 
gués  sur  T Inde  par  Voltaire,  IV,  »73  rt  «ult. 
Illsturtrn»  de  l ln<ie.  Voyez  lliii.wzxi,  RaY- 
RAI-* 

Indes  ( Compagnie  tlei  ).  Votez  ce  root. 

/ml «cm.  Voyez  Inde. 


IN.N  41)9 

cité,  V,  714.  T-M,  7 sa,  «173,  «7*  ; *11,  sat , IX, 
*1.  Kpn*  de  Ninon  de  I enclos,  *j*. 

IIlygiM  de  7.«iilkhem,  hère  du  préce 
dent,  (impose  uu  duih|uc  l.t.n  sur  La  moil 
de  De  Tbou , lll,  bût. 

Ilvnr.  le  d«>ctt.ur,  savent  anglais,  |V,  »«». 
Sr»  reelirrehr»  sur  la  religion  de»  Mage»,  Ml, 
«ai-  sur  «ro a» Ire,  Vlll,  314 
ll»M  (lAUSIMO.  '(.y.  llMRtRDoR. 

H a inur,  chante  au  «litage  de  l’ompignaii 
ia*rc  la  niu-hur),  II,  7»*;  X,*«. 

Ilgmmes.  \ofri  Oraison , etc.  Art-  du 
Dict.  phil..  Mil,  100 

Il  gin  net  de  I al  li  uuupre  de  ( grene , etc.  No- 
Hcr  sur  n t un» rage,  IX,  a*o 
llrrAT.R  . ma*sj,  ir  par  oi-rirr  «le  l'étèque 
Cyrille,  v|,  »a.  Vuy.  TArt. «Au  Dut. pAU.,  VII, 
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Hypocrisie  en  matière  de  religion  , Vlll  , 
l«4. 

Hypocrisie  ( Éloge  de  f ),  aalire,  II,  733. 


Indépendants  | Secte  des  >.  Son  rôle  dan»  la 
rétolulion  d'Angleterre  tous  (Tonmcll , lit, 
eau  et  suit. 

Indiscret  (/.'),  comédie  de  Voltaire,  |. 
t»  et  soit.  Remarque»  sur  crlle  plécr,  tbid.; 
XI.  34.  44,  IM. 

Indulgences.  Délit rre»  par  lr»  pape»  rl  les 
empereur»,  lll.  3*3.  17.9  ri  mH».  Cause  rie  la 
division  entre  l-t  augustln»  «*t  l«*»  domini- 
cain*, ibld.  Notice  aur  l.uthcr  rt  »ur  h-*  lu 
diligence*,  3aa  et  *111*.  Voyez  Expiation  et 
Taxe,  article»  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, \\l,  mi;  Vlll.  *J3  et  autff. 

Industrie.  .Son  état  au  seizième  siècle,  |l|, 
sa»,  sa*.  A l'époque  de  Louis  xiv,  IV,  *31  et 
aui*. 

Inès.  Remarque»  sur  cette  t ragé  Ile  de  l_i- 
motte,  Vlll.  ••*);  XI,  *7,  im,  bit.  «m. 

InfaUtlbUitc  du  pape.  Attaquée  par  l'É- 
glise gallicane,  IV,  m et  *ul*. 

Infanticide  Commentaire»  *ur  celle  espèce 
de  crime,  V,  401.  FU  sur  les  lois  qui  le  pu- 
iihueni,  4it.  Kzempie  d'un  jugciucnt  Injuste  . 
Vlll,  tu. 

/ojtn L Art.  du  Dict.  phil , VII,  7*7  et  suit. 
Infini  actuel , ce  qu'on  «ioil  entmdre  parce* 
mot*.  VI,  rai  Infini  rn  géométrie.  Ml,  7*»  , 
X.  m,  *7,  *4.  Histoire  de  linum  , VII,  7*»  et 
suit 

lnfiuenee.  Art.  du  Dkt.  phil.,  VII,  73t 

Ingénu  II.'),  roman  philosophique  rie 
Vullairr.  VIII,  4*s  et  sait,  ttbser talions  sur 
cet  ou» Mge,  X,  *.«,  «u»,  «jb.  «so. 

Imkilaby,  major  gnirr-l  anglal».  Sa  fon- 
dutlr  a Font, -nui.  |V,  34s. 

Ingratitude  ( U ),  «>de  au  duc  de  Ricbrlh-n, 

II,  4M. 

Inhumntsons.  Voyez  Églises 

Initiation  aux  anciens  myUcrrs,  |,  *03. 
Voyez  l'Art,  du  Dict. phil , VII,  m. 

Inities.  Qui  l'un  qmtliUail  ainsi,  I.  sot 

iRÈa.  Jcsulte  , rrrieur  du  collège  dr*  Écos- 
sai*, secrétaire  d'ttal  «lu  roi  Jacques  1,  |V, 
ISO. 

iNisoctirr  11,  pape.  Princlpaus  événe- 
ment» de  sou  pontificat,  lll,  «su,  4*3,  414,  «si. 
Met  la  France  m interdit,  V|||,  307. 

Iwocwr  tu,  p.»p«-.  S »n  origine,  lll,  ut. 
Son  ezaltatlon,  ai 4.  F.«t  reconnu  *ouvrra<ii 
dra  RtaU  romains  «a».  Met  «'  Angleterre  en 
Interdit,  m.  Fin  tait  unr  province  do  domaine 
de  Rome,  ibid.  Origine  rie*  querelle»  pour 
le»  ln«e«tllurrs.  «7«  rt  suit.  R..nliur  le  zélé 
de»  chrétiens  pour  le*  croisades  *7»  Son  de- 
cret sur  la  confeaslon.  Ml,  »«si.  Mi  l !a  France 
ro  tntrrdlt,  Vlll,  300. 

IRROCKKT  I*.  p-'pe.  ||l,  cm.  Se»  qurrrU«'4 
atec  Frrdi-rlc  H empereur,  «aa  et  suit 

iMsocttrr  v,  p ipe,  lll,  su. 

I.1ZUOKT  VI,  pape,  tli,  au  Reçoit  la  son 
mission  d'Albert,  duc  de  Bavière,  7»7.  Réglé  h- 
cérémonial  du  sacre  de  l'empereur < tiarle»  iy 
dan*  Avignon,  7<>a  South  ni  L>  «upréiusllr 
du  Miul-siégi-  sur  l’empire,  710.  Se»  prén-n 
lion*  *ur  Bokigne,  1 bi-l. 

Ivtiocilrt  viii,  pape,  lit,  «u.  Orlnnne  la 
maasacrr  de»  «au-loi*,  V,  m.  f onrinlte  du 
l-eupir  romain  après  «a  mort,  lll,  351.  Un- 
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iurc  les  proposition*  de  ne  de  ta  Mlraotlolr, 
s ie.  Ole,  VIII,  «os. 

IXKOCMTT  i\.  pape,  III,  *it. 

IssoasT  x.  papé.  Nouer  qui  lr  ronrrmr, 
III,  eiT;  IV,  ».  MrJuteur  «te  U pal*  (te  WrsN 
phslir,  III,  rat,  7«s  hait  raser  U ville  de 
Ca-tro,  V,  S9|> 

Ixrizcsrt  XI.  pape.  Mol  Ire,  III,  «tf,  IV,  a. 
Ses  démêlé»  itet  laul»  xtv  , in,  in,  ui. 

hHocm  xii,  pape.  Notice,  III,  *it  . IV,  «. 

Innocent s | Massacre  des  Art.  iln  Dict 
phU  , VII,  ns.  Questions  • cr  sujet,  III,  as. 

Innocents  I Saintt  ).  Détail*  concernant  le 
marché,  les  Charnier*  cl  U Fontaine  de*  In* 
iiorrnf*  à Par.*,  Il,  «ta,  iw 

Inoculât  ion.  Lettre  «ur  l'Inoculation  on 
llnscrtlon  de  la  petite  vérole,  V,  i«  et  sutv. 
I.iperlenc**  faites  en  Angleterre,  *73.  Diffi- 
culté* qu’elle  rencontra  m France,  ibid., 
«si,  tu;  XI,  *a«  et  sut*.,  m;  XII.  iw;  5», 
um  Le  qu’en  dit  Voltaire  dans  son  Eloge  fu- 
nèbre de  Louis  xv,  IX,  as.  Méthode  aerélltee 
ru  Rassie,  X,  toi  .Mémoire  «le  <1  Alembert  sur 
celle  decousertr,  «7*.  Tronchin  , médecin  de 
Genève, «lent  «Paris  pour  toocuirr  le»  prince»  ; 
vers  a Ce  sujet,  XI,  jn.  C*  qu’en  dit  Vol'slre 
«isns  sa  lettres  M.  Paulcl,  su  leur  d’une  His- 
foire  de  la  petite  cerolr,  Xil,  ans. 

Inondation  : Dciuge  universel  ).  Art  du 
Dut.  phU..  V||,  m. 

Inquisition.  Son  hl-tolre,  art.  du  Die 
tionnaire  philosophique,  vj|,  757  et  su*» . 
I labile  dan»  «rs  divers  pay*  de  la  chrétienté, 
111,  s®,  tiï,  m,  tu;  Vil,  ui,  ni;  V|||,  «79; 
X,  7.1».  Abolie  rn  H-pngne,  II,  447,  ft»;  111, 
tu;  VII,  la»;  Xlll.  u et  tu».  Réponse  re- 
marquable de  Cromwell  su  sujet  «te  l’inqui- 
sillon,  v,  m.  Cn  cirmple  du  gouverne- 
ment par  rtnqulsitlon,  VU,  c.a.  Rcdrstnn* 
sur  celle  luvtitutlon,  nt  et  sulv.  liant  quel 
sent  en  parle  VolUkre  dans  «art  romans  phi- 
losophique* de  Scarrnrntmto,  la  PrUuess»  de 
Üabflone,  Candide,  Xmabcd.  Voyez  ce»  di- 
vers Petits  et  particuliérement  le  sermon  du 
rabbin  Xkih. 

Inscriptions,  en  vers,  de  Voltaire,  II,  yaa, 
TM,  771,  774,  773.  777;  IV,  *17;  XI.  ♦<*»,  T7S, 
7 Ta,  ni,  «lis  ; XII.  Ml,  IIS,  tu,  41.1,  7 «17.  7 lui, 
rn,  rai,  7117.  soo.  so«.  su.;.  Pourquoi  i«  langue 
française  ne  convient  pas  au  style  des  Ins- 
criptions XI,  tBJ,  TM  ; XII.  «ta,  toi,  tu,  4M, 
*11  ; Xlll,  i*a.  Objections  sur  une  Inscription 
«Couverte  en  Clilne,  relative  b U religion 
chrcti«nnc,  III,  si,  as. 

/N'f'iief  Principe  d'action  dans  le  genre 
animal,  VI,  Tii.Tis,  7a*  Voy.  l’art,  du  Dut. 
pklt-,  VII,  7t». 

Imtilution  d’un  priât * ( L')-  Critique  de 
cri  ouvrage,  XI,  S7«. 

Instruetion  pastorale  de  C humble  CrR/ur 
tT.dtf  topolis , a t occasion  de  I instruction 
pastorale  de  Jean-t.rorçe.  humide  t i cque  du 
Du»  (l<efr.  de  Pompignan  ) , satire  contre  ce 
dernier.  VIII,  eu» 

Instruction  du  gardien  des  rapucint  de 
Ha  O u se  à frire  Pcdiculoso,  partout  pour  ta 
terre  sainte,  faectle , VIII.  «un  a imo. 

Instructions  a Xntoinr  Jacquet  RusUm , 
écrit  philosophique  de  Voila  Ire,  V|.  tr.»  ctsnlv. 

IntetUgeuee  humaine.  Cil  t ré» -bornée,  VI, 
xi 

Intelligence  suprême,  V| , 70»  el  suit. 
Voyr*  /Heu. 

Intendant  1 des  provinces.  Institués  tout 
I oiils  Xlll,  IV,  7«,  77.  LMb  XIV  leur  de- 
111  .unie  une  «feseripiton  drtaillee  de»  provinces 
pour  l'instruction  du  doc  de  Bourgogne  , **«. 
Ilbservallon  sur  U rédaction  de  leurs  Mé- 
moires, ibsd. 

Interdit.  Ce  que  c’était  que  meure  un 
royaume  en  interdit.  II,  c*7  ; V,  sa  1.  U France 
mise  en  Interdit,  VIII.  w*. 

InUrtt.  Art.  du  Dut.  phll , VU,  tu. 


DI  UtoPTI.  avocat  Lt  lires 
qne  lui  «rrli  Voltaire,  XII,  ni,  *to. 

}scmj%  Sa  naissance.  Tl.  m.  Son  hl«t«»lre. 
fbfd,  et  sulv , *u.  Sa  postérité.  ibid , M» 
*«a  et  tab. 

Jscon,  ulficver  Originaire  de  D-intnek  au 


Intimement.  Orthographe  de  ce  mot,  U,  ni. 

Intolérance.  Raisons  qui  la  condamnent , 
V,  307  et  sulv.  Intolérance  religieuse  et  po- 
litique, ibid.,  «on.  Philosophes  injustement 
accusés  d'intoleranre,  nos  Cause  la  mort  de 
Jean  Calas,  »io  et  sulv.  SI  l’Intolérance  est 
de  droit  naturel  et  de  droit  humain  , «fi*. 
Seul  cas  où  elle  est  de  droit  humain,  su.  SI 
elle  a été  connue  des  Grecs,  sto  le-.  Romains 
en  furent  inju-teinent  accuses,  ni  et  sul». 
Abus  de  l’intolérance,  on.  Si  elle  fut  de  droit 
divin  dans  le  Judaïsme  el  si  elle  fut  toujours 
mise  en  pratique,  im.  Si  elle  a éle  enseignée 
par  Jésus-Christ,  m*  Témoignages  contre 
elle  tirés  des  écrivains  anciens  et  moderni-s, 
«il.  Ce  qui  l’a  fomentée  principalement , uo. 
Crimes  qu’on  peut  lui  Imputer  en  I rance, 
XII,  io«»T.  Voy.  Part,  du  Dlct.  phit.,  VU,  TU. 

Intronisation,  des  papes,  III,  ers. 

Invaincu.  Mut  employé  par  Corneille,  IX, 
Ml,  lit. 

Invalides  f HMel  des  ) Construit  par 
Louis  Xtv.  IV,  1*4 ; V,  *sr,  ***;  V||,  Ht, 

Ivvac  I Madame  € 1.  Cilrr,  Xlll,  lia. 

Inrestitum.  Querelle*  entre  I rmplre  et 
Rome  au  sujet  des  Investitures,  III,  177  et 
Slllv.,  ISO,  *17,  M*.  «i«1. 

Ipit igente  en  Xulide,  tragédie  de  Rartne, 
Ohservolions  sur  celle  pièce  I,  tlt,  *11,  *11; 
IX,  sia  ; XII,  100t. 

Iphigénie  ru  Tanrl&r , tragédie  de  Guy- 
mund  de  la  touche,  X,  «sa;  XI.  a*«,  sio. 
as*,  sa*  et  sut». 

Irnnxs,  astronome,  V|t|,  ita 

Irailh  ( L’abbé  t,  auteur  «l’une  Histoire 
des  querelles  littéraires.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  *u« 

1rs»».,  impératrice  d Orient.  Fil  périr  son 
(ils  pour  régner.  III,  1*7,  «u,  m.  Etablit  le 
culte  des  Images,  t*7,  1*7.  Formé  une  ligue 
puissante  contre  Charlemagne,  eu.  Projette 
dr  | e (muser,  lit,  s», 

luise,  prétendue  maîtresse  dp  Mahomet  ir, 
iil,  «m,  7*7.  Contes  absurdes  a son  sujrt,  XI, 
s*o. 

Ircme,  tragédie  de  Voltaire,  II,  ni  et  sul». 
Iz-ttrr  «le  Voltaire  a l'Andmilf  française  sur 
cette  pièce,  no  et  sul».  Détail»  el  particula- 
rités qui  la  concernent,  X,  7«o;  Xlll,  ms  et 
sul»  , 0«S  É 4SI. 

iRRixlt  f Saint  ).  Cité,  VI.  IM,  «t»;  V||, 
1*3. 

Ihstok  , gendre  de  Cromwell  el  l'un  de» 
Juges  de  Ch  nies  i",  III,  us.  Son  cor]»»  traîne 
au  gibet,  Hl 

Irlande.  Notice  historique  sur  ce  p»y4 , l|l, 
i»i.  Ma»*acres  des  protestant»  d'IrtfciJr . V, 
1W,  SI*  , VI,  tll,  M*. 

Umivumim,  l«-mme  de  louis  le  Débon- 
naire, Iil,  sas,  en. 

iKStuis,  Anglais.  Intrigue  a la  eonr  du 
ci.ir  pour  le  fil»  de  Jacques  il.  IV.  «s* 

Isa ac,  fils  d 'Abraham.  Sa  naissance,  VI, 
Ui,  sis.  Olfert  en  iicndrc  a Dieu,  111.  Épousc 
R-  becea,  Xil.  Sa  race,  V||,  *1. 

Isa  ac,  rabbin , auteur  du  Item  part  de  la 
fol.  Cilé.  VI,  471,  *78  ; VIII,  ic«,  17 i 

Isa  ac  i.'Aroe  , empereur  de  Lonstantl- 
ni'ple.  Refuse  de  rec«>nnaltre  Frédéric  llar- 
berousse,  III,  471,  Sa  fin  tragique,  *1 1. 

UAMU.E  de  lUvir.ar,  teinmr  du  roi 
Charles  ri.  Part  qu'elle  pren«l  au  gouvrrne- 
inent  de  la  France,  III,  *71  et  sut» 

ISAMIXK  I»»  CAtTILU,  femme  de  Ferdi- 
nand le  Catholique.  Sa  mod,  r«l  Voyez  Fs.n- 
IttXAXO  Lt;  CATttltf.KJUC. 

IsAnt  t i ».  fille  «Je  Philippe  |e  |te|  et  f«-inme 
d’Kdouaid  tt  roi  d’Angleterre.  Notice,  III,  *ao. 

Issuti.t  r , fille  dr  llrnri  lt  el  troisième 
femme  dr  Ptillippe  :i  d lispague,  III,  4M.  Sa 
fin  mjlbrurru«e,  *î«j 

Isaiz  (le  prophète!,  VI,  m,  4«a;  IX,  «l*. 

ihtv.Mi»  v ;D’),  marctlul  de  France,  IV,  a. 
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service  de  Pierre  le  Grand.  IV,  sr*.  Tourne  se* 
armes  contre  l'empereur  et  est  lait  prison- 
nier, «7». 

jACOMirxio.  laver!  «te  la  reine  Jeanne  tt, 
III,  *.»T.  Fonde  U nulwn  des  Sforcc.  Vuyci 
Sroaca. 


Isidore, cardinal  romain.  Assiste  à I*  prise 
de  Constantinople  par  Mabouict,  111,  va*, 
7*7.  Cllé,  100. 

Dis  et  Os  iris.  t>zor  «Ile.  III,  J»  et  soi»  . 1*» 

Islamisme.  Ce  que  signifie  ce  mot,  lit,  km. 

Islande.  Le  Thulé  des  ludru,  lll,  au. 

Ismasi..  fit*  «f  Abraham,  VI,  ut.  Se»  des- 
cendants, VU,  is,  ai. 

ISMAEL,  fils  de  Sopbl,  prince  de  Perse. 
Notice,  lll,  «as. 

Ism  aki.-Dacha.  serssquler  de  B.*nder.  Ses 
relations  avec  fjiarles-xu,  |V,  «01  et  saiv. 
S'empare  dru  personne,  au.  Reçoit  Stank-U*. 
roi  de  Pologne,  commr  prisonnier,  sia. 

Israël.  Ce  que  slgnlfir  ee  mot,  lll,  M;  T, 
tST  .Surnom  de  Jacob,  VI,  xm. 

Israélites,  enfants  «l'Israël  00  de  J»eob. 
leur  séjour  en  Egypte,  VI,  1*1  el  sul»  leur 
fuite  de  ce  pays,  370.  S’établissent  en  Palrs- 
tln«-,  J7I  et  sulv. 

Issvnrs  ( la-  marquis  DM  J,  ambassadeur 
de  F rance  a Dresde.  Lettre  que  lui  rcr.t 
Voltaire,  XI,  «s»,  «m. 

Lxsartii  (L'abbé  Du).  Cité,  V||,  y*«. 

lise,  opéra.  Madame  Du  ChJLrlet  Joue  dans 
cette  pièce.  II,  rsa. 

Issc  i,  ou  Jésus  en  langue  turque,  lll,  soa. 

Italie.  Conserve  son  nom  maigre  -es  en- 
vahissements successifs,  VU,  «04.  I>r  l’Italie  et 
de  i'I-gllse  avant  Charlemagne  , lll,  10t.  Eta- 
blissement du  christianisme , IMJ.  et  sut». 
Décadence  «le  l'aneienne  Rome,  107,  109,  «u . 
Origine  lie  In  puissance  des  pipes,  lit  et  sul». 
État  de  l’Italie  an  huitième  siècle  et  sa 
neuvième,  t «■  ; au  onzième,  itt  ; an  trrtzVroe, 
111  ; k IVpoque  du  concile  de  Constance,  ***, 
«37  ; au  quinrlètne,  si*  et  sul». . au  se  itérar 
ms,  dm  et  sut».;  au  d U septième,  ors  rt 
•Ht».  Avant  l ouis  Xtv,  iv,  w.  Envahie  par 
les  Allenisads,  lll,  ui  et  sul».  Par  le»  Nor- 
mands, iss  rt  aul».  Guerres  de  U liberté  Ita- 
lique contre  la  puissance  allemande,  •*«  rt 
sul»  , lai,  tu  rt  sul».  Sa  v on  a rôle.  111.  pic  de 
In  Mlramiolr,  jjj.  Histoire  d'Alri.vndre  VI  rt 
des  llorgla,  jm  et  sulv.,  s»  et  s'il».  Préten- 
tions de  louis  xil  sur  l’Italie,  337  et  sut». 
Guerres  de  François  Ier,  w«  et  sul».  L»  Toscane, 
«74  et  sul».  Venise.  «77.  Malte,  *7».  Congrès 
de  Plaisance,  fondement  du  droit  public  (te 
l'Italie,  «ti  Absence  de  places  fortes  dans 
ce  pays,  X.  tu,  Lettres  sur  ntalie  par  ma- 
dame du  Boecage,  XII,  soi.  Ij  lle/armr  d" I- 
talic  ; //t  r if  arma  ifltaHa  ).  ouvrage  dirige 
contre  les  prétnt».  Succès  |wo«nglen«  de  cet 
écrit . X.  «7,  479;  XII,  MJ.  *37  rt  suit. 

Ivak,  frere  de  F’rrdor  et  de  Pierre  1".  In- 
capable de  régner,  IV,  «si.  Proclamé  c/ar 
de  Russie,  mm.  Son  mariage.  Ébkf  N’eut  qu’une 
part  nominale  au  guuvrrnriuenl,  sa*.  Sa  uwrt, 
ibid.,  071. 

Ivar  le  peiner  t.  V*  droit*  k Pemplre  de 
Ruante,  deiK«-edè,  V|||,  «or  s»  mort,  X,  41*. 
Detail-  qui  k concernent,  XII.  «01,  sut.  bb». 

I vas  Bvsiuivitx  , fondateur  de  l’empire 
russe,  30*,  a««.  S’empare  de  Nowos«-r»»d,  |V, 
««1.  A—eniblrun  concile  «m  e«-tte  ville.X,  s*«. 

Ivax  Rvsii.tvvrrz  ou  Jia.x  Miiii.iHu, 
pelit-bl*  du  précédent.  Affranchit  ta  Ruvuc 
du  Joug  des  Tartsres  el  prend  Ca-.m  et  %»tra- 
Can.  lll,  sot,  M 4,  «a,  IV,  sn  l-«  Sibérie  dé- 
couverte -ous  -on  règne,  sa*.  Prend  le  titre 
de  czar,  demeure  a »c-  «Ir-rrndant-,  sm  Tue 
son  fils  accusé  de  cnn-pirslton.  III,  lu  Itoit 
être  compté  au  nombre  «tes  pl«is  grand»  prtu- 
ee».  3««. 

I vitaux  ( De*  I,  prérepteor  de  Louis  xm, 
VII,  4|8. 

hr tnt  1 Royaume  d’ ).  Voyez  Frétai.  Art. 
du  Dut.  phit. 

Ivry  ( Bataille  «T  ),  II.  ui,  tu,  343  ; III, 
009,  309. 

Iwax«»ivna  ( Anne  J,  Impératrice  de  Russie*. 
Citée,  XI,  lit. 


Jacovulo,  bourgeois  de  Terni.  Son  a Ten- 
ture a»rc  l’ermite  Pasqitsie,  V|ll  *7. 

JirquiuiT  (Isaac  ),  ccrlvjin.  Cite,  VI,  377; 
VII,  et. 

Jacquerie  (fui-  Atrocités  rommu-s  daal 
eeitc guêtre,  V,  «ar. 


JAP 


JEA 


JacQrrs  ( Saint  J,  frère  aîné  de  Jésus  pre-  i 
nifaf  rvèquc  d<*  Jeru-alctn.  Sun  histoire,  III.  ' 
nu;  V,  lit;  VI,  IM;  VII,  l«l,  lu.  U proie- 
«aniile  lui  «-si  attribué,  VI,  tst,  m rl  »uiv. 

f.H  Mineur  (Saint)  (Protévan- 
£lle  «Je  l.  \l,  »»«,  »ot-  Son  1. Ut- -ire,  VII,  IM, 

Jacqiu  i",  roi  J’  tiiïlilrrn'.  Ii'-ibord  Jac- 
ques «i,  roi  d’Éeosse,  111,  »«t.  son  avènement 
an  tfôoe  d'Angleteirc,  su.  Prlnclpau*  évé- 
nement* de  «un  règue  , ai»,  «w  ri  suit , 77*, 
ras.  surnommé  le  .Salonum  1 1 .Jngletrrre , 
KJO.  Sa  mûri , T*o  Kst  auteur  d'ouvrage*  de 
théologie,  V,  «»;  X,  IM. 

Jaojcm  i*»,  roi  d’ Aragon,  III,  tu. 

JaOQUM  l,r,  roi  d’fccussr.  sa  vie  malheu- 
reuse. III,  Ml;  IV,  IU. 

Jacques  il,  roi  d’KMiit.  Sa  mon,  III, 
set , iv,  m. 

jAinors  il,  ml  d’Angleterre,  à la  fol* 
Jaequ-s  vu,  roi  d'Ecosse , dit  de  Charles  I,r. 
Réfugié  en  Hollande  à l'Age  de  quinze  ant, 
III,  sa*.  Suerede  à Charles  il,  son  père.  IV, 
tu.  E««aye  de  rétablir  le  catholicisme  en 
Angleterre,  ibitl.;  III,  sus.  Se  rend  odleut 
A la  nation,  Ibid.,  IV,  im.  K. t détrôné  par 
Gulll.«iime , prince  d’Orangr  . son  gendre. 
Se  réfugie  m France,  Ibid.  Comment  reçu 
par  t.ools  itr,  uo,  Ne  sait  prolllrr  des 
wcawt  qui  M veut  donnés,  IBI.  Iléfait  au 
combat  de  la  Rovnr,  revient  en  France, 
ut  Sa  mort,  iu  S-s  Mémoire*,  XI,  i*>  Ré- 
Action»  sur  le»  malheur*  de  sa  inaUon,  NI, 
Kl 

Jaojüii  lit,  fils  du  précédent.  Voyez 
prince  de  G AMAS. 

Jacolo  m,  rut  d'Fcotse.  Sa  mort,  III,  set  ; 
iv,  m, 

Jacques  iv  roi  d'Kcosse.  Son  régne  mal- 
heureux ; sa  mort,  lll,  mi;  IV,  iss. 

Jxcques  iv,  rot  d'Aragon.  Le  pape  Boni- 
faee  vin  lui  donne  la  Sardaigne  rt  la  Cône, 
lll,  tst. 

Jacques  ▼,  roi  d’Écoase.  Ses  malheurs, 
lll,  ut 

Jacques  vi,  roi  d'ÉroMc.  Voyez  Jac- 
QUvs  Ier,  roi  d’Angleterre. 

Jacques' vu,  roi  d'Kcosse.  Vojrn  Jac 
QUia  il,  roi  <1* Angleterre, 

Jacques  Pua  Ré , l'nn  des  cher»  de  la 
conjuration  de  Venise,  |||,  arr. 

Jacques.  homme  de  Irtires.  XII,  T*. 

Jacques  Cümist.  Voyez  Ctiuirr  ( Jac 

Sfie*  ). 

Iaojiih  Cov.itr,  négociant  du  quinzième 
siècle.  Étendue  de  son  commerce.  Ingratitude 
de  Clartés  vu  A son  egard,  lll.  «7. 

Jacques  on  Baue,  électeur  de  Trêve»,  III, 

•i». 

Jacques  D'Eitz,  électeur  de  Trêves,  lll, 

Jacqvbs  DR  Likbkxstein  , électeur  de 
Mavencr,  III,  tis. 

Jacques  DK  SlRCE,  électeur  de  Trêves, 

in,  au. 

Jirrim.  Conspire  contre  Venise,  lll.  m. 

JaiulloXI  ( Les  i.  Notice  sur  cette  dy- 
nastie de*  rois  de  Pologne,  NI,  54». 

jACumDonrr  (l<e  duc  de  t,  auutlent  Fré 
dérie  v,  eketrur  palatin,  IN,  «a,  77». 

J ai  ru  (Les),  satire  faussement  attribuée 
A Volt  Aire  qui  le  Ut  mettre  a la  Ba«llllr,  I,  a, 
sa  rt  «ulv. 

Jai.eir,  «avant  Juif.  Oté.  Il,  5»». 

Jamaïque,  Ile  prise  par  le»  Anglais  ( i«aa) , 
|\ , t.*>.  Saccagée  par  Ica  Français  1 k.im),  un. 

JtiHiunim.  Puissance  de  celle  milice,  lll, 
UH.  Uctrulte  par  Mahmoud  U,  IV,  «t». 

Jrnteruime.  Ilk.loire  de  celle  arcte,  IV, 
•m  a tj*  le»  convulsions,  VII,  ma.  Querelle* 
du  Jans<nHme,  V,  Réflexion»  sur  le  jan- 
seni  me,  XIII,  ui. 

/nmeriisfe.  Voyez  Jatuénlnue. 

Jiammu  ( Cornélius  l,  evéque  d’Tpre*. 
Fonda  leur  de  la  secte  de»  Jansénistes,  IV, 
•67  rt  «ulv.  ; IX,  5». 

Jasam  w ou  Yancin  , Jésuite  de  Rnixellea. 
Nh-  le  oépôi  qui  lui  avait  etc  con&é,  V,*io;  XI, 
Ul . 5«a  ; XIII,  lit. 

Janvier  Saint  ).  I.lqnéfactlon  du  sang  de 
ce  «vint  « Naples,  IN,  wv. 

J-pon.  Morar*,  gouvernement  ei  religion 
de  ex  pays,  lll.  us;  V|||,  mi.  le»  Hollan- 
dais s'y  établissent,  lll,  ai»,  sol.  nu.  Ad- 
banale  envoyée  au  pape,  uo,  071.  Lt  à Phi- 


lippe 11,  ibid.  Rtat  du  Japon  au  dit-aepUéme 
siècle.  (05.  Eilinrtion  de  la  religion  catholi- 
que dan.»  re  pays,  ibul.  las  Hollandau  en 
sont  chanté»,  soi.  Trouble»  qu’y  causèrent  le» 
Jésuite»,  V,  ai7.  Voy.  l'article  du  Üitltannalre 
phlJotop/nqur,  \ II,  7 U 

Japonais,  \oyrz  Japon . 

Jakasi.au  ou  Jarusi.au  (Le  due  de). 
Marie  sa  fille  a Henri  i“,  roi  de  France,  lll, 
•s*. 

Jvrchi  ou  Rashi  (salomon  J,  rabbin.  Gté, 
VIN,  «A. 

Jardin  (Or),  greffier  du  ChlteteL.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  ». 

J sr rt ac.  son  duel  avec  1-a  Châtaigneraie, 
IV,  ai 

Jamac  I Bataille  de  ) , II,  «m. 

Jaromiixe,  duc  de  Hohémr,  NI.  an. 

Jas  (la;  commandeur  de).  Condamné  et 
gracie  sur  l'echafaud,  lll,  a-». 

JAUOOtJRT  (Le  chevalier  de),  l’un  do* coi 
IvlKirateors  dr  l'Encyclopédie,  II.  m;  V,  «m. 
Éloge  qu’eu  fait  Voltaire,  VI,  *t«;  VU,  ta», 
MO,  MA.  CM;  VIII,  |«<I,  139,  Mil;  XII,  ao,  a.1, 
AI7 ; Mil,  a».  Nommé  membre  de  IMcadroiir 
de  Berlin,  X,  w». 

JaiicuUKT  | l-e  marquis  de).  Sa  »l>llc  a 
Frmry,  XII,  w,  1000.  U-tlrc  que  lui  cent 
Voltaire,  XIII,  a». 

Jaurigny,  Espagnol.  Attente  A la  tic  du 

prince  d’Orangr,  |N.  170,  T7I,  II*. 

Java.  Établi««emrnt  de»  IMl.ndaU  dans 
C*  II-  île  . lll,  «SOI,  «OS. 

J AYEZ,  ramislre  de  l'Érangilc  à N'oyon.  Son 
épitaphe.  II,  MA. 

Jus-lirrun  (Saint  J.  Détail*  qui  le  con- 
errneut.  II,  *i4  ; VIN,  m.  Ses  disciple* , VII. 
«74. 

Jkan  LltvAgaxMSTl  ( Saint  ).  Gouverne 
i'Kjrlise  d'Kphéxc  en  Asie,  VU,  im;  VI,  Mi- 
ses Évangiles,  «71  et  «uiv.,«aA,  »i>»  Sou  Apo- 
calypse, Vil,  11a.  Recelions  sur  sa  mort,  VI, 
•77. 

Jean,  roi  de  l'-anemark,  fils  de  fhrMlern  i". 
Soumet  les.Sue.Jols  lll,  MJ.  Réclame  l'assis- 
tance de  Maximilien  empereur,  75». 

J»  av,  roi  de  France.  Injustement  surnommé 
le  Boa.  il,  fia.  Etat  de  la  France  sous  son 
régne,  III,  MA  el  aulv.  Convoque  le»  rlats 
généraux,  Ibid.  Vaincu  à (a  bataille  de  Poi- 
tiers, idU.  Hat  prisonnier  a Londres,  mt. 

AN,  roi  d’Angleterre,  surnommé  Jean 
tant  Terre.  S'empare  de  la  Bretagne  au 
préjudice  de  son  neveu,  III.  iti-  Aecu-é  de 
la  mort  de  celui-ci  et  condamné  par  1rs 
grun  Is  vasaaui,  Ibid.,  in;  IV,  «ai.  Inno- 
cent lit  met  en  Intrrdlt  «on  royaume  qu’il 
donne  a Philippe* A ug»; «le,  NI,  m II  »r 
soumet  au  p;»pe,  Ibid.;  V,  <•  et  aulv.,  «la. 
-SA  mort,  lll,  i»«. 

J kay,  roi  de  Suède.  Succède  A son  frère 
Éric,  lll.  aai.  Sa  mort,  sa«. 

Jean,  petit- fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
Atuumr  l'empereur  Albin,  son  oncle,  III, 

»M. 

J*  s N,  surnommé  le  fleuron,  électeur  de 

Brandebourg,  lll.  «M, 

Jian  le  Ikinttanl,  électeur  de  Salé . III, 
«»  Abolit  la  religion  romaine  dans  »e»  États, 
714.  S'oppose  a l'elcction  de  Ferdinand  i** 
comme  rot  de»  Romains  il*. 

Jkan  le  Sretre,  électeur  de  Brandebourg, 

lll,  TM- 

Jkan  Ai»am  dr  Bickkm,  électeur  de 
Mayence.  NI,  oia. 

Jean  Huit.  Noiler, IV,  t«o. 

J* an  Basiliuu.  Voyea  Yvan  Bash.u- 
«riT*. 

Jean  d'Antioche,  Cité,  VI,  nia. 

Jean  d’.Vutrlrlie,  comie  du  Tyrol.  Fait  pri- 
sonnier le  pape  Jean  XXIII. lll,  tw. 

Jean  d\V»r»nes,  üls  d'nne  comtes»*  de 
Flandre.  IHsputr  sa  auecesakon  i sa  mère,  lll, 
eu.  Reçoit  de  nouvelle*  Investitures  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  C91. 

Jean  de  Rade  , Electeur  de  Trêves,  lll,  «i». 

Jean  de  Bavière,  é'êqne  de  liège,  sur-  . 
nomme  Jean  sans  Tille  filspute  son  siège  A I 
main  armée  , lll,  11a.  Ses  miaulé*,  VI,  in  J 

Jkan,  dnc  ilr  Bourgogne,  surnomme  Jean 
tant  Peur.  Prisonnier  de  Rajaaet,  III,  ta. 
Fait  atwasalner  le  duc  dXtrléana,  IV  «*7  rt  I 
«ulv.  Origine  de»  hclion»  des  BoMignU/nont  rt  J 
de»  Jrmaynact,  lll, vi  1.  Maître  tfe  Paria,  traite 


JEV  iOI 

aecrètemmt  avec  T Angleterre,  «7V.  F ut  revue 
du  pont  de  Munlercju,  nu  il  est  ioimJik,  tn 
et  sulv.  ; IV,  en  et  aulv. 

Jean  i»h  DricNNE,  roi  de  Jci  uiulmi,  lll, 
lis.  fui»  empereur  de  ConsUulinople , ni, 
Chef  de  U croisade  papale  contre  non  gendre, 
e»i  défait,  «ai. 

Jea«  Casusix,  roi  de  Pologne.  Voyez  Ca* 
Aima. 

Jean-  Frédéric  -Char  lia,  électeur  de 
Majence,  lll,  si». 

Jkan-Frêuéric-IIenri  . aumomnié/e  Ma- 
çn anime,  duc  el  ebclrgr  de  Saie,  NI , f.*o. 
Dépossédé  par  Charte»  Quint , in.  Ses  mal- 
heur», tôt d.  et  aulv.  Souche  des  maison»  de 
Colla  et  de  Vrlnur,  cm.  749.  Sa  mort,  no, 

Jeay-Frf.iii.ru:,  duc  de  Guila,  lll»  du 
précèdent.  F»»aye  en  »»in  de  murer  eu  po»- 
»c««lon  de  l'rlectorat  de  saie,  NI.  7 AT. 

Jean  de  Camz,  duc  de  laMwtn-,  fil»  d'É- 
douard m,  lll,  sai. 

Jean  GtuauK . électeur  de  Brandebourg, 
lll,  «*o.  Le»  protestant»  lut  offreul  l'éiéche  de 
de  Strasbourg,  77». 

Jeay-GeuRi.e,  archevêque  de  Magdrbourg, 
lll,  7 ta. 

JgAN-Gaoaoa  i*f,  u,  111,  et  iv,  éleeleurv 
de  vue,  lll,  «au. 

Jkar-GOILLAUMk , élreleur  palatin,  lll, 
no. 

Jzas-IIliiuj  dDriiuol,  électeur  de 
Trêve»,  lll,  *1». 

Jean  lits.  Voyez  Ht». 

Jean  u I>iMt»otR«.,  «lecteur  de  Trêve», 
III,  619. 

Jean  Cm  a tu..  a*aa»»ln  de  Henri  iv.  Voyez 
Cu  a tel  ( Jean  ). 

Jean  d>:  I»iiü.  Fonde  les  Frère*  de  la 
Churite , VIII,  u.. 

Jean  Leclerc.  Supplicié  comme  héréliqtr 
sou«  François  i**,  lll,  mm. 

Jean  de  I • y de  , chef  de»  anabaplUles,  lit. 
591,  Sftt,  741,  7-tE 

Jean  ut  Leyes,  électeur  de  Trêves,  IN, 
ai». 

Jean  Iuuu  UK  II agen,  électeur  de  Trêves, 
lll.  «19. 

Jian  de  Lutrmhonrg,  roi  de  Bohème, 
surnommé  Jean  TJievgJe , NI,  «la,  »M,  aoa. 
Cède  L'i  Bohème  e un  Ire  le  pal  itiiut  du  Rhin, 
«9.  Arbitre  dau»  la  sner>YM|nn  de  Léopol  1 
d Auti kcht-,  7’>o.  Se»  »ucce»  en  Italie,  toi.  Sa 
puissance  rn  Allemagne,  70s.  Son  inarlagr, 
lèid.  Sa  mort,  «u,  704 

Jean  de  luietnbourg.  prince  de  Cartnlhle, 
fil-  du  précèdent.  Son  mariage  e>t  cassé  , lll , 
M, 

Jean  de  I.uirmbourg,  comte  de  Saint- 
Paul,  électeur  de  Majeure,  lll,  »ia. 

Jean  i>i  Met*eyual»en  , électeur  de 
Trèvea.  lll,  ai». 

Jean  de  Rauav,  électeur  de  Maycncr , III, 

ci». 

Jian  ffuroMUCÈNR,  prêtre.  Su  mort,  Ul, 
714. 

Jkan  Pai-Kulocuk  i",  empereur  d'fVrlénf. 
Implore  la  n'.édlatlon  du  pape  Urbain  v,  lll, 
■m.  s’humilie  devant  A murât,  Ibid  , tu»,  ses 
effurts  Inutiles  con'rr  le»  Ottomans,  zôici. 

Jean  Pai.eoi.ogle  h.  Apporte  au  pape  la 
un  11  mis* ion  de  l'KglIsc  latine,  lll,  tao,  «•»,  7»«. 
Sa  mort,  «m. 

Jkan  Pururrt  db  Suhucyuorn,  élrc- 
teur  de  M .ycnre,  lll,  »ia. 

Jean  ue  Scm».Mi»KG , électeur  de  Trêves , 

Jean  Schvkigiiaru  de  Uronembourg  , 
élreleur  de  Mayence,  III,  «lt. 

JXAN-Sk01SMUND,éb  cleur  de  Brandebourg, 
lll,  r-«o. 

Jean  de  Vert.  Commande  l’armée  au! ri- 
chienne  A la  bataille  rte  NnrJlingue,  NI,  tac, 
T9i . E«t  fait  prisonnier,  rat 

Jean  ue  Virnknrourg,  électeur  de  Co- 
logne, lll,  «19. 

Jean  i*',  électeur  de  Brandebourg.  Abdi- 
que en  faveur  de  «on  frère,  lll,  cio. 

Jean  ii.  roi  de  Castille.  Noliee,  III.  toi. 

Jean  IV,  duc  de  Bragance  . roi  de  Portugal , 
fil,  bm>,  mi.  Né  peut  délivrer  son  pays  de 
l'inqukslllon , Ata;  IV,  A. 

Jean  v,  roi  de  Portugal , IV,  «, 

Jean  /.misdt,  empereur  d Orient,  lll. 
900,  c«7. 


Jean  Cantacuttni  . empereur  d'Oricnt  , 
111,  m.  «m.  Cité,  in. 

Jean  vm,  psipe.  Reconnaît  Photlns  comme 
patriarche  de Constanthiuplr,  |||,  is*et  suiv. 
Sr»  querelles  avec  l'Église  grecque,  isi. 
Promet  I empire  à Charles  le  Chauve . «37. 
Puis  a Louis  le  Bègue,  eu.  >oi|cr  qui  te  con- 
cerne, un.  Sa  mort,  isi  ; VIII,  »«. 

Jean  ix,  pape.  Notice  qui  le  concerne,  III, 
IBS,  aia,  sa 

Jean  x,  pnpe.  Notice,  III,  013.  Son  éloge, 
l<M-  lüéqiie  de  Bologne  et  de  Ravennr,  arrive 
au  pontificat  par  le»  Intrigue»  de  aa  maître*», 
ibid.,  m*.  Chasse  le*  Sarrasins  tri  tulle,  1 sa.  Oté, 
V,  3m  ; VIII,  *w, 

Jr*n  xt,  pape.  Fila  rte  ManoJe  et  do  pape 
Sergliw,  |j|,  uu.  Notice  qnl  le  concerne, 
fil  J.  Cité,  csa;  V,  « te. 

Jean  xm,  pape,  |w-tlt  flu  de  Maroxle.  Ob- 
llent  le  pnniificat  a Fige  rte  dis-hult  ans 
par  le  crédit  de  sa  famille.  |U.  m,  «m  Sc* 
démêlé»  avec  l'empert-ur  Othon,  1 « et  snlv., 
e«7  et  »»l».  Notice  qui  Ir  concerne  , eu.  Cité, 
V,  «ne,  VIII, ‘«oj,  *m. 

JFA»  XUI,  pape-  ( Hé,  lll,  317,087 
Jean  xiv,  p<pe.  Ill,  an. 

JuN  XV  ou  xvr,  pipe,  III,  «13,  «jo 
Jean  xvii,  p-ipc,  III,  fit 3. 

Jean  xv. 11,  pape,  III,  en,  en 
Jus  xix  nu  xx,  pape,  lit,  en 

Jean  XXI,  pape,  III,  eu. 

Jean  xxtl,  pape.  s*  lusse  extraction.  III, 
• U et  suiv.  »;•»«  élu  l Lyon,  ibid.  Se»  d.  mélés 
««  l'emplie,  m,  700  et  suir.  Condamné  .1 
Rome  |>ar  l^iuU  de  llaviere , tu.  Nutlce  sur 
ann  pontifical.  eut.  Cité,  VIII,  «ns. 

Jean  xxm,  pape,  son  histoire,  111,  «1  et 
«ulv.  Son  éh-rllon,  T.a.  Ser  dcmélé*  arec 
l'empereur  Stgismond,  71a.  Préside  |r  concile 
de  Constaocc,  ibid.  S'enfuit  et  est  fait  pii- 
Minnier,  rjo. 

Jean -de  - Lot  ran  ( Saint ■ ),  première  église 
litlnc,  III,  un. 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit,  poème,  II, 
830. 

JEANNE,  OUe  unique  de  Louis  le  Hulin  , V, 
«70. 

Jeanne  (ou  l)ooa  Joaxa),  femme  de 
Henri  iv.  roi  de  Castille,  fil,  ui. 

Jkanne  d'Auut,  mère  de  Henri  iv. 
Voyei  A i.nntT 

Jeanne  D'Arc.  Notice  sur  sa  vie,  H,  si*. 
s«a.  III,  *78;  V.  170.  Son  histoire  par  le 
F.  Iianlel,  IX  , «si.  Relation  qu'en  donne 
Rapln  Thoiras,  ui  Comparée  sus  autres  hé- 
roïnes, VII,  8j.  Fausse  Jeanne  U'Arc  , XI, 
T«r. 

Jeanne  d‘ Arc.  Art.  du  Dict.  phil , V|l,  744. 
Jeanne  dk  Bourgogne,  femme  de  fri- 
lippe  le  Long,  IV,  «77. 

Jeanne  DA  Castille,  aile  de  Henri  it. 
roi  d’Rspagne,  III,  3*8.  l-Uclue  du  trôn-,  Md. 
Reléguée  dans  ua  cloître,  s«j*.  le  roi  de  Por- 
tugal , son  oncle,  arme  en  sa  faveur,  ibid. 

Jeanne  dk  France,  femme  de  lajoi*  xit, 
III.  337.  Son  divorce,  Md  ; |v,  «au 
J r.  anne  de  Seymour,  femme  de  Henri  tiil 
llî.sa* 

Jeanne  Gray,  cousine  d'Édouard  vi,  lll 

«01,  «TT. 

Jeanne  Hachette.  Son  histoire.  Vit,  ». 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Rel.  Fonde  le  college  de  Navarre,  V «3 
Jeanne  la  Folle,  III,  73s. 

Jeanne  i««,  reine  de  Naples.  Son  origine 
lll.  *«a.  Scs  mariage*,  Udd. , t««.  U roi  de 
Hongrie  venge  la  mort  de  son  frétr,  ib,d.  FM 
rétablie  tnr  le  trône  par  le  pape  Clément  vi, 
s «7.  Excommunié*  et  déposée  par  le  pape  Ur- 
bain Vf,  Ibid.  Charles  Durant)  la  fait  prison- 
ulére  et  ordonne  son  supplice  , ibtd „ tu. 

Jeanne  11,  reine  de  Naples,  lll,  ta7.  Adopte 
Alphonse  d’Aragon,  pub  Kmé  d’Anjou,  t*a. 

Jr anneb  ( Alexandre  ),  grand  préire  et  gou- 
verneur de  Jttruvslem  , V|,  pu, 

Jeannin  (le  président  ).  Sa  conduite  pru- 
dente lors  de  La  Saint-Barihétemv,  II,  *«>. 

Jeanne*  rj  Colin,  conte,  VIH,  «•«  « m 
vJ--vs,  tnagMral  anglais.  s«  cruauté, 

J hora , Jeetta , Jan  ou  Jaho,  nom  du 
I>I,,|  a..  Juir,,  lll,  lt  „ m„, 

cher  les  prnple»  dOrtrnt.  V.  397;  V|,  «31- 
'11,9,  >lll,i».  Rapproché  du  nom  ,1c  Jltao 


empereur  de  la  Chine,  III,  u ; Vf,  ni  et  siilv. 
Jcoea , artirle  du  Dict.  phil.,  V||,  t«s. 

Je.hu  , rot  d'Israël,  I,  su.  Son  histoire,  v|, 

4*0 

J»M(T7. , empereur  du  Japon.  Kn  chauve  les 
chrétien*,  lll,  «o«. 

Jekkixs,  marin  anglais.  Sa  mor*.  IV,  »«. 
Jenni  [ Histoire  de  ),  ou  VMheeet  le  Sage 

>111,  343.1  B70. 

Jannikus.  rliambellan  du  roi  de  Suède  ÈJugè 
qu'en  f.alt  d’Alembrrt,  X,  tTL 
Jtmi  Son  hi-lon  r,  V|,  :.»«  rl  *u!t.  Son 
VfTU,  SS»;  v,  143,  834.  (Jtc,  iss.  Voj.  Fart, 
du  Die t.  phi/.,  VII,  74«. 

Jrphie,  opéra  Joué  sans  succès,  XI,  71 , 74. 
JEREMIE,  prophète,  son  histoire,  >1,  4M; 
VII,  8*8;  |\,  «4*. 

Jéricho  otm-rvailont  sur  celte  ville.  II,  ï»; 
lll,  as,  «ni  ; V|,  30  rl  suit.  Comment  lut  prisé 
par  Ju*Uè,  »«o- 

JÈnubuAM,  rui  d'Israël  Son  hUlotre,  >1 , 

430. 


Jeromoai.  , prêtre  et  savant.  Ht,  ia. 

Jkrovk  ; Sa-nt ) , II,  AU  Son  caractère, 
«ï.  Cité,  lll,  *01;  V,  it*  . V||,  8«9,  «70,  ïsï 

JEROME  da  PRAGUE , d»«ctple  de  Jean  Hua. 
Condamne  par  le  concile  de  Constance.  Son 
supplia-,  II,  197;  lll,  1H3.  7io  rlsulv. 

JrruuiUtn,  ville  va  In  te  de»  syrien-,  III,  it. 
Sa  situai  Ion.  «o.  son  importance , V|,  1». 
Détruite  par  Nabuchudonmor,  44jet  «ulv.  Se» 
dlffér.  ni*  noms,  tri.  Mat  du  royaume  de  Jé- 
rouleau  a l'epoque  de» crnUadc»,  lll, *01.  son* 
Jean  de  HildilK,  ttt  cl  suiv.  Comparée  a Fa- 
rt», V,  lit  la  Sot" rite  Jérusalem,  droite 
suivant  l'Apocalypse,  Vil,  iss. 

Ji  tifalcs,  ordre  religions,  V ||,  730. 

Jetniir  1.  l eur  hbti.lrc  en  France  . Il,  aai  ; 
lll.  4M,  411,  «17,  809;  IV,  170  et  Mllv.,  4I«. 
«)7.  41»,  70S,  TSE,  770  et  sulvq  V,  |3fi;  V||,  710; 
X,  3SS,  ass  et  »ulv.,  «10  et  suiv  , «»,  731,  et 
soi».;  XI.  338,  Sot;  XII,  «M,  v*)  et  aulv.,  si?. 
831 . 7*1,  7M.  Ml  Portugal,  III,  410  ; |V,  418  ; X, 
7M;  XII,  «.  au  Paraguay,  m,  447;  VIII,  sst. 
En  Prusse,  IV,  41a;  V,  «sa;  X.  33 1 et  aulv., 
3*4,  sm,  003,  008,  ns.  Eu  Allemagne  , V,  «se. 
F.n  chine,  V,  te* ; VI,  7 s*  et  suiv.;  vu,  jji  , 
4so;  X,  738.  Au  Japon.  V,  «17;  Vit.  748  et 
«ulv.  En  Russie,  V,  «it;  X,  39 1.  En  Espagne, 
7,  031,  783;  XII,  7*1 . 7S4.  A Naples,  X , «,a! 
XII , ai*.  En  Bretagne,  X,  oas.  La  Des truc 
tiondeiJefuUes,  ouvrage  publié  par  d’Alrin- 
berr,  X,  en  el  suiv  , «47  , XII,  ms  cl  aulv. 
M ur»  ressource*  après  leur  suppression,  V||| 
4ea  et  suiv.  VMtmi  Fcrney,  XII,  ms  . 3».  o 
que  leur  doit  Voltaire,  IX  , 197  et  iu|«  p»ur 
suivis  par  Voitilre  en  reslltulion  des  patri- 
moines de  six  gentilshommes  suisses,  XII 
1»  et  suiv  , 1*7.  8119  ; xil,  *».  «t*.  leur  Ap' 
pel  ü la  liaison,  us,  sim.  Ouvrages  de  Vol 
taire  contre  le*  Jésuites,  V,  sst,  «ta,  sis,  ««7 . 
VI.  •««,  680,  ?>•;  VII.  *«;  VIII,  7a.  |»t,  *13*1 
K3*.  008  a an,  «11.  .vaica-rnrs  duiit  U,  ^ni 
l’objet,  X,  817,  739.  Je  suite*,  article  du  Dict. 
phU  , vil,  7*9  et  suiv.  Voyct  Xavier,  «<*! 
lina  , XIalagrida  , Ignace  de  Loyuua. 

J<  sait  estes.  Abolies  par  Urbain,  vin,  i«  j, 

Jésus.  Appelé  Isaévi  en  turc,  |||,  soa  His- 
toire de  sa  famille,  Vf,  4*4.  4m,  4*«,  «b«.  sa 
naissance , VI,  IM,  471,  4so,  «si,  Ul|  m 
et  suiv.;  VII,  33a,  37»,  CSI  ; VIII,  a*,  *0,  •?«.  Sa 
personne,  VI,  877,  <«t.  M7,  ut,  31a,  sti,  sa*  et 
suiv  Son  enfance,  VI,  49s  et  suiv.  Absurdité 
de  tum  histoire,  VI.  *»a.  Ses  disciple»,  VI,  isl, 
***;  VII,  478  Sa  secte,  VI,  ua,rti.  Sa  morale, 
VI,  st»,  ois.  Ses  mœurs,  *i3.  Sa  religion,  V|* 
«ai,  3s»,  fi»  ; VIII,  tas  et  suiv.  En  quoi  la  re- 
ligion chrétienne  diffère  de  celle  que  J.-c  a 
pratiquée,  >1,  ws,3«4;  VIH.  *71.  Etymologie 
du  mot  F.eangUe , VII,  388.  Divinité  de  Jésus. 
Art  du  Dict.  phll.t  sis.  Scs  miracle»,  VI,  474 
ni  et  *u!v,;  VIII,  osi  et  aulv.  Des  trots  Mages 
VI,  47s  De  la  fuite  en  Égypte,  Ibid.  Du  mas- 
sacre des  Innocent*,  Ibid.  Son  baptême.  471, 
Emporté  parle  diable  sur  une  montagne,  ibid 
Cochons  qui  avaient  le  diable  dans  le  corps  . 
Ibid.  Du  figuier.  Ibid.  U prédiction  dé  U fin 
du  monde,  474.  les  ténèbres,  sra.  De  la  pas- 
sion et  de  la  résurrection,  ait  et  suiv.  Re- 
marque critique  *ur  son  supplice , VIII,  mi. 
sa  descente  aux  enfers,  vu,  Messie 

art.  du  Oirf.  phit , VIII,  «srtatilv.  De»  meur 
1res  commis  en  son  nom,  Vf,  *ca.  Que  le*  rc 
desiasttqu»  lie  peuvent  tenir  de  lui  aucune 


domination  temporelle  d.ir««  ce  monde , vil. 
4.89  Qu’il  n'.i  rtrii  écrit,  >ilf,  sro.  Comparé  a' 
Soerate,  \,  - n.  (è  qu'm  tlppoftt  l'empereur 
Julli-n , VI,  sas.  Sentiments  de  Jr-an  \le»hrr 
sur  J.-(L  888.  Questions  a «on  sujet.  VI.  tss  . 
Mil.  301  ; X,  sio.  Relatico  Un  gouvi-ineur  71- 
late  a l*em|)ereur  Tibère  touchant  J -CL,  au 
et  soir.  Du  livre  intitulé  Sephar  je,, 

chut  publié  par  M.  Vagruxul,  Mil,  c*.  His- 
toire critique  de  J.-C.,  par  le  baron  d Hol- 
bach, Vlll,  4a;  X,  703  et  »oiv.  Son  prélendn 
commerce  épi*toiaire  avec  le  roi  d'kdaae 
VII,  138. 

Jet/kr,  visionnaire , V,  ni.  Son  procès 
contre  1rs  dominicains  de  Berne,  III , s*j,  ad 
‘lia , >111,  *90  et  suit. 

jeitr.  Fêles  «les  Jeux  léculatrca  cher  in  Ro- 
main*. V|||,  100. 

Jüauuim  I et  II,  électeurs  de  Brandebourg 
lll,  «m 

JttACUIM -Frédéric  , éh-cicnr  de  Brande- 
bourg, lll,  030. 

Juau,  grand  prêtre  d'ErjCl,  VI,  «M.  Re- 
marques *ur  s ihi  caractère  daaa  La  tragédie 
<l'_A thalle,  I,  *t« 

Joannet,  l'un  de»  rédacteurs  du  Journal 
chrétien,  VIII,  ssi  ; X.  cm. 

JoaMiC,  roi  des  B'ilgare».  F,efu«r  d étre  le 
vassal  de  l'empereur  Alexis  et  du  p.p, , vu, 
t*8.  S’empare  de  IVnipt-reur  Baudouin,  lèid. 

Joas,  roi  dis  Juifs.  Son  LE  Loire,  I,  sis;  VI 
480  el  suiv. 

Jo«,  son  origine,  lll,  90  ; V,  «8  et  suit  ; VIII, 
10.  Cite,  x,  4*0.  Voj.  Fart,  du  Dut.  phd.. 

>11,  781. 

Jodelet  1 { Les  ) de  Scarron,  vu,  kjs;  ix 

«09. 

Jodelle,  auteur  dramatique.  Cité,  I.  7*. 
Johnson  (Beo-  ) , aulenr  d une  Dagéiir  de 
Catilina  ,!,««•.  L’un  de*  premiers  drama- 
turge» de  l’Angleterre,  lll,  sjo. 

Johnson  (Samuel  ),  éditeur  de  Shakespeare. 
Son  Jugement  snr  le  théâtre  tragique,  VH,  m, 
Joinville  (Sire  de),  historiographe  de 
saint  Louis,  lll,  ««•;  V,  «n;  V||,  34». 

Joli  (Gui;.  Notice,  IV,  31,  ai. 

Joly  de  Fleury  (Om^r),  procureur  gé. 
ocrai  au  parlement.  Fersecutrur  derKoevd»- 
pèdle,  X/  «87  el  suiv  ; Xli,  •«,  iss  et  s’nlv, 
la*  et  sait.,  «10,  *17,  un,  sw.  s-*n  réquisitoire 
:oulre  l'inoculation , Vt||,C3«;  XII,  3W  el 
*ulv.  Autre  contre  M.  de  Beaumont,  44*.  44*. 
Indignation  de  Voltaire  contre  lui,  X,  *«*  et 
suiv.,  CSU),  CSS,  098  Ct  «OÎV.;  XII.  9,  31  Ct  »Ulv., 
81,  B»,  0»  et  suiv.,  90,  *0,  1 14,  ISO  Ct  suif  ,179. 

Joly  de  Fleury  , conseiller  d'État,  frère 
du  précèdent.  Lettre  que  loi  écrit  Voltaire, 
Mil.  77.  Sa  visite  a Fcrney,  tu>,  »3i,  ta*,  u» 
et  suiv. 

Jonae  Commentaires  sur  ses  Prophéties, 
VI,  4J«. 

Jonathas,  fils  de  sam.  Son  histoire,  VI, 
4IK. 

Jonathan,  petit-fils  de  Moi*e,  v.  13». 
Jonval,  reiDctcur  d’une  feuille  lnillulée  : 
L'. Iront  coureur,  XII,  tus. 

Jordan  , bibliothécaire  du  grand  Frédéric. 
Vers  qui  lui  vont  adressés,  il , tts.  Dan*  quel 
*en*  en  parle  Voltaire , X , «o  et  suiv.,  «7,  m, 
lia,  14* ; XI,  441. 

Jore  , libraire  Imprimeur  de  Voltaire  Me- 
nacé de  la  BastlDe,  XI,  sa,  a*  et  *ui*.,  78,  ». 
ct  suiv.,  is»  et  «ulv.,  ia*.  i*v  i^tur  qal  loi 
e»t  adressée  un,  «m  et  «ulv.  Futile  un  mé- 
moire calomnieux  contre  >o|taJre,  tts.  Cite, 

309,  131,  ««9. 

JoRNANDÉS,  historien.  Cité,  IX.  «*L' 
Joseph  , DU  de  Jacob , vendu  par  ses  trier * 
el  conduit  en  Égypte.  Son  hhtolre  tirée  dr  D 
Cenèse,  VI,  339  et  *n|v.  a quelle  époque  fut 
ministre  du  roi  d'Egypte,  V||,  ii«.  Voyci  l'art 
du  Dict.  phil..  783  el  suiv. 

Joseph  , père  de  Jésus.  Comtnml  épousa 
Marie,  VI,  «1*0 4» «. 

José. th.  Joli  d'Arimathle.  Donne  la  sépul- 
ture h J.-C.,  Vlll,  «78. 

Joseph  i”,  empereur  d'Allemagne.  Sa  nais- 
sance, sa  famille,  It(, ois.  Bol  de  Hongrie  à 
l'âge  de  neuf  ans,  n»  Son  Evénement  a I em- 
pire, aoo.  Priorlpjux  événements  de  *00 
régne,  ibid.  el  suiv  ; |V,  479  Son  caractère, 
iM.  Si  mort,  lit,  cia.  jv,  ira. 

Jos»  tMi  Ier,  roi  lie  Foriugat  F.po««e  Ha- 
faute  d'E-pa^ne  dcMIncc  a leniis  xv,  l>,  ni. 


JUD  JUL  JUV  so3 


!é*  jésuites  attentent  à sa  vie,  113  fl  snlv„. 
Mil,  I5S. 

Jauni  it,  empereur  d’ Allemagne,  sopprlmr 
l«  couvent»,  lit,  «la.  Ordonnr  U destruction 
de  la  bulle  h*  orna  Dom ini.  V,  ui.  Se*  lofai 
»ur  le  mariage,  V||,  si.  Vorace  1 Pari*  soos 
Ir  nom  de  comte  de  t'alltrnsleiii.  X,  si;,  ru  ; 
MU,  «o»  et  sulv.  Jugé  par  le  grand  Frédéric, 
X,  us.  Cité.  tri. 

J«*«»rn  du  Tremblay.  en  purin.  Opère  l’ar 
restatlon  de  la  reine  tnerr,  III,  asi.  Son  ca- 
ractère artificieux,  Ml.  Négocie  avec  Ica  cal- 
« mute*,  IV,  ni  Cité,  V,  t» 

Joseph,  tragédie  de  l'abbe  Grnest,  VI,  mi. 
JoacPHK  historien,  III,  ai;  VI, 

tu,  4*r,  «ca  et  «ilr.;  V|i,  su  ; VIII.  arr,  cso 
vin  éloge,  VII,  su.  Erreur*  que  ronllent  «on 
histoire  des  Juifs,  v,  aso;  VI,  sas,  «rn.  ms; 
VII,  *so.  Des  direr*  laits  sur  Irsquet»  Il  garde 
le  aliénée,  v|,  sji  . Ne  parle  |ui  de  Jésus - 
Christ,  VI,  «**;  V||,  S s»,  cite.  II, sa»;  111,  sa, 
so;  VI,  sa*,  sas  et  sulv.,  sto,  *7»,  u»,  ivo,  «7 
rt  sulr.,  asi,  4M,  ««a ; 'II,  iso,  tat. 

J (Misa  , rot  des  Juifs  , 'I.  tu,  ««s. 

Joue,  trente-sixième  empereur  d'Allema- 
gne, lll,  na.  7i*  sa  mort,  su. 

Jos«s  ; François  et  Urne  ).  libraires.  Pu- 
blient une  édition  «ubreptlee  des  Lettres  phi- 
l uophiqurs , XI,  sa,  lu  rl  suit.,  aoa  rt  soir, 
lettre  qui  leur  est  adresser,  sa. 

Jocué.  Commentaire*  sur  le  livre  qui  lui  est 
attribué,  VI.  sas  ri  sut*.  Son  histoire  rap- 
prochée de  celle  de  Bacchua,  lll,  sr.  Cité,  «a, 
sa  et  sulr.;  XII,  tus. 

Jourdan,  l'un  des  priore»  normands  en 
Sicile.  Soulève  le  peuple  d’IUlke,  III,  «7a.  Son 
«•jppllre,  ibid.,  *7« 

Jftarnal  chrétien.  Notice  «tir  ce  journal, 
II,  ui,  7is  ; VII,  «si  ; Vlll,  ira. 

Journal  des  savants,  le  prcmlrr  des  ou- 
» rages  de  ce  genre  , IV,  *su  Attaque  Voltaire, 

n,  i*s. 

Journal  de  Trcroue.  Tombe  avec  le*  Jé 
-uite».  Il,  jso;  IV,  *78.  Facétie  coulrc  ce  Jour- 
nal, VIII,  aoa  et  «ui*. 

Journal  economique.  F.n  quoi  «'est  trompe 
k compilateur  de  ce  Journal , V.  cas. 

Journal  rncycloprd igue,  XII,  sas.  Lettre  A 
sc*  auteurs,  IX,  sia. 

Journaliste  ( Conseils  ri  un) , IX,  7*  4 al. 
Journanr.  Quel*  «ont  les  premiers  qui  pâ- 
turent en  France,  IV,  iu,  «u. 

Journée  des  dupes-  Notice,  lll,  sso. 

Jours  ffras  et  jours  maigre*  Critique*  de 
elle  prescription  de  l'Eglise,  V|,  riScttUlv.; 
VII,  asr  et  sulv. 

Joumultaf  .Le  prince  ).  Sa  vl«lte  A Feroey, 
X.  4TH. 

Jouvenci  {le  P.),  auteur  d'une  Histoire 
de  la  compagnie  de  Jésus.  IV.  *».  Fait  l'apo- 
logie de*  a**a>*tn»  de  Henri  iv,  lll,  sio.  Cité, 
us;  'lll,  aot;  XI,  iss. 

Jotrvusrr  I Jean),  peintre,  IV.ai. 

Juvc  { Paul  ).  Cité,  lll,  S ss,  s«o,  s7s. 

Jovien  , empereur  romain.  Se  fait  chrétien. 
'Il,  771. 

Joyeuse  { eolonrt  de  ).  Sa  mort,  IV,  «tv 
Joyeuse  { Duc  de  );  mignon  de  Henri  ui 

II.  «»7,  aas  ; III,  «m. 

Joyeuse  (lfenrl,  cnmte  du  Ronehagel, 
f ère  du  précèdent.  Sa  conversion  , U , soi , 
sia. 

forer  se  ( Le  cardinal  ).  Sa  mission  A Vcnlae 
( O-M),  lll,  «74, 

Joyeuse  (Jean  Armand  de  ),  maréchal  de 
France.  IV,  a. 

Jl'AR  I Dofl  ) d'Autriche,  lll*  de  Philippe  iv, 
gouverneur  de  Flandre.  Notice  qui  le  con- 
cerne. iv,  «,  ao 

Jli*N  (Ikv*  i d'Autriche,  bAtard  de  Ch  * ries - 
Quint.  Se  distingue  A la  bataille  de  lépante, 

III,  mi,  t«a.  Gouverneur  de  Klandrr,  ««a,  78* 
et  *ulv  Sa  mort.  «6». 

Juaxa  ( Don  a ),  femme  de  Henri  iv,  roi  de 
Ca»Ülle,  lit,  xts. 

Jubile.  Son  institution.  lll, asi  ; V,  in  Ne 
être  comparé  aui  Jeux  séculaire*  des 
Romain*,  V|H,  loo. 

Judaïsme.  Voyez  Juifs. 


Judattes  ( Secte  des).  VII,  «7«. 

Judas  Iscariottl  Sou  évangile,  'I,  «as. 
Son  caractère,  ww 

Juge  Tuaddék,  Son  évangile,  V|.  «m 
Judee.  Son  étendue  «ulvaut  saint  Jérôme, 
V,  iss.  Description  de  ce  pays,  VI,  mit.  Voy 
l'art,  du  Met  phll..  \|f,  m 7*7 
Judith  ci  Holofhrhse,  VI,  ««9. 

JUDITH , femme  de  Loui*  le  Débonnaire,  lll. 
■M,  «a,  «m.  Accusée  d 'adultère,  ix*.  Prison- 
nière de  Lothalrr.  lu. 

Juge  ou  conseiller.  Art.  du  DicL  phi/.,  VU, 
X70. 

Juges  ( Ijcrre  des  ) , VI.  x»c 
Juges  de  paix  ou  coucètiuteurs.  Observa- 
tions »<ir  celle  Institution  en  Hollande,  V,  497 
Juifs.  Leur  origine,  III,  ao;  V,  its;  VI,  Si, 
ix«,  axo  rl  sulv.,  pu  et  suis  ; VII,  an,  ssj  7M  ; 
Vlll,  so  Longtemps  Inconnu*  des  autre*  peu- 
ples, VI,  «sa.  Leur*  po<*r««lon*,  i«4.  ««7.  Cm 
pruotrnt  leur*  coutume*  aux  autres  peu- 
ples, lll,u;  V.  m;  VI,  la?  et  sulv.,  la».  Vlll, 
*•0.  Uur  haine  pour  cex  peuples,  lll,  «a;  V, 
lu.  Source  de  leur  langue,  ta?;  Vlll,  77,  st«. 
Leur  caractère,  lll,  94;  V,  •»;  VI,  s»r,  sj>, 
«M.  VI  II,  bas,  scs.  Leur  histoire,  lll.si  et  »uiv., 
as.  su.  es;  V,  7a,  iax,  iaa,  ixi,  im,  119,  las, 
lai  ; VI,  17s,  ax*  et  sulv.,  aïs,  «m,  xxxel  rais.» 

XA7,  X77,  XS4,  404  et  sulv.,  «Il,  4*0,  440,  «41, 
4M  rt  *01*..  «si,  37 « et  »uiv.  ; VU,  ai,  iis.  «us. 
744,  760,  704,  767  ; XII,  xis.  Peuples  qu  ils  ap- 
peiap-nl  f.og  rl  Magog,  IV.  su  Leur  religion, 
leur*  croyance*  rt  leur  théologie.  III,  s,  oa; 

V,  ixi,  ixi,  i«7,  iso,  i>7,  «ci;  vj,  m,  aai. 
Bixet  sulv.,  3M,  SIC,  «44;  VII,  MS  ; Vlll,  SI, 
loi,  las,  «7«.  Ne  rroy aient  pas  A l'Immorta- 
lité de  lime,  I,  *»;  lll.  si;  V,  147,  317  ; VI, 
su  sox,  Vlll,  isi  ; Xll,  «su  et  suit.  Leurs  eu- 
persililim*,  lll . «1;  V,  lia,  iu.  i«i,  iu,  147, 
ici;  V|,  m?  ; 'IL  «Ai  ri  sulv.,  497.  leurs 
rmrur*ct  coufiim -*,  lll,  si;  V.  toi,  ma.  «i«, 
IM,  117  rt  SU|V,,  4SI,  liX,  II»,  |«l,  184.  Si?  ; 

VI,  171,  1X1,  114,  i!4  , V||,  444,  , ; \ |||,  Ni 

X.  *••?  et  sut*.  leurs  cruauté*,  lll,  H,*»;  V, 
ISO,  IM.  lll  rt  «Ul*..  139,  l«0.  181.  5X1  ; VljBC, 
«ut;  VII,  us  rt  suiv.,  sa] , 74J  ?M;  Vlll.  *71 
ri  suiv  , IX.  m leurs  «ectes,  ««?  a 470,  m. 
Leur*  livres,  lll,  ci,  «1;  V,  iso,  114;  VI.  im, 
I7i,  i?s,  asi,  X13  et  «ulv  , xit,  377,  axa.  I eur* 
prophète*.  III,  ss;  V,  ««s,  n«  ; VI,  i?«.  Abra- 
ham, V,  MB,  tau  et  sulv  ; VI,  iii  et  »ulv. 
Moïse.  lll,  ai;  V,  its;  V|  us  «t  suiv..  «îo. 
David,  A',  Mo.  Jrphté,  V,  iss,  i«x.  La  femme 
de  Miclu»,  V,  im;  >11,7*4.  |*ale,  V,  in.  Fac- 
chlcL  t Md.,  iw.  Oseé,  V,  11a,  it«.  Jésus,  VI 
177,  IS7,  917  rt  suit.,  389  Cl  SUlV.  ; V|||,  Ci  et 
sulv.  leur*  lots,  lll,  ««;  V,  L;9 ; A'|,  *3*;  V||, 
3*s,  74S;  ' lll,  so  et  »ulv.  l eur»  poids  rt  mon- 
naie», V.  m ; Vlll.  ax  Klrlirs-e-.  de  Salomon, 

V,  ici.  Son!  ptalonlc  en*,  VI,  «so,  su.  Leurs 
connaissance*  en  n*lrom>nit<-,  V,  us.  leur  *1- 
luailuu  S Rome,  lll,  41,  si,  *s.  101  rt  sulv.;  V, 
159,  s*i.  seo  rt  *«ilv.;  V|,  3*4;  Vil,  «ix  En  Eu- 
rope sut  treizième , quatorzième , quinziéme 
et  seizième  «tèrlr«,  Hl,  aso,  sar,  sac,  ?i.» 
IV,  7 xx  ; V,  s».  |;tat  actuel  des  Juif*.  V,  14*.  ; 

VI,  sa.  Ridiculisé*  par  Voltaire,  XIII,  sis 
,Vo? . l’art,  du  Met.  pk il..  Vil,  ?»«  et  *ulv. 

Jur.f , frère  de  Constantin  1"  et  père  de 
Julien  le  philosophe.  Sa  mort,  VI,  «oc. 
Jules-César  Voyez  césar. 

Jules  II,  pape.  Notice.  III,  su  et  sulv., 
cis.  Son  ambition,  six.  Umd  Ir  domaine  de 
I Eglise,  7ss  et  «ulv  ; V,  xts.  A«*lége  U Aikran- 
dole,  llf,  xi«.  Moteur  dr  U ligue  de  Cambrai, 
?s«.  Sr«  desseins  »nr  riiallr,  7X7.  Sa  bullr  de 
la  Cru  usée,  sas.  Excommunie  Louis  xu, 
VIH,  sas.  Sa  mort,  Hl.  «is.  7ss.  Détail*  qui  le 
concernent,  x«.«,  7ia,  Ule,  V,  ai«;  VU,  bm; 
Vlll,  «04,  CO»,  808 

JllLU  ni,  pape.  Kollcr,  lit,  sic.  Son  hU- 
lolre  rt  celle  du  concile  de  Treote,  49s  cl 
•ul*.,  7 co  et  sulv  Cite,  V|,  «ai;  Xll,  vs, 

Jt'ljt  ( le  chevalier  de  f , brigadier  des  par 
dr*  du  roi.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xll, 

900. 

Julie,  fille  lnrr«lueute  d'Antoine,  ll.se. 
Julien  , empereur  Etal!  dèuic , Vlll , u»  ! 
Si  Défense  du  paganisme,  IX,  sto.  Ole,  Vlll,  | 


iss.  iu.  Remarque*  «nr  *a  Satire  des  C/sars. 
X,  «ai.  Sa  Vie  par  Lablettcrte,  H,  7 w;  XI, 

ion,  | 71-133, 

Jui.llR  le  PiiiLusurHE,  empereur,  neveu 
du  grand  Constantin.  Épargné  lors  du  ma«- 
s.trrc  de  sa  famille.  VI,  toc.  Surnommé  l'a- 
postat, itfid.;  VII.  i«i.  fragment  «ur  l’histoire 
de  cet  rmprreur,  V,  a»«.  Son  portrait , VI, 
soc  et  sulv.  son  apologie,  «o».  Protecteur  dr* 
Gaule*,  V.  «ss.  «c«  ; X,  ui.  la?  temple  de  Jé- 
rusalem reedlüe  *ous  *on  régne,  VI i,  lia. 
conduite  envers  le*  habitant»  d'Antioche,  V||l, 
98*.  ( lté,  lll,  73;  VII,  en*.  Discours  de  rem- 
pereur  Julien  contre  les  chrttlen*.  V,  ki, 
VI,  iss,  va  rt  sulv..  xsx  et  suiv.  ; VIII,  six. 

Julien.  Art.  du  Dict.  phU.,  V||,  ?..*  et  sulv. 
Remarques  tar  cet  article,  X,  «7». 

Julien,  faut  me**|p,  Vlll,  67. 

Julien  iCnmie  ) Conspire  contre  Rodrigue, 
roi  d'K«pagi»e,  lll,  iis. 

Julie*  , caratual.  Voy.  CésaRIni. 

Julien  de  loi  Ruvêhi,  cardmaL  Voyez 

Jl  LU  l(. 

Jt Litnx  ( Valraue,  comte  de),  électeur  de 
Ool«iinr,  III,  «19. 

Jiuiu  1 la-  duc  de).  Fait  la  gmrre  â Ven. 
cesla-,  duc  de  Luxembourg,  et  le  fait  prUou- 
nlrr,  lll,  719. 

Jl. liera  [la-  marqul»  de),  lll,  Tar. 

J lm  1 lii ac  ( de)  , capitaine  des  ruoutque- 
lalr.  » a Fontenol,  |V,  j*o. 

Jupiter.  RtcitiTchc*  liUtoelqurs  sur  ce 
dieu,  U,  19*. 

Jura  (Mont-Jura).  Voltaire  s'intéresse  A 
ce  pais,  V,  «77  et  suit.,  41a  et  suiv.,  ira,  «si 
rt  «ulv. 

Jurandes,  compagnie*  rt’onvrtrr».  Suppri- 
mé.* par  larul«  XVI,  V,  «U  ; Mil,  î«s. 

Jures  ou  Juge*.  Leur  origine.  III,  10.  Leur 
tn*t-tut(«n  en  Angleterre,  Mil, Met  sulv. 

Ju»  EU,mlnl«trepr»t  *taot.  Pe.*ecnirBj/ie. 
Piopheiize  en  llnllaudr  Contre  la>ul*  xit,  II, 
«si.  |V,  m;  VI.  iîc,  «sa;  Vil,  404,  cm  sar- 
casme* dont  II  r»t  l'objet,  Vlll,  «a,  m,  un, 
i7s.  cci,7ox;  IX,  m,  «><9;  X,  ai.  Cité,  XI. 
sa,  «si. 

Jl  ris  , métaphyd.  Icn  el  phydclcn  anglais 
II.  nus.  V.tsc,  794.  su 

JuxsiEL  ( De  C-lé,  V,  anc. 

Juuur,  bâcha.  Reçoit  Charte*  xu  A Bt-nder, 
IV,  491.  et  suiv. 

Juuur  ou  t Joseph  1,  grand  vltlr  d’.A- 
rhmrt  m.  Origine  de  »s  fortune,  |V,  soi. 
Oblige  Charles  xu  A quitter  la  Turquie,  Ibid  , 
ci  o. 

Juste,  hUlorten  Juif.  Ne  parle  pss  dr  Jésus 
son  contemporain,  VI,  a«7. 

JusTt-LirsE.  Oie,  IX,  107. 

Juste  (Du)  et  de  l'injuste.  Art.  du  Dut. 
phil  . Ml  77i.  Commeot  defini  par  Horace, 
VI,  cri.  Autres  n Sellons  A ce  «ujci,  sts,  sas. 

Justes  ( IM  re  des  VI,  4i». 

Justice.  Article  du  IHeUonnalre  philoso- 
phique, \ II,  tts.  RélractaUon  conceiuaut  cet 
artic.e,  AUI,  sic.  Ju*llce  de  Dieu,  VI,  tji. 
AdmlnMralbin  «h-  Li  Justice  rn  France  s.»u« 
Loui*  xiv,  IV,  ats  et  sut*.  Sou*  lo>ul*  xv, 
«su  et  uil>.  E.dil»  de  Lout*  xyi,  «ou*  l'adml- 
nblratlon  de  Turgol,  V,  «sa.  Mal  administrée 
en  i rance,  X,  «76  cl  «ulv.,  au  Ecrit»  publies 
par  Voltaire  «ur  ce  sujet , voyez  Politique  et 
législation,  V.  lu  et  sulv.  Fragment  dr*  tnx- 
trucibm* |nmr le  prince  royal  de* ••«tria  jus- 
tice, V,  X77.  Essai  sur  Us  probabilités  de  ta 
justice,  «oc  et  »ul*.  f ragment  sur  ta  Justice , 
S l'uccaslon  du  procode  M.  de  Moranglé«, 
CM. 

Justin  (Saint).  Notice. 'Il,  isa.  aie,  Vil 
ta*. 

Justinien,  empereur.  Son  code  el  parlicu- 
Herrmmt  *e*  lo  * sur  le  divorce,  VII,  ««4 

Justinien  i*',  empereur  d'Orlrnt.  Son  his- 
toire par  l'rofOpc,  |V,  ici. 

JusTiNikN  II,  empereur  d'Orlenl.  Sr»  cria*'  » 
cl  sa  On  tragique,  III,  l««. 

Jl  vÉ  » ai.  des  Orbim  1 Jean }.  pré«ôt  de* 
marchands  nous  le  régne  de  Ci.arlcs  Vf.  Nuflce, 
IU,  771. 
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K ahl s ( Martin  ) , professeur  de  Goltlngen. 
Lettre*  que  lui  écrit  Voltaire,  IX,  aoa;  XI;  a». 

l. llé,X,  *7». 

Kauerlino  ( le  baron  de  ).  Favori  du  grand 
Frédéric,  X,  t*,  a*.  ta.  ».  Vm  et  Irltresqul  le 
concernent,  im,  i»  el  snlv  , ito;  XI,  tu.  Cite 
tu.  Lettre  qu'il  écrit  à Voltaire,  X,  iti.  Lettre* 
qui  lui  lui  sont  adressée* , XI , tu,  ata,  440. 
Voltaire  lui  attribue  tou  Uucours  aux  confé- 
dérés de  Pologne.  V , sot.  . 

Aalrndes  ou  calendei.  Art.  du  Dict.  pk il.. 
\ II,  m et  aulv. 

K a t,K,  charpentier  de  S.iniam.  Reçoit  chez 
Im  le  cur  et  U narine,  IV,  ata 
Aalish  ou  ( , bataille  gagnée  par  le» 

JWi»-e»  contre  le»  Suédois,  IV,  «si 
A amltckulka.  Usage*  dca  habitants  de  ce 
pas»,  IV,  au. 

h *.»<,-ui , empereur  de  U Chine.  Histoire  de 
son  régne,  lll,  un  Son  caractère,  IV,  tu,  tai, 
tu,Mt,»l;  V,  m Description  dru  magnl- 
|l>|iie  maison  de  campagne,  VH,  «m.  Sa  mort, 

IV,  ut,  n*».  -Son  godt  pour  Ica  arts  européen», 

m.  Population  de  la  Chine  aou»  aon  rtgur, 

V,  ue. 

Mans,  prince»  lartare»,  IV,  rr ». 

Ksra  'Iih  APHX , grand  tlilr  de  Maho- 
nu  l iv.  Assiège  Vienne,  lll,  m.  k»t  ml»  en 
dermite  par  Sobtrskt,  Ibid.,  797  et  solv. 

An  rirai,  comptoir  français  dans  l’Inde, 
IV,  TU. 

K aimm  ( Le  comte  de  ).  Premier  ministre 
de  Marie -Théré»r,  IV,  sa*.  Commande  l'armer 
autrichienne  dan*  le*  Pays  Ib*.  vu.  Assiégé  et 
pris  dan*  Bruxelles  par  le  maréchal  de  sa  te,  :.w 
Keatil  Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XIII, 
lis 

kiiu,  physicien.  Cité,  V.sc»,  7se,  76i,  m; 
M«l.  tw  ; XI,  siw. 


I ABAtirr.  Voyez  Atintt 

I -A  Baume  (M.  de).  Son  (Us  protégé  par 
Voltaire,  XII,  iwo. 

U Barre  f Chevalier  de  V Condamné  * 
mit  par  U-  tribunal  d'Abbeville  pour  crime 
d mipicté,  i.  «,  Précis  de  la  procédure,  v. 
SM  et  suivante».  IUI.it ion  de  sa  mort,  itaa  et 
ht.lv.  Reflétions  au  sujet  de  »a  condamnation, 
I.  to ; IV,  77t,  aoa;  V,  ata,  im,  «il;  VII,  su; 
VIII,  tst,  *76;  X,  »I7,  »7a,  7oa  et  »uiv..  txi  et 
au  v.;  XII,  «ut,  74*,  *56.  ms;  XIII,  ti7  ludl. 
guai ion  de  Noltalrr,  X,«70et  sut».,  ssa  et  »uiv., 
•4i  et  aui*.  Ir  crime  de  La  Barre  Imputé  aux 
encyclopédistes,  XII,  axa,  «ut  et  uitv.,  «i. 
l'ii'oe»  relative*  a er  procès,  VIII,  aie , X.aia. 
S44.  XII,  «71.  Vojrru  KTALUisnr. 

I.ibarnm.  Son  apparition  , lll,  ivt\  VI,  uoi; 
VIII,  *M. 

1.4  Bastide,  assassin  du  duc  de  Cuise,  II, 
tn. 

La  Bastiur  < de  1,  avor.it  A Mmes.  Lcllre 
que  lui  redt  Voltaire,  XII,  iwa 

I a RssrtOK  de  Genève.  Ouvr.igc  qui  lui  est 
attribué,  \,  «7s,  «71. 

La  Bastide.  Voye*  Cmmac  I.a  Bastide 

l'icutx 

I 4H.4T,  F'rançals  réfugié  A Genève,  II,  si». 
Voltaire  *1ntrrev»e  A um  fils,  XIII,  37«. 

I sa.vT,  Jacobin.  Qlé,  Vit,  sa»,  sas. 

Labre  ( rtdUppe  1,  écrivain.  Notice  qui  le 
concerne,  IV,  M.  QU,  VI,  4au. 

1-4  Reaimzm.e,  érrlvaln.  Particularité»  de 
u «lé,  L ta  ; II,  4M;  V,  Ml;  VIII,  tu;  XI,  «ta. 
Si  s ouvrage*,  IV,  »t  ; XI,  «»«  etsulv.  Troubla 
•u'.tclemp»  le  rrpo*  de  Votlalrr,  V.  s ; II.  ?«»; 
V,  IM  ; VIII,  mu,  ws;  X,  <a7,  6«o;  XI,  eu. 
ou,  «a»,  TM  et  sulv..  7»i  ; XII,  ai,  lia.  Public 
«ne  édition  «abrrpller  de  la  Pucelle  de  con- 
cert avec  d'Arnaud,  K, Ml;  XI,  soo,  eot  et 
suiv.  axa;  XII,  m,  lois.  Son  édition  annotée 
du  Slét  lt  de  Ixtuis  XIV,  IV,  as,  107  et  sulv.; 
v.  «M,  tu,  mi  ; X,  ao»  ; XI,  csa  et  autv.,7u  ; 
XII.  114,  BI6,  et  sulv.;  XIII,  BU  et  *ulv,  lléfu- 
tattuO  de  se»  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tau-»,  IV,  1,  «a,  taa  cl  suis.,  its,  tir,  tro,  19s. 
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Kn.LT,  officier  Irlandais.  Accompagne  le 
prlnre  Chartes-Édouard  rn  F.co**e,  IV,  sas. 

KtMrru,  voyageur.  Qlé,  lll,  «ft>,  aox;  V, 
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Kniuoirr,  Irlandais,  docteur  en  théoto- 
gle.  Cite,  VI,  4M  ; Ml,  IA 

Arnoqve  { La  ).  Prise  par  le  due  de  Bouffie  rs, 
IV,  s 40. 

Kepler,  astronome,  III,  Mi;  T,  7».  Ses  dé- 
monstration» sur  la  gravitation  , ru.  Cité,  «u 
et  sulv.  AT»,  7«>0,700,  777;  VIII,  a»7}  IX,  74. 

Aer  Bustes,  V 11,  toa. 

économiste.  Ses  calculs  sur 
U population  d'Amsterdam,  VII.  xa 

K.t.x  U»x«;,  empereur  de  la  Chine,  Épltre 
que  lui  adresse  Voltaire,  H,  csa.  Notice  qui  le 
concerne,  Ibid.  Réflexions  sur  aon  origine,  V, 
taa.  Hoge  de  son  poème  de  Uoukilen,  ta». 
Ole,  X,  s*7,  wn,  17*  et  tnhr.,  4aa,4»«. 

KiiatHMx.x  (Lord),  partisan  du  prlnre 
Charles-Édnviard.  Sa  condamnation,  JV,  371;. 

Kimchi,  rabbin  du  douzième  siècle.  Cité, 
VIII.  m. 

hinjt  [U s ring),  livre  weré  des  Chinois, 
lll,  a»,  et  suiv.  sa;  v,  i»i. 

A inu/f,  anclrnne  ville  de  la  Chine,  V,  rat. 

Ilarir.  Voyez  Lirai ue. 

KiRi  h , professeur  de  physique  à Berlin, 
X,  ■•«.  Sa  mort,  «ta. 

Kirchlr,  Jé»mte.  Commente  l'histoire  delà 
Chine,  V,  IM.  Son  éloge,  7it  ; VI,  Mi  ; VIII, 

ISA,  «JT. 

k ni ih» lsdoh v , peintre  et  graveur,  X,  «1, 
i»i,  11a. 

Ku,  ]•  suite  chinois.  Anecdote  qui  le  con 
cerne,  V||,  90;  X,tj». 

Suunu,  bibliothécaire  de  la  princesse  «fil 
range.  Uniment  fut  Iv  cause  de  la  rupture 
entre  Frédéric  el  Voltaire,  l,  sa.  Sa  querelle 
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soi  cl  sulv.,  ata,  ara  et  sulv.;  V,  asa;  X,  nos  ; 
XI.  en,  et  sulv..  s ta.  Tas,  7*»,  Tes  et  sulv.. 
tôt.  Ouvrage  plein  «le  mensonge»  , vil,  as- 
Juge  par  Volt-,  Mil,  tao  el  suiv.;  XII,  au. 
Lettre  qui  le  ennemie.  Il,  «an;  XIII,  k.  Son 
Liatnen  de  t'histoire  de  Ut  nu  IV.  V,  ssj,  VU. 
tir.  no  et  suiv.  se*  erreurs  hUloilquo»,  V||, 
6#7  Sa  Critique  de  la  I/enrtade,  X , ht  el  *uiv  . 

l-ABii)  nu  Alun,  poticarabe,  |V,  a«;  VII,  «.n  ] 

I.a  Ri.Err»niK  i l'abbe  de).  F.crll  une  vie  , 
de  Julien  et  traduit  Tacite.  11,797;  Vil,  m»; 
XI,  IJO,  i<n  et  suit.;  XII  aui,  904,  aoa,  «10, 
ai»  kpigramui.s  contre  lui.  II,  Ta7,  7»a;X, 
t«»  etsulv.  S«.in  qu’il  luitlakt  a écrire  1rs 
llialut,  «al.  Protégé  par  la  durhr»*e  de  Chah 
*eul,  Xll.940.sti-  Cité,  V,UI  ; Vi,  joj  rt 
XI.  car. 

1-ABoRnr,  run  de*  Juge*  de  Cala*,  V,  .ou 

I -Abonni:  ; Jean  François  de),  écuyer.  No- 
tice qui  le  concerne,  V,  «ta,  el  »ul*.  Voyez 
CLAUSTRr. 

I a Bonne  < Jean-Renjamln  de},  lll»  aîné  du 
précédent.  Premier  vairl  de  chambre  du  rot, 
V.M»;  XII.  si.  lettre  qui  lui  r»t  adressée , 
soi.  Juge  par  Voltaire,  rai  et  «nlv.,  tto  rt 
sulv.,  ISO,  I 64,  OTB.  974,  095,  »•,  I0O1,  tais  ; 
XIII,  n,  il»,  i9T,  sas,  *47.  Vers  pour  son  por- 
trait, u,  in. 

La  UoRitr.  ( ni.  ),  banquier  dé  b cour.  Lettre 
que  lui  Écrit  Volt  lire,  VIII,  a». 

La  Bonng  ma  Mahihm  1 Madame  de). 
Lettre  que  lui  éall  Voltaire,  XII,  totx.  Voyez 
CuiiTKL 

La  DotRnosRAiEldr),  Intendant  de  Rouen, 
v,  ai*. 

I-A  BoCRDOTtRAlk  f MaIIK  DE  ),  gOIlvcr 
nrur  dr  Bourbon  et  de  Maurice,  |V,  ur,  XI, 
cas.  Accusé  d'atolr  trahi  la  France,  IV,  :.an. 
Sa  conduite  >1.10.4  l'Inde,  77B.  Sa  prison,  770. 
Son  precé»,  XII,  sa».  Sa  défense  contre  fau- 
teur de»  Ëpheutei  nlrs,  V,  a*.x. 

U HoORLIK  (faldie  rte  ).  |V,  sm. 

La  bopnt  ; Btitailfe  dr),  ivf  1*1. 

La  Bnuss»,  barbier  de  saint  l-oul»,  pul* 
son  cliambcllan,  lll,  su  Sa  mort,  :«4. 
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avec  ManpertuU,  VIII , «7,  *»  et  nriv  ; XI 
»7C,  co».  aie,  air.  Son  Jpptl  au  puWir,  «n, 
*»a  et  *uiv.  M7.  lettres  que  lui  écrit  Votüin-, 
IX,  tôt;  XI,  649,  «al.  Ole,  IX,  sia,  XI, 

«M. 

k<*M«;»t«ji,  général  allemand.  Négocie  jt« 
le  cardinal  Fleuri  en  trt?,  !▼,  in.  ( ommini 
le*  troupe»  autrichienne»  a Fontcno»,  x«, 
k(KMi;»Mixa  (Le  comte  de),  géner»i 
suédois,  lll,  rtl.  Sa  report*»»  a Loul*  x.r,  q-i( 
le  pressait  de  *c  faire  c.ttboliqne,  IX,  »» 
Ki*  MOsatABCA  ou  Ko^ismare  ( Aarore, 
coiiilf*!'  de  ■ , Suédoise , mère  de  Maartce  de 
Saxe,  depuis  maréch-«l  de  France,  ll.m.lt, 
517  Intercède  Inutilrment  rn  faveur  ifAngu-t-, 
fol  de  Pologne , auprès  de  Chark*  Xit.  Ai. 

KolTis,  colonel  prussien.  Sa  conduite  is 
slrge  de  Mrabund , IV,  au. 

Kuabekeb,  capitaine  hollandais.  Aide  P* 
Japonais  a «■  debarrasser  des  chrclseoi,  lll, 
004. 

kut.a  (Merre’.  Ses  voyages  cher  les  H t- 
trntots  lll,  «u. 

Km  b*  ( le  P.  J.  Condamne  le  marijc?  it 
l'archevêque  de  Cologne,  lll,  et». 

K «me . conseiller  privé  du  landgrave  dr 
llr**e-Ci»el.  X,  tH. 

Aoran.  Vuyet  Virons  n. 
kot  ui.At-kA»,  pettl-fll»  de  Gengls-Xaa.  Ht, 
ta*.  S’empare  du  J.ipon,  au. 

kmt.i-KsR  on  Nvnrn,  empereur  de  Prese. 
Soa  histoire,  lll.aw,  m.  en. 

Kolhaaxx  (le  prince).  Accompagne PWrrr 
lé  Grand  dans  son  voyage  A Pari*,  IV.  css..V- 
gocle  contre  l'inilrlrrrr,  (U. 

KltltX,  Jésuite.  s«-s  Inirigne»,  IX.  ta» 
kL.*»-M.Enr,  uffleier  «uédoi*.  Sa  eondolie 
dan*  nie  dTtedom , IV.  ja«  Leltre  que  lai 
écrit  Charles  xn.ibid.  Sa  mort,  *M 


La  RblÈre.  écrivain.  Ver»  qui  lui  «•! 
adressés , II,  77».  Éloge  qu'en  lait  Volulnr 
IX,  lit;  XI.  soi,  S61,  ».ia,  4x1.  RéJlgc  kl'«r- 
cure,  401. 

La  Bri  YÈRX,  conseiller  au  ChJtelrt.  li- 
gueur. IV,  TOT. 

|J4  Bri.virk  (Jean  de).  Publié  *es  Cûret- 
tirrs,  IV.  »«,  a 40;  VH,  *»4,  tf»a.  Soa  parilJr» 
de  Coinelite  el  de  Hzcinc,  IX,  ta',  £7*  Oie, 

891. 

Ijk  Jsphatlidt.  Art.  du  Dict.  pkii,  VU, 
19». 

I.a  Cadièrr  l M,|r  I.  Son  procès  »t«  B 
P.  Girard,  VII,  jtj;  VIII,  i:a. 

Ij4C.aii.lk  1 Mathimr  de).  BfW*  I Wl 
comme  lté  relique,  VI.  mt.  a»*. 

La  Czi.rRBsr tu  ( Gautkr  CotTt  01  I 
Notice  *ur  ccl  écrivain,  IV,  w»  Antror  do  ro- 
man de  l aitandrr.  II,  sto.  Kt  d'une  Irjfob* 
du  rvmle  d' Aster,  IX,  (U.  Cité,  XII,  W 

Ij4  Carte  < Le  marquis  *!c).  Tut  aucoœUt 
de  Château-Dauphin,  IV,  »»c. 

La  Casa, archevêque.  Auteur  borlesqar  fl* 
lien,  VII,  876. 

U Case,  auteur  dramatique,  IX,  41». 

La  Carda  iLoukdr  >,  prince  d'IUféfoé. 
des  lie»  fortiiiiee»,  III,  4t«. 

La  Carda  ( Don.,  prince  UX»pzgne,  V,»  S» 
mort,  ur. 

1ji  Cn tisr  ( le  P ),  cooféKsetir  de  Loui*  »ir- 
Son  Influence,  lll.  sus;  IV,  aox,  t! l,  1 
us.  UK; IX,  u».  liu  livre  Intitulé  Utii***'* 
du  rererend  prre  La  Chaise,  V,  m. 

lJ4C.HALuT.4is  1 de  ),  pr«>curcar  géor«‘  ** 
parlement  de  BrrLigne  Auteur  d uo  Trwi» 
sur  Us  études,  etc.  Fiog»-  qu'en  lait  Votlatre, 
IV,  «XI  . X,  «-.»,  646  ; XII,  XiT,  VH.  X7«,  Ht. 
Son  réquisitoire  contre  les  Jé-ultes  X,  wl. 
XII.  xoo  rt  suiv.,  lit,  «ai.  Lcllre*  que  lui  ta» 
Voltaire,  10x1. 

La  Lu  a marc  i Marin  Cl-rkaU!»!;.*02*™' 
rien,  tv,  xt  . 

I 1.4  t 11  AMBRE  ( Pierre  CuRUtf 
prthvilrnt,  aéaJéiuk'kn,  IV,  M. 

I A CnarALLA  ( Jean  de),  auteur  traW1*' 
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Nottrr  «or  a ouvrages,  IV,  n.  Si 

Clevpalre,  |,  ta  Sa  ,W trope,  Udd.  Traduct. 
ü«-  itbulle.  rn.  un. 

I a ('ii  a R ck  , (mademoiselle  ).  Vojrc*  Got- 
\ kujiiv. 

I - A Charité  ( Pierre  df  !,  écrivain,  VI,  ta. 

1a  r.iiAsi-te  ( E-lmr,  comte  de  J,  IV,  «i 
I.a  (lu  ai  ah,  mr  Ait.  Sun  duel  avec  Jarnac, 

IV.  C5I 

La  Châtre  , maréchal , 11,  ait.  Soutient 
Ica  protestant»  d'Allemagne,  III,  77a. 

La  Chaü  < L'abbé  de  !,  auteur  d'une  Disser- 
tation de  fenus.  Lettre»  que  lui  écrit  Vol- 
taire. XIII,  i». 

La  CiiACksttl  Pierre  Claude  Nivn.i  * Dt\ 
Notice  »ur  »a  vie  et  in  tBOIfB « IV,  ««- 
Ver»  qui  lui  «ont  idrrwS,  II,  m Sun  l're- 
jttçr  n lu  mode,  VII,  ik  Sa  tragé.ilc  de 
.IfiM-rimin i X,  «,  »i  ; XI,  um  et  sut».  Sa  en- 
niftilt-  dr  lus  J misse  antipathie , l ir,  ijm. 
Son  f 'pitre  à Clin , im,  too.  Sun  ÊCOtû  des 
Jiteres,  4w  Sa  Camela,  ai  a.  ( ne,  soi  ; XII, 
vv-A,  ha,  177.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI, 
nu. 

I a CmcuERAit  (Mademoiselle  de).  Se» 
relation*  avec  madame  de  MalQtenan,  IV, 
200 

La  CurrAHniE  ( le  ministre  Di),  envoyé  de 
France  a Kcrlln,  X,  il* 

La  CttÊTARinE,  curé  de  Saint -Sulplcc.  Scs 
aventure*.  VU,  m. 

La  Cl» uk  (M.  de),  auteur  d'une  Histoire 
de  l’ortugoi.  XI,  Kl.  Sa  innrt,  ta»,  lia. 

La  Clvk  ( M,  de  ).  Cité,  XII,  ta. 
l.Atoui  »,  bainablle.  Directeur  de  la  veuve 
Go)on,  IV.  m. 

UiAiMst , avocat , puis  libraire,  XII,  ex», 
777.  Re  lige  le  Mercure,  *13.  Lcltics  que  lui 
écrit  Voltaire,  ion  ; XIII,  M 

La  CusdamiHE  (DE),  académicien.  Vers 
Mir  ion  voyage  au  Pérou,  II,  771.  Auteur  «c 
»leii\  poêiue-  Intitulé*  : Mon  Caterkume  et  le 
« kinoU,  XIII,  *si.  Cité,  VI,  «•  ; V||,  a»»  . X, 
or* - XI,  **,  117,  Ml.  IA»;  XII,  loi;  XIII,  ne. 
Lrltn-i  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  117,  «et, 
loi.  su,  cil  *,  XIII,  ac. 

Lacusie  < L'abbé»,  rédacteur  de  VJhnee 
littéraire.  LM  condamné  aul  païens.  II,  «<u, 
71»;  V,  m.  Uté,  VI,  «w.  Ver»  *ur  sa  mort, 
11,  721. 

Lacute  ( Mademoiselle  ),  comédienne,  XI, 
au. 

ucocTtiKi.  eue,  x,  «n. 

Ijvcreuse  (M.  de  Ole,  XI,  «a. 

La  Cruix,  Jc*ulte.  Fait  l'apologie  du  régi- 
cide, III.  an;  VIII. «m. 

|»a  Choix  ( de),  avocat  A Toulouse , auleur 
d’un  mémoire  en  laveur  de*  Sirven.  Lettre* 
que  lui  eeril  Voltaire,  XIII.  70,  »h,it». 

La  choix,  avocat , auteur  du  Speelatenr 
uwjluu.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Mil, 

,S?.’a  Choix  ( Lejeuhe  Ml).  Lettre*  qui  lui 
août  adrewéea,  XIII.  im.  #®«.  , 

La  choix  i Mal  hurla  vumiml  o»:),bibli<>- 
lliécalre  du  roi  de  Prusse,  Mil.  st.  Notice 
qui  le  concerne.  IV,  14.  Iklend  VaoiDl.  VII, 
t»u.  Lpigramiue  du  roi  contre  lui,  X,  n»,  »7. 
Sa  mort,  i ix  son  cl««e.  Und.,  VU,  no , X, 
ut.  Cité,  VI,  las;  VIII,  #»• 

Lactahch,  père  de  l'Eglise.  Ecrit  l'histoire 
de  I Iloeleuen , V|,  un  ; 'II,  sa*,  tu.  Ses  er- 
reurs en  astronomie,  ;w,  m.  Cite,  'I,  coi, 
*M> , Ml,  ta* . VIII,  ««,  *»•*,  »'■ 
i.au.ilas , roi  de  Naples.  Voyez  Un- 

CALOT. 

1.AUI*LAS,  fil*  <le  Vcncesla*  Bit  classé  de 
la  Hongrie,  lll,  osa. 

Ladisla»,  bl*  deSlgismond,  roi  de  Pologne, 
ISM.  III,  MA,  »«- 

Ladislas  m.  roi  de  Hongrie,  lll.  «a. 
UlMtLO  IV,  roi  de  Tolugue,  lll,  sas- 
I.adulaI  v,  bl»  posthume  d'Albi  rl  d Au- 
triche. Son  éducation,  lll,  7»-.,  7#«.  L'Aulrl- 
cl»c  k soulève  en  m laveur,  7»7.  Son  carac- 
tère, 7ia.  D'abord  roi  de  Pologne . 7».  Pul* 
dr  Hongrie,  ici  Fait  périr  te  üUdc  Jean  II»*- 
madr  ; est  chasse  de  U Hongrie.  Sa  iwort, 

<1Ladmgas  v,  premier  de*  Jagellons  roi  de 

Pologne,  lll,  «a- 

Udisl»s  vi,  second  de*  Jagcllon»,  fil»  du 
precedent,  roi  de  Pologne,  lll,  aao,  XM,  rsa. 
Vrl»c  de  Hongrie , ibirf.  Siguc  avec  Aniural  u 


un  Imité  s-  lmnel , rts.  Sa  mort,  im.  7f«. 
Appelé  a usai  Vi.aidm-as,  rsaet  »ulv. 

I.adisios.  rul  de  Bohême.  Dépcnaéde  p»r 
IVmpereur  Frédéric  Barberousse  ( un),  lll, 

«70. 

Ladislas  Sigismond,  r*»l  de  Pologne.  En- 
vole une  auibJ'sade  a la  cour  de  Frauce, 
IV.  a. 

La  DrxMEME  (de),  lettre  que  lui  écrit 
Voila Irr,  XIII,  «s?. 

I. ADV4KUT  I L'abbé),  bibliothécaire  de  ta 
Soi  bonne  Auteur  du  Dictionnaire  historique. 
IV,  31  ; V,  sto,  ni. 

Iml.ia»  (Poplllus',  «idsiln  de  Cicéron, 
II,  ta. 

Ia  F A RE  (Charles  Auguste,  marqnls  de). 
Nullee,  IV,  n.  Voltaire  e«t  introduit  dm»  »a 
société  par  l'abbe  dr  OtAlrauneuI  I.  «.  Dé- 
tail* qui  |r  riM-.rrrnmt,  II,  9U;  VIII,  «si;  X, 
X»;  XI,  53.  XII,  «11;  XIII,  «U. 

La  Far  h (Le  luarqnt*  de),  lll»  du  précédent 
Maréchal  de  France,  IV,  7.  Prend  Cliarlerul , 
lac. 

Ia  Fahe,  évêque  de  Taon.  Cité,  XI,  «J. 

La  Fahcle  (deJ,  littérateur,  XII,  via. 

Ia  Fay*  (de),  académicien.  Sun  portrait, 
II,  7«.  Kplgramme  qui  lui  e*t  allrlbuée,  77«. 
Éloge  de  ses  poCsle»,  I,  7».  IX,  7».  Quatrains 
*ur  *a  mort,  XI,  ci,  «*.  Cité,  os,  m.  iw.  Vers 
et  lellre  qui  lui  sent  adre**e*,  II,  76«;  XI,  i«. 

La  Fay*  (DE),  secrclairc  du  cabinet  du  foL 
la  tire  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  til. 

La  Faye  ( Le  marquis  de).  Tue  au  siège  de 
Gènes,  IX,  17. 

La  Fayette  ( Mademoiselle  de),  Bile 
d'honneur  d’Anne  d'Autriche  et  tavunte  de 
Louis XUI,  lll,  as». 

La  I-'ayettb  t Marie- Magdeleine  Pioche  de 
IA  VERONE,  COIIlU-Sse  de).  Notice,  IV,  JJ. 

I. loge  de  son  roman  de  Zatdr . Il,  a»«;  et  de 
m»u  Histoire  d' Henriette  <f  Inglrterre , làid  , 
|V,  i»o.  (.lier,  |\,  oo  . XII,  t M. 

La  l EREiÉRE  ; Jean  ric>.  vidame  de  (Jiar- 
tre».  Vlcilmc  de  la  Sa  tnt- Hart  bêlent  v,  IV,  7ot, 
70  J. 

I a Fin tt.  (maréchal  de).  Est  lait  prison- 
nier par  Condé,  IV,  ta. 

La  Fkriè-Iubault  (Madame  de).  Jugée 
par  d’Akmbert,  X,  ijo,  im. 

La  FeeTÉ  Sashkctehe*  ( Henri,  duc  de), 
oarcclul  de  France.  IV,  i. 

La  Fllilladk  (François  d'Aldcsson  de), 
marrclul  de  France,  IV,  o.  Si-a  première* 
armes,  s*.  Secourt  Candie,  ma.  A> compagne 
Louis  xiv  au  *lcge  de  Val. nclr line*,  iio  I II 
construire  b pbee  des  Victoire», «.  117;  V,mo 
Ija  Feuillade  (Louis  d'Auwiavu.i,  duc  de), 
fit*  du  précèdent , maréchal  de  »ranr«-,  IV,  a. 
Son  portrait,  i«i  Perd  la  bahullc  de  Turin,  V, 
ms.  Remarque  qu'il  fit  »ur  la  tragé-lle  de 
C’éNiwi.  IX,  417}  XII.  10*.  I pllre  et  vers  qui 
lui  sont  a.irr-sf»,  1.  >«*;  H.  «»-  tâté,  XI,  n» 
Uppicharu  (Joseph;,  pseudonyme  de 
X'oltalrr,  II,  757. 

Latitac,  jcbuiir.  Se*  erreurs  sur  l'Auiéri- 
que.lll.  il  ; V,  us;  VIII,  us. 

La  Funtawe  (Jean).  Notice  sur  *s  vie  et 
sur  ses  ouvrages,  IV,  sa.  Sa  naïveté,  lll  ; VII. 
ail.  Son  éloge,  II,  M«;  VII,  sa* . V lll,  six,  ta*, 
M«.  IX,  sot.  Critique  par  Bulleau.  V|I,  n*. 
Se*  Contes.  VIII,  *(7;  IX,  ta«.  Son  style,  R 11. 
bu.  If  lire  qui  le  cuncer  ne,  IX , su  cl  suivante*. 
Juge  dans  le  Temple  tin  go  rit , II,  s«7,  Cité, 

II,  7W,  VII,  isi,  5i7;  XI,  no  et  nul*.,  m*, 
«si.  »a  mort.  XII,  «57.  Son  Ùoye  par  Cbam- 
furt,  XIII,  9 as. 

Laeuece  i Caumust,  marquis  de),  v.  Cau- 
MORT,  IV,  Ut 

U Force  < Mademoiselle  de).  Anecdote  qui 
U concerne.  II.  ««o. 

Ia  Fume  (Charles  de),  peintre,  IV,  a». 

La  Fusse  < Autoine  de  X auteur  dramatique, 
iv,  u.  Sa  tragédie  de  Manlius,  I,  t«a;  IX, 
7J  ; XI.  375. 

La  FuME  ( Femme).  Sujet  d’un  miracle  de* 
Jansénistes,  IV, *73.  • 

La  CalaisiÈRE  < mademoiselle  de),  comé- 
dienne. Vers  que  lui  adresse  Voltaire,  II,  tu. 

La  GAi.iuoatÈRE  (Le  marquis  de!  Dt*per»e 
b Hotte  anglaise  d>  vaol  MUiorque,  IV,  loi. 

IjvglRCRO!*,  general  suédois  IV.  t*«. 

La  Charge  (cardinal),  mlui-lrr  de  Phi 
lippe  de  VuloK  Apostrophe  le  pape  Uibatn  VI, 

II,  i»,  tu.  Scs  richesses,  »7». 


Iji  OlAROt-CBtM»,  aiileur  dramallqne 
Éloge  de  son  Jikusïs  . I,  ***  ; X,  oo.  0>m|M»*a 
des  l'hthppi<iu<s  contre  U:  régent,  II,  iu»  et 
suiv.j  V,  ai.  Sa  tragédie  û'£riÿone  , M,  ••  et 
sulv  Cité,  X,  71.  m.u. 

La  Grange  'Madame  DE  Truchi*  de), 
religieuse.  Ifltrr  que  lui  écrit  Volt.,  XI,  rot. 

Lagl  ESlJt,  procureur  général  au  parlriuenl. 
Conduit  Jacques  Clément  A Salnt-Cluud , II, 
ao*.  Son  rdle  dan*  le  procès  (ait  an  codavrc 
de  cet  assassin.  IV,  7ii. 

LAtiOETTE,  mlnutre  de  Charles  le  Bel.  E*t 
souini*  a la  question,  III,  lot. 

Ix  GLicnr,  commandant  de  MAcon.  Refuse 
d’obéir  auv  ordres  de  la  cour  Ion  de  ta  Saint- 
Barthélemy.  IV,  «sa. 

La  Harpe,  se*  ouvrage*,  I.  ie«;  IX,  «o, 
Ma  ; X,  is7.  Ma,  cm  et  aulv.,  ec«,  «ai  et  aulv., 
rot  et  suit.,  tu  et  Mtlv.,  7to  et  <mtv.a  m et 
•OlY.;  Ml,  413,  370,  7C7  rt  SUIT.;  XIII.  s.  Il  et 
»ulv.,  109  et  auiv  , lit,  su,  *>»,  »I7,  n«,  «o«. 
?*oii  style,  i«.  Comparé  a rrlul  de  Racine,  Ut 
Se*  Dire*  rt  aa  réception  a l'Academie,  X, 
r.*7  ; XIII,  lia.  141.  Pensionne  par  le  prince 
rural  de  Russie,  X,  «71.  Anlenr  d'une  epl- 
gramme  contre  Dorai,  mi  ; XII,  no.  710,  71», 
717.  Se»  rapports  avec  Volt.,  X,  7io,  ?iî;  XII, 
57*.  373  et  «ulv.,  747  Ct  SUIV.,  *77,  Mi,  M7  ; 
Mil.  IM.  Anecdotes  «ur  FréfoO  qui  lui  sont 
allrlbuée*,  19«,  *oi,  4M.  Qté,  IX.  *»;  X.  tr», 
«aa;  XII,  au,  TM.  7«i,  7a«,  m,  ai*;  XIII, 
»so,  IX),  i«7.  Ver*  que  lui  adresse  Voltaire, 
II,  7*5  Correspondance  de  Voltaire  avec  lui, 
IX.  sso.  «ai  ; XII.  i*u  ; XIII,  4M. 

La  Haye.  Séjour  de  Voltaire  dans  «Ile 
vlllr,  XI,  a«,  «15. 

I.aiiihe  , uu  dr*  capitaines  de  Charles  vu , 
II,  UT. 

Lahsri  ( Philippe  de),  malhématlclen, 
IV  ; sa. 

I.ahode  . Voye»  U HOTTE,  Jésuite. 

La  Hocume  (Da).  neveu  de  Vol lalre,  XIII, 
w,  57.  Lettre  qui  lui  est  adressée,  aa. 

I.A  HOUSSAYE  ( AMELUT  DE).  Voy«*  AMK- 


i.(  rr. 

La  ns  on  Laisezi  Alexandre  ),  pwi'te,  IV, 
ia  Cuê,  XI,  ta. 

1 AIE  ET.  Voyez  l.£!*  ET. 

LA  irez,  général  de*  Jésuite*.  iTernl  part 
au  colloque  de  l'utasy , lll,  aaa.  ht  au  concile 
de  Trente,  4*1. 

La  Joxchère  . trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerre*.  Sa  disgrâce,  XI,  *7,  «**. 

La  Joncher*, écrivain  Auteur «Tun.Çgrté«*a 
tle  /nonces,  II,  r«T;  VIII,  ata.  Fait  un  litre 
contre  Voltaire,  XI,  «4». 

La  Junqu.Èhe  (b*  marquis  dr>.  Perd  ta 
bataille  navale  du  Finistère,  IV,  saa,  iaa 

I a la  if  de  , astronome,  son  livre  sur  le*  eo- 
meie* , VI,  7«s;  VIII,  lis;  IX,  »a«;  X,  7«>. 
ir tins  que  lut  écrit  Voltaire . XII,  **s.  **a; 


.111.  *7»,  **i. 

Lai.eu  (DE).  Voye*.  DELA  LEO. 

La  LiOEElE,  chirurgien  dr  Louvols,  IV,  «or. 

I.AU.EMANU.  Jésuite.  Est  un  de*  auteur»  de 
i bulle  I niqentlus,  VIII,  «««- 

La gly  (Ttooioaa- Arthur,  couite  dê),lleu- 
enant  general.  Son  origine,  1'.  17#,  rra, 
7»,  ao*.  Est  uoutnié  Henienant  général  de* 
rinees  frjnçu-c*  dana  l’Imlr.  4«o.  77a.  État 
le  ce  pay*  aiant  son  arrivée,  77»  et  «ulv  , 
s»  et  suiv.  se*  succès,  «oi , 7*5.  7*1,  t»j. 
ci.  7*3.  Ses  maltu-urs.  soi.  soi,  m et  suit., 
*9  rt  sut*.,  soi.  Sa  priaoB,  «os,  *u*.  Sun 
troer*,  Ibid,  et  suiv.,  ao«  Sa  condamnation, 
7».  305.  Nun  Innocence,  *o«  ; I,  *<  » 77*. 

.'ol taire  prend  n détente,  V,  is-..  Se*  elfurts 
mur  faire  casser  l'airét  qui  l'avait  condamné, 

1»;  V,  «,(*5  ; XIII,  1*7,  «17,  *«a.  s*  rebabl- 
M.ilion.  I,  19,  n;  IV,  *07;V,4D;  XIII,  ««*. 
> qu'il  en  dit  dan*  *a  correspuniiance , X, 
K»  et  suiv.;  XII.  si,  aa,  «as,  «*«,  «ar.  mi  et 
mlv.,  «aa,  **»«.  EM,  nJ#.  » ooi.  ion  ; XIII,  w»v 
■t  sulv.  fragments  historiques  tur  ce  gc- 
léral,  IV.  rn  et  *ulv. 

l.ALLY  (IC  comte  de),  fil*  du  précédent. 
**  efforts  pour  faire  réhabiliter  son  père, 
IV,  MT.  tftlrr*  que  lui  écrit  Voltaire  a ce  *u- 
i-t.XIII,  iai,*no,  «♦«. 

I.v  I.OLUÉRE  l Simon  de).  Jésuite  envoyé  à 
Ham.Sc*  meinoircs,  IV.  m. 

U I « *l ISÈRE,  Jésuite  rt  maUiématlorn.  Scs 
reclterclu-s  sur  les  propriélés  de  U cgciolde, 
IV,  ja;  VII,  Ml. 
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I amande,  potHe  génévols.  Protégé  par  Volt., 
XII.  M» 

I a Manche  (de),  premier  président  au 
parlement  de  Bourgogne.  Couplet»  el  lettre 
qui  lui  v>nt  adresse»,  11,  7*1;  XII,  ig«. 

I.a  Mare  I Mcola*  de  ),  auteur  d'une  liU- 
tolre  de  la  police.  IV,  ». 

1 » Mann  -J. 'abbé  dr).  Auteur  présumé  d'une 
«lire  contre  Voltaire,  XI,  IM.  Se*  rapport» 
avec  lui,  tri,  177,  laoet  suiv..  im,  ivt,  soi  til, 
«II,  lia  rt  wli.  fia,  «a*,  kh et  suiv.  Sj  préface 
de  *a  tragédie  de  Jules  César,  «sa.  Lettre  que 
lui  écrit  VotUIra  a ce  sujet,  i bitl 
I.a  XI  anche  t Comte  de).  Vu*.  Edouard  tv. 
I.a  Marche  Conti  (U  pnacc  de).  Se  il* 
gliale  k la  bataille  d'Haileroberg.  IV,  su. 

La  Mare  (Comte  de).  Sa  conduite  a Fon- 
tenoy,  II,  taa:  IV,  soo. 

La  Mare  ( Madame  de).  Ennemie  de  Dlde- 
rol.  X,  aaa,  an. 

La  Mare  f < harlolle  de  ) . princesse  de  Se- 
dan. Kpou»c  le  vicomte  de  Turcnne,  II,  an. 

I a MartiniÈre  (Bmjuii  de),  auteur  d'un 
/Nrlwiialr»  fKoarapkkfUf,  IV,  aas;  XI,  DI. 
I riirr  nue  lui  écrit  Voltaire,  ««a. 

La  MartinlÊea  (Mad.  Benoit  de).  Ses  ro 
mans,  XII. «17, 

Lame»  ri;  ( le  comte  dcl,  auteur  du  Mr ma- 
rial d'un  mondain  lettre  que  Voltaire  lui 
écrit  a ce  sujet,  XIII,  m. 

lAMbiHi,  dur  lie  spolelte.  U pape  Jean  VIII 
lui  promet  I rnip>re,  lll,  es* 
l. amm et , tü»  au  précédent.  Vainement 
sacre  empereur  par  le  pape  Jran  ix,  III,  cia. 

Lamrert,  sacianienlalrr  anglal-.  Sa  dispute 
a«rc  llenrl  vin,  qui  le  fait  pendre,  III,  ans. 

l-AMMRr,  general  de  Cromwell.  Battu  par 
M»nck,  III,  wa. 

Umhi  rt.  composteur,  II,  Ml. 

I . ami»  ri,  libraire.  Public  les  Œuvre*  de 
Xoltaire  en  uu  volumes,  XI,  7t , 7 os,  71*,  7*a, 
791 

Lambert  ( Anne- Thérèse  de  Marcuenat 
de  Coi  eceu.ee,  marquise  de).  Notice,  IV, 
S*.  Citée,  l\.  i»;  XI.  la. 

Lamuer  ii,  écrivain.  Cité,  IV,  g».  Jugé  par 
A ullaiir,  XI,  ta*,  sus;  XII.  su. 

La  Meii.i.iraye  i Charles  lia  I.a  Porte, 
Ciic  de  ),  Maréchal  de  France  sous  louw  xiil 
rt  Loin*  xit,  IV,  a.  Surintendant  des  Uiiau- 
ce»,  in  et  suiv. 

La  Merarda ye  (L'abbé  de),  auteur  de 
l É/iuara  de»  diatfin  de  louduu,  V,  «si.  Apo- 
logiste du  meurt  te  d'ütbaln  Crandler,  *ra. 

I.a  MvRAEüriHt,  auteur  dramatique.  Cité, 
IX,  sia. 

I amer  f,  comédien,  X,  te* 

Lamktkik,  auteur  de  r Homme  plante. 
de  h i t ir  heureuse,  II,  7so.  XII, ai,  av,  u,  et 
de  C Homme  urne  Aine.  V|,  371;  X,  fit;  XII. 
*sj,  *i*.  aj  pliilnoiplilr,  V|,  i»,  S7«.  Cite, 
X III,  ISA,  M'i  , IX,  Ml  ; X,  *1.'.  ; XI,  i»,  ni  rt 
aulv.,  an,  co,  XII,  ati.  louo.  I>  rieur  du 
roi  ue  Pru*»c  et  membre  de  l'Academie  de 
llrilln,  V|,  37  V;  XI,  J7»  Sa  RM  Ni,  MM,  ME.  Fré- 
déric il  fait  son  l.toye  J mtr  (ne.  X,  ilT;  XI, 
K>7.  Verset  lettre»  qui  lui  «uni  aoic»vc>,  II, 
rai,  ras;  X,  an». 

I.AMI  (Bernard  ),  auteur  des  Me  ment  t de 
mathématique*,  I V,  u. 

La  MichouiÊjul,  Introduit  d'Auvergne 
puis  de  Houen.  Son  éloge,  \ III,  t-s  Lelirc» 
que  lui  cent  Voltaire,  XI,  ui;  XII,  »i.  Cite. 

•av 

I a Mira  ( Marquis  de),  général  espagnol, 
11,  S».  SCO  I I SUIV  , SM- 
I a Mo  gRuN  ( Piésldenl  ),  Premier  président 
du  parlement  de  Paris,  IX,  71».  Sun  doge, 
air , sr»  Son  projet  d'edit  d'alfrauclilMrinenI, 
V.  SM.  Ministre  regretté,  X,  au. 

I a mou, »on  BavilLE,  intendant  du  U r- 
gueiioe,  IV,  mi.  Persécute  lus  pru.  estant*, 
m Ml,  M;  IX,  ISS. 

La  Morrove  (Bernard  de).  Notice,  IX, 
».  \»n  rloge,  V.  797,  soo  et  suiv.  (.lie,  IV,  ss. 

Lamutue* liuu  daNCou  ET  ( Philippe  de), 
maréchal  de  France  sous  u>uU  xi  v,  IV,  a. 

I AMtiint-Hoi  DARCocRT  (Le  comle  de  ’, 
p<  tll-fll»  du  precedent.  Maréchal  de  France 
»OU«  liMlt»  et,  iv,  a.  s». 

I AMtsTME  i On  ia  a rs  DE  I.  toge:  Orléans 
1»  1 a motte. 

Iamothe  Le- V ayee  ( Francol»  de),  histo- 
riographe «le  France  sous  Louis  juv,  IV,  »; 


VI.  m«  Remarque  sur  non  Traite  de  la  rertu 
de i pulrns , 7».  Se»  Ideet.  V,  sia.  Se*  Uuiln- 
guet,  l\,  11a.  Cite,  VIII,  it*,  s» , IX,  ik  . X, 

700. 

I amotTE,  Jésuite.  Réfugié  en  llolltnde 
sous  le  noiu  de  Iahode  Auteur  dr  notes  ca- 
lomnieuses sur  Luui*  ait,  IV,  sis.  V,  le 7 
LaMuTTE  UtKRARD  (US.  Ia>ltrv»  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  su,  si»,  m,M,  au. 

Lamoite-HoDDART  ( Aiituiiir  de).  Notice 
sur  *a  lie  et  ms  ouvrage*.  II,  im;  IV,  ».  Cri- 
tique de  sa  poésie  et  de  *011  style.  II,  SM,  au  ; 
IV,  ni  i IX,  sti, ici;  XI . ia,  71.  Compare  a 
J.  II.  llous»eau,  <7.  Auteur  de  deui  tiagedlcs 
d'OEdlpc,  I,  73;  II,  au;  Ml,  tu;  Mil.  «01; 
IX,  su;  XI.  «a,  sa,  *7,  et  d'tnes  de  Castro, 
IV,  »;  VIII.  S9u;  XI,  tr,  ise,  «il.  Sa  traduc- 
tion de  Yltlade , II,  us  ; VII,  aïs,  au,  au, au, 
'III,  11»,  ESI;  IX,  »7,  is»  se»  fables.  V,  sio; 
IX,  lat,  *ao.  .Scs  itancts,  II.  eii;  VII,  sao. 
Ses  opéra#,  IX,  ie*  .v-n  tirette  et  Tgtude,  X, 
sut.  Son  ballet  : te  Triomphe  des  arts , Ml, 
su.  Sa  critique  de  la  Phèdre  de  Racine,  VU, 
bis.  Détail»  qui  le  cuiicrrnenl.  II,  rao.  7*»  ; 
IV,  37  et  nul*. ; XI,  BIS  rt  suiv.  Sa  mort,  ||, 
ssi;  XI,  70.  Cite,  I.  «.  7,  74,  77  ; VII,  SOI,  Mtt, 
s 10 ; VIII.  i*ig ; IX,  a.  sc,  ss,  a»,  loi,  au,  sil, 
su,  sis  . XII,  >ia,  «u. 

LAMOTTk  i Ht  AERE  DE),  avocat.  Auteur 
d'un  mémoire  en  laveur  de»  comédien»,  X, 
871,  XII,  *00.111 

Iwhhthayi,  écrivain.  Critique  T Histoire 
de  Charte»  x de  Vuitalrc,  IV,  ss7;  XI,  sa, 
w,  IMv  117. 

Lampride,  historien  romain.  Cité.  V,  ai. 
I.ancastre  [ 1*  duc  de  i.  VoyM  IlENEI  IV. 
Lauceutt,  roi  de  Naples.  Sa  conduite  lors 
du  grand  schDme  d'occident,  III,  b*i.  Ro<  de 
Hongrie  sous  le  nom  de  Ladislas,  717  Citasse 
par  Slgismond,  71a.  l'rrnd  Rome.  Sa  mort. 
itiid.  Son  hiriotre , II,  »i. 

I.arcllot  (ClaEde.i,  écrivain.  Notice,  IV, 
sa. 

I.ancee  ; Pierre  de),  auteur  d'un  livre  sur 
le»  sorciers,  V,  s»;  VII,  as». 

Lanceet,  peintre,  XI,  »i. 

Larda  u.  Prise»  et  lortnne  militaire  de  cette 
ville  sou»  louia  xiv,  |v,  1*7,  IGI,  lit. 

La  r non,  pape,  III,  isa,  cil 
LANMilKO,  nonce  du  pape  au  temps  de  la 
ligue,  IV.  7is. 

i addulmie  ( Cardinal),  l'un  des  Juge*  des 
Templiers.  IV,  «.7*. 

La  Neuville,  envoyé  de  Pologne  i Mos- 
cou Cite,  IV,  s». 

La  Neuville  , Cotntmede  ).  Lettre*  qnr  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  1»,  iso  iss,  tS7,  u*.  ici. 

LantRARC,  Ihéologim  du  onzième  siècir. 
Scs  dbputes  »ur  la  présence  reelle,  III  17*. 
lamage.  Voyez  langue. 

I.am*  ai-i.eeie  iMarqui*  de).  Fait  Jouer  chei 
lut  La  tragédie  des  JrgfAri  de  Voltaire,  II,  ai 
(.Ile,  XI,  a*S. 

Large,  envoyé  du  c/ar  lierre  le  Grand  en 
Chine.  IV,  in. 

LARGE , théologien.  Persécute  le  docteur 
XXotr,  VIII.  ira;  IX,  119;  X,  saa. 

Large  AC  ( L'abbe  de  -,  auteur  de  la  lettre 
1 d'u  r fil»  par  renu  a ton  père  laboureur,  cou- 
ronnée j>ar  l'Acadeiule,  X,  es* 

Langeai,  commandant  eu  Piémont,  III, 
«oa 

Langeai*  (Le  marquis  de).  Son  procès  avec 
ta  1 11 1 m . . V||.  ni, 

I ANGKLI,  fou  de  fnills  XIV,  IV,  191. 
Langueur  ; Mallivki»  R dr),  mai  ce  h al  de  i 
France,  IV,  a. 

I.argeron  (DE),  commandant  de  Marseille.  I 
Sa  conduite  pendant  1*  peste.  II.  ata. 

I.ARGLADF. . gentilhomme  condamné  i la 
torture,  v,  tto,  ssi  ; VII,  lia. 

Langlois  , écbevlii  de  Parts.  Contribue  A 
faire  reconnaître  Henri  tv,  lll,  aoa. 

langue  anglaise.  Familière  aux  grn*  rte 
lettre»,  I,  ;n  Remarques  sur  cette  langue,  XI, 
«ai  ; XIII,  aa.  ni*  Mots  adoptés  dans  U langue 
française,  VII,  en. 

Langue  chinoise.  Nombre  de  flgurei  dont 
clic  est  composée.  II,  est. 

langue  espaç mie.  Necde  la  langue  romane, 
lll,  tac.  Son  introduction  en  France,  IX,  la*. 

langue  française.  Ncc  de  la  langue  ro-  | 
manr,  lll,  im  Ses  éléments,  III,  ibe;  VII,  j 
u/9.  «10,  gis,  mt.  ; IX.  7»,  u.Sci  irrégularité*,  ' 


eu  et  suiv  . XII,  aïs.  Souvent  mal  employé#. 
VII,  bis.  Sc  répand,  Vlll,  7,  Eii;  IX,  s Sa 
HtéfUilé,  V]|l,  s.  Le  quYHr  doit  a Cornrilir, 
IX,  • et  suiv.  Les  bcauiet  et  les  défauts  or 
U poésie  et  de  l'éloquence  dan»  U langue 
française,  XII,  eii  et  suiv.;  IX,  us  rl  »ul« 
Fautes  contre  la  langue.  IX,  lis  IM» 
perdu*.  VII,  en;  IX,  ata;  XII,  asa.  (xilujot 
de  mots.  etc.  'H. gii  rt  wh;  IX,  aaa  ; X, an. 
Barbarisme  de  mots  rt  de  phrase*.  »t.  Mot* 
propres  a la  poésie  ou  k la  pro*e,  'II,  gis.  X. 
s*.  Mot  d'une  dame  de  ta  cour  de  Versailles 
sur  la  langue  française,  sa*  Observation  »er 
les  urnes  féminines  mises  eu  musique,  sat. 
Quelques  difficultés  de  noire  laugoe.  est  et 
sut*.;  XII,  w«rt  suiv.  Ma*  Impropre  au  style 
lapidaire,  XI,  an*.  77S;  XII,  «im,  sis  el  suiv; 
XIII,  i»c  Ses  défauts  i,  cao.  Se  corrompt  aa 
(I li  huitième  siècle,  V||,  «n>  et  suiv.;  XII.  a** 
Emploi  des  dipbllionguc*  ai  et  oi.  I,  tir . Il, 
SJ,  vis,  «ai,  saa  ; V||,  3,  x lll  Ett  ; IX,  tas,  an . 
sis,  ssi  ; X,  6#s  et  solv  ; XI,  M>4  s»i.  OIimtw 
tiona  sur  son  orthographe,  'lll,  lu 
tangue  grecque.  Sa  rlrlicssr,  I,  tu;  Vlll,  y. 
Son  utilité,  IX.  ai;  V|||(sss.Et7  etsutv.  Vt)d 
l'art,  du  Dirt.  phU  , VII,  eee. 

tangue  italienne.  Née  de  la  langue  rouune, 
lll.  in.  Sou  étal  aui  treuiéroe  et  quatoniéo.'' 
siècles, ara  el  suit  , oai.  hrmarque»  sur  cette 
langue.  I,  «S7 , Vlll,  10a . XII,  I7(  cl  saiv. 

langue  latine  Pariée  en  France  vers  le 
dixième  siècle,  x il.  w».  Origine  de  la  tangse 
française,  presque  generale  en  FUinq».r 

du  lemp» «le  Théodose,  lll,  e*l  Emploi  de  ©rite 
langue  dam  les  Inscription».  XI.  ans. 

langue  romane  uu  romain  rustique.  Si 
formation,  lll.  «as.  ftlalt  en  usage  d-n»  la 
France  occl  lrnlale  au  dlilème  siècle,  x ||.  au* 
Origine  de  la  l.mgue  Hall  une,  lll.  «al. 
langue  toteanr,  lll,  no. 
langues.  Leur  origine,  |l|,  to.  leur  génie 
déterminé  par  le»  grands  pœtr»,  IX,  3.  Pu* 
nunclatlon  de  crrlain»  mots  et  de  certaines 
lettre*  dans  dlllerrntr*  langue»,  uu.  (>«n»eii« 
a un  journaliste  »urlc«  langues,  IX,  at.  Penser 
sur  les  langues,  in.  Remarqui-»  sur  le*  tan 
gue*  en  grnéral.  IX,  «ai  et  «ulv.;  XII.  m et 
suiv  üur  la  réforme  de*  langues,  nui  x.  fait 
du  litet.  phU . V|||,  i. 

Languedoc.  Se*  guerre*  rellg|eu«e»,  lll,  tv 
et  sut*.  Confréries  de  ce  pays,  V,  au. 

LarOUET,  éréque  de  Sot»*on«.  ter  il  PWs- 
totrr  de  Marie  Alacoqur,  11.  Sso,  rsi  ; IV,  ra*. 
Persécute  Humarsais,  VII,  s.  Condamne  par  ie 
parferoent,  'lll,  nio  Cité,  77t;  XI.  «si. 

Languit  de  GEEUY.cure  de  Saint  Sulpife, 
V,  i»s.  Refuse  la  sépulture  S u.adi  mulsrlK 
Leeouvrenr,  XII,  *n, 

I.ARROY.  general  de  Charles  Qutnt.  IH.77*. 
Créé  vice- roi  de  Nvples,  TE*,  sa  mission  au- 
près de  Françoi*  I",  7*a 
| Lan  nui  ( Ix  comte  de),  gouverneur  de 

Bruielle»,  IV,  »t. 

Ijirruy,  Jurisconsulte.  Écrit  coolre  le»  sa 
naics,  X||,  i ie. 

La  Noue  ( de),  llenrl  iv  fait  l'eloge  de  sa 
Conduilr  sous  1rs  murs  de  Pari»,  lll.  us 
Largue  , comédien , auteur  «/une  irijM# 
de  Mahomet.  Remarques  sur  cette  ptérrrl 
détails  qui  le  concernent,  XI,  lia.  s»  rl  ssilv., 
i*o  el  suiv.,  toi  et  suit.,  su  et  sut*  . m.  •**. 
37 s,  km,  eu  leitrr*  et  vers  qui  lui  sont  «dre* 
ses,  11,177  i XI,  SU,  177.  SM,  SIS,  SIS,  Soi 
La  RT.  N,  (>»cudoiiyin.:  de  Voltaire,  II,  ua; 
IX.  i;  Mil,  ii,37. 

Lanxerhg  ; Comte  de),  acigueur  saiw. 
Tige  d>  la  maison  de  Saie,  lll,  sa». 

I aiirlvm,  seelairur  chinois,  lll,  ai. 

La  Paris. tnt. e*éque  de  Mmes.  Sucorswuf 
de  Fiée  hier.  IV,  11. 

La  Peyrurie,  uiédcc  n el  philosophe.  Vil, 
7#,  aa*;  Vlll,  ne. 

Ia  P.YARDIÈR*.  Son  procès,  V,  sam 
I.a  Place.  Traduit  Siuikespejrr,  XII,  w, 

114. 

lAELACgrrt  t Jean  de  J,  écrivain,  iv,  s» 

I.a  ru  us.  Voyet  Fisher 
I.a  Ponce  de  ' , *>  crclalrr  do  duc  de  Oui- 
seul,  lettre  que  lui  écrit  VoPalre.  XIII,  ao 
laponle , lapons.  1rs  lapons,  trugiodyte» 
ou  pygmées  sepirniriunauv  de»  aneirn*.  III 
su.  Notice  sur  pcujHr»,  I',  as»  Remarques 
sur  les  lapon*.  XI,  »7T. 

La  PurtuNiÊRE  ( DE)  Icrmlef  généisi 


LAS 


Antrard'un  roman  intitulé  /tolrrt,  II,  TU.  Fai 
qtirl*  trrmrs  en  parle  Voltaire,  XI.  mm,  ms  H 
*«»lv.;  XII,  t»J  V,  r»  ,-i  lettres  que  lui  adre-w* 
Voltaire,  II,  rai  ; XII,  «sa. 

I.a  P«>rm.u«iàn*(  Madame  de).  Vojret  Dm- 

11  v vis  ( Mademoiselle  ). 

I A Piihtï  ( Plrrre  de  ),  premier  miel  rte 
chambre  de  l.ouls  xi v.  Se*  mémoire-*,  IV, sa. 

I.a  Puni*  ( L*al>bé  de  »,  Ml  leur  de  y .41  met - 
nncb  drt  gens  de  lettres,  X,  aie.  Lpllrr  qui 
loi  ni  adresser.  Il,  r.19. 

1.APCCUIN,  beau-pere  de  Pierre  le  Grand, 
IV,  m. 

l.An; CH  151  (Comte  de),  fils  du  précédent, 
IV,  un. 

I.tgurn  ( or  ',  gentilhomme.  Fpouse  une 
fille  naturelle  de  look  xiv,  i' , «u. 

I.a  (JcrvriHte  ( Jean  de  ),  décorateur  de 
Jardin*,  IV,  40.  us. 

I-a  RamiÎk.  Voir*  IUmis. 

I A fUllUiÊRE  ( Madame  de),  X,  a». 
Urciu.k  ( Jean  J,  député  de  ITitlemilé 
Calé,  IV,  ira. 

I au  lh  ma  (Claude),  conseiller  du  parle- 
ment miua  la  lijrui-.  Sa  mort,  IV,  m. 

Larcher  , repéllteur  au  collège  Mararin, 
II,  «ki.  Traduit  Hérodote,  tua  ; Vif,  «S7.  At- 
taque l'É’iiui  itir  les  nururs,  III,  l;  V.t». 
«9;  XII,  ras,  aou  et  «uli.  Particularité*  qnt  le 
mûrement,  V,  10s,  lia,  na;  VII,  a*;  VIII, 
«an,  sic.  «cm,  UB, EU ; X,  KJ*. «iM  et  *ntf.,  711 
I.A  P.ENAtDlt  (Du  BARRI  UK).  Mit  lltf- 
rouvrtr  la  conspirai  ion  dMmljo.v,  III,  «as. 

I.A  llrY.iiKKfc  (M.  de  |,  X,  mm. 
LAnc.ii-i-iinr,  peintre,  I,  m.  Fait  k por- 
trait de  Voltaire,  II,  coi. 

I.a  HiVAUDAie  Madame  de  ),  XI,  an,  m. 
Larive,  coinéJien  français  Mil,  as,  «il. 
LA  Imàll  { L'aLbe  m.  . Dispute  le  cha 
peau  rtc  cardinal  à I archevêque  de  Part*  et 
au  prince  de  Contl,  IV,  ai. 

U Rivikre  ( Mercier  nr  ),  auteur  d’un 
livre  intitule  : L'ordre  essentiel  et  naturel  des 
sociétés  politiques.  XII.  eu,  air,  asi,  Ui.  Son 
voyage  rn  Rus-le,  X,  «73. 

La  IUvièrb  (Ht'.  Sr»  lettre»  contre  Bussy - 
IU  butin,  *01»  beau-père,  IX,  101. 

la  Rivière- Bourdet  'Château  de  ).  Séjour 
qu’y  (ait  Voltaire,  XI,  ta. 
larmes.  Art.  du  Diet.  )>hit , VIII,  9. 

U*>t  r.  Voyea  Vusn. 

La  Rochr-ayxux  (Cardinal),  VIII,  ex;; 
X(IH. 

Ia  Rochefoucauld  (Marsillac.  comte 
de).  Sa  mort,  II,  x»l,  J«. 

La  Rochefoucauld,  évêque  de  Clrrntnnl, 
puis  eanlInaLPrcinlcr  ministre  sou»  Louis  XIII. 
III,  nia.  Ré  tome  le»  genovefaln»,  IV,  jxv 
La  R oen s. foula u lo  (François,  duc  .?rj. 
Se»  Mémoire»,  ele.,  IV,  *0  ; VU,  cas.  ses  Pen- 
sées, |V,  «o,  «a  ; V,  «si.  Attache  au  parti  de 
Guide  dan*  le*  guerres  de  U Fronde,  iv,  sa 
cl  sulv.  P le*  *c  dan»  le  faubourg  Saint- Au 
tulne,  sa.  Auecdotc  qui  le  courerue,  V,  1*9. 
Oté,  IX,  10. 

I.a  llur.ui  rorcAi.r.n  (Le  duc  dr),  grand 
ma  lire  de  la  garde-rube  sou»  louis  XV,  IV, 
te*  F.tllé  lors  du  procès  de  Garni- n»,  itiid. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  \ III,  «ai. 

I a Hocklpoucauld  ( Duc  de  , marquis  de 
Surgére*.  IJie,  XI,  101. 

Im  Itnehellr,  Notice  *«ir  celte  ville,  111,  ««7 
Siège  du  parti  protestant,  ibùL,  a-11  Prise  par 
Richelieu,  3i«. 

t.A  Roche  Mn-snitHF  1 M.  de  ),  XI,  ui 
La  R«mji:e  < de).  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  ao,  nu,  11*.  Cité,  VII,  m. 
I.AiMMjuK,  tlieologirn.  Cite,  vill,  ni 
La  Roupilliere,  pseudonyme  de  Voltaire, 
V,  ISO. 

Larrey  ( l*aac  de),  IV,  «0.  Auteur  d’une 
Histoire  if  Jnij(rt«rr  cl  d’une  Histoire  de 
Louù  xtv,  Il,  iis;  IV,  «a.  Cité,  XI,  m,  ast. 

La  hit  (Outles  de),  jésuite.  Notice  surs* 
vie  et  ses  outrages,  IV,  «o.  Sa  tragédie  rte 
Sytln  attribuée  a (.ornellle,  XIII,  I7t,  17».  Glé, 
VIII,  si 

La  SARt.ir ne  ( M.  de).  Cité,  V||,  as»,  a»7 
L*  Sali  »,  cnnxiilrr  au  parlement  de  Tou- 
Iouaf.  Se  récuse  dans  le  procès  de*  Calas,  v,*», 
La  Sauvagfhr  f Le  liovili  ur),  auteurd’un 
ouvrage  sur  le*  Antiquité  f de»  Hautes , V,  tu, 
Litres  que  loi  ecnl  Voltaire,  XII,  «m; 
MU,  n,  m.  tu 


I.AÜ 

I-ascaris  . Théodore  ’,  rmpercur  d’rtrtent, 
III,  111. 

Lascar  U (Jean  lits  du  précèdent,  empe- 
reur d’Orlent.  Dépouillé  par  Michel  PaWMo- 
gue,  lit.  tis. 

Las  Casai  Barlhelrnu  de',  évêque  dr  la 
Ltilapps.  Obtint  de  Charks-noint  et  de  Phi- 
lippe K fie»  loi*  pour  adoucir  le  *ort  dr*  In- 
diens, III,  «M.  Cité,  V.  u«;  VIII,  sus. 

Ijasty,  capitaine  écossais.  L un  des  Assas- 
sin* dr  Va!«ti-ln,  lli,  j«i. 

La  Sti.Vï,  avocat,  IX,  su. 

I a sf.hrk  ( Ptutf  de),  auteur  dramati- 
que, IX,  «il. 

La  mark  ( Jran-Louk-lstnsee  rte).  F>t 
préfère  S Voltaire  pour  écrire  U Lie  de  Mo- 
lière, IX,  sj;  II.  ta».  Cllé,  17»,  tsi,  «M.  XII, 
ms. 

I.a ss  ( Jean  ).  Voyrt  I a w. 

Lassai  1 Marqul»  de).  Se»  mémoires,  VI,  7*1 
G>mtnrntc  Rarlnc,  VII,  ni. 

La  hrza  ( Henriette  De  Coligni,  comtesse 
de),  rélébre  par  son  ««prit,  IV,  37. 

L a Tiiorii.mkr»,  comédien , XI,  s7«. 

La  Touche  (ne),  ofllrler  français.  Ses  suc- 
cès dm»  l’Indr,  IV,  io»,7»7. 

La  Toi  cmk  IGUROSD  Dt),  auteur  tragi- 
que. Dan»  quel  «en»  en  parle  Voltaire,  X, 
*r.c  ; XI,  ni,  *w.  s»,M  et  *ulv.,  Ml  Ce  der- 
nier lui  attribue  «a  tragédie  de»  t.uebres, 
XII,  un,  o»,  ma,  *ü. 

La  Tour  (M  P.dr).  Mitre  qui  lui  est  adres- 
ser sur  le  pape  Hrooit  xiv  cl  ks  jCsuites, 
IX,  im  Cité,  X.  a *V 

La  Tour  (twt),  officier  français.  Porte  au 
roi  de  Prii*Ae  la  nouvelle  de  ia  victoire  de 
Fonlenul,  IV,  m. 

Latour  ; de),  peintre.  Fait  le  portrait  «le 
V o|i aire,  xi,  «va,  17»,  «s7. 

La  Tuf  R ATT»;  ( Comte  de),  lettres  qui  loi 
sont  adressées,  XII,  at*  ; XIII,  1,  sa. 

1.A  Toi  r nu  P.»  (Le  comte  dr  ).  Blessé  A 
la  balai. le  de  Varbonrg,  IA,  iss. 

La  Tour  du  un  (l.'abbé).  Fit  mk  à la  Bas- 
tille, XII,  *.<€. 

La  Tour  aim  e ( Le  comte  de  1.  Sa  corres- 
pondance avec  Voltaire.  Oté,  XII,  sas,  »a9; 
XII.  ion  ; XIII,  si,  11».  mm,  «u. 

Lut  ru  n iCuncilr»  de  . leur  histoire,  III,  t7«; 
VU,  mo  et  sulv. 

La  Tkrmbi.aye  (la?  chevalier  dr).  Vers 
qui  lui  »ont  adressés.  II.  ?9t  Cité,  X,  m. 

La  Trimouii  i-K  (Guy  ot  ),  Surnommé  le 
Luit  tant.  II.  ai9 

Ia  TRiMouit.t,F.  ( louis  de),  general  de 
Charles  vin.  Marche  contre  lr  due  d’Orléans 
( Louk  xii|  r<  le  fait  prisonnier,  III,  1*5.  Ses 
sucré*  dans  le  Milanais,  sis  Fil  défait  i No- 
varre  par  le»  Suisse»,  71a. 

La  Trimouii.i.e  (Claude,  due  de),  chef  du 
parti  réforme,  III,  oao.  Tué  A la  bataille  d’I- 
»ry,  II.  11a. 

La  Truiovii.lc  (Charlotte  de),  femme  de 
Henri  de  Cunde.  soupçonnée  du  utrurlre  de 
son  mari,  II,  tu.  III,  «m.  Lu  demande  Justice, 

UTimotiMJ.  (cardinal),  ambassadeur 
de  France  A Rome,  V,  »7l.  Lettre  que  lui  Ccrl 
Louk  XIV,  IV,  981. 

I.A  1 r imouiij.k  ( Cliarlrs  Aime- Armand 
de),  pair  de  France.  Membre  de  l'Acadeni.r 
française,  XI,  11.  *00. 

La  Truaumost,  gcntIJIiomme  normand- 
Son  suppber,  |V,  in. 

I.ATTAtttXAirr  ( L’abbé  de).  Lettre  que  lui 
écril  Volialre,  XIII,  «11. 

LAUUARDKMonr,  Juge  eomrol«»atre  dans  le 
procès  Grand  1er,  V,  «ta. 

La  ura  r de  mort  dk  rtt  om.  Son  rôle 
dan»  le  procès  de  M.  de  La  (. habitats,  X,  sia. 

l.’ALBuriRE  (Charles  de),  nurqul»  de 
CHATEAU HKI  E.  V CHATEAU» I V. 

LauBRUWEL,  Jeiuite.  Auteur  d'un  écrit 
inliiule  : IX  l'ubut  de  la  entique  en  matière 
de  rrhoion,  X,  m 

Laud  (Guillaume),  archevêque  de  Canlor- 
bery  rt  membre  du  Conseil  secret  de  t'.har- 
Ir*  i",  III,  ««c.  Lot  offre  une  partie  de  se* 
biens,  an.  Son  supplice,  ojk. 

UuntR  {W.ll.  i,  écrivain  écossai».  Anta- 
goniste de  Milton,  VII,  tu. 

lAu/eld.  Voy.  iMHjrltU. 

I.A  I Gnns , ei-directeur  de»  fermes  Kcrtl 
sur  k»  Psaumes  de  David,  XII , 114. 


I.AV  iOJ. 

LaCjON.  Ixllre  qui  lui  est  adressée.  Mil, 

Ml. 

Laurai  I de  ).  Pénètre  un  de»  premiers 
dan»  le  fort  RilUird,  |V,  ia*. 

Launai  ( Mademoiselle  de).  Voyez  St  a au 

Launay  (François  de).  Jurisconsulte  et 
écrivain  du  temps  de  Louk  xiv.  IV,  «o 

Launay  ( de  ’,  auteur  dramatique,  XI,  c», 
as,  toi  et  nul».  Fait  une  parodie  de  Zaïre, 
190  rt  sulv.,  tu.  971.  Attaque  Voltaire, 

114.  110. 

Lai  h«iy  (Jean  rte),  théologien,  |V,  «o; 
V III,  on 

Lauraguair  (Comte  de),  depuis  duc  de 
Branc.i*.  Voltaire  lui  dedie  CÉcnssaise,  I , 
tu;  XII,  .rsa.  Fait  une  pension  a DumamaU, 
I,  717.  Fait  une  tragédie  d'Omlr,  XII,  un. 
Olé,  t«l,  «91.  XI,  731,  *91 

Laurikci  ( la-  chevalier  de),  llallen.au  scr- 
vkede  France,  IV,  i»i. 

I.aurerc.n  (Comte rtc  ).  lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  aov 

LAURENT,  enilmusIaMe  rtonl  on  a tait  un 
Mlul,  V.  x».  Son  martyre,  ru;  VI,  im. 

Laurent.  Ingénieur.  Lettre  que  lut  écrit 
Voltaire,  XIII,  190. 

I-AUREMT  ( Madame).  Son  rafé  était  le  ren- 
de/-» ou*  dis  gens  de  lettre*,  XI.  ia. 

Lauriert  , Luscbc-Jacub  de ),  jui uco«k*ulle, 
IV,  «o. 

Lauteec  , gouverneur  du  Milanais.  K*t 
chassé  de  cr  pays,  111,  170,  14t.  le  reprend, 
747.  Si  «uort,  » ta. 

I. aurore  ( Le  comte  de),  écrivain.  Cité, 
X,  Jll. 

I.autu  n ( Duc  de  ),  favori  de  Louis  XIV.  IV, 
im.  son  nui  iag*‘  a*«rc  Mademoi*elle,  197.  Na 
disgrâce,  ibid.  « t sulv.  Delaib  qui  le  cuncrr- 
nent,  v,  m,  xi. 

La  v aime  , s»  oral  de  Toulonac,  v.  tiu  ha 
ûtle  épouse  I .a  lit  aumrlli-,  XII,  «u,  sia.  U lire 
que  lui  écrit  Vultanr,  111 

Lavais»»  i Gober!  fils  riu  précèdent  Im- 
pliqué dans  le  procc»  île  Calas,  V,  ato  rt 
sulv  , oa«.  Auteur  d'un  mémoire  en  faveur  de 
cetle  la  m II  le,  \||,  mi.  DelitU»  qui  le  concer- 
nant, su  et  sul>.,  sui.  a 19. 

Lavai.  I Mirqut»  de  '.  Sa  conduite  au  com- 
bat de  lamole,  |v,  ui  RU  »sé  au  »iege  de  Na- 
mur,  117. 

I.AVAL  MoMMORRHCI  KUimU-rtc).  Sa  mûri, 
IV.  SM 

Layal-Moktmorenci  (de).  Son  voyage 
en  Prumc  ( t77a),  X,  :•>*,  Md,  i»9  et  sulv. 

Lavalatte  ( Caruinal  de  »,  prélat  guerrier, 
IV,  »«. 

La  Valette  (Jean  de),  grand  maître  de 
l’ordre  de  Maltr,  III,  ..la. 

Lava  un  e i Le  uuc  de  ),  Aenwé  de  n'avoir 
pas  «ecouru  le  prince  de  Luude  au  siège  de 
Fontarabir,  IV,  su. 

UiilAVn,  j«îsultc.  Supérieur  des  mhsions 
a la  Martinique,  IV,  T7o.  Sa  banqurmute  1 1 
son  pr.cé» , ibid.,  *17,  MU,  «oa,  «»s,  cca  et 
»uiv. 

La  V ai.i.;Ère  • Madi  moi*c!le  de',  mnllresse  de 
louis  xiv, IV,  im.  Sa  conversion,  197.  Se»ru- 

(dlll»,  t. 

La  Vallifri  { Duc  de),  grand  fauconnier 
de  France.  Voltaire  lui  dédie  sa  tragédie  rte 
àopMontsbe , II,  lia.  Fait  une  Histoire  du 
l braire.  Ml,  «a,  son  et  sul*.  Son  doge,  :■  . 
lettre*  et  vers  qui  lui  sont  atfrrs«é*,  II,  «««1 
rai  ; IX,  ils  ; XI,  7ia  ; XII,  1»,  m*. 

I.a  Valueak  ( Duchesse  de).  Vers  que  lui 
adresse  Voltaire,  II.  7i«,  77a  (.liée.  XI,  «7«. 

I a VsQt  ERIK  ( Jean  de),  premier  pi  évident 
du  parlemcut  l«M«),  IV.  «sa;  VIII,  Ml. 

Lavarhin  (Marquis  de),  victime  de  la 
Saint -lia  rt  bel  eu»  y.  II,  994- 

Lavardin  ( Marqul*  de),  ambassadeur  A 
Borne.  Brave  l'autorité  du  pape  lunuernt  x>, 
IV,  1*7. 

UvslDO.  évêque  du  Man».  Traits  *ingu- 
lier»  de  »»>n  caractère,  VI,  ma  ; VIII,  <91. 

La  Varenne,  gouverneur  du  chatrau  de  la 
Flci  hc  sou»  Heurt  iv.  fomtribue  au  rappel  ors 

je*uitrs  IV,  ju. 

Lavau  1 1-  abbé  de'.  IUI  Pantrur  du  fameux 
sonnet  sltribuc  a Desbarreau» , IV , m.  Vf, 
om  ; Ml,  au. 

LA  Vaugcyox.  Sa  conduite  â Fonlenoy,  11, 

«98- 

I Lavalr,  Je  uPc.  Supérkur  des  mlvsloni 
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dan»  l'Inde,  IV,  7»i,  son  rt  ml*.  Sa  conduite 
enter»  Lillr-Tullrnital,  INd..  4*  V MS,  Avait 
clé  secrétaire  d'ambassade  en  UuUauite,  X, 

IM. 

LtTllhT  ( DE  \ contrôleur  général  (In 
buaner*.  X,  eoti.  Son  avformrnt  au  ministère 
Ml,  «mi,  «Ji,  «il,  «n.  Son  édit  concernant  U 
|,4>lt«-e  rounieipaie,  tu.  Éloge  de  tou  admtnls- 
trailon,  J*v,  tno. 

Ia  'huti.ifre  ma),  prêtât  dr»  marchand» 
â Lyon.  Refuse  dr  (aire  Jouer  la  tra,  cdle  de* 
(.n/bret,  XII,  too*  et  sulv. 

La  Vii.uv ii.le  (Charles,  due  de),  surio- 
irndanl  dn  finance»  «oui  l»ul»  xitt , III, 
ns  , an.  Créé  duc  et  pair  par  Uuli  xtv. 
IV.  it. 

lAVit.t.E'I.’abbé',  ministre  de  IæuIs  xtv  A I-a 
Haye,  IV,  mi,  w. 

UviLU,  jiHullr.  Secrétaire  d’ambassade  en 
Hollande  , puis  premier  commis  dn  allatret 
étrangère»,  X.  t»«. 

La  \ iitom  { ot  ).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI.  mi. 

Ia  \ t&r.iJEDK  (de  1,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Academic  de  Marseille.  Auteur  d’une  Ode 
mr  la  mort  qu>-  U Breumcllc  s’attrtbur,  vj||, 
ni.  Voltaire  écrit  sous  son  nom  lesjtllrs  de 
Wtnte,  II,  to».  et  une  lettre  aur  la  Fontaine, 
IX.  uaet  sut*. 

La  VOUTE.  VojrtJtBisiAl’  (Dt). 

La  Vrillifre  ( lantU  PmLtrrt aux,  mar- 
quis de  contrôleur  général  des  ttnanre*  %..u* 
Umts  xiv.  IV.  ta. 

La  Vriller*  (le  duc  de),  ministre  d'IUat. 
Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XIII,  *i.  Klntsé  a 
la  chasse,  X.  «H. 

La  VRItAKU  (le  marquis  de).  Ortiflc  que 
Voltaire  n'rst  |iat  l’auteur  de  la  piece  ue  sers 
Intitulée  : J'ai  ru.  I,  c«.  Lait  construire  U 
■lira  de»  viciait»*  V,  Jt*>.  Sa  mort,  \l.  W 

l,A  VEtUOERE  < Mademoiselle  de).  Vers  qui 
lui  soûl  adressé*.  Il,  T».  Sa  «Dite  an  château 
de  Sulll,  où  était  Voltaire,  XI,  ts. 

I.aus  ut  Botsav.  Lettns  qae  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  si.  m,  *»i,  im.  «i*. 

Law  vu  Las».  Histoire  de  son  système,  IV, 
TJi.  Kst  Imt  contrôleur  general,  rit.  Occa- 
sionne a ne  «édition  dans  Paris,  ta»,  sa  lutte, 
tbid.  Réflexions  sur  son  système,  »i«;V.  lai  et 
«ois,;  VIII,  ta«;  IX,  IM;  X,  «* , XI,  t».  Se» 
protêts  de  colonisation  a la  Louisiane,  lil,  tu 

Law,  major,  neveu  du  précèdent,  IV,  tïj, 
T»i 

In  ir/e/d  ou  Ijjv/eld  { Datait  I*  dr  >,  IV,  JT* 
et  suis,  Poème  sur  celle  ttetoire.  Il , tu  et 
Mil*.  Ver»  «ur  le  sillage  de  ce  nom,  r«t. 

//  la  1er.  lirqtnrque*  grammaticales  sur 
l'emploi  de  ers  articles  XIII, «s*. 

1 1 tt.WLLY,  gentilhomme  ordinaire  du  roi, 

XI,  nu,  SUT,  COJ. 

I»  H 1 1 ti  L'X  ( l’abbé).  Chargé  de  l’éloge  de 
l'abbé  dXHJret,  X,«*7 

I , pas,  grasrur.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire.  XIII,  «7. 

I.K  II»  Al..  auteur  de  ï/futoirr  du  lias  Eut. 
pire,  VII.  ico.  VIII,  a«;  X,  aac.Too. 

I>  Cit;tk  ur  '.laines,  * gentilhomme 
français.  Prend  lion  Petite  le  t nu  l,  III, 

Liülll  L’abbé).  Notice,  IV,  ♦<». 

H Ki.  a ne.  secrétaire  u’ttat  de  la  guerre,  Il 
sia  ; XI,  **. 

I.g  B la  sc  (L’abbé),  concurrent  de  DI- 
derot  a l’Acadetnte,  X,  no.  Hat  élu.  XI,  «w 
Remarque*  sur  »es  tragédie,  X,  tôt.  tm  ; XI, 
ici,  ir.7,  i*v,  soi.  taa.  XIII.  in  cl  sui*.  Cité, 
XI,  ia«  too.  lettre  que  lut  écrit  Voltaire. 
IM 

I kmvuu  |P.  René '.le  supérieur  de  Sainte  Ge- 
Rcxièvr.  IV.  «o;  VI, 

U Bot’THii-i.i» i»  (Claude),  surintendant 
des  finances,  IV,  «o, 

la  BMrranxiXK  or  CuAViomr  (Léon), 
fils  du  précédent , ministre  de  la  guerre , 
IV,  tt. 

Le  BRI. ton,  Imprimeur,  II,  **i. 

Ijrrur  (Charles).  peintre,  IV,  *t.  "Son 
éloge,  1, 7a,  *11}  II.  bas. 

1*  Bnii».  auteur  de  l’opéra  d'Hippocrate 
amoureur.  et  de  la  pièce  de  ver»  Intitulée  les 
J'ai  ru,  I,  ai. 

Luhi*,  de  l’Oralolrr,  IV.  «o-,  VII, aoo  ; VIII, 

■ 40. 

l e Prit».  Injustement  condamné  â la  lor 
twré,  v,  ttR 


l.rnRt'5,  rédacteur  de  la  Renommie  litté- 
raire. écrit  périodique.  II,  mi.  Auteur  d’une 
©Je  »ur  mademoiselle  Corneille,  «o»  ; X,  au». 
Ht  et  sut*.;  XII,  IM  rt  *ulv..  Us,  ir*.  Lettre* 
que  lui  écrit  Vutlaire.  XII,  lia,  iu,  i«7,  tôt, 
171,  17»,  lui,  1*1,  |»«,  *u».  «17. 

La  (ami  .s  (Cardinal),  XII,  ru 
I-»  t AMI», éséque  de  Heilry,  V II.  «ta;  VIII, 
17#  ITT. 

I » Camus,  piemler  président  de  la  cour  des 
aide*,  VIII,  au. 

I * Cat,  de  l' Académie  de  Rouen,  VII,  uat  ; 
IX,  117. 

Ig  fjitMAC.  Voyri  CuiMAC  l.*n»*Tint- 
OlCLALX- 

I x. Laite  (Jean  ) , chance  hcr  de  Ourle*  vi, 

IV.  «j*. 

I I cm  Rt:  ( Jean  ).  eardenr  de  laine,  calvi- 
niste. Son  supplier,  111,  «o4;Vl  «7s. 

I a cm  rc  ( .Sébastien  t,  grawur,  IV,  o». 

I J r.Li  ne  i Jean  ),  écrivain,  IV,  «o.  Jugé  par 
Voltaire,  V,  v«.  Cité,  VI,  »x  su,  ut;  VU, 
m,  «U;  V|||,  ««s,  osa. 

Lfclmc,  ptiytirlrn.  Cité,  v,to*. 

I alllri.,  auteur  de  VHistoiir  naturelle  dr 
r homme  lattrr  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 
VTB. 

I a ct.cc  , libraire  à Nancy.  Mit  a la  Bastille, 
XII,  7 11,  7 ta,  7*7, 

Iaoijlrc  dl  Mortmorerct,  avocat  au 
parlement  dr  Paris  Lettres  qui  lui  tout  adres- 
sée». XII,  ton  ; XIII.  cl. 

l.’Ki.i  i sr,  je»uile.  FaslQa  Ica  Mémoire*  de 
Sully.  IV,  7«o. 

L t.<  l osa,  comédien,  puis  chirurgien,  XII, 
Ta,  tsa,  17#  cl  sut*.,  tav,  1*4. 

L'kaiu,  pseudonyme  dr  Voltaire  , 'III , 

a. 

Ijxxjüxeox  . président  au  pnrlemeut  de 
l*an>,  |K-rc  de  Uacltaumoul,  II,  7ts. 
lArunrre  ( Uurle»  ),  de  l’Ora luire,  IV.  «o 
L*  luttiL  (Le  P.j,  missionnaire  en  Clilor,  IV, 
«31 

LECOMTE lieutenant  criminel,  IV,  ib. 
liagd M.  '.  XI,  nt. 

Lfcoivreur  ; Adrienar',  actrice,  I,  to. 
F.ptlrc  qui  lut  est  adressée.  II,  «ai.  'rrs  a sa 
louange,  t7T.  7 tu,  ïci,  77t  Un  ns  qurls  termes 
en  parle  Voltaire.  IX,  «a;  X,  «7  . XI,  »7,  «u. 
Se*  sucré»  à I «•uiiuuclileaii.  4i,  «a.  Sa  mort, 
ai,  «».  Scs  (uorralUc*.  I.  *««,  «a;  XII,  «it, 
cia  J ‘oui  quoi  lut  «icomrauniee,  V|,  «uo. 

I l Uil  V RI  L H 1 Madcmoisrllc  Daliiht), 
fille  «ir  la  preccdmir.  Vi»ite  'oiiatre  a Sira, 
bourg,  XI,  «ai,  osa.  Démarche»  qu'il  lait  dan» 
tes  intérêts,  Mil.  si  et  sut*. 
liui'SM  Voyc»  Marie  LfC7.iMEA. 
Ieclmm.  Voyez  Starislas  l.rcr.tnsxL 
I.eoair  .Ltienne),  arucat.  II.  7i«;  Mil, «47; 
XII,  *ot  et  sut*.  «I». 

Latin  ET  toMTAGME,  libraire»  g Amster- 
dam. hdltrtirs di'« (rutrr*  de  Voltaire,  XI, «10, 
lettre  qui  leur  r»l  adressée,  t7«. 

LE  IH/CMAT,  Commentateur  de  Rabelais,  VI, 
UE 

lE*.  auteur  anglais.  Composa  une  tragédtr 

dé  llrvlut,  I.  <«7. 

I.M'invRE  ou  I trÊYRE,  poêle.  Aimé  de 
Voltaire,  XI,  lia.  mm,  •»«.  Verset  lettre  qui 
lui  sont  adrcMés,  II.  rts;  IX,  tsr. 

LirÈvEE,  doyen  de  la  faculté  de  tlieohiglr 
de  Pari*.  I,  sot. 

I.M’Êvri:  iTannegult,  écrivain,  pérc  de  ma- 
dame Itacler,  I V.  «o. 

Levèveei  Anne).  Voyn  Daciir. 

I ifèvre  d»  CuArrKRKAü.eertsaln,  IV.  «i. 
lEEÈVEE  D'ORMUHi»,  avucat  général, 

IX,  lia  Persécuté  les  gros  de  lettres  XI,  su, 
l r fève  r,  d’Or  val,  coaulUcr  de  Douai,  | v, 

IM. 

I.fpcirt  , Genevois.  Con-elller  Inllme  de 
Pierre  le  Grand  et  son  favori.  |V.  ««a.  mi.  Son 
histoire.  *70  et  »ul*  , ««.  sa  mort.  *7*. 

Lg  FUR  T (Marc  ),  fils  du  piécedent.  YolUtre 
sollirile  rn  u faveur  le  cumulât  ue  Marseille, 

X,  «74. 

I.ffravc  DE  PoMHGSA»  f Simon  ),  de  l’A- 
cademle  françaDc  D'abord  asocat  général  dr 
la  cour  des  aide»  a Monta uban  , Xl,  «uo.  Sa 
disgrâce,  «ci.  lettre»  elogiruaes  que  lui  écrit 
Volt. Ire,  «»i,  su  et  *ul*.  Jugé  par  Voltaire, 
I.  il;  II,  7r«,  n*.  Sa  tragédie  de  Didon.  irt , 
VIII,  ta«.  ai*.  a«n;  XI,  i«a.  «Ta  ; XII,  ni,  i«». 
Si  Zoruute,  II,  7tt;  XI,  17*  cl  »ulv.  Dotent 


l'ennemi  île  Voltaiir,  I,  H Sa  nceptioa  à Ti- 
radémle.  Mil.  si*.  Son  dDcours  IX,  «t  « ; XII, 
«il.  Son  mémoire  au  ml,  II,  tb»  . VIII,  ai7; 
IX,  «i«  ; X.Moet  sui*.  Satlrrs  dlrigérscualre 
lui.  II,  7»a  et  »ui*. ; V||| , ci*  et  sut*.,  sia. 
sis.  Heialioii  dr  ion  togayr  depuis  Pampi- 
yuan  jusqu  a lunlamebUau  . tfud.  Lettre  àa 
M.  de  ( Ai  (nie,  si*  et  sut*  Irtlrr  de  Paris. 
si».  Jm  prtere  unirtrselie  traduite  de  f an- 
glais de  M.  l’ope,  critique  de  U Prtere  dm 
Üehte.  s»0  rt  suis.  IU  lia.  te  cet  éCJtt , c*i  et 
»ul*.  litlfl  ultrique  écrite  contre  lui  . IX. 
*14.  Compose  un  sermon,  ibtd..  Xtl,  n.t  Ba  lle 
■trophe  de  lut  attilbuéc  a*  J B.  fiouuras  et 
anecdote  a ce  sujet,  IX,  «ai.  Son  Linge  his- 
torique du  duc  de  Bourgogne,  X,  srs  ; XII, 
toi.  *»rs  prétrnliuu»  a la  place  d'historiogra- 
phe de*  enfant*  de  France,  tbul.  et  sulv^,  m. 
Remarques  sur  u traduction  des  Georvi- 
ques,  «si.  Son  Janus,  XI,  i«*.  Se»  potsin  ta 
ereet,  XII,  «a.  Trait» et  sarcasme»  coolie  lui, 
V'III,  sot  ; IX,  «Il  ; X,  sis  et  suis  , Tl*  et  sui*., 
XII,  a*  et  suis..  71  etsulv.,  •»  et  *ulvH  <•>, 

ISO,  110,  lia.  11»,  I«r,  ISS,  IJ»,  *üO,  171,  27s,  17 i, 
ISO,  «SI.  iM. 

Lefrarc  de  PoMriGVAH  (Jean-George), 
éséque  du  Puy  eu  Vclay,  Irére  du  précédent. 
Adresse  aui  habitant»  de  ce  pay*  uue  Ins- 
truction pastorale  contre  le»  philosophe,, 
lll,io*;  V,  ms  ; V|||,  as*,  **»  et  sulv.  lettres 
d'un  quatre  qui  fui  «ont  admnôs  a ce  ««jet, 
Ibid.  Instruction  pastorale  dr  I humble  chè- 
que d'dlr  topo  lu,  qui  y répond . cno  , X,  «0, 
71»  Cl  SUD  ; XII,  4*1.  tu,  iis,  SIS.  Ois  Tl -u  B» 
contre  lui.  II,  7»t.  toi;  XII,  tso.  Nommé  ar- 
chevêque ue  Vienne,  en.  Auteur  d'un  ou- 
vrage Intitule  ; HeconcUuUion  de  la  (Urotia* 
•nec  r esprit,  Ibid  , X,  s-*,  XII,  ta.  Se»  (Ques- 
tion * sur  r incrédulité , VIII,  «n;  X,  o 
Lettre  que  lui  adresse  d’Alenihert  , soi . ma. 
Rrfu»c  de  faire  l'oraison  fuue !>rc  de  (nsdame 
la  Dauphine,  cso.  Qtê,  V||,  rxs  ; VIII,  «sa; 
XII,  so.  *0,  i*o. 

levât s a latere.  Leur  mDtion,  III,  iu. 

I.eçrnde  doree  (La  ).  Critique  de  cet  ou- 
vrage, VH,  41», 

leçtndes.  Que  le*  légende»  n’ont  point  nul 
i l'etablissement  dp  la  religion  chrétienne, 

III,  104  i l «ulv.  Légrudr»  du  moyen  ig>.  11, 
«i*.  Du  danger  des  f. Misse*  légende»  , V,  tu. 
Ciltlque  des  légemJalrr»,  V III,  so  et  sulv. 

t-EGEEDRE  (LouDJ.  Notice  sur  cet  ccrDaln, 

IV,  to. 

Le  g» ri  il  Se»  recherche»  >ur  l'sstronoraie 
de»  ancU  n»,  IV,  m*.  Sou  Poyaije  dans  h s 
mers  dn  Indes.  III.  soi,  |V,  ioo,  tas  Lettre 
que  lut  éent  Voltaire, XIII.  scs. 

Lfgi»  r l l.’abhe  Ver»  qull  adresse  a Vol 
taire,  XI,  as*. 

Légion  thebaine  Son  histoire  est  une  fa- 
ble, II.  ata . III,  toi  ; V,  1(4,  tu. 

Législateurs.  Sur  ceux  qui  ont  parlé  an 
nom  de*  dieux,  III,  7t. 

Legislut ion.  tent*  divers  publié,  par  Vol- 
tanr  sur  ce  »u)rl.  V,  lis  A aat  Kntrettcn  phi- 
losophique sur  la  meilleure  legDlation,  IV, 
7<>«  Observation  sur  la  législation  criminelle, 
XII.  s w. 

I i Guux  DE  G»,  r lard,  bailli  de  la  noble» 
de  ll-ojigogne  a Dijou  Lettre  que  lui  écrit 
Vultalre,  XIII,  ix 

Le  Gult,  pseudonyme  de  Voltaire,  XII,  m, 
S14>,  «14. 

LÊuRARn,  flibustier  dleppota.  Vil,  «a. 

lii.RARti  (Joachim).  Notice  «ur  cet  écri- 
vain, IV,  «a. 

Ugrard,  comédien  et  auteur  dramatique. 
XI,  «t,  «a,  m. 

Lfgm»  Son  duel  ordonné  par  le  parlement 
III,  Mi.  0*1. 

lu  gros  ( Pierre  ),  «culpteur,  IV,  u. 

Legros  (l.’abbe),  docteur  dr  i>or bonne, 
IX,  lia. 

la  gros  or  tou.  Voyez  Boxe. 

Leibrits.  Notice  hDtorlque  sur  ce  «aviat. 
Il,  s4».  bon  système  sur  lime,  ?«*;  V,  sa». 
VIII,  m»  et  sui*.  son  »y«iemr  de»  monade* , 
II,  743 J V,  CE»,  «.«*,  791.  SOI,  «Si;  VI,  EL,  TSS. 
VIII,  toi.  «u.  IX,  too.  Sa  Theodicee,  V,  :*v 
Inintelligible.  V'III,  iu»  Son  système  »ar  la 
formallnn  de  la  terre,  VI,  7«».  Sur  la  religion 
naturelle,  V, «ai.  Sur  le  montraient,  ca».  Sur 
1e  calcul  dlllerrntlel  et  intégral.  VII,  :»  Sor 
les  forces  vives,  V||l,  u. Critique  de  ion  bar- 
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mollir  préétablir,  «m.  Son  système  mr  la 
liberté  i métaphysique  ) , X,  sa  rl  suiv.  Krn- 
mra  de  se»  Wrr*  par  madame  Duchâtelet,  V, 
7«T  et  suiv..  XI,  vu  rt  iuIt.  Son  éloge.  I', 
«««;  V,  ui«  rl  suiv.  Sa  philosophie,  VIII,  1*0. 
lUrille,  mal*  hypothétique,  sa*.  En  quoi  s’e»l 
montre  charlatan,  X,  070.  Eut  soupçonné  d’ir- 
»eili.*i«>n,  VI,  »A-  t > qu'en  dit  Fonlrnrllr.  X, 
ai.  Cite,  7» . XI,  tsi,  taa . XIII,  im.  Vm  pour 
*«n  porlrail.  II,  774. 

Uimm  ( Comte  de  J , favori  d'Élisabeth, 
111,  173 

lama  (Le  marquk*  de).  Son  Ingratitude 

envers  Philippe  v.  rl  «on  repentir,  |V,  313. 

I EJAt , premier  president  du  parlement  «ou* 
l oul*  XIII,  IV,  7S7,  t:i. 

La ja y (le  P.  ) , jésuite.  Prorr**rur  rte  v,.| 
taire,  I.  4.  Auteur  d'une  ode  lat.ne  sur  ulnlc 
Crnrvléve,  11,  sji. 

I-AJay  . libraire  A Lypn.  Public  une  Millon 
dr  la  llenrùulr.  Il,  wn. 

Luiuu na  Lacroix.  Voy  Lacroix. 

La r a iv,  acteur.  II,  30.  Vers  qui  lui  sont 
adresse*,  »o»;  X,  ica.  Ses  dlvrr*  rôle*,  IX, 
*7}  XI,  7J4;  XII,  7»,  371,  tm.  Son  vovasr  a 
Berlin,  X,  uj,  îao.  A Genève,  70»;  XIII,  itm 
et  miiv  son  séjour IDI  pilu-es,  XI,  Ttl.  VU  a 
Fernry,  XII,  m.  cm;  XIII,  in>,  %7C.  Cl»é.  XI, 
au,  rai  ; XII,  110,  137,  im,  soi;  XIII,  ni,  :ai, 
♦si.  Ici  1res  que  lui  écrit  Vullalrr,  Ml,  ioii  ; 
XIII,  4M. 

Ijl  I.abotrei  r (Jean),  aumônier  de 
Uuli  xiv.  IV,  40. 

I-*  Ladocreir,  frère  du  prérétlrni.  Auteur 
d'un  poème  de  Charlemagne,  IV,  «1. 

Lelièvre,  médecin,  Mil,  u. 

Lki.ui,  auteur  d'une  diinwa  contre  >lau- 
prrliil*.  XI,  M»,  Xi*,  tri. 

Ijrtlrr , pays  du  Jura,  Démarche  de  Vol- 
taire en  Lueur  de  «es  habitant* . X III,  sr.a. 

U 1-osG  ( Jacquet),  oratolrien,  IV,  «1;  V, 

SOT 

Lemaire,  jésuite.  Lettre  qn‘ll  fait  écrire  par 
l'Cvéqur  de  Martellle  a M.  de  Michault,  I v,  «17. 

liMAimr,  aiocat  du  rot  au  parlemenl, 

III,  314. 

Lemaître,  avocat.  Critique  de  ses  plai- 
doyer*, >111,  *17. 

Lemai  re  ( Mademoiselle  ) , actrice,  XI. 

KX  XST. 

l.à.Mi  n y \ Nicolas),  chimiste,  IV,  «1  ; V, 

Mi,  >»;  VI,  33»,  IH. 

IjMiiai, de  l Academie  française,  X.701. 
Floue  qu’en  lait  Voltaire,  XII,  il,  »«.  Re 
marque*  »ur  »r»  tragédies  d‘ Ittpermneitrr. 
«*«;  de  Ttret,  iai;  et  de  (.uiUuume  Tell.  711, 
73*.  73»  et  suiv  , no. 

Lkmoike  ( Le  cardinal  ).  Met  la  France  en 
Interdit  (1101).  III,  sia. 

I-TMOIBB  (Pierre),  jesullr.  Auteur  de  la 
loutsiadr , et  de  lu  tir  toi  ion  aisée,  II,  *ao; 
41  ; v|||,  aoa;  XI.  114. 

Ijxoim,  peintre,  I,  m,  m;  IV,  et;  vu, 
4SI 

I.FMofjia,  statuaire,  VIII,  401. 

I imorviBX.  Mesure  à Turnéa  un  degré  du 
méridien.  Il,  44a.  Son  livre  de*  Inttitvlioiu 
aitrnnamùjurf , VU,  tno;  VIII,  ave;  IX,  ts,i. 

1.11*111  M TitxEMuKT  < louàa-Séhaalicn). 
hotlee  sur  ert  ecrivnln , IV,  «t.  Attaque  le* 
lu  ut  w le»  atinbuee*  a *alnt  Jacques  rt  a »Atnt 
Mrrre,  VII,  im.  Cite,  VIII,  au,  su. 

Iamxm.  'oye*  Ninon  de  Lancia)». 

LutT  ( l'irrrr ).  .Voiler  »ur  cet  écrivain, 
XIV;  IV,  s«.  Ses  mémoires  sur  1a  Fronde, 
U>ùi  . a».  Oie,  7»7. 

Leseaiit  (Jacques).  Notice  tur  cet  écrivain, 

IV,  «1.  Oté.  VIII,  a*s. 

I.E.WUT  De  r r usti T ( L’abbé ).  au  leur  d’une 
r'Arunotoole  universelle,  V,  17»;  Ml,  us,  «ai 
Son  Histoire  des  apparitimu  rt  drs  entons. 
190 , V|||.  vn  Est  ml*  » la  Bastille,  XI,  *t7, 
*11.  Réfutation  <n-  ses  a**ertion*  contre  M.  de 
Cbauvelin,  477.  Traduit  l'eplfre  dcdicalolre  de 
La  llmriade  a U reine  d A uglclerre,  écrite  en 
anglais,  II,  3js.  Cite,  V|,  sao. 

I ESOEI-B  , cmardlen,  X.  «30. 

I.e.yojic.oi  rt  I Cardinal  de).  Se  pmonnee 
contre  labaUed’eieomrountcationde  Henri  iv, 
IV,  71.1. 

I rioRMAXT,  rifqnr  d’kvrenx  . XI,  7,  ». 

I mormasi»,  nvoeat,  XI,  ao 

Ij.iiimi,  nrrhllecie  décorateur  de  )ar-  1 
din«,  IV,  «3.  Oté,  X|  lia. 
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Lrsox  (Comte  de),  K1.1  regent  d'Kco**e, 
III,  «ai. 

tjrns  ( Bataille  de),  IV,  ?«. 
lioi  ( f haurirn  | empereur  d'Orient.  Ico- 
norta*tr,  III.  na.  Sa  mort , im. 

lioit  (/’Jnarnim),  empereur  d’Orient 
Meurt  uuuinr,  III.  iw. 

Lion  t le  Philosophe  ) , empereur  d’Orient. 
Son  mariage,  III,  1*4. 

Léon  t".  pape,  appelé  aus«l  saint  I A>n.  Son 
entrevue  avec  Attila,  III , no.  Accuse  les  ma- 
nichéens, Mil,  m et  suiv.  Sa  loi  concernant 
le*  religieuse»,  III,  «11. 

U*n  ni.  pape,  III,  03.  lettre  qne  loi 
écrit  Charlrmagne,  «t*  le  proclame  rmpe- 
reur  d'occident,  130.  Fable  relative  » «011  avé- 
nrment  au  trône  pontitlrsl,  V,  *7,  a«*. 

I totl  iv  . pape  I,  744  sauve  Rome  de*  mu- 
sulmans, III,  i«a.  eu.  Notice  historique  qui 
le  concerne,  cia. 

Léoj»  v,  p.ipe,  lll.  411. 

I tttt  vi , pape,  lll,  cil. 

VII,  pape,  lll,  tu. 

LÉON  vm,  pape,  lll,  IM.  4(3, «47. 

Leux  ix  (Brunon  ),  pape,  lll,  <■«,  m Ré- 
siste en  vain  nu  Normands,  144  ; V,  w», 

I BOX  x,  pape,  arrlere-peUt-ÜD  de  « Orne  de 
Médicl*.  Son  histoire,  «1,  34»,  IM,  las,  iss. 
«os,  «ai,  sis,  Tls,  73».  743.  I.tabllt  un  tarif 
de*  péchés,  Vil,  an,  «1  ; VIII,  t«.  Sn  mort, 

III,  170,743  Avait  ta.ooo  «tuisses  h *»n  service, 
741.  Son  goût  pour  l'art  dramatique  et  «a  tu- 
ieraner  rnver*  le*  comédiens,  VI,  wm;  Mil, 
l«o.  Oté,  V,  »ti;  VI,  cas;  >11,  si»;  Mil, 

aci,  «09.  «m  ; XI,  su. 

LÉos  x; , p.ip  ■,  lll,  «>7  (noie). 

UUmiaxd  ;lx  P.',  cordelier.  Défend  Meti 
contre  Chartes- Qolnt,  lll,  TCt. 

Le  un  ce  , empereur  d’Orient,  lll,  1 w. 

I losTiL*,  évéque  de  Tripoli,  son  Imper- 
tinence envers  l'Impératrice  Euaéble,  Vil, 
749.  Cité,  V|,  «M,  «u. 

LÉ.irm.n  1",  empereur  d’Allenuigne,  fil*  de 
FerdlnaBl  (il.  Sa  naissance.  Se*  femmes,  se* 
enfants,  111,417.  Flu  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême  , 7»*  et  suiv.;  IV,  **.  Son  avénemrnt 
4 l'empire,  lll,  TM;  IV,  «.  Principaux  évene 
ment*  de  son  rrgne,  lll,  Ml.  tsi  4 »uo  rt  suiv  ; 1 

IV.  »a,  10»,  m,  itx,  nu.  1»  et  suiv  , IJ7,  us 
et  SUIV.,  147,  137.  Si  mort,  111,417,796 

lioroLD,  due  d'Autnche.  Ses  querelles 
avec  Rirtiartl  Ctrur  de  Lion,  lll,  «?«.  Le  fait 
arrêter  lor*  de  son  retour  de  la  crouude,  «7a; 
IV,  IS7,  310. 

lioruLD,  due  d'Aiitrlrhe.  Entreprend  de 
venger  »es  (rêr«  » Henri  et  Frédéric,  prL*onDkrs 
de  I empereur  Louis  de  Bavière,  lll , «w,  700. 

I turom.  duc  d’Autriche.  Attaque  les  Sulaat-s 
a MofgarUn.  Sa  mort,  lll, ?ia. 

Léo  1*01.0,  archiduc.  Chef  de  1»  ligue  r«- 
tholique  d Allemagne,  lll,  Dit.  Ses  défaite*, 
57  i.  7.19. 

UoruLO,  grand  duc  de  ÎJirmlne.  Bégle- 
n.enl  qu’il  établit  *ur  les  couvent*,  VIII,  *«7. 
Sun  (toge,  IV,  ms  Vers  qui  lui  sont  adressés, 
Il  7SI. 

LÉoroi.D  (Guillaume),  ardildoc  d’Au- 
triche . iv,  a. 

liuroLD , nrchcvéque  de  Varsovie.  Sacre 
St.*n  *l.*  lxcrin«U  et  sa  femme,  |V,  47». 

ieopnld  ou  Iropot . capitale  du  grand  pila- 
tinal  de  Russie.  Scs  rlcbe**e*,  I>,  «es.  Pri»e 
par  Ourles  xii,  Uni  ; et  re(-rlse  par  lierre  le 
Grand , «77. 

levante  ( Bataille  dr  ) , III,  *ao. 
UruJATiil  (Claude),  contrôleur  général 
des  tinanres.  IV.  il,  «30. 

Driiums  (Jean  ),  marchand  de  Rouen. 
Sa  dissertation  »ur  la  construction  d'une 
arche  comme  celle  de  Noé,  VI,  m ; VIII,  «m, 
776  ; VIII,  4*7. 

IjitelulT.-er  SAlXT-FARcitAü,  avocat  gé- 
néral au  parlement,  IV.  77a. 

lAKUATitK  de  MusHBTAni.  Lettre 
que  lui  écrit  '«dlalrr . Mil,  «10 
lÊriut,  trlumxlr.  II,  «a,  n 
LÉPIvc , horloger  du  roi . «te.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  37 1. 

lèpre  et  Perolr.  Art.  du  pirt.  pfiil..  Mil, 
10.  De  ta  lèpre  chez  les  Juif*,  VI,  17-1  Au  temps 
de  Otarie  magne , III,  iu.  kl  a l'époque  de* 
cml«adest  im. 

lAEAitill.  Sa  bévue  sur  lc«  marée*,  VU, 
300.  Oté.  14a. 


*l.f Qfitx  ( Michel) , dominicain,  IV,  «1. 

Lcn AIT  UE  I.ARTHERKA,  hooBC  de  Jellres, 
XI,  tu. 

Lerber.  Ferit  une  lettre  en  vers  à Voltahc. 
XI,  «u. 

I jl  Riche,  dlrerteur  des  domaines  * Be- 
sançon, XII,  osa.  Lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire . 1011  ; Mil,  7. 

Urida.  Siège  de  celte  ville  par  le  due 
d*k»fhlrn  (mit),  IV,  j«_  Prl^*  par  le  duc 
d'Urléans,  dcpui*  regent,  ist. 

Lerme  (Sardoval.  duc  de),  premier  mi- 
nistre de  Philippe  ui,  roi  d*Es pagne.  III.  j«o. 
Reçoit  Louks  xiv  u Brtiirllr>s  Ht.  Imperti- 
nence du  Jésuite  Nllsrd  envers  lui,  ait.  **>n 
nom  primitif,  sao.  Ridiculement  «oupçonne 
du  meurtre  de  Hrnrt  iv,  V,  *4;  VII,  ai. 

Leroi  (Jean),  avM**in.  Juge  et  c un  Janine 
par  llenrt  tv,  lll,  soi. 

Leroi  , h«‘riogrr,  IV,  433. 

Ieroi,  cure  de  Salnl-llerblind.  Prêche  à 
Saint -Kustache  contre  les  phllo»oph  ■»,  X,  1*3, 
jsa  et  *ulv. 

Lexol'OR  ( L’abbe  ).  docteur  de  .Sorbonne. 
Dénonce  la  tl*è*e  de  l'abbe  de  Pradcs,  IX, 
sis,  sic  et  suiv. 

Leruloe  f t.laudine  ),  de  Lyon.  Sujet  d'un 
procès  criminel  pour  viol  et  a»«aMinat,  V, 
«to;  M,  136.  Lettre»  concernant  ce  procès, 
XIII,  MO,  134. 

Ieroy  ( Pierre),  Pun  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire Menippee,  IX,  131. 

Le  Royer  de  La  Sauyagère.  Voyet  La 
Sa  o v a aie  e. 

l.ixvfcHE.  Écrit  contre  U mémoire  de 
Saurin,  X'I,  7. 

Lesage,  prêtre.  Brûle  comme  sorcier  en 
IMO,  IV,  aol  AcruiC  d'avoir  vendu  du  poison 
appelé  alori  pondre  de  la  surent  Ion , iltid. 
Cnme  dont  il  accuse  le  maréchal  de  Luxeiu  - 
bourg,  363. 

Lesage,  auteur  de  t'.U-Blas,  IV,  «1. 

I-iacaru  , doge  de  Gène*,  se  soumet  A 
Louis  xiy.  IV,  |M. 

L’BXCAR XUTtUU  Voyra  BaCARXOTitx. 

Ijmyit  ( Pierre),  abbé  de  Claigny.  Dessine 
U fu  n ta  ne  îles  Innocenta,  II,  444. 

LesDiGimèree  < Le  maréchal  doc  dr) , sur- 
nommé itlewreur.  II,  nu.  larve  une  aniK-r  a 
ses  frai*  contre  le*  Espagnol*,  lit,  ssn.  Rat  le 
due  de  Savoie,  soi.  Rrluse  dé  se  mrtlie  a la 
lèle  dut  réformé*.  -33;  IV,  3«7.  Reçoit  l'ép*  e 
de  eonneti'bte,  lll,  mi,  m. 

Lumtttiifiu  (Madame  de),  mailresac  de 
l'archevêque  de  Parts,  XII,  1014. 

I.iaci  n ( Le  P.J.  Commcnle  Newton , X , 

7*3. 

I jl*  le  Y , Jésuite  écossai*.  Son  éloge , X II, 

«43. 

l/tao  ou  tenta  u f Bataille  de).  Cognée  par 
Pierre  le  Grand  contre  Charte»  xn,  I',  «s*  et 
Slllv.,  G».l. 

l/EsriRAMt  iMadcmolielle  de).  Scs  liaison* 
avre  d'Alt-niberl,  X , us,  7»,  74*.  SE  mort, 
74S,  744. 

I eütaîiimicx  (de),  auteur  du  Tuteur  dupé. 
corneille , XII,  «lo. 

LUTMOuiM  IDE),  chef -d’escadre,  IV,  144. 

I.Tjtoc,  chirurgien,  IX,  :ix 

L’EsroiMt  iDe'.  Sr*  mérouirrs  Cité*.  H,  uo; 
V,  174,  I7j;  VIII,  177. 

L’Esion*,  liU  du  précédent,  auteur  dra- 
matique, IX,  Ml,  lai.  Sou  mauvais  goût,  VII, 
4IS. 

l.uiTttT  ( Eustachc  ; , peintre,  IV,  «1;  II, 
441. 

I.E  T El.  MER  ( Michel  chanreller  dr  France 
sou*  louis  xiv,  IV.  te.  tt  controleur  général 
de*  flnanee*.  13  Per*éeulr  le*  réformés,  sus 
i-l  suiv.  Auteur  de  la  Révocation  de  I Mil  de 
Nantes,  34»;  IX,  i«î  Son  oraison  funèbre  par 
Bossuet,  IV,  10.  tsi.  Olé,  IX,  ici. 

Le  Te.LX.iek  ( Fnmçols-MIrM,  marquis 
de  Locvol»).  Voyer  Iaiuvoi». 

Ut  Tei.uek  ( louis  krançoki-M»rie,  mar- 
quis de  BvfiREsiEtxi.  Vojfr»  BARRt.mux. 

L*  Txi.ur  R,  )é«ulle , confewur  de 
Louis  xiv,  II,  sim.  Son  caractère  odieux,  IV, 
STi,  417;  vil,  «V»;  Mil.  131.  L’un  des  auteurs 
de  la  bulle  f niomilus,  IV,  «71  ; VI,  sas  ; VU, 
au.  «u  ; VIII.  «m,  «m  Persécute  Fonlenclle, 
|V.  »i.  Et  lr  cardinal  de  Noallies,  37«.  A perdu 
les  )é*ulle»,  «11.  Son  eill,  IV,  «71.  Oté,  VIII, 
«4«,  «*",  w.  cm;  XII.  ail.  I.rltre  qui  fai  rst 
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en  de  par  un  bentficirr  U « wt.if  un,  V,  ut. 

lE  Thi*«>i»,  avocat.  UllK  que  lui  écrit 
A •iltalrr,  XII,  ti:. 

I.e  Tucnsi  t.R  , auteur  «l'une  traduction  «le 
Shakespeare.  IX,  an  et  wlv.  Cille.  XIII,  ma 
et  »ulv.  Lettre  qui  lui  e»t  adresser,  XII,  *u. 

la  Tol'ESEL'X  «NlcolaM.  auteur  de  C.ltuue 
rhretirnne,  |V.  «t  ; X.  70. 

lettres  ( Belle»- Lettre»  |.  Art.  du  tliet 
phil  , VII,  ui;  VIII,  il.  Seigneur*  anglais 
qui  le*  cultivent,  V,  34.  Considération  qu'on 
«Suit  aux  grn»  de  lettres  , i»  Femme*  de  let- 
tri-s  célébré».  II,  110.  Pa»«agr  de  Cicéron  »ur 
h»  avantage»  de»  lettre»,  Ibid.  Du  style  de»  let- 
tre* bnllÛKl,  IX.  iaa. 

Lettres  de  1 ottaire  qui  ne  / ont  pas  par- 
tie de  la  correspondance  generale. 

Letire  de  cumulation  a Al***  de  N.,  IX. 
«70  — lin  iî»7,  A M***  sur  les  Anglais,  07  H 
sulv.  — En  1751,  aux  auteurs  du  NùtneUisl» 
du  t’amasse,  nu  et  sulv.  — En  mi.l  Al.  l.e- 
le«re  sur  les  inconvruienU  at  tacite»  à la  lllté- 
rature,  ta*  et  sut».  — Kn  I7XX,  a un  premier 
commis  sur  les  arts  et  la  littérature,  tu  et 
»ul*  — Au  P.  TourtKtnine,  Jésuite,  sur 
quelque*  questions  de  métaphysique,  «a*,  iss 
Au  même,  réponse  A une  lettre  qu‘11  avait  pu 
bltée  «Uns  le  journal  de  TréfOUl,  ioo.  — Kn 
17541,  A M.  dr  Foemont  »ur  la  matérialité  dr 
l'Ame,  i«x  et  sulv.  — Ain  auteurs  «te  la  Bl- 
bilotheqne  française  sur  J. -B.  Rousseau , 
sio  a au  — Kn  ITM,  t M T loriot  *ur  fM- 
«rage  de  M.  Melon  «t  »ur  relut  d«.>  M-  Hutot, 
V,  5SJ.  — Kn  it:»,  a M.  de  Maiiprrfui*  sur 
les  Eléments  rie  la  philosophie  de  Newton, 
743  et  suif,  A M***  sur  diverses  questions  de 
physique,  7«o  et  »ulv.  - Kn  I7M>,  à M.  le  ma- 
réchal de  ücliiillrinbourg  concernant  l'his- 
toire de  Ourles  x:i.  IV,  43».  - Kn  1714,  h 
M.  Norbrrg  sur  le  même  sujet,  IV,  43t.  — 
lin  «74*,  au  P.  de  1^  Tour  sur  Hrnoit  xtv 
et  les  jésuites,  IX,  IN  et  sulv.  — Kn  1741 , 
a k|‘*'  sur  mademoiselle  de  Leurl'*,  etc., 
«7*  et  sulv.  — Kn  174»,  a un  membre  de 
l'iradémic  de  Berlin  xur  dlimti  anec- 
dntr»  en  littérature.  in  et  suiv.  Réponse 
d'un  académicien  de  Berlin  a un  ara«lrmt- 
elen  de  Paris  concernant  Mauperlut»,  te*. 
A M.  Kirolg,  bibliothécaire  «1e  madame  la 
pi  Inertie  d'ür-iilRr,  concernant  le  Siècle  de 
lanis  XII'  et  MauprrtuU.  *o*  et  sulv.  Sur 
l'existence  de  IMfB,  toa  et  sul*.  A M.  Martin 
Kalite,  professeur  et  doyen  «le»  philosophe*  de 
notllngen,  sur  «les  question*  me  ta  ph  y tiques, 
su».  - Kn  us»,  a M-  de  **',  prwf«%*eur  en 
histoire,  *io  — Kn  usa,  au*  auteurs  du 
Journal  rncpclopedique  concernant  les  Jé- 
suite»  du  Paraguay  «t  le  roman  dr  Candide, 
*iï.  — Kn  I7ui  , a M.  le  duc  de  In  Vaincre, 
grand  fauconnier  de  France,  sur  Urce us  Co- 
dru»,  us  et  sulv.  A M.  l'abbé  d Olive!,  chan- 
erlk-r  de  l'AcadCmle  française  . sur  Cornrllle, 
«i*  et  sulv.  A l'auteur  du  Mercure  concer- 
nant une  contrefaçon  «le  Zulime,  *is.  - Fin 
1767,  a M.  DamlU  ville  sur  plu»lrur*  anec- 
dote», VH,  m rt  sut*.  — Kn  irai,  au*  auteur» 
de  la  f.u.etle  littéraire  »ur  V Estai  sur  la 
critique,  de  M.  Home,  IX,  MJ  et  suiv.  — Sur 
M lloukc  et  Histoire  romaine,  *sj.  — Au 
tre  sur  Pétrarque,  *sr  — Autre  »ur  U suède, 
*aa.  — Autre  »ur  l'anglomanie,  *7*.  — Autre 
sur  la  mort  d'Algaroltl,  *44  — Sur  tes  songe», 
VIII,  *ia.  — Fin  17*4,  A M.  DamUavlllc  sur  let 
Cala»  rt  k»  Sirven  , V,  ors.  — AM  le  mar- 
quis d’ Argent  sur  le  même  sujet , oaa  el  sulv. 

— A Al.  File  dr  Beaumont,  avocat  au  p.«r- 
Irmcut.  *or  le  niCtne  sujet,  nt.  — F.n  i»*», 
a Al.  l'abbe  rilMivrl.vur  la  nouvelle  Cdilion 
de  la  Prosodie,  IX,  ta  et  «ulv.  — En  17 ta,  au 
garellrr  d'Avignon  . *67.  - Kn  «7  «a,  a M Du- 
pont  de  Nemours  sur  les  saisons  dr  Salnl- 
Inmberf,  us  el  «ulv.  — Fin  uti,  «ur  les  Imc- 
llonnaln  » satirique*  , *7*  et  sulv.  — Eu  I77t, 
réponse  a un  Certl  anonyme , *tt  et  sulv.  - 
A Al.  de  laharpe  sur  quelque*  sujet»  de  poé- 
slcrt  de  littérature,  tao;  autre,  sai  cttukv.  — 
A un  académicien  sur  Clément , écrivain , rt 
aa  fable  du  Huisignol  ri  le  (.cas,  *7*  rt  sulv. 

— A Beccaria  »ur  le  prncCs  de  M.  de  Muran- 
fk*.  V,  «il  et  »ulv.  - En  i»»a,  a Al  U.  de  U 
noblesse  du  tievau-lan  concernant  ce  même 
procès,  ci».  i.«o,  eu,  *46.  ■ Sur  la  prétendue 
comète  annoncer  par  Lalande  pour  1773,  IX, 
•ai  rt  sut*.  — En  «77».  A M.  du  AI"’,  membre 


de  plusieurs  académie* , sur  plusieurs  anec- 
dotes,  «7o  et  «ulv.  - \ M"*.  qui  lui  avait 
adresse  un  ouvrage  de  im'l-tphyslqur.  *71  et 
•uiv.  — A un  acaJrrakclen  «le  «h-s  ami»  con- 
cernant Chapelle,  Ninon  et  Al  de  Sclvou  valut, 
**1.  — A -M.  Bosse! . maître  de*  comptes,  au- 
teur d'un  Poème  sur  /'agriculture , tes  et 
•ulv.  — En  1773,  a AF*’  »ur  les  amedotes  ou 
conlcs  historique*.  tas  et  •utv  — A M.  le 
comte  de  Trrssan,  lieuteiunt  général  «h-*  ar 
niée*  du  ru4 , sur  Eépltre  d*uu  prétendu  che- 
valier de  Morton,  «ai  et  «ulv.  - A MAI.  I*-*  c«l|. 
leur*  de  la  Bibliothèque  mueersclte  des  Ho- 
mans sur  1rs  roman*  anekns  et  modernes, 
vos.  — En  1776,  a Al*'*  *ur  les  prétendue* 
lettre*  «lu  pape  Canganrlh  (Clement  x.v,i, 
t»7  et  sulv.  — j4  PAtudeutie  française  coû- 
tée Shakespeare  et  letoumeur,  très  a 307.  — 
l.cltrrs  sur  Utdijie,  I,  «1  et  »uiv.  Sur  l’OEdipe 
«le  Sophocle,  im  >ui  l'OF.dipe  de  Corneille,  «s. 
Sur  f OEdipe  de  Voltaire,  7*  cl  sulv.  Sur  les 
autres  auteurs  qui  ont  traite  ce  sujet,  74  rt 
«•ulv.  Sur  Corneille,  l\,  ans.  3*7. 

( Écrits  dirent  dr  f oliaire  prêtai' es  tous 
forme  de  lettres,  j 

lettre  écrite  depuis  l'Iiuprewtnn  des  Hon- 
tes, concernant  l«a  re»lauienls  publique*,  V, 
au  et  sulv.  — It'uli  ecclesiastique  sur  le  pré 
tendu  rétablissement  de*  Jésuite*  «Uns  Paris 
sa».  — De  milord  tlolingbri-ke  a ra  durit  Corn.-»- 
bury  concernant  Gruttus  rt  Pascal,  VI , ti  1 
et  »u«v.  — De  milord  Cnrn-bury  A milord  Bo- 
llngbrokc  sur  la  u llg  un  chrétienne,  «ta  el 
sulv.  — A J>.  A.  niiinselgueur  le  prince  de 
Brunswick  »«ir  Rabelais  et  »ur  d'autres  au- 
teur* accusé»  d'avoir  mal  pailé  dr  U religion 
chrétienne,  43*1  a sso  - D'un  ouvrier  de  Lyon 
à messelgueurs  de  la  commission  établie  a 
Pari»  pour  la  reformât l«m  «le*  ordre*  religieux 
( I7«M>  1.  V||,  sjt  et  sulv.  — De  Charltt  Goi-ju 
a *e*  frère»  sur  les  Jésuite*  . VIII , cos.  — De 
M.  de  L'Écluse,  chirurgien  dentiste,  icigneur 
de  TUIoy , pré*  «te  Muniargi*,  a M.  ton  curé , 
contre  U-franc  de  Pomptgnan,  IIE  — lettre 
de  Pari*,  du  *0  février  «76J, contre  le  méuir, 
«*o  — D'un  quaker  a Jean-George  Lefranc  de 
Ponipignaii , rvéque  du  Puy  en  Vrlajr,  etc., 
674.  - Lettré  pastorale  a M.  l'arcbevéque 
u'Auch  J.  F*,  de  Mantille! , «11,  *:.*.  — Du 
secrétaire  de  M.  de  Voltaire  au  secrétaire  de 
M.  lefranc  de  Pou«|ilgnan  , XI,  *11.  — De 
l'archevêque  «le  Canturbéry  A l'archevêque  de 
Paru,  033,  6d«.  — Au  révérend  père  en  Dieu 
mesure  Jean  de  Beauvais,  créé  par  le  feu  roi 
Louk»  xv  évéque  «le  Scrw* . VIII . m.  — Dç 
Al.  Cubttorf,  pa»teur  de  llcliustadt,  A 5!  Klr- 
kef.  pa»trur  de  Laurtrop,  IX,  tu.  - l ettre 
écrite  *ou*  le  nom  de  M.  Formey,  «21  el  stilr. 
— Éciitc  sou*  le  nom  de  Al.  Clorpicre  a 
Al.  Êratou.  «*  et  AUt*.  - Ecrite  de  Munich 
aux  auteur*  de  la  Eaiette  littéraire  sur  U ba 
table  d'Ailncourl  et  sur  la  Pucellc  d’Orlcan», 
*t»  et  »ulv.  — De  J.-J.  Bou.srau  a «-on  li- 
braire de  Paris,  xrx  rt  sulv.  — lettre  runeuse 
de  Al.  B«<bert  Coietle,  célébré  citoyen  de 
GrDévr,  A 1a  louange  de  Af.  Vcrnet,  pr«  frs«eur 
en  théologie  dan»  ladite  v Me,  sas  el  »ul«.  - 
bur  le»  panégyriques , «*i  et  auiv.  — D’un 
avocat  de  Besançon  au  nommé  nonolte , cx- 
Jesuite,  *4U  et  sul».  — D'un  parent  de  Al.  de 
Vollnirr  A lYvéque  d'Annrcy , «7  cl  sulv  - 
lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  de  Alorza  A 
M***.  ut  et  sulv.  — letire  écrite  sou*  le  nom 
«le  M.  de  La  A'Lvcléde,  A M.  le  tecrélalre  de 
l’Académlc  de  Pau  ( sur  El  Fontaine },  tai.  — 
Du  révérend  père  Polycarpe,  prieur  d«-s  Ber- 
nardins de  f'Jté/ery,  u M.  I avocat  general  >e- 
guler,  3477  et  suiv.  — D’un  bém-dtcNn  de 
F ram be-Comté  au  président  Réguler,  sio 

lettres  anglaises,  lettres  sur  1rs  A notais,  ou 
frltrej  philosophiques , V,  1 et  sulv.  Voltalrr, 
persécuté  pour  cet  ouvrage,  1,  u et  *ulv.j  XI, 
lia  et  sulv..  1*1,  1*6,  m et  sulv.  L'ouvrage 
e«t  condamné,  M,  ua  et  sulv.  Madame  de 
Rlcheben  cherche  A arrêter  les  persécutions, 
it»,  143  et  »ulv.,  i3t.  firlllque  de  cr*  Irttres 
par  un  ignorant,  ica,  170.  Detail»  concernant 
ce*  lettres.  t>n  et  sulv.,  «74  et  sulv  , jr.i,  4M  ; 
XII,  334  et  sulv.  Aolr  Gouierucment , art  du  | 
lhet.  phil-,  ' II,  saa. 

Ixltres  d'.tmnbrd,  frflrfwffri  par  labbe 
TViJNpomf.  etc.,  runun  pullo»o(ttklqiir  de  Vol- 
taire, A m,  anu.  Ce  qu'en  dit  l'auteur  dan*  sa 
correspondance,  XII,  mi.  1 


LEU 

lettres  de  M.  de  Balzac  a M.  Corneille^ 
sur  ruina,  IX,  ms. 

lettres  chinois**,  indien  un  et  tartans, 
nui  rage  «1e  Voltaire,  V,  no  a suo 
lettres  edif  antes  et  curieuses,  par  !«■  R P. 
f'aloulliel.  t itre»,  V,  «ao.  Critique  «K-  ce»  Ici 
trea,  XIII,  369.  3WJ. 

Uttrrs  du  pape  Canganrlh  (Clément  xiv^ 
Ne  »«>nt  pas  de  lu),  IX,  tac,  *»7  Critique  de 
ce»  lettres,  ibid  , et  »-ulv  ; XIII,  37s. 

lettres  des  gens  obscurs  ; Epith>.'.e  o b*ru. 
rorum  rirorum  ).  Notice  sur  ce  recueil,  Vf, 
nos.  .vin  cloge,  XII,  sa. 

Lettres  historiques  sur  1rs  fonctions  étant - 
licites  du  parlement.  Remarque»  »ur  cet  ou- 
vrage, XII,  «as. 

Lettres  ingénieuses  et  galantes,  (aussrmeot 
;i  Un  buée*  a Voltaire,  IX,  **7. 

Lettres  juites , par  le  marquis  d*Argms. 
É:**gc  qu'm  fait  Voltaire,  XI.  tm,  su,  su. 
Iirùlevs  a Colmar  eu  place  publique.  «7 . XII, 
lia. 

lettres  de  madame  de  M oint  mon  , publiées 
par  I.a  Beaumrllr,  XI, «J*  et  sui»  ..  c««  rt*uiv  , 
sia  ( uni parées  h celles  de  madame  de  tsevtgcé, 
IV,  4*. 

lettres  de  madame  de  Pompadour,  XIII, 
tst,  133. 

lettres  de  mademoiselle  Du  Trou  as  ré- 
vérend pere  la  Chaise.  f3tée»,  IX,  *97. 

lettres  de  Memmius  a Cicéron  »«r  des 
questions  de  philosophie  et  de  metaphyaiqi*'. 
VI,  71  A a*.  Ce  qu'en  dit  l'antrur  ( Voltaire  > 
dans  sa  correspondance,  X , au,  rot . Xlll, 
i««- 

lettres  sur  Merope,  du  P.  de  Tournemtu 
au  P.  Brutnoy,  I,  431.  De  M.  de  U Uodrllr, 
u*  et  sulv. 

lettres  de  miladf  llortlrp  Montacue. 
l lettres  of  the  liai  h s honourvbte  lads 
\lnntaque  ) écrites  pendant  ses  rofaçes  ra 
Europe,  rn  Asie,  en  A/rique , rte  , IX,  M, 
Eloge  quYn  fait  Vollalrr,  XII,  A4»,  «u 
lettres  ou  (guettions  sur  tes  miracles,  \ 111, 

lettres  de  Misa  de  Lrnclos.  Recueil  de 
mensonges,  IX,  iao,x*T. 

lettres  persanes,  par  Montesquieu.  Notice 
et  remarque*  sur  nt  ouvrage,  IV,  «t  ; IX, 
icO  ; XI,  110,  «ta.  Sont  une  Imitation  du  Su»- 
mois j-lde  C Espion  turc.  IV.  44.  Présentent  des 
contradiction*  sur I "histoire de  Louis xif, Vil, 
376 

lettres  philosophiques.  Voyez  lettres  an- 
glaises. 

lettres  philosophiques  sur  Pongiste  des 
préjugé  ni  a dogme  de  rimsssortalile  de  Pâme, 
par  luUnd.  Remarques  sur  cet  ouvrage*.  X, 
667. 

lettres  de  Pilate  à rempereur  Tibère,  VI, 
a*« ; IX,  9*7. 

Lettres  provinciales  de  Pascal.  Cet  ou- 
vrage forme  dédnltlv«  ment  notre  langue,  IV, 
«33.  Ce  qu’en  dit  Bnssufl,  ibid,  VIII  *11. 
Condamnée*  A être  bi «liées,  IV,  ses.  Pourquoi 
ne  peuvent  être  comparée»  aux  philippines 
VIII,  613. 

lettres  de  quelques  Juift  portugais,  allé 
uuiuds,  rtc.  Voyei  Gtrrai». 

Lettres  de  la  reine  Christine  ObterratHms, 
j »ur  cet  ouvrage,  V,  33i  ; IX,  son,  •»•.  r>7  ;XII, 
3S«,  196. 

lettres  de  Itou tseau  {J.-D.)  Observation 
sur  ce  rccuelL  IX.  *01. 

Lettre  du  S.  Ltogon,  avocat  au  parlement 
de  Bretagne,  concernant  Ireron  , *<>a  beau- 
frere.  VII,  *0. 

Lettres  de  M.  de  S rude  ri  a r./eadtmie 
française  aor  le  G’hf.  Critique  de  celte  let- 
tre, IX,  37i  rt  sulv 

lettres  secrètes  attribuée*  A Voltaire  el 
publiées  en  Hollande.  Éptframme*  a ce  sujet. 
Il,  79«.  Détails  sur  ce»  lettre-,  V,  *«.  Mi. 
mo  rt  sulv.,  osa,  «37,  an,  ata,  car  et  suit,  a 
70«. 

lettirs  toulousaines  publiées  A I'occasIou 
du  procès  de»  Calas  XII,  37a. 

lettres  sur  le  vingtième.  Cet  ouvrage  rMI- 
euhaé  par  Vultalre.  A III,  s>«, 

LtiuuviUtt,  évéque  de  B-iyeux.  Met  IVi- 
hrdil  sur  le»  églises  de  Rouen  (ans),  ViU, 

tenue  ( Bataille  de),  IV,  lu 

La  uiv»  smn.CE  , physicien.  Cllé  sur  b 9F 
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«MUon.  V,  lu;  VI,  Ta»;  vin,  im;  IX,  ni. 
Lcvaneur  t Mademoiselle  IX,  «u. 

L»  vas*i  lh  < Tlierése  J,  gouvernante,  puis 
(iinitic  de  J.- J.  Rou«*cau,  II,  ata 
LmisoR  (Mtcbel  J,  oralurleu.  Notice,  IV, 
«i.  Son  Histoire  de  Jjjuu  XIII,  Ml,  n»;  V, 
kA  ; XII.  un. 

Utad  (Louis),  architecte,  IV,  03. 

Leva  ( Anlotiu*  de  i,  general  de  Ourle»* 
Quint  en  Italie,  111,  rts,  tu. 

UvtntiAtiT  . general  de  Ourle»  xit,  IV, 
«t.  uo.  Est  défait  a lesiuo,  «s«  rt  sut*,  Pul- 
lava,  ur.  Se  rend  au  prince  McnaJcufl  avec 
ton  a route,  ibid.,  no. 

Lmsiurrr  ( Le  conte  de),  maréchal  de 
camp  au  service  de  Franer.  Lettre»  qui  lui 
•ont  adre  nées,  XII,  an;  XIII,  ua.tat,  tra. 
lé  Viaaiu,  Vlil,  mi. 

LtVUQCK  DR  IWfclGNY.  Voyez  BlRlGXY. 
Uusqui  du  Camrutx,  XI,  u. 
Lçvmqur  or  1*01.11.1.1.  Voyez  Pochai. 
Ijlvi  ( Baracli),  ]ul(  n’Ilagnenau.  Son  ma- 
riage  et  m>u  procès  avec  sa  (eintnc.  Mil,  «7. 

Lcvi  { Salomon  ),  uiumlionnalrc  de  l'armée 
Impériale  en  Italie,  etc.  Mémoire  qui  le  con- 
cerne. \ I,  n. 

Uviir  . libraire  de  La  Haye.  Édite  la  lien- 
riude,  XI,  M. 

Lévite  jj'1  rua  ajm.  Son  histoire, V|,  «ot. 
LtiiUquc  ( Le i.  Commentaire»  aur  le  livre 
VI,  ara  et  suit. 

Legde.  Défense  de  celte  ville  contre  les  La 
pagnoU.  III,  ««a. 

LtYniT  l Dotal  dk  ),  gouverneur  de  Pon- 
duMi  y.  Lettre  que  lui  écrit  Lally . IV,  vos  et 
snlv. 

Iéeeau  ( Marquis  de  Lamotte  \ debiteur 
de  Voltaire,  XI,  u,  n,  a»,  «a.  inc,  na,  isaet 
»ulv.,  Ile,  «ns,  8»«  et  sulv.;  XII.  «J. 

L'Hospital  (Michel  DK),  chancelier.  Lé- 
gislateur et  philosophe,  III,  «as.  Notice  sur 
ta  famille,  «aa.  Le  pape  Pie  iy  propose  a Ca- 
therine de  MéUicI»  de  le  faire  enfermer  a la 
Bastille,  «a».  Son  ordonnance  de  Moulin*,  IV, 
Tôt  Sa  harangue  au  parlement  de  bordeaux, 
ni.  Ses  eflurt»  pour  pacilter  k»  esprit*,  roi. 
Son  caractère,  III,  «s»  ; IV,  704.  Kst  accu*è 
d'aihcisme.  VU,  *00.  Cite,  III,  «M  ; IV,  700  ; 
VIII,  us,  tu;  XI,  tu.  Sa  rit,  XII,  «ni  et 
snlv. 

L'Hospital  ( Nicolas  Vrrm  de  ),  capitaine 
des  gardes  sou»  Louis  xill.  Tue  le  maréchal 
d' Ancre,  lit,  ara;  IV,  7,7». 

L'Hospital,  maréchal  de  France.  Con- 
seiller du  duc  d'Eoghicn  dans  «a  première 
campagne,  IV,  ra. 

L'IIosntal  (François,  marquis  de).  Notice, 
IV,  «1. 

L' Hospital  ( l e marquis  de  ),  ambassa- 
deur de  France  a Naples  (I7««),  IV,  j««. 

Llltuu.1r.1t.  prévôt  des  marchands.  Favorise 
l'enlrce  de  Henri  iv  daos  Paris,  IV,  »u. 

LiBaNILS  , stoïcien.  Lite,  M,  mm;  VIII, 

•«a. 

1 0*11*1.  Article  du  DUtiomuùn  philoso- 
phique . VIII,  it.  Observations  s.-r  tt  genre 
d’écrits,  V,  «sa;  VIII,  m et  sulv.;  X,  it,  se. 

Limrquw,  habile  mécanicien.  Ce  qu’en  dit 
Frédéric  11,  X,  im. 

Liberté  ( Métaphysique  ),  ou  libre  arbitre. 
Discours  sur  la  liberté  dans  I homme,  il, 
«ai.  Definie  par  Locke,  V,  su.  Dissertation 
sur  ce  sujet,  ara.  De  spontanéité,  C7B.  Dlndif- 
férencr^uu;  V|j|,  14,  tu.  Liberté  de  l'homme 
quant  a l'exercice  de  u volonté,  Vf.  is,  aa, 
«7a.  Pouvoir  libre  de  Dieu  et  de  I homme  rsi. 
liberté  ou  Franc ‘Arbitre , articles  du  Dic- 
tionnaire philosophique,  Vil,  ai«;  VIII,  1»  et 
sui*.  Ce  qu>n  dit  Voltaire  dans  sa  correspon- 
dance avec  Frédéric  u,  X,  «l  et  sulv.,  si  rt 
sutv., as  et  sulv,,  ««et  sulv.,  74  et  sulv..  su. 
Nouvelle»  observations  sur  ce  sujet , XIII  . 
37» 

liberté  naturelle  et  politique.  Entretien 
philosophique  sur  la  liberté  de  l'homnir,  VI, 
ast.  tUle  est  U loi  fondamentale  de  toute»  le» 
nattons,  100  Arrêts  notables  sur  la  liberté  na- 
turelle, vu,  173.  Liberté  ou  Franchue,  cm. 
Son  influence  sur  la  propriété,  V|||,  u*.  Li- 
berté de  commerce,  XIH,  w.  la  liberté  en 
France.  IX,  so«.  Iji  véritable  ebarte  de  la  li- 
berté est  l’mde pendante  soutenue  par  la 
force,  VHI,  mj.  Comment  s’est  conservée  on 
perdue  à Venise,  i Genève , en  Suisse  et  (Uni 


le*  Provinces- Unies,  ibid  Ce  qne  disent  le» 
poète»  sur  ce  sujet,  IX,  iat. 

liberté  de  conscience  et  liberté  de  penser. 
La  liberté  de  pen-er  donne  la  fermeté  du  lan- 
gage, I,  mt.  Libellé  de  penser,  art.  du  Dict. 
phil.,  vin,  14.  Édit  de  Constantin  sur  la  li- 
berté de  conscience,  VII,  jm.  K*t  la  source 
d’opulence  dans  un  État,  XIII,  «*.  Art.  du 
Dtct.  pAi/.,  VU,  »». 

liberté  cT imprimer.  Art.  du  Dict . pAI/., 
V ill , i«  et  sulv.  Base  des  autre»  liberté»,  «a*. 
Per*ecu  tloos  contre  le»  auteurs  et  leurs  livres, 
vu,  un 

liberté*  de  CÊg Use  gallicane.  Anciens 
droltu  dç  l’Igll-e  française . conservé»  par  la 
Pragmatique  Sanction.  Ill,  vis.  Proclamée*  en 
Francr.  IV,  ui  et  sulv.  Querelle»  a ce  sujet, 
ibid , rts  ; V||I.  an.  Conservées  par  le  concile 
de  Trente.  Ill,  Ma. 

librairie.  Notice  sur  l'Inspection  de  la  li- 
brairie par  la  police,  VU,  m. 

Licht»  asr» in  ( le  prince  de),  commandant 
PannCede  l'impératrice-reine  en  Italie.  Gagne 
la  bataille  de  Pbl*ance,  IV,  u».  Négocie  U 
pacification  de  l.i  Corse,  «u. 

liège  ( Bataille  rie  ) ou  de  Raucoux,  IV, 
Xtaet  sulr. 

Lieux  cumin  un*  en  liltérature.  Art  du 
Dict.  phil.,  VIII,  17.  Lieux  communs  de  la 
morale,  de  U controverse,  ■ ir..  la. 

Lie  vus,  général  de  Charles  xu.  Sa  mort,  IV, 

MS. 

Luise  (Deux  princes  de).  Assiégés  dans 
Bruxelles,  IV.  ssj. 

Lu. re  1 Prince  de).  Lettre»  et  vers  qui  lui 
vont  adressés,  II,  «sa,  soi;  XII,  IOSI  , XIII, 
Isa,  ms,  - mi. 

Lui»*  1 La  priocesse  de  ).  lettre  que  lut 
écrit  Voltaire,  XII,  «r*. 

l.i G »i  ( Jean  de  Luxembourg,  comte  de). 
Rend  Jeanne  d’Are  aux  Anglais,  V,  m, 
Ligomier , Français  au  service  d'Angle- 
terre. Prisonnier  a U bataille  de  LaofcJdt,  IV, 
37*. 

ligue  (La).  Son  organisation.  Ill,  07 
Henri  m »Vn  déclare  le  chef.  iôwf.  Philip  je  11 
la  soutient , «Tt.  Les  Seize,  «aa  ; IV,  710.  His- 
toire de  cctlr  conspiration,  IV,  707  et  *ulv.  Pro- 
cession des  flagellant*,  70a.  lu-  duc  de  Mayenne 
créé  lieutenant  général  du  royaume,  Tti.  se* 
progTés  activés  par  la  Sorbonne , ibid.  Paris 
assiégé,  ifctri.  Meurtre  de  Henri  ut,  ibid.  Mort 
du  roi  Charles  tx,  71*.  Intrigue»  de  l'Espagne, 
ibid.  et  sulv.  Procession  de  capucins,  tix 
le  pape  soutient  U Ligue,  ibid.  Executions 
dan*  Paris  tbid.  et  sui».  Désordres  de»  pro- 
vinces, rit.  Etats  generaux  de  Pons,  tu  et 
sulv.  Henri  iv.  reconnu  roi,  abjure,  fit.  En- 
tre dans  Pari»,  ria.  Fin  de  1 1 Ligue,  iMrf.  His- 
toire abreoee  dr  se»  principaux  événements, 
II,  sao  et  sulv.  Essai  sur  le * guerre*  ri  1 tin 
de  France,  et  particuliérement  sur  celle»  de 
U ligue,  SM  rt  suHr. 

Ligue  ( U 1 >.  litre  primitif  de  la  llenriade, 

II,  sti.  Vojrei  llenriade. 

ligue  de  t-ambrai  Ses  canoéqurticrs,  III, 
su  et  sulv.,  73a  et  sulv. . XI,  13  bon  histoire 
par  l'abbé  Dubos,  III,  ut. 

Ligue  du  Rhin,  organisé  par  Maurtn.  Son 
but,  IV,  m et  sulv. 

Ligue  sainte  contre  Charles-Qulnt,  III,  741, 
et  sulv. 

Ixgue  de  Souabe.  Véritable  Ugue  du  bien  pu 
bile.  III.  740. 

Ligue  de  Smalcadc.  Son  but  et  scs  eflets, 

III,  740  et  sulv,  7». 

Ui.io , médrein  et  astronome.  Reforme  le 
calendrier,  111,  aro;  VIII,  im. 

Luxe  Prise  par  Louta  xiv,  IV,  100,  et  for- 
tifiée par  Yauban,  101. 

LiLIai,  auteur  dramatique  anglais,  I,  43a. 
limaçons.  Voyez  Colimaçons 
Limbe*.  Etymologie  de  ce  root,  II,  au;  VIII. 
101. 

l.iMBonctf  ( Philippe  ).  theologirn  hullan- 
dal».  Se*  disputes  avec  le  rabblu  Orublu,  VI , 
a7s  et  snlv. 

I.i  mu  h»,  historien.  Cité,  IV,  i«a;  XI,  «os, 
m».  an».  , 

Lira  mt  ( Michel,  abbÇ  de).  Édite  en  173a 
les  œuvres  de  Voltaire,  XI,  7».  Intérêt  que 
lui  témoigne  ce  dernier,  7»  et  sulv.  Il  le  pro- 
pose comme,  lecteur  a b dmitesar  du 
Maine,  sa.  Reproches  que  lui  adresse  Vol- 


taire, i*i.  Écrit  une  préface  pour  la  Hen- 
rtadr , **«.  Voltaire  s’emploie  en  faveur  de 
sa  «rur,  mi  et  sulv.  Obtient  le  prix  de  l'Aca- 
démie, s»,  «u.  sa  pièce  û'Jménophit,  ans. 
Ver»  qui  lui  sont  adresse*.  II,  7«a,  ttj.  Delà  Lis 
qui  le  concernent,  XI.  isi,  sis.  tu,  30». 

Limant,  précepteur  du  Di*  de  madame  d'K- 
plnay,  \J.  s.a.  Lettres  que  lui  écrtl  Voltaire, 
ms;  XII,  a»,  m. 

Ijndsey,  théologien  anglais.  Cité,  X,  sas, 

MX 

JJuçam , superstition  des  Indiens,  IV,  ai*. 

I. ingénues  (Jean  de),  évêque  de  Maçon, 
IV,  tas;  IX,  38a. 

Linguet,  avocat  Défenseur  de  M.  de  Mo- 
mngies,  V.  «u.  «te.  Auteur  d'une  satire  contre 
Cicéron,  VJl,  x«3.  Sa  Théorie  de*  loi*  eirl/e* 
ntec  sur  l'e»ctatagr.  sis.  Son  Journal,  Xill, 
sw.  Cité, II,  mi;  V II,  sis  ; X,  aro  ot  suit.,  71». 
Ultra  que  luJ  écrit  ' olialrr,  XIL  Tt»,  mc; 
Xill,  347. 

Linna,  moine  d*0\for<i,  III,  410. 

Lignais,  greffier  de  Lagnl.  Contribue  ô b 
pubUcallon  des  lettres  philosophique»,  XI, 
aô«. 

Urrx  SCHOMOOL'RG  ! Le  comte  de  b ),  sei- 
gneur de  VA  estphalie.  Envoyé  par  l'Angleterre 
pour  défendre  le  Portugal,  iv,  «os. 

Lit  (Fleur  de)  Origine  et  (orme  de  cet  em- 
blème, III,  in. 

Usbonne,  ville  delrutte  par  un  tremblement 
de  terre  en  iras  ; IV.  aao  ; XI,  lot  et  sulv.,  774 
et  sulv. 

Lisbonne  ( Le  de  ut  tire  de ),  poème.  II,  007. 

Listchinu.  Voyez  Ij-tsv.  chiniv. 

Listera  y (Madame  de).  Ver»  qui  lui  sont 
adrr*»é«.  II.  rca.  Voltaire  b visite  auctbb-au 
de  SuUy,  XI.  tx 

lithunnie.  Notice  sur  relie  province  par  le 
prince  royal  de  Prusse,  X,  iso.  m. 

l.i-TSE  coing  011  l-nscuiNG  ÉMirpe  l’em- 
plrc  de  b Chine,  111,  sas.  <«1.  Son  histoire  par 
le  P.  de  Mailla,  JésulH*.  ibid.  Sa  mort,  so*. 

littérateur*.  Voyez  beu  de  lettre*.  Art.  du 
Dict.  phil.,  vil , «as. 

littérature.  Art.  du  Dict.  phil.,  V|H,  is. 
Voyez  Lettres,  (.en*  de  lettre*. 

LinutTO*,  1, 701. 

liturgie.  Article  de  l'F.ncyclopédlr,  X,  axs 

Ijvabut,  un  des  mignon*  de  Henri  Ul,  II, 
tu. 

Livonie,  province  ru*s«'.  Sa  description,  iv, 
tu. 

Livre*.  l*s  premiers  qui  parurent  en  France 
taisn.  Ul.  ui  ; IV,  eu.  livres  uint*.  art.  du 
IHcl.  phil. , VUI,  •».  an.  Leur  objet,  lit,  «1.  De 
la  disette  des  bon»  Uv  res  rt  de  b multitude 

de»  mauvais  V,  <3. 

Livri  (L'abbé  de  '.ambassadeur  de  Louis  xv 
en  Portugal  et  en  Evpagur,  |V,  31  s.  Vers  qui 
lui  sont  adressés  dans  la  (été  de  BeUebat,  I, 
isa. 

LlVRt  ( 1*  marquis  de  ),  frère  du  précédent. 
Fête  qu'il  donne  à u terre  de  Bellebat  I,  lia. 

Livri  (Mademoiselle  de).  Voyez  Gucyer- 

m. 

Livri  (M.  de),  «ccrétalrr  du  roL  Corres- 
pondant de  Voltaire,  XI,  as,  en. 

litron.  Siège  de  celle  ville  par  llcnrl  lit, 

4M.  V.  I7S,  S34. 

Lixjln  ( le  prince  de  ).  Meurt  dan»  un  duel, 
XI,  137. 

Lorrovitz  ( Le  prince  de  ).  Commande 
l'armée  autrichienne  en  Italie,  IV,  343.  sur- 
prend Vcltclrt  rt  en  est  chassé,  lit. 

Lucre.  Notice  sur  *a  vie  et  *i>  ouvrages,  IV, 
sir,  au»;  V,  ia;  V,  sc  Voy.  l'article  du  Dict. 
phil.,  VIII,  ta.  législateur  de  ta  Caroline,  III, 
4M;  V,  ma . VI,  us  s ; VII,  is*.  Etablit  b liberia 
deeonsclnicr  dans  la  (îéorglr,  |l|,««j  Son  livre 
sur  V Entendement  humain.  II,  *«; 

VIII,  «11;  IX,  100.  Comiurnt  définit  b liberté, 
v,  «ai  ; VII,  m 4 ; VIII,  11.  .Non  système  sur  les 
Idce*  inneet,  V,  »*;  VII,  3*s;  VIIJ,  su  et 
sulv  ; \,3#rtsnlv.  Non  llvic  du  Christ tanisme 
raisonnable,  VI,  ru;  vill,  cas.  Ses  doutes  sur 
l'éme,  VU,  ««.  Comment  b déliait,  «a;  VIII, 
iis.  Sur  la  pensée  çt  b matière,  XI,  ira;  VIII, 
ces;  IX,  7*.  Son  style,  as.  Défendu  contre 
l'auti  ur  de*  A ou  ce  Iles  artesia/tiques  , V||l, 
un.  Rejnarque*  qui  le  concernent,  V,  u»«, 
74*;  VI,  >4,  38  et  sulv.,  «37;  VJl,  *04  . V|ll, 
(U,  u»,  U2,  KV,  V».  337,  6*1.  en*;  XI,  *o, 
100,  ist  cl  aulv.,  t*t,  307,  «01.  413-,  XJ!,  »«a. 
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Iocavrt  itord',  ambassadeur  d'Angleterre 
en  Uriner,  IV,  m,  m>  V,  sw. 

I 4>ca max,  fabuliste  I,  «m.  Fut  le 

mintf  qu  "Esope,  III,  it. 

IncxMiv  Traduit  en  an  sial»  U Umriade 
et  le  poème  de  Fonlenoy,  II,  ni. 

toonniA  (DE).  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  4M. 

Umu  ( l'oriutil,  auauln  de  Cicéron,  11, 

K. 

LüGNAC,  capitaine  des  garde*.  Aiouuie  le 
duc  de  Tlelrr.  IL.  tw;  lll,  4M  ; V,  «m. 

Lou.n  (Dt  J.  Sa  conduite  a Fontrnoy.  II, 

4*7. 

lOXMAIU  Votei  1/M.tMAt. 

Ijh  nul  mite.  Art  du  Bld  p hit.,  VIII,  h. 
Observation*  et  enlrrtlen  *ur  ce  sujet,  V,  sim; 
V,  ni  et  suit.;  VI,  «a*,  eaa  et  sut». 

Loi  naturelle  i La  ),  poème  de  Voltaire,  II, 
iss  et  suit.  Detail*  concernant  cet  outrage, 
X,  ut,  4M;  XI,  171  et  suit.;  XII,  lit;  XIII, 
IM. 

IM  talique.  Art.  du  IHrt  phil.,  V|il.  ta  et 
suit.  Remarque*  aur  celte  loi,  lll,  wt,  m,  ivf 
tu;  V,  «i,  4si,  I II,  cm;  V'III,  s*  ; X,  sis. 

IMS.  Arl.  du  Dict.  phU .,  Mil,  M et  »ult. 
Communiqué  par  Voltaire  à Catherine  H,  X, 
4M  Uns  autre*  de  l'opinion,  V,  s».  Leur 
objet  jit  et  suit.  Leur»  contradictions,  IV, 
4»;  V,  in;  Vf,  it.  Leur»  rapport*  atre  te* 
climat*,  VU,  «4t.  Leur  multitude  funeste  à 
l'État.  XI.  tu.  Ititterraee  entre  le»  lot*  politi- 
que* et  les  lot*  naturelle*,  V,  41t.  fcntreticn 
philosophique  sur  le*  lui*  fondamentale*,  VI, 
tn.  Leur  principe,  V|||,  M l-<n»  civile*  et 
ecclésiastique*,  art.  du  Oui.  phi/.,  » et  aul*. 
lad*  criminelle*,  ai,  t4l  et  wl».;  XII,  ms; 
X Ht.  im  lot*  et  coutume*  de  France  au 
temps  de  Ctiarlemagne,  III,  im  e(  aul*.  Sou* 
Hugues  Capet,  isa  et  sut*,  sous  l»ul»  xiv, 
iv,  sis  et  *u0.  Sous  le  règne  de  l-oulv  xv, 
*M  et  «ut*.  4M.  Inconvénient*  résultant  de  la 
diversité  de*  lois  dan*  le*  differente»  partir* 
du  royaume,  4M.  Dialogue  sur  ce  mj«  t,  VI,  1 
•1».  Nécessité  de  *e*  reformes,  V||,  su;  VIII. 
i«i  ; XII,  lois  et  sulv.;  XIII,  100.  Lois  romat- 
« fi.  III,  cl. 

Ion  julrrj.  Ce  qu’en  dit  llilstorlcn  José 
plie,  lll.  S*. 

Ion  somptuaires  en  France,  V,  aaa.  Aui  j 
quinziéme  et  srtiieme  «tttir*.  III,  us  et  sutv. 

IM  trimtque.  Instituer  par  Charlemagne  ) 
Cour  trimlfw  ou  jugeaient  secret,  lll,  itS;  ; 
V,  SH. 

Lois  dt  JMtnns  I tés  I , tragédie  de  Voltaire. 
Il,  m eu«olv  Composer  en  bull  Jours  H, 
iss.  Soixante  ans  après  Ofdlpe,  in  O qu’en 
dit  l'auteur.  X,  mi.  3*7,  tôt  et  aut*.,  H»  De 
lailsconrernant  cette  tragédie,  X,  m;  XIII, 
tu,  m,  111  et  sulv.,  114  et  sulv  , ms  et  sulv  , 

4 4»,  ISO  et  sul*  , IM 
I AisiBAHO  1 Pierre  ),  vil,  «41. 
lombards.  s’établissent  en  Halle,  lll,  10*. 
l-cura  rois  Alboin,  no,  Kolharle,  Astolfe,  lll. 
F.iendtie  de  leur  territoire,  IMd  Didier,  roi 
enferme  dan*  un  munaatére,  11»,  Fin  de  leur 
puivaocr,  UAd  . sv* 

Lomésik.  Voy  Hfmssr. 

Londrrs  Vers  sur  eette  ville.  II,  ta».  Rava- 
gée par  la  pe»t*  ru  itaa  et  cotoamee  par  un 
Inerndle  l’annCe  suivante,  lll,  aa4  ; IV,  m.  Sa 
Bourse,  V,  #. 

I.0N1ML  kay  , colonel  de  grenadiers.  Sa 
mort,  II,  4M;  IV.  *4». 

t uMiCHAMrf  Guillaume  de  J.  Sa  mort,  lll, 
ik. 

I nm.» rimnt  ( MUnlrr- Bernard  de  Re- 
QMIJTRE,  baron  de}.  Notice,  |V,  41.  Son  f 
lloetre,  |,  en.  ai.  Si  Ueére.  IX,  >44. 

Longis.  Cité,  IV,  ait. 
lonailRl»  ! Louis  Dt-Focn  DK  ).  Notice, 
IV,  41  Cite,  V|.  Ml,  407  ; IX,  tj 
liinc.t  111.  ( fleur  de).  Voy.  Mauons. 
Ivim.Lfcvai.  (Jacques),  écrivain,  IV  41. 
Uimuviui  (UE)  Sr  distingue  prés  de 
Part»;  <wi  eloge  par  Henri  iv,  lll,  m.  Ac- 
compagne le  maréchal  rie  Gnébrtant  en  Au- 
triche, tm  Se  déeUre  pour  le  parlement  dan* 
h-*  gnrrrr»  de  la  Fronde,  |V,  71  Abandonne  le 
parti,  ai.  Arrélé  par  ordre  de  Mararln,  ihtd. 

UiMI-ivilu  (Duc  de  J,  fils  du  précédent. 
Sa  mort.  IV,  im. 

losncLTiu  f ( Anne  Geneviève  dr  Roi  n- 
•or»,  duchesse  de  i,  urur  du  grand  coudé.  Sç* 


1.0  U 


Intrigues  lors  des  trouble*  de  U Fronde,  IV,  m 
et  suit.  Sa  retraite  à Port-Royal,  «0.  Sa  mort, 
ibid 

UmonritiJi  (Marie  dr  Nemours,  du- 
chesse de  J.  Sea  M f moins.  *oy  Nemours. 

I-ope  ue  Véga,  auteur  et  artUte  dramati- 
que, H, » ; VII,  m.  A donné  à la  langue  es- 
pagnole a noblesse  et  *-»  pompe,  IX,  x.  Cité, 
If,  11;  IX,  sa*.  Imité  par  Volt.,  Il,  ms  ; et  par 
Corneille,  1T,  470. 

Ia/renzi  (Comte  de),  chargé  d'aflalre*  de 
France  en  Toscane.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XII,  47. 

Lo r a t,  garrtler.  Cité,  IX.  41 

t.orrttc  ou  loretto.  Lj  maison  delà  Vierge 
transportée  de  Naureth  eu  aette  ville,  lll,  fin; 

vi,  m. 

1 01U.U  (Gul-Aldooee  de  Oc»rt>RT,due 
de),  maréchal  de  France,  IV,  a.  Accompagne 
le  rui,au  tlégede  Valcjicleuoes.  1 ta.  Sa*  succès 

S Spirr-Bich,  im. 

Lorgeb  ( Le  comte,  puis  duc  de).  Assiste  A 
la  bataille  de  Fonlenoy,  IV.  ho. 

Lorrain  (Claude  Gelée  dit  Li),  paysa- 
glstr,  |V,  ai. 

UiiinAUv,  paeodonymedu  grand  Fréd.  Lettre 
de  Volt.  A *on  rtur  lorrain,  qu'il  suppose 
être  le  rnplate  de*  ouvrages  du  roi,  X,  m. 
Réponse  du  roi,  as*. 

la rrukne,  anciennement  Lotharingie , du 
notn  d’un  de*  fila  de  Lnlhalrr,  lll,  137  et  sulv. 
Son  étrndue,  «m.  Son  état  au  utviéme  siecle, 
*«,  «1»  Envahie  par  1rs  armée*  françaises  en 
<44t,  IV,  7a.  Héume  S U France,  nt  et  »ulv. 
Remarque»  sur  cette  province, X,  a,  tu,  XI, 

lorraine  ( il  ai  ton  de  |.  Son  Inlluence  »q«n 
le  régne  de  François  11.  Il,  *40.  Titres  de  no- 
blesse accordé*  a cette  maison.  V||,  au. 

Uirrairk  tCardlnal de/.  Voy.  Charles  oe 
Lorraine. 

Johhaine  (Le  chevalier  de).  Sr*  llalaon* 
avec  la  madré»*  de  Turcnoe;  se  Justifie  «l  a- 
voir contribué  a l'empoisonnement  de  Ma- 
dame, fV,  aoo. 

Ion  - Ruis,  feld- maréchal.  Bloqué  dans 
Bruxelles,  IV,  vu. 

loi  ms.  De  l'uuge  qn’on  en  fait  en  Aile 
magne  et  en  UoUande,  MI,  4M- 

Lutii.  Son  bUtoirc  suivaut  la  Genèse,  V, 
144  ; VI,  »4t  cl  sulv. 

LoTHAint  l“,  empereur.  Sa  nxlamnce.  lll, 
ata.  Associea  fera  pire,  m. Couronné  à Roue, 
en.  se  révolté  contre  aoo  père,  lu  ri  aulv. 
sr.».  l'adage  avec  *ca  frère»  l'empire  de  Cluir- 
l<  magne,  iat,  in.  Son  avènement  a l'empirr. 
su.  Sun  règne,  t»7  et  aulv..  ait  et  au-v.  Se 
fait  moine,  «s*,  s»  mort,  ibid..  six 

Lin  maire,  fila  du  précèdent,  UI,  an.  Ob- 
tient le  royaume  de  Lotharingie  en  partagr, 
sm.  Son  divorce,  Ma,  es».  Sun  en  ommuui- 
cation,  lia.  Sa  mort,  shni  , a»» 

Iaitb aire  11,  duc  de  saie.  Son  élection  a 
l'empire,  lll,  ta»,  ata.  sas.  Prlnclpaui  événe- 
ment* de  son  régne,  i*j,  lu,  an,  «a»,  w*. 

Iutha ire  h,  rui  dr  France,  III,  1 m,  sas, 
aia. 

I OTll  AIR  V (François  DE  SCHU4lN  no  R R J, 
électeur  de  Mayence.  lll,  ai*. 

UiTUAiRt:  ut  Ma itkrnicm  , électeur  de 
Trêve»,  III, ata. 

Lotuaire  (Frédéric  de  Meiternicm  ), 
elreteur  de  Mayencr,  lll,  sis. 

U/cchart,  commissaire  de  Tarit.  L’un  de* 
Seize,  II,  mu. 

UiriT,  conseiller  au  parlement,  IV,  aïs. 

Louis  t*r.  dit  le  faible  ou  te  Débonnaire, 
fila  de  Charlemagne  et  de  Hildcgardr,  roi 
(/‘Aquitaine , lll,  *«t.  Sea  fetnmea,  *e*  enfant», 
ait,  en . Se»  première*  armes,  osa.  Attaque 
le*  Maure*  et  prend  Barcelone,  141.  Ausdn 
l'empire,  tai,  uo.  Succède  a son  père,  su. 
Etendue  de  »r*  Ftati , Und.  Prlnctpaut  évinc- 
ment*  de  «on  règne,  ibut.  et  aulv.  Met  ar* 
wrur»  en  prison,  ibid.  Fait  crever  les  yrui  i 
Bernard,  son  neveu,  roi  d Italie , m,  ui  ; V|, 
*4*  Partage  l'rraplre  entre  trol*  de  *es  li|i, 
l.oihJirr,  IVpln  et  l-OUk»  lll,  i»4,«»t.  A Pei- 
cliulon  de  Charles , depuis  Charles  le  CJututr, 
114,  nsi.  Lui  donne  enfin  l’Allemagne,  as*. 
Mécontente  »«*  enfants,  IM  et  sulv.,  ui 
E»t  déposé,  «Kt,  ci»,  le  pape  le  trompe  au 
Champ  du  mmumpe,  ibid.  Est  enfermé  dan* 
un  couvent . i:<.  s;4.  Sa  mort,  ne,  eu,  ni 


Louis  1",  roi  dTjqagne,  fil*  dr  Philippe  v, 
IV,  au.  Son  mariage,  XI,  11.  Sa  moft,  s* 

Lo4.il  i*'t  rui  de  Hongrte.  Venge  la  murt  de 
son  frère  André,  roi  de  Naples,  lll,  tic.  Son 
goût  pour  Ira  science» , aao. 

Louis,  dit  Ir  f.rrmam-pte , bis  de  U«l>  le 
Débonnaire  Reçoit  la  Bavure  en  parlagt. 
III,  ti4,  m.  Sc  révolte  contre  son  père,  tu 
et  snlv.  csa  el  aut*.  Pénétré  en  AlU-magae, 
au,  ail.  L’obtient  a la  pâli  de  Verdun,  ut. 
En  fut  pour  ainsi  dire  le  premier  roi,  U<iJ  .0* 
et  aulv.  Ses  prétention»  »ur  la  txirraioe.  su 
et  aulv.  he*  droit*  a l’empire,  sa».  Uurlr*  le 
Chauve  élu  a sa  place,  iMrf.  s 'en  tenge  »ar 
la  France,  tbuL  Sa  mort,  cm. 

Louis  ii,  aurnommé  r Italique,  fila  itoè  éa 
1-olhaire  i**,  lll,  ait,  sa*.  Est  proclame  na- 
pereur,  isa,  oc  Êvénemenla  de  *on  régné, 
ibid.  et  aulv.  Sa  mort,  ait,  aar. 

Uruia  11 , dit  le  ùegur.  toi  dr  France , fl*  de 
Hurles  le  Chauve,  UI,  ata.  me.  Dispote  l'em- 
pire aut  descendant*  de  Ctiarlemagne , 11a 
Eat  aacré  empereur,  ibsd..  «ma.  ha  mort,  an, 
sas. 

■-oï  l*  it,  roi  de  Bolième  el  de  lloognt.  Perd 
la  bataille  de  Moliat»  contre  Solluun  (taaa), 
III.  ici,  ai  s,  »*a.  ha  mort.  ibid. 

loi;  u iv , turnouimé  r Infant,  empereur 
Ihrnier  prmor  du  sang  de  Cbanemagnr,  lll, 

iat,  441,  44*  Sa  murt,  ibid.,  su 

Louia  iv,  d'Outremer,  rot  de  F rinça,  IU, 

ica.  Fait  b guerre  a otlum  le  Grand,  *44  et 
f uiv.  Se*  querelle*  avec  Hugues,  père  de  Ha- 
gue* Capct,  la»,  4M,  C4A 

Loti*  v,  de  buciere.  Élu  empereur  en 
même  temps  que  Frédéric  le  Beau,  IU.au. 
«».  .se*  dcmèlea  avec  le  pape  Jean  xxit, *41. 
c«»  cl  aulv.  Eatrecn  lUlle,  puis  a Hixnr.tMd. 
Y convoque  uoc  asaeiubtee  gèuerale,  *44,  t*i. 
Déposé  le  pape  Jean,  ibid.  Se  réfugié  a Pur, 
ibid  Son  traité  avec  son  net  eu  Robert,  1 fai. 
Principaux  événements  de  son  rrgue , eu,  •*» 
et  sulv.  ha  mon,  iis,  toc. 

Louis  v,  «IU  le  faiwa»! , drrnicr  de*  Car- 
luvtnglen* , 111,  iw  ha  m«.rt . ibid.,  *4»- 

Louia  VI,  dit  le  Oroi,  roi  de  France.  Soumet 
te*  seigneur*  ,111.  isa,  «a*.  Abolit  la  servitude 
dan*  *es  domaine*,  ibid.  Médiateur  enirt  k 
pape  et  l'empereur  a propos  de»  inveaUturts, 

m». 

louis  Vf,  électeur  palatin,  lll,  cm. 

Lot»s  vu,  dit  lr  Jeune,  roi  de  France.  Est 
sacre  a Reluit.  III,  lis.  Chef  de  la  première 
rruiude,  soc.  Sa  Icmoie  I accompagne  en  P«- 
kstlnè,  ibid.  Revient  en  F’raoce,  sot.  Fait 
casser  ton  mariage  avec  Eleonure,  iu  et  un. 
Con*équeocr  de  ce  divorce,  us.  La  France 
mise  eu  Interdit  tous  son  règne,  ibid.,  MIL 
MR 

Louis  vui,  roi  de  France,  81*  de  Philippe 
Auguste.  Est  ci  communie,  lll,  IM;  V,  us. 
Élat  de  la  France  «ou*  son  régné,  lll,  taa. 
Sun  trstauieot , ibid.  Massacre  de*  albigrtds. 
m.  Sa  mort , isa,  km. 

Louis  ix  dit  uuui  Louis , roi  de  France 
Son  caractère;  principaux  rveneov-m*  de 
»on  ri-gne.  lll,  ai*  «t  «uit.  Victoire  dr  Ta4- 
lebourg.  4M.  l'remtére  croisade,  ibid.  etsun. 
E*t  lait  prisunuler , aie.  1 Indu  pour  arbitre 
entre  le  roi  Henri  111  et  ms  baron»,  ibid. 
Seconde  croludc;  sa  mort,  air.  flcflexwn* 
sur  le*  croisades,  ibid..  «11;  v,  r»;  IX,  11» 
Se*  loi*,  lll,  tM.  sis,  *si  ; IX.  na.  Altran- 
chUnca/etiU , lll,  si»;  V,  te*.  S'il  fui  l'auteur 
de  la  pragmatique  Mitctwa,  lll,  «ta,  w. 
Ikpote  le*  relique*  de  J.  !..  dan*  la  (Mate 
chapelle  a Pari*,  lll.  lia.  Acbele  le  marquisat 
de  Namur,  ibid.  Eut  appelé  le  premier  né 
chrétien.  Réflexion*  a ce  sujet.  710-  Son 
aventure  avec  le  Vieil  de  La  montagne,  'H, 
im.  S>n  histoire  par  le  sire  de  Joinville,  lll, 
sia  ; V,  44.  Avait  perinb  l etablissement  d'un 
inquisiteur  en  France,  lll,  *30  Sun  f'iuv«- 
ritjur  par  Voltaire,  IX,  171  et  »ui».  Notice 
sur  ce  panégyrique,  m. 

Ixnin  x,  «Ut  le  //afm,  roi  de  France.  CH 
•lue  de  Philippe  le  Bd.  Accuse  u lenitse 
«l'adultère , lll,  t*a.  Juin!  la  Navarre  a l* 
France,  tbhJ  DepouHIr  le*  templier»,  »«•- 
son  édit  (l  af Ira nelu»*e ment  de*  serf»,  s*«;  v. 
4*n. 

Iatuis  xt,  roi  de  France.  Se*  premkm 
arme*,  lll,  rts.  f'oiu*e  U mort  d«*  ton 
Hiarle*  vu,  *77.  Événement»  de  *00  rèfnr, 
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son  et  stri».,  sii  et  «aie.  Son  caractère,  joo, 
31*7,  MX  ; V|,  TV,  TM  ; Vit,  CM.  tJÇHt  du  bien 
pttblic,  III,  im.  IVnl  la  bataill-  de  Monllhérl, 
ébid  Jaloux  de  Ourles  le  Téméraire,  Ibid., 
7t».  Veut  donner  Marie  de  Bourgogne  à tou 
fila,  Tso,  S'empare  «le  U Bourgngne,  ibid., 
VMS  Fait  emprisonner  *no  frère  le  duc  de  Berry, 
ibid.  S'humilie  itérant  l'Angleterre,  ibid., 
San.  Se»  ministre»  et  ne»  conlldrnts,  jot.  Sup 
pllee  de  Jacques  d'Armagnac,  U>id,  Se»  démêlé* 
arec  le  pape  au  sujet  du  comtal  Vcnniatln . 
vu,  Son  esradêre  libertin  et  supersti- 
tieux , III,  soa,  WJ,  soi  ; VII,  tia,  «70.  Institue 
l'ordre  de  Balnt-Mtchcl,  SIS.  Encourage  l’Uu 
prlmerle,  «r  ; IV,  ns.  Prend  le  premier  le 
titre  de  MafetU!,  V II,  si*,  et  le  nom  de  très- 
cAreften,  lit,  soc,  tsa  Sacrifia  la  pragmatique 
sanction,  IV,  aci.  Cllé,  III,  s»,  TM,  Ma;  X» 
ai«;  XI,  «os.  Avantage»  que  la  France  a re- 
tlré»  de  son  règne,  so»  et  suis.  État  de  la 
féodalité  et  du  parlement  après  lui,  su  et 
suis.;  IV,  «ta. 

lot  is  xii,  rot  de  France,  surnommé  lt 
Père  dn  peuple , II,  sia;  III,  SM.  34-»,  Tia. 
Sou  Inclination  pour  Anne  de  Bretagne,  sst. 
Prétention  A la  tutelle  de  Charles  nu,  sas;  IV, 
«tac.  Porte  U guerre  civile  en  Bretagne.  III, 
sas.  Hat  fait  prisonnier  et  accompagne  Char- 
les Vllt  en  Italie,  ss«  et  Mil».  Brvtrnt  en 
France;  son  couronnement,  ssi.  Principaux 
événement*  de  son  régne,  SM  et  *ulv.  Son 
divorce,  sst,  rsa.  Scs  sucré*  en  Italie,  a-*, 
TSI  et  suit.  Traité  de  Biol»,  stt,  7s*.  Perd  le 
fruit  de  set  conquêtes  en  Italie  , ss».  sts.  s««, 
TM.  Forme  la  ligue  de  ('.ambrai  r outre  les 
Vénitiens,  :u.  tm.  Reçoit  l'mvesilture  du 
Milanais,  **s,  tst,  tm.  Rat  excommunié,  au* 
TS7  el  suit.;  VHI,  sas.  Ligne  de  Malmes  contre 
lut,  III,  s«s,  rsa.  les  Suisse#  attaquent  itljon, 
sas,  73a.  Épouse  la  smir  de  Henri  vin,  sau, 
7M.  Fut  le  tuteur  de  Charlcs-Qulnt,  tsj.  Ses 
démêles  avec  le  pape  Alexandre  vt,  *M  el 
aolv.;  VHI,  «io.  Modicité  des  Impôts  sous  son 
règne,  III,  su  et  Mil».  Réorganise  les  parle 
ment*,  sts;  IV,  us.  Son  édit  conrernant  l'exé- 
cution de  U loi,  III,  sts.  Il  abolit  la  vénalité 
des  charges,  ibid.  Cité,  VII,  «*t.  Sa  mort  ,111, 
vu  Réflexion  «ur  ce  prince,  IX,  a. 

1-ouis  xiii,  roi  de  France.  Sa  minorité,  lit, 
sis  et  sulv.;  |V,  tso  et  iulrH  tsi.  Hat  sur- 
nommé le  Juste,  sia;  IV,  tss;  XI,  sut.  Fait 
assassiner  Conctnl,  III,  bit  et  suiv.;  IV,  ts.*, 
et  »ulv.  Se»  démêle*  avec  U régente,  sa  mère, 

III,  aia  et  sul».  Désordre  «tans  l'administra- 
tion de  l'État,  sia  et  sulv.;  IV,  tm  Réunit  le 
Béarn  a la  couronne,  III,  ato.  Poursuit  les 
protestant»  en  France  et  soutient  ceux  d'Alle- 
magne, mi,  7a i et  sulv.  Résistance  de  Mon- 
tauban,  iUl.  Sa  victoire  contre  Soubkse,  ata 
Paix  de  Privas,  Ibid.  Entrée  de  Richelieu  nu 
conseil,  ma.  Au  ministère,  mt  et  sul».;  IV, 
tsc.  Peinture  de  son  Intérieur.  III,  ni.  m», 
3M.  Fait  avec  Richelieu  le  slégr  de  la  Ro- 
chelle. ibid  , inr.  ma.  Ses  sur  ré»  en  Halle, 
ibid.  Donne  A Richelieu  le  titre  de  premier 
ministre,  a».  Envahit  la  Savoie,  ibid.  Journée 
des  Dupes,  as»  et  salv  ; |V,  tm  et  sulv.  Dis- 
grâce de  Gaston,  frère  dn  roi,  a*.*,  vu  et  »nlv.  ! 

IV,  rsa  et  sulv.  Guerre  avec  la  inaiMin  d'Au- 
triche, III,  ss«  et  sulv.,  ne  « I sulv.  Sa  véné- 
ration pour  la  Mrrge  , thùf . IV,  710,  tii  ; V, 
sau  ; iv.  7«o,  Se»  favori».  Saint-Simon.  III,  .va, 
Cln^Mart,  as?.  Réflexion#  sur  «un  ritme  et  sa 
vie  intérieure,  uso,  «Met  suis.;  VIII,  ifti; 

IX.  sst  Sa  mort,  III,  sze.  Situation  de  la 
France  après  sa  mort,  |V,  70  et  suiv.,  7«t. 
Protège  le#  comédiens,  IX,  «11.  Achète  Ver- 
sailles, III,  as®.  Ode  de  Voltaire  sur  son  »rm, 
II,  ms.  Son  histoire  par  Irvassor,  IV,  »#<* ; 
XII,  Ml.  Voyez  RICHELIEU,  MARIE  DE  Mg- 
dicis,  Ami  D'Atmur.M» . 

Louis  xrv,  roi  de  France.  Histoire  du 
siècle  de  Louis  xit,  IV,  es.  ( Sous  tia  mut 
pat  analyse  cet  ouvrage , rewooant  le  lec- 
teur a la  Tuble  des  matières  dit  lame  IP, 
page  03t.)  Secourt  nie  de  Candie,  III,  no, 
Paix  de  Nkmégue,  ins.  Louis  surnommé  le 
Grand.  V,  *jt.  Bnmbanlrment  d Alger,  Vil, 
as.  le  doge  » Versailles,  V,  *30.  I/Europe  se 
Ugnc  contre  lui . III,  m et  sulv.  Lettre  de 
Louis  xtv  » Philippe  V,  V,  33a  Bataille  d’Ho- 
chstedt,  III,  TM;  V,  sto  De  Ramlllles,  IX. 
ait.  Le  roi  fait  porter  sa  vaisselle  a la  mon- 
naie, V,  ato  Sa  mort,  V,  an.  Compare  à 
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Henri  iv,  III , ait  : V,  tut.  On  Int  impute 
l'Idée  de  la  monarchie  universelle,  III,  TM. 
Question*  sur  lui,  MH,  ijo.  le  dix- huitième 
Mode  Jugement  appelé  ne  rie  du  Usais  xiv, 
IV,  mc  ; XI  et  sulv.;  XII,  100c.  Colbert,  V, 
toi  rt  Mil*.  Ses  grands  CtabliMerecnts,  IV, 
«ta  et  sulv  ; V,  mt,  ara.  Se*  largesses  envers 
le»  gens  de  lettres,  IV,  iu.  tu;  V,  ma  et 
aulr.  Progrès  des  beaux- art»  sou*  son  régne, 

IV,  t37  et  salv..  st«  et  salv.;  V,  m«;  VII,  t»i. 
«*»  ; XI,  s#»  rt  sulv.;  XII,  ioaa;  XIII,  s«7.  Fit 
romprendre  A sa  nation  le  vrai  gente  de 
Molière,  IX,  m Révocation  de  l'Kdit  de 
Nantes,  IV,  wo  et  suiv.;  V,  mi  et  sulv.,  m»; 
VI,  tm.  Son  édit  contre  les  soreirrs,  magi- 
cien* , etc,  v,  «m.  Contre  les  blasphémateur*. 

VIII.  stt.  Querelle*  avec  Rome  au  sujet  du 
e-tmtat  Vrnaiuln,  VII,  *»s.  Son  Édit  portant 
defense  aux  catholiques  d'épouser  des  héré- 
tique* , VIII,  m et  sulv.  Ses  avantages  per- 
sonnel*, |v,  iar.  iai  ; V,  m*  et  *ulv.  Était  né 
avec  dn  goût,  IV,  «il;  V,  ma;  Mf,  sax  Son 
éduealloo,  *e»  études,  IV,  is«,  «il;  V,  «j; 
X,  a,  11,  i»  rt  sul*.  Scs  grandes  qualités,  IX, 
a Son  assiduité  au  travail,  XI,  «ts.  Son  goût 
pour  la  mignlfieence , IV,  im  et  sulv.;  V,  «»•; 

X,  11a.  Ce  que  lut  coûta  Versailles,  III,  ao. 

V,  ms  I logr*  qu'on  fit  de  lui  de  von  vivant, 

IX,  «s«.  Ver*  et  ode  de  Voltaire  A sa  lonange, 

I.  1«*;  11,  as*.  Calomnié  par  différents  écri- 
vain* et  notamment  par  La  Beauraelle,  V, 
Wlrt  suiv.,  ut  et  suiv..  usa  et  suiv.;  VIII, 
mi  rt  auiv.  Mémoires  de  Dangeau  sur  sa 
vie  privée.  IV.  tia,  ist,  «03;  V,  «a  et  *olv.; 

XI,  «a».  Ce  qu'on  en  dit  dan*  les  Mémoires 
de.  KoaUlet,  IX,  ni  et  sut».  Particularités 
et  anccdotrs  de  son  régné , |V,  tas  rt  sul».  ; 
V.  M,  ma  et  sul».,  »m  et  mil».;  VII,  t*.  Marie 
ManciuL,  IX,  «si.  Madame  de  Malntenon,  V, 
i»  et  *uiv.,  «js;  XI,  *39.  Ce  qu  II  Ut  en  fa- 
veur de  la  profea*lon  de  comédien , IX,  «ai. 
Ce  qu'il  disait  de  Dufretnay  et  de  Hontemp*, 

II,  «ai.  Histoire  de  l'h»uunie  au  masque  «le 
fer,  IV,  ma  et  su»».;  V,  es;  XI,  «m.  Ilrull» 
d’cmpoDsiinnemeot  «tans  la  famille  royale, 
IV,  «os  et  sulv.;  V,  «ao.  Pension  qu’il  Dt  a 
Charles  ji,  roi  d1  Angleterre,  III.  jo«.  iHiutes  «or 
ce  qu’il  dtt  A lord  Flair,  ambassadeur  d’An- 
gtrlcrre,  au  sujet  de  Dunkerque,  |v,  i«;  v, 
tas;  V||.  m;  XIII,  3it.  S'il  est  vrai  qu'U 
exempta  de  la  taille,  pendant  cinq  an*,  les 
nouveaux  mariés , V|f,  m.  Reproche  qui  lut 
est  fait  de  n'avoir  pas  été  philosophe,  VI,  ico. 
Réflexions  sur  ce  prince,  v,  xm;  IX,  •;  XII, 
jsa.  Sa  prétendue  lettre  au  prince  d Orange, 
I v,  ut  ; v,  ni.  Son  panégyrique  par  MU*»on , 
IX,  7,  a.  Allégorie  qui  le  concerne,  VI.  aia. 

l ouis,  dauphin,  nommé  Monseigneur.  Fils 
unique  de  Imini  xi»  rt  de  Marte- Thérèse, 
IV,  1.  Son  caractère,  1:1  Scs  première*  arme», 
ibid.  Son  raarijgr,  1,  i«o.  so3.  Sur  le  point 
«Tètrc  enlevé  pré*  de  Versatiles  par  un  parti 
hollandais,  iro.  Père  de  Philippe  v . roi  d*K*- 
pagnr,  I.  le  défend  contre  les  prétention*  du 
duc  d'Orléan*.  ire.  Sa  mort,  it»;  v,  1*.  laisse 
une  tille  nainrrllr,  IV,  t. 

Louis , duc  de  Bourgogne,  (il*  du  précè- 
dent. Vovri  BounmsiVK. 

louis,  duc  de  Bretagne,  petit-fils  de 
Louis  xiv,  IV.  1 . 

taillis  Ut  Uni; RHO 71.  Voyez.  BoURMUI. 
lotus  II»  Rm.'ROON.  comte  de  Vcriaan- 
dois.  Voyez  v mu  an  dois. 

I a t u 1*-  \ 1 oust  r de  Bourbon,  due  du  M Aine. 
Voyez  M uo. 

huiii-CHAi,  comte  de  Vixm.  Voyez 

Vuili 

M»ui»  ALEXANDRE.  de  Bourbon  , comte  de 
Toulouse..  Voyrz  Toulouse. 

Louis  xv,  roi  de  France.  Precl*  do  siècle 
de  Loul*  xv,  IV,  3io,  I.Yonz  u a vous  pas  ana- 
lysé ret  outrage . rencoyasit  le  ht  leur  a la 
Table  des  matières  du  tome  II',  p.  sst.i  Son 
caractère,  IX,  ai.  Son  mariage  avec  Marie 
Lcczinska, \l,  t».  Comparé  a Louis  xiv,  IX, 
T.  Témoignages  d'affection  que  lut  donnent  les 
Parisien*,  a.  Ratailte  de  Fontrnol,  10.  S'em- 
pare du  comtat  Venaison,  IV,  «19;  Vit,  ns 
Dépenses  de  la  guerre  de  i;m,  V.  tu.  lois, 
IV.  «m  et  *uiv.  leur*  prodigtetises  contra - 
né  lès,  tao;  VI,«I».  NécevsMc  de  Irnr  réforme, 
VII,  «u;  VIII,  lit  ; XII.  tais  rt  suiv.;  XIII, 
loo.  Réflexion*  sur  son  régne,  X,  ns  Dans 
quel  sens  Voltaire  et  le  grand  Frédéric  en 
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parlent  dans  leur  mrrrspondnnec  , xm.  im, 
310,  s«7  rt  suiv.  Résistance  dea  parlement*  a 
l'autorité  royale,  IV,  «osrt  sulv.,  *r,.;  et  sulv 
isi  et  sulv.;  XII.  «t*  rt  sulv.,  m>  et  sulv. 
Abolit  la  vénalité  dr»  charge*.  IV,  m.  lastt 
tue  six  nom  eaux  parlementa  ou  conseils  su 
parleurs,  |V,  «ta;  XIII,  oe  rt  sul».  Attentat 
de  Damien*,  IV,  «u,  70s  rt  sulv.;  X,  «ot; 
M,  soa  rt  sulv.  Les  Jèsultrs  chassé*  par  un 
cdlt  du  roi,  IV,  «it  et  suiv.;  11a  et  sut». 
Grande  Impression  que  faisait  sur  lui  le  mot 
de  religion  , X,  at»  et  suiv.  Sa  faiblesse  cause 
la  mort  du  chevalier  La  Barra,  ibtd IV,  tti. 
Sa  mort,  IV,  «M,  77t;  V,  ma  rt  *ulv.  ; X,  MO. 
Son  Panégyrique  par  Voltaire,  IX, « et  sulv.  Ht 
ubaervalions  sur  cet  ouvrage,  so»;  XI,  Jti  ; 
X Ml,  tss.  Vm  sur  ce  panégyrique , II,  rat.  Son 
Eloge  /marbre  par  le  même,  IX,  ao  et  sulv. 
Ode  sur  sa  clémence,  U.  MJ  Kpltre  qui  lui 
est  adressée,  tu  Inscriptions  mises  *ur  l.i 
porte  de  Ne* ers  élevée  en  son  honneur,  779. 
Autre»  pour  sa  statue,  rsa;  XII,  4<M,  411,  114 
et  suiv.,  fit,  9t«:  XIII,  iml  Surnommé  le 
B wn- Aisne,  IV,  tm;  IX,  n,  si.  Protège  l'Aca- 
u orale.  «.  Auieur  d'un  ouvrage  sur  la  géogra- 
phie, ai  Lettre  que  lui  écrivit  le  prince  «le 
Coati,  IV,  us.  IX.  ««.  Mot  de  lui  A l'abbé 
ALary,  X.  10».  Dans  quelle  circonstance  Vol- 
taire le  désigne  «ou»  le  nom  de  M.  le  Prieur, 
XII,  wr,  tooi.  louis  XI' aux  champs  dy- 
secs , satire  faussement  attribuée  A Voltaire, 
\.  ata.  Venge  de»  calomnie*  de  La  Beau- 
ta  Ile,  V,  lu  Progrès  de  I raprit  humain  «Una 
ton  siècle,  IV,  43t.  Apostrophe  a lut  adressée. 
Al,  ic». 

Uiuts,  dauphin,  01*  de  Loult  xv.  5*on  ma- 
riage. I,  «sT  ; IV,  -t».  Accompagne  son  père  a 
Fonieiiot,  ibief.  Se*  choir-,  XII,  693,  C9T.  Sa 
noirt,  II,  t»t;  XII,  cor  rt  suit.,  «it,  ni. 
Son  Eloge  funrbrc  par  Thomas,  XII,  s «7  rt 
sulv.  Cité.  X,  m. 

U>x;ts  xv«,  roi  de  France,  petit- fil*  de 
Loul*  xv,  IV,  tu  Sun  mariage,  t».  Pro- 
clame la  liberté  do  commerce  de*  blés,  V,  csi. 
kl'ige  de l'adminDI ration deTurgot, «es.  Remet 
au  peuple  le  droit  de  joyeux aveuement,  ibid  , 
VIII,  ata.  Abolit  les  Juraude*,  V,  «ta;  XIII, 
au.  Ses  loi*  concernant  le*  déserteur»,  V,  «««. 
Réhabilite  le  général  Laliy.  MU  Juge  par  la 
grand  Frédéric,  X,  ato,  «9  et  sulv.,  st«  et 
suiv.,  mi.  Son  sacre,  u».  Était  bon  écrDaln, 
3f «.  Réflexion*  sur  *ot  régne,  X,  tst.  rts,  7«9 
et  *ulv.,  XIII. «ao.  «3«.até.  11,911}  XIII,  «a-t, 
3t«,  3*T  et  sulv. 

Ia>u ts,  prince  de  Bade.  Prend  Landau,  IV. 
137.  Est  battu  par  A'iUara,  Ibid,  Son  éloge. 
Ma. 

Luuu  de  Bavière,  duc  dlngolstadt.  MD  su 
ban  de  Pemplre,  III  m. 

Un;  19,  duc  de  Ravlére-Undshut.  Ses  pré- 
tentions *ur  Doaavert.  III,  rut,  y«9. 

Louis,  landgrave  de  Hesse.  Refuse  la  cou- 
ronne impériale,  III,  tx». 

\ervts  u'Aujou,  frère  de  Charte*  r.  Adopté 
par  Jeanne  I**  de  Naples.  111,  9i«,  t**.  En- 
lève le#  iré*ors  de  *00  frère,  «it,  mo.  Tuteur 
de  Cli a rie»  vi,  roi  de  France,  son  neveu,  sou- 
tient les  prétentions  du  pape  Jean  XXIII, uo. 
Sa  mort,  «*». 

U)t;j#  d'Anjou,  prtu-fll*  du  précédent. 
Adopté  A «on  tour  par  Jeanne  11,  reine  de  Na- 
ples, III,  xts. 

I-OUI9,  lit*  d’Othon.  électeur  palatin,  III, «m. 

Ixtci*  i.e  Bahru  . électeur  palatin,  III,  «an. 

Louis  t.s  Sgvinr,  duc  de  Bavière.  Donne 
sa  voix  a Rodolphe  de  Habsbourg.  III,  «sa. 

UiUis  1.»  Vertueux,  éircleur  palatin,  III, 
cto. 

Louis,  fil*  de  Philippe,  électeur  palatin,  111 
«ao. 

loui»  DR  i.a  Cxuda,  prince  d'Espagne, 
Nomme  par  le  pnpc  roi  de»  Iles  fortunées, 
Ul,  lis 

louis,  chirurgien.  .Sa  consultation  en  fa- 
veur de  Montbailll,  V.  aor.-ao*. 

Louis-PMUJprg  D’OnuLAxa.  voye*  Or- 
léans. . 

loulsbourç  [Ile  de  ou  do  cap  Breton.  Prive 
rt  reprise  par  le#  Anglais  en  OU  rt  ira»,  III, 
2*1  ; IV,  ttl  ; XL  sra. 

Ixiuise  DE  Savoie,  doehes.se  d'Angnnlême. 

Mère  de  François  i*»,  III,  mo  et  «ulv.  Regente 
du  royaume,  ut  Intente  au  connétable  Char- 
les de  Bourbon  un  procès  Inique,  ibid. 

33. 
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Locke  (Madame  ),  OH*  de  François  l".  Est 
offerte  en  martagr  3 l'archiduc  Ourlet,  depuis 
Ourlet-Quint.  III.  rsa. 

Louisiade  ( La  \ poème  épique  de  Lemoine, 
II,  «60;  IV,  «I  ; VIII,  MH. 

Louisiane , possession  française  en  Améri- 
que, III.  «ta.  Cédée  par  Louis  xiv  au  négo- 
ciant Cru/a t,  iMd.  Projet*  du  financier  la* 
aur  celle  colonie,  tbid.  Cédée  aux  EspagnoL* 
tort  de  la  guerre  de  I7M,  ibid.  Perte  tu  por- 
tante pour  la  France,  XII,  m,  i». 

Loup  moroJUte  ( Ix),  fable.  II,  ras 
Louvrr,  mloUtrc  d'État  tout  Ourlet  VII. 

Il,  UT. 

locmu  lOieraller  de',  astronome,  V.  aoo. 
Lovmu,  favori  de  Philippe  v,  roi  d'Espa- 
gne. Oté,  IX,  im. 

Iajuvoi»  I François-Michel  LmxLI** , 
marquis  de  ),  (fila  du  chancelier,  IV,  10.  Mi- 
nistre de  la  guerre  sons  Louis  Xiv.  t»  ; IX, 
T*.  Prépare  la  campagne  de  Flandre,  IV,  100 
et  suit.,  lus,  lia.  Jaiout  de  (Colbert  et  de  Tu- 
renne,  100,  lot,  lia,  lit;  V,  *»,x.  Fl  du  maré- 
chal de  Iji  \nu bourg,  IV,  iu  ao*  Reçoit  avec 
dureté  les  députés  de  la  Hollande,  no,  179. 
Songe  à Inonder  ce  pay»,  VI,  «37.  Succès  des 
campagnes  de  Hollande,  IV,  ni.  El  de  Fran- 
che-Comté, io*.  m et  sulv.  Son  système  sur 
les  places  fortes,  toi,  ns,  III,  IM.  Sa  dureté, 
ni  et  sulv.  Comment  U s'empare  de  Stras- 
bourg.  iss.  Signe  l'ordre  d%  mbraser  le  l\iUti- 
n.«t,  lit.  Sa  morl,  lu,  *«T.  Son  entrrrue  arec 
l'homme  au  masque  de  fer,  tas.  Ses  maîtres- 
se», i*7.  Qirrdie  a empêcher  Louis  xiv  d'é- 
pouser madame  de  Malciten-m,  sot  Per- 
sécute les  reformés,  sas, mo ; IX.  m.  Son  In- 
tolérance, V,  us.  JMgMmf  politique  qui  lut 
est  attribué,  V.  s»s,  M»;  VII,  au. 

Louvre  ( Patins  du  ).  Sa  construction,  Jl, 
isi.  tu;  IV.  «si.  Mance  de  Voltaire  sur  ect 
édifice,  11,17». 

I.ovat  i l-ord  ).  Son  entreprise  en  faveur  du 
prince  Charles  Édouard  cl  sa  mort,  IV,  J77. 

LmaxuM.  ‘.Comte  dr  ),  Danois,  lieutenant 
général  au  service  de  France.  S'empare  de 
Uand,  d’Oslrude , IV,  sas,  et  de  Rerg-op- 
Znom,  379.  Est  nomme  maréchal  de  France, 
sso.  Se  distingue  a la  bataille  de  FonU-noy, 
II.  «97.  Oté,  XI,  «7i 

I.ocoiitz  ; tintait  te  de  i entré  le  Ci  and  F’ré- 
dérle  et  In  Impériaux,  IV,  »av 
Lowril,  professeur  lté  poésie  A Oxford.  No- 
ftee  sur  ses  Discours  aende iniques  sur  ta 
pocsie  tuerie  des  Hvbreux,  IX,  «M. 

Inimil,  avocat,  défendeur  de  la  famille 
CaUs.  V.  nis;X,  aau,  7>->.  Son  plaidoyer  contre 
Herne,  XII,  tia. 

l.orpixAixur  de  F'«*c,  Jésulle,  géomètre, 
v,  cm.  CUc,  im 
Ijibeek,  ville  libre,  III.  «7» 
LcuRSAC'Abbéde’i.  v le  dre  général  de  Xar- 
bonne.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  Xlll,stt. 

I.FUIT  i Marie- Madeleine  de}.  .Notice,  XI, 
a.t.  Littré  et  épltres  qui  lui  sont  adressée», 
tbid.;  II.  » A,  AIS. 

iMbtiu  lue  tes  convoquées  dans  cette  vlfle  , 

IV.  «CI  e|  «U  » , 177- 

Ia.imvmirski , m-ilson  de  Polngnc  ntlachée 
au  rot  de  Suède,  |V,  «en. 

I-CC  (Salut).  Sa  généalogie  de  Jésus.  IV, 
m.  isj.  Évangile  qui  lui  cvt  alirlbué,  Ibid  , 
«M  Sa  prophélle  sur  la  Du  du  inonde,  iar  et 
aolv..  V||.  ai. 

Lu:  Gavai*  , astrologue,  favori  de  Calbc- 
rtnr  de  MédlCl*.  III,  4M 
I.U CA  in  Notice  sur  ce  poète,  H,  Ml  Sa 
/‘banale,  (but.,  VII,  «14  et  sulv.  (Jlé,  aao. 
Imltallnii  de  ce  poète,  II,  mi. 

LuChit  | Le  marquis  de  V.  Son  séjour  auprès 
du  landgrave  de  He**e-Ca*sel,  X.  ave.  Détails 
qui  le  concernent,  XIII,  m,  ru,  «sm,  «m. 

I uct -Mau mon,  député  suisse  au  concile 
de  Trente,  III.  «m. 

Luciamj».  Son  Évangile,  VI*  «te. 

I.ucim.  Caractère  de  cet  écrivain,  X,m 
Son  conte  de  V An*,  sujet  de  l'Ane  d'Apulée; 
'II,  107. 

Lucien,  visionnaire,  Mil,  im. 

iMdfer.  Observations  sur  et  mol.  |V,  six; 

V,  194. 


Lucius  (César  ).  Enveloppé  dan*  le»  pros- 
criptions d'Antoine,  II,  «a.  Ce  qu'il  reproche 
3 Auguste,  a>. 

Lucius.  Voyez  Lgotrrrux 
Lucius  II,  pape.  III,  ait,  cm 
Lucius  m,  pape,  III,  «il.  Chassé  de  Rome, 
Ibid.,  m et  sulv. 

Lucrfcx.  Sa  place  dan*  le  Temple  du  goût, 
II,  «37.  943.  Réfuté  par  le  cardinal  de  Poll- 
gnac,  ibid , V||.  i«i.  Son  Sgsttme  de  la  na- 
ture, V,  4»i;  VIII,  i*t-  Critiqué  sur  diverse» 
question*  de  physique,  v,  ai*  et  sulv.;  V|, 
TOI».  Cité,  I,  340;  VI,  «It.  Ml,  «s3  ; vu.  sso. 
«r.i.  Moins  philosophe  que  poète,  m.  Imitation 
de  *«.  poésies.  II,  eat.  Remarques  qui  le  con- 
cernent, VIII,  is»,  «ai  ; XII,  34. 

Lucrrcr  Borgia  fille  du  pape  Alexan- 
dre vi.  Sa  vie  scundaleiise,  111.  saî  ; V,  174 
Luui.ov»,  lieutenant  general  de  Cromwell 
eu  Irlande,  III,  a**.  L'un  des  Juges  de  Char- 
les i",  us.  Ses  Mémoires,  V,  431;  VII,  ans. 
us. 

I.i.ooi.phe,  6L*  d'Othon  f**,  empereur,  III, 
*«»  Conspire  contre  «on  père,  o««.  Sa  mort, 
Ibid. 

IX’GRAC  ( le  marquis  de)  Blessé  àltancoux, 
IV,  in.  Son  Intrépidité  devant  Berg-op- 
Aoocn,  379. 

Luitvu  (Charlm- Albert  de),  favori  de 
Louis  xiif,  III,  «17,  xso;  IV,  7».  Sa  haine 
contre  Conclut,  morechitl  d’Anerr,  Ibid..  7M. 
Est  lait  ministre,  lit.  «it.  Puis  connétable, 
aia.  Lève  le  siège  de  Montauban,  tnt.  Su  mort, 
ibid. 

Lutscius,  ministre  de  Prusse  * I-a  Hiye,  X, 
«sa,  im. 

Lutscius,  fils  dn  précédent.  Voltaire  le  re- 
commande au  roi  dr  l*ru**e,  X,  t«a,  »*> 
Luittrano.  évéque,  écrivain  du  dixiéme 
siècle.  III,  «ai,  ma,  e%«. 

Lu  lui  (Je;«n-B.»ptHto>,  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  xiv,  IV.  «o;  V||,  «S7.  Père 
de  la  musique  en  France,  |V,  on;  V,  Mo;  IX, 
87U  Son  elogr,  IV. «0;  Ml.  ta»;  'IH,  isî;  XII, 
BIS,  947  et  sul*  ; XIII,  UJ  Pourquoi  n’eneou- 
rut  point  l'excommunlcullon,  VI,  «<»-  Remar- 
ques qui  le  concernent , IX,  «i,  m,  XI,  k». 

l.U  1.1-171,  conseiller  et  secrétaire  d’État  de 
Grues c Lettre  que  lui  écrit  Voltaire*  XII, 
Anecdote  sur  sa  fille,  XIII,  ht. 

Iui-UN  {Madame).  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sé». Il,  usa,  Tes. 

/.««itéré.  Kxamende  la  phllosophtede  New- 
tou  concernant  la  théorie  de  la  lumière  par 
Voltaire,  V,  «es,  ni  3 tli.  Opinion  des  Grecs 
3 ce  sujet,  mi.  Système  de  Dcsearte»,  Ibid. 
Erreur  de  Pluche  dans  son  prêt  acte  de  ta  na- 
ture, coi.  Expérience  de  Roémer  et  autres 
■avants  «»i  Système  de  Malt-branche,  «94,  707 
rl  suit.  Sa  création  suivant  la  Genèse,  cm  ; 
VI,  iu.  sa  nature,  V,«at.  Emane  du  soleil,  i 
en,  bas;  XI,  933.  Que  la  lumière  et  le  feu  sont 
le  même  être,  c»t,  7«o.  l umière  des  étoiles,  j 
cas  ; VI,  ci.  Ses  propriété»,  V,  «m  et  snlv 
Comment  agit  sur  nus  yeux,  cas  et  sulv.  b- 
sers  atlon»  sur  la  lumière,  ibid  , m 3 791.  Er- 
reur d<*  IX'sfontaine» , IX,  M.  Opinion  du 
grand  Frédéric,  X,  ««et  sulv  Aolri-s  que* 
lions  sur  la  lumière,  V,  sm  ; VII,  aoo  ; IX, 74, 
XI,  saa  et  sulv. 

I.cna  ( 1*  comle  de  | , ambnssodror  de  Phi- 
lippe il  au  concile  de  Trente.  III,  493 
I.uma  ( Pierre  de  h Vuy ci  Pierre  n* 
l-UR  a. 

Lune.  Observations  rt  rrcherehea  aur  son 
mouvement  autour  dr  la  terre,  V,  tm  et  ml». 
73»,  7«»  et  »utv.  Savante  découverte  sur  le 
phénomène  appelé  libration  de  ta  tune,  7**. 
Sa  lumière  sans  chaleur.  v*«  Pourquoi  parait 
plus  grande  3 Itioriron  qu'au  méridien,  707. 
Sou  tnfloenec  sur  le  fiui  et  le  reflux  de  la  mer, 
7ts;  VH,  fis,  731  • 

Lcsixc  dr  Bms/RRJa.sns.  Ses  commentai- 
re» sur  Racine,  Vil,  im,  V,  «ao.  Lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XII  loi». 

Dunettes.  De  l'usage  et  de  l'Invention  des 
lunette»,  V,  701  ; Vf,  ?«w 
I. aperçâtes , fêtes  des  Romains,  VII, »M. 
Lusignan  (Gui  de’.rolde  Jérusalem.  Vaincu 
p.ir  Sabdm,  III, 
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Lusignan  (Emeri  de),  roi  de  Chypre,  II, 
ers. 

Lustrac  (De),  traducteur  de  Pope,  IX, 

1*9. 

Luther  (Martin),  moine  augusUn,  III, 
740.  Son  caractère,  ms,  uo-,  X,  rxo.  Sa  que- 
relle contre  le*  dominicain»,  III.  xax.  Décrié 
le»  Indulgences,  ibid  Attaque  la  papauté, 
Ibid,  Soutenu  par  I- rédértc  le  Sage,  électeur  de 
Saxe,  iss,  740.  Analhénutlsé  p<r  Léon  i.ul 
Compose  »on  livre  de  la  captivité  de  ffabf- 
tone,  ibid.  Krùle  la  bulle  du  pape,  ibid.  Sue 
examen  de»  dogmes  de  l'Ég  IUe,  ibid.  Henri  fin 
écrit  contre  lui,  xaa;  X,  u»  Charles-Quint 
l'assigne  (levant  la  diète  de  W orms,  111,  33c, 
749.  Sutlerfugc  qu'U  emploie  pour  taire  abolir 
la  messe,  xaa.  Son  mariage,  ibid.  Autorise  1a 
polygamie,  xi»  et  sulv.,  734  et  sulv.  Exemple 
qu’il  en  donne,  39o.  Progrès  de  >a  doctrine. 
Le  luthéranisme  adopte  en  Suède,  en  Dane- 
market  ro  AHeiuagnr.349.  Confession d' A ug»- 
bourg.  xai.  lailher  devient  l'apôtre  du  Nued, 
sa».  Sa  mort,  7X7.  Cité,  VU,  isi  ; X,  9*. 

t.utheraniime.  Né  des  abus  de  la  puUMire 
ecclésiastique,  III,  379  et  sulv.  Luther  fonda- 
teur de  celle  secte,  3»  rt»uiv.  ses  progr» 
en  SuCde,  rn  Danemark  et  cil  Allemagne, 
et  mi  v,  confession  d' tug-bourg,  391. 

Lcttcacr  Jt>e)  , lieutenant  colonel  des 
gardes  et  liruiruant  général.  Sa  mort  en  Dit , 
II,  «m,  IV,  14a  ci  sulv.,  IX,  47. 

IWRKLDOURO  (Comtesse  de  ).  In.irriptk'n 
pour  la  tombe  de  son  fil».  II,  tut;  XI,  VA\ 
XII,  iss,  sua.  lettres  que  lui  écrit  Vo.’lairc, 
XI,  aw>  ; MI,  ion.  (Jlé,  XI,  it. 

iMtsen  itUitail/e  de) , celèbrr  par  U mort  de 
Gustave- Adolphe,  III,  «17.  ülotdcO»arlesx:l 
3 ce  sujet,  IV,  473. 

Une.  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII.  40.  Ob*er 
valions  sur  le  luxe,  V,  sa?  et  sulv.  Apologie 
do  luxe,  ibid.  Vers  3 ce  sujet.  II,  ri*,  7i»;  X. 
19  et  sulv.;  XI,  fia.  Du  ItlSr  nui  tretneoie  et 
qiiaiurriéree  xiécles,  ut,  97a.  An  semés* 
siècle,  3«3.  Apologie  du  luxe  par  Mcloa.  Il, 
ria;  X,  74|. 

iMTcmbourg  ( Maison  de'.  Son  origine,  111, 
«47.  Terre  de  Luxembourg  érigée  eu  duébo 
par  l’empereur  Charles  iv,  To? 

LuxiMRnt'RG  (Jean  de  »,  comte  debrcNt, 
bktard  de  Veudôme.  Vend  Jeanne  <f  \rc  aux 
Anglais,  V,  47i. 

l.i  xiMtocRG  (François- Henri  de  Mitïî- 
MontNCT-BuiTlvii.iJi , duc  de  k marécbtl 
de  France  »ou»  Louis  xrv,  IV,  a.  Soncsrar- 
l(re,  itA  Elève  du  grand  Condé,  Ibid  . s.  w. 
I.'acèorapagnc  en  Fraiwbr-Corotr,  ibid.  tn 
Hollande,  107  et  sulv.  S4»«  entrepriae  «or 
l-eydc  et  U Haye,  119.  Aecotnpague  le  roi  *« 
siège  de  Valencienne»,  n»  liitsM  preodre 
Philips  bourg,  190.  Son  habileté  3 b bataille 
de  Mnot-Casacl,  Ibid.  Le  roi  lui  remet  b ««- 
maudearnt  de  l'armée  en  Flandre,  im  et 
suiv.  victorieux  a FVnrua,  9 Mon»,  a Uti«, 
a Stclnkerque,  3 Nrrwlnde,  U4  isi  Sa  mort, 
«38.  son  piurèi  devant  |la  clumbrr  aedenle 
sot  et  sulv.  Ver»  et  notice  qui  le  rooeernent 
dans  la  Hmriadr,  II,  wi.  Malheureux  3 b 
cour.  ibid.  Jalousie  que  lui  portait  Louvoè». 
IV, «a a 

LuxtMnouRG  rQirUllan-l-tmii  de  Mostuo 
rkm.T  \ petit  fils  du  préré  lent,  au»«l  n»»ré- 
cbal  de  France  «ou»  Louis xtv,  IV.  a.  ,4«om* 
pagne  le  maréchal  de  Rouiller»  en  Flandre, 
«74.  Sa  conduite  3 la  bataille  de  bettmgen, 


Luxembourg  (Iji  maréchale  duebesae  de . 
era  et  lettre  que  lui  adresse  VaHtfre*  W» 
sa  ; XJI,  axa  Cltee,  «ra. 

Luxembourg  ( faims  du  >.  Construit  par 
■ brosse»  sous  Marie  de  Medlcts,  11,  *4*,  1’» 
41. 

l.geasUbropie.  Soo  objet,  VII,  «01. 

/.yon.  Conciles  tenu*  dans  cette  ville,  IH. 
97,  «ai;  VII,  xat.  Ver»  adressés  3 •« 
ants.  H,  717.  , 

I.tonrr  ( Hugoes  marquis  de),  amtiwrnr 
énéral  des  finances  cou»  Louts  XIV.  D',  « 
Lyttilton  (Lord),  l ettre  que  lai  écrit  «• 
>lre,  XII,  it*. 
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M»rn.ios  (Jean),  bénédictin.  Le  père  de 

l'érudition,  IV,  u, 

M arly  ! L’abbé  de  ),  ennemi  dea  philosophe*, 
X.  tôt,  Qlé,  L ■*';  IL  «**• 

Macarae.,  fiscal  du  conseil  de  Castille.  Per- 
sécute, IV,  si*. 

Macao , pt»»r»slon  portugaise  en  Chine, 

III.  «i»;  iv.xtï, 

Macbeth , Iragedle  de  Shakespeare.  Criti- 
que de  criir  pléer,  IX.  ïoo  et  Mil». 

Mac  Cartny  (abbé).  Irlandais  Se  fait  ma 
In-métan,  11,  m,  on  -,  Mil,  <04  i XI,  la,  LU, 
Macarirex,  ccriv..in  anglais.  (.lié,  X,  n*. 
\l»ciN)Mtui  (M,,#).  Sun  entrevue  avec 
Ourles- Edouard  fugitif,  I V, 

.Macédoine,  Sun  gouvernement  tyrannique. 
\ II,  illL 

MacÉdoniu*,  patriarche  de  Constantinople, 
prrsécute  les  catholiques,  V||, 4H. 

Machaiiiu  (Les).  Commentaire  sur  leur 
histoire,  VI,  m et  sut*.;  XII,  no. 

Machallt  (de),  contrôleur  général  dea 
finances.  Veut  soumettre  a l'Impôt  lea  biens  du 
c-ergé,  IV,  <07.  K»t  rille,  ü*. 

Machallt  l l»ej,  dit  roope-lcfe,  magUtrat, 
V,  (IL 

Machiavel, secrétaire  de  Florence.  Sa  con- 
naissance de  l'art  de  U guérie,  'Il , au  et 
iuiiv.,  et  de*  lettre»,  |||,  ion.  Sa  comédie  de  la 
Mandragore , I bid  , VI,  us  ; ' III, ma.  Son  ./ne, 
poeme  satirique  VII,  ua.  Liait  déiste,  VIII, 
•«o.  sa  politique.  X,  il  Jugé  et  rrfule  par  le 
Itranl  Fiédértc,  IX  , 107;  X , Tl.  ai , m,  m. 
Hciuarquessur  quelques-uns  Je  ses  clMpItrr*, 
X,  un  Font*  publié*  contre  lui,  lu.  Cite,  XI, 
lu;  XII,  iul  Imitation  de  cet  écrivain,  II, 
ai*. 

Machine  pneumatique.  Sno  Invention,  V, 
7 ta.  Son  ullllte.  » bid.  Expérience»,  X , toi 

104. 

Ma  uiuel.  Imprimeur  rt  libraire  de  Rouen. 
Édile  V Histoire  de  Charles  xtl,  XI , sa  et 
sut*. 

Macrobe.  historien. Cité,  vi,  m,  «a»;  VIII, 
ta. 

Madame.  Voyex  Henriette  d’Angleterre. 
Madame,  frromr  du  Régent.  Voltaire  lui  dé- 
die s.t  tragédie  d'UEdipe,  I,  sa. 

Madame.  De  l'emploi  de  cc  mot  dan*  la  tra- 
gédie, IX,  «ao 

MiuUiure,  v li  le  d' A frique , V I,  cwc. 

M Mii.MuiMi.LA  La  Crasha).  Voyez  Mont- 
riKiirn. 

Madère  llle dé). Sa  découverte,  III,  vit,  vit. 
Ma  Uanitrs  (Lira).  Massacrés  par  Ira  Israé- 
nt.  S.  VI,  JM  rl  suit . 

Muitia,  chef  des  Scythes.  Envahit  l'Asie,  IV, 
«ta. 

Madras,  possession  anglaise  dans  l’Inde, 

IV.  ut.  Sa  fortune  militaire  , ibid.,  ai»  rat 
Madrigal,  bot  distinct  de  I éplgramme,  IX. 

m « t wlv. 

Mimi,  ambassadeur  de  Sicile  à Rome.  Son 
a-pr«poa  au  pape  Clement  xu,  VII,  tai. 

MtrrEi.  (le  marquis  bctplon),  poète  Italien. 
Sa  Mrrope,  1 , i«,  «es,  «««.  Observations  sur 
celle  tragédie,  IX,  «43  ; X,  so,  as  ; X I,  sia.  Me 
figure  pas  dans  U Temple  du  goût , Il , s»i. 
Ole.  ”1*  HO,  ht. 

Magalon  (Chevalier  de  ),  chargé  d'aflalrea 
d Espagne  a l'aria,  X,  tu. 

M «odeleine  ( Marie  ),  sainte,  II,  T3T  His- 
toire de  sa  vie,  ' III,  sa.  Ver*  sur  elle.  II,  4 ta 
Magellan.  Son  voyage  anlour  du  monde, 
lit,  43a  et  aulv. 

M agencé  (De).  Lettre  qui  lui  est  adressée, 

xi,  as. 

Mages,  leur  puissance,  l.sis.  Leur  religion. 
III,  M;  VU,  ni;  VIII,  lai  et  aulv. 

Mages  ( les  Trois).  RcOcitons  sur  leur  his- 
toire. VI,  4TI.  4 Tl. 

Maghmud.  Voyex  Mahmoud. 

Magie  Signlfiratkon  de  ce  mut,  V.  m.  Est 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  III , sa . 
V|||,  m.  Édit  de  Louis  iiv  concernant  la 
«orrellerie  rt  U magie.  IV.  u«  ; V,  «v»  Voy. 
l'article  du  DicL  phil..  VIII,  12. 

Magistrature.  Ce  qu'eo  pensait  Voltaire,  U* 
110.  IX.  3E3  XIII, 


MAI  MAI  sis 

M 


M agîioiv .auteur  d'une  tragédie  ètArtarcrce, 

IX.  V4,  !1A 

Magnur,  roi  de  Danemark,  ifcikce,  ML  *>i  ■ 

Magoy,  banquier  du  roi.  II.  toi 

Maii  amad-sm  a.  Grand  Mogol,  III,  «aa. 

M IBMUL'D  (OU  MaGHML'D  ) , Chef  de* 
Agi  an  . S'empare  de  la  Perse,  III.  sm.  |v  , 
«4ael  utv.  Ses  démêles  avec  Pierre  le  Grand, 
IV,  a«a  et  aolv.  Sa  mur»,  III,  «a  ; IV,  an. 

Mahmoud  (le  vleut  Mogol). Ses  mallieurs 
IV,  :u. 

Mahmoud,  01*  deMnstapha.  Rrronvre  l'rm- 
plrr,  dévolu  à son  oncle.  lll.iüOilrr  sa  mé- 
diation aux  puissances  européennes  (tmj  ; I v, 

ÜL 

M au  moi  n u.  Détruit  le*  janissaires  (isk), 

IV,  us  i note  i. 

Mahomet,  le  prophète.  Sea  commence 
ments.  III,  u a VI,  ttaj  Senfidt 

de  la  Mecque;  date  de  1 hégire,  lll^aj  Soumet 
l'Arabie.  ibid.  Était  porte,  2b.  Sur  VAleoron, 
n,»i  et  sait.;  V,  tas;  VII,  4J  et  aulv.,  ito  et 
«uiv.  Inl1u>-nce  <1e  sa  religion,  III  . as  rt  sulv. . 

V,  ai  et  sulv.;  V||,  rt.  Parllrularlié*  de  sa  vie, 
III,  au  V,  ta;  VII,  u et  sulv.  Sa  mort.  III, 
ai.  Comment  qualifie,  V|||,  la*.  Ses  règlements 
»ur  le*  femma-s,  VII,  ta.  Erreur*  a son  «ujrl , 
v,  ai  et  tu lv.,  ». 

Muhomii  le  prophète  nu  te  f anal isine , 
tragédie,  (^tw  rt  »ii|v.  Dédiée  au  pape  IV 
nolt  xtv,  43a  et  sulv.  Obsrrvali«n*  sur  celte 
pièce  dans  La  correspondance  de  Voltaire  avec 
Frédéric  il;  X , lia,  un , it*  et  «uiv  , ua  et 
*u|v  , i .7  ri  aulv.  Votre*  détail*.  XI,  an,  r.r.7 _ 
xu,  sas  rt  *n|v.,  jyg  et  suit.,  ao«,  yx.  et  «ulv  , 
SOI.  I Uà  et  aulv.,  lie,  41  T,  148.  *08,  37H.  ai  Z 

Mahomet  üî,  fil»  de  Bajaict,  III,  £ai  ; et 
père  d'Amurat  il,  sm 

Mvuumit  U (Bolyouk),  samommé  lr 
Grand,  m,  *»*.  S'empare  de  Constantlnnp'r , 
ta*,  ttt.  sa  tolérance  religieuse,  ïoo;  VIII.  sjs. 
Se*  conquêtes,  III,  juj  et  sulv.  Résistance  que 
lui  oppose  llunlade,  Md.  Sa  mort,  3«*.  Se* 
libéralités,  Contra  absurdes  a son  sujet , 
Md.,  V,  m.  Cité,  III,  so». 

Mahomet  il,  tragédie  de  Lanoue,  U , 7TT  ; 
XI,  333,332  et  sulv.,  347 

Maudmtt  m,  fils  d'Amurat  tu,  prince 
cruel.  Evénements  de  ton  régne,  III, 

Sa  mort.  773. 

Mahomet  tr,  sultan  contemponln  de 
Louis  Xiv,  |V,  i.  Fait  le  siège  de  Candie,  III, 
.a -j  tl  sulv.  Marche  contre  1rs  PolonaL,  .m 
Couronne  quatre  prince*  chrétiens,  ns  As- 
siège VU-nnr,  ibid. , ?*?.  Sea  disgrâces,  an  el 
*uiv.  E«t  éépaaf,  «N. 

Mahomet  ans  ou  Musulmans.  Art.  du  Diet. 
pkil.,  VIII,  u,  Leur  puissance  aux  huitième  ét 
d<  uurrm  siècles,  III,  lu. 

Mahométisme.  Se*  fondements,  III,  XL  Plus 
rapproché  de  la  religion  de  Jésus  que  Je  chris- 
tianisme, VI,  su.  Voyex  Alcoran,  Maho- 
met. 

Mai,  poète.  Oté,  XI, VET. 

Naignan  ( Emmanuel j,  mathématicien,  IV, 
IL 

Maigre.  Voyex  Carême. 

Maigreur.  Exemples  de  cette  disposition 
physique,  XI,  T os. 

Maighot,  missionnaire,  évéque  in  jtarUbus 
de  la  prounce  de  Conon,  III,  91  ; IV.  *».  Au- 
dience qu'il  reçoit  «le  l'emperrur  Kangtil,  ta*. 
Est  banni  de  li  Chine,  ibid.  Clic,  V||,i*. 

M AiGRoT.rhancrl  rr  du  duché  de  Roullloo. 
la-tlrrs  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  aai,  an. 

Niii.u  . jésuite,  boa  histoire  de  la  Chine, 

III,  toi. 

Maillard,  cordeller.  Se*  sermons,  VII,  u; 

IX,  au. 

Maillard  (Thomas ).  Voyez  Tournoi*. 

Maillé  [ Armand  de),  marquis  de  Brezé 
Grand  amiral  de  France,  IV,  g. 

Maillé  (Urbain  d«*>,  marquis  ni  Rrkzé. 
Maréchal  de  Fronce  et  vice-rot  de  Catalogne, 

IV.  a. 

Maillebois  i Jean-Baptiste- François,  mar- 
quis de  ),  i.fQcter  de  grande  réputation  et  ma- 
réchal de  Fiance,  |V,  •.  Ses  succès  en  Italie  , 
ut.  Défait  a la  batailla  de  Plaisance,  aa,  Sou- 


met la  Corse  en  peu  de  temps,  ni.  Commande 
en  W rstphaltr,  ïoo.  Cité.  XI, 

M ni. i.l  no:s  ( comte  de  ) , fils  du  précédent. 
Fait  adopter  un  plan  d'attaque  qui  aasiirr 
le  surréSde  la  bataille  dr  Milan.  |V,M.  Son 
éloge,  3*0,  üu.  Accompagne  le  duc  de  Riche- 
lieu en  Hanovre,  ifs. 

Maillet  ( Benoit  de), consul  de  France  au 
Caire,  IV,  u.  Ouvrage  «qu'il  publie  sous  le  ti- 
tre de  Trtliamed,  ibid.  Critiqué  de  ce  tlvrr, 
II,  via,  t ta,  7 st  ; V,  siort  aulv.,  air,  «a*;  VI, 
î*r. ; VII  ni.  tii  ; VIH,  tai  et  aulv.;  IX,  tri: 
XIII,  ui.  Cite.  V,  ■»  ; VIII,  sas.  m. 

Maillet  i>u  Boullay,  secrétaire  de  l'A- 
cadémie de  Rouen.  Eeltrc  que  lui  écrit  Vol- 
talrr,  XII,  **«. 

Maillet  (Madame  ).  Impromptu  fait  chez 
elle.  II,  aoo. 

Mailli  ou  Maii.i.y.  nrrhevêque  de  Rrhns 
rt  rardlnal,  IV,  ni  ; VIII,  i«o. 

Mailli  (U  eomtmsc  de),  lettre  que  lai 
écrit  Voltaire,  XI,  lin 

M aimiuiurg  loiulai,  jésuite.  Notice,  |v, 
il.  Son  Histoire  de  ta  lÀçtie , III,  ta*  . ni, 
«on,  70*.  Se*  portraits  de*  princes.  IV,  ata, 
Cite,  IX,  i «s. 

M tiMorsiDTS,  écrivain  Juif  do  treiziéme  siè- 
cle, I',  lu  ; V|,  an. 

Maire  i Iflirto-Anguate  de  Bourbon,  dnc 
du  ),  81s  légiUrué  de  Louis  x- v rt  de  nia  lame 
de  Muntrspan.  IV,  i.  Général  «le*  galères  «le 
France,  a.  Son  éducation,  1^  a*o;lV.  *06.  Son 
marlace,  sot.  IICrlihT  «le  U couronne  a défaut 
de  prince*  du  *#ne.  til,  tso.  Prend  parti  con- 
tre le  régent,  tu.  Est  prive  de  sea  «Marges  et 
privilège»,  ibid.,  7»-.. 

Macne  ( l.ouGe-Brnédlele de  Bourbon, du- 
chesse du),  peMte  fille  du  grand  f ondé  bon 
mariage.  IV,  toi.  Son  élog«-,  ibid  , 1^  13.  Su- 
nlt  au  (Lirllnal  t’t  Pollgnae  contre  le  Régent, 
IV,  73J,  Son  goût  pour  !«-*  arts , îot;  Îj  n, 
cto  cl  sulv. . ctl  Voltaire  lui  dédie  *on  Orrste. 
no  et  sulv.  lettres  rt  vers  qui  lui  sont  adres- 
sés, II,  ssa,  T*t,  TSO.  XI,  M,  ni,  nt.  En  qurls 
t<*nn«-a  en  parle  VollaLe.- Si.  tat.  atl,  ata 

'Ialneroi  ou  Manprbd:,  fils  de  Frédé- 
ric u,  empereur.  111.  tsi.aaa.  Prétend  I la  cou- 
ronne de  Niples,  ibid. , ihid.  Se  fait  procla- 
mer roi.  ni,  r*7-  S«-*  démêlé*  avec  Ira  papes, 
ibid.  ibid..  tu.  K*t  défait  par  Charles  d'An- 
jou. ibid  ,«*'■.  b»  mnii,  KM.,  Bld. 

MAiRifsiEt, auteur  de  la  politique  morale. 
IletNtmmandé  par  le. prince  Henri  de  Prusse  3 
Voltaire,  X.«»G 

Main  morte  i Droit  de).  Origine  da  mot,  IV, 
430,  Obsrr»»ilon«  anr  ce  droit,  Mil.\  V,  m, 
«vs,  mu;  VII.  m;  XIII,  sar 

Maintenun  l Françoise  «J*  Aurigné  , veuve 
ScARRON.  marquise  dr).  Notice.  IV. il.  Com- 
mencement de  sa  vie,  s i*.  îoa.  Sa  famlPe,  ton 
et  sulv.;  V'II , ira  ; Vlll . ml  Se»  lettres  an  roi 
origine  de  sa  fortune,  IV,  iss.  *oa.  Rivale  d«? 
madame  de  M«uitc«pnn  et  de  inadrnmbrllr  de 
FonUngr,  to\  ton.  Son  éléviilton  , Md.  Son 
désintéressement,  *07  Son  ascendant  sur 
le  roi.  qui  l’rpouse  secrètement,  ibid.,  so*. 
Fonde  l'abbaye  de  Saint  Cyr,  »n*.  Son  earac- 
1ère,  im,  »«*#.  m.  Favorise  le*  jé«o»f«9  . «7». 
le-ur  livre  l'autorité  royalr,  m.  OntrHwe  R 
D révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  U;  IX  , u&. 
Sa  condultr  envers  Fenélon  et  madame  Gnywx 
au  sujet  du  quiétisme.  IV,  «rr  et  sulv.  Cause 
les  malheurs  de  la  France,  13a.  Se*  démarches 
en  faveur  du  fil*  de  Jacques  H*  11a  et  snlv. 
Si  reslguatton  lors  de  la  dkaelte  «le  ivoa;  V, 
«ai.  Commande  Estker  a Racine,  IV,  29  Pro- 
tège mil  cc  poète,  *07. Sa  retraité  à Saint- 
Cyr  après  la  mort  de  lo>uls  xiv.  sos.  Sa 
mort,  éôld.,  41  -Ses  lettres,  ibid.  Publiées  par 
Ia  B^anmelk,  XI.  axa  rt  sulv.,  «41  et  sulv., 
44.G  Se»  Mémoires  écrits  par  le  même,  |V,  g 
«j  lia  et  «Uiv  , 147,  IITj  JTO,  Ht.  *04  et  sulv., 
lia  , s7t  et  sulv.  viole  que  toi  fait  Pierre  le 
Grand,  cta  Dialogue  entre  elle  et  Ninon  de 
l enclos.  VI,  cto  Parllcutarltés  et  anecdotes 
qui  la  concernent.  IV,  ito;  V.  *■>-»  cl  sulv  . 2m 
et  sulv.  ; VIL  asT 

M air  an  (DoR  TOUR  de),  secrélalrr  de  l'AO- 
démle  des  Science*  de  Paris,  !]_,  *03.  So  «rr- 
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retir*  en  histoire,  v.  txi;  en  mathématique*, 
•as.  Consulté  par  Voltalir,  X t.  «to.  t*a  et  nu» 
Ses  lettres  au  r.  ftwautfi,  XII,  io9.  Son 
Traite  sur  Taurore  boréale  , XI,  lIL.  Noticr 
qui  le  concerne,  ibid.  Cité.  II.  ait  ; V,  Tai  ; 
VIII,  air,  mt  ; X L*  3o7.  si*  Lettre»  qut  loi  sont 
adrr**ee*,  ht,  319,  «ai,  sas,  S9i,  y»,  5BC,  <»a  ; 
XII.  tu;  XIII.  au 

M airs , Jésuite,  X , «st. 

Maires  du  palais  ou  majordomes.  Leur 
urigloe , III,  lis. 

N.umr,  autenr  o'une  SopAnnlsbe,  ^ um- 
tft;  Il . lat;  VII,  H»;  IX . in.  Remarque*  sur 
«•cite  pièce,  ïi.  si*,  m.  ml  ses,  «au,  mu  ci 
sulv. . XIII,  n*  cl  lui  t 

Maiso.neurt  i Madame  de  la  ).  Recommande 
madame  linyon  a madame  de  Maintinnn,  IV. 
«77.  lettre  que  lui  écrit  cctle-ci  *ur  l'conui 
de«  grandeur*,  *oe. 

M visons  ( lune  de  Iairgceil,  marquis  de,, 
surintendant  des  finances,  IV,  LL 

Maisons  ( Le  Président , marquis  de  ) , pr- 
tll-fila  du  précédent.  Ses  relations  avec  Vol- 
taire,  X , ra»  ; XI,  M,  aa,  m.  Incendie  de  son 
château,  ai  et  sulv.  Sa  mort,  an.  Défendu  con- 
tre La  Ueaunirlle,  V,  10.  Sa  place  dans  le 
Temple  du  çotlt,  11,  «as. 

Maisons  ( Madame  de  ).  Citée,  XI,  si. 

Hauons  de  charité,  de  Oicn/uisame  Artl  • 
de  du  Dict.  phi! , VII,  its. 

Maître.  Art.  du  DUt.  philos.,  VIII,  js. 

Maîtrises  et  jurandes.  Abolies  par 
lank  xvi,  v,  tu  ; xm,  m. 

Mainte.  Historique  de  cette  qualification, 
III,  Mtj  4M,  C4S,  IHi  IV.  tai,  vo-  ; VII,  tu. 
» omipini  a été  employée  par  Corurtllc  , IX  , 
2B&. 

Majorien,  empereur.  Sa  loi  <ur  les  reli- 
gieuses, lll.  Ali. 

Mal.  Fable*  et  versions  des  ancien*  sur  son 
origine,  lll.  a,  iu  ; VI,  84,  TU  et  SUIT-  Le  mal 
ph)»lqiie et  It  m.l  moral,  vit,  ta  et  suis. 
Conscience  du  mal,  a«s.  Opinion  de  J J.  Roua- 
• -au  »ur  1 origine  du  mal,  I^Uid  sulv. 

Malabar  | Côtes  de  . Notice  sur  ce  pays,  IV, 

W. 

Malade  imaginaire  '.le)-  Remarques  sur 
Crlle  1 0'nédle  de  Molière.  IX,  an. 

Maladie.  Arc  du  Dict . philos..  Mil,  u ; Voy. 

Medenns. 

Macater,  bijoutier.  Impliqué  dans  l'affaire 
de»  couplets  de  J.  U-  Rousseau , IV,  a. 

MalaGR IDA,  Jésuite  Instigateur  de  l'atten- 
tai conire  Joseph  1er,  rot  de  Portugal,  IV,  »i«. 
Son  procès  . Ibid.,  V ra . VII,  soi , V III,  T». 
,17,  su.  mi  ; X,  *7t;  XII.  »o.  1L0. 

Malundrins,  brigands  appelés  aussi  tard- 
venus  . 'ou  çruades  compagnies , qui  infesté- 
mit  la  France  au  quatorzième  siècle,  lll,  ïü 
Dugue*ckln  les  conduit  rn  t a*lllle,  iWd.  Il* 
diSol.nl  l'Allemagne , la  Flandre  ei  la  Hol- 
lande, Tl». 

MaLaariNA  (George,  marquis  de).  Soup- 
çonné d'avoir  empoisonné  U-un  x ; lll,  met 
aulv. 

Malborocgh.  Voyez  Marlikirolch. 

M vies  Aïs  de  UviosKMaddivbcllr).  Voy. 
DsaroRGza  Maillard. 

Maldonat,  écrivain.  Cité,  VU.  ,»«. 

Maiabk  anche  ( Nicolas  J,  père  de  l'oratoire. 
Son  traité  sur  le»  erreurs  des  sens  et  de  l'ima- 
giuatKHi , IV,  M;  V,  Mo.  1.1  ogr  rte  son  livre 
sur  U Recherche  de  la  vérité,  II,  7*7;  IX, 
loe.  Son  principe  que  Tout  est  ru  Dieu,  llj 
T«a  ; VI.  eo  et  sulv.  Son  système  sur  la  nature 
de  l'âme.  IV,  *x;  VIII,  '.ns  et  sulv.  Sur  1rs  Idees 
lentes.  'I.io,  ai  ; VIII,  m,  e*a.  Sur  le*  Tour- 
billons , V , Ta*  , VIII , aa.  Sur  U lumière,  V , 
tu,  tôt  ; XI , w« , lu.  Ses  erreurs  sur  la  dis- 
lance apparente  des  astre*.  V.tot;  XI,  im 
Gai  qoM  taisait  de  l'Iibtolrr,  V|i,  m.  Son  es- 
prit, IV,  «*;  Vil,  sa»,  sa  métaphysique,  VIII, 
H. Son  style,  IX,  as.  Comparé  â Descartcs,  IV, 
4* ; a Newton  et  Lelbolir,  V,  oat.  Était  un  peu 
quaker,  a.  CUé, tii;  Mil,  ioa,  ukl  Details  qui 
le  concernent,  ).  ««a;  V.  tT3;  V|,  nâ;V|||, 
4âj;  XI,  IJXL  lll,  XII, 

B41;  XIII,  3*T. 

MALt*ii».RBLâ  ( Lamoignon  de  1 , ministre 
«la  Lnuta  xiv.  Sou  éloge.  II,  au,  mt.  Aimait 
Voltaire  et  1rs  rucycjopédislrs  , X,  axa,  au  et 
aulv.,  a&&  et  sulv.  Se*  titre»  3 l'Académie, ur. 
Lettres  qui  lui  sont  adressées,  XIII,  M4,  lia. 
CtU  m,  sas. 


Mmsrm».  historien.  Cité,  III,hl 

Mai.ézjeu  1 Nicolas  de  ),  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne,  du  due  et  d«  la  duchesse  du 
Ma'ne,  I,  «00  Son  éloge,  m.  Ses  Flcmemt  de 
gCometne.  IV.  <1;  VIII,  33;  IX,  im.  Details  qui 
le  concernent,  IV,  4*^  XI,  h*  et  sulv. 

Malbekhe,  poêle.  Sun  etoge,  lll,  ai»  ; vi|, 
ici,  000  : IX,  3.  son  ode  sur  la  mort  du  dau- 
phin, 1)1*  de  I rançon  I*',  VMI,  *43.  Compare  â 
Itiican,  lll,  aia , IX,  uz.  Oté,  la*. 

Malheurs  du  temps  (Le*),  i»»u),  ode,  II. 
a-!i. 

Maucgürt,  ptrudunyme  de  Votlalre,  XI, 

330. 

Mai. IDE  (l'abbé  de  J , évêque  d’Avranch.-a , 
X,  710 

Mai.i j ac  ( Monsieur  de).  XI,  na. 

MALLET  iJrao  Roland ),  gentilhomme  ordi- 
naire du  roi.  Académicien,  XI.  ta;  XII,  11a. 

Mai.i.et  ( Ldmc  ),  un  des  auteurs  de  | Ency- 
clopédie, V||,  «as;  X,  «57.  «il. 

Mali.it  ( Dav.),  Ecossai».  Secrétaire  et  dis- 
ciple de  BvllugbroEe,  Vl.lll. 3êi.  ai.  410.  «âa. 

Mallet  do  Pan  (J.).  laMirc.*  que  lulecill 
Voltaire,  XIII,  iso,  tu,  33a. 

Mallet  (P.  II.  1,  historien.  Auteur  d’une  his- 
toire de  Danemark,  X,  sit  et  sulv.,  au  ; XI , 
M-,  XII.  U3L 

Malle  ville  (Claude  de  \ académicien,  IV, 

it. 

MAi.rn.nr,  méderln  Cité.  IX,  «ai. 

Malptaqnrt  \ Bataille  de  ).  Il,  SOT  ; IV,  m. 

Malte.  Notice  *ur  erttr  Ile  et  sur  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Malle,  III,  soi,  *ts,  Tia; 
VIII, aia.  Inscription  pour  cvttc  Ile,  Il  . sua . 
XIII, si». 

Majhari,  pseudonyme  de  Voltaire,  VJII, 
8Ï7. 

Mameluk*.  Leur  origine,  lll,  lia.  Se  rendent 
maître*  de  l*F.itypic,  ibfci-,  l&.  Foui  saint  laiuls 
prisonnier,  Ibid. 

Manavae  , roi  de*  Juifs,  lll,  S7j  Vf.  lu, 

Manchester  (lord).  Sc  révolte  contre  Char- 
Irs  |W,  lll,  «ta 

Mancini  ( iiie*iieinol»el|rs),  nièce*  de  M»za- 
rJu  Particularités  qui  les  concernent,  IV.  sa, 
no.  »’i,  taa;  IX, «31. 

Mancu  Cei*a,  divinisé  par  le*  Péruvien*, 

UL  •»* 

Mandarin  et  le  jesulte  ( Ijc  ),  dialogue  phi 
losophlqoe,  VI,  730  et  aulv. 

M mdement  du  revcrcndistlme  ptre  en 
Dieu  .dleris,  archevêque  de  fiorogorod-la 
tirande,  facétie  Mil,  «sa  â no.  Details  cou* 
cernant  cet  écrit,  XII,  00a.  aa». 

Mande  ville,  auteur  de  la  fable  1rs  .4be.il- 
les,  V||,  u..*ti9.  Imitation  de  cette  fablr.  II, «as. 

Mandn  il  le  ( Histoire  de  lady  Julie  J No- 
tice sur  cet  outrage,  IX.  ail. 

, Uand ra./ort  | les  \ comedle  de  Machiavel. 
Éluge  de  cette  pièce,  UJ , 3W  ; VI  , 3Ja  ; VIH, 

ItL 

Mandragores.  Sur  leur  propriété  selon  les 
ancien*,  VI,  3a a. 

Mandrin.  Notice,  V,  ni;SI,  m Son  pré- 
tendu Testament,  V,  *37. 

.Manu  d'Alexandrie.  Fonde  la  secte  de*  Ma- 
nichéens, lll,  IT3;  V|l,  37t. 

Manethon,  écrivain  égyptien,  VI,  tas. 

Maneredi.(  Aslor  ),  seigneur  t * Faénxa,  fa- 
vori de  César  Borgia.  Son  supplice,  lll,  33a;  V, 
Eli. 

Manpridi.  physicien  Italien,  IV,  taa. 

,l/a>ilcAecnj , secte  fondée  par  Manés,  lll, 
ai,  173  . VIII,  lia.  Sur  quels  principe*  , Ibid.  ; 
VI,  aa,  TI4.  Sont  proscrits  â Rome,  VII,  Eli. 
persécuté*  par  Ttiéodora , lll , i«7.  Ravagent 
l'Asie  Mineure,  Ibid.  My»iere*  qu’on  lui  I111- 
pute.  Vin,  Hfi  et  sulv.  Nuin  commun  a loua 
1rs  héretlquea  aat  dixième  et  on/tciur  siecle», 
lll,  m ; IV,  an;  Ml,  SEL  leur  Évangile.  V|, 
taa. 

Manichéisme.  Voyez  Man»*,  Mai  l biens 

Maniérés  [les  trots),  conle,  II.  70*». 

Munijtsle  de  la  République  eon/ederee  de 
Pologne.  Opinion  de  Vuitakrr  sur  ect  ouvrage, 
X,  Aü  cl  sulv.  U y répond,  t bld  ; V,  ooi , jo«. 

Manille,  ville  prise  par  les  Anglais  eu  17c*, 
|V, iEL 

Manlius,  iragédle  de  Infossr.  OtMervatloni 
sur  Celle  plccc.  U 14a;  IX,  zz;  XI,  5J3. 

Manromy»  avocat  Se»  oblignUons  et  *on  In 
gratitude  «livcii  Voltaire,  Mil,  «01  ; XI,  4SI, 


.Ifitnqrreaienf.  Emploi  de  remnt,|X,  u, 
Mansard  (Franç*>i*>,  arehllccle,  |V,  es. 
Bâllt  le  châlcaude  Maison*.  Il,  «t. 

Mannahu  ( Jule*-iianluln  ).  ueveu  du  pre- 
cedenl.archllrcir,  sufinienusai  or*  bâlimests 
aou*  Louis  xiv,  IV.  et. 

Mansemii  ( Le  comie  de»,  aventurier,  bâ- 
tard de  la  maison  de  Man-feld.se  mêla  la  ira 
de  U ligne  prolntante  d'Allemagne  . lit. «11, 
«4a,  77s  Proscrit  apres  la  bataille  de  Prague, 
ibrd.  Son  cloge.  na.  Sa  conduite  en  Allema- 
gne, ibui.,  7M>.  Si  mort,  tbéd. 

Mansti.iv  ( lé  comte  de  ).  Notiee,  XI, ML 
Son  rOlc  dan*  la  brouille  entre  le  rut  de  PnM*c 
el  Voltaire,  XII, a. 

Manioua*  ( Baptiste),  général  des  Carme», 
au  quhutéroe  siècle.  Cité,  VIH,  tse 
Montonr  Érigée  en  duché  par  Ourle* - 
Quint,  lll,  T 49.  Guerre  au  sujet  de  la  tuece*- 
«lou  de  Ce  duché.  Ta»  et  su!».  État  de  ce  pays 
au  quatorzième  »lecle,  mt. 

Marvel  CoMRÈnr,  empereur  de  Ct>n»iaa'l- 
nople,  lll.  va . *»o  et  sulv. 

Manuel  (Alexis),  fils  du  précédent,  em- 
pereur de  (.iKuUnlInoptr,  111,  «u. 

M am'*l  l*Ai.éou>Gir,  second  flltd'Ama- 
rat.  Obtient  L'empire  au  prejndlcedc  son  frère, 
lll,  *33  et  sulv.  Implore  Inullb  uient  k wtunn 
de  U Framc  contre  Bajazet,  ul  Eu  sauu 
par  Tamerbn,  iel 

Manuel  des  Inquisiteurs.  Éloge  de  ret  ou 
vrage  de  l'abbe  Morellet,  X , sis  et  sulv. 
Monujiutuiii.  Leur  étal  sous  Lout»  XIII, 

III,  83».  sou*  Colbert,  IV,  iel  Emploi  de*  ca- 
lant*, V|| , 87 c. 

Maracci,  écrivain.  Qlé,  VII,  «a. 

Marat  ( Jean-Paul  . autenr  d'on  livre  Inti- 
tulé : De  Thomme,  ou  des  jii'isdjMi  ri  drs  Ms 
de  Tln/tuence  de  t date  sur  le  corps , te,  Ob 
*cr»  »tjon»  sur  cet  ouvrage,  IX  , m el  sulv. 
Marathon  ( Bataille  de).  Il . ni. 
Marottes.  Notice  sur  ces  peuple-*,  IV,  xar, 
7*a. 

Mvratiglia.  agent  de  François  iîî  dans 
le  MLlanat*.  III , T».  Son  supplice,  ibid. 
Marmjclt  lEe  marquis  d*  1.  Soutuel  U OéK, 

IV,  m. 

Mise  (Saint).  Son  Évangile,  VI,  sas. 

M AUC- Anton  IN,  empereur.  Sa  lot  »ur  1rs 
héritage*  résultant  d'un  suicide,  V,  u«;  Mil, 

m, 

Marc-Acreu  , empereur  et  philosophe. 
Ven»  â sa  louange,  aie , raa  et  suit.  Son 
rôle  dan*  ta  Tah  perpétuelle  de  Voltaire , V, 
Lia  et  aulv.;  dan*  le  Dialogue  entre  Mare- 
Jurclect  un  recollrl,  VI,  ex»  et  sol».  I.talt 
un  vrai  philosophe,  VII,  s»t.  Ne  persécuta 
Jamais  les  chrétiens,  V|ll , jj  et  suiv.  Eloge 
de  son  règne , a*.  Cité , X . 2 2* 

Marc.  P avi.  ou  Marco  Pedlo,  éertsato, 

V,  tas.  Son  »oyagc  rn  (Jiinc,  »Ai<| , lu.  Sa  re- 
lation sur  le  Japon,  lit,  Lia.  Ute,  uij  VII,  ns, 
112 

Marc  TulLI , écrivain,  até , X,  m. 

Mare  d’argent.  Sa  valeur  sous  le  roi  Jean  , 

111,  tu.  Sont  I.oui*  xtv,  IV,  *33 

Marc. a (l*lenr  de),  archevêque  de  TarH. 
Notice,  IV,  ix.  Cllé,  VIII.  sas. 

Marcel,  centurion  qui  se  fait  chrétien  E*t 
canonise,  V,  lu.  aaa;  Vil.  tL 
Mariai. , auteur  d'Évaiigtle,  V,  sas;  VI, 
UJ  , «t»;  XIII,  IL 
Marcel  u,  pape . lll,  su. 

Marcel,  prévôt  des  marchand*  de  Pari* 

( uaT).  Fait  matuerrr  les  mareelMUi  de  Cler- 
mont rt  de  Champagne,  lll,  aa*. 

Marchand,  avocat  Auteur  d on  livre  contre 
Voltaire  intitulé  : Testament  politique  <f  un 
académicien.  Il , aat;  VIII,  i3J;  IX,  »so.  *»•. 
a&7  ; X , soa;  XIII , ai.  im.  isi. 

Marchand  l’rolrwlon  mépri*re  â t»ri, , 

112.  Ob*ervatlun  sur  le*  marchand*  de  Part*, 
VIII.  310. 

Marcion.  Son  Évangile,  VI,  eu, 

MANCt.  ru.  Sea  Formules  . lll , lia,  isi 
Mardn  k , ville  achetée  par  louis  Xlf.  I», 
•a.  Il  y lait  conatrulre  un  port,  0*  El  r*t 
oblige  de  l'abandonner  apres  la  paix  oTirrrM, 
ibid. 

Mardocbéx,  onde  d'Eslber.  son  Mitaine 

VI,  4»i.  akl 

M ARiHiNii  * , cl»cf  de  l'armée  des  ruses.  Sa 
mort,  II,  ««1, 

Maréchal  (Mylord),  ministre  du  rU  de 


MAR 

Fruucd  gouverneur  de  iNeufchltcl.Son  éloge, 
X.  sjo.  v;i.  isa.  su;  XI,  us.  XII,  a. 

Maréchaux  de  f rance  sous  le  régne  de 
Loi»'.  UT,  IV,  fi  et  su»*. 

Mnrees.  Sur  leur*  causes,  V.  en , »*i  cl 
suiv.i  vil,  711,  711;  XI , sw;  XII , #w.  Tré- 
Jueé  sur  leur  Influence,  Vil , 711. 

Traduit  lu  Hruriaie  en  Italien, 
lettre»  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  1017; 
XIII,  a. 

Marlst,  jésuite.  Son  erreur  *nr  le*  natu- 
rels de  la  LoulO.mc,  V,  lu  et  suiv 

.Ma  rit,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,1Ü 

Marfce  {bataltlrdr  La).  Gagnée  par  le  comte 
«le  Soktsnu*  { tell),  III . aie 

Margat,  Jésuite.  Auteur  d'un  ouvrage  ln- 
IJttile  : Tamerlan,  XI,  lia. 

Margincr , mot  crée  par  Voltaire,  XII, 

Marqau Ulules,  Ccui  que  l'on  nomuialt 
and,  X,  XI. a 10. 

MARGLtRnc  D'AHJOU,  Dite  de  Itené  d'An- 
J.'ti.  Épouse  llrnrl  vi,  ml  d'Angleterre,  lit, 
sut.  (h  u verne  à Li  place  de  *or»  mari.  Udd. 
Troubles  de  la  Itou-  /louve  et  de  la  Unie  Man- 
che, UL  Scs  ancres  rl  *«•»  révéra.  Ma,  sia.  Sa 
prison,  ibi d Sa  délivrance,  uo  Sa  mort, 
ibid.  Réflexion»  aur  Cétle  princesse,  ibid.,  VII, 
on , 3J«. 

Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Matl- 
mklten  emperrur.  Gouverne  1rs  Pays-Ba»,  III, 
?.-.a.  Lettre  que  lut  écrit  son  père,  7S7.  Dirige 
la  Ugue  de  Malknc*  contre  l-outs  xn.ns. 

MARGUERITE  DE  BoCROOOl*,  frUlinc  «If 
1. unis  le  llulln.  Accusée  d’adultère,  |V.  *77 
Son  «uppllce,  III  ,111. 

Marguerite  la  grande  bouche,  princesse 
«IcCarinthle.  Épouse  Jean  due  de  laiieuibouig. 
1j  rupture  de  «on  mariage  amené  une  «11*1- 
aion  entre  la  Bavière  et  l'Autriche,  lHj  70s, 
70a.  710. 

MARGirtRiTR  de  Ixirra  t!«r.  Son  mariage 
acerrl  ave:  Gaston,  frère  de  Louis  Xlli,  III, 
g".:  IV,  Jia. 

Marguerite  DR  Parme,  fille  naturelle 
de  Charlw-Qutot.  Épouse  Ateiandrr  de  Mé- 
«lecis,  lil , 7.ii  Puis  Octave  Farnèse,  m,  ait. 
G"uvernaute  des  Pays-Bas.  sas. 

Marguerite  dr  Vai.dt m ar  . reine  de  Da- 
nemark et  de  Norwègc.  Surnommée  la  Senti 
ru/nls  du  Nord,  III , saa.  ti«;|V,  sia  et  suiv. 

Marguerite  de  Valois,  «mur  de  Fran- 
çois Ie»  et  mère  de  Jeanne  d'Albrrt,  II,  at*a. 

Marguerite  de  Values,  scrur  de  Char- 
les tx.  Mariée  à Henri  !▼,  |L  ta»,  «91.  Danger 
qu’elle  courut  le  jour  de  (a  Saint- Barthélemy, 
me.  Se  prononce  en  faveur  de  la  ligue,  III, 
«•sa.  Enfermée  au  chAtrau  d'I'uun,  IV,  71a. 
S..n  divorce,  7aa  ; VII , m 

Marguerite  (Louise},  femme  de  Gôme 
«fe  Medicts,  iv,  ». 

Mariage.  Article  du  Piet  phil..  Vin,  as  et 
suiv.  Attache  l'homme  A la  vrrtu  et  le  citoyen 
A la  patrie,  Ht.  Differrnee  entre  le  contrai  rr 
le  sarmnent , ibid..  Vit , «w.  Prohibition  «Je 
mariage,  VIII,  sa  et  suiv.;  V,  ui  .Mariage 
«Ica  prétrea,  III,  su,  sas,  77u  et  aul*.;  VII , 
ne.  Dispense»,  sao.  Taies  de  rKglIv  sur 
ce  sacrement , V|J|,  ms  et  suiv.  Lei  Juifs 
le  considèrent  comme  une  obligation,  «*. 
Règlements  de  la  Fra nchc-Comté  A ce  sujet, 
47.  Interprété  par  Luther  o' après  la  loi  natu- 
relle, III , m et  suiv.  Opinion  de  Voltaire  sur 
ce  point,  XI.  iel.  Voyet  Divorce,  Bigamie. 

Mariage  force  >Is).  Notice  sur  cette  co- 
médie de  Molière , IX  , a*. 

Marianne . tragédie,  F,  îfl*  et  suiv.  Épltre 
à la  reine  Marie  Leczlnska  en  lui  envoyant 
cette  pièce  , II,  C0«.  Détails  concernant  ccl 
ouvrage,  |j  ion,  noj  IL,  tu  ; XI,  *1,  4^  42. 
et  suiv.,  XII.  na.  ma.  us,  7*7,  .v,o. 

Maria  mue  ( Iji  rie  de).  Ou*  rage  cllé,  XI,  «et 

MaRiana,  Jésuite  espagnol.  Auteur  «l'un 
livre  Intlltlulé  . / nililulion  des  roie,  lil,  soi. 
Cité.  ibid.,  IX,  ma. 

Mariâmes  ( J Ut  ).  Notice  aur  cci  lies,  |||, 

UL 

Marie.,  "tère  de  Jésus.  Évangiles  de  sa 
naissance,  V| , «sa  cl  suiv.;  de  son  trépas,  S sa, 
AB2.  l’Mlévangilc  attribué  â Jacques  le  Juste 
sur  la  naissance  de  Marte,  Isa  et  suiv.  Catum- 
nies  et  dnulea  A son  aiijel.  II,  aïo  ; VI,  a sa  et 
autv.;  VU,  ns  et  suiv.  Voyri  Js.scs  Soup 
piUDée  d'adultère , coin  meut  Joseph  se  reson 
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cille  avec  elle,  III.  m.  Déclarée  mère  de  Dieu 
au  concile  d'Fphésc,  >T.  hi.  la  France  r*t 
placée  sou»  sa  prolecliou,  1U,»m;  IV,  tso, 
731  ; V,  iü. 

Mar»  ((4  belle),  fille  du  prince  des  Copbtes, 

ni.  ta. 

Mar»,  fille  de  Charies-Qulnt,  épouse  de 
Maximilien  u,  III,  aia,  rit. 

Marie,  sn-ur  de  llrnrt  VI 11.  Mariée  à LouD 
xii,  UL  s sa.  lia.  Son  second  mariage,  «77. 

Mar»,  fille  de  Henri  vm.  Reine  d'Angle- 
terre, IHj  :-96.  Jeanne  Gray  déclarée  héri- 
tière A sa  place,  soi.  Ordonne  le  supplice  de 
s.i  rivale,  ibid.  Épouse  Philippe  u , roi  d'Ks- 
pagne,  nu  sot,  Ara.  Vlll,  stu  Son  caractère, 

III,  lui.  Sa  mort,  sas.  LUI  de  l'Angleterre 
sous  son  régne,  IV,  «77 

Marie,  sœur  de  Pierre  le  Grand,  IV,  «BV 
Impliquée  dans  le  procès  contre  Aleils  IV- 
trovlti , «la. 

Marie,  fille  de  Jacques  u et  femme  de 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  IV,  uo. 

Marie- Arme  d'Autriche,  seconde  femme 
de  Philippe  iv,  roi  d'Lspagne,  iv,  u Urgente 
du  royaume,  III,  asi. 

Al  arie -Antoinette,  femme  de  Louis  xv». 
Fête  qui  lui  est  donnée  à Brunoy,  XI1L  17s 
et  autv. 

Marie  d'Aragon,  femme  d'Othon  ni.  Ses 
amours  avec  un  duc  de  Modéue,  111,  sao,  ses; 
V,  171. 

Marie  de  Bavière  ( Anne-Chrl»tlne-Vlc- 
tolrr),  femme  de  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis 
x«v,  IV,  L 

Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  III.  no,  tso. 

Mar»  de  Hongrie,  femme  de  Sigtsmond, 
empereur,  HL  ai  a.  mo,  71a. 

Marie  Leczirsea,  fille  de  Stanislas  Lee- 
ilnskl,  roi  de  Pologne.  Son  enfancr,  IV,  ses 
et  suiv.  Son  mariage  avec  Louis  xv,  11t.  X, 
7aa;  XI.  ssj  ar.  lettres  et  vers  que  Voltaire 
lui  adressa.  Il,  an,  Tua  : X,  S7».  XI.  m*7.  Pen- 
sion qu'elle  accorde  A Voltaire,  ai  et  suiv. 

Marie  de  I or  b aine.  mère  de  Marie 
SI uart,  régente  d'Keo«se,  III,  wu 

Marie  de  Médic.»,  seconde  femme  de 
Henri  rv,  III.  aïs  et  suiv.  Régente,  IV,  7» 
Désordre  de  son  administration,  III,  sia  ; IV, 
7W.  Gouvernée  par  Conelol  et  sa  femme,  lit, 
aie  rtsulv.  |V, 7»  et  suiv.,  711,  et  suiv.  Killer 
A Mois  III,  sia;  IV,  m.  Tirée  de  sa  prison  par 
le  duc  d’Épcmon,  III, ait;  |V,tîv  -Se  recone.lt.- 
avee  son  Ois.  III,  a».  Part  qu'y  prit  fUeheiiru. 
F.Ue  sollicite  pour  loi  le  chapeau  de  cardinal, 
ibid.  Et  le  fait  entrer  au  conseil.  m>,  «ta, 
IV,  jm.  Scs  Intrigues  pour  le  ren- 
«erserdu  ministère,  III,  sta.  Journée  des  du- 
pes, u».  Richelieu  la  tait  arrêter,  gl  Elle 
quitte  le  royaume,  ibid.;  IV,  rsa  et  suit.  F.l 
sc  réfugie  A Bruxelles,  III,  an  ; IV,  7-.t.  Rt- 
chrllm  la  tait  condamner  par  une  cham!  re  de 
Jus'lce,  III,  ssi;  IV,  71a.  Ses  partisans  tentent 
«le  le  foire  lurr,  III, -g»  Meurt  à Cologne,  43a, 
son  caractère,  2 , IV,  73a.  N'atmatt  pas  Henri 
iv.  UL  *»*•  *-*  mort  de  <*  prince  lui  est  Im- 
puter . Il , k»  ; III , 31»  ; IV,  }».  Importe  le 
goAt  des  arts  en  France,  111,  «ta. 

Marie  Stuart,  reine  d'Éeoi*e,  femme  de 
François  u,  roi  de  France,  II,  no  : lu,  47»; 

IV,  «m.  Prend  le  titre  de  reine  d’Anglrtrrre, 
III,  AIR.  Sa  rivalité  avec  Élisabeth,  sao.  Se  re- 
tire en  Ecosse  après  la  mort  de  François  u, 
sot,  CS.  Épouse  Henri  Smart,  comte  Darnley, 
«Ao  Sa  faiblesse  pour  un  musicien  Italien 
cause  tous  tes  malheurs , Ibid . Celni-rl 
est  assassiné  sous  srs  yeux,  «ai.  Impres- 
sion que  produit  cetle  scène  sur  le  carac- 
tère de  Jacques  vi.  son  fils,  dont  elle  était 
grosse,  ifilri.  Son  nouvel  engagement  avec  le 
comte  «le  Rolwelt,  Ibid.  Mort  de  Henri  Stuart; 
Marie  méprisée  et  abandonnée  de  scs  sujets, 
ibid.  Elisabeth  s'empare  de  sa  personne  et 
l'accuse  du  meurtre  de  son  mari,  ibid.  Ses 
partisans  on  plutôt  cent  du  catholicisme  se 
soulèvent  en  son  nom,  ibid.  et  suiv.  Est  prise 
et  jugée  comme  rebelle,  ssi.  Son  supplice, 
ibid.  Sa  faiblesse  eansc  de  ses  malheur»  et  de 
ceux  de  l' Ecosse,  so* 

Marie-Therèse  d’Autriche  , Infante 
d'Espagne,  femme  de  Umts  xiV,  IV,  i,  au 
Son  portrait  par  Bossuet,  IX,  lil. 

M ahie-TmCrmi.  Impératrice  d Autriche  et 
rrinc  «le  Hongrie.  Mlle  de  Charles  vi,  III, 
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•ta;  IV,  ujl  l J succession  dr  son  père  lui  est 
disputer.  .Son  mariage  avec  François  de  Lor- 
raine. III,  a»;  IV,  sjt.  Kit  couronnée  reine 
«le  Hongrie,  ibid.  Donne  a son  mari  le  litre 
de  e o rrgenl.  ibid.  Ses  guerres  avec  la  Prusse, 
lia  et  suiv.  l'cnl  la  bataille  «le  MolviU,  ibid. 
État  désespéré  de  ses  affaires  , ua-  Implore 
le  secours  des  Hongrois,  ibid.,  XII,  lira.  En- 
thousiasme qu’elle  Inspire  ans  dames  an- 
glaise*, IV,  AA£L  l-v  perte  de  la  bataille  de 
Prague  la  n'dult  A l'rvtrémltr,  ibid.  Ourles 
Albert  élu  empereur,  16W.  Perte*  qu'il  éprouve, 
xil.  Marte-Thérèse  reprend  tout  le  terrain 
envahi,  Md.  Ses  succès  embarrassent  la 
France,  ni.  Fait  la  guerre  à Cetle  puissance, 
üirt  suiv.  Elle  triomphe,  üs  el  «uh.lnuh  xv 
l'attaque  en  personne,  ibid.  et  *ulv.  Ne»  suc- 
cès en  Allemagne,  isi  ; et  en  Flandre,  isij 
Est  sur  le  point  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  ui_  Mort  de  son  compétiteur  Our- 
le* vu,  ui  Est  dèfalle  è Fonienol,  am. .Son 
mari  couronne  cmr>ereur,  m.  Signe  avec 
Frédéric  II  la  paît  de  Dresde,  sas.  Cnn! Mue  la 
guerre  contre  U France,  ibid.  Se s perles  en 
Flandre,  iss.  Ses  avantages  en  Italie,  t»l  cl 
suiv.  Met  Génea  A contribution* . iaa  et  suit. 
Son  projet  de  s'emparer  de  Toulon  et  de 
Marseille,  ki.  Paît  d'Alt-la  Chapelle,  ai». 
Nouvelle  guerre  contre  le  roi  de  Prusse  à 
l'occasion  de  U Silésie,  ua  et  suiv.  Marie- 
Thérèse  s'unit  à l-ouls  xv,  123.  Bat  le  roi  de 
Prusse  A Prague,  m.  Donne  sa  fille  au  pcllt- 
fll*  de  Louis  E v.  4SI.  Ses  grandes  qiulllés,  IX, 
g.  Vers  qui  lui  sont  adresses  H , ml  ?ii. 

Maris-Thérèse  d'Espagne.  Mariée  au 
dauphin,  fils  d:  louis  xv,  L «*7  et  suiv.;  IV, 
UL 

Marie  Auacoquk.  Son  histoire  par  languet, 
évêque  «te  Soissoos,  N,  LS.  «1  ; |v,  u*;  vil, 
L.  XI,  «11. 

Hurienbourg.  vll'e  détruite  par  les  Suédois 
et  par  les  Russes,  IV,  sas, 

Mar  imitai  ( bataille  de',  IV,  ja, 

Marijti  r,  avocat.  Défend  la  famICe  Cala*. 
V,  a»;  X,  im;  XII . 113 , 3M.  ita,  isa.  Sou 
dèsintém*rmrnl , *so. 

Murignun  ’.Butuille  de\  III,  3ia  et  suiv 

V «rigvi  itugurrrand  de)  Sa  mort,  III,  soi. 

M.vrigm  ( Pierre’,  avocat  général  au  par- 
lement de  Pjrl*.  Procède  contre  le  dauphin  . 
accusé  du  meurtre  du  duc  de  Bourgogne,  (II, 
174.  |V,  S7l. 

Marighi  , bd  esprit  du  temps  de  U Fronde, 
IV,  as. 

Mahiu.ac.  garde  des  sceaux.  Exilé  par  Rl- 
rtielleu  après  la  joumee  des  dupes,  III , axa. 
sia  Sa  mort . ibid. 

M * r im  ac  ' Le  maréchal  de),  frère  du  pré- 
eédent.  Entre  dana  la  ligue  contre  Richelieu  , 
IV,  asp.  Est  arrêté  bu  milieu  «le  son  arm.»- 
après  la  jnumte  des  dupes,  aso.  Son  procès, 
ibid.  Sa  condamnation,  Ibid.-,  IV,  71a. 

Marin  I ( ou  Martin  tl),  pape  III,  au 

Marin  h (ou  Martin  mv,  pape,  III, au. 

Marin  lit  < ««a  MArtln  iv  J.  pape , III , ai*. 

Marin,  secrétaire  de  la  librairie  et  cen- 
seur des  ihéAtre*.  En  quel*  terme*  en  parle 
voltaire,  X,su,«74.  Prétend  à l'Académie, 
tax  et  suiv.  Reproches  qui  lui  sont  adrrsaé» 
yioi  XII . m.  714;  XIII . asa  cl  aulv.  Se»  «ie- 
mèlé*  avec  Beaumarchais,  *44,  aaa.  Ver»  rt 
lettres  q «te  lui  écrit  Voltaire,  U,  7H;  Xlf, 
1031  ; XIII,  44t. 

Marina,  mallceue  de  Fernand  Cortex. 
L'accompagne  dans  se»  découvertes , III,  ül 
et  suiv. 

Mar  me  anglaise.  Ce  qu'elle  était  en  17a 
et  1747,  IV,  3S3. 

Marine  française  «ou»  Charlemagne , Tff. 
taa.  Sous  saint  Louis,  ata.  Sous  Charles  vi . 
*70. 1 ors  de  l'aveneroent  de  Unis  xtll,  IV,  jll 
Rétablie  par  le  cardinal  de  Richelieu,  rt 
par  Colbert,  ML  lia,  m-  Uü  et  *u>v.  Son  état 
a la  fin  du  régnr  «le  l.outs  xiv,  tas  et  *ulv. 
Anéonile  «ou*  le  minisière  du  cardinal  Fleur», 
jg^Soa  état  sous  le  régne  de  Louis  xt,  mi 
«ri  «ni*  . 21  et  sol*. 

Marini  (Lèi,  écrivain.  Appelé  rn  France 
par  Marie  «le  M édicta.  VII,  a»  . IX,  s*s. 

Marion  Delorme,  II.  us;  III.  «1;  iv.au. 

MarioIT,  avocat  grnér.il  d'Angletrrrr.  let- 
tres que  lut  écrit  Voltaire,  XII,  an,  t-d. 

Mariutta,  physhien  (die,  v,  «so,  ju;  XI, 
MJ. 
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Mariw  Ses  proscription» , Il , mi  V,  »n. 
Son  cxl.,  II,  11» 

Marivault  (Comte  de),  lieutenant  gène 
rai,  v,  'in. 

Marivaux  (De),  royaliste.  Son  duel  avec  de 
MarUtn.  ligueur,  i_L  üL 

Marivaux,  aulrur  Un  Serments  indiscrets. 
XI.  t»,  HL  De  ta  f'oiture  embourbée,  do  Telc- 
11  toque  travesti  et  du  Paysan  parvenu,  m. 
En  quel»  terme»  en  parle  Voltaire,  »■,  tu. 
in,  ««a;  XII,  oao. 

Marijh>rough  (Jean  Churchill.  duc  de). 
Abandonne  Jacques  ti  et  »e  Joint  à Guillaume, 
prluae  d'Orangc  , IV,  m.  Sert  uni  Turenne, 
IM.  Sa  puissance  en  Angleterre.  Lü  et  sulv. 
Son  eluge,  iîa  Se»  succès  ru  Flandre,  i * <-i 
sulv  , us  et  suit.,  im,  1*9,  îzo.  E»t  fait  prince 
de  l'empire,  i«i.  Gagne  la  bataille  de  Mal- 
p taquet,  ül  Perd  »a  laveur  aiiprc»  de  ta  reine 
Anne,  m et  sulv.  Accusé  d'avarice,  V,  n. 
Surnommé  U Bel  Anglais,  IV,  «au. 

Marl»orouuh  (duchesse  dr  ),  femme  du  pré- 
cèdent, IV,  177,  Son  ascendant  sur  la  reine 
Anne,  t bid.  Son  aventure  avec  lady  Mosham. 
Ibid  , X,  a a.  Amène  la  paix  d'Utrerht , IV,  ui 
et  sulv.  Secours  en  argent  qu'elle  offrit  » 
Marie- Thérèse,  uo. 

MaRMuntkl.  Écrit  une  préface  pour  la 
Henriade,  II,  m;  XI.  «M.  Son  Betlsaire  , II, 
«17;  XII . «ao,  7*i  et  aul».  Ouvrage  condamne 
par  la  Sorbonne,  V,  us.  VUl.  or,  uo  et  sulv  , 

X,  »*»,  aao  et  sulv.,  aa«,  «a;  XII,  i.n.  7«i, 
vti , 79»  rt  sulv.,  a»«,  uo.  ats.  ai*  et  sulv.,  «m. 
•«a.  Compose  l'article  Critique  dans  l’ Ency- 
clopédie VII,  J90.  Éloge  de  ai  Portique,  X. 
su* ; XII.  i»ü,  sa»  Sa  tragédie  de  Denis,  XI, 
oi»  et  aulv.,  sa.  sia.  Celle  d’.érWoMiénr,  sic 
et  sulv.  Se»  (antes,  XII.  M*.  Sa  CUnpûlre, 
XIII,  Ufl.  Se»  Incas,  Wl  et  »ulv.  E»t  mis  * la 
Bastille,  X,  m:».  Attaqué  par  Pallssot.  XII, 
«sa.  Itelalt  le  Eeneetlas  de  Rotrou . «an.  Sa 
léceptton  A l'Academie  , X,  soi  et  suiv.;  M(, 
170.  i»»,  nfiet  sulv.  Rédige  le  Mercure,  XI. 
mt,  au».  En  quels  terme»  on  parle  Voltaire, 
V.  m .VIII,  t«s;  IX,  «a»;  X,  ara,  «os.  rsa, 

XI,  Ma;  XII,  a*.  7*7.  Épltres et  lettres  qui  lui 
sunt  adressée».  Il,  cm.  79»  : XI.  os»,  «iw,  aui, 
m»,  jix,  ai»,  a**;  XII,  toa»;  XIII,  «««. 

Maroc.  Description  de  ce  pays,  III . «a  et 
•ulv.  L'empereur  y est  le  bourreau,  m. 

Marollea  ( Claude  de),  ligueur.  II,  xy, 

MaroI.Uu*  ( Michel  de)  Notice,  IV,  ü, 

mtOM  (Madame  de),  baronne  de  Vmi.i.ü- 
N a/.  , Auteur  de  plusieurs  tragédie»  et  comé- 
die», X , *»ï  ; XII.  9U;  XIII,  «ai. 

MaRoT.  Se»  Psaumes,  IV,  «u,  ses  Epl- 
qrainmes.  VII,  ato;  IX  , lu»  Étal  de  ta  tangue 
française  a son  époque.  V|i,  go»;  IX  , L Lite 
dans  le  Temple  du  goût,  Il , :uj. 

MARtir.te.  Bile  de  Théodore.  bail  élire  deux 
pape»  , III , lu 

Mariai  shunt.  ambassadeur  de  France  A 
Rome.  Lettre  que  lui  écrit  Rliltellcu,  III , 
&*» 

Marquette  (Droit  de).  Voyex  Cuissage. 

Manrua  | Marquis  de  1,  XII,  Ml. 

Mar  natte  (Bataille  de).  IV,  iss. 

Marial,  ville  cedce  par  le  duc  de  lorraine 
A I AMI  la  XIV,  IV,  2t. 

Marsan  iComle  de).  Exilé  apres  la  mort  de 
Madame,  Mpur  de  louis  XIV,  IV,  «ao 

Marseillais  et  le  Im>n  (l.t  ),  satire.  II.  ;s». 

Marseille , ville.  Sa  fondation,  III,  ix  Est 
déclarée  port  franc  «oitv  I -oui»  xiv.IV.it9. 

Marsham,  savant  écrivain  anglais,  IV, 
«47  ; V|,  u?  ; VIII,  *xb  . IX , «s». 

M ARsuiLt  (Comte  de),  III,  soi;  VI,  »7X. 

Mars:llac  (La  ROCUKHICIOM),  comte 
de).  Victime  de  la  Salnt-Barthelcmy,  II, 

X4X 

Mars;»  (Ferdinand,  comte  de),  maréchal 
de  France  sous  Louk»  XIV,  lv,  a.  Perd  ta  ba- 
taille de  blenlteim  ou  d'Hochstcdt,  im  et  «ulv. 
Sa  mort . «ea. 

Mahsoi.liar  i Jacques),  blstorlro,  IV,  n. 

M ar.vy  ( De) , Jésuite , VU,  7W>;  X , sim  et 
■ulv. 

Marteau  (Pierre),  Imprimeur  à Cologne, 
11,  car. 

Marisl.  Ilcutrncnt  du  vice- amiral  d'Es- 
trée»,  iv,  ni, 

Martei.i.1  (Pierre),  IX,  «ta. 

Martennf,  bénédictin.  Se»  recherches  sur 
les  rites  de  l'Église,  IV,  sa 
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Martulo,  auteur  du  Cuisinier  français , 
II.  vi«. 

Martial,  empereur.  Épouse  PulchCrtr, 
IX  , os»  et  «ulv. 

Martignac  t Etienne  Algai  de).  Notice, 

iv,  ix 

Marttn  (Saint),  évêque  de  Tour».  Désap- 
prouve le  supplice  de  Priscllllen,  III,  m ; V, 
<t>*  Son  tombrau,  III,  sto. 

Marti.»  k,  pape.  Son  eialtatlon,  III,  cis. 
s'affranchit  du  joug  de»  empereur» . «s». 

M ARTIIV  ut , pape , lit , «ix. 

Martin  iv,  pape,  Français  d'origine,  111, 
*»a.  «».  Donne  l'Aregon  a la  France,  «si.  Au- 
torise le  duel  entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre 
d'Aragon,  su  et  sulv. 

Martin  v (Othon Colonne),  pape.  Son  élec- 
tion, III.  «as.  otc.  7*i.  Ses  dêcrefs,  us. 

Martin,  vicaire  général  de  (Inquisition. 
Meurtrier  de  Jeanne  d'Are,  V|,  tas. 

Martin  , amiral  anglais.  Sa  conduite  éner- 
gtquc  devant  Naples,  IV*  ul 

Martin  , cultivateur  du  bailliage  de  Bar. 
Injustement  condamné  A la  roue,  V,  soi  et 
«ulv  , go»;  VU  . sia;  X,  *70  cl  sulv.;  XII,  1005 
et  sulv.;  XIII,  v». 

Martin  . *rrnH*cur  i Pari»,  II,  ««o 

Martine,  Impératrice  de  Constantinople. 
Kmpok*onne  «on  mari,  lit,  l m.  Sa  fin  tragique, 
Ibid. 

Martinh. I l (Vlneenzo).  Publie  une  édi- 
tion du  Dsnlr  rt  compose  une  préface  In- 
sultante pour  Voltaire,  V,  mq.  Sarcasmes 
contre  lui,  Ibid,  rt  sulv.;  XII,  tau. 

Martinet,  Inspecteur  de  1'lulanlerle  sou» 
Louis  xiv,  IV,  i«l 

Martinique , colonie  française.  Prise  par 
le»  Anglais , IV,  40»,  XII.  TM. 

Naitjiuui  (Anne),  nléee  de  Mararin. 
M irlée  au  prince  de  Contl,  |V,  s,  te,. 

Martinusius  , évéque  de  Varadlc  et  ear- 
dluaL  Gouverne  la  Transylvanie,  III,  7«i , 
?«.  Sa  mort,  Ibid..  »**. 

Martyrs.  Signification  de  ce  mot , V,  5*7  : 
V|||,  w».  Premiers  martyrs.  III , un,  ioa;  V|, 
1*2  et  sulv  ; VII , 45»,  47»  Faux  martyrs,  V , 
T'.i-  Les  chrétiens  furent  Ils  martyrises  pour 
cause  de  religion  ? «i;  VI,  «oi  et  »ulv.  Nom- 
bre* de»  martyr»  de  la  reforme,  VI,  un.  Ar- 
ticle du  DM.  P kit.,  V||l,  ao  et  «ulv. 

Marvel,  pr»etc  anglais.  Imité  par  Vol- 
taire. u,  u«. 

Mah ville  (Ile),  lieutenant  général  de  po- 
lice. Lettre  que  lut  écrit  Voltaire,  XI,  iul 

Maryland.  Notice  sur  celle  colonie,  III , 
1 EL 

'Usas  (L'abbé),  pseudonyme  de  Volialre, 
XIII,  im. 

MascaroN  ( Jules  \ évéque  de  Tulles,  puis 
d'Agen.  Notice,  IV,  «t.  Se»  Oraisons  funèbres, 
Ibid.;  v II,  ooo  f ile.  Mil,  ioï. 

Miums  jésuite  de  Cologne.  Auteur  d'un 
poème  latin  Intitule  : Sarcotis,  VII,  «sa. 

Masiiam  ( lady  favorite  de  la  relue  Anne 
d'Angleterre,  IV,  122, 

Masque  de  fer  ( t.' homme  au).  Son  hkt- 
lolre,  |V,  i «a,  Wl  ; V,  VJI,  ait  et  «ulv.,  taj 

Massarrt  des  Innwrnts.  Art.  du  Du  t.  phi!., 
VII,  7 sa  et  sulv. 

Massacres.  Origine  rt  emploi  de  ce  mol. 
Arl  du  ML  phit  . VIII,  su. 

Massacres  rrUglcur,  V,  s*.i  ; VI,  jjq  el 
sulv.,  xfiiet  «ulv  ; VIII,  ia«.  Voyez.  Saint-Bar- 
thelrmy.  Croisades,  JtWtgeQ II,  Irlande , , Vc- 
rindoi 

Massacres  des  sauvages  de  l'Amérique,  III, 
«97  et  sulv.;  VI,  tXî- 

Massillun  ( Jran-Raptl«te  ),  evéque  de 
Clermont  et  cClebre  prédicateur,  IV,  «s, 
«.-■«.  Bénit  le»  dratieaut  du  régiment  de  CalT 
ttnat,  VI,  «sa.  Son  sennou  sur  le  Petit  nombre 
des  élus,  Vil,  «si  Est  le  seul  qui  ail  osé  par- 
ler contre  la  guerre,  asi  Passage  d'un  «ermon 
sur  Martc-MagdrlrlDr  qui  lui  est  faussement 
attribué,  Mil,  11.  Comparé  A l'archet éque 
Tillutson,  I.  7<*.  A Racine,  IX,  iul  Cité,  vi». 

Mustricfïi,  Ville  assiégée  par  Louis  xiv, 
IV,  iii)  puis  par  le  maréchal  de  Saxe,  tu. 

Maieot,  ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
en  Angleterre,  IV,  «00. 

Matérialisme.  Ne  doit  paa  être  confondu 
avec  l'athéisme,  lll, ao;  VIII,  aL  Observation» 
sur  ce  système,  V,  » et  «ulv.,  • et  sulv.,  «74  et 
■ulv..  Mi.  Voyex  Matière. 


Matuccci.  archevêque.  Commande  des 
troupe»  envoyées  par  le  pape  au  secours  de  U 
ligue,  IV,  7IJ. 

Maiua  (Jean  de).  Fonde  la  eongrésattoo 
des  trtnllalrc»  pour  le  rachat  des  captifs,  lll, 
ILE 

Mathanaslus . facette,  IV,  «a.  Est  de  M.  de 
Sallengre,  IX.  ao.  Lttee,  XII,  mi. 

Mathématiques.  Leur  utilité,  X,  X4«,  M»; 
XII,  Mi. 

Mathias  (Saint  |,  apôtre,  VII,  im.  Son  Évan- 
gile, VI,  4«7. 

Math  IA»,  empereur  d'AHemagnr.  Sa  nais- 
sance, lll,  ci?.  Se  met  a la  télé  de»  protes- 
tants d'Allemagne,  «—,  mi.  Gouverne  1rs 
Pays- lias,  7*»  et  suiv.  Commande  l' armée  de 
son  frère  Rodolphe  contre  les  Turc»,  77 « et 
sulv.  Conspire  contre  lui,  TT  4.  Se  fait  sa  erre 
roi  de  Holtéme,  77a  Son  avènement  A l'em- 
pire, tt*  et  suit.  Sa  mort,  «17. 777. 

Matuias,  comte  de  BuchrcA-  Électeur  de 
Mayence,  lll,  eu. 

XtATHti.nr  d'Est,  sceur  de  l’empereur 
Henri  m,  IHj  «77,  «j*. 

Mathilde  ( râ“eomlp*se  ).  Bile  de  la  pré- 
cédente. Sa  haine  cvnire  l'Empire,  LiL  «77. 
sus.  Sur  se»  relations  avec  le  pape  Gré- 
goire vu,  mt  et  sulv.  Soutien I la  guerre  rou- 
lée Henri  iv,  empereur,  «*>.  Épouse  le  jeune 
prince  dcGurlfe.  1 bld^  «•«  Leur  *eparsiion. 
mo.  Donne  »r»  bien»  a l’Eghse,  W,  ül  ur 
u«i  et  sulv.,  744  ; VII,  m, 

Matho»,  Jésuite  puriugats.  Pnarsulvl 
comme  régicide,  |v, 

Alatlen.  Si  elle  existe  par  elle- même,  V,  g 
el  «ulv  , «u,  m».  Ne  peut  é«rr  Inflntr,  ».7T  Ses 
premiers  (>r«nelprs,  an»  el  *ui»  K unira  de» 
dlfferrnt»  système»:  Newton,  ibu/..  ■«».  7»<. 
1-eibnitt,  ibid.  I*>cke,  Mil,  1;  Si  rlk  e»t  pen- 
sante, XI,  loo,  ut,  «sa,  iso,  iu.  Système  de 
Descartes,  V.  tsi  et  sulv  \oy.  l’Art,  du  Dirt, 
phtl-.  Mil,  JT. 

Matignon  ( Charles- Auguste  Coton  d* 
Gacé,  maréchal  de),  IV,  a.  Commande  iexpe- 
dlllon  en  faveur  de  Jacques  1^  ics 

Matrone  d'Épkise  lût  ).  S’.t  Histoire,  IV, 
ait  ; IX,  T7o 

Haithms»,  amital  anglais.  Commande  la 
flotte  anglaise  au  combat  de  Toulon  ( 1744 1, 
IV,  ül  Débarque  a Viiiclruncltc  rt  c»t  «ur 
le  point  d’être  pris  SX». 

MATTHiiU  (Saint)  apfllre.  Vil,  yw.  Son 
Évangile,  VI,  ibt,  sa*.  Cite,  VII,  au. 

Matthieu  Par;»,  historien.  Oie.  lll,  «t*. 

Matthivu  ( Pierre  ),  lil«loriograiihe  de 
France  tous  llenrl  iv,  lll,  *11 , VII,  t»  t.  im. 

Mattmku  (Claude  ).  Jé»ulte,  dit  le  Canr* 
rier  de  ta  I i'jiir,  lll,  jo».  Envoyé  pre»  de 
Philippe  11,  IV,  711. 

Matthieu  | U compèr*),  roman  phllw»»- 
plilque,  XIII.  üIL 

Matv,  DI»  du  rédacteur  du  Journal  britan- 
nique. Est  recommandé  a Voltaire  paré'Aleai- 

bêrt,  x,  ms,  677, 

MaI'BERT,  ex  capucin  réfugie  eu  Hollande. 
Publie  um-  édition  faDticc  de  /«  Pucette,  II, 
Ul,  5*4,  au  ; X I,  IX»,  7X9  et  sulv.  Kd  t'  .uieur 
du  Testament  poitlique  du  lardinal  .Slbe- 
roni.  ibid  Et  de  celui  du  mari  chat  de  belle - 
Ole.  XII,  a»;  Traduit  le  Uvrc  de»  Trou  im- 
posteurs. M9 

Maubeuqe.  ville  prise  par  Louis  XIV.  IV,  «a* 

MAUCROIX  (François  «te),  IV,  ll 

Maudavk(U  ehc*  aller  Je).  Sa  visite  a Fer- 
ney,  X,  «w. 

Malgiron  (Baron  d'AMPAS),  mignon  de 
Henri  m.  II,  «»x. 

VIauuiRON  ( Le  marquis  de),  perumnage 
suppose.  Sa  mort.  Son  aventure  avec  Irebrge. 
Vers  de  lui  a «a  dernierr  heure,  XII,  77* 

Mali  son  i Ile),  oficier  du  régiment  nu  roi, 
parent  de  Voltaire.  Personnage  suppose,  IX, 
ïiLL 

M.\ui  s v rier  - I.angerun  , maréchal  de 
France,  IV,  *. 

Maurruu.  premier  président  du  parlement 
de  Parts.  Son  rôle  dan»  la  querelle  occasion- 
née par  la  bulle  Cnlqrnttus , IV,  r*l,  2iL 

Maiirtou,  lll»  du  precedent.  Abolit  la  vé- 
nalité des  charges,  lll,  sw,  TTi  Se  reuni»  A 
mad.imc  du  Barry  eônlrr  le  due  de  Choiseut, 

1 ««.  Qlé,  V,  to*  Son  éloge,  X,  s 11*  'ers  rt 
lettres  qui  lui  «ont  adressée».  II.  T*s;  XIII, 
«4j  11s,  m,  «a*. 
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ÜUurEou  { De),  tntrndant  de  Poitiers.  Son 
Mémoire  *ur  le  commerce  de  celle  province  , 
V,  aie. 

Mali'Ertuis  ( Moreau  de',  auteur  de  di- 
*m  murage*  de  physique.  Mesure  a Tornei 
un  degré  du  méridien.  II.  iaa ; IX,  sm;  XI, 
*•»«.  Amené  A Parka deui  Lapone»,  LL  «f;  XI, 
S«U.  Sun  caractère,  |V,  jui;  X.  oa.  Son  voyage 
a Berlin;  ni  nommé  directeur  de  l'Academie, 

X,  15,  ay;  XI,  >M,  m rt  aulv.,  tas  oblige 
Voltaire  a quitter  cette  ville.  Lu;  XII,  •; 

XI,  «ja,  609,  sir  et  aulv,  o dernier  publie 
contre  lui  la  l/iutribe  du  docteur  Àkukia, 
V|||,  ni  et  aulv  ; XI.  Ma  Le  grand  t-'redene 
entreprend  de  lev  réconcilier.  X.m,  iaa.u7. 
wa,  *07,  «79.  au,  ijo.  Sa  querelle  avec  Kce- 
Mg,  ua;  XI,  «U)9,  «ta,  sis,  en  rt  suiv., 
u*7,  619,  uit  ri  «ulv.  Sri  toit*  a l’egard  de 
madame  Duchâtelet,  met  aul»  Son  aventure 
» la  bataille  de  MolwlU,  un.  Pub  un  libelle 
contre  Voltaire,  uj  et  suiv.  Lui  pèche  la  nomi- 
nation de  l'abbe  lu  m ..1  a i'ara>li-mic  de  Ber- 
lin, an  Faveur  dont  U Jouissait  en  Prusse,  en 
Russie  et  en  France,  ata,  sa  mort,  X , aa«,  aaa, 
iwa.  goo,  XI.  :m,  ar»  ; XII,  ai  et  aulv  lot  le 
aeol  défenseur  de  Newtun.  V,  m«.  tio.744;  XI , 
loa.  ica.  lettre  que  lui  écrit  Voltaire  aur  Irv 
Eléments  de  la  philosophie  de  JS'eirton,  V, 
t .3  Critique  de  la  tenus  physique,  au,  VI, 
76»;  VII,  m ; VIII,  i«i.  Sa  Cosmologie,  V, 
747  ; IX,  loi;  XI,  »l,  UlL.  Ses  Songes  physi- 
ques, X,  soi  Se»  erreurs  en  philosophie,  t-n 
aatrunomUr,  en  histoire  naturelle,  IV,  ; V, 
112;  VII,  t te.  ïm  cl  vulv  . «.a  ; XI.  c»  : XII. 
*i»,  ata.  lettre  de  Voltaire  a ce  vujet,  IX, 
loi  et  »utv.  Sraipitil«na  philosophique»,  VIII, 
se.*.  Cité,  Vil,  691  ; IX,  111  ; XI,  az.  Traita  et 
ureaMn<'S  contre  lui,  VI,  cæ,  77t.  VII,  ni; 
VIII,  6i  t;  X,  ai,  67»;  XI,  »»,  «U,  Mi, 
67 a ; XII.  uL  a»  rt  auiv.  Vers  et  lettres  qui  lui 
aont  adressé»,  U*  777,  ra«  ; XI,  «m.  *0; , »r> 

Mauregat,  prétendu  roi  de»  Aatuilea,  111, 
LLL 

Maureims  (De),  ministre  de  Lirai*  xv, 
XIII.  ua.  Son  éloge,  I bid.,  i«’.  Ennemi  du 
maréchal  de  Richelieu,  im,  S’oppose  a 
l'élection  de  Voltaire  a l’académie,  l **-  F>1 
exilé,  |v,  *m,  7wi.  Juge  par  Frédéric  tt.  X, 
Sâo.  Pouiquol  lut  aarouinme  inylord  t'otifl- 
chit,  XI,  au  Se»  bon»  mots  XIII,  m.  Kpitre 
que  lui  adresse  Voltaire,  H,  uxo , X,  Ui.  <Jlé, 
X I,  *6,  sait,  17a  ; X lll,  177. 

Maures ■ Leur  invasion  en  Fa  pagne  au* 
huitième  et  neuvième  siècles,  lll,  uicl  Mil». 
*3J.  Pénétrent  en  France,  ua-  En  aont  chasses 
P ir  ( harh  s Martel,  Ut.  la' ors  possession»  en 
Khâgne  mi  du  11  r .chic  et  trcltléuie  »k  clés, 
ail  et  aulv  Bataille  de  b Slerra-Morcua,  üi 
rl  iuiv.  Prise  de  Grcuadi*,  leur  dernier  asile. 
Sont  persécutés.  1 bid.  et  auiv.,  ni,  121 
Philippe  tu  lis  fait  tous  transporter  rn 
Airlquc,  Ibid. 

Macrevert,  assassin  de  l’amiral  Colignl, 
IV,  704. 

Maurice,  empereur  de  Constantinople,  lll, 
LUL 

Maurice  de  Nassau,  Dis  de  Gullbunte  le 
Taciturne,  lll,  ilu-  Goiiverm-ur  de  tlcvrs.  II, 
Ma  et  aulv.  stathoudi  r a la  mort  de  son  pere, 
lll,  V7Q,  771.  Secourt  le  roi  de  Portugal  contre 
Philippe  il  «71.  Se  met  a U tête  des  tiomans- 
les , .v :i.  Fait  condamner  Barncvclt  et  Urutiu* , 

. 

Maurice  de  Saxe.  FM  déshérité  par  ion 
oncle  George  pour  cause  de  religion,  lll,  ja«. 
Protestant  ielé,  747.  Se  range  .m  panl  de 
Charles- Qu  Int,  m.  Devient  électeur  de  Sair, 
aao,  rm.  S’empare  de  Magdebourg.  7«t.  Assiégé 
Augabourg,  tu.  Chats*  Ira  Impériaux  du  Ty- 
rol,  ici.  Secourt  Charlcs-Qulnt  attaque  par 
le»  Turc»  et  par  lea  Français,  Ibid.  Bat  Albert 
de  Brandebourg;  ia  mort,  ru. 

Maurice  (Le  comte),  maréchal  de  Saxe. 
Voyei  Saxe. 

Maurienne.  Origine  de  cette  maison,  lll, 

UlL 

Macro  (Le),  auteur  burlesque  Italien, 
VII,  us. 

Maurv  ( L’abbé).  Son  Panégyrique  de  sain! 
louis,  X,  7m. 

Ma aijice,  empereur  romain,  renversé  par 
Constantin,  lll,  un.  Fut  Injustement  appelé 
tyran,  V||,  ars. 

Maxime,  empereur.  Son  caractère,  V,  toi. 


«•te;  vu,  «7».  Ordonne  le  supplice  de  Prlsell- 
Uen,  V,  i6i;  VII,  67a. 

Maxime  de  Madaure  . philosophe  palm. 
Ses  principes  sur  Dieu,  V|,  666;  Vil,  7 os  ; X, 
122.  Sa  lettre  a saint  Augustin,  VU,  'Hl. 
lli- 

Maxime  de  Tyr.  Oté,  VI,  cas;  VIH,  tsa. 
Maxim»  te  magicien  . X I,  66n. 

Maxime*  du  droit  public  des  français. 
Observations  sur  cet  ouvrage,  X,  7 09. 
Maximie*  Caler  tu».  Vuyei  Galerius. 
Maximie*  ( Hercule  )t  créé  César  par 
Dioclétien,  V||, 

Max  tuile  u . tragédie  de  Inrliausaéc,  attri- 
buée a l'abbé  Leblanc,  XI,  *u  et  auiv. 

Maximiliik  t*',  Dis  de  Frédéric  Ut,  empe- 
reur d* Allemagne.  Conséquence*  dr  son  ma- 
riage avec  Marie  de  Bourgogne,  lll,  lit.  115 
el  suiv.,  üi  «t  auiv  , 710  Gagne  U bataille  de 
f.ulnegalte,  il»  Avantages  qu’il  relire  de  cette 
victoire,  7ia  Solde  qull  recevait  de  l’An- 
gleterre, mi.  Epouse,  rn  secondes  noces, 
Anne  de  Breiagne,  71t.  Son  avènement  J l'em- 
pire, m:.,  7ii.  Principaux  événements  de  son 
règne,  7>i  a 7to.  Son  projet  de  ae  faire  pape, 
ma.  717  et  aulv.  Sa  mort,  ?to.  Notice  qui  le 
concerne,  «i«. 

Maxi.mu.ier  il  empereur.  Son  mariage 
avec  la  hile  de  Charles  Quint,  H],  «it,  7«u. 
urgent  d F.spagne  avec  sa  femme,  1 btd.  Est 
élu  rul  des  Humains,  764  Sun  avènement  a 
l'eraplrr,  .«il.  76*.  Principaux  éveormrnis  de 
•on  rrgne,  ibid.  et  aulv.  laior  la  république 
de  Hollande  se  fonder,  hôi  rt  aulv  , «u,  767. 
Prétend  a la  cuuronne  de  Pologne,  7 «a  et 
vuiv.  sa  mort,  7«o.  Notice  qui  le  concerne, 
EU. 

M.vxiMit.tEX  (Archiduc),  frère  de  Rodol- 
phe [t.  Fat  élu  rul  de  Pologne,  lll,  su,  771. 
Marche  contre  les  Turcs  77».  Est  battu  par 
Mahomet  tll.  ibid  Dépouillé  de  se*  droit»  a 
I empire  par  »i»n  Ircrc  Mathias  777. 

MaximiLux,  premier  électeur  de  Bavière, 
lll,  6.0.  chef  de  la  ligue  catholique  d’Allema- 
gne, 77».  Quatre  électeurs  lui  offrent  b cou- 
ronne Impériale,  777.  Cède  *es  ilrmt»  à l'em- 
pire a Ferdinand  de  GraU,  au.  Hat  Frrdéi le  v, 
elirfdeta  ligue  protestante,  77i  FGt  nomme 
électeur  palatin,  7so.  Sa  jalousie  contre  le  ge- 
neral Valait in.  ta*.  7as  Battu  par  Tu  renne, 
se  réfugié  a salixbourg,  loi. 

Maxim. mes  (Henri électeur  de  Cologne, 

III,  c«9.  Soudoyé  par  louis  xiv  pour  écraser 
ir%  Hollandais,  IV,  l-6-  S'unit  i la  malmn  de 
Bourbon  contre  .Vmpereur,  l«a.  E»l  mb  au 
ban  de  l'empire,  k»,  lll,  aoo.  louis  xtv  ob- 
tient son  reiablbsctnenl  par  b paix  d X'irecbf, 

IV,  U2. 

Ma\iimlie'«-Marie;  Emmanuel  ).  Électeur 
de  Bavière,  lit,  cm.  Gouverneur  de  Fbndre, 
IV,  il  s'unit  a b F’ranec  dan->  b guerre  de  b 
•uccoslon  d Espagne,  tu.  > empare  de  RaU*- 
benne,  lü,  Gagne,  avec  Vlllais . b bataille 
d'ilochslrdl.  ibid.  Devient  redoutable  a l'em- 
pereur, lie.  la  ll.iv  1ère  passe  sous  le  Joug  de 
i'etiiplrr,  uo.  Se  réfugié  a Hrui'-llet,  I bid.  K-vl 
mb  nu  bail  de  l’empire,  M;  lll,  a<o.  fu-tatili 
nprr»  b paix  rt’l'trechl,  IV,  i»i.  Contribue  A 
b délivrance  de  Vienne,  lll,  7u*. 

XIaximin.  empereur  romain.  l e.Vcutc  1rs 
Chrélb n«,  V.  oa.  a-.*. 

-XlAVAîts-v-sistAR  , ancien  blblinlhécalre 
du  rul  d'FovpaKne  a Valence.  Lettre  qui  lui  est 
adreasec,  XII,  inx- 

Mayeme  ( fille  de),  liste  de  sra  eledeura, 

III.  Sla.  Défense  de  a-lte  pbcc  par  le  maré- 
chal d’UxelIr»,  IV.  11». 

Ma  verse  (Duc  de  1,  frère  du  duc  de  C.ube, 
tué  i Hiols  II.  i'V.  1LL  Son  caraclèrr,  anû. 
Principal  chef  dr  b ligne,  «ai,  lis; lll,  aoo; 

IV,  ru*  et  sulv.  r.on-plre  contre  Henri  ni 
pour  vengrr  son  frère,  lll,  son,  ai»;  IV,  t». 
Créé  lieutenant  general  du  royaume,  IV,  711 
tu- fuse  le  titre  de  roi.  II,  s«6  et  »ulv.  Henri  iv 
le  bat  A l»ry,  i»«,  si«.  Résista  aux  préD-nlIun» 
de  l'Fjipagnc  et  maintient  b loi  aallque,  lll, 

! joi  et  auiv.;  IV,  7ts.  Quitte  Pana  lors  de  U 
I prise  de  cette  ville  par  Henri  iv,  71»  Obtient 
1 le  gouvernement  de  *1*1  le  «le  France,  lll,  aoo. 
Mavrard  < F'rançoU  ),  écrivain,  IV,  aa. 
Ma/ariv  (Guillo  Ma/ariri  ).  cardinal  et 
I premier  nilnl-ircouisla  minorité  de  loiutv  xtv, 
i IV,  i.  Origine  dr  ai  fortune  politique,  lll.  Wt. 
IV,  ü U prince  de  Contt  épouse  une  de  ses 
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nièces,  a,  es.  Son  empire  sur  Anne  d’Autriche, 
régente,  ii  7«».  D'abord  modéré,  il  Conclut 
le  traité  de  Munvtrr,  ibui.,  7 il.  Désordre  «lima 
les  Dnancca,  ibid.  et  antv.,  741  rt  tulv.  Kjirc- 
gbircmrnt  des  édit*  bureaux , JT^  m.  Re- 
vivbnce  du  parlement,  711,  tu.  Journée  des 
barricades,  12  et  aub..  7 a « et  Mit.  S’enfuit 
avec  b cour  A Satnl-Gernialn,  ZE  et  suiv.  II 
e»t  déclaré  ennemi  de  l’Ktat,  >d,  Rentre  avec 
b cour  A Parts,  ao,  iw.  le  prince  de  ( onde  a 
Vlncrnnrs,  ai,  7««.  Maurtn  cillé  A CoUignr, 
IL  746.  Sa  télé  mise  A prit,  »L  7i«.  N'en  gou- 
verne pas  moins  b France  dans  Min  exil,  uu 
E«t  rappelé,  Mj  747.  Sa  loule-pul«vince,  1 but. 
Abaissement  du  parlement.  IV.  Pall  dr  West- 
p halle,  ai-  Part  qu'il  prit  a la  conquête  d'Ar- 
ras, aa.  Devient  maître  absolu  «le  la  France 
rt  du  roi , ibid.  Comparé  A Cromwrl . ibut. 
Signe  avec  Cromwell  un  traité  humiliant  pour 
b France,  ml  Refuse  une  de  w*  nièces  A 
Charles  u réfugié.  Reçoit  une  ambassade  du 
Protrcleur,  ao.  Voubit  faire  nommer  louis  xiv 
empereur,  w_i  el  le  marier  avec  l'Infante  d'ES- 
pagne,  »a  Apogee  de  aa  puissance  après  le  ma- 
riage «lu  roi,  ju.  Donne  aea  bien*  au  roi,  t*,  ao^ 
a»,  741.  ha  mort,  u-  Réflexions  *ur  crt  liomme 
d'Klat,  Ibid.  Comparé  A Richelieu,  ibid.,  711. 
Plus  doux  que  lui,  7««  U France  lui  d»U  l’Al- 
sace, u,  7 la.  Parllcubrlles  qn  Lie  concernent, 
V.  »«5 . X,  XII.  «si,  «il,  Encourageait  les 
arts  VU,  i«7:  XIII,  iôj.  <à>rnciile  lui  délie  s» 
tragédie  de  l’owftee,  IX,  xml  Sur  ton  Testa- 
ment politique,  V,  «m. 

xSaeeppa,  prince  polonais,  gouverneur  de 
lTkraknc  Scs  démêles  av«-c  Pierre  le  Grand, 
IV,  1a2.be  ligue  avec  Charte*  xn  contre  lui, 
ibid.  Sa  mort,  «ai. 

Mead,  médecin  cngbls.  Essaie  le  premlrr 
l'Inoculation,  V,  *7*.  Cite,  VII.  4»^  7»i  ; VIII, 

Mécanique.  Premier  Instinct  de  mécanique 
cher  l'homme.  [Il,  io. 

Méchant.  Art-  du  DleL  p Ai/..  VIII,  tu. 

Mecklkmdouru  I Duc  drî,  chef  de  l’union 
protestante  en  Allemagne,  LL  (UE-  -**c»  Mali 
donne»  au  général  Valst<  In,  ibsd  , 781. 

Medatlle*.  sur  U collection  du  I -ouvre,  IV, 
all  Médailles  frappées  sous  LuuLs  xv,  IX,  jg 
Leur  objet,  |V,  üj. 

Méhari»  { Saint  /.  Ses  miracles,  H,  74a , IV, 
7aa ; VIII,  lit  Voyer  Courtisions  et  Paris, 
diacre. 

Médavi  ( Jjequra-Léunor  Roux  et  de 
Grasuei,  comte  «le  j,  marerhal  «le  France, 
IV.  a Bat  les  impériaux  a Ca-llgllone.  lu. 

Mei>e«  hixo  ( Marquis  de  Mariunan  . noie- 
ra I deCôme  de  Xlédlcb,  lll,  7*.s. 

Médecin  malgré  lui  Je).  Notice  sur  celle 
comédie  de  Molière,  IX,  12. 

Medecène.  Reclferchcs  aur  cet  art  , V||,  iotii 
VIII,  J4.  Se»  progrès  tous  l.oui»  xiv,  IV.xml 

Mrdccins.  Arl.  du  Met.  phil VIII,  il 
Réflexion»  qui  In  concernent,  IX,  221  et  suiv. 

Mettre,  tragédie  de  Corneille.  Re marques 
sur  celle  pièce,  IX,  FIFA  ul 

Medre.  tragédie  «le  l.ongrpUrrre.  Comparée 
A celle  de  fkinirlHr,  IX,  su. 

MÉutcts  l Le»  . Prospérllé  «le  Florenre  aoo* 
leur  guuverhoiuenl,  111 , ul  Knruuragcnt  les 
art»,  xsi,  m. 

MÉdicis  i C-dme  1er  de  ),  grand-duc  de 
Toscane,  àon  origine,  lll,  vu»,  Sr«  rtrhesaes 
acquises  parle  cummercr,  ibid.,  nu.  t.i.mjiaré 
a Jacqiic*  (orur,  Ibid.  Son  clogr,  üh_  Mérita  le 
surnom  de  l'ère  de  la  patrie,  ibid.  Prend 
parti  pour  l'emprieur  Charlra-Quint,  761.  Ins- 
titue l'ordre  «le  Solnl-Ktlenne.  ibid.  Dispute 
la  préséance  au  duc  de  Ferrare,  1 ».  le  pape 
lui  donne  le  Dire  de  l.rand-rtur,  ibid. 

Mediuis,  gonfalomcr,  fila  du  précédent,  lll, 
2211. 

MÉntriS  ( (.usine  II  de  ),  gran  l-duc  de  T«m- 
cane  Si  nalsa-incr,  lll,  7m.  Eloge  de  son  ad- 
mlnlslratlon,  »77. 

MÉniCiS  ( Alexandre  de).  Est  erré  duc  de 
To-Cane  par  Charles  -Quint,  qui  lui  duonc  u 
fille  naturelle  en  mariage,  LL  L1L 

MÉdicis  iJran  de),  general  de  Charlcs- 
Qulnt  en  Italie,  lll,  221  el  mlv.  7l« 

MÉdicis  (.Julien  de  ),  pellt-UU  de  CAme  i*r. 
Sa  mort,  lll,  2XL 

MÉdicis  ( Laurent  de  ),  frère  «lu  précédent. 
Échappe  aux  assassina  de  son  frère,  lll,  ufi 
Son  éloge,  FFL 
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MfcDtcu  (Pierre  de),  fll«  du  prftMrnt. 
Conserve  avec  peine  le  gouvernement  de  U 
Tuarjne.  Ui,  as».  Se  retire  A Vrnl*c,  sss. 

Med. ci*  i,  Jrjn  de  \ pope.  Voy«  t lin*  x. 
Medimc , titre  prlmtttr  de  U tragédie  de 
Zuhme,  XII,  U et  sutv.  Voye*  Zullmt. 

Midi. "ia,  Jé'iittr  réfugié  en  Hollande,  \l, 
b;.mi.  fU-prucl»et  qu'il  adresse  a J.  IL  Rou*- 
acau,  «bld.,  IV, âi- 

Mcdioe . première  tille  de  l'empire  dr  Maho- 
met lll,  ÏL 

MÊui.ti  ( Comte  de  ) lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  sur  sa  traduction  en  ter*  italiens  de 
la  Hennade,  XIII.  aro. 

MedU'tnrt,  neflniuu*  *ur  ce  defaut,  VI, 
TJ»;  >111,  U2. 

N MiLtv,  amiral  anglais  Commande  U croi- 
sière devant  Gène»  i u»i  ),  IV,  sa» 

Mu.  MT,  Ingénieur  français  an  service  de 
Cbaikt  xtl , IV,  bai  et  aulv. 

Mi  mc.  Uelend  Landau  contre  le  prince  de 
Ha  k,  IV,  «»7. 

Mrlchtal,  l’on  des  fondateurs  de  U li- 
berté suisse.  III,  an,  bu. 

Mimi.mhsy».  Voyez  La  Mhm-erave. 
Mélangés  historiques,  par  Voltaire , V,  t A 
au. 

Mélangés  de  littérature.  Des  ouvrages  que 
IV» n peut  reunir  sou*  celle  dénomination,  IX, 

au. 

Mélangé*  Ittleratres,  par  Voltaire,  IX,  i et 
•lut 

Mh.aschtiio!».. S'oppose  a Luther  sur  quel 
qu<  » articles,  lll.jst.  Invité  par  F rançon»  ««' 
a tenir  à aa  cour,  iü.  Soupçonné  d'n  religion, 

VI,  Sgg. 

Metekom,  Mtlk  ou  Mrtlom  Signification 
de  r«*  mot  cirer  les  Juifs,  VIII,  ri*. 

M*  L»C- -Sai.a,  Soudan  d Fgy|>le  Son  huina- 
jilic  lll,  ut.  Saint  laauls  lut  refuse  la  pals, 

il  i. 

Mii  âiHN,  Soudan  d'igtptc.  Attaqué  par 
le*  muses,  lll,  ara.  Traite  avec  Frédéric  II. 
empereur,  <mo. 

Melicerte.  Notice  sur  cette  coméJle  de  No* 
Ik-rr.  IX,  u, 

MKi.iun  ATI,  cardinal,  t.lu  pape  pendant  le 
grand  schisme,  lll,  uo 

Mi  lite  , cotmdlc  de  Corneille,  son  premier 
ouvrage,  IX,  ul 

ilM4TU»,  etéque  de  Sardes  au  dcuiléinc 
«leck.  Lumen  de  son  Jpoealg pie,  VII,  i»*. 
Md.UH  i Claudel,  graveur,  l>,  BL 
Ml  Lia»,  prince  de  Itar».  Entreprend  de  chas- 
ser les  Sarrasins  d'Italie.  III,  sas  et  Mil» 
m*i.i.i>  u’AlUMAR  (le  marquis  iranclsco 
de  v,  gouterneur  de  Flandre.  IV,  a. 

Miuiii  ( Nicolas  i_j_  secrétaire  du  urgent, 
icril  a la  comtesse  de  Verrue,  II,  jib;X,t«i 
Partage  les  Idées  de  U».  I'-,  Vit  et  suie.  ; V, 
Observations  sur  son  Fttal  tmr  le  rom 
u irrre,  s*a  et  suit  . Eloge  de  son  livre  sur  le 
t ounnerce  des  Met.  VI |,  txz-bt  sur  son  his- 
toire de  Mahmoud,  XI,»jo. 

.Me  toper  Obscrt ations  »ur  ce  genre  de  poé- 
sle,  L **»  ; Vil,  m ; IX,  «aj, 

Mii.i.s  ; le  duc  de).  Sa  mort,  IX  , »t. 
Meute.  Emploi  de  cc  mot  dans  la  tragédie, 
IX,  «31. 

Memnou  ou  la  Sagesse  humaine , roman 
philosophique  de  Voltaire,  VIII,  »aa  a mo. 

Mémoire  sur  la  Satire,  par  Voltaire,  ix, 
m a km;  X,  un. 

Mémoire  sur  un  outrage  d*  phgsique  de 
madame  la  marquise  du  Châtelet,  V,  jsj  et 
aulv. 

Mémoire  ( d tenture  de  la  ',  par  Voltaire, 
VIII,  m.»  a as?. 

Mémoires  de  madame  de  Maiutrnon,  psr 
La  lîr  jumelle.  I lut  rage  plein  de  mensonges, 

VII,  « Voyez  La  Bui  vuli. 

Mf.-aack  (tîllles),  écrivain  du  siècle  de 
l«ul>  XIV,  L IM;  IV,  4»,  TI7;  VII,  *m«  ; IX, 
»s.  Est  le  f'adius  des  Femmes  s uraqlei,  «•  , 
Miaatira,  conseiller  au  l’arlcmeul , IV,  »»« 
Mmusdri.  Cité,  II,  rto. 

Mendiant . t. lieux.  Art.  du  IHct.  phtl.,  VII, 
tTo.  Mot  en  d’utiliser  1rs  mendiants,  xn.  Fran- 
çois d' Assise  fonde  l'ordre  des  Mendiants,  U* 
«n-,  lll,  *ts. 

Mendicité.  Fragment  des  instrnrtlnns  pour 
le  prince  royal  de  sur  la  mendicité,  V ,**o 
Mejiestrikr  (Claude- François  i,  héraldtste* 
IV,  «».  bur  son  traité  des  ballet*.  VIII,  u. 


Menln , ville  prise  par  Louis  xv,  IV,  ua. 

MeitoT,  prédicateur  du  temps  de  François  i*f, 
vil.  «a;  VIII,  «a;  IX  , ai  a 

ilfsoi'  ( Le  I*.  ),  Jésuite.  Confesseur  du  roi 
StanDUs  XII,  urt  suit  , tr.»,  ut  »»o  lettre* 
que  lui  écrit  Voltaire,  si,  un,  ta»,  iis , XI , 
cia. 

Mensi-iigei  tmpriu.es,  opuscule  de  Voltaire, 
v,  asi  et  suit.  Remarques  sur  cet  ouvrage,  X, 

121 

Menteur  ( Le)  et  ta  tulle  du  Menteur,  e<»- 
méüira  de  CorocUlr.  Remarques  sur  ces  pièces, 
IX,  ua  a üi 

Mentor  rurallerffj •).  Remarques  »ur  Cet 
outrage,  XI,  ai»,  si  ». 

Mrs  ir. kl,  colnni'l  de  hussard*.  Ses  férocités 
el  tes  brtguudagrsc  I7tsa  ITM), IV,  »»7et  sulv. 

Mi  muoupp,  fatori  de  l’krre  le  (irand  , IV, 
üï*  .slanisla*  lui  prend  huit  cent  nulle  ducat*, 
lia. Gagne  la  haUil.e  dr  Ka  !t«h  contre  les  Sué 
ooii,  «3i.asi.Sa  conduite  a la  bataille  delà  Fui- 
tara,  uz  et  *ulv.  se*  luisons  atcc  Cilhertnr  . 
su.  La  fait  déclarer  impératrice,  ibul.  Son  enl 
et  sa  mort  en  Slbérte,  aoi. 

Méprise  d Jrras  {Lu),  écrit  de  Voltaire  en 
faveur  de  la  famille  MonUulUi,  V,  «os;  XIII, 
112* 

Mer.  Eipllcatlon  de  ses  mon  ventent*,  lit,  x ; 

V,  est,  im  et  sulv.  E-aak  tait  pour  rendre  tun 
eau  potable,  X , «a».  Comment  on  eipliqiie  U 
salure  de  ses  eaux,  aoo 

Mut  CA  Ton,  PiSCATUR  OU  Peocator  < l«l  - 
dore),  auteur  des  Fausses  décrétâtes,  lll . 

m. 

Merca  Tonde  Holstem,  mathématicien,  IV, 
SM  ; Vil,  730. 

Mtnct,  général  autrichien.  Bat  le  maréchal 
de  Ranlzxu  à DutUugnr.  lll . tso.  Défait  Tu 
renne  g Maricndal,  i bld.,  lll.  Ta».  E*t  vaincu 
par  le  grand  O>ode,  fM|  IV,  u.  Sa  mort,  ibid 

Manet,  antre  general  de  ce  nom.  Vaincu 
par  le  maréchal  Dubourg,  IV,  us. 

MiRctiR  de  La  RiviÈRt.  Voyri  La  Ri- 
vi»  ri. 

MiRomrR  (le  duc  dr),  prlnre  de  la  mai- 
son d-'  Lorraine,  lll,  tjs.  Marche  avec  l'arcti> 
duc  Mattuas  contre  1rs  Turcs  (taon),  Ibid.  * 

M«rci;r» :,  divinité  du  paginWmr,  VI,  m- 

Mercure  Irismegirte.  Voyn  HkrmÙ  et  ArL 
du  l)irt.  phtl.,  VII,  ara. 

Mercure  de  France.  Jounul,  XII,  «aa.  Let- 
tre* de  VolUire  a sou  rédacteur,  l\,  su; 
XIII,  xn 

Mt-rrs.  I-rnrs  devoirs,  VIII,  m.  Influence 
dr  leurs  passion*  sur  l<  urs  hrtu*,  VII,  m. 

Méridien.  Degré  du  méridien  intsuré  par 
k*  Arabes,  lll,  u.  Celui  de  Parts  établi  par 
t jssinl,  V,  7»*  et  sulv.  Nouvelles  recherches 
faites  sous  Louis  x v,  II.  ms. 

Merindol  i.  Bourg  de  ).  Massacres  de  ses  ha- 
bllanli,  IV,  cas  ; V,  »ti.  ata. 

Merlus  , libraire  A l'art*.  Publie  les  ouvra- 
ges philosophiques  pourvu  vis  , XII,  Sur- 
nom que  lut  donne  Voltaire,  si,  au.  as,  ai,  u*i 
I*»-  M2. 

Mrropt , tragédie  dr  Voltaire.  I.  gag  et  «ulv. 
Dédite  au  marquis  Sclpion  de  Maffct,  «a».  Ce 
qu'en  disent  Voltaire  et  Frédéric  11  dan*  leur 
correspondance,  X,  i«j  s7,  «o,  as,  #7  et  sulv., 

n,  «t  aa,  irs,  m».  Lettre  et  otoAervatlons  con- 
cernant la  Jderope  de  Malfel,  [.  hj  tt  sutv., 
IX,  t«»  ; X,  aa.  Sujet  Iralté  par  divers  autres 
ailleurs,  Ij  U*  et  sulv  Détail*  et  anecdote* 
•ur  cette  plèer,  L lit  ICI,  ta*,  lu  et  *uir., 
an  el  *ul*.,  tu  et  sulv. . >ot . au . »7o . su  . 
XII.  121. 

MtRimr,  roi  de  France.  Prétendu  frère 
d'Attila,  IX,  «-»* 

Mirsimik  ( Ix*  P minime,  |v,  au-  V.cm; 

VI,  m»  ; XI,  izl 

M» hsham  (Le  chevalier  ),  V|,  ut. 

Mkry  (Jcani.  chirurgien,  IV,  «s. 

Mrsi.tf  R ( Jean|,curé  d'LIrrpigni  pré*  de  Ro- 
croi,  VI,  tes , m.  Extra*!  de  ses  sentimrnls. 
aaa  et  sutv.  Notice  qui  Ir  concnne,  ara.  loti 
des  contra  dictions  dan*  1rs  livres  utnts,  'Il , 
Ml.  aie  , VI,  m«,  397,  «OU.  «01,  «13,  «SJ,  «10  ; 
VIII.  nos. 

Mestier  { Extrait  du  testament  du  rure). 
I Sur  cet  ouvrage.  VI,  «aa,  ira,  tu  ; VIII,  n ; X . 

MO  el  *>||V„  33 1 -,  XII  , »«l  , Mi  , Via,  333.  31t. 
! 371.  37»,  M4,  lîl.  3*C.,  M*  et  SOI». 

| Miami  n Critique  de  sa  Physique,  X,  TIR. 

, Miami*  ll>e}.  premier  proldebl.  Ses  re- 


monlranee*  A Louis  xit  g propos  de  la  guîk 
Cnigruitus,  IV  .tu. 

Miaaua  i Claude  de),  comte  d*AVADX.  Voy. 
ce  nom. 

Milapham,  ambassadeur  anglais  aa  cca- 
Cile  de  l.yon,  IV,  i»i. 

MfasAROK  < u Mlasiucx  ( de  ). receveur  des 
taille*  en  Fum,  Auteur  d’un  livre  sur  la  po- 
pulation delà  France,  VIII,  ta.  Lettre  que 
lui  écrit  Vollalrr.  XIII,  «u. 

Messe,  vin  origine,  lll,  vn;  V,  «g7.  V.  rârt. 
du  Wff.p*i/.IV|||.  «net  *uiv. 

Messie.  Voy.  l'Art,  du  Du  t.  phil.,  VIII,  es  rt 
sutv.  Son  retour  attendu  en  Europe  pour  Tao- 
née  i«trs  lll,  u»o. 

Messine , ville  occupée  par  les  Français,  |T, 
lift  et  sulv. 

Mesures.  Inconvénient  dr  la  dlvenlté  des 
mr»nrr*  en  France,  Vil,  m. 

Métamorphosés.  I ••nr  origine,  lll,  n.  Vny« 
l'Art  dn  Dict.  phil  VIII.  n. 

Métaphore,  figure  de  rhétorique.  Son  os*gr 
en  poésie.  IX  , iss,  m 
Mctaphgstqnc  tu  qnol  constate . X,  t». 
N'nlg?  aucune  étude  préliminaire,  VIII.  «r. 
Ne  divise  pa*  le*  homtor*  comme  la  tbéologi.-, 
X,  »*L  Jugement  du  grand  Frédéric  *nr  crtie 
partie  de  la  philosophie,  ai,  au.  Moyen  de  sai- 
sir le  vrai,  V||. a*3.  Disputes  en  métaphyuqoe, 

II,  777  ; VI,  771  ; VIII , aa.  Lettres  de  Voltaire 
sur  diverse*  question*  dr  métaphysique,  IX, 
«or;  XIII,  ill  Art.  du  tiiet.  phil.,  VIII, m. 

Metaphgtiqur  ( Traite  de),  composé  par 
Voltaire  pour  madame  du  Châtelet.  VI,  « rt 
sulv. 

Me  ta stat*  (l.'ahhé;.  Fait  chanter  dr*  om- 
mn  de  morale  devant  Charles  VL  L*'*-  C"®' 
paré  à Racine,  L «aa.  Scs  ouvrage*.  s6» eL,  «si  ; 
IV,  s««. 

Mctempsgeose.  Dogme  originaire  de  n#>k. 

IV,  a<«  ; V,  sas;  VI.  *tt;  V||,  sr* ; VIII, m. 
Comment  comprise  par  le*  Lgy  ptten*,  |V,  m 
Admise  par  Platon,  ibid.  lettre  sur  ce  snjrt, 

V,  112.  Voyr.  l’Art,  du  Dict.  phtl.,  V|||,  sl 
MtrtHU,  hkalorirn  belge.  Cité,  V||,  m 
Mémos  , astroonme  grec,  V . ito  (j> mpuc 

le  hi ambre  d'or  ou  C gele  solaire,  VIII,  u* 
Mktmuir  (Chevalier),  ambassadeur  d'An- 
gleterre en  Savoie,  IV,  MR. 

Métiers  {l/origine 4et),  eontr  env'r»,  II.tm. 
MftrOIm>rk  de  limpsaquc.  II.  os» 
Jfdromnic  ( />»)  de  Plr«n,  XI,  «sa. 
MrrriUg  ( Jacques).  Invrntc  le*  téirseope*, 
VIII,  CI3. 

Mets,  ville  prl«e  par  llmrl  i^lll,  m Fl- 
forts  Inutiles  de  Otirlcs-Qulnl  pour  la  reprea- 
dre,  ibid.,  7C3. 

Melmsr  lettre  que  lui  écrit  Voltaire  W 
son  livre  de  V Esprit  des  uuiçet  et  coutume* 
des  differents  peuples  XIII , us. 

Mu  raii  s,  écrivain  Oté,  v|,  yy. 
Meurtre.  De*  peines  applicable*  a ce  crtar, 
V,  iss. 

Mktae  I Marquis  de).  Paroles  que  lui  adrrae 
Louks  xv  a Fontenot,  IV.  »w. 

J/rxiraiiu.  Leurs  divinités,  V|||,  «m. 
Mexique.  Sa  conquête  par  Frnuod  Cortès, 

III,  mt  tu 

Ms’Yfrfkld  . général  dr  Charles  xil  E<t 
battu  par  le  prince  Memteofl,  IV,  it», 
Mir-FRAt  ( François-Eude»  de),  hiitorkn, 
|V,  ü.  SsR'érleur  a Daniel,  «m.  QurlqoeDn 
sublime,  VII,  i a.  Ses  erreur*,  vill,  si,  »*a 
Oté,  XI,  i» 

MuiKRta  ( De',  officier  d’état-major.  Tué  J 
Fontrnoy,  11,  «•*. 

MtCHA*  Son  hutolrr  et  c -llr  «le  u fegt**’. 

V,  ua;  VI.  EtL 

MÎchattd  et  Michelle,  ou  Miehem  et  Mi- 
chelle, ouvrage  faussement  attribue  A '«*!• 
taire,  X,«a  rt  sulv.;  XII,  totoet»ulv.;  XIII,». 
MiCHAllDIf  RB  Voyez  I.AMICHOO.CRI. 

M ri"  un  [Le  prophète).  Souflleie  jwr  Sé- 
dekla.  II.  ***;  Ht,  «T.  Se*  prupbetle*  malhfo- 
rr uses,  VI,  413  et  *nt*. 

Michel  i,  Curopalate,  empereur  d'Orttnt, 
contemporain  de  Charlemagne,  HJ,  »«.  «» 
Michel  le  Begue.  rmperenr  de 
tinoplr.  Epouse  une  religieuse,  lll,  U*; 

Mu  un  ni,  le  jeune,  fil* de  Thcod»e*, rta- 
pereur  «'e  Constantinople,  lll,  UL  Créa  H»- 
lin*  patrUrchc,  ««». 

Mu  tin,  iv,  Paphlogonate,  empru as  M 
Couvtanlmople,  lll,  xsl 
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MiCBIX  vu,  Ducal.  Marie  ion  QU  Constata-  i 
«In  » U fille  4e  Robert  Guhcard  ; délrôné  par 
Mrépfcorc  Bolonlatc,  Hl^  uü. 

Micuel  via,  Paleulugue  , empereur.  Se» 
cruauté»  enver»  Lascarls.son  pupille,  111*  sia 
Reprend  Constanllnople  sur  le»  croisés,  i bld. 

MicnUi  receveur  grneial  des  finance».  sa 
banqueroute,  où  Voltaire  est  engagé  XI,  lis, 
4o7.  en-  Ver*  a ce  sujet.  II,  m. 

Michel- A KGB  ( BlusaROITI).  Donne  le» 
d*-»sii»  de  deux  dôme*  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  III,  83t. 

Mi  cuti-  ContnuT,  roi  de  Pologne,  III,  *•*- 
Michel  ItDtRonïn,  clar  de  Russie,  UL 
S87  ; IV,  a»*,  Aux. 

Mtciiti.  Roattnuw.cxir  de  Ruade  Grand- 
père  de  Pierre  le  Grand,  IV,  sco.  S<-n  mai  lape, 
u.  ms  et  sul*.  Son  règne,  va.  Scs  descen- 
dant*, Iftld . et  sut*. 

Michel  VusMiviMM,  rot  de  Pologne, 
IV,  a. 

Michon  ( Pkrre.,  conseiller  au  parlement. 
Instruit  le  procès  criminel  contre  Henri  ut  pour 
le  meurtre  du  duc  de  üulsr,  III.  *»  ; IV  , to*- 
Micromêgas,  roman  philosophique  de 
Volt.  ; VIII,  s«a  a aoa.  Emoi  an  roi  de  Prusse, 

X,  lia  et  suit. 

Middleton,  bibliothécaire  de  Cambridge. 
Auteur  d’une  Fie  de  tÀcrron,  IX  , «to  . XII , 
•ta.  Et  d'un  Traite  sur  Us  miracle»,  'il,  b 
Fragment  de  se*  poésies  sur  lr<  Français,  II, 
*.«,*»  Cité,  VIII,  no,  cw;  IX,  *s* 
Mignard  ( Pierre  ).  pemire.  IV,  ai. 

Mignot  (l/abbé),  neveu  de  voltaire.  C.on 
sellier  au  grand  conseil.  Auteur  d'une  Histoire 
de»  Tare».  V,  ira;  XII,  77«  Calomnie  par  Clé- 
ment de  Dijon,  XIII.  «a  et  «ulv.  l ettre» i qui 
lui  sont  adressée»,  XIII , H-*,  ta»,  an.  Cité, 
ISi. 

Mi  omit  < les  demoiselles  !.  Voyei  Denis  et 

F'ONTAINR. 

Milanais  { Le).  Notice  sur  ee  pays  et  sa  ca- 
pitale lors  de  sa  conquête  par  Frédéric  Itarbe- 
rouosr , III,  OKI  et  sul*  Prétention»  de  la 
France  A «a  po*se»»lon,  -i*  . ah.  Reste  soi» 
la  domination  de  C'harlf»-Qiilnt , sua  et  aulr., 

7 as  et  sul*.  Marlc-Thérésc  •'efforcé  de  lecon- 
aer*er,  IV,  jji  et  sulv. 

Mimer»,  leur  organisation  en  France,  II, 
«2- 

Militaire  philosophe  [U).  Examen  de  cet 
ouvrage.  V,  ai  et  sulv.;  X , C-jo,  un;  XII,  il®, 
an,  iss  et  sulv. 

MiLi.K.  loutre  que  lui  écrit  Voltaire  au  sujet 
de  son  Histoire  de  Hmtrgngne,  XIII,  lit. 
Millénaire!  ( Secte  de»),  III.  *>,  «t 
Mu.i.rr  (l.’abbé).  Dénoncé  l Encyclopédie, 
IX,  xts  et  sulv. 

Mimait  (l.'abbé  ).  de  l'Académie  française, 
IX,  l«S;X,  M». 

Milly  ( Le  comte  de  ).  Ixl  ire  que  lui  éertt 
Voltaire,  XIII,  R2£. 

Milton,  »rcrc1atre  dr  Cromurll.  CIhtcIm-  A 
justifier  le  meurtre  de  Ourle»  t*\  V,  wi  ; VI, 
a#j  ; VII,  «s  et  sulv.  Notice  »ur  »a  vie  et  sur 
son  Paradis  perdu.  II.  «a  Réflexion»  *ur  ce 
poème,  IV,  us;  VI,  s*i;Ylll, s^aiaet  sulv.; 
IX,  tas.  Imité  en  vers  par  Voltaire,  11-  sas.  Sa 
tragédie  de  Snmson  agoniste,  Vl||,  tu  Trait» 
contre  lui,  VIII,  Ses  malheur»,  IX, Mi, 
MiMtutt  ( Le  marquis  de  ),  menln  de  Mon- 
seigneur, (U*  de  Louis  XIV  et  auteur  de  poé- 
sies estimées.  IV, 

Mineure  (La  marquise  de).  Ses  relation» 
avec  Voltaire,  XI,  <0,  vt,  «t.  Lettres  qu’il  lui 
écrit,  to,  U,  ta,  ra. 

Minard,  président  aux  enquêtes.  Poursuit 
U mort  d'Anne  Dubourg,  IV,  «m. 

Mlnee  II*» Mtr»  de),  conte  en  ver».  II.  roo 
Minet.  Reproches  que  lui  adresse  Voltalrr, 

XI,  «17. 

Mii»o  ( Yng-T«ong'.  empereur  de  la  Chine. 
Fonde  une  nouvelle  dynastie,  III,  iül 
Mim.ard.  Ven  qui  lui  sont  adressé».  II, 

7M. 

Minimes  ( U»),  III,  l£flb 
Ministres.  Qualité»  qui  leur  sont  nécessai- 
re», VII,  six. 

Mi  "orque  l Ile  de),  conquise  par  le  maré- 
chal de  Richelieu,  |V,  s*j  ; X !,  ?•«  et  sulv. 
M.nus,  législateur  de  Li  Crête,  III.  VIII, 

^~Mlino» , tragédie  de  'ollalrr.  Voyet  Loi i de 
A/inos. 
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Minctivs  Fri.ix,  écrivain  religieux  du 
troisième  siècle,  V||,  nu. 

Miossehs  (Comte  de).  Conduit  le  grand 
Cnn  de  a Vlncer.ne»,  IV, ai. 

Mira  de  Mlza  va,  auteur  dramatique.  Cité, 
IX,  UL 

MiRABAlib,  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  Svstèsne  de  la  nature  lui  est  fausse- 
ment attribué,  VU,  so^,  ou.  A traduit  l'A- 
rluste,  aie;  XI^îl  Cite,  XIII,  a». 

Mirabeau  (Le  marquis  de).  Encourage 
l'agriculture  par  son  livre  de  V .4ms  des  hom 
mes.  II, ras;  XI.  ass.  liM  uik»  en  prison  a V tu- 
eront*. XII,  «sort  sulv. 

>1 1 babel,  ambat*adrur  d'E»  pagne  en  F' rance. 
Intrigue  contre  Richelieu.  III,  432. 

Miracles.  Opéré»  par  le  chtMIanHiBc,  VI 
tno  Fondements  de  la  religion,  «sa  et  sulv. 
Miracles  ancien*  et  nouveaux,  «su;  III,  ü et 
»ulr,,  3»4>  ; \|,  ROI,  ans.  txux  de  Moïse  et  dr 
Je»us  conteste»,  VI,  >■$,  VIII,  u.  Ceux  de» 
J-msénl-tes,  IV,  vos,  vm  Toute»  les  religion» 
rn  ont  donné,  «as.  Pourquoi  on  n*en  fut  plu», 
M,  xr-i.  Des  faux  miracle»,  v.vj  'III,  19», 
v.7  et  m»*.  (Questions  sur  les  miracles,  so»  a 
tut.  Art.  du  Met.  phtl..  sa  et  sulv, 

Miranda  ( l-e  marqul»  de),  eamérier  ma- 
jor du  rot  d'Espagne.  Lettre  que  lut  écrit 
\nitaire,  vil,  •««.  Cité,  axs. 

Mirandole  i Prince  de  la).  Voyex  Pic  D* 
LA  MlRANÜOLR. 

Mm  race  i De),  avocat,  lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  XIII,  rai,  im. 

Mjromisnil  (De),  Intendant  de  Touraine, 
V,  sia;  X, rsa. 

MinziruM  ou  Mrnscrtx,  compétiteur  de 
BaiMiiuIn  a l'empire,  III.  tu. 

Misanthrope  ( le).  Notice  sur  cettccomedle 

de  Mollerr,  IX,  n. 

Mut, na  [Le J,  recueil  des  loti  juives,  VII, 

ÎSÂ. 

Mlsointfon,  ouvrage  de  l'empereur  Julien, 
lll,  7ü  Vil,  ux. 

# Missions  Art.  du  Dict.  phit.,  VIII,  7e 

MiuDupl.  Voy.  l/nnsiane. 

Mithridaie.  rot  de  IVnt  Ordonne  le  mas- 
wrre  ue»  Rion-ln»  dan»  l'Asie  Mineure,  V, 
s ts. 

Mithrtdate,  tragédie  de  Racine.  Prédilec- 
tion de  Charles  x:i  pour  celle  pièce,  IV,  m, 
Remarqué*  sur  cette  tragédie,  L tll  ; IX,  j *1, 

MO. 

McLTRI.esri,  roi  de  Géorgie.  Chassé  par  set 
snjeiA  Sert  au  us  le  cur  Pierre  i,r,  IV.  4«. 
Son  fil»  prisonnier  a la  bataille  de  ISarva, 
ibid.,  su. 

MuDtM  1 1e  duc  de).  Kpnuae  la  011c  du  ré- 
gent, IV,  üL  Est  sur prl*  dan*  Vclletrl  par  un 
corp»  autriehlen,  ni.  It>  ntre  dans  scs  États  A 
D paix  d'Aix  la -Chapelle,  üj 

ModÈn»  ( Ix  chevalier  de).  Sa  conduite  à la 
prise  de  Cliateau-Dauphln.  IV, 

Modération  1 De  la),  quatrième  discours 
sur  l'homme,  H.  tu.  Éloge  de  ci  l ouvrage,  X, 
ÜÜ  XI,  lli. 

MoensDF  LACROIX,  chambellan  de  Cathe- 
rine i»*.  tàmdaïune  a mort  par  Pierre  le 
Grand,  IV.  «j«. 

Moensi.  Cure  de).  Voyez  Akcian. 

Mtrurs.  F'x*al  sur  le»  rurrur»  et  l'csprlt  de» 
nations  par  Voltaire,  lll^  1 a i.to. (l'oprz  la  table 
analplhno  de  cet  vnrrnve  a la  /Rts  du 
tome  lit.)  Ix»  rnsrurs  s’ailouclsscnt  sous 
Louis  xi»,  IV,  ««7.  Influence  du  climat  sur  le» 
moeurs,  VU,  ut  et  suiv.  Ouvrage»  qui  peu- 
vent leur  être  contraire»,  IL  *»i.  Sur  l'impur 
tance  de  leur  austérité,  lu»  Influrnec  des  prê- 
tre*. ibid.  rayes  Coutumes,  liages. 

Mogol  \ Empire  du).  Sa  fondation,  lll,  si» 
et  sulv.  Decouverte»  de»  Portugais  *oa.  Su- 
perstitions et  coutume»,  »JI.  Femme»  qui  »e 
letleut  dans  le»  flamme»,  «.ui.  Son  état  au 
illx-»eptiéiue  siècle,  es» 1.  Ses  riebessr»  el  *e» 
armée»  nombreuse»,  «sa.  Forme  de  son  gou- 
vernement,  IV,  77B. 

Mohammed,  «iilian  du  nouvel  empire  de» 
CarUmln»,  HL  fis  et  sulv.  V»  Etat*  «uhjugue* 
par  Geugb-Kan,  «•  et  sulv.  Sa  mort,  tbld. 

Mou.vHsea ü-iit N-Jt*-»rrtc  sa  deaernteen  Kv 
pagne,  UI^XAAet  sulv.  Est  défait  A U bataille 
de  la  sierra -Moreno,  «si, 

Mohali  i Bal  ait  In  de)  entre  Soliman  et  1rs 
Hongrois  lll,  »i.  TW.  Auüv  perdue  par  Maho- 
met, 199. 
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Moimir,  doc  de  Moravie  au  neuvième  *lè- 

c|r,  ni,  «ta. 

Muinei.,  Jeune  homme  Implique  dan»  l'af- 
faire du  rhcvalier  loi  barre,  V,  sn  et  «ulv.,  39 
el  sulv.;  X,  «49. 

Moines,  leur  origine  orlsmtole,  lll,  uai.  Éta- 
blissement de»  moine»  de  Satnt-Haslle,  tbld.. 
VII,  12^  De*  moine»  de  Salnt-Kenolt.  III,  «o«  et 
auiv.  Leur»  riche*»*»  au  temps  de  Charlema- 
gne, iss  et  »ulv.  Inuodcnt  le»  État»  eluéllru* 
ou  commencement  du  aei/léme  siècle,  io>. 
Histoire  de»  diffrn  nta  ordres  religieux,  «oc  et 
suiv.  Influence  fAehcuse  de  leur  institiitlon, 
V,  ai  et  sulv.;  V|l,  •»  Ct  sulv.;  IX,  M8;  X, 
tu.  tua.  Invention*  qu'on  leur  doit,  VI,  «««. 
Leur*  possession*  territoriale*,  «xo  el  »utv. 
Leur*  friponnerie».  III.  W7  ; VIII,  ao.  Sur  Je» 
iim  l ie»  mendiant»  de  Saint  François,  121  ct 
suiv.  Attaque»  dirigée»  contre  les  moine», 
nu  rt  »uh  ..  wt. 

Moire,  origine  de  ee  mot,  >T||,  si». 

Moi»»..  Pourquoi  Sanchoniaton  u'en  |wirle 
pas,  lll.  ta.  Doute»  *ur  »«in  existence,  «i  VI, 
X^l  ; Villrui.  «7J.  Quand  et  par  qui  sa  vie  fut 
écrite,  VI,  iT^tao,  soc:  V||,  «xi  rt  «ulv.  Ana- 
logie de  §on  histoire  avec  celle  de  Bacchu», 

III,  H,  n,  Ëi  VI,  «7,  liL,  VII,  ; V|||, 
i.«a.  Son  huloire  suivant  l" Erode , VJ,  utt  et 
sulv.  S>  * miracle»  Inconnu»  dr»  notion*  con- 
temporaines, VI.  Ttt;  VIII,  est.  Se»  fJrrri, 
V|,  i«a.  Dialogue»  phllutwtphlque»  »ur  »e*  li- 
vres, eu.  N'cM  l'auteur  ni  de  la  f.rnrse  ni  du 
Peniatemque,  «xa,  x.>7,  xt»,  ao»,  s«t,  AU.  Cos- 
mogonie qui  lui  est  attribuée,  «ts.  Son  Dru- 
te runtime , fü_  Sa  mort,  *«1  ; VII,  tü.  Consi- 
déré comme  chef  d'une  nation,  lll,  ni  - Ml*  en 
parallèle  avec  Platon,  VI,  aon.  Réflexion*  »nr 
lui,  VI,  ua;  VIII,  ISJ,  Cl*  et  «ulv-,  7oj.  XII, 
UB.  Mot  se.  Art.  du  Dict.  phit , VIII,  a A *«. 

Muibsac,  cornette  de»  mousquetaire.  Sa 
condiillr  a la  pii*r  de  Valencienne»,  IV,  m. 

Mut.At  (Jacques ).  grand  maiire  de»  Tem- 
plier*. Son  'Upplicc,  lit,  ivo,  «or  ; IV.  C7j. 

Moulai  I*.  Silinllnn  de  CC  payas  l’rpoqiie 
de  Pierre  le  Grand,  IV,  «o«. 

Molf,  o>n»ciUer  au  parlement  acnia  U II- 
gur.  II,  v»«_ 

Muii  (Milthlru),  procureur  général  au 
parlement  «ou»  laiulsxiu.lv,  tm.  Créé  chan- 
celier de  France  et  premier  president  sou* 
Louis  xtv,  LU. 

Mmi  ( la  présidente  ).  Reproches  que  lui 
fait  Voltalrr,  XII,  i«o.  is^ 

violé,  comédien  français,  XII,  t»t , tw; 
XIII.  *s«- 

Mut. 1ÈRE  (Jran  Raptlste  Poqi  elin).  No- 
llee  historique  sur  m vie  et  *ur  »r»  ouvrage», 

IV,  U et  suiv.;  IX,  AA  et  sulv.  Remarque»  et 
observation»  aur  chacune  de  *e»  ptère»,  ü et 
sulv.;  M.UL/a  Misanthrope,  IV,  il;  IX,  «5, 
•Jt.  Us  Femmes  savantes.  IV,  il;  IX,  ü Tar- 
ln/e,  |V,*«ilX,ls,  L Avare,  1^  Ml  ; 'II.  iaa; 
l\.  M_i  X,«tt.  Amphitryon,  IV,  «L Ce  qu’lia 
puise  dan*  Cyrano  de  Bergerac,  U ço_l  'H. 
aat  Justifié  d'avoir  usé  de  la  bouffonnerie, 
*7j.  En  quoi  U a manqué  aux  régira  dr  l’art. 
IX,  ax  Q,,e  pléera  n’onl  pa*  a*»e7  d'inci- 
dent*. au.  Ob*erv Alton  surse»  vers,  VIII.  ira. 
MU  au  dessus  d'Aristophane,  XII,  «o».  Sur- 
nommé le  législateur  des  blen-éance»,  |V, 
»\».  Montfleury  prétend  rivaliser  avec  lui,  IX. 
yg,  et  suiv.  Crzinment  traité  de  son  vivant.  «7 
Le  clergé  animé  contre  lui,  ibld.  F-sIcxemnmu- 
nlé,  VI,  s«o.  Le  clergé  lui  refuse  la  »épulfure, 
^ «9  ; IV,  *12  IX,  AZ.  Ses  rumedle»  en  pro*e 
mise»  en  vers  aprê»  sa  mort,  14a.  Cite,  IX, 
toi;  XIII,  «7,  ns.  Son  Éloge  par  Cliainforf, 

V,  «a»,  XII,  toi*.  I j serre  préféré  a Vollah  e 
pour  donner  U Ht  de  Molière,  IX,  sa;  XI, 
ull  Vers  A sa  louange.  II,  bit. 

Molxîre,  comédien.  Auteur  d'une  tragédie 
de  polirent,  IX,  AG 

Molière  i François  ' , auteur  de  In  Se- 
maine amoureuse,  IX,  »t. 

Molière*-  Votes  Privât  DR  Mourres. 

Molgna. Jésuite  espagnol.  Pere  de»  M0I1- 
nlAtes,  H.  sot;  IV,  *ss;  vu,  «si.  Établit  U 
doctrine  du  regici  ’c,  lll,  »iu. 

MoixNKUX,  pbystâoi.  Cité,  V,  «71,  «si;  X, 
su. 

Molinistes  Leur*  querelles  avec  le*  Jansê- 

ni«tes  !'•  ct  ' « *•*- 

Molmire  1 Chevalier  de),  pseudonyme  de 
'oltaire,  X.  t77.  üUl 
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Aloloeh,  dieu  do*  Juif».  Comment  honoré, 

II,  sim;  V|||,  y l. 

Mui-i'CGu,  rutde  Maroc  Sa  mort  glorleu»e, 

III,  m. 

AlolirUz  'Bataille  de)  Gagné  par  Frédéric  n 
contre  Marir-Therése.  IV,  su. 

Monaco  [ Prince  do  J Blesse  au  siège  de  Na- 
luur,  IV,  u?. 

Monades.  .Signification  de  et  mot,  V|,  lo. 
Sy«iPM.c  -le  Ixibnitr,  II,  7«;  V,  tu,  «*»,  rai, 
•04,  tu;  V|,  ai;  V|||,  ionien;  IX,  uaL 
Mcinai.ii» «CH i.  renier  de  la  reine  Chris- 
tlne.  Sa  mûri,  IV,  n.  Vuyez  Ciiristine  de 
S«iédc. 

Monaldiscu  l t.udovlco  ),  écrivain  du  qua- 
torzième «lecle,  111,  lit 
Monarchie.  Recherche»  et  observations  aur 
celle  /orme  de  a»;  V,  4M 

et  sulv.;  VI,  «Ta,  ftia  et  aol*.;  VIII,  lia,  14t. 
Monastères.  Voy.  < ouvmts 
Moncx.  Rétablit  Cbir  F*  Il  aur  le  trône,  III, 
ru. 

Mosscwntvur  ( Journée  de  ),  lit,  wt. 
MuauiiMLLua  , ril>gicu»c  a liège.  Ses 
vivions  sanctifiée*,  Ml,  ut. 

MuNCHir  (Üe),  autrur  de»  Moyens  de 
plan  e.  V,  »jo.  fct  d’une  Histoire  aes  t haïs,  VII, 
lu.  Trait»  satirique*  eoutre  lui,  sbid.,  X, 
ui,cm;  XI,  »*o.  tt  contre  ce»  lieu»  Ouvrage» 
XII,  lit,  m,  4M,  «07,  »»».  Cité,  XI,  ai. 
IM,  IM,  m Lettre»  que  lui  écrit  Voltaire, 7», 
»C,  »«,  ta.  IM.  tu.  4M.  471.  47»,  4M,  *«7. 
M,  II*. 

UoHtltiln  (Le)  et  «a  Offense,  ut  ire»  de  Vol» 
taire,  1^  7i*  et  soit-,  fis  et  sulv.  Anecdote» 
et  particularités  concernant  Ce»  deux  outra 
gr«,  i bid.  Ibid  ; X,  U et  »uiv.,  t»t  ; XI,  »i». 
liiel  nul».,  îîâ,  Mij  lll. 

Monde  table»  de»  ancien»  sur  »a  création, 

IV,  »uit  «ulv.;  Vl.ttacl  sulv.;  Vil,  mi,  «us. 

Un  du  monde,  «on. 

Monde  comme  il  ra  [Le),  vision  de  JUi- 
boue,  roman  philosophique,  VIII,  :i7  A uu 
Mondes  i Le  meilleur  des  u VI,  u. 

Mondes  (les).  Voyez  l'ORTUlklXI. 
Mcnduki,  comédien,  l\,in_ 

MoauttLT  ; L’abbé  dej.  Notice,  IV,  u. 
aie.  XI,  42üi 

Munoi-at  I ( Madame  de}.  Son  aventure, 
XHLuil 

Mo». ns  , gouverneur  de  Bordeaux  tou» 
Heurt  n-  L»t  mauacic  dan»  uue  addition, IV, 
es» 

Moxniktb  (Doc  de',  fil*  naturel  de  Our- 
le» il  Me t i II  le»  Éeoxuw,  IH,  M, 

Monnaie*.  Quelle  doit  celle  dra  Juif»,  V|||f 
•ta.  Recherche»  historique»  «or  le»  monnaie», 

V,  U et  nui*.  Leur  valeur  sou»  Uiarleuiagnc, 

III,  m.  Au  douzième  «dcclc,  lill  Au  qna- 
tor/éroe  Mclr,  *»«.  Avant  Louis  xiv,  IV,  isl. 
I *ii  i lime  de  (jbiicutlou  de  fjiivu:  niuiuule, 
V,  «u. 

Monologues.  l eur  emploi  au  théâtre,  IX, 
> 4, U>, Reiuari(ora »ur  ceux  de  la  tragédie  de 
4 m no,  vyy,  no,  ul  ai». 

Mon»,  l’rrml-r  magistrat  de  Jultand.  Remcl 
A Uu-linc  U la  sentence  de  sa  déposition, 

IV,  m 

M ms,  ville  prt»e  par  le  marfdial  rte  l.usem- 
bonrg.  IV,  I-V6.  Par  le*  Ilot landais  en  i?oa, 
LU  1 1 sulv.  Reprise  en  174»  par  le  prince  de 
C'-ntl,  V:-i. 

Monseigneur.  Anecdote  sur  remploi  de  ee 
litre,  V||,  xi»  cl  suit. 

Monseigneur  , lll»  de  loul»  xtv.  Voyez 
I (N  I»  IfBfWi. 

MoNAiii'tt  i Philippe,  dnc  d’Orléans  ) 
Viiycr  ORLEANS. 

MONSIEUR  ui  Duc  Voyez  Bol  EBON  (Unit*, 
duc  de). 

Mon  S il  CR  le  Pain c*.  Voy  ci  Conde  (Heurt- 
lu  e»  de). 

Monsigny,  compositeur,  II,  cm. 
Monsivay,  assassin  du  duc  de  üuUr,  II, 
DL 

Monstrelet,  chroniqueur.  Cllé,  11,  sa». 
Monstres.  Art.  du  l)*ct.  phll.,  >||l,  u. 
Monstruosités  de  la  nature,  V,  ata 
Mont aij ne  qui  accourlie  d'une  souris.  Art- 
du  Dicl.  phU..  VIII,  il 
Montagnes,  Recin  rcheitur  leur  formation, 
lll,  7JJ  V,  lia,  avl! et  »Olv..  axa;  VI,  7M;  VIII, 

RU  Ct  »UIV. 

MuNIU.ie  (Marie  WoRTLRY).  Éloge  de 


*e»  Irltre»,  IX,  «ai  XII.  UT.  i±l_Sr*  opi- 
nion» »ur  Sliake»p.'arr,  Racine  et  Corneille,  II, 
xii  et  autv.  «àtotrihue  A répandre  1 Inocula- 
tion. V,  M,  «74  ; XII,  «17-  Otée,  XI.  >o«. 

Miintaiimie  t Michel  I,  le  plu»  sage  cl  le  pin» 
aimable  de»  philosophe»,  V,  ait.  Cite,  L’**; 
VI,  axa;  VII,  in),  «bu,  «oi^soa  ; V|1I,  t«s,  «es, 
aa«,  «tou;  IX,  ^ lot;  X,  7»,  r*> ; XI, m. 
.MiiSTtlUL’.  Voyez  Cheminai*. 

Monta  Kit:,  surintendant  de»  Finance».  Son 
supplice,  lll,  XQ4  ; IV,  «77. 

Montal(Lc  marqul*  de).  Sa  conduite  au 
siège  de  \V  i»sembourg  ( I7M  ),  IV,  usl 
Montaij-mrert  (Dr),  capitaine.  Sa  con- 
duite au  combat  de  Lame»le,  IV,  ül 
Mi  >nt  au  noix  ( l>e  armateur  de  N'anlr». 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  ni. 

Mo.vi  auron  (De),  trésorier  de  l'Epargne. 
Corneille  lui  dédie  Linsta,  IX,  xw,  «tu 
Mo»iAi-»an  , Duc  de  i,  IV,  ux;  V,  xia. 
Montazet  (Antoine  de  Malvin  de  s ar- 
chevêque «le  Lyon,  II,  M7  ; IX,  ua. 

MuNibAii.il  et  sa  femme.  Injustement  con- 
damne» pour  crime  «je  parricide,  1,  «g  ; V,  »»o, 
«ot,  «■  »,  «oi  et  «uiv.;  XIII,  LLL 
Muntbarey  (te  couitrde).  Blesse  A la  ba- 
taille de  Varbourg,  IV, si». 

Munibazun  { Le  duc  de  ).  Ses  parole»  a 
Gaston,  duc  d'Urléana,  IV,  l Pourquoi  met 
l'epee  a la  main  dans  l'eglue  de  Notre  Uauie, 
740. 

Montbrun,  chef  des  protestants  du  Dau- 
phine. Condamne  p«r  le  parlrmenl  de  Greno- 
ble, II,  Eli.  Lille  les  équipages  de  Henri  ui, 
III,  4SL 

Mom  eiu;:»,  écrivain.  Ses  Afrmolm  , VIII, 
607. 

Muntbrun  ( Madfinol*elle  de),  XI,  LL 
Montbrln  Saint-André  ( Lu  marquis  de). 
Se  distingue  au  »lrge  de  Canrtk,  lll,  oso. 

Muni tuu. n-Viu.».FH.»NLUE  . Madame  de). 
Êpltrequc  lui  adrr»*«  Voltaire,  sao 
Monilai.m,  geneial  Irauçal»,  ha  mort,  IV, 
»n» 

Montcarville,  de  l'Academie  de»  *c«cnc<-v 
V,  7 JO 

Munt-Casiin  (Abbaye  du).  Son  butolrc, 
Vil,  10,  LL 

Mu.NiCiiAt^  ar.  hevequc  de  Toulouse,  lll, 
an;  V,  sui  et  «ul». 

Montciilsnk  (lie).  I,  im,  lu. 
M*zrtc«kvreuu^  premier  valet  de  dtanbre 
de  Louis  xiv  et  témoin  dv  son  mariage  avec 
madame  de  Malntenon,  IV,  «uj, 

Muntciar  (Dej,  procureur  général.  Mal- 
traite par  le»  jetultes,  IV.  lu  ; VU.  tw. 

MuNlECUCUtxi.  Accuse  o'a voir  empoi- 
sonne le  Dauphin,  bL»  d.-  Kranç  iu  iff*,  est 
fcartelf.  lll.  7J».  V,  %s,  VIII.  «4»;  Xtl,  BOO 
MORTÉciCULLt,  general  ta  l'empire  ( taax- 
ioos  i , lll , asi , 77«  ; IV,  ita.  DeUlt  le»  Turc» 
a halnt-Gotlisrd,  lll.  bsa,  tim.  Clic,  VH|,  iiai. 

MiiMkiL,^.*vequc  du  Puy,  légat  du  pajie 
Aulvte  a U piUc  de  C'-n»tjnltuople  par  le» 
eroèset,  UI.xul 

Munitmar  ( Duc  de).  Gagne  la  bataille  de 
Bisonlo,  IV,  xza,  LVC. 

Mi  «M  en»  R<>  i Duchesve  de  ),  Bile  de  madame 
du  t.hAlrlct.  Li  tire  que  lui  adresse  Voltaire, 

XI.  1JLL 

Monterey  (Le  comte  de),  gouverneur  de 
Flandre,  |V,  a.  Secourt  les  llollaudal»  conLrc 
U France,  tu  la  favorite  dans  la  guerre  de 
la  succession  d'F.vpsgnc.  us 
MorteapaK  (Athen«1«de  MoRtemar, mvr- 
quise  de],  maltrrsse  de  Louis  xtv,  lv,  u», 
lll  suppUntce  |or  madame  de  Malntenon. 
tox  et  sulv.  Psrllculartte»  qui  la  concerneui 
vo«.  Enfant»  qu'elle  eut  do  roi,  «,  ïûsl 
MuNitsgMEii  (Charles  de  secondât,  ba- 
ron de  La  IIrldi.)  Notice  sur  ss  vie  et  sur  se» 
ouvrage*,  IV,  u cl  «uiv.  Observation»  sur  les 
Ut  1res  persanes,  u ; Vil,  17a,  IX  , lsu  ; XI . 
lio.  «sk.  Sur  la  Grondeur  rf  la  décodé vire  îles 
Hosmuns,  IV,  il,  XI.  lao.  Sur  l'Esprit  des 
lois,  IV,  net  «uiv.;  V,  *0^  sas  et  sulv.  V|, 
«7«  et  sulv.;  VII,  «»J  ; VfIFtxij  47*j  IX,  «n^ 
«Zi;  XI,  71»;  XII,  m,  TB»;  XIII,  ««,  lm. 
Son  elnge , iv,  ts^  V,  «m  ; IX,  4^  XII,  tts 
Réfute  par  Voltaire,  lll,  ao».  «oo  ; v,  aai, 
USX  ; V|  , tto  ; >||  , Btt,  *4»,  BJI,  ai»,  870,  lit 
Accusé  d a théisme  et  d'impiété,  VI,  «74  . 
VIII.  oai  et  sulv  , c««.  Dlfllciilie  qu'il  éprouva 
pour  rntrer  a P Académie , IV,  il  IHalognes 


sur  Hobbes,  Grotlu»  et  Monfesqulm  pw  Ve4- 
taire , VI , sro  et  »ulv  Cité . V.  au,  au.  '.si . 
VH  , lil  ; V||| . trs  : X II , i_ü  77»,  vu. 

Mortvnquiuu,  eapllatne  dr»  gsrdr*.  A«n- 
«Ine  le  prince  louis  dr  t.ondé  a ianuc,  Hj 
*»  , III,  SLL. 

MoNTTSQnou-D'ARTACNAir  ( Pierre  de) , 
marech.il  û-  Knnre,  IV,  a . isn. 

M(iNTE&s«iir  ( de) , commandant  la  mslsoa 
du  roi  a ls  bataille  de  Fontenol,  IV,  ut  - 
Moirmso  'Durand  déj  .conseiller  an  par- 
lement, XI,  cl 

Munteynard  ' Jlarqnl»  de',  mintstrr  delà 
guerre  ( 1771' , VIII , ««L 
Motn  Em  ma  , empereur  du  Mexique.  Son 
histoire.  |||,  4M  et  «nlv. 

Monte zume , tragédie.  Observation  sur 
Celle  ph«e,  I , un. 

iionVAUCUt  (Bernard  de'.  Notice,  IV, 
id 

MiiNTrACCOî»  DE  VlUARS  (l.’abbé).  Voy. 
Vll.LAR». 

Monte  errât  f la  marquise  de).  Sot»  por- 
trait en  ver».  Il,  7f*  En  quel*  terme»  n 
parle  Voltaire,  XI,  sts. 

Montterrat  IMarquU  de).  Catromande  les 
croises  lors  de  la  prise  de  Constantinople . 
III,  tin.  Obtient  U Tbesaalic  en  partage,  six 
Muicteixury,  comédien.  Auteur  dr  Iss 
femme  juge  et  partie , IX  , n,  «t. 

Moititurt.  Voy.  Am»l'bi(  comte  de  V«*ob 
fort. 

Monttort  ; Simon  de  ).  Se  croise  canlre 
le»  Albtgeots,  lll,  »«7 . sa  mort,  ta. 

Monttort,  «le  comte  de).  Ne»  prrlent.cn» 
au  duché  de  Bretagne  , lll , «•  «,  ***. 

Mohtfort  iLa  couilcsve  «le;.  Veuve  du  pré- 
cédent. Soutient  les  droits  de  soo  Bis,  lll, 
xfiiL  Son  élogr,  VII , au. 

Muicttort  l Chevalier  de).  Lettre  qar  lui 
écrit  Voltaire,  XIII , il 
Montoerun.  Voy  ex  Carré  de  Muxtcu- 

MovnxtMfRY  (Comte  dr),  prntestsal. 
VT -.time  dr  la  Salnl-Borthelcmy,  |v,  7*4 
VIontoon  ( l.abbé ).  Autmr  pri-umé  »*a 
J'rstawent  politique  du  cardinal  .elberoni,  V, 
Xlt.  Se»  Memolrrs,  IV,  S44,  XI,  sa,  «tt. 

Montigni,  de  l'.vcadémle  de»  sdram,  V, 
OL. 

Montiuxt  (Jran- Francis  dr),  arrhrvfqne 
d’Auch.  S*m  Inst  met  Pm  pastorale  coatrt  lr» 
parlement»,  ll.aM;  V,»i7  et  »uiv.  t»l  b'illee 
par  la  main  du  bourreau  . VIII,  iuo.  /rffrr 
pastorale  qui  lui  rat  adresser,  est  et  sulv.  Cité, 
XIII,  tu, 

Mont  Jura,  llrquflrt  et  Mcwasirrt  de  Vol- 
talrr  en  faveur  des  habitants  de  ce  pays.  V, 

477.  «si. 

MontluC  (Jean  dé),  rvéqne  de  Vtboee. 
Fait  élire  roi  rte  Pologne  le  due  d'Anjou,  II, 
sav  Le  pajie  Pte  iy  demsmle  A Catbrrtae  de 
Médtci»  «te  le  faire  rnfrrinrr,  lll , iü, 
NORTUJG  (Jean  de),  conseiller  du  parle- 
ment. lr  premier  qui  tint  un  recueil  desaa- 
clrn»  cdlt»,  etr.,  JV,  est 
Muntmartel.  Voyez  Paris. 

Muni mercy.  Voyez  LeCIXRC  de  Muyt- 
EURCY. 

Mormons.  pi*leur  de  Vloutler-Trsvm. 
Persécuté  J.  J.  Hou«*rau . V||| , ««-  Facétie 
de  Voltaire  publiée  sous  son  nom,  aî  ct 
sulv. 

Montmorencl.  Ancienneté  et  lllostratioa  de 
cette  maison , II,  >!•;  XI.  ses. 

Montmorenc.i  i Matthieu  de).  F:pouM  la 
veuve  de  Loul*  le  Grm,  lll,  12JL 

MnNTMitRENCt  « Aune  de),  eoooéfaMe  de 
France.  III,  AU.  Sauve  la  Provence  rl  le 
Dauphine  atiaq»»é»  par  tlharlé*- Qiitnt,  é*id 
S.»  disgrAce,  sic  Prisonnier  a U bataille  de 
SalnMJuentln,  lü^Si  n rOle  dans  la  con»pF 
ration  d Ambol^,  4SI  ; 1>  , *M.  Son  pouvoir 
von»  la  minorité  de  Charles  lx.  lll , 4»4.  Com- 
mande l'armée  royale  a U bataille  de  Dreux, 
est  fait  prisonnier,  4*s;  I',  700.  Chauc  ks 
Anglais  du  Havre,  IH^  vss.  Rles*é  i a»ort  | 
Il  bataille  de  Satoi-Deuls.  Ibid.;  I'.  7*4  Fait 
punir  a Bordeaux  les  as«a»»lni  do  «eur  de 
Monter  et  Interdit  le  parlement  de  celtr  »Uk, 
«»«.  Fut  le  générai  le  plus  malheureux  rtc  «oo 
temps.  II,  «si-  F.t  le  premier  gentilhomme 
qui  fui  duc  et  pair.  I>»  M».  Savait  a peine 
, ligner  son  nom  , »»». 
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XloNTMonsNC.i  (Henri,  duc  de),  amiral  sou« 
I.oul*  xiit  Bat  la  flotte  île*  Ro<  hdh-U,  III , 
nu.  Se  met  a U tète  de»  languedocien» , »« 
Remporte  une  vlctulre  signalée  à Vrglijne; 
lettre  que  lot  écrit  Coula  xm  à crtte  oeea- 
alon,  «a  Brave  le  cardinal , us.  Hat  défait  à 
(lastelnaudary.  i bid.  Sa  condamnation  a mort, 
ibid.  legs  qu’il  fait  au  cardinal , au. 
MoNTMORENCI-I.AVAI..  Vuiri  UVAL. 
Mohtmokin,  gouverneur  «l'Auvergne.  S'op- 
pose an  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  II, 
su. 

Mortvorir,  évéque  d’Atrc,  VII,  tir. 
Momtoliiu  (de),  possesseur  d'un  manus- 
crit fa l*i  lié  de  la  Pucelle , XI,  T«o. 

MovrrtRsiin  (llenrl  de  Bourbor,  prince 
de.  sa  mort,  Lil , sie. 

NuirtrUilM  (Ij  duchesse  de),  sœur  du 
duc  de  (julsc  et  du  cardinal  de  Lorraine,  II, 
va;  IV, ut.  Anecdote  qui  la  conccrue,  ibù£; 
VIII,  an. 

MORTRERStER  I Anne-Marlr  Ixiuise  de),  dltr 
la  grande  danoise  Ile,  üllr  de  (rasion,  IV,  l Kaki 
tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  l'armée  royale, 
n . Refuse  île  porter  le  deuil  de  Cromwell, 
• i.  son  mariage  secret  avec  le  cuinle  de  I au 
run,  LU  et  suiv.  Sa  mort,  ma.  Sr*  .1 lemoi 
res,  t,  U,  sn,  tas;  XI,  3J.  Anecdotes  qui  la 
concernent,  V,  au. 

Morti-IRM  !.  l-e  marquis  de  ),  chambellan 
«te  la  margrave  de  BareulU,  X,  sai  et  »ulv  ; 

XI.  340  et  sulr.,  au. 

Mn.u  rmui.  x (Oc),  ministre  résident  a Gé- 
néré, XII , aia. 

Mo.vrpFJAr,  archeséque  de  Toulouse  Son 
rftie  Am  l'affaire  de  la  régale,  iv,  *.*i. 
Almtl n- , synonyme  .le  rerue,  IX,  4M. 
Hmniini (Matthieu de). Nonce,  iv,  *a. 
Munuvu  i comte  de),  cornmandaat 
de  DAlu  lors  de  la  prise  de  celle  place  par 
Louis  xiv,  IV,  tuf. 

M«  ntri  vm.  I Nicolas-Auguste  de  La 
r.M  su  , marquis  de),  maréchal  de  Lrance, 

IV.  a.  Hat  envoyé  dans  les  Cociinc*  contre 
le»  reformé»,  ici. 

Mortretel  (comlesae  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  ajn. 

MoviROSt  1 Marquis  dcï.  Victime  de  son 
Hitachi -tuent  à la  famille  des  Stuart* , III, 

an,  3so. 

Morts  au  rai.'  (Daiuc  de),  maîtresse  du  duc 
de  Berrl.fréae dcCuulsxi  Sa  mort , III . J»*. 

MOI* tt t»R  (De).  Lettre  que  lui  cent  Vol- 
Lilre.  XII,  7W, 

Monument*  Bnrlens  considérés  comme 
preuve»  de  faits  historiques  ÜL  CL  sut».} 

V.  im  ; VII, est  et  suit. 

Mon  vil,  set.  du  lliéétre  français,  XIII, 
t«o.  ni. 

Mura  ( marquis  de).  Dis  de  l'ambassadeur 
d Espagne  S l'arl*.  Itrroinnimdé  à Voltaire 
par  d'Alembert , X,  un  et  sut*.  Saisi  rtoge, 

XII , «oc  et  suis. 

Muracut  ( De),  membre  du  conseil  de 
l'Inde.  Ses  démélc*  avec  le  général  Lally,  IV, 

SOI.  717. 

Morale.  Le  qui  prouve  qu’il  y en  a une, 

VI.  ü.  Première  notion  de  la  Justice,  il.  Lai 
universelle,  ü Murale  de  diverses  sectes  phi- 
losoplilqucs,  ti,  ü.  Premier  devoir  de  l’homme, 
as  Vient  de  Dieu  . sa.  Question*  de  morale, 
VIII,  im  et  sulv.  Sert  de  base  a toute»  h-» 
religions,  r a sl.  Morale  lance,  X , ia  et  sulv. 
Dl»*e rlallon  du  grand  Kréilerlc  à ce  sujrt , 
loa.  Yoy.  l'Art  du  Diction.  phil.,  VIII,  •«. 

Morand  . écrivain , X|,  cw. 

Morabgic.»  (I,e  comte  dc|,  maréchal  de 
camp.  Son  procès  rnntre  b fa  mil  h-  Verron , 
V.  «o.  *»•.  sj»,  i-it.  s»,  «so;  X.  7 os.  j- m, 
TSF,  tw;  XIII,  ui*  I«i,  LU  et  sulv  , im  rl 
sulv  , iss  et  sulv.,  un.  xo  et  sulv.,  ics  et 
sulv.  lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  in,  ion. 

Mordaurt  I Philippe',  Jeune  seigneur  an- 
glais Son  suicide,  V||,  via.  Imitation  des 
vers  qu‘ll  Ot  avant  de  mourir,  jj,  csa 
Moreau,  avocat.  Auteur  du  Catéchisme 
des  (Uicouars  . Il,  TU.  Et  des  h tires  hollan- 
daises, X,  jjt,  asi.  Al. 

MORIAC  de  L*  RocHFTTf  , diréctenr  dr* 
pépinières  de  France,  lettres  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  IM.  au,  avr,  aun.  un. 

Munit,  maître  d'hd'rl  de  Monsieur,  frrrr 
de  I oints  xiv.  Soupçonné  d'avoir  empoisonne 
Madame , IV,  «uo. 


Mon  élut  -,  L'abbé'.  Travaille  1 VFncyrlo- 
pedie,  X,  mi,  aao.  Est  ml»  a la  Bastille,  s is, 
soi  et  sulv  ; \H  . ai.  n et  suis.,  ios.  Son  Ma- 
nuel des  inquisiteurs,  X,  au  et  sulv.;  XII, 
au  et  sulv.  Traduit  le  livre  des  Délits  et  des 
peines,  mi.  Entreprend  le  ftlelionnair*  du 
commerce,  »ai.  Auteur  d’une  CMCWdMW 
de  la  tlible,  X,  an.  Son  séjour  à Kerney,  XII, 
cca  et  sulv.  bn  quel*  termes  en  parle  Vol- 
taire, X,  sus.  S4Q,  tm  ; XII,  sa,  in,  un,  ht 
X III , ajbj.  Son  mémoire  sur  la  Compagnie  des 
Inde»,  IV,  «n.  lettre»  qui  lui  sont  adressCi-s, 
XII,  1031  ; XIII, üj, 

Moncni  i Louis  ),  auteur  du  Dictionnaire, 

IV,  AJ.  ou. 

Murft  Je  comte  de),  (Ut  nsturrl  de  llen- 
rl iv  et  de  inahemolM'Ile  de  Beau.  Sa  mort, 
III , mt.  Question  qui  Le  concerne,  VII,  ri. 

Morgan,  navigateur  anglais.  Chef  de  III- 
bu-tlcr-,  III,  in. 

Morqante,  poème  épique  de  Louis  Puld . 
LL  isi. 

Morqnrten  . bataille  gagnée  par  1rs  Suisses 
sur  le»  Autrichiens,  MI.  «s. 

Miirii.lor,  grand  vicaire  de  Louvala.  En- 
gage Bal  us  a »e  rétracter,  IV.  mc. 

Mûrir,  procureur,  un  «icsSet/e,  II.  son. 

M«»»U*  Michel  -Jcon-Baptbte),  médecin  et 
mathénisiiclen,  IV,  »a. 

Morir  (Jeani,  orientaliste,  IV,  LL 

Mûrir  (Miaou),  philosophe.  Brillé  vif,  IV, 
u.  Son  histoire,  v,  u». 

Murrai  (DtlPLiasia}.  Notice  sur  sa  vie,  II* 
2A3.  Son  rang  froid  a la  bataille  d'Ivry,  m 
Sr»  remonlrauccs  a Louis  xm,  III,  xxi 

Moro,  cniisul  portugais  au  Japon.  Cona- 
plre  coture  l'empereur;  son  supplice,  ÜL  uoi. 

Morosim  ( Francesco  , capitaine  general 
vénitien.  Défend  Candie  coutrc  les  1 urcs,  III, 
MJ,  390.  .-ail.  391- 

Morsar  (Durât  de),  frère  de  madame  de 
Situ vigny.  Voyez  ce  nom. 

Mort.  RéUctlons  philosophiques snr  la  mort, 

V,  i«r;  Vf,  «7;  XII,  sci,  lli.  De  l'appUca- 
tion  de  la  peine  «le  mort  V,  üû  et  sulv.; 
VIII,  «s»;  X, an  et  suiv.  Ce  qu’on  appelle  en 
Angleterre  la  garantie  de  mort,  IX,  *eu. 
Voy.  Partir  h-  .tri ils  de  moi-t  du  UrUsa- 
nrflre  philosophique.  VII,  m. 

Mort  de  César  (La),  tragédie  de  Voltaire, 

L SU  et  suiv. 

Mortsgrk  (Comte  de),  lieutenant  general 
de  l’empereur  Charles  vu.  Sa  conduite  au 
siège  «le  Wissrmbourg,  IV.  340. 

Mon timar  iLout»  de  H«jcheui«juaa&,  doc 
de.-,  général  dr»  galères  sous  l,uut*  xtv,  IV, 
î.  Sa  conduite  i U prise  de  Gènes,  us. 

Mortfmart  (de).  Oté.  XI,  «. 

Jforfi/IrufiANj  ; rrpuitiom  austérités). hr- 
tlcles  du  Dictionnaire  philosophique , VII, 
Vil  380  et  suiv. 

Mortimer,  comte  de  L.\  Marcuf,  amant 
d’Isa  belle,  mere  dljdouard  lu.  si»,  son  sup- 
plier, i bid. 

Mouton  ‘Chevalier  de).  Épi  Ire  publiée  sous 
son  nom  , IX  , «i  ; X , >:i  et  »ulv  ; XIII , ans 

et  suiv. 

Morts.  Sur  kur  étocalhui  dans  l .inliqulte, 
VII, «M;  VIII,  «sv  Institution  de  La  lélc  «le» 
morts,  lil,  il»;  Mil,  lu. 

Montra  { Thomas l,  grand  chancelier  d’An- 
gleterre. Brfuse  de  reconnaître  Henri  vm 
romme  chef  de  ITgtlsc  anglicane , r.M.  Sa 
condamnation  cl  sa  mort,  t bid  Est  l’auteur 
d’un  livre  Inlltule.-  t tapir,  VJ,  ut 

Mon vii.it  (Charlrs-Jean-llapttste  Ki.f.u- 
ni au,  comte  dr),  homme  «l’État  «ons  Louis  xv 
X I,  'as.  S*  réccptmn  a l'Académie,  ibid.,  si*  il 

Mort  a ( M.  de),  pseudonyme  de  > oltalre,  II, 
Mî,  70,  tm;  IX.  XAà. 

Moscou,  eu  russe  Moscoira.  Notice  sur  celle 
ville.  |V,  mp  et  ■sulv.  AméÜMfét  par  l’irrre  le 
Grand,  ant  et  sulv. 

MuMiutirr  gentilhomme  brelon.  Soup- 
çonné d’avoir  eu  des  Intrigues  avec  Catherine 
de  Mi'dlels,  II.  a n. 

V«»T  vnsa.m,  pi  re  d'Aamun  Al  Roschld,  III, 

m. 

Mot».  Le». plus  communs  et  les  plus  naturels 
rn  toute  langue,  VIII,  l Catalogue  des  anciens 
mol*  encore  en  usage,  V|| , «109.  De  l’emploi 
d'un  mot  nouveau , IX,  ax  Abu»  de»  mois, 
VII,  13  et  sulv  ; IX  , 9-u  et  sulv  Comment  le 
Dictionnaire  de  l'Academie  devait  Iraltrr 


loua  retu  «Le  noire  langue,  VII,  Aiû  Obser- 
vation* sur  quelques  mots  anglais  et  autres, 
IX , ut.  Comment  «ont  formes  le»  mot»  chi- 
nois, il  «n.  Voyex  Langi  f.s. 

Mottkvii,iji  (PTançoLse  RlRTADT  de), 
confldcntv  de  la  reine  Anne  d’Autriche,  III , 
»».  Se»  Mémoires , IV,  es,  n. 

Mouchard.  D’ou  vient  ce  mot,  IV, 

Mulcbi,  surnommé  ttemnchrirei . rrclenr 
«k*  IT'nlvcrslté  cl  Inquisiteur,  IV,  «w.  Con- 
damne Anne  Dubourg,  cnn.  MI*  son.  Injure 
dérivée  de  sort  nom,  IV,  «9j. 

Mottai  (Le  chevalier  d«",  homme  «te  lettres. 
Ses  relations  avec  Voltaire,  XI,  wr.  vn  rt 

'UlV.,  gjjj,  Jul,  M7j  W,  SU).  SU.  3J0.  Pllhlie 

contre  Voltaire  un  écrit  Intitule  ; fliwrrtur, 
tklL  Sollicite  plus  taM  sa  protection  auprès 
du  roi  de  l*ru»je,  «11  et  sulv.  Voltaire  lui  at- 
tribue le  PrrserruhJ , asz.  Et  son  roman  de 
Candide,  XII,  i& 

Moulden.  poème  attribué  à l’empereur  de 
la  Chine,  U,  «.met  sulv. 

MtJiT.Tou  (M.  de  ),  ministre  évangélique  A 
Geuèw,  XII,  |-.j,  «si,  BIX  Lettres  que  lui 
écrit  Vollalrc,  MB;  XIII , «71. 

Muurkau,  libraire,  imprinicur  de  l'Acadé- 
«nic  InwfRfas , X , 7 «9, 7 -va. 

Muunrr,  musicien.  Anecdote  qui  le  can- 
concerne,],  «bs. 

Moumirut  (L'abbé),  trésorier  dn  chapitre 
de  Saint  Méry  à Paris . XI.  as.  Ses  relation* 
avec  Voltaire,  iü.  Ténuugnage  de  confiance 
et  d’attachement  que  lut  donne  celui  el,  *«■», 
tJ7.  ut.  Son  goiU  pour  h-s  tableau»,  3s«. 
Lettres  qui  lui  sont  adressées.  s»j. 

MouremenL  Participe  du  feu  , V,  779.  Es- 
sentiel g |8  matière,  ou.  Du  mouvement  de 
la  nature,  V|  Voy.  l’art  du  Dictionnaire 
philosophique , Mil.  ci. 

Mm  z-A-PfcnsiNGui,  roi  Indien.  Protégé  par 
les  Français  . IV,  ma. 

Mopcn  ilqe.  Ce  qu'on  appelle  ainsi,  V,  va. 

Moyen  d'rnriehir  m Fiat  (Le).  Eu  rom 
de  ert  ouvrage . Vil , sis. 

Muhlberç,  bataille  où  Charles  Quint  détrui- 
sit la  ligue  «Je  Sma  Ica  de,  III , 37»,  73a  et  sulv. 

.Vufe  «fi»  pape  [ta),  conte  en  ver».  11,  «ni. 
Observation  *ur  ce  conte,  XI,  no. 

Mulci-Assim  . roi  de  Tunis.  Détrône  par 
Barbe ruu ,»c  rl  rétabli  par  Charlcs-Qulnl,  III, 

731. 

Mmtt  Isxari.  ; empereur  de  Maroc  Bour- 
reau «le  s«-s  sujet».  III , m*.  Plusieurs  prinn-« 
européen*  im  plot  eut  son  assistance,  IV,  ua. 

Mot. Kl  Mehfked.  roi  de  Fez  et  de  Mnror. 
Dispute  le  trOnc  A son  oncle  Molucco,  ni, 

AIL 

Mulets.  Questions  sur  ces  nnlmaui,  Vf, 

!«i 

M U i.i.er  avocat  général  h Colmar.  Fait 
brûler  le*  œuvre*  de  Itoyle,  XI,  nu. 

Mullea,  dianccller  de  Charles  XII,  |V, 

m 

MtT  t.tn.  genUlhomme  anglais.  Visite  Vol- 
taire a Feraey.  Anecdote  qui  le  concerne,  IV, 
tu;  Mil,  lia  et  sulv. 

Molltr  ( Fr  >.  Leltre  ( en  lalhi  ) qui  lui  est 
adressée,  XI,  id*. 

Nuacu,  apôtre  des  anabaptiste» , |l| , 741, 
Est  battu  avre  ses  partisans  , 74J. 

Mümcm  (Comte  de),  grueral  rua*e  En- 
nemi acharné  de  Stanislas  Lc«uln»ki,  IV,  .-■•»« 
Eal  rülé  en  Mberic.  ibid. 

Mvnster{Ti  ane  de\  llf,  799;  IV,  st, 

MuratuRC,  lilstoncn.  II,  au;  III,  6J0;X, 
M». 

MORRAR(De).  genillhomme  rerommandé 
par  ViùUIre  a (.athrrlnc  u_,  X.  m,  m. 

.Murray  ( la- comte  de),  frère  naturel  de 
Marie  Stuart.  Attaque  sa  «rur,  III,  nu.  Puis  te 
raccommode  avec  elle,  uh.F.m  nunimé  régent 
d’Ecosse,  Ibid.  Sa  trahison,  sa  mort,  ibid. 

Murray  ( t-ord  George  de),  partisan  de 
Charles  Edouard,  IV, ms,  :aLi. 

Murray  , ambassadeur  d'Angleterre  A 
Constantinople . X,  m, 

Munsuri.t . Voyez  Mmzirt.os. 

Musa,  fils  de  B»Jaz«-t  P'».  E»r  fait  prison- 
nier par  Ta  merlan,  qui  le  fait  sultan,  III, 
911. 

Musiciens  Illustres  du  siècle  de  l/mls  xtv, 
IV,  càet  sulv. 

Musique,  Sens  «le  ce  mot  chez  le»  anciens. 

« ;i.  Ce  qu’elle  était  avant  LuJII,  IX,  «a«. 
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A l'époque  «le  Maaarln,  X III,  «au,  Son  état  au 
M-«u«*rar  alérkr,  III,  vol  Sou*  le  régne  de 
looK  xiv,  IV,  «ü,  it« ; v,  no.  Ut  musique 
appliquée  .1  la  déclamation.  VII.  ml  r.cfirtlon 
sur  cet  art,  VIII,  «os  ; X , ta . XI,  l».  |>e  la 
musique  lialienne,  XII.  sa*  . Mil.  <i«. 

Mumciie.nbroecx , auteur  «l’une  esccl- 
lente  Fhysique.  V,  un,  7U|  jaa;  X,  im;  XI, 
SM,  ut.  Cite,  XII,  rni. 

Muaius.  écrivain  lombard  du  quatorzième 
a'éclc,  III.  ara. 

Mustapha,  fils  de  Bajazel  !•».  Tué  S b ba- 
taille d<*  Cesarec,  l_t_U  «a« 

Mu  statu  a I",  frère  «TAcbmct  1*'.  Son  avé 
inent  A 1 empire  et  aa  chute.  Jü,  aaa 
Himnu  u,  sultan.  Notice,  IV,  i,  Dé- 
posé Juridiquement,  lll,  o*<  ; |V,  m. 


N EN 

Mustapha  tu,  sultan,  contemporain  de 
Lo«ii«  xv,  X,  !os.  Soutenu  par  la  France 
contre  i athrrme  n,  Ibid,  Son  caractère,  t»s, 
lui  et  sulr..  na.  Particularité#  «or  *»  famille, 
i Oui  Sa  conduite  envers  ka  ambassadeur  eu- 
ropéens. «sa;  V.  s».  Son  Ignorance,  \.  «sc 
Sa  mort,  «70,  Vers  sur  La  guerre  qu’il  sou- 
tient contre  b Russie,  LL  «ri,  *«•. 

Mustapha  K au  a.  Voyez  Kar  « Mcsta- 

PUA. 

Mustapha  Cuprogm  Yoye*  Cnraatu. 

Munus,  hlstortcu  Allemand.  Cité,  lll, 
70a. 

Muyart  de  Vouglans,  avocat,  XIII, 

m. 

Mi  za-Sopu;,  empereur  de  Perse.  Son  ca- 
ractère, lll,  TM. 


N 


NEW 

Muzxa,  vice- roi  de  Maroc.  Subjugue  l’Esp». 
gne  en  TMj  lll,  tü. 

Muy  i Comie  de',  ministre  de  la  guerre, 
|mi),  X,  » nt;  XII.  SU 

Myri-Vutt.  Persan.  Renverse  la  djtntlr 
de*  Sophl*,  lll , tas  ; IV,  cia.  Son  frère  et  aou 
fila  lui  succèdent,  ihid  , 

Al  y Stères,  ou  rerrtnonicv  religieuses  des 
ancien*  l eur  origine,  L,ni  «**  soi».  Ceux  de 
f/ré*  F.|r  usine,  (II,  ü Initiation,  VU.  nx 
Les  premiers  chrétiens  en  abusant,  mt  et  aol* , 
V|||,  no  et  suis.  Devinrent  le  aujet  de*  spec- 
tacles publie*,  IX,  as. 

AS  fl  hoirie  des  aneiesv  considérée  km 
le  rapport  philosophique,  |V,  au  et  sulv. 


Nr.PKR  (lard),  mathématicien.  VIII,  an. 

Népomucèive  (Jean  J.  prêtre.  Victime  ér 
l’cuipercur  Venceslas, lll,  tu. 

Ken  a,  Florentin  Sa  condamnation,  lll.  n?. 

Néron.  Sa  conduite  avec  Agrippine,  v, 
lù  Dans  quel  ca«  eiH  été  un  homme  ver- 
locus,  VIII,  xu.Nc  fut  pas  admis  atn  mys- 
tères de  Ccrès  Kléusine.  L ko  ; DI,  » ym 
aur  **  mort.  11.  tjb. 

NervÈze  { Guillaume-Bernard  rertvsla. 
S«*crétalre  de  la  chambre  «le  llenrt  iv,l\. 
aco 

lïerrindr  { Bataille  de  ),  IV,  ht. 

N rai  »*  (De),  capitaine.  sa  mort,  ll.M». 

fiMTOftitia,  p.ilriarrbc  «le  Con-iantmnple. 
Ses  dispute*  avec  saint  Cyrille,  V|,  sis.  fat 
déposé  par  le  coocilc  dTphése , VII,  m*  et 
sulv  , «77. 

Nbuechateau.  Voy.  I'rancois  de  Nrufctd- 
teau. 

Nu  rrsr.,  général  autrichien.  Battu  i Mol- 
wlfr.  IV,  sn. 

Neustadt.  Ville  où  te  conclut  la  paît  cotre 
la  Russie  et  la  Suède,  |V,  ci7,  est. 

Nscvim.ii  {Charles  Frxy  de).  Jesuik  lit- 
térateur, IL  TM.  Cité.  XII,  xw>. 

Ni vana  de  Gonzague,  ducs  de  Maatoor. 
Voyez  Gonzagob. 

Ne vins  f Frédéric  de  Gonzague,  dae  <k). 
t'n  dra  auteurs  de  U Salut  Bar thriemi,  II, 
ta», 

Nrvini  (l,e  doc  de).  Se  met  k la  tète  i* 
mécontents  contre  le  maréchal  d'Anczr.  lll, 
ai7.  Son  duel  avec  le  cardinal  de  Gulx.aix 

Neveu#  ( Philippe-Julien  Mataiun  Man- 
cisi  . duc  de  ),  neveu  du  cardinal  Maum. 
Sa  mission  A ljmdre*  , |V,  jr,  Ses  poédes.  «*. 
IX,  Ty.  Son  duel  avec  le  comte  de  Franc»*,  *>' 
«a. 

A'rwri.  Inscription  pou/  la  porte  de  cette 
tille,  LL  TT». 

NKvrroN.Le  premier  qui  ait  montré  Is  grsodr 
loi  de  la  nature,  IV,  m;  V|||,  «#v»né>ose,  », 
io  Lettre  sur  Newton  et  Deteartrs,  Y,zi  et  sut». 
Son  système  de  l’attraction  ou  gravitation. 
tl  et  sulv.,  711,  ?«7,  7K4,  7»*  ; IX  , Ï/Ot  SOU  , 
71,  utl;  \T,  aa  et  sulv.  Explique  la  préctaiuo 
3Fa  équinoxe* , lll,  aro;  X,  aa.  sa  chronologie 
du  monde,  v.ta,  so;  VIII  ai;  XI,  ao  Sa 
recherches  sur  l’optique  et  la  lumière,  V,  JL 
70*  et  sulv..  Tir*;  VI,  ntt  Ses  dccomeeie*  eii 
physique  , «su  ; XI,  îü.  Sa  philosophie  uull- 
ment  contraire  » l’idée  de  Dieu,  V,  ü tM; 
IX,  ua.  N'admet  point  le*  idées  innée»,  V, 
«as  Son  erreur  sur  la  nature  de  l'eau,', 
ail.  Sa  doctrine  du  vide.  X.  aao  Son  mm- 
mentalrr  sur  l'dpocalypse,  VI,  »i«;  VU,  ts», 
««.  Ses  observallons  sur  le  1‘mtcUevq*' 
«s».  VII,  csa.  Comparé  a Arehlioéde,  X,sa«- 
Dialoguc  sur  son  système,  V|,  rai.tllé,  V 
7 sa,  764,  7 si  7*0  ; VI,  sm,  isa,  sao,  «o«  ; Vil, 
Ui,  MS,  S»I  ; VIII,  lü;  IX,  «as ; X , !2*  • U® 
tall*  qui  le  concernent,  Lise;  V,  ««et  «ai*-, 
•is  ; VIII,  an.  c«s  ; X,  70;  XI,  on,  ijl  177. 1LL 
ans  et  sulv..  >w,  soa;  XIII,  c*.  urTvoy.  i’*d- 
du  Met.  phil. , VIII,  aa  et  sulv. 

Norton  i Éléments  de  la  phUosopkie  de) 
par  Voltaire,  V,  sm  a lu.  Ixtlrr*  sur  cri 
ouvrage  IN.  de  Msupertult,  tas;  » r»*** 
Desfontalnes,  IX,  ts;  a l'abbé  Prévoal;  XI» 
sts.  O qu’en  pensait  le  grand  Frédéric  X. 
ai  et  sulv.  Édition  falsifiée  publier  en  Mot 


Nabonamar  ou  Naboy-Aasor  , rul  de 
Rahylonr,  »L  UL*1  •«•r-  Ère  qui  date  de  son 
régne,  t«. 

Naducuodoroscr  ou  Nebucadreyzar, 
roi  d«ai  Oialdeens.  Aaskgr  Jéruukm . Hj 
soi.  Notices  sur  son  régne,  ibid.,  «oj  ; VI.  ««a 
et  sulv. 

N adal  (L’abbé),  historien  et  auteur  dra- 
matique. Lettre  qui  lui  est  adressée,  XI,  H, 
Épigrnmmc  contre  lui,  IL  HL 

Nauaati,  général  auirichkn.  S’empare  de 
Mtsruiboiinr,  lll,  7 Ji. 

Nadir.  Devient  Stia  «le  Perse  sous  le  noai 
Koui.i-Kan.  III,  : on,  ni 

Naigeor,  auteur  du  Militaire  phllm o/iAe, 

VI,  s7 xaoui.  Voltaire  lui  attribua  le  .\upplcmrnt 
iw  discourt  de  l'empereur  Julien,  mv 

Naissance.  Préjuge»  de  b nuhks*e  et  la 
rulur«'  en  ce  qui  li  cnucernr,  IX.  ioa  et  sulv. 

Namur,  ville  assiégée  par  les  Français  en 
I7M;  IV,  MO, 

NuCiii  (Guillaume  dej,  historien  du 
treizième  siècle,  V,  an. 

Nanuis,  conseiller  de  Henri  lit,  II.  ïu, 

Nanius  ( Liiiilv-Aiinand  «le  BmCSATKAO, 
marquis  de  ) maréchal  de  France.  IV,  a.  Em*ur 
de  La  Ikamnelle  a son  sujet,  W. 

Nani,  historien  de  Venue.  [IL*tt.  Justifie 
le  nraréchal  d' Ancre,  aie 

Nam  ne  ou  Le  préjugé,  raincu,  fomèdlf,  L 
aas  et  »uiv.  rartlcularittra  sur  celle  pièce,  ibld., 
XI,  ai7  et  sulv. 

Nantes  [ Mn demoiselle  de  ),  fille  légitimée  de 
Louis  xiv  et  de  madame  de  Montrspan,  IV,  i. 

Nantes  ( Édit  de  . Voyez  Édit. 

N a tenu  il.,  graveur.  IV,  si. 

Naples  {f  ille  tl  royaume  île  ).  Conquise  par 
1rs  Normands,  UL  LSI  é*  *ulv  ; V.  ja,  Roger, 
premier  roi,  IIL  ul  Passe  au  pou«olr  île 
Henri  vi,  empereur,  m.  Est  embellie  p«r  Fré- 
déric [L  tl!»  Prétention*  «les  pape*  sur  ce 
pays,  mu,  tm.  V.  sna;  Vil,  ««7.  Soo  hUtoire  sou» 
Jeanne  d'Anjou,  ns.  Son  état  au  qulniléme 
skek  me.  Miracles  sur  U Uqnéfacttna  du 
sang  des  saint*,  lll,  se».  Histoire  de  Naples, 
par  ütannoor,  ma;  IV,  «u. 

N muse  in  ( Princease  de).  Épouse  Alexis 
Flicharlowltz,  IV,  ses,  mi.  One  partie  de  u 
famille  massacrée  par  les  St  relit./,  ws  et  sulv. 

NAn#fa,grandeapktaine  LLL  soi. 

/farte  ( Bataille  de  I,  IV,  et  sulv  , sa#  et 
sulv. 

Nassau.  (Guillaume,  Henri-Frédéric  et 
Maurice  de).  Voyez  ces  noms 

Natalu  (AlexRndcri,  théologien.  Cité, 

VII,  «u. 

Nathan  (le  prophète).  Reproche*  qu'il 
adresse  a David,  VI,  m_  .Ne»  Intrigues  contre 
Ad  onia»,  «ta  et  sulv. 

N«than,  rabbin.  Se  donne  pour  le  pro- 
phète Mlle,  lit,  ni. 

Nation  française.  Son  caractère , V,  axa . 
Voyez  France,  Français.  Francs. 

Nations.  Leur  antiquité,  lll.  s et  sulv. 
l'vages  qui  leur  sont  communs,  i ét  sulv 
l-ea  nations  occlilrntakn,  yj  et  sulv.  Résumé 
de  llilstolre  dca  nations  depuis  Charirtiugne 
jH-qu'a  IJiui»  Xtv,  eoa  et  sulv.;  V,  «s  et  sulv. 
Du  godt  particulier  d'une  nation,  VII,  «so 
Voyez  [ Estai  sur  les  mtrurs  et  l'esprit  des 
nations. 

Nature.  Son*  de  ce  mol,  V,  m.  Bal  toujours 


semblable  A elle-même.  HL  tm.  Soi  loi»  In- 
connues. V,  8X7  et  aulv.  Ses  qualité»  occulte*, 
VIII,  fii.  Est  tout  art,  »70  et  sulv  Histoire  de 
ses  singtilariles,  *o«  et  sulv.  Voy.  l'art,  du  LHd. 
phil.  SSL 

Naude.  [Gabriel !,  médecin.  Notice,  IV,  «ü. 
Se*  Cansiderallont  politiques  sur  Ici  coups 
(TÉtat,  V,  jm.  Son  Jpologse  dr§  grands  h oui- 
mes.  IV.  «a  : VI.  »w.  tué . vil,  m. 

N AV  AILLE*  { Philippe  de  M««»TAüI.T-RR- 
kac,  duc  de)  , maréclul  do  France.  Notice, 

IV,  a.  Envoyé  a la  défense  de  Candio.  1 bld  , 
lll.  zoo.  victime  d'une  intrigue  de  cour,  IV, 
•JL. 

Navarete,  archevêque  espagnol  CHé.L 

«ai. 

Nararrtte  ( Bataille  de).  Perdue  par  Du- 
guosclin.  lll,  so7. 

Naearre  Notice  sur  ce  royaume,  lll,  *M. 
Enlevrc  a la  France,  sia. 

Navarro  I Joseph!.  Commando  h flnttr 
espagnole  a la  bataille  de  Toulon, (I7««)  |Y,  )s •- 
Naeairb.  Son  panégyrique  de  Cunstanllu  . 

vin,  fiat. 

Nazaréens.  Nom  primitif  des  chrétiens  Vil, 
C7S. 

A’e.  Emploi  de  cette  particule,  IX.  me, 

M7. 

Néaui.me  (Jean),  libraire.  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  #70  Oté,  XII,  «. 
necessaire.  Art.  du  /Met.  phil.,  VIII,  n, 
Neckkji,  professenr  A G*  nO»r.  X.  ass.  DI 
roctcur  général  des  finance»  «ou»  loul*  xvt, 
XIII,  xao,  lb».  Son  livre  sur  h-  fUtmmrrce  drs 
blet,  XIII,  >«a,  m et  sulv.  Ver»  qui  lui  «ouï 
adressés.  II,  «os,  Cité,  X,  un. 

N» CR» R (Madame).  Particularité»  qnl  la 
concrrticnl,  X,  «aa,  7«a;  XIII,  im.  mix,  Vers 
ot  lotlrrs  que  lui  écrit  Voltaire,  H,  aa«,  «W7; 
XII,  soi;  XIII,  ML 

Nécromancie  ou  Érocatlon  des  morts.  En 
quoi  con»i»tr.  Ml , :ioo 
Needmam,  Jésuite,  IL  Ti».  Son  »v«témc  do 
génération  «1«-»  anguille»  , V,  i_LL  mi,  aia  et 
aulv.  av.:  M.  7M  . A II.  i'«7  . Mil,  wx.  .^in.  enO 
et  suiv  .aaz  ot  «ulv  , ss2  et  sulv  , ro«  et  aulv.; 
X,  nu,  «7t;  XII,  XIII,  lai.  No»  erreur* 
sur  la  Bible,  V lll,  toi  et  sulv. 

Néfastes.  Signification  de  ce  mot,  V||,  **7, 
Neqapatam,  possession  hollandaise  dan» 
l’Inde . IV,  va». 

Nègres.  Recherche*  «ur  crtle  race,  |||,  «iT. 

V,  »X9.  Nègre  blanc  amène  d'Afrique  en  if««, 
tw,  aao. 

Nixoïma  1 Jacquot  d’Armaunac  duc  de). 
Voy.  ARMAGNAC 

Nemours  i luui»,  duc  do),  descendant  de 
•Alnt  Louis.  Sa  délatte  et  sa  mort  a fZrtgno- 
lr*,  lll,  üiL 

NEMOURS  ( C.AiTON  DK  FOIX,  dUC  de  ).  S# 
victoire  ot  sa  mort  à Ravcnne,  II,  Kl»;  lll,  >««. 
nr. 

Nemours  (Cha rle*-Fzn ma n u e I , duc  do),  frère 
du  duc  de  Mayenne,  l’un  d«  s chefs  de  la  ligne. 
Il,  «L 

Nemours  (Le  duc  de'.  Commande  i’armée 
royale  dans  les  guerre*  de  la  fronde,  IV,  «l 
Sa  mort  ss. 

Nemours  (Marie  de  Ionguevili-e,  dn- 
choMc  de).  Scs  Mémoires,  IV,  «•,  744, 

N en  ci  Traduit  Ij  Hmriade  en  ver»  Ita- 
lien», II,  |7L 
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Lande  ta  l-e  chancelier  Dagueskéau  en  refov 
le  privilège.  V,  mi.  Ce  qu'en  dit  Voltaire  dan» 
ma  carrrtpondiner,  XI,  i»  et  »ulv.,  tua  et 
aulv.:  «eu  et  aol*.,  123  et  Mil*.,  un 

New  Ion  ionisme  ^ Dijense  du,  V,  im  et 
»nl*. 

Niaiseries  en  ma  II  erra  historique»,  V,  uu 
et  aul*. 

Aîrr,  aille.  As*i ip*t  en  lata  par  le»  Fran- 
çais cl  Ira  Turcs  e»t  accourue  par  Ira  Génois, 

III.  Ht.  Prise  pir  ira  français  et  Ira  L»pa- 
gnol«  réunis  en  imi,  IV,  m. 

Nlcee.  Concile*  tenu*  dans  cette  aille,  III, 
•ta  ; V,  taa;  VI.  mi  et  auia.,  «ra^aoa  ; VU,  aao, 
**o. 

Niolphore,  empereur  d*Or1mt.  Succède  à 
Irène,  III,  iw.  Reconnaît  Charlemagne  pour 
empereur  des  Romain*,  cao. 

N. « rruuii»,  dit  \e  Automate  Détrône  Michel 
Dues*,  III,  uu. 

Nicirauai.  Piiocas  , rmperrur  d Orient. 
Notice  sur  son  régne,  lll,  tuo,  au. 

N ickmo r » Caliste,  auteur  du  quatoraiéine 
aléele.  Cite,  VII,  1 u. 

Nicâao!*  ; Jean-Pierre).  Notice,  IV,  «a.  Ses 
Mlemotrrt , Uid,  im,  ait. 

Nicouàvss.  hoïFT.vanglle,  VI.  '.«cr.  ait  et 
aula. 

.VI codéine  et  Jrannot,  satire,  II,  7ti 
Nicolas  [Saint  :,  patron  de  la  Russie. 
Prière  que  lui  adressent  tes  Russes  après  la 
défaite  de  Narra,  l'-,  «*1*  us  Son  histoire, 
XIII,  t.». 

RiOOUI  tar, pape.  Son  pontifleit,  lll,  et. 
S’oppose  au  divorce  de  Lut  lu  Ire,  roi  •!«*  Lorraine 
i«a  et  su»*.  Sra  démêlés  aarc  I'arrhcièqur  ne 
Cologne,  Ibid.  s*s  lettre*  concernant  Rotadr, 
évêque  de  .Sn|»aon»,  V||,  «tu 
Itinuus  Mi  pape.  Son  poallOcat,  lll,  «ta. 
Confirme  les  Normand»  dan»  la  posse*»U»'i 
de  la  Ponllle  rt  de  D Calabrr,  ÜL  «a*. 

Nicolas  tu,  pape.  Son  pontificat , lll,  cia, 
«90. 

Nicm.s»  iv,  pape.  Son  pontifie  il.  III . ou. 
lionne  la  couronne  de  Hongrie  A Charles 
Mai  tel,  sa»,  «.va.  * 

Nicol  as  v,  pape.  S**n  orlurlne.  lll,  hl  Son 
pontUlcal,  ata.  signe  le  concordat  arec  l'em- 
pire. 7x6  rt  aul*. 

NicuiJts  axtuuik,  préire  Voye*  An- 
TO.JUL- 

Nicoi.i.t  (Pierre),  de  Port  Roaa'.  Notice, 

IV,  Ses  Essais  de  morale,  i bld.  Cité,  VII, 
■ I VIII,  108. 

Alcomedr.  Remarques  sur  celle  tragédie 
de  Corneille,  IX . su  a 87  i. 

Nicwa,  patriarche  ni*ac.  Déposé,  IV,  sao. 
NiCut  (Jean).  Ambassadeur  de  François  U 
en  Portugal.  Introduit  le  tabac  en  France, 

VIII, m 

Nilcaur,  auteur  de  17/ltfoire  de  la  mis 
sian  de  franque  bar  Cite,  lll,  sa. 
NiatnviKTiT.  Ufé,  V,  m, 

Niuri,  jésuite,  Conduit  l'armée  papale 
contre  Heurt  iv,  lll.  ,ni,n; 

Xtmeçue  (Pui/  de  j , lll,  TM,  TM  ; IV,  im; 

IX.  I,  Li, 

N'inire.  Observation*  sur  cette  ville  etaur 
son  fondateur,  lll,  14. 

Ninon  i>t  l.tsti.o»,  ma  Presse  du  cardinal 


fi.  voyelle.  Remplacée  par  A dans  plusieurs 
mots  ; juallttcation  de  ce  rltangemenl,  V,  ml  1 
II.  M,  tW.aai.  aaa:  VII , g ; VIII,  sia;  IX, 
«os,  aar,  au,  Ai;  X,  «M  el  aula.;  XI,  sol,  aoi 
Son  emploi  dans  la  langue  aUe mande,  VIII , 

m» 

O fl-e  marquis  d*),  surtnlendaut  des  finance* 
sou»  Heurt  111,  lll,  im. 

O ( I*  marquis  d' ) { iroa  ).  Cité,  IV,  170. 

Datés  ( rilus',  es  jésnlle  Ses  dt-potlUon* 
font  périr  plusieurs  accusés  en  Angleterre . 
T,  uv 

OaiiAM.  amiral  hollandais.  Délivre  Co péc- 
ha sue  assiégée  par  le*  Suédois,  lll.asi. 

Datas  île  docteur},  psrudonyinc  de  Vol- 
taire,. V|.  SlT 

Observât  sans  sur  les  écrits  modernrx,  Jour- 
n ‘i  de  labbe  Dcslimtalnrs  in»  Critique  de 
cctle  feuille,  * 1 j 


oni 

de  Richelieu,  V,  un.  Son  histoire,  IX,  ali 
et  sut*.  Voltaire  présenté  chef  elle,  L • ; VII, 
soa.  la  met  en  »crnc  dan*  le  Depositaire,  II, 
sa  ; VII,  au  i «un parce  a Sara,  V,  ton  Anec- 
dote» qui  u concernent,  |v,  « ; vu,  n*  et 
*ol*.;  IX,  iso,  ijj.  DLilogue  entre  elle  cl  ma- 
dame de  Malntenuii,  VI,  ato. 

Nuta,  roi  de  Mégare,  VIII,  la  et  sut*. 

Nitard,  jésuite,  Gouverne  l'Espagne  sons 
la  minorité  de  Otarie»  u , lll.  au.  Est  ctia»aé 
par  don  Jaan  d'Autriche,  IV,  a. 

Mithard  historien.  Cite,  III,  US. 

N 1 VILLA  de  Lacha llUtl.  VujU  UCUAtS 
MS. 

NrvKRSAfS  1 Le  duc  de  ),  académicien.  11, 
sis.  Compose  la  musique  d'un  ballet  du  pn- 
«Idrol  Hénault,  sa#  Reproches  que  lui  lait 
Voltaire.  XII,  tou. 

Nuaili.es  ( Aune-Jules,  duc  de  maréchal 
de  France,  iv,  ai.  Gagne  la  bataille  du  Ter, 
ibid,  tu.  Envoie  contre  les  protestants  du 
l-anguedoc  .IX,  tu  et  sut*. 

No  aille*  (Madame  de),  femme  du  précé- 
dent, L Ml. 

Nu  ait  ar»;  Adrien  Maurice),  maréchal,  dur 
et  pair , Ma  du  prece  W nt.  Notice,  IV,  a.  Chef 
du  eunsril  des  flnanrt  a sous  la  régencr,  LD 
et  sutv.;  IX,  uz.  Son  « loge,  |V,  tsi.  Com- 
mande l'armée  a Dr  flingue,  U2  rt  aui*.  Srrl 
A Font-nol,  H.  «a.  ni.  S «-»  Mémoires  publie* 
par  l'abbe  Millot,  IV.  a ; IX,  m el  soi*.  Son 
mariage  aarc  mademoiselle  d’Aublgné,  nièce 
de  madame  de  Mainienon . m.  I*j  ri  leu  la  rites 
qui  le  concernent,  s et  sut*.  Sa  mûri,  im 

Noaii.i.ca  (I*  m-.rediai  de),  fil»  du  prreé- 
dent,  lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  ai»; 
Xlll,  i2L 

NoAlU.na  (la  cardinal  de  ),  arrlievêque 
de  Parts,  IV,  DO.  Son  caractère,  «ri.  l'ersé- 
rulé  pari  étriller  svt  et  sulv  , ta.m  et  suia. 

Noaiu.es  iGa«lon-Eniil«),  évêque  de  Chà 
Ion»,  frère  du  precedent,  IV,  tu  ; V,  su. 

Nobieste.  Son  origine,  lll,  lit-  De»  charges 
qui  a donnaient  droit , n«  et  sulv  Rerieaton» 
sur  celle  InslUullon,  MT.  sa  condillun  sou»  le 
gouvernement  monarchique,  V.  «sa,  «>*.  Lrl- 
tres  de  noblr»s«-  vendue*  sous  l.ouis  xi>, 
ttso  ; lll,  ut  ; VIII,  üL  Des  titre*  de  noblesse, 
Vil,  itj  Et  de»  préjugés  de  In  lulMsnrr, 
IX,  toa  et  sulv.  De  la  noblesse  allemande,  X, 

tu. 

Nodot  ( Abbé',  écrivain,  IV,  m.  Cité,  V; 

ni  ; IX,  nr. 

Nui.  Son  hkctolrr  ,11,  TM  ; VI,  s«o  ; X,  ai. 
Son  arrhe,  VI,  au  ; VII,  xt*  «os,  »w;  VIII, 

«M.  *87. 

Noël  (Fêla  de).  Art.  du  Dict.  phll , VIII, 

tt, 

Norronn,  Florentin.  Dépose  contre  1rs 
Irinpth-r. , Ut,  ui 

Nouarct  (Guillaume  dei.  F.n*nyé  par  la 
Fr-ncc  cuotge  Bonifacc  am,  lll.tis 

NuGARST  Féhij  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, Xlll.  5îîl 

Kih;i*t  { Comlc  de).  Sa  mort,  IV,  ma, 

NiMTTEI.  | Madame  de).  Vers  qui  lui  sont 
adresses.  Il,  ins 

N o liât  (l.'abbé.)  physicien,  V.  ac»,  ;ci;X. 
cou:  \ I , »7o.  «Ti. 

ffambre.  Art.  du  Dict.  phil.;  Vlll,  IL 


O 


OGI  sîs 

Nombre • Uvru  des).  Son  commentaire 

VI,  uict  suif. 

.Von  [Us  \ vers  contre  U franc  de  Pompl- 
gnan  II,  7m. 

Nojiotte.  Jéaulte. Son  livre  Inlilulé  U Dog- 
matique conlrr  r Essai  sur  les  nururs,  elr^'ll. 
7a*:;  V,  l,  un  et  Mita.,  an  et  aula.,  miel  suia.; 
MH,  12a el  *ulv.;  XII,  soi,  su,  7I7,  7l»,'Ttl. 
Réfute  par  voltaire,  du  v,  et  aulv.  Ses  er- 
reur». Il,  sis  ; v,  «11  et  -ola.,  «2£ct  suia  ; 

VII,  iri;  Vlll,  o et  aula.  L'un  de»  auteur*  du 
IHct.an'l-pAUosophtqw,  sts.  Lrllrcqiil  lut  est 
adrcs'er  *«#uv  le  nom  d'un  avocat  de  Besançon, 
IX,  a&a.  PartlculaniCA  qui  le  concernenf,  II, 
OU;  V,  «in ; VU,  1*1.  Trait»  et  sarcasmes 
contre  lui.  II,  ao«;  V,  «01  ; VII,  iwi,  mu.  tbi  ; 
'lll,  m,  mo,  lie,  via,  üa,  *7*i  X,  ma,  ara 
el  aula.,  m,  tu  ; \||,  710. 

Nurbsru,  eliapeLiln  de  (harles  xii  et 
auteur  d'une  Histoire  de  ce  roi,  XI,  saa,  sso, 
M».  D».  1 -«lire  que  lui  écrit  Voltaire,  I*. 
ha  el  »uia. 

Noaa»R<;  ( Le  capucin  ),  rolsalonnalre  dan» 
rindr.  V,  im. 

Nordlinaue  ( Bataille  de  ) en  tait  et  un», 
lll,  lau.  7»i  ; |V«  n. 

Nurfulk  ( le  duc  de  ).  Condamné  A mort 
par  Henri  Vlll,  lll,  «77. 

Norfoi  a ( Duc  de  ).  Demande  la  main  de 
Marie  Stuart , lll,  i±i.  Est  condamné  A mort 
par  les  pair»,  ilud. 

Normami,  l'un  dciSeUe,  II,  ans. 

\ormauils.  Ce  qu'il»  rlau  lit  au  temps  de 
Ctiarlemagiir , lll,  111.  leurs  première»  cicur- 
slona  en  iranee,  sa*.  Au  neuvième  »>éele, 
il»,  (JS.  »*»  Raoul  ou  Roilon  f>uide  le  durhé 
de  Norman  die,  lAid  Leurs  rivages  en  An- 
gleterre, iti.  -Vciupannl  de  NapU-s  et  de 
Sicile,  i««  el  sulv. 

NoRTHLMOSRLASn  ( lr  duc  de)  Perd  sur 
l'échafaud  avec  Jeanne  Gray,  sa  belle>ni|r. 
lll,  AU. 

Sorcége.  Élat  de  ce  royaume  au  srldéme 
siècle,  lll.  tue. 

NtiRwuuo,  malhémaliclen  anglais,  v,  ««a; 
VII,  3S8. 

Noirs»  ( Jean  ),  libraire,  V,  tes. 

Noi  shuiva».  Voyei  Covro»*-  Le-Gramu. 

Noureau,  Aon  croules.  Art.  du  Du  t pAsi., 

VII ÛM. 

Nouvel  iste  dn  l'ornasse  Détail*  concernant 
ce  journal,  l\,  si,  «t.  Lettre  de  Voltaire  A 
se*  n-dartrura,  iso. 

Novatiu»,  prêtre.  Le.  premier  qui  com- 
mence A disputer  la  Chair*  de  Home,  VI, 

•a*. 

Novi  rrf,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  danse. 
Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII.  «ai.  aaa. 

Norton  de  BcancmÉivil.  Voy  . ivmit- 

A'orowrod,  province  russe.  Notice  sur  ce 
pay».  IV,  A!i, 

.Voprui  lévéquedé)  Qlé,  X.  Ml. 

Nudité.  Art.  du  Dict  phll.,  V|||,  ^ 

Nuit  blanche  de  Sully,  vrrsamadame  de  1j 
Vrilllére,  II,  tso 

Nm\  PoEriua  Appréciation  de  se*  pré- 
tendu» rapports  avec  Kgérie,  V|l,  11a;  Vlll, 
ta».  t*< 

NunaerP  (Jacob),  prêtre  russe.  Etcllc  une 
sédition  dans  Aslracan,  IV,  tts. 


Obtempérer.  Réflexion*  sur  l'emploi  de  ce 
mol  par  le  parlement,  IV.  nu. 

Occa*,  théologien.  Ses  attaques  contre  Scot, 

Vlll.  IA1. 

dce Cf. v . orlenialütte,  VII,  sa. 

OcrAl , fils  de  Genglskan.  Scs  conquêtes  ca 
Chine,  lll,  m. 

OCTAVf , triumvir.  Voyn  AUGUBTl. 

Oc  r av  1 am  * 1 h-us,  sénateur,  grand-père 
du  précè  lent,  ll.is. 

Octavie,  é|>oiL»e  d'Antoine,  II,  m. 

Ikles  Étalent  faites  |wur  être  chantée», 
Vlll,  s.  Celles  d'Horace  appréciées,  100;  Xlll, 
IU- 

Odes  de  foliaire.  II,  ail  A sis . soa. 

Ddet-Uai  ma,  attaché  au  duc  de  Berrl. 
frère  de  lx>uls  si , lll , soc 

OokT  DF.  &UTIUOX.  Voyez  CnATILLON. 

OuiÊovilF,  graveur,  XI,  u?. 


Oihllon  (Salnli.  abbé  de  Clnnjr.  Indiiua 
la  fél«:  dét  mort»,  lll,  ira;  'lll,  UJL 
(Mis,  dis  tollé  des  Normand»,  lll,  «il . 
OEdipr , tragédie  de  Voltaire,  L ci  et  suia. 
Dédier  4 Madame,  femme  du  régent,  I,  G, 
P»éface  de  l'édition  de  17»,  Lellre»  de 
Fauteur  sur  relie  tragédie,  ci  et  sulv.  Autre 
en  réponse  a plusieurs  critique»,  11.  Détiil*  cl 
parliruiarUes  sur  cette  pièce,  Lltt  sul*.,  «a, 
s»,  ao,  est  ; II,  Tes;  IX,  i«s;  X,  ftH;  XI,  1». 
IL 

OEdipr , tragédie  de  Laroottc  lloudad  , II, 

8«l. 

OC.dip f,  tragédie  de  Sophocle,  IX,  41» 
Œdipe.  Retnarque»  sur  celte  tragédie  dé 
CornrUle,  IX,  su  a aw 
Cl EU.  Description  de  ret  organe,  V,  asc. 
O»;,  le  dernier  graol.  VI,  «7. 

Odiu  (Edmond1,  jésuite.  Excite  le  peLpl- 
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de  Bordeaux  an  massacre  le  Jour  de  U Saint* 
Barthélémy,  IV.  704. 

OuiluY,  écrivain  angbt».  Cite,  XI.  lia. 

(kiti.vy,  general  Irlandais,  cuinnumlint  â 
Prague  lue*  de  la  prUede  celte  vlUe,  IV,  xao. 
UL 

Orimii,  rlKldr  b faction  de  ce  nom  en 
Lithuanir,  |V,  «10,  m. 

Oiist  (U  I').  Protégé  b Colonie  de  Voltaire, 
XIII.  MSL 

Oi  dtptonguc.  Vojrx  O,  Ai. 

Oint  du  Seigneur.  Origine  de  ce  mot,  V! , 
*10. 

Olavidès,  médecin  espagnol.  Poursuivi  par 
llnqulsition,  III,  «i«;  VI,  im. 

Olocohx.  Jésuite.  Condamné  pour  la  cons- 
piration des  poudre*,  III , ut»;  'lit.  i*7 

Oi.itri* t.ii  ( Mademoiselle  ',  comédienne  an- 
glaise, L fil  ; XII,  «is. 

Ole  suit  s,  historiographe.  Scs  erreurs  IV, 
m*i  Eat  le  premier  qui  iiou*  ait  lait  connaître 
Moscou  , !Lhi*  Cité,  V,  1*1  ; IX,  ttl. 

Oliya.  general  des  Jésuites.  Chef  suppose 
de  la  conspiration  pupille  a Londres,  III, 
ans. 

Oi.ivanM  (Le  comte  duc  d’1,  premier 
ministre  de  HU  UppC  iv,  roi  d'Espagne,  III  . 
usa,  sio.  su 

Oi.it»  t I Joseph  Tüouiir,  abbé  d*>.  Notice 
sur  u vie  et  ses  ouvrage*,  IV,  12.  Profoseur  de 
Voltaire  chei  les  Jésuite»,  X,  c.cc.  Son  histoire 
de  l'Academie,  IV,  X , rie  ; Ml,  ma.  lettre 
qui  lui  rsl  adressée  au  sujet  de*  Commentai- 
res sur  Corneille.  IX,  «1*.  Sur  une  nou- 
velle édition  de  sa  Frosodie , us.  Public  les 
OF.ierct  de  La  Fontaine,  tas  et  sulv  Sa 
tradurllon  des  Penser»  de  Cicéron,  IV,  trj 

XI,  *m.  Ses  critiques  sur  Raeinc,  XII,  «M. 
Voltaire  le  consulte  sur  une  question  gram- 
maticale, X.  us.  Jugé  comme  académicien , 
sm  sa  mort,  M«  et  sulv,,  XII,  sia.  details  et 
particularités  qui  le  concernent.  II,  ato;  IX, 
a,  a»* . X , .y»,  ara  et  sul*.;  ?»»  ; XI,  nos.  Let- 
tre* qui  lui  sont  adressées,  XI,  a»,  \||,  1031. 

Olivier  des  Morts,  A Andure.  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  sso. 

Olomu  (L‘).  flibustier. -Ses  exploit*,  III, 
«O 

OLorm,  Juif.  Prophétise  en  chine;  eom- 
taenl  Juge  par  les  Jésuites,  III,  si  ; V,  im. 

Oi.VMris  (donna'.  bcllc-Mrur  du  pape 
Innocent  x,  IV,  5,  Citée.  V,  j». 

Olympia» , mère  d'Aleiandre  le  Grand  , 
L,  MO. 

Ot  fin  pie  , tragédie  de  Voltaire,  L m et 
sulv.  ObseMatlou*  de  d' Alt-inbrrl  sur  relié 
pièce,  X,  aai  et  sulv.,  «II.  détails  et  particu- 
larités qui  b concernent,  1,  on»,  ao»;  X,  iw, 
877,  Ml  et  sulv.,  soi  et  sulv  , su  et  »uiv  , 

XII,  *46  et  sulv.,  «30,  83 1,  SM  ét  Slllv.  X2fi 
et  *ukv.,  «ao  et  sulv.,  eu  H suit.,  csm,  uj  et 
•oiv  , im  et  sulv  , m.  >7».  mi  cl  sulv.,  «ou, 
LIA.  «ISj  181 . LU  rt  *U|V  . Lia  70»,  SOM. 

Om  ar, calife.  Ennemi,  puis  «lUdpIr  de  Maho- 
met, UL.«i.  Ilertte  de  sa  puissance  apres  xbu- 
beker  ü.  Ses  conquêtes  en  Perse,  en  Pair*- 
line,  ihui.  aox.  Construit  une  mosquée  sur  les 
ruines  du  trcnplr  de  Jérusalem,  Ibid.,  Vil, 
LU.  Son  culte  dan*  l'Inde.  III,  o»  et  ttllv  , 

Ses  soldat»  brûlent  b bibliothèque  d’.llcian- 
d ite,  os.  Sa  mort . m. 

Orais  , deuxieme  ûlt  de  Juda,  VI,  ui; 
VIII,  EL 

Onanisme.  Art  du'/>ief.  pkil . VIII,  as 

One  sr  ornant  u , science  des  songe»,  VHI, 
830 

DHL,  Irlandais,  partisan  de  Clurlcs- 
Édnuard,  IV,  im  et  *ulv. 

Onia»,  grand -prêtre,  v|,  #co. 

Oolla  et  Ooi.iaa.  Commentaire  sur  le 
passage  d’I.ieehiel  concernaut  ce»  dru*  flUea, 
VII,  4U«,  &JL 

OPALIMEA  (Charlotte  t,  femme  de  Stanislas 
Lee/ In  kl.  roi  de  Pologne,  IV  m 

Oraa,  évéque  de  Seslllr.  Appelle  le*  Maures 
en  Espagne,  III , iu  ; V.  m. 

Opéra  Oia*rrtatlon  snr  ce  grnre  de  pléee, 
VII , la?.  En  quoi  diffère  de  U tragédie  , l,  22 
Inconvénient»  de  no*  opéras,  ut.  Quelqurs- 
im«  rappellent  b tragédie  gnequr,  km.  des 
■ojrts  qui  lui  conviennent ,. IX.  su.  Éloge  du 
récitatif,  XII,  üiL  Remarques  crltlqurs  sur  ec 
prnre  de  »prctae|r,  VIII,  los,  4»,  300;  IX, 
ia».  tu  * X II,  co* 


Opéra  ( TUeàtre  de.  T).  Son  ébbUiseroent . , 
IV,  iaa  Privilège  accordé  A L11III.  ao;  VII,  u. 
Prend  le  nom  d Academie  rogale  tir  musique, 
U.  Réfloilon  sur  b vogue  de  ce  tbéitre,  XI, 
EL  Incendie  en  iw,  XII,  us. 

Opéra-Comique.  Goût  des  Français  pour  ce 
spectacle,  X,  103.  XII,  o*l 
Opinion  ( L'1.  Gouverne  In  hommes,  V,  a 
et  sulv.;  VIII,  iss.  Vojet  l’Art,  du  Dietion - 
naire  philosophique,  g± 

Opinion  en  Alphabet  ( //).  par  Voltalrr,V||, 

t.fc 

Orrioe  (Jean  Meynikr  d*>.  premier  présl - 
dent  du  parlement  de  Provence.  Persécute  le» 
Vaudois,  III,  uk<:  V,  su. 

Optimisme.  Jugement  et  réfutation  de  ec 
syslt-rac,  II,  arn  ; VI,  sa,  VIII,  sta  et  sulv. 

Optimisme.  \oy.  Candide , roman  philoso- 
phique, A III , ui  A sul 
Optique.  Scs  phénomène» , V,  «o,  708,  »«i  ; 
XI,  IW  21t. 

Or.  Rendu  potable  par  Moïse,  VI,  au  ; VII , 

KM. 

Oracles.  leur  origine,  III,  a,  aa.  Ceu« 
d'Apollon,  a,  tu.  Art.  du  Üut.  phit , VIII,  jli 

A nui. 

Oracle  des  nouveaux  philosophes  (/,*),  ou- 
vrage dirige  e.uilre  Voltaire,  XII,  a. 

Oraison  l pritre  publique,  actions  de  grd- 
cet,  etc.v.  Art  du  Ikct.  phi/..  V|||,  ma. 

i fraisons  1 tint  lires.  Prédicateurs  qui  se  sont 
distingués  «tans  ce  genre,  IV,  tsr  et  sulv 
Hosiuetrt  IVdiler,  IX,  lü.  Regardées  comme 
de  v.dnes  cérémonies , m 
Orange  ( principauté  d’).  Nolice,  III, 
4*7 

Oratorlem.  leur  histoire,  III,  «i i. 

Orcan,  fils  d'mtoman . (IL  m. 
Onlinotion.  Art.  du  lUct.  phil.,  VIII,  ua. 
Ordres  de  chevalerie,  III,  lu  et  soi»,  leur 
origine  ; les  Templiers,  »o«  Ordres  de  Cala  • 
traça,  de  fthodes.  du  Christ,  in,  8W;  de  la 
Jarretière,  de  b 1 oison  d or,  de  Saint-. il tehrl. 
in.  Ordre  mrfonfqvé,  son  origine,  an*,  su. 
i:i.t . *74.  Son  agrandissement , s»,  w«,  cm. 
Dev  i-ntune  milice  redoulabie,  71a  r|  suiv  . dp 
prune  les  peuple*  de  b Prusse, raa, Ta».  Hevicnl 
(eudatalre  de  la  Pologne,  ta*,  Ne  sépare  dr 
l’Êgtbo  romaine.  74*».  Albert  de  Brandebourg, 
grand  maître  de  Tordre,  i/n d.  Ordre  de  Malle, 
114;  Ordre  de  Saint -F.ticnne,  m.  Ordre  de 
.V«i«f-/.oofr , créé  par  l ouis  xiv,  |V,  «3. 
ordre  d<-  T Aigle  blanc,  établi  en  Pologne,  lie. 
Ordre  de  Saint -André,  Institué  par  Pierre  le 
Grand,  3s l.  Ordre  de  sainte-Catherine,  crée 
par  le  même  rn  l'honneur  de  sa  femme  su» 
Ordres  religieux,  leur  origine,  lu.  m 
Carrnr».  — Chartreut Prémontré*,—  Fran- 
ciscains, — Dominicain»,  su».  — Augustin  ,— 
Minimes,—  Jésuites  *"*  Père» de  l’Oratoire. 
- TrtiiHahe»,  ul  Nombre  de  ce»  ordres  dans 
itglMr,  (6iif.i  V|||,  ira.  Ordre#  mrndLanls, 
ixu.  Il i« loirs-  de  1 ordre  de  Siaint-llenull.  III, 
sot  : Vit,  R et  aulv^  de  Saint  Ignace,  n;  de 
Saint -Ba»ile,  Ul.  iu2  VH , ul  Abu»  des  ordre» 
monastique».  V|||,  »7«  et  .sulv.  yu  II 

Importe  de  les  supprimer,  v,  csa. 

Oreilles  du  comte  de  Chetler/telil  rt  le 
chapelain  t.oudman  1 Les  ;,  roman  phlloso - 
pliique,  VIII.  32i1  A un. 

ÜRaiLLY,  Irlandais,  commandant  de  b Non- 
tclle-Orlean»  pour  l’Espagne.  Scs  cruautés 
envers  les  Français,  IV,  sut 
Orrste  . tragédie  de  Voltaire,  L,  u«o  et  sulv. 
Dédier  S madame  la  duchrs«e  du  Maine,  «si. 
Discours  préparatoire  prononce  avant  b repré- 
sentation, csa.  Dissertation  sur  celte  tragédie, 
cal.  Détails  rt  particularité»  qui  la  concernent, 
1,12  et  suiv  , c»o  . X,8iii  XI.  «M.  au  et  sulv., 
710, 7aa,  Ml  ; XII,  lll,  L32,  1*1,  «ta,  *08,  «oc 
t imtc , tragédie  de  M.  de  l.auragats,  XII, 
L1L 

Orgueil.  Art.  du  Dictionnaire  philosophique, 
VIII,  lizl  Épttre  et  réflrxloui  sur  ce  sujet, 
isi  ; IX,  §7,  m. 

Orient  ( Empire  «D,  appelé  aussi  empire 
grre  et  empire  romain.  Fondé  par  ( onsbn- 
1 in  , III,  Ull  et  sulv.  Envahi  et  subjugue  par 
1rs  Turc*,  «w  cl  sulv.,  **•  et  suiv. 

Orientaux  ( Arts  a tous  Us).  Facétie  contré 
les  Jésuite*,  V III,  «u. 

Ori/lamme  ( Recherches  sur  t)  II,  aoa. 

On  u. i re,  écrivain,  III,  «01.  Cllé,V,  m, 
S8J;  VI,  rat.  4»o;  VIII,  125,  «a. 


Originaux  (1rs) , ou  Monsieur  du  Cap- 
Fer  t,  comédie,  L lu  et  aulv. 

Origines.  Mut  d'un  AnglaU  sur  les  ortgtora 
en  general,  XII,  sis. 

Orl*  ar»  ( Le  duc  d’i,  frère  de  Charles  TU 
Assassine  par  le  duc  de  Bourgogne,  I II,  870, 
477 . Achète  le  duché  de  Luxembourg.  Tir. 
Soupçonné  d’avulr  ait  nié  a b oc  du  roi, 

X21L 

Orléans  { Le  duc  d'),  fll*  du  précèdent 
Chef  de  b b et  Ion  des  Armagnacs,  Ul,  ni. 
87». 

ori-éams  (due  d*).  Fogtx  tofi»  xu. 

ORIJL4RS  (iisn-Biptlitc  Gaston,  duc  #!, 
frère  de  UmR  VIL  Ennemi  de  Rldiellen,  Hl, 
«11  et  sulv.  Perd  le  commandement  de  La  Ro- 
chelle, usa.  Scs  Intrigues  pendant  b maladie 
du  roi.  s eu.  Quitte  le  royaume  après  b tour- 
née des  Dupes,  sus.  Se»  amis  deebrés  crimi- 
nels de  lé-C- majesté,  jlil  Battu  A Caslrl- 
naudarv,  ma.  Epouse  Marguerite  de  Lorraine, 
duet  sulv.  Cun«plrr  de  nouveau  contre  le 
cardinal,  tiiL  et  sulv.  Sa  faiblesse,  aar.  I.icu- 
tenant  gênerai  du  rojiaume  aprx-s  b mort  de 
Louis  xiii  IV,  7^  m.  Prend  Gravrboes , 
Eourtrai  el  Ma(<llrk,U  Son  devoormeot  A b 
reine  Anne,  régente  , je.  Quitte  Parts’apcé»  b 
Journée  dr»  barricades,  T»,  7M.  Marche  con- 
tre Marartn,  u.  Irrésolu  pendant  la  Frondé. 
IMd.,  ax.  Relégué  a Biol»  par  Maiariu,  m.  Si 
vie  errante  et  sa  fin  , «bi-f.  Son  mariage  an- 
nulé. III,  Vil , IV.  T»a.  Notice  qui  le  concerne, 
2,  Lettre  qu’il  adresse  A U duchesse  de 
Montpenslcr.  sa  fille,  «o. 

Orléans  Philippe  d’j.  dit  MoRSirim,  père  du 
régent,  IV,  t,rt  sulv.Sutt  la  cour  pendant  les 
troubles  de  b Fronde,  net  sulv.,  accompagne 
Ia»uU  xiv  au  siège  de  Besançon,  m,  et  a 
celui  de  Valenciennes,  lit.  Gagne  b bataille 
de  Montcassel  runlre  le  prince  d’Orange, 
Uü,  Sou  marbge  avec  Henriette  d'Angle- 
terre, i_  Soupçon»  dont  II  fut  l’objet  A b mort 
de  crtle  princesse,  LES  et  sulv. 

Orléans  : Philippe,  duc  d’) , regeot  de 
Frauce  *ou»  b ptln-inte  de  Louis  xv.  Fifs  du 
precedent,  IV,  /et  sulv.  Se»  premières  arme». 
im  . lu.  Se  dlsllugur  au  slege  de  Tuno,  taa. 
Prend  lerub  cl  Saragotvc,  ut.  Prétend  au 
trûne  d'Flspagne,  1 7#  rt  »ulv.  Rrnonrr,  tas. 
Epouse  mademoiselle  de  fllota.  a.  lui.  Calom- 
nies au  sujet  de  la  mort  des  prince»,  ilû  Pa- 
roles que  lui  adresse  Louis  xiv  mourant, 
an.  Prend  des  mesure»  pour  s’assurer  une 
régence  absolue,  ibid-,  u a,  74t,  7*0  Tableau 
de  l'Europe  A celte  époque,  »io  et  aulv.  sa. 
politique,  m.  Le  cardinal  a Ibrronl  conspire 
contre  lui,  i bld.,  731  et  sulv.  Déclare  b guerre 
A l'Espagne,  Ail.  Lui  offré  la  pal!,  XIX.  Réta- 
blit le*  Jésuites,  sbid.  Découvre  les  Intrigues 
de  Gorl»,  dSfl.  Son  entrevue  avec  Pierre  le 
Grand  A Paris,  aal.  Élosc  de  son  administra- 
tion, St 4.  Adopte  k système  de  law.  46*d., 
et  sulv.,  73i  ci  *olv.,  73*  et  sulv.,  F:n  est  lui- 
même  victime,  X,  m,  aû.  t-*.*bbé  thibots,  pre- 
ni  b r ministre,  IV,  ul.  Mort  du  régent,  ihtd. 
Son  étoffé.  Ibid.  Son  puclra»  dan»  la  Hrnrtade, 
11,  au.  DélDrr  Voltaire  enfermé  A la  Bastillr, 
L 5,  ^ Cl  et  aulv.  cite,  VII , iu  . «a  ; X,  45 
XIII,  fcuL  Parlicubrltéa  qui  le  concernent. 
IV,  joa,  8(8,  810  et  *nlv.,  un  et  s4llvM  lu, 
v,  mi.  Ver»  et  lettre*  que  lui  écrit  Voltaire. 
Il,  saa.  »at  .X,  iZJ  ; XI,  12. 

Orléans  I la»uls-PhlHppe.  duc  d‘>,  petit- 
fils  «lu  regrnt.  Sc  dbtlngoe  à b bataille  de 
Detllngrn,  IV.  xxa  ; et  au  siège  de  Fribourg. 
AAI. 

Orléans  (Le  rhevaller  d\  OU  naturel  du 
regrnt.  general  Ce*  galere*  de  France,  iv,  «. 

Orléans  ( l^tulse-Ellaabelti  ),  fille  du  regenL 
Epouse  Lool»  l«  d Espagne,  IV.  *1».  Nesdésuf 
dee*.  XI.  xx,  il. 

Orléans  (la  duchesse).  Vers  qui  lui  a- ut 
adressé».  II,  Tai,  Tas- 

Orléans  ( D’  >.  avocil  et  député  sous  la 
llgur.  Fogti  D*»R1.É AN» 

Orléans  (D’X  Jésuite  hUtorten  Fogn 
DOR  LRA  NS. 

Oui  É.AN»  11T  I.amottv,  évéque  d*Amlens 
Sa  conduite  dm»  le  pro  és  du  chevalier  la 
Barre , V,  «i, etil  Sa  lettre  sur  b de-truc- 
lloR  des  jesultrs,  X III.  *f».  ML 

Orléans  i Fille  d\  Rbt»  géoerxoi  tenu* 
A U mort  de  François  u.  lit,  1LL  Centre  de 
U bctlon  pro  tes  tante,  u* 
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Pfrlrans  ( U Nouvelle  ).  Etablissement  de 
celle  rolunie  française,  IHj  su;  IV,  *0*,  IflL 

Omorrf  Lecomte  Alex»»}.  général  russe, 

II.  mi.  Rat  le»  Turc*.  IV,  7a*  ; X,  «m.  «si, 
«3s.  «m.  Sa  conduite  k»r»tle  la  pote  de  UTi 
0 Mmrou,  4M  et  tulr  , 4 n rl  iiilv.  Voyage  a 
Genève,  m,  »*?.  Sim.  expérience  *ur  la  glace, 
441  .Se  Cait  Inoculer,  soi  Se»  négociation», 
soi.  Avait  quatre  Mm , son. 

Ormm  y Marquis  d'  ).  lumlftrc  de  Vlelor- 
Amélrc , |V,  ijtr 

Ohmiuh.i  ( Lefèvre  4*1,  avocat  général. 
Penrrolr  le»  gefi»  de  lettre*,  XI,  »is,«iU. 

OnuoiB  t l)uc  d' Envoyé  par  U reine 
Anne  a t'armée  du  prince  Eugène  après  La 
disgrâce  de  Marlhorough,  IV,  ira.  Se  réfugie 
en  France  et  devient  lime  du  parti  du  Pré- 
tendant, uul  Sa  mission  au  pré*  de  Pierre  le 
Grand,  ci. 

Ormm)  (l.e  marécltal  ),  ennemi  de  Riche- 
lieu. Sa  mort.  III,  sia. 

On  ri  ce  (Samuel , aventurtrr,  V||,  ni. 

Orroi  ( l)’),coaielllcr  au  p:irietaent,  neveu 
de  Voltaire,  X.  «4*;  XI,  aiL  Lettre  qui  lui  eut 
adressée,  XIII,  M*. 

Qrroi  1 Madame  d’ ?.  Lettres  qui  tui  «ont 
adressée»,  XIII,  sa,  roi. 

OftoBi'S  lavant  rxbbtn,  VI,  ait. 

Oarntr,  poète  grec,  II,  ms;  III, >4;  V,  us; 
VII,  iïu 

Orphelin  de  la  CMne  ( V ),  tragédie  «le 
V ««Italie,  l^sao  et  sulv.  Ik'dli*  au  maréchal 
de  Richelieu,  I.  «su.  Détail*  rt  parllcalarlte» 
concernant  crlte  pièce,  II,  si;  lll,  sm;  XI, 
6*3  rt  sulv  , TM,  714,  TU  et  SltlT.,  TM  Ct  *UlV., 
Ht  ; XII.  «,  -tas,  an,  7s*. 

Orphelin  de  Tchao  (/.’),  tragédie  chinoise 
du  quatorzième  siècle.  Analysée,  ^ «ao,  «ai. 

III,  kit. 

Orpheline  (//’,  tragédie  d'Otway,  IX,  m. 

Orrery  1 milord  '.  Oté.  IX,  sas. 

f»RivY,  uilniatre  du  trésor  en  E»p*gnr,  V, 
ms:  VIII.  471*  IX,  lus. 

on  n Y.  OU  du  precedent , contrôleur  général 
de*  finance»,  IX  , m. 

Omi  (U  Comte;,  auteur  Italien,  IV,  ia; 
X,  sas. 

Orvihi,  l’un  des  premiers  barons  romain*, 
III,  TOI. 

Orte  ( Le  vicomte  d*  ),  commandant  de 
Rayonne  Sa  noble  conduite  lors  de  la  Saint- 
Barlhclcii.y,  IV,  4aa. 

Orthorjr.iphe.  Art.  du  Dirt  phil.,  VIII,  «m 

(Jrtiodozlr.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 
V|l,  «7« 

«laTicovf,  chanoine,  l'un  des  chefs  de 
rtnsurrctlon  en  Corse  ( en  itm  J,  IV,  siL 

Dtrouil.  Traduit  lit  Hniriade  en  vers 
It  j Uen*.  Il,  174. 

Orviiu.  Pag.  Contant  D'Or  vicie. 

O titt  propticte.  Art.  du  fort,  phil , VIH, 
i<*i  Quelques  trait»  de  sa  vie,  U],  «j  VIII 
üi.  Commentaire  aur  son  livre,  VI,  «as.  Oté. 
m. 

i Hlrit.  Voyez  Ml. 

o.*  it  ».  /'«».  Or  n s. 

o*Ma s,  llls  d'Achract  l".  Empereur  de» 
Turc»,  lll.  saa.  Fait  une  tentative  Inutile  sur 
U Pologne,  ai.  Sa  mort,  ma 


PACHrMÉRR, écrivain  du  treizième  siècle. Tra- 
doit  les  livre»  sacré»  de»  ludlens.lll.ai.CIte,  m. 

Pacoo(M.).  lettre  que  lui  écrit  Voltaire, 
XII,  WS. 

Paganisme.  Justifié  par  un  paien  , VI,  ». 
Sa  destruction.  VIII,  uifl.  Défendu  par  l'empe- 
reur Julien.  IX,  |4o. 

Pageau,  avocat.  Xl.ul. 

Pagi  I Antoine  l.  Notice,  IV,  $2, 

Pair  cl.  Uvonien  condamné  à mort.  Offre 
pour  *e  racheter  de  donner  le  secret  de  la 
pierre  philosophale  . |V,  m. 

l'a  impôt . mie.  Miracle  accompli  dans  sa 
cathédrale,  VIII,  MT,  Sia. 

Pain.  Fabriqué  en  13*0  avec  des  04  de 
mort , m.  Nourriture  Inconnue  a la  plus 
grande  partie  du  monde,  VII,  su.  L’arbre  a 
pain..  Art.  du  Dirt  phil.  IM. 

Putn-benlt.  Quantité  consommée  en  France, 
V||,  lu. 
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Osman  , lieutenant  générvl  de  I armée 
turque  au  camp  du  Pruth  , IV,  oot.  Sa  mort, 
■L 

Ossork  (Le  due  d'  1.  vice  roi  de  Naples. 
Conspire  contre  La  république  de  Venise,  lll. 
■su  et  sulv. 

Usteude,  ville  prise  par  le»  Espagnols,  IV, 
Ui:  el  par  le»  Français  H»M.  IX,  14. 

OmRMAv.,  ministre  de  Pierre  le  Grand. 
Signe  la  pais  de  Neustadt,  ai  et  sulv.,  «u  et 
»ulv  ; JV,  «fr,  «jb. 

OsriLRVAi.ii,  auteur  d'un  catéchisme  théo- 
logique,  Vlll,  mi.  Voltaire  le  recummande 
au  grand  Frédéric,  X,  sin,  mi. 

ntt  in  U,  peuple»  qui  habitent  (es  rives  du 
fleuve  «le  l'Oby.  IV,  «tu. 

Ofolftou  e lit  v Ile  d' j.  Notice  sur  celle  Ile, 
vill,  g». 

Othello  ou  le  Maure  de  l'enite.  Reonr 
que  sur  relie  tragédie  de  Shakespeare,  V, 
M;  IX,  w 

Othman,  siircrsseur  «l'Omar.  Sa  mort,  IHj 

BB. 

Othon  l*r  dit  le  grand,  empereur  d'Alle- 
magne. Sa  naissance,  III,  «1».  Son  élection  A 
l'empire.  4«i.  Marche  sur  Pari*  et  attaque 
Rouen,  a vj.  Adélaïde  de  Bourgogne,  Udd.  Son 
fils  et  »on  gendre  conspirent  contre  lui,  «va** 
Ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rom.'',  ibid,  rt 
soir.,  ut  et  sulv  Fait  élire  son  Jeune  fil* 
roi  de  Germante.  ibid.  ; et  l'associe  a l'empire, 
«47.  Part  pour  l'Italie,  ew.  Couronné  empe 
reur  a Rome  par  Jean  xit,  ibid.  Remplace 
Jean  xup.r  Léon  vjtt,  «sr.  Assiégé  Rome 
soulever  par  Jean  xit.  ibid.  Ses  guerre*  en 
Allemagne  et  en  Italie,  Ibid.  Se*  néguclatloos 
avrr  Nieépbore  Phoca»,  ibid.  Notice  sur  le» 
prlnctpaui  événement*  de  son  régné  , lu  et 
sulv.  Sa  mort.  ai»,  ou. 

Othon  ri,  fil*  du  précédent,  lll,  au,  «un. 
Roi  de  Germanie,  ibid.  Associé  a l'empire. 
«47-  l-'.véneroent»  de  ton  régne.  ia7.  «iï.  •*«, 
«ta.  Sa  mort,  «u. 

Oiuon  lit,  fils  du  précédent . empereur 
d'Allemagne,  lll,  «ta.  Reconnu  dés  rage  de 
du  ans,  «4».  Événements  de  son  régne,  ibtd. 

I7C.  «M. 

Otmoi  it  (Henri  de  Bhjmwkx',  em- 
pereur d’Allemagne.  Sa  naissance,  III,  «1*, 
«u.  Son  élection  à l'empire,  «ts.  Épouse 
la  fille  de  Philippe  I",  empereur,  «77.  Événe- 
ments de  son  régne,  m,  «7 a.  Sa  mort, 
ci»,  «7*. 

(H 'non  ou  llAi-roSfArchevèque  de  Mayence. 
Sa  mort,  lll,  «47  ; v,  a 2_ 

Othon,  due  de  Cariatide.  Est  battu  en  Ita- 
lie par  Ardotn,  Mi,  «ai. 

OHIoR  DK  VmuiACI.  Reçoit  li  Bavière 
de  l'empereur  Frédéric  Bnrberon*«c  (naoi, 
lll,  «7t.  Avusstnr  l'empereur  Philippe  I*' 
( ISO»  >,  «TT, 

Othon  ( Henri  ),  électeur  palatin,  lll,  cm. 

Otiiun  iir  Bavure.  Se  ligue  contre 
l'empereur  Henri  iv  i i«7Q>,  lll.  «sise. 

OlTioy,  duc  de  Bavière.  Flu  rul  de  Hongrie, 

( tui  >,  Hli  «sa. 

Othon,  duc  de  Saie.  Élu  empereur.  Pro- 
pose Ornrad  à sa  place,  JH,  «*» 

Otmox,  duc  d‘ Autriche.  Eidlé  par  le  pape 


P 


Pain  un.  etudiant  «l'Oxford.  son  oevoue- 
menl  a lord  Lovai,  IV,  177. 

Pairie.  Recherche»  »ur  celle  Institution , II, 
11»;  lll,  laoj  IV,  «ai;  XII,  «0;  XIII,  as 
Pairs.  origine  rt  slgnllleatlon  de  ce  mot. 
lll,  i«o ; IV,  1 . Leur  Juridiction,  XII,  acs  . 
XIII,  m.  Leur  origine,  IV,  «ai.  Jugent  le 
rul  Jean  uns  Terre,  lit,  lit  ; IV.  «ut.  Dlf 
Acuités  entre  le*  paires  rt  le  parlement  au 
«ujrt  de  1a  préémlnrnrr,  74a,  703.  Juridiction 
des  pairs  d'Angleterre,  sic,  e,»x. 

Pair,  de  Munster  ou  de  Wcstphalle,  lll.  au 
et  lui  v.,  met  sulv.;  |V,  e7  rl  sulv.  Paix  des 
Pyrénées,  *5  et  sutv.  Paix  d’ Aix-la-Chapelle 
(ibbbJ,  ifij  cl  solv.,  {i7«el.  IV,  aa».  Paix  de 
Nlaaègne  m et  sulv.,  lll,  7>a  et  sulv.  Paix 
de  Ryswtrk ,"|V ,'i  10  cl  sul».  Paix  d'CUrchr. 
Il»  et  suiv.  Paix  de  I7»«,  Jï.i  et  sulv.;  Il, 
ss».  Paix  de  1763,  kùü  et  sulv..  XJI,  331.  vn 
cl  sulv. 


contre  l'empereur  la>ulsde  Bavière.  70t. 

Otmoü  or.  Rieurnheim.  électeur  de  Trê- 
ves, lll,  Clt- 

Othnn.  Remarque*  sur  cette  tragédie  «Je 
Corneille.  IX,  «17  .1  ci*. 

titrante  ( Le.  baron  d'),  opèra-buffa  de 
Voltaire,  miuiquc  de  Gretry,  II.  117  et  suiv. 

Orj'i»  R t 1 l e cuioie),  uulcur  d'une  bLKIre 
de  Louis  xzv  en  tlallcD.  IV,  ttz. 

Ottocare  Uj  roi  de  Bohème.  Reçoit  le  bap- 
tême, lll,  c as. 

OnocAiir  111.  roi  de  Bohème,  «lue  d'Autri- 
che et  de  StfrtB,  Refuse  l'empire,  III,  a«». 
Rodolphe  de  Habsbourg  e*l  élu  A sa  place, 
t'nd.,  mi.  Est  ml*  au  ban  de  t'empire,  ibid., 
coo.  sa  mort,  ibid,,  «la. 

OTio  Gi  frire..  Invente  M machine  pneu- 
matique. V,  jm  , Vlll,  ou, 

OrroRtEA  ( Kudoxle).  f*o| fes  Eruoxit, 
trrruMAK.  conquérant  turc.  Souche  des 
empereurs  osmanlls,  lll,  «n. 

UrruMiv  (Le  père),  dominicain.  III,  «a». 
OrwAY  (Thomas  J.  Bdlexlori*  sur  sa  fenit» 
tauvrr,  |j  14».  V , vj  el  suiv.  Précis  de  sa 
tragédie  de  iOrphellne , IX.  eo. 

(fudeitarde,  ville.  Prise  par  le»  Français, 
IV,  303. 

Ovdinet,  l'un  des  Seize,  II.  ao». 

OLua Y,  peintre  d'animaux,  IV,  «a  Sujets 
quM  fit  exi'cuter  en  tapissenr.  vin,  mi.  Vol- 
taire lui  propose  de  faire  des  cartons  de 
teaturea  t rés  de  la  Henriadt,  XI,  tt*  et  sulv. 

Ouït.  ( Mademoiselle  ),  mai  tresse  du  régent, 
XI,  it 

Oui  t Lei  1,  pièce  de  vrn,  II,  7»o. 

ÜL'i.v,  chartreux  fanatique,  UL  sua. 

Ouïr,  ogez.  Emploi  de  ce  verbe,  IX,  mi, 
410.  1 fil. 

Ol'Ldlcbc g,  successeur  de  Tamerlan  dans 
la  Tranaoxane,  111,  Mo. 

Oui  rageur.  Remarque»  sur  ce  mot,  IX, 

HL 

Oitnemax,  Jésuite.  Auteur  du  pédagogue 
ehrettrn , V,  Isa , VH,  »U- 
Qltreuwi»,  charge  de  l'entrellen  des  rues 
de  Parts.  Oté.  U,  m. 

Ourragei.  Rareté  des  bon»  ouvrage*,  XII, 
iso.  Ceux  qui  peuvent  nuire  aux  nuxaia,  H, 

Ml. 

Ovide.  Son  histoire.  Art.  du  JMrf.  phil  ; 
Vlll,  io«  A log.  Fut  persécute,  XI,  no  et 
*4i iv.  Cité,  VII,  âih  Imité,  H*  fiai. 

OxatuTiiR»,  chancelier  de  Gustave- Adol- 
phe Chargé  par  le  sénat  dr  Suède  de  suivre  en 
Allemagne  les  vue*  do  ce  prince,  sir. 

LU  et  sulv  Chef  de  la  ligue  pruleMsote  d'AI- 
lemague,  tbid.  Rend  hommage  A b politi- 
que de  Richelieu,  ««. 

Oxford  (Le  comte  A’),  grand  trésorier 
d'Angleterre.  Ses  négociation»  avec  U France 
après  b chulc  d«:  Marlhorough.  |V,  itb.  Per- 
sécuté A larndre*  apres  la  coneluilun  de  la 
paix  d'Utrrcht,  «si  et  sulv. 

O tarai*  (Jacques),  mathématicien,  IV, 
12* 

Oztc'9,  Evêque.  Envoyé  par  Constantin  pour 
apaiser  les  querelle»  religieuse*  d'Alexandrie, 
Vil,  tco. 

uzee.  rof.  osée. 


Pair.  Née  de  la  philosophie.  VI,  4s.  la 
«rule  qui  puisse  être  établir  chez  1rs  homme* , 
V,  w,  Vlll,  a *4  et  sulv. 

Paix  perpétuelle  ( Ixt) , par  le  docteur 
Gooedhart,  etc  , facéile  de  Voltaire  , V,  su  et 
sutv.  Autre.  V||I,  soi  et  **ilv. 

Palaeox  (Don  Jean  de),  évéque  et  vlœ- 
rol  du  Mexique.  Ecrit  U reUUmi  de  b eon 
quête  de  b Chine  par  les  Tartare»,  V, 
iw. 

Palais-nopal , autrefois  palais -cardinal , 

IX,  47Q, 

Palatlnat.  Dévaste  *oiu  le  régne  de 
I-Ollls  XIV,  IV,  tüj  134. 

Palatins  (Comtés  ). Origine  de  cette  dignité, 
lll,  »is  ; «o.  Catalogue  des  électeurs  pal» tins, 
«no. 

Paléarivs,  savant  livré  A l'inqolsltlon 
par  Pie  iv.  lll,  qis 

PâlioLOGUS  (Us),  empereur»  d'Orlent 
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I t'oyez  Cosmirrai,  JgAt»,  Majvch.  , Mi- 
ciih,  etc.) 

Paint  lus.  t'oyez  Judée. 

Palti,  |Mnl  hongrois  , lll,  m. 

Paliui  (Bernard),  homme  d'un  véritable 
Rente,  à qui  non*  devons  l'art  défaire  la 
faïence.  V,  «st,  Oté,  ata,  «st;  IX.  m. 

Pammot.  Si  comédie  de*  Philosophes,  K 
«a;  II,  M»,!»  et  sulv.;  V,  SUS. ; VUI,  toi  ; X, 
*»7  , BfcS.  Sa  Dunrfadc,  Il , nu;  X , an  ; XII. 
4M  rt  sulv  , «ai.  Sa  comédie  de  I.  U>  mme  dan- 
arreux,  X'.mw  et  «ulv.,  TM;  XIII,  u.Kloge  de 
ses  Kc/texions  sur  Ut  premier t temps  de 
rhitoire  romaine,  XII,  sot.  Détails  qui  le 
concernent,  X,  ni,  asr,  «a»,  ni  et  sulv., 
MIL  w»; XII.  14  et  Htf.  ai.  tov  MS.  MO. 
ai»,  sih,  aaa,  «97  VI* Me  Voltaire  au*  lutt- 
er*, Xl.  7o*.  lettre  a qui  lui  «ont  adressée», 

XI,  7ca.  aoi,  an,  a**,  bit.  au;  XII,  iosi. 

Pai.lade.  Oté.  III , as. 

Palladium.  Ce  qu’on  entendait  par  ce  mot, 

II,  121, 

PAM.AVtciSf  (Stephano),  cardinal,  historien 
«lu  concile  de  Trente,  111.  vu:  v|||,  aai  ; 

IX.  I. 

Pali.a vicoti , aelsncur  milanais.  Soulève 
le  peuple  contre  François  Ie».  Son  supplice, 

III,  170- 

Paluaivo  fPrloer),  ne»eu  rte  Paul  it.  Con- 
damne 2 mort  par*  Pie  iv,  III,  su. 

Fallu  ( Bsrtrand-Renél,  conælller  d'Êtat 
et  Intendant  de  Moulin*,  XI,  s»,  ra,  m,  tu. 
Yera  et  lettres  qui  lot  août  adrrase*,  II,  soi, 
77s . XI,  tajj  ut. 

palmier.  Utilité  de  cet  arbre,  VI,  71». 

I’akcxulcxk  { Henri  î,  auteur  «l’une  tragé- 
die de  la  Mort  de  Caton  . XII,  as*. 

Parceolcee,  libraire.  Édite  iEnryrlo- 
petllt.  II,  mi  ; V.  a»*  et  aul*.,  u?  et  aulv. 
t-t  auteur  d’une  traduction  de  Lucrèce  et 
d'un  Mémoire  tur  la  quadrature  du  cercle, 

XII,  7»  hmole  a Voltaire  une  édition  de 
U 1 Fontaine  . *o«.  lettre*  que  lui  écrit  Vol- 
taire, iosi  ; XIII,  ta.  >w,  «os. 

PANl>ou*He,  légat  d'innocent  tu  en  An- 
gleterre, lll,  iwt,  i»t. 

Pandore,  opéra , m et  aulv.  Détails  aur 
celte  pièce  mKe  m tnu«iqne  par  Boyer  et 
ensuite  par  Labordr,  XI,  s»,  s««  rt  aulv., 
UUj  47^  *»«.  71»  et  aulv  ; XII,  «oç  aas  et 
aulv.,  84a  et  aulv  , au,  ou,  1011,  ion,  «o«». 

Panégyrique -de  saint  Louis  par  Voltaire, 
IX,  tu  et  *ulv.  Notice  aur  cet  onvrage , 1 il. 

Pantçyruiur  de  LonD  xv  par  le  même, 
IX, a,  et  sulv.  Bernai  que*  aur  cet  ouvnge,  XI, 
nt. 

Panégyriques  ( lettres  tur  Ut)  par  Vol- 
taire. IX,  mi  et  mu*.  Observation*  tur  cet 
ouvrage,  X,  lûi. 

r A nthf.r  (Joseph).  Se*  prétenrtn>-«  relation* 
avec  la  Vierge  Marie,  II.  ato;  VI,  asa;  VII.  «ai. 

Pauli  C llrartnthe  ),  l’un  de*  Chris  «le  l'in- 
surrection .'le*  (aine*  contre  Cène*.  IV,  m 
Réfugié  a N»plr% 

Pauli  c Pascal  fila  du  précédent.  Élu  com- 
mandeur général  de  la  Corse,  IV,  xu  et  aokt. 
Soutient  la  guerre  contre  1a  France,  ***.  Cité 
XII,  iota. 

Ilapaute.  Connue  d'abord  «ou*  le  nom  de 
Cfcur»  de  fiiiwr.  V|.  m*.  Origine  de  «a  pul»- 
Muce . 101  rt  sulv.,  ua  et  sulv.  Dépend 

de  l'etarchal  de  Bavenne,  m.  Son  état  au 
dlsléme  «lecle*.  «a*  et  aulv.  Aux  treiziéme  et 
quatorzième  «lècl.  » ui.  an.  Voyez  Patte* 

PArt-anoc  rt  BoLums,  Jésuites.  Leur 
Histoire  des  .Saints,  IM^  tou. 

Papeniibim  lOuniel.  Assassine  le  comte 
palatin  Olhon,  III. 077. 

Papes.  Recherche»  sur  ce  titre,  III,  10a, 
s».  Notice  dm  pape»  depuk*  r «1  Jusqu'au 
dkt-hult>e<ne  Mrcle.aii  et  sulv.  Cèrèmonlm  de 
leur  électloo.  l£t  et  aulv.,  «sa,  «74;  XII,  mt. 
furent  élu*  pendant  plusieurs  siècle»  par  la 
force  de*  arme*,  III^  «Ma.  Prétemlrnt  a la 
souveraineté  dit  monde.  101,  un;  V|,  rta  ; 
VII,  4iw  . V|||;  no.  MUtmre  fraudulru.tr  des 
prétendus  aucccaaetirs  de  Pierre,  lll,  ujl  Leur 
condition  tou*  le*  exarques,  (II,  «s*  Origine 
de  leur  puissance  et  prétendues  do naliuns  qui 
leur  furent  (aile*.  LU  et  *ulv.;  V||v&|K  et 
aulv.;  VIII,  taa.  Ce  qu’lia  étaient  sous  Char- 
lemagne, lll,  11a  et  suif.,  ii7  et  »ulv„  «ta.  Sur 
la  coutume  de  baiser  leurs  pied*,  11s,  «ua.  Abus 
de  Irur  autorité  tur  l-ouu  le  Faible,  lu.  Leur 


élection  mof Crée  a l'empereur,  i«7.  Leur 
histoire  aux  neuvième  et. dixième  siècle*,  m 
et  tuiv.  L'Église  de  Constantinople  rivale  de 
celle  de  Rome,  m.  Leurs  qnerrUrs  avec  rein- 
ptre,  «.«*,  lu  et  aulv.,  m et  *uiv.,  un  et 
«ulv  TFiit*  sc.indalrux  et  sanglant*  de  leur 
histoire,  un  et  sulv.  Observations  sur  les 
prétention*  de  Grégoire  et  la  fameuse  dona- 
tion dr  In  cunldM  Matllltdr . its  »t  autv. 
Prêchent  le*  croisades,  soi  et  *ulv.  lurvlennent 
h*  Juges  des  roi* et  distribuent  de*  royaumes, 
ui  rt  sulv.  V,  sav  Sont  chassé*  de  Rome,  rési- 
dent alternativement  A Lyon,  à Vienne  en  Dan- 
phine  et  a Avignon. lll,  uirtialr.  Trois  pape* 
a la  fuis,  a sa.  Grand  schisme  d'occident,  r bld 
et  aulv.,  7ts  et  »ulv.  Crimes  d'Alrxandre  vi,  et 
de  sa  famille, un  et  sulv., xm  et  sulv.  Histoire  de 
la  réforme  et  du  luthéranisme , m et  aulv. 
L'Angletrrre  secoue  le  joug  de*  papes,  ta»  et 
•ulv.  Concordat  a«ec  François  I**,  isn,  F.ta- 
bllvienient  de  l'inquisition,  met  sulv.  Concile 
de  T rente,  ses  et  sulv.  Résumé  de  leur  histoire, 
«os.  leurs  nsurpallons  rn  Italie,  «si  rt  sulv,, 
NI,  «4* . 874:  V,  jgj  êt  *Ulv..  *7I_J  V| , *10. 
Irur  grandeur  temporelle,  V,  as.  Leur*  pré- 
tention* aur  le  temporel  de*  roh,  VII,  «a.v 
Donations qnl  leur  lurmt  faite*  et  nrltr*  lalle* 
par  eux,  44a  .**».  O qui  prouve  que  tout  fcUt 
doit  être  Indépendant  d'eu\,  M . toi  ; et  que 
le  pape  rat  un  Anteehrist , VIII . ta*.  Dialo- 
gues, lettres  et  (acéiirs  dirigés  contre  eux, 
in,  m,  1K  et  sulv.,  an  et  sulv.  (r  qu'en 
pensait  l'abbé  Galllanl,  X,  igg.  Voyez  Cour  de 
Home,  VIII,  WM.  Fête  bouffonne  Instlluée  par 
inerre  le  Grand  pour  ridiculiser  leur  puis- 
sance temporelle,  IV,  «a 7.  *41*. 

Papias,  écrivain  phrygien.  Cité,  VIII , ans. 

Papser.  Fabrique  d'abord  en  Chine,  Hlj  77. 
Put*  en  Europe,  17t. 

Paru»  tl*aac),  écrivain  rrligienx.lv, 
Oté,  VIII,  XL 

Papisme.  Art.  du  Dict.  phtl , 'H| , 1®. 

Paradis  Signification  dr  oe  im t,  lll , jhi  . 

V,  VU.  a».  VIII,  un.  Rapprochement* 
entre  les  conte*  Indiens  et  1 Écriture  Sainte 
aa  sujet  «tu  paradis  terrestre,  IV,  eia;  V, 
lll  Tous  le*  peuple*  ont  ru  leur  paradis, 

VI,  un  Paradis  de  Mahomet,  lll,  m.  Les 
lAmbrt,  II,  m;  VIII , rn.  pop.  l'Art,  du  Dicl. 
pAi/.,  MO. 

Paradis!.  Traduit  U Mort  de  César  en 
ILtlIrn.  XII.  M,  *>*. 

Paniquai,  appelé  aussi  Pops  des  missions. 
tes  Jésuites  s'y  établissent,  lll,  «it.  Leur 
administration,  us  et  «ulv.  I n Jésuite  s'y  lait 
piuel«mer  rut  sous  le  nom  de  Nicolas  t**,  XI, 
ÎUt.  TAS  77». 

ParatipwttUnes  { Livre  des),  fie*  coot  nulle - 
> nns  avec  le  livre  des  Rois , VI,  4*4,  «sa,  43t. 
44»:  V||,  ce» 

ParalUU  ef Horace , de  Boileau  et  de 
Pope.  Remarque  sur  cet  ouvrage,  IX,  42 
rt  sulv. 

Parallèle  des  Romains  {Le) . Observation* 
sur  crt  ouvrage,  XI,x*o. 

Par  a mu  (Louis),  Inquisiteur  de  Sicile.  Son 
livre  sur  l'Inquisition,  VII,  7*7  et  «ulv.,  74*. 

l’ARCiatrxi  M.  de  t.  Écrit  un  Essai  sur  la 
probalnlitr  de  la  rie  humaine.  Projette  d'âme 
ner  dans  l'aria  l'eau  de  la  rivière  «f Yvette, 
IV,  4U  ; VIII,  lu.  Lellrea  que  lui  écrit  Vol- 
taire h ce  sujet,  XII,  an»,  *>v 

Pakoaillaiv  (Marquis  do),  victime  de  la 
Saint-  Barthélemy,  II.  «si. 

PAxmes  ( Ignace-Guion  ),  jésuite.  Notice, 
IV,  4L  Ses  Eléments  de  grumrlrie,  itiid.,  V, 
7CX. 

I'arfnhim  , Jésuite,  missionnaire  en  Chine, 
IV,  «sa;  V,  un;  VII,  S2*J  et  sulv. 

Parents.  Leur*  de* otr*  envers  leur*  entants 
cl  réciproquement,  Y lll,  ul. 

PARCitr  ( Antoine  malliemsticlen.  IV,  47, 

pAHPAtCT,  auteur  d une  Histoire  generale 
du  Thedtre  Français,  VIH , mo  et  sulv.;  IX, 
•17,  m.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII, 
• m. 

ParJUer.  Emploi  de  ce  mot,  VI,  «41. 

Parfums,  employé*  par  les  Juifs,  IV,  stjj. 

Parias , dernière  classe  du  peuple  Indien, 
IV,  7a*. 

Paris  (Matthieu J,  hlatorien.  Oté,  'lll, 

UL 

Paris,  diacre  «anrtlllé  après  «a  mort,  II, 
soa.  IV,  tm,  Se»  prétendus  miracles  ibid.. 


Ibid.;  y,  «M.  Sa  Fie  brûlée  par  U mala  ta 
bourreau . IV, 

Paris  DuvrJtRCT  , gonvcmrnr  du  doc  de 
Bourbon.  |V,  sis,  137,  Ml*  a 1*  Basollc  11^ 
Fonda  l'école  militaire,  V,  *m,  IX,  3*.  XI, 
7«*.  «a»;  XII.  *o»  Son  éloge,  '%  **».  Cité, U, 
il,  U et  «ulv.;  XI.  4»;  XII,  *}.  Lettres  q«c  lu 
écrit  Voltaire,  Xi,  77a,  Isa. 

Paris  de  Mo*r»aiu,  lublle  fioaacicr. 
IX.  u ; XII,  rat. 

Paru,  capitale  delà  France.  Assiégé  pari* 
Normand*  su  neuvième  siècle,  lll,  lia,  et  oit»  . 
«»  et  sal*.  Désolé  par  une  cuutagion  tuw 
Louis  xi , an.  Sa  sltuatioa  *ous  l ouis  xilml 
Sa  prospérité  sous  lirnrt  it.  au  Sa  poptUtii* 
sous  Louis  XIII,  IV,  De*  entbrlli«*ewraU  de 
cette  ville  et  de»  moyens  u > pourvut/,  L m. 
V.  un  et  sulv.,  mû  X,  uz.  Dialogue  sur  ts 
rmbelUssemenl*  «le  la  ville  de  Cachrmur  ;P»ri*, 
'I,  «u.  ^ca  fontaine*  publiques,  XI,  ta. 
Dépenses  nécessaires  a la  vie  dan»  Pari»,  VU, 
üîix  Critique  de*  nueurs  de  Paris  dans  le 
monde  comme  il  ta  . \ lll , lu  et  «ul».  Tv 
bleau  de  Parla  au  dls-bulUeme  siècle,  X, 
«oa;  XII,  mi. 

~Parislen*.  I^ur  frivolité , V|I,  «**;  Vin, 
iiti  et  sui*.  Dépeints  par  l'eiupcreur  Jubés, 
VU,  607. 

Paris  ils  (Guillaume',  inquisiteur.  Fournit 
la  condamnation  des  (empiler*,  IV,  sys. 

ParUmeut.  Histoire  «tes  parlnsmtt  r* 
France,  III,  sas  et  suiv.;  VIII,  ua  d »ut*.  Ltj- 
mulogie  de  c«-  mot,  1 tod.,  lll,  «nu  De*  zacba* 
paileaients  Jusqu'à  Ptdlippe  le  Bel.  lll.  «tari 
suri.,  M*;  IV.  «70;  VIII,  LU)  et  tuiv.  Dtpcli 
Philippe  le  Bel  ju«qa'a  Charles  vit,  ibid ^ lll, 
«m  et  sulv.;  |V.  «71  et  sulv.;  VIII,  lix  X.X7L 
Sous  Charles  vm,  lll,  ata;  IV.  «u.  Su«» 
LouLs  xit,  «M  ; lll , 12t.  Sous  FrançtM»  I*1  D, 
*•7  et  sol*.  Sous  Henri  u,  csi  et  *ul*.  Soo«  U 
minorité  de  Charles  tx,  toi.  Conduite  du  pa- 
iement de  Parla  lors  «le»  tnattacret  ta  la 
Saint  Barthélemy,  704.  F.t  pendant  le*  trou- 
bles de  la  Ligue,  tbid.  et  sulv.  Sou*  Henri  it, 
nu  et  tuiv.  Soua  la  minorité  de  Louk  11.1, 
III,  ma  et  sulv.;  IV,  tu  et  sulv.  Son  arrêt 
ridicule  concernant  Aristote,  lll,  at*.  I',  nt, 
VIII,  «ai;  XI,  HZ.  S'oppose  à l’ctablUvani! 
de  l'Académie  française,  IV,  t».  Ses  qorrrik* 
avec  Mazann,  24  et  »ulv.,  741  et  sulv.  Trans- 
féré A PontMlse,  sa,  Du  parlriueiit  drpul*  qar 
Louis  xiv  régna  psr  lui -même,  i*^  »«t  rt 
»u|v.  Sous  ls  régence  du  duc  d'Orlranv  rn, 
cl  sulv.  Üoui  Louis  xv,  7<7  et  «uiv.vitl, 
il*  et  sulv  , X,  si a rt  sulv.  Soua  Louu  X*i, 
XIII,  aaet  «ulv.,  uz  et  autv..  sas.  Compare  i« 
Hattc  du  rôle n Angb-lcrre.  III,  »ta; XII, SIL 
Arrêt*  ridicules  q«i11  a rendus,  lll.  W7.  s», 
V,  tL  Y m,  mi  XI,  Ul;  XII,  l±i  et  «l«. 

Parlement  d Angleterre.  Appelé  sumi  Bmc 
du  roi,  HL  *»•;  XII,  Ul.  Lettre  sur  ce  parle- 
ment , V,  to  et  «ulv. 

Parlement  de  Paris  ( Histoire  du),  jur 
Voltaire,  IV,  mrn  et  «Utv  Détails  et  partir»- 
laritéa  concrrnunt  la  publication  ta  cet  aa- 
vrage,  X,  «78;  XII , 2x1  rt  sulv.;  XIII,  K,  tri, 
IM,  «48  ■ iSfi , «ta  LU. 

Parlement  de  Provence.  Sa  cruanté  m«m 
les  A audol»  . Ul,  «»i. 

ParUmrntde  Houen.  *on  Institution,  IV, €7*. 

Parlement  de  Toulouse.  Sun  insiltuboa.  IV, 
f.7.t  rtsulT.  Embrasse  le  parti  de  labeur. tu. 
Son  arrél  A l'occasion  de  la  mort  de  Henri  ni, 
ibid. 

Parlement  de  Tours  et  de  Chdlous.  Ftééte 
A Henri  iv.  IV.  714  et  «ulv.  Ses  déméM*  av.e 
le  parlement  «le  Paris,  ibtd. 

Parme  fDoc  dcl  Fieomrmmie,  X,  mt 
Prlnre  faible . «.?«.  sa  mort,  XII,  aa.r. 

Parme  : Bataille  dU).  G*gnee  par  le  ta» 
réélu I de  t oi-’nl . en  irai.  IV,  >u:  XI.  M 

Parme  rt  plaisance  1 Duchés  de).  Donne» » 
l’Église  par  la  comtesse  Mathilde,  IH.  t*»- 
Paul  lll,  pape,  en  Investit  *on  bâtard  fsrné**, 
7»7.  Céué*  en  propriété  A l'empereur  • D p«u 
de  «7S4  , IV.  SM. 

P*  r mes ti  er  , chimiste.  Lettre  que  W 

écrit  Voltalrç.  XIII,  *»o 

Parodies  Réactions  sur  ce  genre  de  piè- 
ces, XI,  aliL  âü, 

parricide.  Reflétions  «or  ce  crime,  V,  tfi 

ParrocIi.  t Joseph  I,  prinlrr,  IV, al 

Partis  ou  Cuèbres  peuple*  errsnts,  lll,  M> 
«a;  VII,  7»,  t««. 


PAU 

Partage  de  la  Pologne  ( J> ).  Remarques 
«sur  cct  ouvrage  de  Llndley,  théologien  an- 
RliU,  X , UI,  ut. 

Parti.  Voyez  Faction, 

Pascal  ir',  pape,  il!,  ait,  as». 

Pascal  u.  pape,  lll,  i»«,  sia.  Ses  querelles 
atrc  l'empire  au  sujet  des  Investitures,  uirl 
Pas*  al  iii,  pape.  Institué  par  lu.:,  ri. 
Barberoutse,  III,  ta».  Canonise  Charlemagne, 
ébid..  cai. 

Pascal  m«l*c  U le  plu»  redoutable  advrr- 
natre des  lesultcs.  IV.it.  ma.  a».  Grand  mathé- 
maticien, V,  «si;  V|||,  ac«.  Remarque»  »ur 
ms  Penser»,  IV,  47^  VI,  u et  suis.;  IX,  iat  ; 
"X I,  LM,  içw,  1.0.  III.  If»,  UI.  Üi  et  sulv.,  isui. 
lettre»  provinciales,  IV.  tu,  KM;  Mll.tiA, 
«as.  Sa  mort,  v.  ui;  XII,  mt.  Ote,  II,  »ts; 
VI,  us,  ni  ; Vil,  sa*,  tu,  isi  ; IX,  us;  XI, 
air  ; XII.  Hj  XIII,  ut. 

Pawjciir  (Étienne),  avocat  général  delà 
chambre  des  Comptes  sous  Henri  z»,  111 , 
sou.  Poursuit  les  jésuites,  VII,  ras. 

pASQCua,  eonselllrr  au  parlement.  Son 
rôle  dans  l'allure  du  chevalier  la  Barre,  X, 
«s*  et  suit.;  XIII,  %»a,  ma.  Son  portrait  par 
d'Alnnbcrt,  X.  cas  et  sulv  ,ssi. 

Pamart.  l'un  des  Seize,  II,  ml 
Vaut  et  le  prêtent  ( Ls\  ode.  II.  m. 
Passas at  (Jean  ),  Tua  des  auteur»  de  la 
satire  Mrnippec,  IX,  mi  El  de  UsUttamur- 
jthnse  du  coucou,  conte,  VIII,  mil 

Passion*!  Le  cardinal  ),  bibliothécaire  du 
Vatican  et  »rcretatre  des  bref»  ds  saint-siège. 
Son  eloge,  IV,  Ail;  IX,  im;  XII,  lia  Lettre 
<iue  lui  écrit  Voltaire,  XI,  «sa. 

Postions  Définition  de  ce  root.  II,  m (note), 
leur  Influcoce  sur  le  corps,  etc.  Art.  du  Dlrt. 
y h il..  Mil  , 114. 

pastorale.  Composition  dramatique  Inven- 
tée par  les  Italiens,  lll,  ml 

Pastolrm,  ( Jean  ),  avocat  du  roi.  Anno- 
til>  par  Cbarle*  v.  lll,  sis. 

Pat.  écrivain  «uocii  «leFréroo,  XII,  «1. 
Pat  an*  t , peuple  de  l'Inde,  lll,  Ast. 

Patarin  (Le  chevalier)  son  duel  avec  l'é- 
cuycr  Tztbon  ordonné  par  le  parlement,  lll, 
XÎL. 

Fatal,  peintre,  XI.  sa*. 

Patis  (Coi.',  écris aln  et  médecin,  IV, 

V,  DO. 

Patin  (Charles!,  fila  du  précédent,  antl- 
qukrr,  IV,  47. 

Patrci.  ( Jean-Rcgln»M  ),  gentilhomme 
llvonlm.  Député  de  sa  province  près  de  Char- 
les xi,  iv.  4 as,  aat.  Condamné  a uiort  pour  ai 
harangue  énergique . au^  ml  S'enfuit,  ul 
Ct  passe  au  service  de  lierre  le  Granit,  qui  le 
nomme  ambassadeur  efl  Sise,  AT*.  Livré  par 
Auguste,  roi  de  Pologne,  A Charles  XIL  ats, 
**i.  Sun  supplice.  47e,  sm. 

PATuUILtxr,  ei-jésulte  Réfugié  à Aoch, 
V,  sir.  V compose  le  mandement  de  l 'arche- 
vêque Contre  les  philosophes  tbtd.,  Il,  «H. 
Tau.  .Sarcasme»  contre  lui,  V,  toa;  VII,  nsa, 
1x1  ; VIII,  TA,  lis.  îü  «AU,  Llli  4SJC  *«*2  lli  ; 
X,  sn,  ST4,  »»i  ; XII.  as-t.  Coopère  au  DM. 
anti-phil..  in.  Se»  Lettres,  XIII,  am,  MIL 
Voyez  MontiluT.  arebeséque  d'Auch. 

Patrat,  comédien,  XIII,  iea,  tsn,  itd, 
ms,  1».  HL  mi 

Patricr  ou  Patrick  (Saint).  -Ses  mira- 
cles VIII,  «a«  Célébrité  «lu  Trou  de  Saint- 
Patrice  en  Irlande,  «it . sm. 

Patrie.  Art.  du  Dtet.  phll , VIII,  ns.  Dé- 
finition de  l'amour  de  la  patrie.  V.  ui. 
patrimoine  de  saint  Pierre. s*  composition, 

vil,  uz. 

PATRC  (Olivier),  avocat.  IV,  47^  *aa;  VU, 

Patu,  ami  de  Voltaire.  Sa  visite  aot  Dé- 
tues,  XI,  7 as,  Tt».  7»o.  Sa  mort,  aat.  Inacrlp- 
Uon  pour  sa  tombe.  II,  7M.  Cité,  XII,  ma. 

Paul  (Saint).  Sa  naissance.  Vil,  iü.  Per- 
aecute  le*  chrétlrns,  Ibid  Son  portrait,  Ibid  , 
j ja,  i*»,  m, Sun  caractère,  VIII,  «as  et  sulv. 
Parhculantr»  de  u vie,  VI,  as*,  ilü.  Délation 
qu'i  11  donne  Narre!,  a*».  Comparait  devant 
Seiiut,  v.  mi  ; VII,  am  et  sulv.  Son  Evangile, 
VI,  AMI,  cité,  VI,  lü,  WA.SRTét  suit.;  VII, 
lis;  VIII,  nas  et  tulv,  soo.  Pop  l'Art  du  Dut. 
pM.,  Vlli,  iis. 

Paul  P»  pape,  lll»  lit  Envole  au  roi  Pépin 
de»  livres,  une  horloge  a roor,  etc  , s*s. 

Paul  ti,  pape,  lit,  sis.  rts. 

Paul  tu.  pape.  Soo  histoire , lll  sis.  Con- 
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voqoe  le  concile  de  Trente,  w,  et  *ulv. 
Donne  t'iiivnlllure  de»  duchés  de  Parme  et 
Plaisance  a son  bâtard  Farnése,  u a Cité,  VI, 
Mi.  Observation  sur  sa  bulle  Im  cerna  Domimi, 

vil.  m. 

Paul  tv,  pape.  Notkcauraon  pontifical,  lll, 
flis.  Prétend  ans  royaume*  de  Naples  et  de 
Sicile,  osa.  Cherche  a affaiblir  la  puissance 
de  Charles-Qulnl  en  Italie,  m et  tulv. 

PAUL  v,  pape , lll.  au.  Se»  querelles  tvec 
Venise,  411.  et  «il».  Embellit  Rome,  r.s. 

Paul  Joua,  évéque,  historien.  Cite,  Ui.  tu 

tlfl,  JITO- 

PADLRT»  médecin.  Lettre  que  loi  écrit  Vol- 
taire, XII,  ou. 

Paulette,  taxe  Inventée  par  Paatet  sous 
Henri  iv,  IV.  7t.  m.  ru. 

Pallia*.  ci-Jésulte.  Attaque  Voltaire  dans 
son  Dict.  phil.-theol.,  Vil,  «M  ; IX,  Eli  Frag- 
ment d'une  lettre  qui  k concerne,  tas.  Calomnie 
IVmpercur  Julien,  V||,7T*.  Sarcasmes  con- 
tre lui.  VIII. I»,  «M,  MO,  su  et  sulv.;  X,  ml 
Paulin  $ Saint  I.  Posture  étrange  dans  la- 
quelle U »lt  UR  possédé,  V|,  «ai. 

Paulin  ( Louis).  comédien,  XI,  «M. 
Paulnier.  chimiste  et  mededn  de  Part* 
en  isos,  VIH,  mi. 

Paulmv  (Marquis  de),  secrétaire  d'Etat 
de  la  haute  Alsace.  Publie  1a  Bibliothèque 
unlcerseU*  des  Homans , IX,  sm  et  miIv.  Sa 
mission  eu  Pologne,  XII,  AS  et  sulv.,  us, 
«ta.  Jugé  par  Frédéric  il,  X,  ma.  ms.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  ers,  ssl 
PaLSAM  AS.  cite,  lll,  L14. 

Pauvre  diable  < U ),  satire , II,  r»  el  sulv. 
Ce  qu'en  dit  Voltaire  dans  sa  correspondance, 
X,  ssa;  XII,  M. 

Pave  ( l.'abbe  ),  oncle  de  madame  de  Ro- 
chefort  Ole,  X,  rif. 
paru  {Bataille  de  ).  III,  ATt,  TA». 

Pavillon  ( Etienne  ),  écrivain,  IV,  ATj  IX, 

ISO. 

Pavillon,  évéque  d*Aleth.  Refuse  de  re- 
connaître la  régale.  IV,  ul  Et  le  formulaire 
d'Alexandre  vu,  ««. 

Paw,  auteur  de»  Recherches  philosophi- 
ques sur  les  Égyptiens  et  le*  Chinois , V,t«7, 
mo;  X,  22i  et  sol»  ; X lll.  us  Voltaire  lui 
dédie  le»  lettres  chinoises,  etc.,  V,  mm  et  »olv.; 
X.  us  et  sulv. 

Par,  négociant  de  Padoue.  Etablit  la  pre- 
mière manufacture  de  papier  en  Europe,  lli, 
*7  a. 

Payanotos  ou  Payanoti,  surnommé 
Ulysse.  Fadliir  a Achmel  Cuprogll  la  prise 
de  Candie,  lll,  aso. 

Payent  et  les  sous-fermiers  ( Les ).  facé- 
tie, V,  soo  et  sulv. 

Payriii.,  officier  taxon,  pri-oonler  en 
Suède.  Couiwent  échappe  a la  mort,  IV,  m, 
Pagt-Bas.  Voyez  Flandre  et  Hollande. 
Pkalotx.  Envoie  A Voltaire  un  ouvrage 
sur  llnde,  XII,  ast.  Lcltre  qui  lui  est  adre* 
sec,  s Al. 

Pet  he  originel.  Art.  du  Dtet.  phll.,  VIH, 
toi  A 104. 

Péchés.  Tarif  des  péché*  établi  par  l'Eglise, 
Vit,  aat.  Pop.  l’Art,  du  Dict.pkiL.  V|U,  fcB 
et  sulv. 

PtcquiOTH  Cnevrecsx  (Due  de).  Se  dis 
tlngur  A Dettlngen,  a Sahy  et  A Fontenol,  II, 
MT  ; IV,  AAâ,  MO.  Son  élogr,  XI,  «70. 

Pédagogue  chrétien  {Uu  (Unique  de  cel 
ouvrage,  VII,  ao». 

Pédants  ( Us  1,  rondeau.  II,  7M. 

PxDRa  (Don)  le  cruel,  roi  de  Castille 
Comment  se  défait  de»  sept  bâtard»  de  son 
père  qui  lui  disputaient  la  couronne,  lll, 
ssa.  Épouse  Blanche  de  Bourbon;  I»  punit  de 
•on  Infidélité,  ibid.  Se*demélés  avec  son  frère 
Henri  de  TransU mare,  qui  le  poignarde,  ibul. 
Réflexions  sur  U vie  et  le  régne  de  ce  prince, 
11,  tic  cl  su»*.;  V,  M ; XII,  **» 

PtDRR  L l>°0  ) de  Tolède,  gouverneur  de 
Milan.  Conspire  cootre  Venise ( tsts  ?,  lll.  art 
PÉDRC  (Don),  roi  de  Portugal.  Ravit  D 
couronne  a son  frère,  IV  , t,  m;  vu,  rtt. 

pédre  (Don  j,  tragédie  non  rrpré*enlée. 
II.  sis  et  sut*.  Discours  historique  et  criti- 
que sur  cette  tragédie,  «u  Ce  qu'eu  dit 
l’auteur  dans  sa  correspondance.  XII,  Six. 
m ; Xlll,  mo,  *«i  cl  sulv.,  2». 

Pégase  et  le  KtetUmré,  dialogue  satirique, 
U,  T St. 
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Pagna  (François),  docteur  en  théologie. 
Cité,  VII, yat. 

Peintre*  Illustres  du  aièete  de  Louu  x»v, 

IV,  si  et  sulv 

JVinfure.  Son  état  au  seizième  siècle,  lll, 
iàfi.  Son*  Louis  xiv  . IV,  ai,  «sa 
Pelage.  Son  origine,  lll,  tai.  Sa  doctrine, 

VIII,  ioi. 

Pelage  Teudomer.  Sont  lent  la  cause  de 
ls  liberté  contre  le»  M.iurm,  lll,  ml 
Pru.au  ri  n ( L’ahbé).  auteur  delà  tragé- 
die de  Im  mort  de  l.'csar,  L ***.  A fait  des 
cantlqui's  II,  Ptr»cciité  par  l'sbbe  lles- 
lontatnr»,  itc.  Autre»  ouvrage»  de  lui , XI, 
lit,  iis.  Cité,  VIII,  17a;  XL  lit.  A77,  SA»;  XII. 
IEBi 

Prlliubkrg  l Le  baron  de  ).  gentilhomme 
flamand  Son  eloge.  X,  *4».  46»,  im. 

Pelletier.  Injustement  atuqué  par  Boi- 
leau, IX,  no. 

Pelle  v à l Cardinal  ),  légat  du  pape  à Parts 
sous  U ligue,  lll,  «ni;  IV,  71a.  « 

PtLiAXSiiN  ( Paul  FONTASIER).  Notice  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  IV,  tr.  Il l»U«rto- 
grapbr  de  Louis  xiV,  10?  : VII,  s*o.  Rat 
charge  de  convertir  les  ralsinMrt  lors  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes , IV,  m».  En- 
veloppé dans  la  disgrâce  de  Ruuquet,  publie 
de»  Mémoire*  en  faveur  de  celui  cl,  «xi,  V, 
VIII, ial  Son  Ptntegynqiede  louis  x iv, 

IX,  L Dt  l’auteur  du  prolugue  des  Fâ- 
cheux de  Molière,  la,  Cnilqne  de  son  Histoire 
de  l' Academie,  X,  na  Cite.  Il,  as»;  V asi  ; 
IX.  «a»,  «sa,  aat  ; XI,  m*  : Xlll,  ul 

Peux) t,  juge  dan*  le  procès  du  général 
Lilly,  IV,  ma 

Pei.loutier,  hUtarien,  VU,  m. 

Pc  lapides  1 Les).  Vny.  Atree  et  Thgeste. 
Pri.ops.  Sa  rèsurrecilou,  VIII,  im. 
Pemoertgn,  ami  de  Newton.  Publie  na 
ouvrage  sur  sa  philosophie,  XI,  *4j  *at.  Cité, 

V,  ssa.  TSA. 

Pembroxe  (Comte  de).  Cède  rirlande  A 
Henri  zi,  1U,  ioo. 

Pcmactirr.  Soupçonné  de  complkeité  avec 
la  Brinvilliers  IV,  soi. 

Pen*  (Guillaume).  Son  histoire,  III,  aas 
et  sulv.;  V,  «,ï;  VI,  m^  ait;  V||,  et 
sulv. 

Pensée.  Dialogue  ptillosophlque  sur  ce  su- 
jet, VI,  m et  sulv.  Essentielle  A Phomme, 
Vil,  cm.  Nécessaire  à la  vie,  vin  , «m.  Dieu 
peut-li  la  communiquer  A la  matière?  IX  ISO. 
ml  Moyen  de  savoir  si  une  pensée  est  natu- 
relle et  juste,  aos. 

Pensees  sur  rndmlnlstralion  publique  par 
Voltaire.  V,  aso  et  iulv. 

Pensées  détachées  de  Voltaire,  attribuées 
S l'abbé  de  Bain l -Pierre,  VI,  m et  sulv. 

Pensées,  remarques  et  obrervatums  de  Vol- 
taire sur  divers  »ujets,lX,  a«  et  sulv. 

Pmsylranie.  Notice  sur  celte  colonie,  III, 
sj j et  sulv. 

Pentateisque.  Ne  fut  pas  écrit  par  Motse 

VI,  mi  rl  sulv.,  M7  et  sulv.,  »*,  »4ii 
VIII,  12  el  sulv.;  IX,  *m.  Recherche»  sur  son 
auteur,  VI,  m el  smv.;  VIII,  **t  et  sulv. 
Comment  fut  découvert,  V|,  m,hl  Epoque 
à laquelle  il  fut  écrit,  V||,  aal  Ignoré  des 
Juifs  ru  1- mêmes , 711.  Critiqué,  704;  XII, 
ioj  Fausse*  citations  qu’on  y remarque , aas. 

Pentecôte  ( La  L Expliquée  par  saint  Augus- 
tin, XII,  SA*. 

PkNllIlÈVRE  (duc  de).  5e  distingue  A 
Dettlngen  et  a Fontenol,  11,  Wi;  IV,  ni; 
Xlll.  loi- 

PrriN  ou  PrriN,  père  de -Charles-Martel  cl 
grand-père  de  Prpln  le  Bref,  lll,  m. 

Pim  le  Bref,  duc  de»  Francs,  pnl*  roi, 
petit-fils  du  précédent  et  père  de  Charlrma- 
gne.  11!,  n*  et  sulv.,  m,  **»  et  tokv. 
D'abord  maire  du  palsla,  lit  et  sulv.,  **4  et 
sulv.;  IV,  670.  Met  le*  pape*  rt  les  évéqurt 
dans  son  parti  en  Icor  accordant  de*  privi- 
lèges considérables , III.  im  et  sulv..  ma,  «M. 
Les  papes  menacés  par  le»  Lombard»  Implo- 
rent son  secours,  111  et  sulv.,  na.  Le  pape 
/^charte  le  reconnaît  rot,  u*.  Est  sacré  par 
Bonifier,  m,  «a  Le  premier  roi  sacré  en 
France  lll  Fait  déposer  ChUpérlc,  Ibid  , Sli. 
Se»  guerres  avec  les  Savons,  sia.  Secourt  le 
pape  Étienne  contre  Astolpbe,  roi  des  lom- 
bardi,  IM  et  sot».,  lis.  Prétendue  lettre  qne 
Iat  Adresse  saint  rime,  attribuée  au  pape 
34. 


5::o  PER 

Kllrnar,  tu.  Sa  mort,  •*«.  Partagé  de  *r» 
l'Iat*  . Ibid.,  itï.  Sc»  donations  à l'Eglise, 
tu  et  mit  , **j  rt  suit.;  V,  çj,  u et  sut»., 
Ml,  HJ.  'Il,  tic 

l'fcPiM.  (Ils  de  rinrlrmicn',  roi  de  Lotiibar- 
die.  III,  un.  Marche  contre  les  lions,  ttï.  Sj 
mort.  «o.  I-alsse  son  royaume  à Bernard,  son 
Uls  naturel,  iti,  tu 

Pfi*jn  le  bossu,  Ois  naturel  de  Charlemagne, 
Conspire  contre  lui,  III,  cas 
Pépin,  second  tU*  de  l.oul«  le  Débonnaire. 
Reçoit  l'Aquitaine  en  partage,  III,  IU,  cïi 
Sp  rétulle  contre  Itm  père,  tsa.  «ai.  Est 
lait  prisonnier  et  dépossédé,  (bid.  Rétablit 
son  ik're  sur  le  trflnc,  t^i.  Sa  mort,  Ibid. 

PÉPIN,  (Us  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine  et  *r- 
rlére-petlt-OI*  de  Charlemagne,  111.  m,  tu. 
S'unit  a son  oncle  lothalre.  Ibid  . iMrf.  s’n- 
nU  aui  Normand»,  il»,  ai.  Son  apostasie, 
•a  mort,  i&ltf. 

Prrri  jAtulte  enrichi.  Sa  mort,  iv,  «nx 
Peqi  t r.  prunier  commis  de»  altaircs  étran- 
ge ri -s.  Il , 7*1. 

Pmi  dm  ai*,  ministre  A Généré.  Son  éloge. 
Mil,*».  Cité,  VIII,  «J  et  aille. 

P»  a » fixe  é'ogr  i Bui  xott DK  Pere  r rx  r. 
Pereira,  Jésuite,  mLsatonnalrc  en  Chine, 
IV.  471,  47J. 

Pt: mira,  savant.  Oté,  VII,  ®a. 

Wr«,  mires,  enfants.  leur»  devoir*  réci- 
proques. Art.  du  Dirt  phll..  VIII,  m 
Ivres  conscrits,  nom  donné  aut  »éuatcurs 
romains,  lll,  Itl. 

Prrri  de  f Égtlse,  A luisaient  de»  allégo- 
ries, VII,  s<  et  suie.,  aaa  rt  Uni*.  ÉlAlrnt  dr 
I école  de  Platon,  sia,  sv>;  VIII.  ixi.  Aucun 
ne  parle  des  quatre  Évangiles,  VII,  ni- 
Pinrs  | AnlOSlo ' , assassin  dT-smeedo. 
Persécuté  par  Philippe  II,  qui  lui  aval!  or 
donné  re  rrlitie,  lll,  toi,  azü.  Recommanda- 
tion qu’il  lit  ft  Henri  rv , 1%',  m, 

PerAdie  < Iht  code  de  la),  entretien  phi- 
losophique, VI.  «.«■  cl  «il». 

Pt  muni.  Cité,  IX,  *71 
PtMGnnn  (Comte  de  j,  colonel  du  régi- 
ment do  Normanrtlr , |V,  ».•$;  IX,  u, 
Périgord  (Comtesse  de  1.  maîtresse  de 
Clément  v.  L'accompagne  dans  us  voyage*, 
lll  tu.  «or. 

Période  de  ts.ooo  ans.  Résulte  de  la  pré- 
cession  de»  rqumoie» , V,  »s»  et  »ulv.,  m< 
cl  siilv. 

PmiM,  Juif.  Sc  donne  pour  le  fil»  dT- 
douard  iv,  lll,  148;  V,  ta.  Son  châtiment, 

lll.  UL 

PERltmr  [I.’aMiél,  auteur  d’un  Pramen 
des  reebrrehes  phUotaphiques  sur  F ,4m fri 
que,  XIII,  «o.  lettres  que  lui  écrit  t oit  air.', 
XII.  io«.  «va. 

Pérou.  Histoire  de  |.i  conquête  «te  re  pays 
par  les  Espagnol*,  lll,  P-i  rt  suit.  Que  le* 
sciences  y étaient  cultivée*  avant  sa  decou- 
verte. ^ »«. 

Penrrne  (Sainte).  Son  mariyre  rt  ta 
vision,  VI,  i*».  Mil , ai 
Ferra  (Le»),  famille  de  Lyon.  Impliquée 
■la us  un  prosr»  criminel,  XIII,  ioq  . m. 

1 f'ogez  IlRUtui. 

Pt rr am>  , rhanolne  d’Annecy.  Lrllre  que 
lui  écrit  Vultalrr.  XII,  r*J, 

Perrault  (Charte*  |,  rcrtraln  , IV,  4»  Mal 
Jugé  par  Boileau,  VII.  lau. 

PERRAULT  i Claudel,  mé«leeln  rt  arr.hl 
t.-cte,  |V,  47^  ci,  trt.  On  lui  doit  U colon 
».».ie  du  Louvre,  ci,  Y,  s«o.  A traduit 
VUravt,  llld,  |V,  ja.  Son  éloge,  Vil,  i»o. 
Cité,  X.  738;  VIII,  «w. 

Pt  r R KT,  nvorst  au  parlement  de  Dijon. 
Lrllre  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  iss. 
PkRRtT,  notaire  à Paris,  XI,  un. 

Ferai, Ingénieur  anglais.  Envoyé  par  Plerrr 
le  Grand,  |V,  nu,  m.  Cite,  VI,  u»  , V||,  m 
Périmer  ( Mademoiselle  j,  nièce  de  Pascal. 
X*  gnerl-on  miraculeuse.  IV,  isa. 

Pàfttufi  (l.’abbé).  Compose  rn  tw>  le 
premiT  opéra  mis  en  musique.  Vit,  uz. 

Perrot  d'Arlancoubt  (Nicolas ) . écri- 
vain, IV,  «a.  Traduit  le»  l'ommentairet  de 
César.  VII,  su. 

p.  rusas.  Pertes  ou  Par  sis.  Origine  dec<* 
peuple.  II.  u»;  lll,  •»_.«.  Leur  religion, 
MJ.,  »i , VI,  t**.  «•»;  Vil,  lot.  Ce  qui 
r«r*lr  de  cc»  peuples,  lll.  *s , IV,  eta  et 
•un  . Vil,  iss,  îci,  fujri  Périt. 
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Perse,  poêle  latin.  Imité,  II,  o*s.  Cité,  VII, 

SIA. 

Perse  (AU*  ).  voy.  Alix. 

Perse.  Antiquité  de  ce  pays,  ta.  na 
et  sulv.  De  la  rrllgton  de  /arw»lrr,  an  «t 
»ulv.;  VI,  *8t.  Son  étal  au  temps  de  Maho- 
met, lll,  aa  et  sulv.  A l'époque  «le*  décou- 
vertes ce»  Portugal»  en  Asie,  jjj  et  «ulv.. 
aui  et  »nlv.  Révolution  entre  les  sériés 
d'Omar  et  d'Ali,  4W,  suo.  Histoire  de»  «îllfé 
rents  prince»  qui  l’ont  gouverner,  i.u.  '*5,  sut. 
Conquête*  de  Pierre  le  Grand  en  Perse,  IV, 
»««  et  sulv. 

Perte  {Mémoires  de  J.  Cité*,  IV,  îm. 
Persécutions.  Art.  du  Dirt.  phll..  VII.  18». 
Persécution  contre  les  peuples,  V.ttl  et  sulv.; 
IX,  m.  Persécution*  chrétienne»,  V| . m et 
«ulv  , nj  et  »ulv.  Voyc*  Inquisition,  Martyrs. 
Massacres.  Per*ecu1luns  eonlrc  l«r*  huiuiiies 
de  lettre*,  VIH,  îzz  et  »ulv. 

Pcrsrpolis.  Observation*  sur  le»  ruine*  de 
celle  ville  , lll,  «s. 

Perses,  anciens  peuple*  de  l’Asie.  Voy  « Per- 
sans. 

Persov,  écrivain.  XII,  I2i* 

Pr rtu  ( Duc  de  *,  partisan  du  prince  Char- 
les-Édouard, ica  et  aaa. 

Pertharitr.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Corneille,  IX,  au  a ai;  XII,  sua 
Péruviens.  Leur  civilisation  avancée  avant 
leur  conquête,  lll,  au. 

Pesanteur  «lr*  corps.  Se*  loi»,  V,  7*1  cl 
sulv. 

l’ESCAint  ou  Pencvra  ( Marquis  de),  gé- 
néral de  Charlrs-Qulol,  lll , «i,  74». 

Pessemer  , nn  de*  c«illaborahuir«  del’F.n 
cgclopedie,  XII.  <»,  ui*  Lettre  que  lut  écrit 
Voltaire,  XI,  im. 

Peste,  maladie  particulière  aut  peuple* 
de  l'Afrique,  lll,  H7;  IV.tas.  Celle  de  1X47 
passe  en  Europe,  «ca  et  sulv.  Ses  cause»,  VII, 
u. 

Pet  a P ( Déni*  1,  Jésuite  Notice,  IV,  aa. 
Cité.  V|,  »*u,  4»;  VIII,  UM»  47.s,  IX,  uo. 

Pet»  rrorol'g  (lAird  '.  Son  caractère,  IV, 
ica.  Particularité*  qui  le  concernent,  VIII, 
m et  «ulv. 

Peter».  Jésuite,  confesseur  de  Jaoquesll, 
IV.  ua  Cuise  «a  ruine,  IX,  tao. 

Pétersbourg  {Saisit-',  ville  fondée  par  Pierre 
le  Grand,  IV,  47ij  ua, 

Petrrvaradin.  ( Bataille  de),  gagnée  par 
le  prince  Eugène  sur  Ica  Turc*  ( I7is),  II, 
»s;|V,  sio. 

Peti*  de  ua  Croix  (François),  orientaliste, 
IV,  il 

Petit  oris  n un  )/sulte,  facétie  de  Vol 
taire,  VIH,  cil  et  sulv. 

Petit! Jean  ^ docteur  en  théologie,  lll, 
87t,  *7*  ; IV,  ai?;  V|,  t(j. 

Pïitr  (Pierre)  Notice,  IV,  ta 
Petit  commentaire  de  Voltaire  «nr  l'eloge 
du  Dauphin  par  M.  Thomas,  IX,  m et  sulv. 

Petit  maître.  Origine  de  cette  c»pr«*»lon. 
iv,  ai. 

Petit -Pas  ( Mademoiselle  ),  cantatrice  de 
l'Opéra,  XI.  1*1 

Petit-Pied,  abbé  , VII,  «u  ; IX.  »ti. 
l’n  m l'irRur,  tlie.'l'*gH  n caltRWl*  P»- 
tlcuLinté*  qui  le  concernent,  VJI,  asti  VIH. 
[EL 

PÊrn arque,  rerfccllunnc  la  Ling.ie  Iti- 
licnnr,  lll,  ua  et  sulv.  Sa  lettre  .1  l'empereur, 
t.lurl*  * iv,  7oa.  lettre  »ur  cet  écrivain,  IX, 
•ni.  Imitation  de  se*  poésie»,  Hi  «*5- 
l'rt riUcat ions,  témoignage»  de»  révolution* 
du  gh.be,  V,  7W9. 

PETRINI.  Lellre  que  lui  écrit  Voltaire  «nr 
U tradurtlun  Italienne  de  H.drt portique  d'Ho- 
race, XIII,  Uil 

rETRuRH  ( Petruniut  Catus  ^ consul  ro- 
main Sacrifié  a la  Julonsle  de  Néron,  V.  si 
Pétrone:  [Prtmnlus  Titus).  Examen 
critique  de  re  qu'il  rapporte  sur  la  vie  de 
Néron,  V,»t  et  »uiv.  fragments  sur  cet  au 
leur,  IV,  au;  v, IîU  IX.jlü.  Imitation  de  »cs 
poésies.  II,  »•«. 

PlTRCCCl  I Cardinal  ).-  Conspire  contre  le 
pape  Léon  x,  lll,  Ml. 

Pcttrrm  ARR  ( Jean-I  oui*  '.  Rrcoroman  l*‘ 
par  Voltaire  a (jtlierinc  u,X,  au. 

Peuple.  Est  U permis  de  le  tromper*  V 12a. 
Opinion  qu’en  prennent  le*  gen»  en  place,  X, 
la  l Ne  doit  pa*  être  confondu  avec  la  popit- 
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lace,  aw,  »t»  le  peuple  Instruit  et  le  peuple 
Ignorau  (,  7 os 

l‘EY*.«iiv>r  (..  Examen  de  son  Histoire  d-s 
peuples  du  hanutx  rt  du  Pont  Lunu,  XII. 
cis.  Cite,  V,  co«. 

P» eat  {le  marquis  de).  Correspond »nee 
de  Voltaire  avec  lui,  XII,  7t»,  ta»,  »r*;  Mil. 
8X4. 

l’EZRoif  (Panl).  antiquaire,  IV,  »»;  Vf|. 

813.  071. 

l’rxEARA  ( l.'abbe  ).  Letfre  que  lui  érr.t 
Voltaire  an  *ujet  de»  Commentaire*  v»r  r.l- 
rlnvlf,  Mil,  HA. 

Peefeei..  Son  Âbreo*  rhrtmoloçiqtse  de 
Tkistoire  <f  Allemagne  et  du  droit  putHie,  V, 
AIL 

TrirErR,  anabaptiste.  Sa  mort,  fil,  us. 

Phullum  ou  phallus,  symbole  de  la  fow- 
•anee  divine  en  Fgvpte,  et*,,  lll.  VII, 
81.  JIAI;  X,  usa  et  sulv. 

Pharisiens.  Rerh-rrhc*  *ur  cette  «wrte,  V|, 
»ca  V||,  «7»;  VIII.  1JSL 

P ha  rsa  le  < Htdaille  de  ),  II,  *y». 

l'HÈDRE,  poète  ratin.  Cite,  XII,  «*. 

Phèdre,  tragédie  de  Racine.  « àunpirée 
avec  celle  de  Prailon,  1. 1 u>,  jjl;  If,  ir.  Re- 
fleilons  *nr  cetle  pièce,  VII,  lao  et  «ul»w  m: 
IX,  388,  JJI.  «M. 

Prelyiuatx  (l/sili,  comte  «le  Pont- 
cii ahtha  1*  I . d'abord  premier  préslafeol  du 
parlement  de  Rrelagne,  chsno  llrr  de  Fraace 
*011»  l^jiils  xiv,  |V,  10.  Plu*  D»rd  rontrü- 
leur  général  de»  finances  lî.  m.  Vend  de* 
lettre*  de  noblesse,  tu  ; V,  *»o;  VIII,  nu. 
Obtient  aussi  le  département  de  la  marine, 
IV.  1 JJ. 

Phei.yit.vvx  (JérOtne,  comte  de  Pont- 
char  trahi  I,  fil*  du  precedent  Fut  aussi 
contré  leur  général  de»  finance*,  IV,  u. 

PnELVri  At'X.  ;l  nuis)  roarqnl*  de  II  Vrii.- 
1.1  Ère,  «ecrelalrc  dT.tat,  IV,  «a. 

Phei.ypivux  (Inuka).  fil*  du  prérédenl. 
Obtient  la  charge  de  son  perr  en  surviiance. 
IV,  it. 

PiiEi.rrEAtrx  (Louis,  dnc  de  m Vrh.- 
LIRRI  , dernier  de*  aecrétaire»  d'Etat  de 
cette  famille,  IV,  it, 

PiiRi.Ynaux  ( I.’abbé J,  auteur  d’on  litre 
contre  Fénelon,  IV.  ano. 

Phtnlelens.  Appelés  par  les  Juif*  Philis- 
tins. VI.  lza.  leur  antiquité  , |l|,  u cl  «il*. 
V|,  hû  et  sulv.  Inventent  l’alphalirt,  lll  i». 
Onnaéfmt  les  mots  de  leur  langue  aui  Egvp- 
llens  et  aut  Juifs,  ibW.;  et  sut».,  VI, 

I.etir  commerce,  ibiJ.  Fondent  Carthage  et 
CuttS  et  découvrent  1’Anglrtrrrr.  Liet*ul*. 
Autre*  recherche»  bUturlqurs  sur  eut.  Il , sua 
I VI,  884.  J3L 

l'nÉMÉCior  , le  premier  des  Grec»  qnl  crut 
a riiiiiiuirtalllé  de  Umr,  V||,  ZA  Fut  aussi 
le  premier  historien,  an. 

Phibionltes,  seele  chréllenne,  v|f,  m. 

Philadelphie.  u«»e  de»  plus  biile*  ville  «3c 

rmtWn,  111,  ua. 

Phn.arÈtk,  archrvéq«»e  de  Rovtosi , père 
de  Michel  Romaiiow,  |V,  ».  Son  huMrr,  *•» 
et  sulv. 

Phimbert  de  CliAlons  prime  d Orange, 
général  de  Uwrlrs -Quint.  S'empare  de  Rome, 
lll,  7 K. 

PHlMRU4T-FJtMAJIDtT.doc  dé  <jvntr,  gé- 
néral de  Charles-Qulnt,  Ii^t»»  Gouverneur 
de*  Pajt-B.ii.ia.  lut  le»  Français  a Salnl. 
Quenllo.  4««.  Reçoit  le  *ermeut  du  parle- 
n»rnl  de  Provence  »oua  la  ligue,  IV,  ii«.  bw» 
éloge,  lll,  7«a. 

PhlLiTPE.  roi  de  Macédoine,  père  d'Alnia* 
dre  le  Grand.  Initié  au»  oi>*lctr*  de  la  Sa- 
inuthraee.  II.  «ni. 

Philippe  { Saint',  apdtrr.  vil,  va».  Son 
Évangile,  VI,  4»4. 

l'nn.irrp,  roi  de  Macédoine.  Se»  critnr», 
VII,  iu>. 

Piiil.irPB  Ier,  roi  de  France.  Kaeominnnie 
pour  atulr  épousé  une  «le  *e*  parrnlr*.  III, 
n»,  isi.  Non  régne  peu  remarquable,  •««- 
Battu  par  Guillaume  k Conquérant,  i«a. 
Comment  traité  par  le  pape  Grégoire  vil, 
ir»  \e  pâpe  Pascal  u Implore  soo  *ccour», 
l*g  et  »ulv. 

Philippe  i”.  empereur  rt  roi  de*  Ro- 
matiia,  HI.  tar.  Notice  cl  prlneipaui  étene- 
ment»  de  sou  régne.  «t«,  «ra  cl  Ml*.  Sa 
mort.  irT . ai«,«7T. 
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Pmi.rrrK  t*r,  tîH  le  Beau,  roi  dTUpagnc, 
AI*  de  Maximilien  i'r,  empereur,  111,  mi.  m. 
Epouse  Jeanne  ta  Folle,  734,  7M.  Sc  rend  en 
Espagne  pour  s’y  faire  reconnaître  héritier 
du  royaume,  tu.  Pi’re  de  Lharle»-QulnL  327. 
Traite  avre  Loult  XII.  txj. 

I'ii  imite  li»  dit  AlHii'lTI,  roi  de  France. 
Se»  succé*  en  Palestine,  lll,  aua.  Sun  char- 
mer lui  r»t  Wliré  par  lUch.ird  CWf  de 
Mon,  mi.  S'empare  de»  bleu»  «le  Jean  un* 
Terre,  Ibid.  Se*  querelle»  avec  IHIvoO  I», 
empereur,  «7  et  »u!v,  Hipe  la  bit.Ville  de 
Bouvlnr»,  iss,  «7»  Son  DU  Ion.*  roi  d'An. 
gleteire,  i»i.  la  France  mise  eu  Inlerdit  sou* 
Min  régne,  VIII,  Mm. 

Puil.irre  il,  roi  d'E»pagne,  fit*  de  Charte» 
Quint,  III,  ut.  Son  mariage  avec  Marie, 
reine  d'Angleterre,  thj.  Son  pore  lui  cède  le 
royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  le»  Pays  Bas, 
l'Flspagne  et  le  nouveau  munie,  mal*  ne 
peut  lut  donner  l'empire,  ibtd.,  »«■  Princl* 
juin  événement»  de  »mi  régne,  tos  et  »ulv. 
Son  caractère,  ibid.,  m,  Son  a«ceudant 
en  Europe,  nu.  Gagne  la  bataille  de  Saint- 
Quentln.  iti . et  celle  de  Gravelines , ibi  I. 
U fait  trancher  la  tète  au  comte  d'Figinont, 
l<j_  Paix  de  Catcau  Cambré*!».  *«#.  Épouse 
en  troisième»  noce»  Isabelle,  OUe  de  Henri  it, 
ibtd  Persécute  lr*  protrsiauts,  i but.  le» 
Pay*-Bus  »e  soulèvent  contre  lui,  tbùl  et  *ulv., 
7«t  rt  »uiv.,  tto  Commande  le»  cruauté»  du  duc 
d' Allie,  gouverneur  de*  Pays-Bas  au.  Siège 
de  Harlem  et  de  Leyde,  ibid.  Sac  d'Anvers,  ibtd. 
Il  envole  Don  Juan  d'Autriche  a U place  du 
duc  d’Albe,  ibtd.  Proscrit  Je  prince  d Orange 
et  met  *a  télé  a prli,  sua.  S'empare  du  Por- 
tugal, m.  nj  et  aulv.  Accorde  de»  lettres  de 
ncible«»e  a l'a* uni n de  Guillaume  de  Nassau, 
470,  T7i.  Refuse  la  proposit  ion  du  rot  de  Ma- 
roc de  devenir  son  tributaire , m Fomente 
de*  trouble»  en  Irlande  contre  la  reine  F.U»a- 
belh,  ibid.  lia.  Ambassade  qu'il  reçoit  du  Ja- 
pon, m,  #7i.  L'invincible  Armaua.  ibid.  et 
•ulv  Son  Influeoce  sur  la  llgvie  en  France,  II, 
sua  el  sulv.,  an,  iM  et  suiv.  ; IJL  «74.  un.  mu 
et  -ni v ; |V,  71».  Sr»  effort»  pour  réduire  Ge- 
nève, 111,  ha  Pt  Mliv.  Conclu!  la  pals  de  >Vr- 
vlw»  et  rrcnmvalt  Henri  iv,  in.  Veut  laln-nu'O- 
mer  Glalrr  Eugénie,  sa  fille,  reine  «le  France, 

11,  soo ; III,  «i,  et  Mil»..  IV,  Mt  ri 

de  son  III*  Don  Carlo*  lui  rsl  Imputer,  lit. 
«<;«,  4T»;  IX,  *3°  Se»  amour»  avec  la  femme 
de  Hul  Gomet,  III.  *%s.  Fait  as«a*%lncr  lv.ru 
vedn,  ibid.  iea  projet  u enlever  II  un  |f  r| 
u mère  pour  le»  llvrrr  a l'inquisition,  mi. 
Recherche  en  mariage  Kli-abeth,  reine  d' An 
glitrrre,  47a.  Devlrnl  bientôt  vjj  ennemi, 
122.  Sa  mort,  4T»,  771  Son  caractère,  47a,  son 
Se»  homenoe»  rlciww»e*,  47-i.  V,  52  et  *ulv  Sa 
prépondérance  en  Halte  et  A home,  lll,  77o. 
Soulient  le  pipe  et  le»  Vémltcu*  eoutrr  le» 
Turr*.  4 00  et  »olv, 

l'iiiiirrr  w,U  Hardi,  ml  de  France.  Remet 
au  pape  le  e»intat  V cnalswln.il  I,  m.  sa  iriume 
a ccn*ée  d'adultère,  tsv,  II,  411.  Accorde  de* 
letlfv*  de  m hlr»*e  a ton  orfèvre,  lll,  aa4. 

l'iMi.iM  r 111,  rot  d'FUpagne,  HL*  de  Phi- 
if  pu  n.  lll,  771.  Son  corariere  «sa.  Ousae 
le*  Maure*  de  l’E*pagne  , éAirf.  féde  U Hon- 
grie 4 l'cmpi-rrur  HalUM,  777 

rmum  le  Bai-,  roi  de  France,  ou  Phi- 
lippe rv.  Se*  démêlé*  avec  Bontfacr  vin,  lll, 
4 -f,  et  sulv  Poursuit  le»  templier*,  4M . IV, 
«73  et  miIv.  Convoque  le»  état»  generaux,  *»i 
et  «ulv.,  #71.  Abolit  la  aerv’.tu  le  m et 
*ulv.;  V,  sa».  0<ganl*e  le»  parlement*,  IV.  «7» 
rt  miIv.  Fait  brûler  la  bulle  du  pape,  \ II,  u>. 
Se*  domaine»,  lll.  ta» 

Philippe  tv,  roi  d’ Espagne.  Faiblesse  de 
son  gouvernement,  III,  u et  talv  Perd  le 
Portugal,  ibid.,  #t«  Son  mariage  avec  F.lisa- 
VIIj  de  France,  IV,  l Son  srcnnd  mariage 
avec  Marir-Annc  d'Autriche,  ibtd.  sa  mort 
lil.  *»»- 

Philippe  v,  dit  le  l/sng,  roi  de  France.  Fait 
r Connaître  le  pape  Jean  XXM.  ftl.ynn,  lll, 
an.  Exclut  le*  prélats  du  parlement.  :n.  Fait 
proclami-r  la  lui  «allque,  iftid. 

Pinurri  v,  d'abord  duc  d'Anjou  . petit  fil* 
dr  louis  xiv,  |V,  a.  Appelé  au  trône  d’Fls- 
pagne  par  le  levtament  de  Charles  n,  M2. 
i.nerrr  de  celle  «nrre«*lnn,  i.vo  et  «ulv  Perte* 
d-»  Français  en  K*pagne,  ici  et  suiv.,  im  et 
•ulv  riiilij'pe  v je  réfugié  i Pan-prlune,  ial. 


( 1 nul*  xiv  *ur  le  point  d'abandonner  la  cause  1 
de  «on  prtit-lil*,  Qj.  a 122,  la-  duc  «Je  Ven  ! 
j dôme  le  rétablit  «ur  le  trône , m et  suiv.  1 
' Témoignage*  d'affecLon  du  peuple  espagnol  1 
| pour  sa  personne,  m.  Doit  reuoncer  a *r*  • 
droit*  an  trône  d Espagne  s’il  est  appelé  » j 
régner  en  Frauce,  i»o.  Soumet  le*  CataUna 
luvurgés.tta  et  »nlv.  Fait  bâtir  San  Felipe, 
l&a  Instructions  «)ue  lui  donna  Louis  xiv 
quand  II  partit  pour  l'Espagne,  |v.  tu  et 
»ulv.  Son  caractère,  xu  rt  vtilv.;  IX,  ixs. 
Prétend  a U regence  apré»  la  n»urt  de 
l^uls  xiv,  IV,  212  et  suiv.  liemandc  la  paix 
au  régent,  m.  Résigne  u couronne  a son 
fils.  iü.  Krprcnd  le  gouvernnu*  nt  apré*  la 
mort  «le  son  fils,  112.  s»  pré  tendons  «ur  U 
luaitiin  d'Aulricbe,  sa7.  axa  Sa  mort,  u». 

Pmurpf.  vi  de  Valois,  régent,  pub  roi  de 
France  apré*  la  mort  de  Charles  le  Del,  lll, 
«■■O-  Ses  démêlé*  avec  Édouard  a;,  roi  d’An- 
gleterre, Ibid.,  70»  et  suiv.;  IV,  «ra  ; V,  122. 
Perd  la  baladlc  de  Lrecy,  Ul^  »«n.  Provluco» 
qu'il  réunit  A la  France  , 1# 3.  Augmente  les 
Impûl*.  sm.  Fait  la  guerre  aux  gttehn»,  cas. 
Population  de  la  Fran«:c  tou»  son  régne,  v, 
la  sa  mort.  III , «o-.. 

Pu ii.tr rx  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Suc- 
céde  4 »on  père,  lll,  *73.  Poursuit  juridique- 
ment ses  meurtriers,  «74;  |V,  *77.  Devint 
l'un  de»  plu*  puLssant*  prince»  de  l'F.ucope, 
LLL  art  S'unit  a tdiarlc»  vil  pour  ehasarr  les 
Anglais,  i7b.  Institue  l'ordre  de  U Toison  dur, 
ibid,,  uâ.  Eut  quinze  bâtard*,  ■»#. 

l’Hiuri'K  le  Brliiqttevi.  Force  Soliman  à 
lever  le  alége  de  Vienne,  lll,  74a.  Détruit  un 
corps  de  Turcs  A GraU,  L*t  battu  par 
Philippe,  duc  «le  llr»«r,  7x1. 

PiiiLirrü  le  .ilaynnniMtr , landgrave  de 
liesse.  Abolit  U religion  ruinakne  «tau»  ses 
LUI*,  lll.  7is  Ses  effort*  pour  concilier  le» 
catholique»  et  le»  rrforroés,  rao.  Rétablit  L'I- 
hilc  dan»  le  duché  de  Wurtemberg,  Ujl  Bat 
PtdUpfC  le  Iklliqiirui,  ibtd.  Obtient  de  Luther 
la  pt-rnusslon  d'avoir  «leux  femmes  784,  va» 
Soutient  à main  armcc  le»  droit»  de  Maurice 
•te  Saxe,  7«t,  vos.  Réduit  le  duc  de  Brunswick 
aux  dernière»  extrémité* , 7s7.  Est  piUonntcr 
«le  Charles  Quint,  7».  Sa  tentative  d'évasion , 
7ci.  Aiaurlcc  de  Saxe  arme  en  sa  faveur, 
7fl. 

PiiiMirr,  lll*  de  latuls  le  Vertueux,  élec- 
teur palatin,  no. 

1*11  : i.ii-j*!..  comte  d'Obersteln , électeur  de 
Calngnr,  lit  sia 

Pii.i.im-CumaTuritK  de  Sotkrex,  élec- 
teur de  Trêves,  lll,  «ta. 

Prtii.ii’i'fi.LiLi.Atwf’,  électeur  palatin, 

lll.  44). 

Phit.1  rrx  (Don],  pettt-fil*  de  Philippe  r. 
laivuyc  pour  pour  prenJre  possession  du  Ml- 
lauak*  et  du  Parmesan,  IV,  m et  «ulv.  .Son 
expédition  contre  le  ml  de  Sardaigne,  ibid. 
Aide  de  vingt  mille  Françai*,  s'empare  du 
Pu'inont,  axs  et  suiv.  Gagne  la  bataille  de 
Lonl , AU  et  suiv.  se»  succès  suivis  de*  plus 
grand»  désastre*.  22Z  et  suiv.  Se  réfugie  a 
iiénr*.  loi.  Obtient  Parme  et  Plaisance  a b 
paix  d'Aix  la  Chapelle,  3tw>. 

i'HiLirrx , frère  de  Louis  xiv.  A'opcs 
No»nvi. 

PHiLirr*.  duc  d’Orlean*.  /oyez  Oni.***». 

Pmi  ifft,  écrivain  anglais.  A ciCciic  dan* 
le  genre  bouffe,  V||,  *7». 

l'Allipplitrs  i/lrr.  Pourquoi  aln-l  nom- 
mé»*, IV,  Fai.  Pri*r»  par  les  Anglais,  : eu 

I7SV|  « rr, 

PHU.1PPOK , aroe.it  A Besançon.  Auteur 
d'im  ÜtKours  sur  la  nrceisitc  et  In  moyens 
de  supprimer  les  peine*  mp dates.  Lettres 
que  lui  écrit  Voltaire,  Mil,  70^  ni», 

PhtUpsbaurg.  Mm  p-r  le  duc  de  Lorraine 
l I«i7«  ).  IV,  120.  Reprise  par  le*  Français  h»m|, 
121.  Restituée  a la  paix  de  llyswlck,  lll. 

I. pitre  sur  le  «légc  de  cette  viile  par  le» 
Français  (47441  IL  «it. 

Philistins,  nom  que  le*  Juif* donnaient  aux 
PMnMroa , VI,  122. 

Philoctète  de  Sopliocle.  Joué  A Part*  par 
des  rroilers,  X.  o>4 

l'Rium  , historien  Juif,  contemporain  de 
Jè«o«.  N'en  parle  pa«,  VI,  117.  Zèle  platonicien, 
md.  Auteur  d’un  rnrifr  sur  la  liberté,  VU» 

J 41.  Lite,  IL  4M;  VI,  I7L  5VL  M*.  !»•;  ' Il- 
117,  «7»;  VIII, 


Philosophe  ehretini  f/>),  ouvrage  dr  sr». 
olsla*,  roi  de  Pologne,  t,  «nu 

Philosophe  guerrier  ( I. > poème  du  prlnre 
royal  de  Pru*«e , X,  an. 

Philosophe  ignorant  (Le),  opuscule  de 
Voltaire  VI , rt  â 44. 

Philosophe  sans  le  savoir  ( Le|.  Examen 
de  celte  pièce,  XII,  «»i«,  su, 

Philosophes  modernes  , f/j) , corneille  de 
MM»  Critique  de  cette  pièce,  X,  sm,  et 
xuiv.;  XII,  IX  et  suiv  , 9^  içm,  ion,  «te. 

PhUosopTïei.  Qualité*  qui  constituent  le» 
vrai*  philosophes.  II,  sC7  ; VIII,  îaa.  Définition 
«le  ce  mol,  tu,  ur.  De»  phllo»D|»ties  de  l'an- 
tiquité, in.  PhU'^opti'*»  moderne*,  lü  et 
suiv.  Ar»u*è»  d'ntliéHine,  JL  «07;  VII,  ion  rt 
suiv.  Sont  les  Apétrr»  de  la  Divinité,  *0*.. 
Ab*ur  ht«  * de  qiie|qiie»-un«,  V|,  s».  Ne  sont 
ni  turbulent*  ni  persérutenrs,  VIII,  «*• 

( oinrarnt  peuvent  admettre  1rs  mincie*,  ar». 
Leur*  systèmes,  X.  SI,  12,  Sont  en  France  le» 
meilleur*  citoyens,  40*;  Fout  cause  commune 
avec  Iw  ml*, M.  l.'euthousiasmc  et  l aciivite 
leur  manquent  pour  fonder  de*  secte*,  cio 
ét  suiv.  Allégorie  qui  le*  concerne , VIII.  ?.c». 
Vrr*  contre  eux.  If,  770.  Projet  «te  Voltaire 
ri  établir  a dévêt  mv  petite  colonie  Je  phi- 
losophn,  X,  m,  112  et  sulr..  uo  et  *ulv.,  aoo. 
Ce  qui  prouve  qu'une  société  de  philosophe  « 
peut  subsliler.  Ml,  itii  et  suiv.  Ilcligiott  du 
philosophe,  XII,  e Dialogue  sur  plusieurs 
philosophe*  moderne»,  VI,  vj*.  ht  sur  leur» 
découverte».  7m  et  mût.  Phi’osophes,  Art.  du 
Dict.  phil.,  VUI,  m et  suiv. 

Philosophie.  Préeb  de  la  phllosnphl-  an- 
rlenue.  Mil,  lxh  et  *niv  Nous  lut  devuns  la 
paix,  VI,  12.  Soutien  de  la  Divinité  ri  fi 
gouvernement* , m.  Est-rtle  a«i»i«  utile  au 
genre  humain  que  la  rrllgiun?  lu  el  suis, 
l'eut  seule  rendre  un  roi  bon  et  sage.  IX, 
1X2.  Définie  par  Frédéric  u,  X,  tsw.  m, 
<11  et  suiv  S«-*  progrès  après  le  règne  «le 
Loul*  xiv,  ta  ; XII,  ixb.  aie  et  »nlv.  Au  temps 
de  Vi  dt  a ire,  V,  os  N'amène  pas  la  décadence 
de»  art* , IX,  u ; XII.  mu.  lettre»  »ur  diverse* 
question*  de  phliiHophle,  1»»,  «s*.  1*0.  N‘e«l 
pa»  plu*  rnncmleri<•*  rot*  que  de  Dieu,  X,  tii 
et  «ulv.;  VI,  ■««  el  suiv.  Art.  du  Dict.  phtl , 
VIII,  1x2  et  «ulv. 

Philosophie  de  la  nature  ( tes),  par  Drli»la 
de  Sale»,  Xlll,  437,  222, 

Philosophie  de  l'hi'lnire,  titre  primitif  «té 
nntrod«ictiim  4 VF.suii  sur  les  mvurs,  lll,  l. 
Ouvrage  nttiqué  par  I archer,  ibid,,  V,  n*. 
Dédie  a l'impératilee  de  Ru*»'é,  X,  J»t  4»>. 
Particularité»  qui  le  concernent , as»  et  sut*, 
oui  et  suiv..  «ni,  aa». 

PtMLusTunuK,  hiitorten  ecclésiastique . 
VUI,  xxz. 

philtres.  Employé»  pour  *c  faire  aimer,  lll, 
101  ; V||,  aûi. 

Pu:>E2a,  pellt-flltd'Aaron  Fait  massacrer 
vingt-quatre  mille  JuDs,  II,  447  ; V,  i»»^  sa» j 
VI,  iLi  et  »ut*. 

PuuÉiâOR,  hlatoriim.  CUè,  V|,  47a;  VII, 
M 

PhtoçisUque . Quel  est  ce  principe  suivant 
Slalil,  V,  77S-7M. 

Pnucaa , empereur  d’Ortcnt.  Détrône  Mau- 
rice , lll,  ta.  Sa  mort,  L44. 

Photils,  patriarche  de  Constantinople,  lit, 
M».  soi  ; VII , 4*3 , Sc*  querelles  avec  i'Ég lUe 
latine,  lu  et  suiv,,  VI  , 412  et  »ulr. 

Physique.  Opinion  «le  Voltaire  sur  cette 
science , II,  7*3  rt  suiv.,  7«7  ; XI,  au.  Erreurs 
de*  anciens  en  physique,  V,  no.  Ouvrage»  de 
Voltaire  sur  la  physique,  V,c*i  et  «ulv.  Ceux 
de  madame  du  (Jtâtelet,  212  ét  suiv. 

Pi.xki.s4e  t Marquis  de).  S«»  cruautés  rn- 
vrr*  l«m  Vaudols,  V,  igg, 

P. un ac  Son  éloge,  lll,  ImllaUon  de 
ses  quatrains  *1 . *“*- 

Pic  nt  u MituHOOLK  ( Jcan-Fratiçol*  1 % 
prince  d'Italie.  Uulxersal  té  de  se*  connal-sau 
ces Ul.  440.  Renouce  A »a  principauté,  tbul.  se* 
thèse*,  44»  Cite,  Vil,  uvL  »*»  ; IX  »U  i AU. 

P.c  (L'aboei.  écrivain.  Lue.  XI,  IL  t». 

pic,  a k o iJ-auh  Bon  duel  ordonne  paria 
parlement,  IJL  4»i.  «ai. 

Picann  (Bernard;,  graveur.  Nollccs.*lV  , u j 
XI,  IL 

Pic.xiw,  as'ronome,  IV,  tK  ; V,  el  s»i,  74t  ; 
Vil. 

i'iCioLoXisi  général  coinuiâiidant  les 


P1T 


POD 
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Autrichien*  a ta  bataille  de  Nordllngue,  (II; 
7M,  ra». 

Picou,  antfor  dramatique.  Contemporain  de 
Corneille,  IX,  sia. 

Pictet  «le  Genève,  secrétaire  de  l’impéra  ■ 
trier  de  Ru**lc.  X.  osa  lrltre»  que  lut  écrit 
Voltaire,  XI.  in,  im,  ioj  ; XII,  m. 

Pjctor  i l ian  t , historiés  romain,  III,  «». 

Pt».  it,  pape.  Notice  sur  son  punliQral,  111, 
«i*.  Proche  une  croisade,  nr  et  aulx.  Se* 
querelles  arec  Louis  Xi,  IV,  «al.  Approuve  le 
mariage  de»  prêter» , VII,  wi.  Cite , VIII,  U*. 

Pta  Ct«,  pape,  III,  «ta 

Pie  iv  ( Medicbiro).  Ressuscite  le  concile 
de  Trente,  III,  tm.  5e»  démêlé*  avec  Ica 
évêque*  dr  France,  üLl.  Fait  briller  plusieurs 
savant*,  un.  Fait  étrangler  le  cardinal  Caraffa, 
aaa,  aie;  V|,  tJL  Etait  inflexible  aur  le  Cé- 
libat dr*  prêtres,  III.  d«a  -Sa  mort  aa*. 

l’ie  ▼,  pape.  Arme  le*  chrétien*  contre 
Ira  Turcs  , lit,  «to  et  sulv.,  »7o  Publie  la 
bulle  In  «nid  Domini,  .mo  Anéantit  l’ordre 
de»  Humilies,  ibid.  Enrôle  des  troupe*  a 
Charles  ix  contre  le*  huguenots  an»  lv,  »04. 
Son  bdtard,  VI,  «*4.  Notice  aur  son  pontificat, 
111,  eu. 

Pièces  rie  t heùlrr.  Vo yeaCbinédJe,  tragédie. 

Piïrc y , l'un  de»  clirla  de  U cunaplrallon 
de  Undrn,  III,m». 

Puanr  (Saint)  nu  Al  mon  ttarjone.  Son 
origine,  111,  un.  Son  ronge  a Rome  ni  Mf 
Imposture,  ibid.,  V.  aai.  3*».  mus  ; VI,  xts.  jos, 
■f . 7 ta:  VIII,  Lüi  et  aulx  , sn»  et  aulv.,  ev»  , 
XII,  an;  XIII,  Li.  Sur  laquelle  rat  fonder 
la  puissance  de*  pape»,  VI , 7#a  ; V||,  ad*.  Ne 
le  fut  Jamais,  nu  et  «ulrq  VI,  can.  Prélen- 
du*  miracle*  qo11  aurait  fait*  a Home , en 
concurrence  a«rc  Simon  le  magicien,  III. 
un  : V,  sw  ; IK , »s*.  sa  prétendue  lettre 
A Pépin,  III,  lia.  Sa  «talon,  A II,  ut.:  Son 
F.rangile,  VII,  aaa.  Son  histoire.  Art.  du  IHct. 
phU  , V|||.  lju  ri  suis,  *a«.  Cite,  VII,  lll 

Pim rk  i’£ rmitr,  pèlerin  d'Amiens,  nommé 
Caucoupttre.  Prêche  la  premléte  croisade, 
lll,  aoi.  w Cnranunk-  l'armée  de*  croisé,, 
«o«  et  ami»  . 

Pierre  le  Grand  ou  Pierre  l»f,  empereur 
de  R ua» le.  Se*  ancêtre»,  IV,  aaa  et*iilv.  Sa 
naissance.  :i«a.  Son  portrait,  m*;  X,  u. 
Mênc  unr  rie  simple  et  dure,  IV.  ea*  Son 
éducation , aïs,  Ma.  Appelé  au  trône  t l'Age 
de  du  an*,  au.  Conspiration  des  Strêllir,  ibid. 
et  suit.  Tutelle  de  la  princesse  Sophie,  est 
S'empare  de  l'autorllé.  est.  Son  hl«(olre  par 
Voll.i  re,  yen  » M.  I l'air  pour  1rs  drtitih 
la  tutiie  du  tnme  II',  page  tai-i  Traita  et  par 
tlcularite*  *ur  sa  rie,  aaa;  X , *,  zi  et  sulr., 
ta».  Notice  qui  le  concerne,  IV,  A été  le 
fondateur  rte  son  empire,  m.  <17,  a«i  ; XI, 
ni,  ,ts.  Plu*  grand  que  Romulua  et  Thésée, 
lv,  gai , mk.  Surnommé  le  So:on  du  Nord, 
VIII,  m.  En  quel»  terme*  en  parle  Frédé- 
ric U,  x,  li  Xi,  Ufliul»  son  projet 

d'établir  à Taagarock  I.»  capitale  de  l'em 
pire,  ai».  Pul*  A Cnnatantlnople , son,  ton. 
Ver»  pour  »on  portrait . Il  , tri.  Pierre  le 
Grand  rt  J J.  Rousseau,  IV,  «ai  ; VIII , uz. 
l'rocèa  de  son  fila  Aieils,  l>,  «ut.  X , ton  ; 
XII,  K»,  a**- 

Pivrrk  lierai  d'Arsgon  Soutient  IniroKi 
du  comte  de  Toulouse , son  besn  frère,  con- 
tre Simon  de  Munlfort.  lll,  tta.  Sa  murt,  l bld. 

fil 

PIERRE  il,  roi  dr  Portugal.  Prétend  A la 
couronne  d'Espagne  après  la  mort  de  Char- 
les ii,  IV,  ua.  Se  déclare  contre  la  France, 
uu.  , 

Pierre  il.  fils  d* Alexis  et  petll-fll*  de  Pierre 
le  Grand,  |V,  « t».  o».  Catherine  appelée  a 
régner  a sa  place,  ut. 

Pierre  lit.  ml  d’Aragon.  Ses  démêlé*  arec 
Ourles  d’Au)nu  au  sujet  de  la  Sicile,  lll, 
«a.  le  proroque  en  duel,  an,  F.iclle  Jean  dr 
Proc ida  a la  révolte,  ta*,  <»i  Est  reconnu 
souverain  après  le*  Vêpres  sicilienne*,  ibid. 

Piierk  ut,  empereur  de  flOMle.  Son  avé- 
nrmmt  an  trône.  IV,  la:.  Fait  alliance  ar re 
Frédéric  H,  ibid.  Détrôné  par  se*  soldai». 
ihid  Sa  mort,  ibid,  XII,  îli.  UZ 

et  «oh.,  mi.  Catherine  ti,*a  femme,  lut  Elle- 
cède.  IV.  iti.  Apparition  d’un  aventurier  sou* 
arm  nom,  X,  t7o,  «7*. 

P.XRRE  iv  It  Cruel,  roi  de  Caalllle.  l'ope'. 
l’rnRà  ilH)M 


Pierre  de  llmdr,  fil*  de  Pierre  le  Grand 
et  de  Catherine,  iv,  eue,  et»,  «si.  ait. 

Pierre  de  Ciront,  auteur  delà  rie  de 
Mlntc  Catherine  de  Sienne,  lll.  lia, 

Pierre  de  Gaetxlrau.  loges  Castel- 
rau. 

Pierre  de  Corriero.  Créé  pnpe  par  l'em- 
pereur L- mi*  v,  lll,  toi. 

Pierre  Courte  rai.  l’op.  CouRtrraI. 
Pierre  de  Les*.  Crée  pape  pendant  le 
le  grunil  achDroe  d'OccIdent,  lll,  eue.  A«»légé 
par  le»  Franc»!*  a Avignon  . ibid.  Se  réfugie 
a Perpignan,  «tt.  Se*  démêlé*  avec  *e*  con- 
current* a U tiare,  ibid..  71*.  lia  t*  «ulv.  Est 
condamoé  par  le  concile  de  Constance,  im, 

7tl. 

Pierre  de  Luxembourg.  Se*  miracle*, 
VI,  aa 

Pierre  de  Navarre,  E-pagnol,  de  sim- 
ple soldat  devenu  général.  Invente  1rs  mines, 
lll , 

Pierre  de  Pim.  Enseigne  la  grammaire  a 

Charlemagne,  lll,  JM,  Alt. 

Pierrs  DE  SICILE.  Son  Histoire  des  Muni 
chiens,  VI , us, 

Pierre,  dit  l'^Uemand,  roi  de  Hongrie,  lll, 

ESt. 

Pierre  Disvigrea.  Popes  Desvigres. 
Pierres.  Recherches  sur  leur  formation,  V, 
sos,  sna,  ait.  De*  pluies  de  pierre»,  VI,  sa* 
PienRos.  |.ctlrc*  que  lut  écrit  Voltaire, 
XII,  si*  ail 

Pletistrs  (Secte  des  ).  Détails  y relatifs.  V|J, 

UfL 

Pioalle,  sculpteur.  Se* statues  de  Voltaire, 
II,  sot;  X,  M7  et  aulv.,  toi.  Du  maréchal 
de  saie.  Il,  mu.  De  Louis  XIV,  X,  en.  F.t 
dr  Louis  iv,  XII,  m.  m et  sulv  , tis.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  lui  fcpllre  et  ver»  qui 
lui  sont  a>lrr»*és , IL  est,  sot.  ('lié,  VII , «oo. 
Pigeons,  porteur*  de  nouvelle*,  lll , tu. 
Himit,  gouverneur  de  Madra*  lors  de  l'ci- 
péditlon  du  général  Lallv,  IV,  tm.  mi. 

Pilate  iPonee).  Se*  leltrrs  à l'empereur 
Tibère  concernant  Jésus  Christ,  lit,  im  , VI, 
me  n sut*.  Son  rôle  dans  la  Passion,  an, 
VIII,  in  rt  sulv. 

Pii.avoirk  (M.l  A Surate.  Lettres  qae  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  an;  XII,  ua. 

P.LPAT,  fabuliste  tudlen,  L «M,  lll,  ■»- 
PtluUs.  Réputation  de  celle*  de  Stbal  du 
Irmp*  de  Voltaire,  X,  im,  lia,  «ik,  eit;  XI, 
iul  M de  celles  de  ftrloalr,  XII,  tu. 

Pirdark  Se*  poésies,  IX,  m et  sutv.;  XIII, 
lia  et  sutv.,  ati.  Cité,  IX,  su.  Vers  qui  en 
•ont  Imité*.  Il,  mi. 

PfRTO,  Juif  portugais.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire,  XII,  3»a. 

Pireo (L'abbé)  Notice  surret  écrivain.  Con- 
damne par  Clément  xir  A une  prison  perpé- 
turlle.  XIII,  IM  et  sutv.,  t««;  X,  70a  et  sulv 
Piper  (le  comte  t,  premier  ministre  de 
Charles  xii,  IV,  mi.  *1».  l-ul  conseille  dr 
prendre  la  couronne  de  Pologne,  1*1,  Est  fait 
prisonnier  a In  bataille  de  Pultava,  (sa,  tiw, 
4M-  Sa  mort,  «i»o.  cm.  Honneur*  funèbre*  q«ie 
lui  fait  rendre  Charte*  Eli,  tu.  Son  éloge  sia. 
Piper.  Observation  aur  ce  mol,  IX,  m. 
inRUR.  Son  caractère.  I . aa  Reproche*  qur 
lui  adreme  Voltaire.  XI,  im,  w>7;  XIII,  as^ 
VU  et  sol*-  Sa  tragédie  de  f.ustave  ll'asa,  XI. 
ai  et  sut*,  ti*  Son  ode  sur  le*  Miracles, 
ko*.  Sa  Métromanie , aaa.  Cité,  as. 

Vite  Notice  sur  cette  ville,  UL1,  w».  Siège 
d'un  connle  général  pendant  le  grand  schisme 
d’occident , im,  m. 

PtsigVRAT*.  Lu  premier  qui  mit  en  ordre 
le*  poème*  d’Iloroêre.  VIII,  m. 

p um* tt  (Noél  ».  libraire  éditeur  de  la  I/en- 
riade,  L (Notes.) 
pistolets.  QM04  furent  Inventé*.  Il . ua. 
PrrsvAi.  ê oprs  Gayot  dr  Phayal 
Pitiiou  l Pierre!.  Cité  pour  «on  érudition, 
|V,  tis;  V.  Isa.  L’un  des  auteurs  de  la  Satire 
Ménip|>ée.  IX,  t Ai. 

p U t<  Effet  de  ce  sentiment  dans  Part  tra- 
gique. L *«  Prise  pour  devise  par  Racine 
dsn*  l’édition  de  *es  tragédie* , XIII . laa. 

P, TOT  D»t. Ail» AT,  dr  l’ Académie  de* 
•rimer*  Cllé,  V,  7»;  XI.  tt»,  m,  tss,  sas, 

- w lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  su,  aso, 
ara,  \u.  -m,  ho. 

Pitt  (André1,  quaker.  Son  entretien  avec 
Voltaire , V,  ». 


Pitzarro  (Francisco),  aventurier.  Sa  eof»- 
qoéte  du  Pérou , lll.  aaa,  üj  et  *uiv  , u*.  Son 
frère,  voulaot  *e  faire  roi  du  pays,  périt  par 
U main  du  bonrrrau  »;r. 

Pi/innu  iDon  Joseph).  Commaadslt  ro*- 
cadre  envoyer  contre  l’jimtral  Arv*on,  IV,  aac. 

Plagiaires.  Comment  ils  doivent  être  quo- 
Ullé*,  VIII,  ni,  IX,  M. 

Plagiat,  art.  du  Dict.  pkit.,  VIH,  IM. 

Plaideurs  Dialogue  phllosoptilqoe  entre  un 
plaideur  rt  un  avocat , VI , ci*. 

Plaidoyer  de  Ramponeau,  etc.,  rtc.,  facé- 
tie, vin.  «oo  a «ot. 

Plaies  d" 'Egypte  (Aa).  Sont  de*  fable*  ab- 
surde», lll , «s,  si. 

Plaisante.  Vojrri  Parme. 

Plaisanterie.  Ses  diverse*  espèce»,  L *«l. 
N‘e*t  Jamais  bonoe  dans  ic  genre  sérieux,  Y Ht, 
UL 

Plaisir  S»  nature.  II,  im  On  en  peot  rirer 
la  preuve  de  l’exhtrnre  d’un  Dieu  suprême, 
X . H.  Qu'on  doit  en  faire  un  usage  modéré, 

VIII,  Ufi, 

Pl.AJi-OARrnt,  moine  mvnyé  par  Inno- 
cent Yt  dan*  la  Tariarie,  lll,  a**  Sa  mlssuMi 
en  Chine,  v.  i*i. 

P ta  net  es.  Théorie  du  monde  planétaire,  V, 
tu  et  sut»  Mercure,  tu.  Venus,  ibid  La 
Terre.  757.  Leur  grosseur,  vm.  Soot  dirigée* 
par  l’allracllon.  Tas. 

Puasitk  (Le  baron  del.  Ses  essai»  pour  la 
fabrieatlon  du  salpêtre,  X,  4t*.  ao». 

Plâtre  : bataille  de)  abserrauooa  snr  ortie 
Journée,  II,  mi. 

Pi.atu*.  phllfssophe  grec.  IU,  u.  le  maître 
de  la  sagesse,  VIII,  im  Scs  doctrine*  sdop- 
tée»  par  le*  clirrilcna , VI,  us,  os,  tm.  Son 
Ttmfe  , VIII,  no.  Sa  noctrtne  de  U Trtmile , 
V|.  aa*;  VIII,  LiS,  «77.  Comment  eubbt 
l'extstenoc  de  Dieu , VI,  tmj  VIII,  OL  SU»  en 
parallèle  arec  Moïse,  VI,  ao».  Otwmailoa» 
sur  ses  doctrlnr»,  VI, ms;  VII,  »•»;  V|H.*u>, 
SM,  HL  songe  de  Platon,  conte  philosophi- 
que de  Voltaire,  an  et  sulv.  Son  enlretteo 
avec  le  Jeune  Madête»  sur  U cause  première, 
V,  ua.  Pop.  l'art  do  Dut.  pàu.,  VIII,  im  et 
sulv. 

Plator,  prédicateur  ru**e  et  archevêque 
de  Twer.  Qté,  IV.  su  ; X,  «aa. 

Platonisme , VIII,  m. 

Plaute  , comique  latin-  Son  Jmphgiriou, 

IX.  4^  sm.  Son  si  are,  «a;  X.  ait.  boiprunu 
que  lui  fit  Molière,  IX,  il  et  sulv. 

Plaeea,  théologien  Italien.  Auteur  d'une 
Dissertât um  sur  ie  Parada,  Vil  tu. 

Puis,  Écornai».  Vêts  qui  lui  sont  adrrWs, 

n,  m.  . . . , 

I'i.i  ixj  (l<  comte  de),  ministre  de  France 
en  Danemark.  Fait  traduire  en  latin  U relanoo 
d'un  voyagé  ordonné  par  Alfred  le  Grand , III, 
lll.  Sa  mort,  |V,  UL 

l'Laatcr,  entrepreneur  de»  vivre*.  Père  de 
la  marquise  de  Prie . |V,  yar  Soo  rôle  dans  le 
Pauvre  Ihnblr,  II. ni. 

pLEMia-rnssLiR  i César,  duc  de  Chimscul. 
romic  de  maréclval  de  France.  IV,  a. 

Pure  l’Ancien.  Cité,  'lll,  île. 

PURE  le  Jeune.  Son  paorgyrique  de  Trajan, 


'•lakn/  ( Traduction  du  poème  de  Jean  \ 
vrage  de  Voltaire  en  laveur  de*  Rome*, 

, ao. 

•tcmbUres  Ce  que  dit  Voltaire  de  scs  eaux, 

’LUCHf. ( L'abbé ),  auteur  du  Spectacle  de  la 
turc  , It.  aos.  7M  ; V,  »ot,  Mt,  en.  *M  ; VII, 

• VIII,  aas.  Critique  de  cet  onrrage,  l/«4d.  Se* 
■eurs,  V||, «sa,  iJi,  «ot,  m»;  V|||,  ut.S« 
stoirt  du  eiet,  ' II,  mt  Son  «Ijle  en  UHn. 
11,».  Cllé,  car;  XIII,  «as. 

“LUQtiT  ( l.'abbe  t,  autrur  d'on  Diction- 
ire  des  hernies.  X,  m.  F.I  d'un  ouvrage 
r le  Fatalisme,  XII,  »*t.  au. 
l*i.tiTARyii*-  Son  opinion  sur  IfïFdJpe  de 
phoele  . J_,  M.  Sur  le  ( reiphmte  d'Furiptde, 
L.  Son  Parallèle  d’Mrrandre  et  de  César, 
t.  Donne  U préférence  aux  Grecs  sur  le*  Ro- 
ilns,  ibid.  Cité,  VH, *ti ; IX.  a*i;  VIII,  a**. 
Pikxtce,  amiral  anglais.  S'empare  de  la  lia- 
ne, IV.  sas. 

vnniu  m*  r l.e  comte  de),  envoyé  de  Pruv*e 


PoüinfiADE  (Gcocgc ),  général,  élu  roi  d* 
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Bohême.  Prend  parti  pour  la  html  te»,  111, 
7«a.  Est  excommunié,  Md.  Sa  mort,  T ta. 

Poei.LNnz  i Baron  de),  X,  aî  et  sul*.,  mo, 
vu  < t aulv.,  «a  et  miW. 

Put  met  Voj.  Av  île. 

Poe  si*.  Cultivée  p>r  tou»  la  peuple*  de 
l’anllqulté,  L la;  Mil,  m_i  IX.  IM.  Etait  le 
langage  de»  premier*  historien*,  L ra.  Preuve 
de  au  périt  >r1  te  chez  la  nation  qui  la  cultive, 
111,  «L.  Se»  difficulté» , VII,  ijo^  VIII,  ta»,  «t» 
et  aulv  , |X,  t et  suiv.  Moyen»  de  U critiquer, 
VIII,  na  Condamnée  à tort  par  Montaigne, 
Montesquieu  rl  l amottr,  1,  za;  V||,  ia«,  tai; 
VJ  U,  s ta.  Ceux  qui  prétendent  la  proscrire  de 
la  littérature,  sir.  A deimolné  le  génie  de» 
langue»,  IX,  a.  lie  la  poéake  française,  ixi  et 
•ulv.,  «4*  et  .«ulv.  ür»  dialogue*  en  »m,m 
et  aulv  Emploi  det  métaphore* , tu.  sas  Fat 
la  musique  de  l'Ame,  V|||,  ixa.  K*t  plu*  riche 
que  la  prose.  ih.  Impossibilité  d'un  poème 
en  prose.  c«a;  IX,  un.  Hut  de  la  poe*le,  IX, 
%n.  Opinion  du  grand  Frédéric  »ur  la  poésie, 

X,  »,  ».  «*,  illi  l'orne  dramatique , *un  but 
prlnclpalTT.  ‘t1-  Pœsie  épique,  Est  ai  *nr  ce 
genre  de  poé*le,  II,  uid  aulv.  Observation» 
sorce  sujet, VII, su.  l.'lmaglnatlon  ndcrsulre 
en  poésie,  vit.  Doit  s’iuapirrr  de  la  iigcMe, 

VIII,  t».  XI,  im.  Lettre  t l’abbé  d'OIlvet  aur 
aa  Prosodie.  IX,  «oa  et  suiv.  Lettre*  A M.  de 
Uh.irpe,  a M.  de  Froment  et  A M-  R.  aur  la 
poésie,  IX.  «ai  ; XI,  m,  HJ.  Conseil*  a M.  flr|- 
Yélius  sur  le#  régie*  A observer  en  poésie,  IX, 
c«  et  aulv.  Éloge  de  petite*  pièce»  de  pocale, 
u et  suiv  , os.  Etal  de  U poésie  aux  trrtftéme 
et  quatorzième  siècle»,  III,  «t*  et  enlv.  Aux 
quinzième  et  seizième  siècle*,  sac  Pendant  lr 
*tée.e  de  l.ouls  xiv,  IV,  m et  »uiv.  P ers  et 
Poesie.  art  du  Diet.  phil..  VIII  ata.  Voyez  .tri 
dramatique,  Art  portique.  Épopée.  H omis 
tiche,  The  dire,  Tragédie,  fers,  etc.,  etc. 

Poésie  e pique  ( tuai  sur  la),  par  Vultalre . 

U,  xa»  et  aulv.  Remarque»  aur  cct  ouvrage, 

XI,  uL 

Poésies  meUes.  U,  va»  et  aulv. 

Potles.  Quel»  sont  le»  bon»  pcétes,  VIII,  ta». 
Que  |r»  poète*  déterminent  le  génie  de»  tangue», 

IX,  t IR- l'Age  le  plua  convenable#  leur»  drbut», 
XI,  «71.  Définition  de»  mauvais  poètes,  X, 

7o4.  Ceux  qui  tout  A U solde  des  souverains, 
VIII,  1X4.  Lrttre  sur  quelques  poète*  anglais, 

V,  xa.  Poète*  des  treizième  et  quatorzième 
siècles , III,  zut  et  aulv.  Poète*  llalirui  dans 
les  quln/léme  et  seizième  suc  le»  , mjl  Poète» 
du  siècle  de  Loul»  XiV,  IV,  la  et  aulv  , III  et 
aulv.  Traduction»  et  Imita  lions  de  divcr*  poètes 
célèbre»,  il,  «70  et  tuiv.  Vgy.  l'art,  du  Dict. 
phil..  VIII,  iu  et  suiv. 

Poggio,  accrétalre  de  Jean  uni.  Cité,  III, 
us. 

Poilly,  graveur.  IV.  «4. 

PoiHIVZT.  Sa  vWte  A Ferney,  XII,  «na. 

Puins.nst  DK  Siyry,  XII,  lul  Sa  tragédie 
d'AJax,  »i«. 

Poiinit,  chef  d'escadre.  Son  expédition 
contre  les  Espagnol»,  IV,  tîi. 

Poisons.  Voyez  Empoisonnements.  Art.  du 
Dkt.  phil . VII.  izL  l-a  poudre  de  diamant 
considérée  comme  poison,  IV,  taa;  XI,  rxv. 

Poisson  (le  P.),  cordrlier.  Persécuteur  et 
débauché,  V|,  s»*.;  vu,  g*j. 

Poissonnua . médecin.  Rend  l'eau  de  U mer 
potable , |V,  «il  ; X.  car. 

■ Poissy  ( Colloque  de  ),  III,  «aa  ; I v,  ma. 

PoiTavm,  iiiaihématlclcn  , VII,  ju. 

Poitiers  : Bataille  de).  Perdue  par  le  roi 
Jean  , II,  oei  ; QL  asj  el  aulv. 

PoiJlMU,  secrétaire  de  l’Araitérulc  de» 
beaui-arts  de  Russie  Sa  visite  a Fciney,  X, 
«.v..  t.Ué , «30,  i£X  et  aulv. 

Pu/ire.  Son  organisation  en  France  tou» 
Lculs  xiv,  IV,  a vi  poème  de  Voltaire  «nr  ce 
sujet . Il,  m.  Son  Importance  dan»  un  Liât , 

X,  sel.  Police  drs  spectacles,  VIII,  Lia. 

PotleUnrlle.  Son  histoire,  pot  pourri  de 

Voltaire,  Mil,  «ao  et  aulv. 

PoLIER  DR  RotTens,  pasteur  de  Lausanne. 
Autrur  de  l'article  Messie  du  Dictionnaire 
encyclopédique,  VIII,  o«;  IX.  *7»,  »«o  ; X . cm 
et  »u|v.  ; XII.  ait.  ait,  a»*;  XIII,  ua.  Ut  tri- 
que lui  écrit  Voltaire,  XI.  «sa,  t«o.  TM. 

Pol.tGtv ac  (Metchlor  de),  cardinal.  Étant 
encore  abbé  envoyé  en  Pologne,  y fait  élire  roi 
le  prince  de  C.ontl.  IV,  m*.  «-.i  Charge  de 
proposer  dca  condition»  de  paix  a Gcrlrulden 
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berg , 1ZJL  Écrivain  distingué , Md.,  uu  Sh  Ja- 
lousie contre  l'abbé  de  Saint- Pbvre,  a*.  Se# 
erreur»  en  poésie  et  en  physique,  v|,  ti«; 
VIII,  sl.  Critiques  de  son  poème  de  P À ntt- Lu- 
crèce. U,  «sa,  s«i;  VU,  ibi;  XII,  U.  Détail» 
qui  le  concernent.  II. mi.  su;  Vil,**;  X.  taa 
et  aulv.;  XI.  tl.w:  XII.  ia a. 

Pourri**  { Ange  ),  précepteur  de*  Médlcla , 
III,  ui. 

Pour»  ( Bernard  ),  dominicain.  Accusé 
d'avoir  empoisonné  l’empereur  Henri  VU,  III, 
vu. 

Politique.  Ouvragé*  de  Voltaire  qui  s’y  rap- 
portent , V,  us  et  aulv.  Art  du  DictUnuiuire 
philosophique,  >111,  Ml. 

Pologne.  Etat  de  ce  paya  anx  dixième  et  on- 
zième siècle»,  lll,  ici  et  aulv.  Avant  le  seizième 
série,  au  et  aulv.  Au  dix -septième,  m*  et 
siiiv.;  IV.  ea.  Troubles  suscités  par  Ica  ariens 
et  le»  «oetnien»,  lll,  jbj.  Sa  description  au 
moment  de  l'invasion  de  Charles  XII , IV,  *»a 
et  su!*.  Desseins  de  ce  prince  sur  ce  royaume, 
Ibid.  Dissension»  dn  églises  de  Pologne,  HL 
ut  rl  «ulv.;  V,  *a«  et  suiv.;  VIII, Bit.  Conquêtes 
de  Frédéric  u,  X,  xi?  et  suiv.  Premier  partage 
de  U Pologne,  ibid.,  xxi,  w»^  m Sur  le 
Manifeste  de  la  république  confédérés  de 
Pologne,  m et  suiv.  ; «sa  rl  «ulv.  ; V,  sot,  sm 

Pultrut  di  Msn  K,  assassin  du  duc  de 
Guise,  11,  «no.  -Son  supplice,  IV,  roi. 

Pu  lus  , cardinal.  Sa  tête  mise  A prix  par 
Henri  vui,  lll,  xaa. 

PoLYBK  , hlslorten,  III,  in;  VU,  «u. 

Pulycari-e  (Saint;. Son  prétendu  martyre, 
V,  au;  VIII,  ai. 

PuLYczar»,  pseudonyme  de  Voltaire,  IX, 

&L 

PuLVKCCTR  (Saint).  Ne  fui  qu'on  perturba- 
teur lanaikque.  V.  xu;  'Tl,  au. 

Polyevete,  tragédie  de  Corneille.  Éloge  de 
cette  pièce . L le,  «as,  aaï.  Comparée  a Mha- 
lie,  IX,  ul  ComramUIrea  sur  cette  tragédie, 
VIII,  «at^lX,  «ifi.  et  suiv. 

Polygamie.  Ce  qu’elle  est  en  Chine.  V,  m 
Autorisée  chez  le»  Juifs,  VI.  x«v.  Dialogue 
entre  un  musulman  et  un  Allemand  sur  ce 
sujet , VU,  «t*.  Rrchrrchcs  sur  la  polygamie, 
lll,  xm,  ia  Ta»;  VU.  S7«;  XII,  t«« 

Polype*.  Art  du  Dict.  phil.,  VIII,  m Dis- 
sertation sur  en  sortes  d'animaux,  V,  aoc. 

polythéisme.  Art.  du  Dut.  phil , VJ||,  i«s. 
N a pas  été  la  première  religion  des  hommes , 

m-  . 

Pomaret  ( D.) , ministre  du  saint  Evangile 
A Gange*.  I.rttrr»  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 
au,  sta  ; XIII,  m,  m,  mv,  xaa,  zm. 

Pombai.  (Carvalho,  marquis  de  ),  X,  an. 

Poméranie.  Notice  sur  cette  province,  IV, 
«il.  Projets  de  Pirrre  le  Grand  sur  ce  pays, 
Ibid.  Conquise  par  l'électeur  de  Brandebourg. 
m.  Restituée  aux  Sutidols  A la  paix  de  M- 
mègue , üL. 

Pomme,  médecin.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  te;. 

Pummekell  ( Madame  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Volia  rc.  Ml,  iu. 

Pumi-aoulr  (Jeanne  Antoinette  roissun, 
marquise  de).  Son  origine,  XI, m.  Ses  pre- 
mières relation»  avec  Voltaire,  L U et  suiv. 
Prercrencc  qu'elle  accorde  A treblllon . »i.  «s. 
Voltaire  lui  dédie  sa  tragédie  de  Tancrtde, 
7 A4;  XII,  m,  i«o.  Et  compose  pour  elle  la 
/•rincez»*  de  .Vnrorre,  La*-  Protégea  1rs  gêna 
■le  Irtirrs,  IX.  as  ; X.  a««,  sta,  sis;  XII.  U9, 
u».  Contribua  a la  fondation  de  l'Ecole  mili- 
taire, V,  •t'.z.  l -a  use  de  l'inimitié  entre  la  F'ranee 
et  U Pruaae , IV.  sh».  En  quels  ternir»  en  psrle 
Frédéric  u,  X.  «71.  Sa  murt.  ait;  XII,  yjy  et 
suiv.,  4*0  rt  sui*.,  «7X,  tas.  Entretien  philoso- 
phique entre  elle  et  Tullla  »ur  le»  anciens  et 
le»  modernes,  VI.  ««*.  Le  qu'rn  dit  Vultalre 
dan*  u correspondance,  X,  «M;  XI,  ms  rl 
suiv.;  XII,  ia.  av.  g2  et  suiv.,  us,  iM,  »«,«««. 
«j»,  «II.  «6*  et  »uli.,  mj  121L  'et*  et  lettre* 
que  lui  adresse  Voltaire,  II,  *7»,  77»,  rat,  7«x, 
IBI  ; XI,  V7S.  «37.  SXS.  CTI. 

PuMi'E»  ( lr  Grand  ).  Se*  conquête*  dans 
l'Asie  Mineure,  V|,  «u.  Assiégé  et  prend  Jé- 
rusalem, iUd-,  «6t. 

Pompée  (SEETt,».’,  ils  du  precédeot.  Fal 
bleue  qu'il  reproche  a Auguste,  !!.««.  Son  oa. 
r.irtére,  -o.  Aauaslné  par  ordre  d’Antoine,  ibid 

Pomper,  tragédie  de  Corneille.  Remarqua 
sur  telle  pièce,  II,  «v^  IX,  x»,  MO  A lkL 
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Pomperai,  gmUlhomme  tranca U,  compa- 
gnon da  connétable  de  Bourbon.  Fait  Fran- 
çota  l*r  prisonnier,  III,  m. 

Pumporace,  philosophe,  Vlli.cua. 

Puvaroîvfir  Simon  A h.*  al*ld  de:,  coctrôleor 
général  des  finances  sous  Louis  xtv.  IV,  l*. 
Anecdotes  qui  le  concernent,  VU,  ara.  Cité, 
Xt,  MO. 

Purce  ( Constantin  ),  eonfewur  de  Charlrs- 
QulnL  Condamné  par  llnquiiltlon,  lll,  tu  et 
aulv. 

Ponce  Pilate.  Voy. Pilate. 

Puncet  ou  PuifCETTi  • «cqlpteur.  Pàlt  le 
buste  de  d’Alembert,  X,  tu  et  «ulv. 

Pondicheri,  pos*e**ton  française  dan»  l’Inde 
Prise  par  la  Anglais,  IV,  2jyicl  suiv.,  7sa; 
XII,  «xa. 

Poniatowski  (Le  comte),  général  com- 
mandant la  garde  suédoise  A la  bataille  de  la 
PuLfava,  IV,  «««.  sauve  la  vie  au  roi  dans  cette 
sanglante  Journée,  lü  L’accompagne  en  Tur- 
quie, ull  Intrigue  pour  lui  auprè*  de  la  Porte 
Ottomane , lia  et  suiv.  Est  sur  le  point  d'être 
empoisonné,  iü  Lui  sauve  une  seconde  fols 
la  vie  A Rugen,  ns.  Fournit  A Voltaire  de* 
mémoires  pour  la  fie  de  ce  prince,  «ao. 

Poniatowski  i staoUUs-  Auguste  ),  lit*  du 
précédrnl,  rot  de  Pologne , v,  nu.  son  carac- 
tère , i bld.  Son  élection , ibid.  Attentats  contre 
sa  personne,  m;  VIII.  m;  Xlll.  t«i  rt  aulv., 
112  Proclame  U liberté  de  conscience  dans  sa 
États,  VIII,  m.  Éloge  de  son  gouvernement, 
«ta.  Cité,  ma  ; X,  u et  suiv.  Lettra  que  lut 
écrit  Voltaire,  «i,  m*  121,  Ses  réponses, 
«1rs.  MlL 

Puns  (Madame  de).  Anecdote  A son  sujet, 
IV,  u, 

Poni-à- Mousson,  ville  érigée  en  marquisat 
par  Charles  iv.  empereur,  lll,  joa 

Portas , théologien , vil,  sa»,  «ai  ; VIII. «w. 

Poxtcarrk  (De),  premier  président  au 
parlemmt  de  Rouen,  XI.  »a.  aa. 

PoNTCUARTKAlR.  /'Og.PutXYPKAUX (LOUIS 
et  Jérftme). 

PviNTütVEYLR  (De),  lecteur  du  roi.  Autrur 
du  Fat  puni.  XI,  04,  m,  no,  «c«.  «7X;  XIII, 
aso  ! et  ire»  que  lui  écrit  Voltaire,  XI.  mr. 

«M,  97X,  X4S,  X7  «,  lit 

Pont is  ( Louis  de).  Notice,  IV,  «t  Ses  .1/é- 
moires  rempli»  de  mrnmnga,  V,  sas;  VII,  ur. 

Port,  poète  anglais,  lettre  dont  tint  le 
sujet , >,  xi  et  suiv.  Éloge  de  son  Essai  sur 
l'homme.  Il,  m?  ; V.  41;  VU,  ut;  XI.  «t, 
€87.  Traductrur  d’Horoêrr,  Vll,«i«  son  Iliade, 
VIII,  sis;  IX,  s.  Si*  poésies,  LL  cm;  IX,  «a», 
lia.  Son  poème  de  La  boucle  de  cheveux , H. 
Autre  aur  Les  Hithtttes,  XI,  iuL  Pourquoi 
n'est  pas  cite  dans  le  Temple  du  çoiH,  H,  »X7. 
Injustement  accusé  d'irréligion  par  Louis 
Racine,  IV,  ao.  Défendu  contre  l’auteur  de* 
fiouveths  ecclesiastiques,  Y|||,  »ai  et  aulv. 
Sa  Prière  universel,  e*o  et  suiv.  Examen  de 
son  axiome  Tout  est  bien.  II,  ao7  et  «ulv. 
Comparé  a Horace  et  A Boileau . IX.  «:■  ; v,  «X; 
X,  iu  et  «ulv.  Oté,  I.  «sa  ; VIII,  nw;  IX,  «oa; 
X,  Li®i  MS»  lll  ft  *ulf  , 774;  XI,  »n. 

Popilius,  géuéral  romain.  Sa  conduite  en- 
vers le  roi  de  Syrie,  Vil,  «7S. 

PoriLiLs  Lux  n as  , tribun,  assassin  de  Ci- 
céron, II, 

Population  Recherche*  aur  U population 
du  globe,  lll,  7ç^  V,  et,  aso;  VU,  sa;  V|||, 
114  et  suiv  ; IX,  »*».  <r  qu't  lie  e a ten  France 
«ou*  Philippe  de  Valois,  V,«t.  Sous  Charles  ix, 
VIII,  xu  Dénombrement  ordonné  par  le  comte 
d'Argcnton,  un.  Crtlrs  de  la  France,  de  l’An- 
gleterre, de  l’F^psgue  et  de  la  Suède  compa- 
rée*, VIL  i*2i  Qui  lle  e»t  celle  de  l'Amér  que, 
VIII,  na.  Réfutation  de  l’article  de  V Encyclo- 
pédie. 1 12.  De  l'influence  delà  liberté  et  da 
la  propriété  sur  elle,  ica.  Moyens  de  dénom- 
brer a Ile  des  villes , XI,  axs. 

PoftCELLET,  gentilhomme.  Échappe  seul  aa 
masaacrc  des  / tpres  siciliennes,  lll,  »so. 

Porchères  , écrl*aln . Il,  s»7. 

Pures  (Le  P ),  jésuite,  professeur  de 
Voltaire,  y.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  «a. 
En  qutls  termes  en  parle  Voltaire,  VI,  «ou; 
VIII,  soa  ; IX,  na  ; XI.  «as.  Lettres  qui  lui  sont 
adressée».  XI,  M,  sa,  sis. 

Porphyre,  disciple  de  Pylhagore.  Rend  té- 
moignage aux  brachœano,  lll,  m Son  ouvrage 
sur  l'abstinence  det  viandes,  V|,  •««;  VIII, 
295.  Cité  *31  «* 


POU 


PRI 


C34 

/•orphyre.  Erreur  d'un  écrivain  sur  U nature 
de  relie  pierre,  V,  *17. 

l‘ort  Ma  bon,  ville  pri»e  par  le  maréchal  de 
Rkhrllcu,  XI,  7*7, 2*^.  Vers  A ce  sujet, 7 as.  twl 
Part- Jtaiaf, monastère  de  liile»  » Pari».  Sanc- 
tuaire du  jansénisme , IV,  vu.  Supprime  jor 
les  je»ultes,  m. 

Porta  ( Jcau-tUplUtc  ].  physicien  Italien. 
Oie  sur  U rue,  V,  7<w. 

port  atif \U\ titre  primitif  du  fXrfloHuafre 
philosophique . X,  siiirt  sut*. 

Portefeuille.  rttrou ré  ( Le',  recueil  fsusse- 
menl  attribue  A Voltaire,  XI,  an  ; XII,  s*i- 
Porte  Ottomane.  Voyez  Turquie. 

PtiHTLR , ambassadeur  d Angleterre  rn 
Turquie,  V,  57»;  V||,  i*<L 
Portier  drt  Chartreux  l le  Remarque»  «ur 
rctmivraie.il,  7**;  Mil,  547,  us. 

Porto- Petto,  ville  espagnole  prise  el  rasée 
par  l'amiral  Vcrnon , IV,  55s 
Porto-Ca  rri.ru  ( l'jriilnal),  arrlwvêqu* 
de  Tolède.  Conseille  A Cl  artés  K de  laisser  o 
ronronne  au  pellt-fll*  de  l ouis  xt*.  IV,  ui. 

Porto-CaHRERO  ( l.’abbe  , agent  de  la 
ronsplraüun  de  Celle  mare  contre  le  régent , 
III,  511. 

Portrait  manqué  (te),  vers  i la  marquise 
de  Soufflera,  11*774. 

Portraits.  Considérés  comme  morcranx  d’é- 
loquencc,  IX,  Lin 

PurtraUurc.poriratrt.  Emploi  de  ce»  mot», 

IX,  5(M. 

Portamoutm  ( La  duche*»e  de  ).  Comparée 
a madame  de  Mouteapan,  IV,  no. 

Portugais.  Leur»  décou  verte»,  III.  m.  Vasco 
dir  Gaina,  lia.  Conquête  d'Alfuusr  d'Albiiqucr- 
que  dans  les  Indes,  410;  VIII,  tw  et  aulv. 

Portugal.  Érigé  en  royaume  par  le  pape, 
III,  us  cl  suit.  Son  histoire  au  duuxiéme  ste- 
«lr,  »»a  Philippe  11  »‘cn  empare,  m.  Résolu 
tiun  en  faveur  «le  la  famille  dr  Bragancc,  sut 
et  »ulv.,  ut  Son  état  avant  Lnul»  xiv,  IV,  a*. 
r.iabUso  ment  de  l'Inquisition  dan» ce  pays  III, 
lu;  VII,  74». 

Posouuy,  général  anglais,  IV.  nai 
Possédés.  Art,  du  Diction.  philosophique, 
VIII,  u»,  Voyez  Sorciers 
Posskvm.  Jésuite.  Envoyé  en  Suède  par 
Grégoire  xiil,  »ai  et  sulv.;  VI,  4tl 
Poste.  Art  du  DW.  phit.,  V|||, 

Postal,  ccrivaïu.  cité,  VI,  im,  isjl 
PuTAMitliNE  (Saknlrj.  patronne  de  Manille, 
|V,  4üu.  son  tuarlyre,  VI,  12IL 
Put  a. vais,  général  russe . Rat  le»  Turc»,  X, 
Ut. 

Potier,  évéque de  Beauvais  ministre  d’Aunr 
d'Auliklie,  IV, 

Potier  de  Noviox  de  Bi.sncménii.  ( Mro- 
la*)  ( I47«  issai.  president  a mortier  du  par- 
lement de  Pan»,  IJ*  sœ.  Sur  le  r«lnt  d’être 
pendu  par  les  Seize,  »6ld  Safidélilea  Henri  iv, 
ibùf.  Oté  dans  ta  Heurta  de,  ibid . Ü4,  au 
Potier  de  NoviuvBlanouLsji.  | Mcalasl 
1 nn-itti  ).  président  du  parlrmrnt  de  Parts. 
Se  prononce  contre  Mazartn,  IV,  77, 74a 
Poudre  a canon.  Découverte  par  un  moine 
allemand  et  par  Bacon,  II,  7»;  111 , m»  Ré- 
sultats de  relie  découverte,  III. -m;  V,  «»;  VI, 
*44.  770.  Moyen  de  fabrication  Invente  par 
deui  sujets  du  duché  de  Dcni-Punls,  X,  soi. 

Poudre  de  diamant.  Considérée  comme  poi- 
son, IV,  1»;  XI,  754. 

Poudres  | Conspiration  des  t,  en  Anglrlerrr, 
III,  s»ü;  XI.  «AG 

Pui'ûlT,  prêtre  de  l'Oratoire.  Comment 
traita  l.a  Fontaine,  IV,  ai»;  IX,  ns  et  sulv 
Pouilte  [les  ).  Conquise  par  le»  Normand»  au 
on/lrme  siècle,  III,  ut  et  sulv. 

Ponte  11  ma  tante  ( Us  1,  conte.  Ce  qn'en  dit 
Voiijire.  XII,  5»a. 

Pour  ( tas),  facétie  contre  Lcfranc  de  Pont- 
pignan,  II,  7tt>. 

Pour  et  tk/nlre  ( Je  ),  poème.  II.  47»  et 
sulv.  Particularité*  sur  cet  ouvrage,  ibid.. 
XI.  •». 

Pour  et  Contre  (U),  Journal  de  l'abbé 
Prévost,  XI,  uoj  ar». 

Bwraeavfiiw  ( 4/  de).  Notice  «ur  cette 
comédie  de  Molière,  IX.  47. 

Pourquoi  ( Us  ).  Art.  du  DW.  phit , V|f|, 
no. 

Pourquoi  ( tes),  facétie,  contre  lefrane  de 
rmnpigiun,  VIH,  6.1, 1. 

Poussin  ( Nicolas).  Notice,  IV,  01.  Son 
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éloge.  Md.,  Il,  c4l;  III,  m.  Fut  persécuté, 
Vil,  tas;  IX.  541. 

Poyet.  cbanceller.  Établit  le  supplice  de  1a 
roue,  V,  4i5 

Poybt  ( René).  Brûle  A Lyon  comme  héré- 
tique, VI,  U»,  as» 

htm»  ( L'abbé  de),  fun  des  collabora- 
teur» de  l 'Encyclopédie  Persécuté  par  ta  Sor- 
bonne, IX,  iu  et  sul?.;  X.  asi  ; XI,  6*5.  Sc  ré- 
fugie A Berlin,  X.  un  rt  sulv.;  XI,  ni,  «5». 
Fat  recommande  a Voltaire  par  d'Almibert, 
X,  #»7  et  »uiv.  Devlenl  lecteur  du  roi  de 
Pruwr,  XI,  si»  et  sut?.  Fat  mis  en  prison  A 
Spanduu,  X,  km;  XI.  *4*  et  tulv.,  mi,  au, 
i»7,  aaa.  Anecdote»  qui  le  concernent,  w, 
nsi . a»7,  <uu.  Cité,  XII,  tu,  7ü7.  1 .et lie  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  7>n. 

Pmaih»  Cité  sur  F/érhlel,  VI,  433 

Pu  a ih>n.  Sa  Phèdre  Comparée  avec  celle 
de  Bacltlé,  L 110;  IJ*  »4o  CMl  contre  re 
dernier,  IX,  sas.  Son  ilcyulni,  I*  ijo.  Cite,  I* 
74,  6-Ui  , XII,  u J, 

Praqmatique-savetion  (Cuvre  de  sjlni 
l.oui*.  Ulj  «5i.  Supprime  les  annales,  uû, 
( • minent  I appelait  le  pape  |.éon  x.  ira.  Pro- 
mulgué par  Cttarle»  yii  et  défendue  pjr  le 
pjrjrn/nt,  IV,  ll  Sacrifice  par  lawls  ri, 
ibid.  Rétablie  par  l.ouka  XII,  «47  Est  le  fon- 
dement des  Ubeites  de  rÉgItac  gallicane.  111, 

«51. 

Prague,  ville  prise  par  les  Français  et  les 
Sa  Sun*  en  1741,  IV,  550.  Succé;  et  drsasiresde 
Frédéric  1 x devant  celle  place,  s»t  et  sulv.  ; X, 
«13  et  sulv.  Bataille  de  Prague  gagnée  par  les 
Impériaux  sur  les  prince»  protestant»  t»«*o  . 
III,  ata.  Autre  rn  I74«,  ÎH*  77». 

I’raslin  ( Le  marquis  de  :.  Sauve  Crémone 
attaquée  par  les  Impériaux  ( I7v«  ),  IV,  ici. 

P k .v si. m ( Duc  de  Choisi.  1,1.  - ).  Voy  Chol 
seul. 

Praslim  (Lé  duc  dé),  ministre  des  affaires 
étrangères.  Conclut  la  paix  de  i7ci,  IV.  4111; 
XII,  55*.  Protégé  la  (disette  litterairr.  soi»  et 
sulv.,  «7».  Cité,  3»t,  lettres  qui  lui  sont 
adre»«ée»,  ski,  .vsi,  »7»,  ose 

Préaux  ; Chevalier  de  t.  Ornsplre  avec  son 
onde  latréauniont.  |V.  m. 

I'rault  (André),  libraire  â Paris.  Publie 
le»  Œuvres  de  J'ollaire,  H,  ni  ; XI,  »4s. 
K)i,  Aaa.  lettre*  que  lui  écrit  Voltaire,  «m, 

505;  \ll,  145. 

Procession  des  eqyinorei  : l/s  ) DéOnle  par 
Newton,  III,  «7«;  V,  740  et  autv. 

Prêches.  RéBrilou  sur  IVmptol  de  ce  root 
en  poésie.  II,  *»:. 

Précieuses  ridicules  [Ut  ).  Notice  sur  cette 
comCdie  de  Moll  ère,  IX,  sa. 

Prédicateurs.  Lettre  concernant  le»  prédi- 
cateur» célébrés,  IX,  xgl  Trait  lacellrux 
contre  eux,  VIII.  5is. 

BndMioii.  sont  le  résultat  d’un  ratent  de 
probabUilcs,  III,  12.  Celle  de  Havirn  Josépbe 
a Vcspaaten.  I6W.  Voyer  Or  actes.  Prophètes, 
pfithonluet,  Subtiles,  etc. 

Preeminrnce,  Cérémonies,  Titres,  etc.  Art. 
•lu  Met.  phd.,  vii,  su. 

Préjugés.  Accrédités  par  les  auteurs  sacres, 

III,  ui  Art.  du  Dict.  phit , VIH,  las. 

Pretitmtion  [Droit  de).  Voyez  Cuissage 

P r r vi  a re  ( Le  P.  ),  traducteur  d’une  tragé- 
die clilnuUe,  I,  eao. 

Prémuni  res , II]*  40o. 

Prrmotion  physique  ( l/s\  dénnlr.  Vil,  m. 

préparé.  Art.  du  l/ict.  phü  , VIII,  qi. 

Presbytériens.  Voyer  Puritains. 

Préséances  entre  les  souverains,  |||,  xts. 
Disputes  qu’elles  occasionnent  entre  le  clergé 
rt  le  parlement  aux  obsèques  de  Henri  iv. 

IV,  73o.  Autre»  diflleultés,  740,7*7. 

Presrnce  réelle.  Dispute»  au  sujet  ée  re 

dogme  vrr»  le  dixiéme  «t  onzième  siècle,  III, 
i7i  rt  sulv.;  VII,  *4«. 

Preserrald  (/.#),  ou  réfutation  des  calom- 
nie* de  l'abbé  Deslontalm-»,  IV,  21  rt  «uir 
rraras»erlw  suscitée»  A Voltaire  pour  ect  ou- 
vrage, üâ  et  «ulv  ,ül  Publie  sous  le  nutu  du 
chevalier  de  Motibl,  557. 

Présomptions.  Leurs  résultats  dans  le*  pro- 
cès criminels,  V,  M son  et  sulv.;  V|l|, 

Prit 7 FioxsT  (De.  I oyez  galles  (prince 
de),  *fllt  de  Jacques  it,  et  Ltuvitard-Cuar- 
LES. 

Prétentions.  Vrt.  du  lUet  phit.,  VIII,  üta. 

PRETEXTAT.  COQfUl  roiUJlII  QIC.  III,  L2JL 


Prétextât,  évêque  de  Rouen  Awiuiue 
dans  son  egll-r,  VIII,  son. 

Prêtres  S’gnlflcaUon  de  ce  mot.  VI,  gj, 
la-iir»  devoirs,  tri  et  sulv.  Dominaient  lr»  peu- 
ples ancien*.  III,  îx.  Formaient  une  caslt  par- 
ticulière, la.  Étalent  astrologues  plotût  qu'ji- 
tronorues,  VIII,  m.  Ixs  bons  et  tn*  mausal» 
prêtre»,  VU,  iao.  Leurs  fouibcrles,  VI.  71*. 
l-eur»  intrigues,  VIH,  ül  mi.  Ont  toujours 
été  des  cause»  de  troubles.  X,  53*  ü et  suit.; 
'Tl,  7Bo.  InOuenee  qu'il*  tirrnl  de  U condam- 
natlun  des  uiauvatv-s  nMeur».  1]^  sas.  Oadl- 
tlon  de  la  propriété  entre  leur»  malus,  \mt 
lise.  Ne  peuvent  écrire  riuslotre,  XI.  1a.  Prê- 
tres auteurs  dramatique*,  IX,  sai.  Rr fl<-\io»i» 
*ur  le  mariage  des  prêtre*,  vi,  71»;  v m.  m. 
Prêtres  portant  l'épée,  IV,  Pi  être*  russe*, 

X,  ni  et  sulv.  Pourquoi  le*  quaker»  n'ont  pas 
de  prêtres,  V,  g Dialogue*  entre  un  prêtre 
et  un  encyclopédiste.  VI,  77*.  Et  un  ministre 
protestant,  774.  Prêtres.  Art.  du  Dld.phsL, 
VIII,  ta».  Voyez  Àbbét,  Cierge,  Évêques,  Mot- 
net,  Théologiens. 

Prêtres  démasqués  ( Us  \ ouvrage  philoso- 
phique. Cite,  X,  cas. 

Preuves  judiciaires.  Leur  nature  et  leur 
force,  V , 45». 

Prrnr.  Signification  de  ce  mol,  III,  î*4. 
PRÉVOST  (L’abbéi  Traiiuit  une  fie  de  Ci - 
CérOS,  1\,  MD;  M,  Auteur  de  Manon 
Is-scaut,  na.  Attaque  Voltaire  dans  son  Jour- 
nal le  Pour  et  C outre , ito,  S7j.  lit  En  qiKl» 
t> nue»  en  parle  Voltaire,  iîg  ••»,  istrl  su)*-, 
«m.  m.  Lrllres  que  lui  écrit  Voltaire,  vu,  m 
Prévôt (Émlache),  dit  J/t  ffumnr.  vil- 
dat  recoin roandé  par  Voltaire  au  turoo  d*t»- 
pagnic,  XIII,  lot 

Pnurr.  De  Ijmpsaquc  AMlmilé  A Moïse, 

III.  57.  53.  SU  csi  le  même  qu'Astaroib,  IV, 
aïs.  Son  rûle  dans  le»  tuarlagr*,  ibid.  Dr  U- 
sage  de*  petit»  priape*  dan»  le»  jardin»,  lit, 
5»;  IV,  ai«.  Voyez  Phatlum 

Pnrnr  aux,  auteur  d'une  Histoire  des  Juifs. 
VI,  5 fta,  *»7. 

Prie  ( Marquise  de).  Son  InOuenee  sur  le  doc 
de  Bourbon,  premier  ministre  de  Louis  xv. 

IV,  su,  737.  Son  origine,  ibid.  Marie  le  roi  a 
Marie  Lrrzinska,  ïii»  Se«  Intrigues  contre 
l'akbé  Fleury,  Ifrid.  et  suiv.  Son  exil  et  sa 
mort, 2M, Ce  qn'en dHVottilr^  \f,  net  sut*. 
Il  lui  dédie  sa  comédie  de  l Indiscret,  L «»- 
Épltrr  et  ver»  qui  lui  sont  adresse*,  lu  et 
sulv.;  H,  eaJS. 

Prière  d Dieu  Sur  la  tolérance,  V,  si' 
Priere  universelle  [la  i,  facétie  contre  Le- 
franc  de  Pomplgnan,  VIII,  »2i>  a «sa. 

Prières.  Prierr*  de»  Juif»,  III,  sa.  Prtrrr* 
publique*,  VIII,  iüt  et  lui*.  ; l’Art  du  Dsct 
phil  , VIII,  UE. 

Prieur,  hbialre  Reproche  que  lui  adresse 
Voltaire,  XI,  757,  71c,  141. 
ivrincc.  Recherctir»  sur  ce  titre,  ln*  »*' 
Prince  ( L'Education  d'un },  pus  me.  Il,  sel 
et  «ulv. 

PniAcr.  Noir  (II;,  Cts  d’Édouard  m,  rot 
d'Angleterre,  III,  «fil.  Accompagne  son  père  s 
U bataille  de  ( réel,  ibid.  rt  suis.  Gagne  U 
bataille  de  Potllcr*,  «idi  Et  fait  le  roi  Jean 
prisonnier,  «si.  Est  créé  souverain  île  la 
Guyeunr,  agi.  Gagne  la  bataille  de  Navarettr, 
ibid.  Son  nom  en  grande  sénrration  en  An- 
gleterre, MJ.  t'.Hé  par  Charte*  v h comparaî- 
tre devant  la  cuur  de*  pair»,  «<u  Sa  mort, 
ibid..  cas.  Improvisation  A son  sujet.  Vil,  iov 
Parue*  royal  de  Pru*»e.  foye  i Freux - 
aie  II  la:  Grand. 

Princes.  Voyez  finis. 

Princesse  de  Babylone  ( La',  roman,  V||l, 
477  g nos. 

Princesse  d’ÊMe  [Ca).  Notice  sur  cette 
pièce  de  Molière.  IX.  »i 
princesse  de  Kaearre  [Ut  ),  eomCdle-ballet 
de  Voltaire,  I*  »••;  et  sulv  A quelle  oecasxai 
fui  rompikée,  ibid.,  «1  ; XI.  «4a,  Iül  et  sut*- 
prince  tse  s vutlabares  [1rs).  Ce  que  dit 
Voltaire  dé  cet  ouvrage,  XI  142. 

principe  d'action  ( le  ),  011  IL  faut  prendre 
un  ;»trti,  ouvrage  de  Voltaire,  V|,  41  et  «il» 
Principe  { Premier  1.  Voyez  Dieu. 
Printemps  ( U ),  pvéuie  du  priucc  royal  Jugé 
par  Voltaire,  X.  77. 

Pmur,  poète  anglais,  V,  m.  Auteur  d'une 
Histoire  de  ni  me.  ibid  v>n  p«)ème  d’Hnii- 
, li  as,  V,  rl  sulv.  Son  poernr  sur  U bataille 
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d'Ochstcdt,  Md.  Excellait  dans  le  genre  bouffe, 
VU,  tia.  Sa  rolodon  ro  Fronce,  V,  j«.  Qlé, 
V||,  sa  ; X,  ma.  Ver*  Irollé»  de  lui.  II,  «a«. 

Vhuca,  femme  de  Dioclétien.  Abjure  lechrl* 
t la  ni-. me,  VI.  *01. 

l’Riaciixo'*,  sectaire.  Profanations  dont  II 
est  accuse,  III , LU  ; VIII,  m Son  uippilcc< 
v,  iüict  suis  ; VII,  «7». 

PütMxs  Pamiù,  oulrur  ancien.  Die  par 
Montesquieu,  V||,  m 

Prisme  (Expériences  du  I,  V,  711. 

Prisons,  le  ur  régime  en  France,  V,  111.  En 
A nglctcrre,  VII,  z*i. 

Prit  st  de  Molifrfs  ( Joseph  J,  auteur  de 
tx-çons  de  physique,  V.raa;  VII. m:  VIII. a»; 
IX.sii  X,  ai?,  «M  ; XI,  Vit,  loi,  !♦*,  aor, 171. 
avr,  liü 

Privilèges,  Cas  privilégiés.  Art.  du  Diet. 
phll..  ta». 

Prix  de  la  Justice  et  de  Thusnani'é.  fut  de 
cet  écrit  ce  Vollalrr,  V.  sjsl  II  l'enrôle  à l'In». 
peratrlce  de  futile.  X.  «:?  ; Mil,  iw. 

Probabilités  en  fait  de  justice  ( tssai  sur 
tel  ).  V,  «as,  aoa  et  sulv.;  Mil,  «as. 

Procedure  criminelle  Comment  pratiquée 
• Ite*  certaine*  nations,  IV,  «ta  ; VII,  iss.  Ré- 
flexion* t ce  sujet,  V,  417  : VIII,  ia».  De» 
preuves  dans  le»  procès  criminels , V,  ta, 
«uni  ; VIII,  ms.  Ordonnances  de  louis  xiv 
pour  ta  rendre  iinllixrae  dans  le  royaume, 
IV,  ua.  l'oyez  l’art,  du  IHct.  ph il..  Ml.  ul 

Processions  de  la  ligne,  U,  mj;  |V,  vos. 
Comment  fut  établie  celle  du  Saint-Sacrement, 
III,  ni.  El  relie  du  v«ru  de  Coula  XMl  a Notre- 
Dame,  IV,  740 

PRuciDt  { Jean  de  ).  auteur  de  la  contpl- 
r.jll"U  des  t'épres  siciliennes,  III.  w,  «1. 

l'Rot.oP  ( Tlieophanr  ).  arctictéque  de  No- 
vngnrod  AMe  Pierre  le  Grand  a reformer  le 
cierge,  |V,  r.ts 

Prucote  lj.  Rtsi  , prêtre  et  grand  capi- 
taine. Vengeur  de  Jean  llu*s,  III,  7*1. 

Prinop».  médecin. Cité,  XI,  au.  x«*. 

prodiges.  I»e  leur  emploi  au  Ihr.Atre,  L sa». 

ltro/iinuUnns.  Punira  en  France,  V.  ua,  In 
dulgrnce  «le.  Romain*  *ur  ce  délit,  to7. 

Prologues,  leur  einplul  dao»  l'art  drama- 
tique, l\j  :.i«, a»7. 

Promrlhée,  num  sous  lequel  le  musicien 
Royer  donne  la  Pandore  de  Vollalrr,  dont  U. 
(il  la  musique,  XI.  yç*  ïoo  rt»ulv. 

Prophètes  juifs  M,  «i  et  auiv.i  V|,  n«  et 
sulv.;  Mil.  luoetrulv.  Comment  expliquaient 
b>  Un  du  monde  et  b Jérusalem  nouvelle,  III, 
ti . VI,  ibs;  MH,  mi.  Commentaires  sur  le 
livre  des  l’roiiheles,  VI,  tas.  leur»  fourbe- 
ries, lin  Prophète*  moderne*.  Mil,  i«io.  «ai. 
Furent  presque  (ou*  malh<  ureux,  ici.  His- 
toire du  prétendu  prophète  Jurteu,  IV,  acact 
sulv vin,  lui. /'odes  Mahomet. 

prophetse  de  lu  Sorbonne  [La),  facétie, 
Vlli,  «j». 

prophéties.  Employée»  pour  séduire  les 
•Impies  et  enflammer  les  fanatiques,  IV,  us. 
Ce  qu'en  dit  lé  Jé»ulte  Daniel,  IX,  tsi.  Ré- 
fle lion»  rrktlques  sur  les  prophétie*.  III,  n et 
sulv.;  VI,  7Si;  VIII,  71.  Art.  du  Pict.  phll , 
VIII,  m a tco.  Voyez  Oracles,  Prophètes.  Py- 
thonissrs.  Sibylles,  etc. 

Proposant  \ Ix  \ , pscuduoyfue  de  Vollalrr, 
Mil.  «fis  rt  sut* - 

propriété.  Art.  du  flirt,  p hit.,  VIf|,  tes  et 
sulv. 

Proscriptions  et  Conspirations  contre  les 
peuple*,  V,  vit  et  sulv.  Celle  des  triumvirs, 
H*  ss  et  «nlv. 

prose.  Opinion  de  Eamotte  sur  la  supério- 
rité de  la  prose  sur  la  poésie  combattue  par 
VtrtUtf*»  LU.  *ulv.;  'IH,  lis.  Critique  des 
poème*  en  prose,  «ta  ; IX,  «7n. 

Prosodie  [ Trn  té  sur  ta  ),  par  l'abbé  d'OIl- 
vrt,  |\,  usa  et  sulv. 

TiuisriH  < Saint  J.  Son  poème  de  la  grâce, 
II.  Ui_ 

PRiisr.  F'ojfexfr>TAU»n. 

I'kost  de  IIuyrr,  avocat  de  Lyon.  Auteur 
d'un  outrage  sur  le  prêt  a intérêt.  XII,  tu. 
lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  lit. 
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Prostitution  Détails  et  observations,  III, 
ta;  V,  ton,  tac 

Prolestants.  Causes  première*  de  lenr  sé- 
paration de  l'Église  catholique,  III,  121  et 
sulv  , srsetsuiv.  Grande  révolution  qu’ils  opè- 
rent en  Allemagne,  au  et  sulv..  71a  et  sulv. 
l eur*  progrès,  sa»  et  sulv.,  im  et  sulv.  Sou- 
tenus en  Angleterre  par  Henri  vin,  axiet  »uiv. 
Pénétrent  en  Fr  o»*e.  soi.  Inqui-ltion  orgatd- 
sée  pour  les  détruire,  «u  el  sulv.  Persécuté* 
en  Espagne,  àul  Secourut  le  joug  de  Phi- 
lippe L*i et  fondent  la  république  des  l’n.tlnces- 
l'nli's,  sbid.  Persécuté*  en  France  sons  Fran- 
çois irf,  *7s,  nu  et  sulv.  sou* François  u.  m. 
Prennent  part  a U conjuration  d'Amboise, 
m.  Colloque  dr  Putssy,  ta.*;  IV,  et.  Alava 
rre  de  U Saint -lUrtbrlciuv,  III,  U2  i I'-,  70s. 
Henri  iv  leur  accorde  l'Edit  de  Nanti-»,  ai*. 
7it.  Ecurt  tentatives  républicaine*,  |||,  *50, 
«0  et  suit.  Soutenu*  par  les  Espagnol*,  su  et 
suiv.  siège  de  la  Rochelle,  jw,  Richelieu  leur 
accorde  VHdst  dr  grâce,  IV,  %SL.  Sa  politique 
a leur  égard  stml.  rt  sulv.,  nt  el  sulv.  l eur 
situation  en  France  sou*  le  régne  de  Fouis  xtv, 
vas  et  sulv.,  «sa.  Protégé*  par  Colbert,  *ia. 
Pcrsrcub4*,  as»,  Dragonadea,  t«o.  Matsacie» 
dan*  les  Cévenne».  toi  et  sulv.;  V,  m.  Révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes.  IV,  x.i»  et  sulv.^  V, 
an.  Feur  mariage  avec  des  call»ol<que*  inter- 
dit, XIII,  im.  Arréis  du  conseil  eu  leur  faveur 
(i7K7i.  XII,  at«,  #»o.  Leur  situation  en  France 
sou*  le  régne  de  l.ouis  xv,  t bld..  XIII,  tu, 
aaa.  m. 

ProteranqUc.  Commentaire)  sur  ce  livre, 
Vf,  «sa  et  sulv. 

Provau.  auteur  dramatique,  IX,  lia. 

Provence.  Incorporer  par  lault  xi  a b mo- 
narchie française,  III,  sou,  sua.  Envahie  par 
Charlrs-Qulnt  et  délivrer  par  le  connétable 
de  Mont  mutruey,  sra,  m.  F.nvahle  de  n»u«rau 
par  Ira  Aulricbtens  et  le*  Piémont*!.*,  IV,  Ml. 
Délivrée  par  le  maréchal  de  Relie  |*|r,  sbid. 

Proverbes  de  Salomon.  Commentes,  Mil, 
1ÛI» 

Providence,  an  Ordre  de  Dieu,  Vil,  mi  et 
suiv  Art.  du  Ut  et.  phil.,  VIII,  im.  Ce  qu'en 
pensait  Voltaire,  V,  100. 

Ps  as'incrs-t  nies.  Ili-lotrr  de  celte  républi- 
que, III,  toc.  et  *uiv.  son  état  avant  Foui*  xiv, 
IV.  «7.  Apprlce  aussi  Hollande , lut.  ; Voy.  ce 
mot).  Monarchie  mixte,  ^ De  U liberté  de 
ce  pays,  VIH,  tu,  tu 

Prude  ; Im  },  ronn-dir,  I,  jjj  et  sulv.  Détails 
sur  cette  pièce,  it  id  , XI,  u&  et  sulv. 

l'Rtmud.  Vers  unité»  de  ce  poète.  Il,  «ta. 

Prljcav  ( De  :.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
au  sujrldesa'.riimrtiuire  des  dames.  XIII,  su, 

Prusse,  Prussiens  ou  ttarusslau.  Il'abord 
électorat  dr  llrandebourg,  III,  cw;  IV,  nz. 
Érigé  rn  royaume  en  1701,  Ibid.  Se»  prcmrrs 
roi»,  III,  cio  Ce  quêtaient  res  liabiiants  au 
onzième  siècle,  «ua.  Leur  caractère  actuel, 

x.  a. 

Prusse  i Princes  de  ».  Leur  correspondance 
avec  Ynttatn-,  X,  lai  » 3k 

P rut  h i Bataille  et  Trusté  du),  entre  Pierre 
le  Grand  et  les  Turcs,  IV,  coq  « t suit. 

Prvvse  Docteur  ),  ecriva  n anglais.  Auteur 
d’un  livre  contre  les  spectacles  bridé  p.ir  la 
main  dit  bourreau,  V,  ta,  ü.  Cité,  Ml,  »7i. 

Psaumes  ou  cantiques  des  llebreux.  Ob- 
servation* sur  quelques  pansages,  \ II,  im. 

Psyché.  Notice  sur  cette  pièce  «Je  Molière, 
IX,  ÜL 

Ptolémaïs,  ville  prise  parle*  croisé*.  III,  sua 

l‘Tol.FMK£,  astronome.  Son  .élmageste.  Hlj 
97  : V,  7 10 

Ptulfmée,  oncle  d'Alexandre  le  Grand.  Sa 
mort,  Ml,  us, 

I'tulrmû  (Saint),  martyr.  Son  histoire, 
VIII,  ai. 

PrutÂMEE  Pnn.Anit.rHE.  Fait  traduire 
l'Ancien  Tmtamrnt,  VU*  i«-  Set  llberaldi's 
envers  1rs  Juifs,  im. 

PToFfMiut  PututrATOR.  Ordonne  le  dé- 
numhrement  des  Juifs,  VF  «u. 

P!olemccs[  Im  .dynastie  des  rois  d'Égypte, 
VI.  MX 


PVT  S3S 

/*hWic  [Le).  Ce  que  Voltaire  entend  par 
ces  mots,  Laaa 

PrcF.i.LA  (L’abbé),  conteiller  au  pArle- 
ment,  IJ^  tia.  Son  éloge,  sbid.  Sra  reinnntr.in- 
ce * au  roi  au  sujet  de  U bulle  Cnipenifur,  IV, 
7aa.  Fat  exilé,  7j». 

Puéril 0 d’Orléstns  ( La  ).  Sun  histoire. 
P oyez  Jfasm  p'.Arc. 

Puectlr  dOrlrans  ( ta  ),  poème.  Il  sai.  Dé- 
*allt  rt  particularités  relative»  a sa  publica- 
tion, ibid  et  sulv.;  X,  li,  JT,  su;  XI.  tao, 
tav,  t*i.  t7».  tai,  3.M,  C70.  caa;  XII,  ü,  s*. 
i«*7.  «u  Editions  subrrpllrr*  qu'on  en  fait.  II. 
XU;  X,  jox.  nas,  ait  : XI,  fi»?,  701,  rus  et  *ulv„ 
7ia,  m et  *uiv.,  rsa,  îü  et  *ntv.,  ri»  et  «nlv  , 
7*1  et  sut*.,  i_~j.  rl  suiv.,  77c  ; Ml.  1 r.  Isa.  77*. 

Purelle  ( /ai  ; de  Chapelain.  Insuerèt  de  ce 
livre,  L Ht 

PL'rrERDonr  [ Samuel  ),  auteur  tncnrreet  et 
cnnnyrm,  IV,  tto;  XII.  uu.  Son  Introduction 
a rhistosrv  generale'  et  politique  de  l'uni- 
vers, IV,  «av  Son  Prvli  des  gens.  'Il,  111  «-t 
*ui v . Cité.  III.  «ta  . IV.  VII.  30.  «B. 

Pcgat»CHKF.  avrnlnrlrr  qui  prcn-1  le  nom 
de  Pierre  m dans  le  pays  d'Orcmbonrg,  X, 
«70,  SUj  171,  t n,  HL. 

ProtT  i Pierre  ),  arehiterte,  sctilpteur  et 
peintre.  Notice,  IA',  as.  Eloge  de  scs  compo- 
sitions. Il.at.v 

Ptr.FT  uf,  I.a  Sf.rrf,  auteur  dramatique, 
contemporain  dé  Corneille.  Sa  pleee  Intitulée. 
>0 inle  Jgnés,  I\.  tai. 

Puissance  politique,  puissance  religieuse. 
Source  de  querelli-*,  V,  üj  , VJ||,  «a»  et  suiv. 
su,  axa  et  sulv.;  X.jml.-J»!.  »»•  et  sulv. 

Puissance,  Toute -Puissance.  Art.  du  Dlet. 
phll..  VIII.  ibt . 

Pi’tXHRRiE,  file  de  l’empereur  Arndlus, 
IX  . «it.  Son  ambition,  aon  ascendant  sur 
Mar  Man,  ton  mort,  ibid. 

pulrherie.  Remarque»  sur  cette  tragédie  de 
CoruHIIr,  IX.  ext  à csa;  XII,  70s. 

I’clci  (l.ulgi).  chanoine  Italien,  auteur 
d'uii  poème  Intitule  Morgante,  IL  IBi  Dé- 
tails qui  le  concernent,  ibid.,  III,  tao.  VI,  Mm. 

Pultat  a ( Datante  de  ),  IV,  t«7  et  *ulv.f m 
et  sulv. 

puuisseur.  Observations  sur  l'emploi  de  ce 
■rnt.  IX.  La. 

purmdoirr.  Décrit  par  Virgile,  V|JI,  a*o. 
éoy.  i'Art.  du  Met  phd  . V|||,  m a «7t 
puritains  ou  Presbyte  riens.  Histoire  de. 
celle  faction  en  Angleterre  et  rn  Êeosse.  III, 
saoct  »uiv..  v.s  I omlenten  Auiérlijue  la  Aow- 
erlle  Angleterre.  III.  «K 
l’i'ssoR  r,  conseiller  d'État.  Travaille,  par 
ordre  de  I oms  xtv,  1 la  n* (urine  des  luh,  IV, 

m.  son  caractère,  ti7.  «■*«. 

PVTIPHAR  1 Femme  de  Commentaires  sur 
son  avrnture  avec  Joseph,  M,  r*o. 

l'Uitoun  (Jacqui*  de  Chaux  rat,  mar- 
quis de  1.  roarvchal  de  France  «uiu  Fouu  xtv, 
IV,  ■.  Écrit  sur  l'art  de  la  guerre.  «. 

I’lvjk.i  k J Le  marquis  «te  ),  fil»  du  précé- 
dent. sa  conduite  a U bataille  de  HcIDngca, 
|V,  ;,xs.  Rlé*»e  a Fontenol,  II.  «m;  IV,  ib. 

pygmées.  Que  leur  eiLtence  n'est  point 
une  fabl>-,  III,  vu. 

pyramides  d Fotvpte.  Rrclierches  sur  cca 
rooiiuiiirnls.  III.  -u : Vil,  iu. 

l’y vc lires  [Paix  des  t.  IV.  ti  Ce  qu'en  «lit 
Foui*  xiv  eu  envoyant  son  prtit-fil*  en  Es- 
pagne, tis. 

pyrometre.  Invention  de  cet  Instrument,  V, 
77a. 

pyrrhonisme  de  l'histoire  1 Le),  par  Vol- 
taire, V,  zil  et  sulv.  Argument*  a l'appui  de 
cet  ouvrage,  sui  et  «nlv. 

l'YRRiu  s,  roi  d'Fp  re  Ix  projet  de  son  mé- 
decin de  rcuipotsoiiacr  rst  un  conte  absurde, 
IV,  .17*7. 

Pyrrhus.  Notice  sur  cette  tragédie  de  Cré- 
Mlton,  IX,  is. 

l'VTHo.ost.  Se*  voyages  dans  l’Inde.  III, 

n.  IV. aoa;  VI,  ifio.  Sra  découvertes,  VIII, tl. 
va  système,  «ao,  «ta. 

pythoislsses.  Observation*  critiques  sur  relira 
de  Delphes  et  d'Endor,  Ul,  «a;  VI.  lie. 
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Q.  Comment  b prononciation  de  cette  lettre 
devient  le  sujet  de  porvecutum.»  contre  Ra- 
inu»,  Vlll,  tii. 

Quakers.  Secte  née  dn  anabaptistes.  III, 
400  Kl  semblable  au»  chrétien»  «le  la  pre- 
mière F.„'ll»e,  VI,  au;  VII.  lu  et  »ui».,  su  ; 
Vlll,  *71.  Leurs  mœurs  paclliqur»,  III,  inu. 
V,  a;  Vlll,  il»  S'ils  teralrnl  b guerré  pour 
défendre  leur  tltxrlé.  X,J»J  «-t»ulv.  Erreur  de 
l'abbe  Dr  «fout  aines  a ln»r  sujet,  IV,  a»  Ixtlrrs 
historiques  sur  le*  quakrrs  par  Voltaire,  V,« 
et  sulv.  Histoire  de  Guillaume  Penn,  a et  «ul».j 
lll,  4U  ei  aulv.,*  Vit,  «as,  fil.  Relleilun»  dont 
lia  sont  l'objet,  ». a;  XI,  ULUC/  op  l'Art. du 
Dlct.phli..  Vlll,  me» 

(Hiailei  occultes.  Réflexion»  A leur  sujet , 
XII.  Vil  Art.  do  DM  phil..  Ull.ïïct  »uiv. 

Quand  {les},  facétie  contre  la-franc  de 
romplgiun , Vlll,  au  A UL  Ce  qu'm  dit  l'au- 
teur. X,  AMI. 

Quarante  cinq  { Les  ),  irentllslinmn.es  * 1a 
solde  du  due  d'Epcreut) , lll.  «sa  Assassinent 
le  duc  de  Gnt»«,  ibid..  Il,  tt» 

Quatrains  de  Voltaire , IL  rsa. 
Qlathk-Sou»,  co*»cHler  au  parlement.  V 
Intrrpelle  le  grand  Cimdé,  IV,  vas. 

Que  (f*i).  facétie  en  sera  contre  urranc 
de  Pomplguan , 'K  »*• 

Qurbec.  étaMU-cment  françil*  lims  le  Ca- 
nada. Sa  fond  Un.  III,  «ti 
QliIRSsat  RT  ( Huebra.se  de),  Xf,  et 
Quelques  petites  hardiesses  de  M Clair 
( Vullsirr  i A l'occ*»lou  d'un  panégyrique  de 
saint  loiil»,  IX,  ut. 

Qt/tM'S,  mignon  de  lluirl  tu,  M, MX 
Querelles  du  sacerdoce  « t de  iVtnptrr , lll. 


R AB  AK  Dt  llELMSTAnT.  électeur  de  Trêves, 
lll,  ai*. 

habaH  le  Maure,  évéque  de  Mayence  au 
neuvième  siècle.  Sca  disputes  Ibénhtgiquc», 

VIII,  üü  et  sulv. 

Rabau  (Biaise).  Sa  querelle  avec  son  curé- 
Anecdote  philosophique,  V,  soi. 

Ra*ii. . einpirlqur , Xl.lt. 

Radai.aIS  ( François ).  Itetalls  sur  sa  vie,  V, 
saa.  son  fiarpmtua,  jlh  et  ■ni*.  Commrot 
doit  être  Interprète,  Vlll,  eu  et  sulv.  ses 
predeec*«rura  et-ses  modèles  en  Vllrnuvgn»  «t 
ri»  Italie . V,  sas,  m».  Son  entretien  avec  1. it- 
éré re  et  Kr*»me  dan»  les  Clnimp-Hysér»,  VI. 
cxa.  Uen  a-qura  qui  le  concrnimt , H^  »«•>. 
X,  asi . XII.  st. 

Racak.  Sa  strophe  sur  la  mort  comparée  » 
celle  «te  Malherbe  . IX,  îii,  Mie,  si».  'Il.uy* 

Rachis  , roi  des  lombards,  se  fait  bénédic- 
tin, HI^Lll. 

Raci.SK  (Jean).  Notice,  IV.  4t*Se»  tragédies 
écrit,  s av.-c  une  pureté  cl  une  élégance  con- 
tinues, I,  ru;  II.  HQ,  ««o;  IV.  ni;  A lit.  iaii 
ïHi*  si>3;lX,«t.  i£L  Pourquoi  el.és  ont  etc 
tniUjuecs,  VIITltL  Avec  quel  art  savait  ei- 
priracr  1rs  passions  au  thebtre,  <tas . IX,  «net 
sulv.,  isi*  ml  -sa  supériorité  sur  1rs  autres 
poêle»,  1^  ISO.  Excellence  de  son  ilial.igue,  IX, 
i m.  Observations  »ur  Esther,  I*  ra*  Vlll, au; 

IX,  »£»,  »i«.  sur  Ihedre,  [,  lia.»-:  VII,  su. 
iso  et  sut».,  ni  ; IX,  JM»  m,  #•»«.  Ullé  plece 
comparée  a celle  de  Pradon,  I*  no;  II,  «io 
Son  Mitkndate . K ni  ; IX,  «ra.  cm.  Goût  de 
Cliarles  xu  pour  celle  tragédie,  IV,  4»v  Son 
Iphigénie  en  /4ullde,  rbcf-d'irn»  rc  de  lirt, 
1*  ni,  ixj.y  iua , V|i,  ray;  IX,  xw,  axa;  XII. 
nwi.  Son  Âthaiie.  V||,  iat;l\,xtr.  Se#  i rires 
ennemis,  lia.  Son  éndromaque , ara.  Son 
Britannicut . sm.  cas.  Herensce . su,  im 
et  •utT.>«r.i.  Racine  compare  h 'Irgilr,  ^ î*. 
A Cor  ntl  Ile,  IX,  lit,  aai . XII,  Isa.  I,«rf*c  bonne 
la  littérature,  ix,  i*  Surnomme  le  puéte  «les 
femmes, cm».  Protégé  de  tamis  Air,  XI,  M 
tjul  le  nomma  »on  historiographe,  V||,  «so. 
Cabales  contre  lui,  IX,  aaa.  vxuk  de  jansé- 
nisme, V,  na;  XII,  MJ,  m.  la  faiblesse  de 
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ttr  et  sulv.,  aoa  ; V,  «r  et  sulv.;  vm,  no  et  sulv.  - 

Querelles  littéraires.  Sont  l'opprobre  d'une 
nation,  IX, «t. 

Qurrlr.  hraplot  de  ce  mol,  IX,  «M. 

(•uiml  ( Le  P ),  p ré  Ire  de  l'oratoire.  Jan- 
séniste, IV,  m Notice  sur  sa  vie  et  »e*  écrit», 
4a.  Éloge  de  son  livre  sur  le  Nouveau  Testa- 
rornl,  871  Eal  persécuté,  IX,  s»;  XI,  m. 
Cité , VI,  4it,  ..«ii.  Voltaire  lut  attribue  son 
rom.» n «le  L Ingénu,  Vlll,  us. 

QutAscr.  jl.'abbé),  auteur  de  VJImanach 
du  Diable,  mort  à la  bastille,  XI,  mit. 

Que  si  uni.  \ oyrx  Torture. 

Questions  de  / aputa  ; Us  V,  VI,  ua  et  aulv. 

Queitunis  sur  rk.ncgclopedse,  ouvrage 
rompit*  dans  le  /Uctinnnaire  philosophique , 
X,  a ao  et  sulv.  Voltaire  l'euvolr  a Frédéric  II, 
a riu.peraince  de  Russie  et  à Frrdertc-Gull- 
burac . 304.  xoTj  rat*  ara*  ul  «si,  txs,  JIX.  Ce 
qu'en  dit  l'auteur,  XIII,  ns,  isa. 

Questions  sur  Us  miracles.  \'oyn  Mira- 
clef. 

Quête.  Art.  du  DM.  phü.,  Vlll,  na. 

Qui  ( lés),  fa cct le  contre  Lcfrauc  de  Pom- 
plgn.m . Il,  ra». 

yiibnl,  ancU-une  résidence  des  roU  de 
Fraiirr,  lit,  ess. 

Qulelssme  ou 'émaur  de  Dieu.  Système  Ima- 
giné par  tnsdumr  Gu>on.  IV,  >ra  et  sulv.  Ké- 
nrloo  contribue  « lui  douncr  crédit,  iMd  ; 
'11. ao;  Vlll. sas. 

QuiHAtiLT  (Philippe).  Nulle*  qui  le  con- 
cerne , IV,  u,  son  éloge,  ass  ; V||,  as»;  Vlll. 
as»  ; l\,  *m . csa,  «VT  ; XII,  aaa,  si».  Ses  opéra». 
IV,  tu;  VII. ta»,  ;«*,  us,  jj et  sulv  , »»o.  IX, 
sa»,  sis,  au,  Xll.Mj,  Parodie  û'jindromede , 
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XI,  rr  Son  style,  VII,  au»:  IX,  ma.  Ses  pro- 
fOfUn,  1RL  Sa  comédie  de  la  A/ere  cttqvrttr . 
«i-  Injustement  atiaqué  par  B<.lic»u . IX,  100. 
U*,  tu  En  quels  termes  ru  parte  Voltaire, 
VII,  axs;  Vlll,  au;  IX,  w.  tu,  scs.  «io; 
XIII,  sia. 

Ql ibali.t-Deulla  (Mlle), actrice,  ll.rss; 
X,  4*0. 

QLMAi!i.T-t>i  MUSI  (Mlle),  artrtee.  Pre- 
srnts  que  lui  fait  Voltaire,  XI,  in.  nr.  n» 
détails  qui  ta  concernent,  XII,  im;  XI,  ra, 
(M,  IM,  MA. 

tjctur.i  < l.e  msrqul»  de',  auteur  d une  His- 
toire militaire  de  Issuit  XU'.  IV,  4» 

Quinquina,  y»  propriétés  contre  la  Oévrr, 
X,  lu,  tas. 

()i  lAsos a»  rleebev.  de  -,  rédacteurda  jour 
Oll  le  .spectateur.  I n quels  termes  ra  parle 
Voltaire , X.  *4S ; XI,  4e* 

QL-nm-CcRCK.  s.  a Histoire  d‘  Merandre 
défigurée , V,  Zi*  Traduit  car  VaugeUs,  IV,  su 

Uté,  m.  is;  IV, M». 

Quinze- rtnçts.  Origine  de  cette  deuooitna- 
tiou , IJI,  asi  et  sulv.  ; |V,  t*. 

Ql'Mist  (Ix  cardinal  ),  Ctéque  de  Brr*e ta, 
bibliothécaire  du  Vatican.  Traduit  la  Hcnriade 
et  le  pr-érue  de  Tontenoi  en  vers  Italiens,  II, 
ST4 ; XI.  4ai.  Voltaire  lui  dedir  sa  tragédie  de 
Semiramls.  I,  id.  (.Hé.  IX.  121,  'ers  et  lettres 
qui  lui  sont  sdrrsaés,  II,  «si,  M;  XI,  m 

(fuitquis  [Du)  de  Ratim»  ou  La  Rame*.  Art 
du  DM  pki!..  Vlll,  lu  a 111. 

Quito  Chemin  de  cinq  cents  lieues  qui  coa- 
ti ml  a «tic  ville, Uii  im. 

<*woi  ( les  ),  faeetle  de  Voltaire  contre  Le- 
franc  de  Poinplgnau,  II,  ta. 


son  caractère  came  de  sa  mort,  VIII,  im. 
Mot  de  madame  de  sévtgné  contre  lui , IX,  tan. 
Fut  encouragé  par  Molière,  s*.  I.uneau  «le 
Rohgermain,  son  commentateur,  vu.  m;  X. 
«iso.  Relb-Aion»  qui  le  concernent,  IX.  il;  X.T4 
\I.T4;XII,  in,  3B4,  sia,  srs,  m.  jçn,  tu,  soo; 

Raciva  ;l^»ut»),  lll»  du  précnlent.  Faible 
I nklalrur  de  son  père,  IV,  12.  Ktakl  eomiitc  lui 
Janséniste,  IV,  ne  Ri  marque»  sur  son  poème 
dr  la  f.rtfet , ibid  ; V I,  c:»4.  Cominml  y parle 
de  l'Angleterre,  IV.  no  ; XIII,  fil  Pa»»age  re- 
marquable sur  la  grandeur  de  iMen,  l\,  ui. 
Observation*  sur  suri  poème  de  fri  lirlujion, 
|V,  n-  vil,  fit  ; IX,  u et  «ni?  si  qoeirde 
avec  Pope , |V,  no.  Son  inju»tlrr  envers  Per- 
rault , VH,  u>irt  sulv  Vers  qui  lui  sont  adres- 
sé». Il, rot.  Cl'4,  VI,  ns;  V||,  sis,  *i«;  Vlll 
«** ; IX,  sm*  4*1,  sis;  XI,  sas,  sts 
lt»i»»rai.  Papa  RAOUTSKi. 

BaDJOUMU, cardinal, arclu  ««'-que de  Gnesme 
et  pr-mat  de  Pologne,  IV,  «ni,  >on  Cir-iCtèrr* 
ibid.,  HL  Knnemi  du  «il  Auitiisle.  «si.  yul 
Cemrole  en  Saxe . Rb  Sa  mort , ct  « 
lUDoKVILLttftS  ( l.’abbé),  arademlclen.  Sa 
haine  contre  les  pblbonpht** . X,  tu  et  sulv., 
7m.  Son  poitratt.  tis.  CHé,  XII.  sts. 

Raonacaih»  , roi  de  ( ambrai.  Trahi  et  ««sas- 
slne  par  Clovis,  V,  svs,  «ut. 

lUcnrrsKi ou  Ra«‘-  r/i  )>lgl»moiid),voyvodc 
de  Transylvanie  (u.«  . . lit,  7T s. 

RA«;nlSKt»U  lUduri  r Ueorgp),  souverain 
de  ] riinsvlvunke  en  u.s».  la  F'raace  le  soutient 
01 1 < Pc  upi  fuir  F'erd.n  >nd  ut.  lll  r»».  Celui- 
ci  lr  r Connaît , rai.  Srs  Ibison»  avec  le»  uni- 
taire», un:,. 

Kni  iom  ou  lUcoen.  ftl»  du  précédent, 
prince  iJe  rraosylvanle.  Rrfuve  de  payer  tn- 
bui  3 la  Porte,  lll,  aal.  iTopoaé  en  ifu 
comme  ml  de  Pologne,  iv,  ül  Rattu  en  iti» 
par  Joseph  I*1,  empereur,  ut 

Raoliit  il/abbé  Gllle-Bemard  ),  direc- 
teur spT.luet  de  la  couipagoie  des  Indes, 
XI,  M 

Ramab  la  prartituee.  aïeule  de  Hsvld,  Ré- 
fleilua»  sur  son  hUbdrr,  lll,  as;  VI,  uo 
Raimikid,  prince  d Anitocbc.  neçolt  U nu* 


le  Jeune  et  b reine  F.léonore  après  les  désas- 
tre» de  b croisade,  lll,  SOT, 

Raimovd,  comte  de  Toulouse.  Prend  part  h 
b pn-intéiT  croisade , lll,  *0». 

Raimovu  vi,  comte  de  Tooloose.  llUlotre 
de  la  cr«>t»ade  ordonnée  contre  lut  par  te  pape 
Innocent  su,  lll.  laî.  Battu  rt  dépovedé  par 
Simon  de  Moutlort,  ibid.  et  sulv . ; ' II*  ss«.  va 
mort,  ibid. 

Il  M Mono  VU,  comte  de  Toulouse,  fil»  du 
prvcédrnl.  I>épu*sede  de  se»  Fiais,  lll.  s»; 
Vit,  gu, 

lUisiRit  ( Frère ).  Inquisiteur.  Envoyé  eu 
France  par  le  pape  Innocent  111,  lll,  m 

Maison,  Art.  du  Dict.  phil . Vlll.  ie«.  A 
fait  tort  a la  littérature,  IX,  nv  Se»  progrès 
dan»  lc(lli-hultiemr»tecle,X,et7,«»jet  sut», 
787  ; XII,  sis,  SUT. 

liaison  \tloqe  historique  de  la  ),  Vlll,  mi 
h IM 

Haïtes  n suffisante.  Ce  qu'on  entend  par  ces 
mut»,  X,  t i . 

Fini* on  (Ijs)  par  alpbabrt,  premier  titre  du 

DM.  phil..  V||,  1* 

lUMiUH,  vice- «mirai.  Fonde  1rs  colonies 
anglaises  en  Amérique,  lll,  ü£*  Son  voyage  ao 
Pérou,  440. 

RAi.ru,  pseudonyme  de  Voltaire,  Vlll,  srs; 
XII,  IX 

Ramlai',  mustcleo  !<M!r*,  IV, 4».  Compose 
la  niu«kque  de  l'opéra  de  Ijin  Kl 

«le  luirdanus,  XI,  ifil  t»»n  km or  |ur  Cha- 
banon,  X II,  «12,  F.n  quels  lermes  en  pari*  Vol- 
taire, Vlll,  «it;  IX.  >4i;  X,  i»T;  XI.  «s.  lia, 
no  et  sut»-,  til*  m,  M*.  n »ui»  „ «2± 

ira  et  sulv.,  im  et  sulv.,  iw,  sio,  no.  sir,  sas 
iss  lettre  qui  lut  e»t  adressée  an  sujet  du 
P.  Castel  et  de  ion  clavecin  ucublrr,  «n.  Sa 
mort,  XII,  aos. 

Ha  milites  ; Défaits  de),  IV.  144 

Ramire  ilKin),  surnuiumé  le  pritre-roi. 
Son  éi-ction,  lll,  tu* 

Ramon,  prêtre  et  auteur  dramatique,  IX, 

4SI. 

RAMPO*PAU,eab»rrtter  en  rro**<o.  Son  pro- 
cès,  II,  t io.  S»»n  Plnidoger.  face  lie  de  v*4- 
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taire,  VIII, «Met  iuIt.  Observation  sur  cet  ou- 
vrage, XII,  no. 

Ramjay  i André  Michel',  Écossai*.  Notice, 
I V,  ao.  Son  l’oyagr  de  Cyrus.  ibid..  Vil,  to>; 
Vlll.  im.  Sun  Histoire  de  Turenne,  XI,  iu 
et  sulv.,  im.  A écrit  aussi  la  fie  de  tendon, 
IV,  ao.  Cite,  II.  mt:  Vlll,  art  , XII,  an.  Ml. 

Ramcs  ou  La  Ramée,  geomctre.  Persécu- 
tlona  qu’il  éprouve,  V,  «ai,  a»;  VI,  uz*.  Vlll, 
lu,  m et  aille  , «ai . 

Ram»  ( Armand-Jean  Le  BotmiiiUER 
de),  réformateur  de  la  Trappe.  Notice,  IV,  *>. 
Ver»  contre  lui,  a Kn  quels  tenue»  en  parle 
Voltaire,  IX.  tu;  XII,  7*7 
— Rakquit  | Mademoiselle  Élisabeth  ).  Son 
Épitaphe  par  Corneille,  IX,  m. 

Rantzau  ( J usta»,  comte  de  I,  maréchal  de 
France,  |V,  a.  Battu  a Üutdnge,  111,  7M. 

Raoul  ou  Rollon,  clief  des  Normands.  S'é- 
tablit a Rouen,  III,  un.  Se  fait  chrétien,  mi. 

Raoul  l'Orfèvre,  argentier  de  Philippe 
le  llardk.  Ennobli  par  ce  roi,  111,  s»4. 

RaOUX,  peintre,  IV,  «a. 

Hacha» i.  , Lange |.  Son  histoire,  VI,  ««a. 
RAPHAki.,  pelutre.  Reflétions  sur  ses  ou- 
vrages, Vlll,  si o. 

Rapin,  «rniilhomme  calTtnlste.  Le  parle- 
ment de  Toulouse  lui  fait  trancher  U télé. 
IV.  Tas. 

R aimx  {Nicolas  ).  L’un  des  auteurs  de  la  Sa- 
tire Meotpprc,  IX,  1*1. 

Rapiw  i RcnC  J,  Jésuite.  Auteur  d’un  poéire 
latin  sur  les  Jardins,  |V,  aSL  Cité,  I*  «sa;  VI, 
cas. 

Rapin  de  Tuoiras  (Paul  ).  Notice.  IV,  oo. 
Fut  longtemps  nlttrler  eu  Irlande,  ibid  , V, 
ata.  Sottise  de  Nonottc  sur  cet  écrivain,  irt. 
En  quêta  terme»  en  parle  Voltaire,  Vil,  sa; 
Vlll,  «ta;  IX,  «M,  us;  X.  ni  ; XI.  M7^  XII, 
«•a.  Ulê,  V.  ata. 

Jiapt.  Des  peines  applicables  * ce  crime,  V. 

Al*. 

Rare.  Acceptions  de  ce  mot  en  physique,  en 
littérature,  etc.  Art.  du  Uict.  phil.,  Vlll,  iss 
et  sulr. 

R a. mu>  lu  mus,  sectaires  russes,  IV,  a«o. 
Rsspor , chef  des  abakumlsles,  sectaires 
russes.  Est  décapite,  IV.  k«. 

RastadU  ( Pair  de  ),  IV,  tai. 

Ratrirt  ; Paschase),  moine  bénédictin  du 
dixiéme  siècle.  Établit  le  dogme  de  la  presence 
rttlle,  lit.  17a. 

Ratisbonne.  Notice  sur  Cette  ville,  III,  m 
et  suit.  Diète  de  RatUbonne,  VII.  ms. 

Ratram,  moine  de  Corbie.  Son  opinion 
sur  la  presence  reelle,  III,  ira. 

Ralgourt  (Mademoiselle),  eoméiSIrnne , 

X, 7ia  et  sulr.  Son  séjour  a Femey,  XIII,  177, 
tso,  im.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  ira. 

ttaucovx  ( Bataille  de  ).  IV,  asa  et  sulr. 
Ravaillac,  assassin  de  Henrt  iv,  1 1 , ato rt 
suit.-.  III,  au  rt  sul*.;  IV,  7ts.  Son  pmccs.  II, 
no.  Procés-Terbal  de  la  quesllon  qui  lui  fut 
appliquée.  aat.  Dialogue  d'un  page  du  duc  de 
Sully  et  d’un  docteur  de  Sorbonne  à son  su- 
jet, Vlll,  1IL 

Ravaler.  Emploi  de  ce  mot,  IX,  aat. 
Ravenne,  ville.  Siège  de  l’empire  romain  au 
slitéme  siècle,  III,  «Il  Gouvernement  des 
exarques,  ibid.  La  prétendue  donation  de  cette 
rllle  faite  au  pape  par  Pépin,  lu.  Est  confir- 
mée par  Charlemagne,  jjoj  V,  as  et  sul».,  m. 
lia  ta  il  le  de  Ravenne  gagnée  par  Ica  Français 
sous  l.ouls  xit,  III,  ait. 

R AvoisiVR.  Escroque  de  l'argent  * Voltaire, 

XI,  ws. 

Ravisai.  (L'abbé  ),  membre  associé  de  P aca- 
démie de  Berlin,  XI,  un.  Son  Histoire  philo- 
sophique des  deux  Indes.  VU,  so;  XIII, 
«ts.  m.  Publie  V Histoire  du  dirorre  de 
Henri  v tn,  IX,  hl.  Eloge  qu’en  fait  Voltatçr, 
XI.  »m.  Lettre  qu’il  lui  écrit,  ait. 

Réaliser,  terme  de  finance  Date  de  son  1n- 
produellon  dans  la  langue.  |V,  »at. 

Rral'MUR,  membre  de  l'Académie  des  seten- 
ers.  Cité,  V.vav,  sot,  so*  ; V|||.Ma;Xt30;  XI, 
tas,  m,  ui,  a«t;  XII,  nw. 

RajuccA.  femme  d’Iuac.  Son  histoire,  V|, 

H& 

PiïBiroiE.  y oyez  Cohstaht  de  Rmic 
Qtir. 

Rebeller  ( S»  ).  Emploi  de  ce  roof,  I X,  ni 
Rrnort.rT.  historien.  Cite.  IV,  ms  , XI,  no. 
tieeabites  ( Secte  des  X Vil,  m. 
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/ eevetl  necessaire.  Particularités  sur  cette 
publication,  X,  ata;  XI,  sac  et  sut».;  XII,  7 ta, 
TM. 

Rédemption  des  captifs  K frères  de  la].  Lear 
Institution.  Vlll,  ao. 

Redoute . Origine  de  ce  mot,  V||,  im. 
Rentrions  pour  les  sots,  facétie,  Vlll,  m- 
aat. 

Rt  forme  on  refomatinn  Ses  premiers  fon- 
dement »,  III,  lia  et  sul*.  Idée  de  la  reforme 
du  selrlème  siècle,  V,  au,  l'oyez  Luths R, 
protestants. 

Reforme  d'Italie  {1rs'.  ( Riformia  (Tltalla  1. 
ouvrage  dirige  contre  les  prêtre*.  Son  effet 
prodigieux,  X,mt,  «T*;  XII.  ira,  m et  sulv. 

Regale  (/> a).  Etablissement  de  ce  droit  en 
France,  III,  ct*  Er  quoi  consistait,  |v,  lu. 

Régence  du  duc  d'ürlcans.  l ogez  Or- 
léans. 

Régicide.  Doctrines  de  quelques  théologien» 
sur  ce  cmne,  V,  a*v  rt  sulv.  Apologie  qu'en 
ont  fait  1rs  je«uitr*,  III,  nio  rt  sutv. 

Rsginun,  historien.  Cité,  V || I,  «at. 

Régis  ( l'icrre-Silv aln  ),  écrivain,  IV,  au. 
Cite,  v,  tôt. 

Régi. et  ( Abbé  ),  auteur  d’un  ouvrage  Inti- 
tule: Decourertes  microscopiques,  XII,  fit. 

Regnard  ( Jean-François  >,  auteur  drama- 
ttqise.  Nouer,  IV,  au. Son  clugc,  VH,  im;  IX, 
70  : XII,  «ta,  *77. *o«. 

Reunaui.t  ( I e P.  1,  autrur  d'un  ouvrage 
Intttule  : Entretiens  phgsiquts,  XI,  su.  Écrits 
contre  Newton,  «ai. 

RtGVItR-DUMARAIS.  l’OpfZ  DsSMARA». 
Regutus.  La  véracité  de  son  histoire  mue  m 
donte,  III,  7Q. 

Régulas,  tragédie  de  Pradon.  Citée,  L,  ijo. 
Rehnsrold  ou  RanscniLi),  general  de 
Charles  Ali,  IV,  Rat  SCtMllëtUbOUrf  a 
Frauenstadt,  tT».  Est  fa»  prisonnier  a PulUva, 
487  rt  suiv,,  «B*. 

Reinreck,  philosophe  prussien,  X,  i, 
Relamd,  orientaliste,  V|J,  i7o. 

Relation  du  voyage  de  frère  Caras- 
sbe.  etc.,  etc.,  facétie.  Vlll,  cor,  coa. 

Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  elc.f 
tfw  Jcsuile  Brrthier,  facette,  Vlll,  en*  a «m 
Relation  de  Pilate  * Tibère  touchant  Jé- 
sus-Christ, VI,  a»7. 

Relation  touchant  unMaure  blanc, etc. .etc., 
V,  7*7. 

Religion.  Étymologie  de  ec  mot,  ait.  Celle 
de*  preinlera  hommes,  III,  a et  suis,,  au  et 
sulv.  Son  établissement,  VI,  «at,  7*4.  Si  elle 
rummença  par  le  polythéisme,  Vlll,  tsi.Scn 
liment»  communs  a presque  toutes  les  nation» 
ancienne*.  Enseigne  la  même  morale  a 
tou*  les  peuples,  soo  ; Vlll,  tto.  Influence  de» 
climat»  sur  la  religion,  VII,  r-n.  mi.  Néces- 
sité de  la  religion,  VI,  «ai  ; VII,  et  sulv.; 
Vlll,  i«7  : X,  ss<>.  I*ult  être  dépendante  de 
l'autorité  civile.  XII,  na;  VI,  ut.  Adoucit  le» 
nxrurs  rt  éclairé  le»  esprits,  lit,  ms  Quelle 
est  lu  seule  bonne?  V,  112  et  suit.;  V|.  ita; 

VIII,  DU.  et  sut».;  X,  «M.  Voyez  Déisme-  Dan- 
gereuse» conscqurners  d'un  principe  faux . 
VII,  au.  Fraude*  en  matière  de  religion,  III, 
ivii  VII, «ta;  Vlll, *io.  Utile  am  fripons,  ne- 
ce*»aire  aux  Imbéciles,  X,  «ai.  Kn  quoi  con- 
siste la  religion  d’un  barbare,  I,  Guerre* 
et  querelle*  de  religion,  V,  «7_£  Vlll,  m et 
sulv.,  iii  et  suiv.  Avantage  dont  Jouiraient 
les  peuple*  si  le*  roi*  en  étalent  le*  chef».  III, 
*7a.  Distinction  essentielle  A établir  entre  la 
religion  d'Etat  et  la  théologie,  Vlll,  1*1  et 
sulv.  Celle  du  philosophe,  XII,  l Du  zèle  re- 
ligieux, Vlll,  xto  et  sulv.  Mot  de  l.areotte-Le- 
vayer  sur  U religion,  X,  x»o.  Idées  de  Izimotte- 
Israyer  sur  le  même  sujet.  V,  uu  et  sul».  Il 
faut  avoir  une  religion  et  ne  pas  croire  aux 
prêtres,  IX,  ni*  Plus  propre  A tromper  h-* 
roi»  que  la  philosophie,  m_  Erreurs  scolasti- 
ques qui  ont  conduit  à l'athéisme,  VII.  toi. 

Il  est  du  devoir  du  gouvernement  de  l'empé- 
cher  de  nuire,  IX,  aai.  m.  Entretiens  philo- 
sophique* sur  U religion.  VI,  **«  et  suit.,  tm 
et  sulv.,  7»,  7M,  TtJet  sulv.  Religion  Art. du 
l>Ui.  phil.,  Vlll,  m et  suiv.  Massacres  or- 
donne. en  son  nom,  taa. 

Ri‘l iiiion  {1rs',  poème  de  l-oula  Racine , 

IX.  «JL 

Religion  anglicane.  Etablie  par  Élisabeth, 
tilj  111 1 V,  a,  et  suit. 

Religion  catholique.  Scs  abus,  V,  m et 
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*ulv.  Entretien  philosophique  A ec  sujet.  VI, 
7te  et  sulv.  Est  envahissante,  Vlll,  «si.  Cause* 
qui  amènent  ta  scission  des  peuples  du  Nord, 
Vil,  ao.  Est  abolie  en  Saxe,  111,  7ta.  Et  en  An- 
gleterre, iu;  VII,  un.  Son  fanatisme,  X.  87«. 
<»a  prochaine  destruction,  »*t.  N'a  servi  qo'A 
renverser  les  trônes,  XII,  aie.  Voyez  Papes. 
Prêtres. 

Religion  chrétienne.  Son  origine,  UL.  »J  s 
VI,  axj  ; Vlll.  m.  Déféré  aujourd'hui  de  celle 
de  Jesu»,  MO  . Vlll,  lao,  *7 1.  Probabilité  de 
son  existence,  IX,  axa,  axa  et  su|v.,xnx  ctsiitv. 
Si  s erreur*  et  livre*  a|M»eryphes  sur  lesquelle» 
elle  s'appuie,  VII,  ito.  Contradictions  dans  les 
rite*  et  dan*  le*  livre»,  37a  et  sulv.  Ses  abu*, 
VI,  et  sulv.  Se*  mystères,  bm.  Se*  fraudes, 
«at  et  sulv.,  nsa.  Doit  expirer  sou*  le*  coups 
de  la  philosophie,  X,«az.  Massacre*  ordonné* 
par  elle,  VIII,  >*a  ; X,  am.  FUrrlvaln*  acetuéa 
d'en  avoir  mal  parlé,  VI,  ss«  Son  établisse- 
ment en  Italie,  IU.  toi  et  sulv.;  VI,  1*1,  «01. 
Son  état  sou*  Constantin,  III, im:  VI,  >04, 
«ot.  Sous  Charlemagne,  III,  uz  ct  suis.  Aux 
dixiéme  et  onr.léme  siècle*,  m et  sulv.  Sou* 
François  i*r  et  se*  successeurs,  mi  et  sulr. 
Abolie  an  Japon  au  dlx-*eptiéme  siècle,  «01 
etiulv.  Abolie  en  Chine,  VI,  »**  et  sulv.  Leltrt? 
de  mylord  Curn*l>ory  A mylord  Bollngbroke 
sur  la  religion  chrétienne,  sist  et  sulv.  Ou- 
vrages tendant  A prouver  b vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  VI,  ao.  «ta:  Vlll,  uj  ; XI, 
M,  tts;  XII,  luo,  7«il  Voyei  CArefleru,  Chris- 
tianisme, J MO  S- CH  RUT. 

Religion  essentielle  a r homme  (La),  par 
madrinoitellc  II u ber,  VI,  «Tl. 

Religion  naturelle.  F.n  quoi  contlste,  V,  «ai 
et  sulv.  Base  du  christianisme,  Vlll,  «m.  Pro- 
ebmée  pir  Zoroaslre  et  Confutiée.  11,901  ; V|, 
603.  Se*  fondements.  II.  i-<o  et  sul». 

Religion  naturelle,  f 1rs  ).  poème.  II,  xat  et 
sulv.  Dédie  an  roi  de  Prusse,  ibid.,  X,  *tr. 
Quand  fut  compote.  11.  «00. 

Religion  vengée  (1rs).  Examen  de  ret  ouvrage 
et  quels  en  sont  le*  auteurs,  X,  sa 4.  c.ia. 
Reliquaire  ( Ftrt  sur  uni.  II,  tm. 

Reliques.  Art  du  Diet.  phil.,  Vlll,  iss  A 
IM. 

Remerelrment  sincère  a tnx  homme  chari- 
table, facette,  Vlll,  ssi  A m*. 

Rehi  (Saint?,  etêque  de  Reims.  Sa  lettre  A 
Clovis  IU.  HL  Ne  l'a  point  sacré,  lia. 

R**l  ( lierre  \ Intendant  général  dr*  finan- 
ce». Condamné  A mort  pour  ses  malversation*, 
IV,  «77. 

Rémond,  Introducteur  des  ambassadeur*. 
Elève  de  Ninon  de  I^nclos,  IX,  *?t. 
Remontrances  ( Droit  de).  Son  origine,  X, 

ATA. 

Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du 
Ceraudau  a Antoine  Jacques  Rustan,  par 
Voltalrr.  VI,  171  et  »ulv. 

Remords.  Punltloa  Inévitable  de*  ro4-.pa- 
ble»,  VI,  m*. 

Remusberg.  ville  de  Pru«se.  Question  «ur 
sa  fondation,  X,  «a. 

Rem  y (L'abbCl.Son  Éloge  du  chancelier  de 
V Hospital,  X . 7«7 . 

Renards  et  les  toiqss  (Iss),  fable.  11,  ?»r.. 
RtHSLTD,  comte  de  Bourgogne.  Donne  sa  fille 
et  la  Franche-Comté  A Frédéric  Barberousse, 
empereur,  IU,  mt. 

R en  a lu,  duc  de  Spotette.  Prend  au  pape  b 
marche  d' Ancône,  lit,  «ao. 

Renaud  ( Bernard  Invente  le*  gatlotes  A 
bombes  pour  soumettre  Alger,  |V,  un, 
Rtnauihit  ( Ttieophrastr  \ médecin. IV.  ao. 
Publie  en  France  les  premières  gazettes,  vil, 
«*3. 

Renacdot  ( Eusébe ) , abbé.  Orientaliste, 
IV,  m.  L'un  de*  plus  savants  homme*  de 
France,  *71  ; VII,  H£l. 

Rrné  d'Anjou,  due  de  lorraine  et  de  Rar, 
III,  »»v  Adopté  par  Jeanne  ij\  reine  de  Na- 
ples, tia.  Est  surnommé  le  bon  roi  Rene,  31a. 
Son  goût  pour  les  tournois  , ibid. 

BENRR  ( Madame  ),  fillr  île  t on!*  «il  In- 
tervient en  faveur  du  prince  l.ouls  de  Coude, 

II.  no. 

Renouer,  prétendit  roi  du  Mans.  A**a*slné 
par  ordre  de  Clovis  V,  taa,  t««. 

RENBCitti.D.  logez  Reiinsroi.d 
Rentes.  I .1  constitution  de»  rente*  viagère* 
est  utile  à un  FJat,  VII,  55,  Préférable*  aux 
tontines,  ht. 
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flrprnfie.  Emploi  de  ce  mol . IX,  «9». 

H»rM?:Le  prince',  (remuai  de  Catherine  n. 
Ses  »nccè«  contre  les  Turcs,  X.  444- 

Repos  de  Cgrus  (Le).  outrage  oublié,  XI , 

République  SMI  vrai  principe,  VI,  *75.  Mo- 
livre  primitivement  par  le  besoin  de»  guerre* 
défensive»,  cm.  C'e»t  le  gouvernement  le  ptn* 
naturel,  '*11.  an.  lu^wnl  quVn  porte  luyle, 
4o9.  Evinplrs  tiré»  de  la  république  d’Atlié- 
ne*,  «io.  Fondation  de  celle  de-.  Pruvlncrs- 
Unin,  «ti  ; III,  «i*  et  Mil».  République»  Iran* 
vér»  en  Amérique  lor*  de  la  decouverte  «le  ce 
pat»,  ihid  Erreur  de  .Montesquieu  *ur  te* 
condition»  physique*  «le  leur  existence,  Il i. 
Ma; V|||, m et  làtr,  Pcmée»  ri  <utdbw »or 
eetle  forme  de  gouvernement,  V,  «a,  5»v  et 
iuii^  VI,  iaa  rl  «ni*.;  'Il,  ai*. 

RtQl'IHM  |U  commandeur  de}.  Succède 
au  due  d'Albe  comme  gouverneur  de»  Payv 
Ris,  111,44». 

Requête  à tous  les  maçlstratidu  royaume, 
ou«  rage  de  Voltaire,  V,  vss. 

lien- rit  de  rrmprreur  de  la  Chine,  elc,  ! 
facrllr.  VIII,  .ivurt  >«1». 

Rissu.  [Antoine  de ammi’iT}. fopn 
f.i.i  h M4JNT. 

Rmri  (L’abbé).  l'oyez  lit; resüel. 

P.i  WHii  if*.  Cité,  XII,  il. 

Runcrr. Sa  grammaire,  IX,  t«. 

Résurrection  d’un  Jeune  bomme  par  saint 
Éltennr,  Vlll,  i*s. 

Résurrection.  Art.  du  ÛW.  pWf.,  is»  A 

Rétractation  necessaire,  etc.,  etc.  Art.  du 
Dut.  phtl . Vlll,  nu. 

Retraite  des  dix-  mille.  Commentaire  *ur  la 
relation  qu’en  donnent  le»  historiens,  'III, 
loo  et  *ul*. 

Rrv*  ( Albert  «le  Garni,  maréchal  de).  Coo 
père  A U Saint- Barthélemy,  II,  m ; III.  *»T; 
IV,  T O» 

RM*  (Jean-François* Paul  de  r.oMil , cardi- 
nal de).  Son  oaractére,  111.  sia;  |V,  s-s,  il,  lié, 
ni.  Conspire  contre  Richelieu,  lll.  iiso.Cuutrr 
Matarln  et  la  cour,  IV,  n.  Auteur  de  la  fa- 
meuse Journée  «le*  Barricades,  ibid.  Se  pré- 
sente  au  parlement  armé  «l’un  poignard,  r.o. 
Obtient  le  chapeau  de  cardinal,  ai.  î>a  déten- 
tion à Vincrnnciu  t«7.  Sa  mort,  a*..  Trait  sati- 
rique «mire  lui,  VU,  xio.  Oté,  IV,  &ta ; XI,  ta. 
s.  s tfetnoirts,  i'-.  s»,  ffj  VU,  eu». 

Rki  chliS,  écrivain  allemand  du  quinzième 
ritdr,  IX.  m. 

lu i m ( Le  comte  de'.  Commande  farinée de 
OmMalnt  en  Picardie,  lll,  ïja. 

Revancher.  Emploi  de  ce  mot  par  Corneille, 
IX  109. 

R erel.  Capitale  de  l'Estonie,  IV,  «a. 

Révélation  Un).  Nous  a 'alu  de  grand» 
num.  Il  ait.  Est  devenue  un  besoin,  VII,  es. 

JJérri.  Voyez  S imges. 

Rt  rot  ut  ion  /ruai  aise.  Prédite  par  Voltaire, 
XII,  *4*,  vas. 

Rnrsau  ( Cltarlr*  René  ),  de  l'Académie  de» 
Klrnns,  I',».  i hid. 

lihoitamule  rt  /eno bir.  Remarque»  «nr 
celle  tragédie  de  CreWIlon,  Vlll,  m et  suiv.; 
IX,  ta,  t«o «t  «Ut.;  X.  tit. 

Rhin  ( Passatje  du  ),  par  Louk  xtv,  IV,  ioa, 
10*. 

R Imite  t ( Ile  de).  Autrefois  célèbre,  aujour- 
d'hui ruinée,  lll,  sot.  Attaquée  par  Mahomet  n, 

< I i»n  , i hid. 

Rhodes  Idieratifrsdê). Deviennent  le» Che- 
valiers de  Math,  lll,  Ml. 

Riaru»  ( lz*s  frère»  i.  S'emploient  pour 
Siale  iv  contre  le»  Médlck.  IV,  un 

Rinaiit mur».  Jésuite.  Auteur  de  la  fleur 
des  saints  , II,  tlt  ; V,  m;  ' II.  «13,  44».  Oté, 
»»•>. 

RiHM.Mtn.  Syndic  de  Sorbonne.  l’un  de» 
ernseurs  du  Bélisaire  de  M.irmonlrl,  II,  ta» 
rt  sUl*.  Sarcasme*  contre  lui,  Vlll,  MK,  ita, 
arc..  IX,  ïc»;  X,  au  rt  suit.,  ta*  cl  «ulv.  Écrit 
en  faveur  de  l’inocolallun,  ««a. 

Rtu.ss(Le  marquis  de  ),  ircrétalre  d État 
anus  Charte»  IL  Rédige  le  lealament  de  ce 
prince  eu  faveur  d«i  duc  d'Anjou.  1%,  i»7. 

Rmt  ai.mii.st  Genêt  o*lté  «l'Edouard  itl  A 
sim  <*gard,  lll,  tu. 

RiHUHl,  colonel  au  service  de  Charles  xu, 
IV,  au» 

Kltozir,  libraire.  Cité,  I,  7b ; XI,  it7. 


Ricard,  capucin  / ou<z  B"TUV. 

Rica  UT.  historien  de  lYiupke  (Hlonian  , lll.  | 
Ma;  V,  sir  ; VI,  «j  Son  voyage  A la  caverne  ! 
**e»  .Vpt- Dormants,  vil,  t*>. 

R. CCI  (Mathieu J.  ]e*uilc  missionnaire  «n  i 
(.bine,  IV,  ksi.  Prétend  prouver  l'eUtirncc  du 
rhrt«l)jnl»nit  danser  paya,  v, 

RittouuM.  Cité,  IX, Mo. 

Kk.u.siui  i"  «lit  i dur  de  lion , roi  d’Ahgle- 
t*  W*  Histoire  de  son  règne,  UI(  loi.  sc*  M* 
nu*  év  avec  PhUippe-Augustc,  tt/id.  m crot- 
sade . «n».  Est  cmprlsouué  a *o«  retour  par  le 
duc  «l'Autriche,  iio,».?  id  suiv. 

Richard  i**,  «lue  de  Normandie  lui.de  le 
comté  d'F.vreui  pour  non  fil»  R.ibeit , |\,  «4t. 

Ilicu  ahi>  n , roi  u’Vnglcti  rrr  a /âge  de  onze 
ana  lll.  a*.»  Sa  bu  tragique,  ihd. 

Richard  ut  IP.ibord  duc  de  Ghicrs’er.  As- 
sassine le  piluce  de  Galle,  fit»  de  Marguerite 
d'Anjou,  lll,ai9  v**  auirr*  crimes , iU.1,  et 
suiv.  Reconnu  rot  d'Angleterre  par  la  popu- 
lace , aau.  Meurtre  <!«r»  «nfaiiD  d Edouard,  itid, 
sa  mort,  5«i  fut  un  tyran  barbare,  Vlll.ti». 

hti  us  nu  «l'Averse,  fait  avec  l<»  Nom  amis 
la  t'iiuqnéie  de  Naples,  lll,  i«5  et  »ulv,  s*,  m- 
1 pare  de  Capoue,  wa,  u*.  L»t  rouhnne  par  le 
pape  en  qualité  de  prince  de  celle  vil.e,  i hid. 
i Son  «acre,  im.  Ob-cnatliNM  sur  ce  couquc- 
I rant,  V,  »*;  VII,  4»7  et  sut*. 

| R.charij,  frère  de  Henri  ni,  roi  d’Angle- 
terre. Le  pape  Innocent  iv  lui  offre  tu  cou- 
runue  «k*  Naples,  lll,  an  Est  élu  a t’empire, 
i «i  a,  «87 

R.euakiv,  négociant  A Murcie.  Lettre  que 
lut  «rit  Voltaire,  XII.  oit. 

n.ciiARii,  écrivain.  Oté,  V.  t or,  mo. 

Richard  m:  Volerai,  électeur  de  Tiévca, 

lll.  Al? 

Richarde  . Impératrice,  répudiée  par  tjtar 
le»  |>-  Gros , lll,  aïo. 

HK.hardot,  le  président.  Envoyé  en  Hol- 
lande pour  y négocier  Ij  trêve  de  ici»#.  Ill,m. 

R ICM  A LET  (César  Pierre).  Auteur  du  Dic- 
tionnaire français , IV,  au 

Un  ni i.iae  (le  mar«iuis  de',  grand  prêtât 
de  l-rance.  Père  du  cardiual  . lll,  xoi,  »i*. 

Rvcheliau  ( l«  cardinal),  d'abord  abbé  de 
Ctiiiion,  puis  évêque  de  I.uçuu,  lll  , sia.  Son 
raraclrrr,  XII, ssi  Origine  de  sa  fortune.  III. 
ni?  et  suiv.  ; IV,  yan.  Antipathie  de  Louki  xm 
a son  égard,  lll,  su.  E*t  créé  premier  mi- 
nistre, mi.  IHatuirc  de  son  tnuualérc,  itiid. 
rt  suis.  Sou  ingratitude  envers  la  Meuviliet 
Ibid.  Ordonne  une  cipedition  »ur  la  Valtellnr, 
i6ùj.  Sr»  emirints  a la  cour.  su.  Secourt  Ira 
protratanls  d'Allemagne,  ..a»,  ;ai.  Et  en  même 
temps  poursuit  crut  de  France  . nx  ITM-  de 
la  Rochelle,  ibid.  et  suiv.  Sa  disgi  Acr  . b*»  et 
suiv.  Rentre  en  faveur,  Journée  des  Dupes, 
sua  Se  (ait  créer  duc  et  pair.  a^i.  Ftéetillons 
dans  U noblesse , ira,  sa  •;  IV,  ai;  V||,  »ao. 
la  reine  mère  arrêtée,  lll,  ui.  F^  eillee,  IV, 
754.  Obtk'tit  U aoomlaalOO  lie  Gaston,  frère  du 
rot,  nas;  IV,  iso.  Icuta(t*<s «i’assa»,tnat  «tirt- 
g.-r*  contre  lui,  lll.  934  it  suD.  Guerre  avec 
t’Anlrlcbe,  bji,  7»5,  7*«,  7»7  et  suiv  Se,  pro- 
jet» »*ir  les  l’ay»  Ras,  isa  et  suiv.  Il  préd.t  la 
Un  malheureuse  de  Charte»  »s.s,  «i.  in- 
trigue» de  cour  et  rabale»  contre  lut,  uj*.  Cons- 
piration de  Cinq- Mars  et  De  Tliuu,s57.  Son 
Iratté  d'alliance  avec  Christine,  7»b.  sa  iiiata- 
dir,  557  Sa  mort,  üud,  7*o  legs  qu  U Eut  a 
t ouïs  xm,  au.  Iom  msttaolès  psrOhaidon, 
•bid  Refit  non»  sur  un  ministère,  aaa,  axa; 
l\,  ■-**.  Dépense  de  u ma. son  . III,  aaa  Ml,  en 
IKiralIcie  av«t’  OHvaiè*  rt  Huckingluitn,  ..xa, 
a*i.  Nom  Ir.vlal  que  lut  avaient  donne  la  reine- 
mère  et  la  «udirtM  de  Clievreusc.  as»;  \ lll, 
t»j  F.tahlit  la  chambre  de  f arsenal,  I' , r:i 
Fait  comtrutre  le  Palais-Royal , IX,  «70.  Fut 
auteur  dramatique , I,  *jt  ; IV,  st  ; IX . «ti.  Se» 
ou  v i âges,  IV,  SI.  F'nnde  l’Academie  française, 

m.  53s;  iv,  m.  Gros  la inwiiHf  rt  P*»pèro 

en  France,  'II,  is7.  fait  jouer  le  sujet  de 
.Ifrropr , I,  45».  Ce  que  lui  doit  la  langue  fran- 
çaise, IX,  «.  'oyait  «Un»  (urnellle  un  rival, 
5«i,  sas  et  suiv.  Celui-ci  lui  dédie  an  tragédie 
«le»  Horace»,  57»,  Et  compose  un  sonnet 
contre  lui,  iso.  Remarques  sur  sa  tragédie  de 
«rmUM.lt,  31  ; XII.  I».  Cité,  Mil.  Vil  ; lll. 
Ht,  /.'histoire  de  ton  ministère , t.u'opr  eon- 
damne,  V,  «M.  Son  Testament  imlitiqur,  lll, 
*tv  axa;  ' . il  et  suiv  ; taa  et  «ulv  Ouvrage 
mppesé,  »'ji  et  «lit  ; t»a  et  »ulv.;  VII,  9t . IX. 


•t  ; X.  fis  et  ml*.;  sti  ; XI.  un,  vsa,  i» a, 
MO;  XII  3»7  et  suiv.;  *7»,  *ai  et  *uiv.  Qui  et 
e«i  l'auteur,  IV,  4SI;  V,  soj  et  *uiv.  T'oyez 
B..1H/I  ta, 

Kir  m lit  u ( Armand*  Jean  de  Puas»,  duc 
de  J.  général  de*  gslére»  sou»  Louks  xrv,  IV. 
». 

Hiniir.iM  ( t niii»-Françols- Armand  de 
Pl  ias, s,  duc  de).  NotlOè  »nr  sa  vie,  I,  i»  rt 
»uiv.  Brlgatter  «le»  armée»  du  roi  sou* 
I oui*  xiv,  IV Épouse  madri*  olv  l!e  «le  Guise, 
XI,  ni  cl  Mil*,,  «s?  Se  lie  dè»  IVnfatvcr  avec 
Voltaire,  |,«^  to  Fait  la  eainpagne  de  Crêne», 
IV,  a s«;  IX,  It.  Sa  conduite  a Ddttngrn,  1%, 
ai».  Dertde  de  la  slcloirr  a foatrany, 
Prend  d’assaut  te  f«-rt  de  Pori-Miliun,  sn  ; XI. 
7*7.  7«»  et  suiv.  Témoignage  h«.n»rablr  qu'.t 
rend  A I anilrvl  Byng  a cette  occasion,  m*  er 
suiv.  F>t  rréé  maréchal  de  franrr,  |v,  ».  En- 
voyé en  Alrmagne  i-our  rrmplaor  le  o'arf- 
clnf  «l'Eslré-»,  s»4;  XI,  aso,  *4»,  ■**  E*t  rap- 
pe.é.  an?  ; X,  S 44.  F>t  u<  fumé  nmtuvuilrur  a 
Dresde , »>  » , XI,  »o,  «•.  Juge  par  f redéric  u. 

X,  mi.  Lettre  que  lui  errtt  rr  d«  rn  er.  X.  ast. 
Sa  rriepUou  à l'Acadéole  franç'lse.  If,  rt». 
Voltaire  lui  dédie  plusieurs  tragédie*,  I,  «a, 
it;  X,  7*i.  Sa  conduite  envers  le?  cmi.edH-nt 
françvM,fi«9  et  »ulv.  Souscrit  pour  la  »tai«e 
«le  Voltaire , «a».  IVtail»  »ur  *^on  prore»  avec 
madame  de  Saint-Vincent.  XIII,  **7,  *>«,  tat. 
Se»  relation*  avec  Voltaire.  X,  «ma,  too.  ?i»rt 
«nRr„  751,  754.  744  et  suiv  ; XI,  C5,  174.  tu», 
-4*1  ; XII,  «A,  701,707. Cllé,l\,4;  XI,  tos  Ver» 
et  lettre»  qui  lui  sont  ttrcvh,  II.  tx.ns. 
«i*?.  m,  CS4,  T»,  r««;  XI,  u*;  XII,  lu*.*, 
XIII,  444. 

Riciirf.iau  (U  mnrrcbalr,  dueh«-»*e  4«-t, 
d’abord  mademoiselle  de  Gciat.  Son  miriir' . 

XI,  ta»  et  suiv.;  «st  Partieularlté»  qui  la  r»n 
cernent,  lia,  ni»,  «St.  ici,  541,  sti  et  «iis. 
Ver»  qui  lut  sont  adressé»,  rc?. 

R.GMimi  Mademoiselle  de',  fille  de*  pré- 
eé«knt».  Ver»  sur  mn  serin.  II.  rti. 

RlCBAMORT  Connétable  rte  Franrr,  II,  a«7. 
Abuse  «le  son  ascendant  sur  C harles  vu,  IM, 
ï»a.  Preuve*  de  dévouement  qn  U lui  donne, 
aaa  et  suiv. 

RlCNruMR  Jêsnlte  CMé,  V|l.  «A4. 

R. CHER.  **on  voyage  A Ciyenae  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  V.  *57  ; VII,  sa«. 

ItUheises.  Fin  quoi  constatent  celle»  d’une 
nation,  M,  cvi. 

Riche  Y.  de  Hambourg.  Se»  relation*  avtc 
Voltaire . XI,  ma  et  suiv 

ItirHMAtt,  profrsseur  «le  mathématique»  a 
IVtrrstiourg.  Est  foudroyé  dans  va  clumtrv , 
Mil,  774. 

IlOOUlTTL  Cité,  |X,  «. 

Rinicous  (frère).  Roue  m place  de  Grève, 
Vlll.  Ml. 

Rroicovt . Jacobin.  Attente  a la  vie  de  Hen- 
ri tv,  lll,  *10. 

R irr court,  htalortm.  Cité,  iv,  «*. 

Hiimi  « Nicolas),  zélateur  «le  la  liberté  ro- 
maine, lll,  74».  Se  fait  nommer  tribun  «lu 
peurlr,  7ti«  rt  »ulv.  ; VI,  cm. 

Rieur  ( I.C  comte  d«‘ ',  fil»  du  prlner  «1*KI- 
txruf  Outragé  parle  grand  (onde,  IV,  «s. 

RIM  x < Marquis*»  «le  Sour«léac  t.  l'ope  s 
SOURDKAC. 

Hi/ta.  Mlle  assiégée  par  Auguste,  roi  de  Pu- 
logne,  IV,  sua.  El  por  le  czar  Pierre  P1,  im, 
eoo  et  suiv.  Capitule,  I bld. 

Ridai  d (Hyacinthe),  peintre,  IV,  et. 

RNMiUTi  libraire  de  I son  . Ml.  lia. 

Rioot.RY'  ni  Jcvitüsi.  Publie  le»  Ofurrea 
«le  /’iruB.  Clioaaic  VolUIre,  XI,  *»i  ; XIII, 
3X4,  m 

Rll.t.iBT  ( Madame  '.  Joua  dan*  quelque?  tra- 
gédies de  Voltaire  a Fcrney.  XII,  ik,  «vt. 

liiwr.  S«»  av.mlase» . »e»  Inconvz nient*.  I. 
75.  San  antiquité,  77.  Pourquoi  le»  Italiens  et 
le*  Anglais  a’en  passent,  ra  K»t  nécessaire 
dans  notre  poésie,  ifrirf..  t»y;  VII,  «ta.  S»-* 
difficultés,  IX,  317.  Refk-iinn*  sur  quelque* 
rime»,  l,  I**;  11.  aaa.  IX,t»,  veo.  *ao,  474; 
XI,  540,  Rime,  art.  du  Dirt  phil.,  VIH,  toi. 
i liiHCOKE,  ambiss.sdeur  «le  F'rançol»  in  a 
Conalantinoplè-  FAt  aasasalné,  lll.  7»a;  V,  ui 

RpsGFt.nmci , *rcrivaln.  Vlll,  tt. 

RiKOCa.RORTB , eomedien.  Mrnrt  en  odeur 
«le  Mtoteté,  ix,  rat. 

Rikqitrt  [Jacques),  dil  le  fou  de  l'crberte. 

1 Son  supplice,  Vlll,  su. 
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RirosTf.L,  un  de»  seigneurs  normand*  qui 
«.'établirent  dan*  la  Fouille’,  J,  HJ. 

Ri«yuEr,  procureur  général  a Toulouse.  SOD 
rOle  liant  le*  procès  «le  Cala»  et  de  Mrven  , X, 
•M);  XIII,  4t. 

secrétaire  d'Klal  de  l’iorencr. 
le  ttre  que  lui  adrrtae  M.Coechk  sur  le  mérite 
Me  la  Henriade , II,  *79. 

Rio  ! Ikrl  î.  Jésuite.  Auteur  des  Üisquisit  sons 
magiques,  VII,  tM 

R.i-I'erda,  Hollandais.  F,*s;*lc  d'établir  une 
religion  nouvelle  » Maroc,  IV,  su. 

/lire.  Scs  cause* , I,  mi.  Transition*  subite» 
«lu  serirux  au  rire , #s.v  i'ojie;  l'Art,  du  Oui. 
y hit  , VIII,  «H. 

R.s  (Le  president  de),  neveu  de  C.harlcvnl. 

I. (range  scrupule-  qui  l'empêche  de  publier  le» 
«rut  re*  de  ce  dernier,  |V,  i* ; VI,  sw. 

Rite f religieux.  Leur  origllir,  V,  le*.  /'ope* 
1 Art.  du  Oiet.phtl VII,  us  et  un’- 

KiTTaroil  , orlcnlallslc  allemand.  Se  lait 
Juif,  V|,  *77. 

Rivarula,  chef  de  l'insurrection  corse  (en 

1734  . IV,  *91. 

RoBBK  Auteur  d'un  Panégyrique  de  ta  ré • 
rôle.  Ml,  *3*.  Cite,  7« 

ItoniiQ  ( Prince»»*  «te  % Protège  la  pièce  de 
PailMut  contre  le*  philosophe*,  X.  *47,  «a. 
S«>n  carae'éfr,  tus  et  sulv.  Sa  mort,  mi  et 
«au.  En  quel*  terme*  en  parle  Vultakre,  XII, 
77,  «I,  Rb,  *9,  M, 91,  97  H «il*. 

Rorel,  gouverneur  de  Tborn  Se  rend  A 
Cliartesxti,  iv,  «m. 

R'.birt,  rot  de  Franc*.  FU*  de  lingue*  Ca- 
pot. III,  i*.  Est  excommunié,.  ne.  ici;  VIII, 
an».  Situation  de  la  France  «ou*  son  ri-gne , 
ibid.  Fait  brûler  de»  hérétlqnr»  en  sa  présence, 
llf,  «71 , V,  *04.  r.e  u*e  la  couronne  Impériale, 
111, 

Robert  i",  roi  de  Naples  Se» démêlé»  arec 
l'empire, III,  141, S««  ('.hrf  du  püriidrspN elfes 
en  I al  e,  «*»,  70*  Marie  «a  | eltte-UI'e  Jeanne 
a André  de  Hongrie,  tia  Sa  mort,  ibid. 

Roefrt.  finpiirur  d'Allemagne,  «l'abord 
* erb-ur  palailn,  III.  «jo,  7ic.  Son  n-wnr  trou- 
blé par  le  grand  schisme  d'OcrMrnt , 717  et 
oui*.  Notice  qui  le  concerne, us.  Sa  mort, 

tbid  , 71». 

Robf.rt,  fil*  de  l'électeur  palatin  Rodolphe. 
Fiie  par  un  traité  aire  son  oml*  butte  de 
n.«*  ère  le*  domaine*  dr  la  malien  p..\»lne. 
III.  foi.  Fonde  I université  dr  Heidelberg,  704. 

Roui  ht  le  Dur  , rleeteur  pa!at  n , III,  tto. 

Robert  i.i.  Roux  . électeur  palatin.  Ili.  m». 

Robert,  prince  palatin , frère  de  l'éleeteur 
palatin  Fié  leilc.  « inui.-nde  faruiéi'  de  Miar- 
l«  » ie»  en  Angleterre,  III,  »J4.  asti.  J-oa  carac- 
tère . te*  connaissances . 04 1. 

Rom  ht,  duc  de  Normandie,  pcrc  de  Gutl 
l-.iuric  le  ConquiTant,  III,  ».?. 

Robert,  due  de  Normandie,  DU  aîné  dr 
Guillaume  le  Conquérant.  Fart  pour  la  pre- 
mière crui*adr,  III,  901. 

Ror.t  ht,  cordelUT.  Frétiller  Inquisiteur  en 
France,  111,  910. 

Robert,  profe«»rur  de  philosophie  A TarU. 
Lettre  que  lyl  écrit  Voltaire,  XII.  491. 

Robert  d’arbrusel.  Fundc  l’abbaye  de 
Fontcvrault . II,  iM,  400. 

Robert  d'Artuu,  Irére  de  I^iuU  rx.  Re- 
fu-»e  la  couronne  impériale,  III,  *97,  tas.  eux 

Robert  de  Raudmcourt.  F oyez  IUu- 
DliaiDüT. 

Robert  Dr  Ratière,  électeur  de  Cologne, 
III,  en. 

Rua» rt  Barri,  roi  d'Écorne,  III,  «is. 

Robert  de  (aiicioe  , légat  du  s.liit-s'ége. 
Hr«*'C.  eu  1914.  les  statut*  de  1 université  de 
Pari» , vin,  tat. 

Ri.bert  de  Clermont,  maréchal  de  1 rance, 
lit,  fcu. 

Louer  r r,t.T«r  *Ru.  l'un  de*  gentilshommes 
normand*  qui  llrriil  la  conquête  dr  Naples, 
III,  ic*  rtsulv  C.reé  duc  de  Fouille,  ibid.,  846. 
Ri-ronmi  par  Nienb»  u,  ibid.  Sccuurt  Gré- 
goire vu  contre  l'empereur  Heurt  xv,  b».  Par- 
ticularltés  de  si  île,  A',  ni;  VII,  *17  cl  sulv. 

F.uBtRTWR,  éeriijin  anglais  Sun  Histoire 
de  Cttarlts-iJuM , I,  a»;  X lit,  c.  Lettre  que 
lui  écrit  Aolla.r.-,  lî. 

Roberval,  nuthrmaüclen,  v||,  730.  Cité, 
ni. 

RoB.ütT.  auteur  d’nn  Traité  de  ta  nature, 
XII,  au*.  Publie  eu  Hollande  »c»  prou-nu uc» 


RO  F. 

lettres  secrètes  de  Voltaire,  .110  et  «utv  ; 941. 
mt  et  aalv.  la-  Système  dr.  ta  nature  lui  e»t 
laiiiK-ment  attribué,  X,  MA,  7ï7. 

Robinson  L russe.  Son  histoire.  l'oyez  Sïl- 
RIRR. 

Roboam  , fils  de  Salomon,  VI,  *99. 

RoCtM  (Jean  de  ).  apologiste  de  l'assasaliuit, 

III,  u:.. 

Ruchebrune,  poète,  xi.  4«i 

JluCflECHOtlART  f I.OUIs-VlClor),  duc  de  V'X- 
foiük./'ejrî  ViTUttf. 

Rochtcuocart  1L011U de), duc  de  MORTE* 
m*k,  fils  du  précédrnt,  general  de»  galère* 
dr  France  mmi*  Louis  xiv.  iv,  9. 

RocnensotriRT  1 Le  duc  de),  premier  gen- 
tilhomme d«-  U chambre  «ou*  t.uuts  xiv.  Tué 
a la  balaMe  «Je-  Drtllngen,  IV,  is*. 

R(»citt chulart  (la-  comte  de),  tutoyé  par 
l»nl«  xv  pour  prendre  pu»*«.-*»kon  du  cumtal 
Vcnaiiwun,  IV,  419. 

Ro4.ni  tort  Henri  I oui*  d'Auiiuxt.  mar- 
quis de  J,  mai  reliai  de  France  «ou*  I oui*  XIV, 

IV,  *. 

RociuroRT  | Comte  del,  lleutrnant  dr» 
garde*  du  « orp*.  F.nvolc  a Vollnlrr  son  livrr 
sur  le*  Humes  de  ta  Grèce,  XII,  «.**.  lettre* 
qui  lui  *ont  adrc*sées,  «ont. 

Rochefort  (lai  chevalier  de).  Se»  Mé- 
moires. V,  «M;  V||,  M7 , En  quels  «.rmesen 
parli-  Voltaire,  X,  »*o,  6«i,  cat,  ««•,  7*1. 

# RoCMM'ORT  ( t Jimtcftie  dr  ).  I dires  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  lootii  Mil,  *»  Ln  quel* 
terme»  Il  en  parle,  X,  7<«*,  717. 

Rociiemore  (Jean  Baptiate  Loul*-llerculr 
dci.  Connu  par  qurtqur*  poésie»  légéi**»,  XI, 
11».  I. pitre  qui  le  concerne.  II,  cv> 

Ri  cbeater  i le  comte  de  ),  homme  de  génie 
rt  grand  iméte,  v,  m.  lettre  qui  le  concerne, 
IWd.  Cite,  V|,  7 il.  Ver*  lit) itc»  de  ce  poète, 

II,  Mi. 

Rim.hïtte , prédtcant.  CJté,  XII,  *uo. 

Rocmon  (L  abbe),  phitlclrn,  IV,  «a*.  Se* 
eipertenres  tur  la  lumière  ihi  étoile».  A’,  71  « . 
V|,  «I.  Cité,  v,  007,  TOS,  7IW,  71*.  775;  X,  01t. 

Horroi  Bataille  rte  ),  ) V,  u. 

Hrufrejniu.  Ob*erv;.tiou»  sur  cette  tragnlir 
d«-  i.ornritte . I,  11»;  >111,  «17  rt  ttiiv.;IX.a» 
cl  suti , 3*o,  *00  et  Mtiv.;  XIII,  saj,  sa». 

Ruiiuu-iu  . fil»  d‘un  comte  de  ParK  Se 
fait  roi  de  la  Bourgogne  transjuranc , au  nru- 
vléme  Méetr,  III,  0*0. 

RoDOl.m»' , duc  de  noiirgrjrue.  |jiU*e  sc« 
Étals  à Conrad  le  Salique,  III,  041. 

Boiniiru»  ie»,  empereur  d'Allemagne,  d*a- 
l»ord  comte  de  Habsbourg.  Sa  nai*«ance,  sa 
famille , III,  «1»,  0*9.  Se*  premier»*  arrmm, 
0i«.  Son  élection  A IVopIre,  csa, Ml  ronde  la 
puisante  maiv.n  d'Autriche,  »i.  n;*,  sc».  F.tal 
«!e  l’empire  et  de  nulle  A l'époque  de  «on 
aienemcut,  ».v»  et  »utv.  Histoire  des  prlncl- 
pnut  éieneoient»  de  son  régne.  t«»  A «99.  Sa 
mort, eu,  »9i. 

RoiM>t.rnr  l fil«  du  procèdent.  F.«t  fait  duc 
d Autriche,  III,  sni. 

RnooLToc  i'r,  frt’-rr  de  louli*  de  Batlérr, 
empereur.  ÉJecteur  palatin , III.  em.  Sc»  dé- 
mêlé-. a«ec  sou  frère, es».  Sa  mort,  701. 

RoDOLéiik  u.  rmpereur  d'Allrirugn*,  fil* 
de  Maximilien  xi.  FM  (-lu  roi  des  Romain»,  III, 
7« ».  Son  jiénemt-nt  a IVmpIre,  ibtd.  Hhtolre 
de*  prlncipau » événement*  «le  *«in  règne, 
ibid.  et  «ul. . Administre  mal  l’empire,  a *3  rt 
suiv.  Le»  prtnrr.s  <le  l'Allemagne  ré«»aiids»c<)t 
leur  tndèi«cnf1anre , ibid.  et  *uiv.;  et  *ui*. 
Sc»  guerre*  contre  le*  Turc*.  77*  et  »nlv.  Son 
rôle  dan*  le*  trouble*  rrügtru* , fWd  Abdique 
en  faicnr  de  Malhu»  cl  rentre  dau«  la  île 
prtii*,  ai*,  77»  cl  suii.  Son  goût  pour  le* 
Mience»  physique»  et  l'astronomie,  ibid., 779, 
77*  rt  sut*. Guerre  de  ir  nte  on»  allumée  «un* 
son  régne,  4««.  Notlc*-  qui  le  conrrrue,  017. 
Sa  mort.  ibid..  ii.t.  Ml*  en  parul.éu-  mec 
Henri  iv  et  Fhl lippe  11.  80a. 

KiiDiji.phe  il , électeur  p.ilaMn , lit,  oto. 

Rodolphe  i*',  a et  ai,  électeur»  de  Saxe, 

III,  090. 

Bon  «I.rne  DE  Rf  j*ni.o,dnc  de  Souabe. 
Élu  empér-  ur,  puis  déposé,  llf,  «J4.  Battu  rl 
tué  a Mersebourg,  0-0. 

Rodou-hf.  de  Vartii,  l*«n  de»  a.«»aMln« 
de  l'empereur  Albert,  III,  1190. 

Rodrigue  , roi  de»  Golh*.  Succède  A Vitlta, 
roi  d'K*pa«nc,  1 1 1,  tu. 

Rué  .Thomas;  Se«cnvur»  sur  l'Inde,  IV,7ne. 
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Rue  mt  R , ph)  «Icieo  danois.  Appelé  en  France 
p.irColb«Tt,  IV,  *36.  Quitte  le  royaume  a la 
réiocatkin  de  ledit  de  Nantes,  ibut.  Se»  rc- 
cbf  relie*  sur  b lumière,  ibid.,  v,  mi  et  auli., 
7«o;  X,  tes. 

Rouir  (Comte),  frère  dr  Robert  Gul*car«L 
li»t  créé  roi  de  Sicile , III,  im.  Reconnu  par  le 
pape  Urbain  a,  **.*. 

Roger,  fil*  de  Robert  Gulscard , due  de  U 
Poiiill- . Succède  A «un  (ère  d .»«  le  royaume 
de  Naplr»,  111,  104.  Marie  «a  fille  a Conrad,  fil* 
dr  l'empereur  llenrt  iv,  00a. 

Roger.  OU  du  comte  Roger.  Se  fait  sacrer 
roi  de  Sicile  et  de  la  Fouille,  lit,  1*0.  Assiège 
Naples,  ibid.,  sa*.  Réunit  toute  la  conquête 
de»  Normand*,  10s.  Fonde  la  monarchie  telle 
quVIIc  rlUtr  aujourd'hui , ibitL 

Roger,  fit*  du  précédent,  deuxième  roi  de 
Naples  et  de  Sicile.  Marie  sa  fille  a Henri,  (U* 
dr  Frédéric  i**, empereur,  III,  »«r,  07». 

Roger,  étéqne  de Sallshury,  marié.  Fait  la 
guerre  A aon  n«l  Élilenne,  III,  *»». 

R<«uER  t Pierre).  T'oyez  Clémert  vi. 

Rouas  ( Benjamin,  duc  de  i,  général  Illustre, 

III,  Wt.  Son  carnrlére,  ibid.  Qter  des  cutri- 
m»ie»,  1\  *47.  Conclut  la  paix  de  Priva»,  III, 
49».  Obtient  pour  lui  le  duclie  de  Valol» , ibid. 
Soutient  la  guerre  nouvelle  de»  RochrIM» 
contre  Richelieu , ntt  et  «ul»  Est  accouru  par 
h-»  Ansbi*  rt  le*  Espagnol* , 0*0.  Sa  sonmls- 
♦ton  , 49*.  Ne  fut  qu'un  chef  de  parti , XI,  ■«**. 
Ver*  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait, aca; 
II,  700. 

Rouas  (La  duchew  de),  mère  du  précé- 
dent. Itefcnd  la  Rochrlle contre  l'armée  royale, 

IV,  *47  Anccdotr  qui  la  concerne,  V,  s*». 

R«»HA!i  (Le  prince  I.oul*  de).  Protège  le» 

philosophé* , X.  coi,  U09.  von,  «3i.  lettre  que 
lui  écrit  Voila  (re,  cod. 

Roua*  - Le  chevalier  dr).  Outrage  Voltaire, 
XI,  00,  si. 

Roman  Rouir  fort  ( Le  prince  dé).  Ble»«é 
A la  bataille  de  Vaibourg,  IV,  m». 

Hohault  (Jacque*),  écrivain.  Notice,  IV, 
81.  Ses  ouvrage*  en  physiqur , ibid.,  V',93  Cite, 
Vil,  991,  830  i VII!.  *34.  409;  IX,  106 

Roi  ou  Roy  ( Pierre- Cl  tarie*),  chevalier  «le 
SaliiNMIchéL  P«jête  médiocre.  Se*  ouvrage», 

II,  77a;  VIII.  371.  Prétention  qu'il  avait  de  *e 
faire  nommer  gentilhomme,  XI,  ta.  loi  quels 
tcmieven  parle  Voltaire,  X,  097.  XI.  «a,  7a, 
|*l,  TT 3,  498,  (44,  400,  «70  e(  Slllv.,  St!»,  «9, 
n i , «97,  «oi.  Reproche»  qu'il  lui  bit,  «»*,  s»». 
I cG' ranime  contre  lui  ,11,  779. 

liais.  leur  origine,  >111,  eux.  Dr» raient  être 
lêt  chefs  de  b religion  , III,  «7*.  Sont  plu*  fa- 
cilement trompé*  par  b religion  que  par  la 
philosophie,  IX,  sia.  Éloge  de*  roi*  philoso- 
phe*, X,  i,  cas.  I.TiUtoiro  de*  mauvais  roi* 
nécessaire  pour  l'éducation  des  homme»,  ni. 
Leur»  devoirs m ; IX,  39»;  X,  im  Quand  le 
litre  «le  Majesté  leur  fut  donné,  IV, m». ; vil, 
xi*.  C*Jge  de  le»  servir  a genoux,  III,  *79. 
RoU auteur»,  V|||,  gu*;,  Nécessité  de  la  dissi- 
mulation dan*  leur* rapporta,  IV, «ai.  Facttio 
»ur  le»  r<«t*  dépossédé» , VIII,  407. 

lion  de  France.  Époque  de  leur  majorité, 

III,  90  t.  Leur  «acre,  V,  si  ; X,  349  et  snlv. 
ILii»  «te  France  bigames,  100  Préjuge  qui  leur 
attribue  le  pouvoir  dé  guérir  le*  écrouelle», 
l|I,  t«7;  vu,  *70;  X,  36t.  Cérémonie» de  leur» 
funérailles,  IV,  799  et  sulv. 

Rois  pasteurs  ( Les ).  Voyez  Tunis  et  Zé- 
tidr , iraaédle. 

Rois  ( Le  üire  de*).  Commenté,  VI,  *M  et 
■ulv. 

Rois  ( F etc  des).  Voyez  Epiphanie. 

Roland,  neveu  de  CluiU  iuagne.  Tué  à Ron- 
ervauv,  III.  0*7. 

RoU.i.v,  avocat,  puis  chancelier  de  Roue- 
gogne  Plaide  conlrc  (.lui  1rs  de  Valol-,  IV, 

«7*. 

Ri. ms  ( Charles),  rrcieur  de  Punlver»Hê# 
II,  8*3;  IV,  si  Son  éloge . «Aid.,  tti , VIII,  8. 
Observation»  sur  son  fli’toirc  ancienne,  IV. 
8t.  Erreur*  qu’on  y remarque,  V,  107,90  ; Vf, 
*87;  V||,  003 ; VIII.  9»c,  zahs.  Sou  Traite  d-s 
rturies , A||,  491.  Qlé,  VIII,  »:•;  IX,  iw;  X, 
30;  XI,  Mt 

Rulon  ou  R.tOLT..  Payez  ce.  nom. 

RoxiATnifdiSKl , regent  de  Russie  »B  l'.ib» 
s«  nrc  «le  Pierre  le  Grand,  IV,  aj*.  Lui  eonlêiB 
le  titre  «le  vice-amiral,  MO- 

luiMAGNMi,  arlcur  du  Théâtre-HalKo , V|, 
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wo.  Auteur  d'une  comédie  de  Samson,  VIII, 
81t.  Xi,  109. 

Romain,  Ht»  de  Constantin,  III,  ton 

Humain  i Saint  \ martyr,  V,  »*»,  *tr;  VII, 
4M,  479  ; VIII,  IM. 

Romaitu.  l-eur  origine.  Il,  719;  lll,  u.  Gou- 
vernement de  Nuro.i  Poinpllius,  VIII,  Ml.  leur 
religion,  III,  C7;  V|,  m , VII,  «*t;  VIII,  h« 
leur  tolérance,  lll,  «t  . \l,  rat  ; Vlll,  ai.*  Leur» 
ioit,  III,  «7;  IV,  <«a  et  «air.;  VtM|  Ml,  MT, 
44».  Quel  fut  leur  premier  étendard,  Il,  71». 
Serviu* Tullius  en  (ait  le  dénombrement.  VII. 
«ta.  leur»  conquêtes,  III,  tr  et  tulv.  leur  dé - 
Ctdcnee,  III,  *«7.  ioo  et  *ulv..  *«»,  wi.  Sont 
subjugues  par  le»  barbares,  *7.  Ve  qu'ils  étalent 
tous  Constantin  (rojrex  ce  mot),  est.  Sou* 
l'exarchat  de  lUvenne , ms  Pawnt  sous  la 
domination  de  Charlemagne , c»  et  ml*.;  V, 
n.  Historien*  romains,  111,  es  et  sulv.  Invita- 
tion sut  Romains  modernes  de  secouer  le 
Joug  papal,  tbid-,  700.  Entretien'  philosophi- 
que* qui  les  concernent,  «4,  S4t.  Voyez  Rome. 

Roman,  traductrur  d'outrage»  allemands- 
la-ttrr  que  lui  écrit  Voltaire  .XII,  »oa. 

Romani.  Citent  le  goût  des  jeunes  gens , 
IV,  se.  Me  ceux  qui  ont  eu  quelque  succès  en 
France  et  en  Angleterre,  IX,  »4«  et  sulv.  Re- 
flétions sur  ce  genre  d ouvrage,  ru  el  sulv. 

Romans  philosophiques  de  Voltaire,  VIII,  m. 

Romani»  ou  Romanow  (Michel),  l'oyez 
MiCHfeL  Romanow. 

Romanzoff  (Le  comte  de),  général.  Ses 
succès  contre  l<t  Turcs,  X,  417,  4»4.  ««*,  447. 

RoM.tazorr,  fil*  du  précèdent.  Ouvrages  et 
ver*  qui  lui  sont  attribues,  X,  vas;  XIII,  te 4. 

Rome  Son  origine.  II,  71s;  lll.  ta.  net 
sulv.,  70;  V,  7s,  as  ; X,  ta,  tort  solv.  Causes  de 
sa  décadence,  lll.  *»  et  sulv.,  107  et  suit.,  m 
et  sulv.  Forme  de  son  gouvernement  sous 
CJiarleiiiagiie,  ilurf..  V,  «9.  Son  rial  sou*  les 
premiers  pape»,  lll,  iis,  177;  V,  a*.  Querelle* 
ecrlèdastlques , III,  ta».  Injustice  de  sa  domi- 
nation, V,  sa*  Etablit  des  taies  pour  les  pé- 
chés, VIII,  ma»  et  sulv.  ses  prétentions  sur  les 
autre*  souverains,  V.  in.  Son  gouvernement 
IhéoeratiquB,  VIII,  «sa.  Son  étal  au  onzième 
siècle,  lll,  177,  i*J  el  sulv.  Rome  nouvelle 
toujours  glorieuse  de  l'ancienne,  I,  as».  Pa- 
rallèle entre  les  deui  Rome,  VI . t*s  et  sulv.;  1 
m*  el  sulv.  Histoire  de  Rome  moderne,  VIII, 
ai»rt  sulv.  Étala  romains  considérés  comme  ' 
puissance  politique  ]||.  m Gourde  Rome,  VIII,  I 
sot  et  sulv.  Sa  situation  après  l'expédition  du 
connétable  de  Bourbon.  III,  7«r.  Ce  qu'elle 
était  avant  Louis  xiv,  IV,  c?  Au  dlx-scptléme 
siècle,  sous  Léopold  empereur,  |||,  ?».  Peu- 
plée de  race*  éirangèrra,  7*3.  Église  île  Rome 
Mil,  10*  rl  sulv.  Sommes  q 11  Vile*  a extorquées 
i la  France,  «m.  Voyez  Empire  romain, 
Romains , Papes. 

Rome  satn-ee.  tragédie.  Voyez  Catilina. 

Romeo  et  Juliette,  chef-dVrmrr  de  Shakes- 
peare. XIII,  isr,  170.  Gomtsenl  tm  té  par  Du- 
els, toa,  ICV 

RoncigUone.  Pays  usurpé  par  les  pape*  sur 
le  duché  de  Parme,  V,  m. 

Rondeau  sur  le*  pédantes  ft700),  par  Vol- 
taire, II,  7«o.  Autre  sur  le  Cid  par  Corneille, 
IX,  »T9. 

Ronsard  , écrivain.  Sa  manière  a corrompu 
la  langue  française,  VII,  ont;  VIII,  4. 

R«K»%  général  suédois.  Priai  PuHaw*,lV,  4*7. 

Roqi> LAtria  ( Gaston- Ican  Kaptlste-An- 
tolnr,  duc  de),  maréchal  de  France.  Notice, 
IV,  9. 

Hixjuis,  conseiller  eceiéslnsllque  du  land- 
grave de  liesse- Hombourg.  lettres  que  tul 
écrit  Voltaire,  iv.  «7;  XI,  6» 7,  eu,  *»7,  «u, 

A 40,  *..»,  cas,  05,  «4<i. 

Ro'ameu  ( Madame  de).  Sa  visllcà  Fernejr, 
XIII,  tu. 

Rosbach  ( notante  de).  Gagnée  par  le  grand 
Frédéric  sur  le*  Français,  IV,  »m  el  vulv.  Par- 
ticularités de  celle  Jountrc,  X,  tas,  «07,  «as, 
•Il  et  sulv. 

Rosbeef  ou  Rosbif.  Meta  favori  des  Anglais, 
II.  4*0. 

Rotciis,  acteur  romain.  Cité,  XII,  04. 

Roscommon  , milord.  Grand  poète,  V,  >7. 

Rom  (Guillaume),  évéque  de  Sentis.  Con- 
duit la  procession  de  la  Ligue,  II,  aoa.  IV, 715. 
Anecdote  qui  le  concerné,  lll,  ot«. 

Rose,  président,  secrétaire  du  cabinet  de 
Louis  ztv  v,  *41. 


Rcme  , Ltvunira.  Recommandé  par  Voltaire 
A Catherine  n.  Impératrice  de  Russie,  X,  47 1. 
En  est  indigne,  *ts. 

Rose  blanche  et  Rote  rouge.  Origine  el  sulles 
de  celle  faction  en  Angleterre,  III,  *47  et 
sulv. 

Roanxi , comédien , XI, ata. 

Rosen  ou  Rosé.  (Conrad  de),  maréchal  de 
Frauce  , IV,  a.  Commande  le»  troupes  de  Jac- 
ques n eu  Irlande,  i Md. 

IUmln,  général  de  Charles  *u.  Pris  à Pul- 
tawa,  IV,  km. 

Rosit, debiteur  de  Voltaire,  XII,  vus. 

Rustin»,  auteur  dramatique . contemporain 
de  Corneille.  Cité,  IX,  4ta. 

Rosimono,  entrepreneur  de  spectacles  i 
Genève,  II,  ma. 

Rosny  ( Duc  de  Sully  I f'oyes  Sütay 

Rouet,  maître  des  comptes  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  *ur  son  poème  de  V Agricul- 
ture, IX,  *87. 

Russette  ( Joslas  J,  pseudonyme  de  Voltaire. 
Voyez  Sermon  priVAé  à Hoir. 

Rostaing  (Le  comte  de).  Tué  i Dettlngen , 
IV,  lu. 

Rut* lier.  ei-Jéauile  rl  banqueroutier.  II, 
sia;  v|||,  473. 

Rotharic,  rot  des  Lombardi,  lll,  mi,  14*. 
Fut  leur  législateur,  V,  ui. 

Rothklin  (L'abbé  de),  académicien , II, 
«a.  En  quel»  terme»  en  parle  voltaire,  XI, 
ai,  sa,  97,  i9i,  M*.  4SI.  Lettre  de  ce  dernier 
qu'on  suppose  lui  être  adressée,  4tl. 

Rothdmbourg  ( Comte  de  ).  Sa  mort  a Ber- 
lin . X,  *44;  XI,  mi.  Ver*  * ce  sujet, -X,  941. 

Roi  roc  ( Jean  ).  Fonde  le  thcAtre  en  France, 
IV,  ai.  Son  Penceslas.  tbid.,  I,  *si  ; IX, 
a*,  ms;  XII,  aaa.  Son  Jlerrule,  V||,  m.  IX, 
m».  Vers  de  aa  tragédie  de  saint -t.ewst , m. 
Coopère  aux  pièce*  du  cardinal  de  Richelieu, 
343,  m».  Cité , *«o. 

Roturier.  Origine  de  ce  mot,  Hl,  »I7. 

Rochaix,  Ingénieur.  Reetlfle  une  assertion 
de  Caaaint  relative  a la  forme  de  la  terre, 

XI,  57A. 

Roubaco  (L'abbé).  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  au  sujet  de  son  livre  sur  le  commerce 
de*  blé»,  Xll,  «a». 

Roue  ( Supplice  de  la).  Son  introduction  en 
France,  V,  «tx. 

Rouen  Ses  église»  mise*  en  Interdit.  v||| , 
so*.  Prise  par  le  duc  dé  Guise,  est  mise  au 
pillage,  IV,  von. 

Rouille  ( Le  président).  Sa  mission  en  Hol- 
lande en  un,  IV,  rit. 

RotriLLC,  Jésuite.  Auteur  d'une  Histoire 
romaine,  VIII,  cor  Oté,  IX,  »x. 

Rotin  1. f , directeur  «lu  departement  delà 
librairie.  Préfère  I-a  Serre  a Volta  re  pour 
préparer  une  édition  de  Molière,  IX,  >». 
Comméiit  traité  par  J.  B.  Rousseau,  IV,  n. 

Rousseau  ( Jran- Baptiste)  Notice  histo- 
rique *ur  »n  *l«*  K ouvrage*,  IV,  ai  et 
sulv.  S»-*  première*  relations  av«c  Voltaire, 
l.e.  Origine  de  leur  Inimi  té,  tbicf , |V,  *1  ; \, 
«no;  XI,  *51  et  sulv.;  *31.  t-.*,  *7i  et  Mil».  fi>  ri 
valu  «rcondalre,  ai».  Se»  Couplets  contre  la- 
moite-Hoiulart  el  Saurtn,  s«;  V||,  s»i  ; VIII. 
ira;  IX.  tld.  Scs  ouvrages  furent  la  route  de 
ses  disgrâces . tou  et  sulv.  Son  génie  satirique, 
IV,  «i;  IX,  mi  rt  «nir,  un  rt  mit.  S»-*  ptécr» 
de  théâtre  «irtlée* , IV,  jw  Sa  description  <lr 
l'Enfer,  IX,  lao.  Ses  mêlai hore-,  Vll.«;|\, 
144,  ta».  Son  mauvais  g ùt . |V,  8J;  VII,  ti« 
KM  ; IX,  170;  XI.  17.  Ses  Eultrel , IV,  19;  V II, 
MD;  IX,  î*.  87  et  »uiv  , aa  et  sulv  , 154.  Ses 
,4  d leur  chimerif/ues . mauvaise  comeir.ll, 
4*5  sonf  'nprfrieur,  comédie  abandonnée  auv 
rrpéiltlons,  XI.  17.  Ses  reltrvlons  sur  le  Pour 
rt  Contre  de  Voltaire,  II.  tis.  S»-*  chanson» 
aallriques,  |V,  va  . IX.  m.  Son  Epitre  aux 
Muses , XI,  7*.  son  Ode  a la  postérité , I,  «; 
X,  toi  ; XI,  M»  Ce  que  penscnl  Frédéric  II  cl 
d'Atcrabcrt  de  m*s  poé'lrs,  X,  toi,  oae.  Epiles 
de  lui  ai  tribu*  es  a Voltaire,  Xl,*n,  «Met  suiv 
lettre  sur  lui,  IX.  ut  et  su!*-  Cité,  VII,  m 
Lettre  qui  lui  est  ad«essee,  XI,  it.  'ers  contre 
lui,  1,  xi*;  II,  «os,  7H,  774 ; X,  I8«;  XI,  MO 
Sr*  lettres,  *11.  Sa  mort,  sto  Voilai  e sont 
erit  à une  édition  dr  ses  OEurres,  itsUL  W 
rail*  qui  le  concernent , *7  et  *utv  ; 7»,  sto, 
9<a,  »7  et  aulv.;  «ta,  wt,  *17  et  suis.;  m»,  mo, 
ssi  et  tulv  , 114,  lll,  Ut,  5JO.  Ml,  434  , 674; 

XII,  7».  MM,  407. 


Rolsai  AU  .Jean- Jacques  \ particularités  de 
**  «le.  II,  ose  Madaiu-  d Epinat  PiruUat*  a 
Mor.tmort net , X,  auo  £n*-l.  a 'oliar-  ma 
Discours  sur  f inégal  i U des  'auditions  parmi 
Us  bout  mes,  XI,  7«.  Réponse  qu’il  en  reçoit, 
<6id.  Kit  iit  d'une  lettre  qui  le  cmryne,  Xll, 
a».  Sa  maître -se,  710.  Sa  enfants,  tbsd..  7*». 
Motifs  de  ta  haine  que  loi  p rUtl  Voltaire.  I, 
a»;  II,  icwt  Trace* -rir*  qu’il  *u «cite  a Vol- 
taire, Xll,  7»«  et  sutv.^  7 sa,  75*  rt  auiv^  7 ta. 
Ta*.  7*7,  7«-7.  Se  réfugie  en  Angleterre,  mo. 
Miracle*  qu  il  aurait  fa  ta  a Venise,  vm, 
tw.  Sa  eommunlon  * Moutlr m- travers,  wd 
»utv  ;7hij  X,  as?  e%  auiv^  u»*  et  sut*  ; M. 
«oj.  Sa  querelle  asee  Hume,  X,  iu,*4t  et 
»ulv.,  «4t,  a s,  «mi  ; Xll,  «7.  *95,  70*.  rot  et 
sulv.  Avec  l'archevêque  «1e  Part»,  X.  mm  rt 
sulv.;  Xll,  lai,  577  et  tulv  , î.91  et  sulv.  Son 
erreur  sur  l'avenir  de  la  Ru“tr.  IV.  s«i  ; gllt, 
t«,  t«;  XII,  «tr.  «sa.  «,**.  l'oyez  P.» un*  l* 
Grand  ït  J.  J Hut  ssesu.  ArL  du  üset.  pki !.. 
VIII,  m.  Voltaire  lui  conteste  sa  qualité  de 
•ecrétalre d'ambassade  a Venise,  Xll,  •«,  ?«*, 
7io et  tulv.  Reproche*  qui  loi  sont  adrr-ae»  A 
l'occa.ton  de  «a  lettre  sur  le»  ipectarl  »,  X, 
OAi  et  sulv.,  w»,  377  et  «ut*.  Xll,  «ca,  i*d  Son 
Ingratitude  envers  Helvétius,  X,  ex*  rt  sulv.; 
Xll,  as»,  390.  Et  GabanU,  co»  Toit  quM  fait 
aux  philosophes,  X,  tu  Se*  contradtrtbMi*, 
VIII.  7oa  et  »uiv.  Jugé  par  F'rcédrtc  11 , X,  u*. 
Par  u'Alerobert,  bu,  et  sutv.,  s7*  Soi.acrtl  pour 
la  statue  de  Voltaire,  «so.  asi  rt  »ulv  ; XIII, 
10.  Son  Émile,  I,  xa;  V|,  771;  vil,  197,  977; 
X,  a» s et  sulv  ; Xll,  393;  XIII,  59e.  Son  f'i- 
caire  savoyard.  I,  59;  VI,  i».  *73,  77*;  X, 
«is;  Xll,  49s  ; XIII,  »M.  Son  Contrat  social, 
V.  *99;  X,  a»;  Xll,  509,  ;h.  Sa  Pair  perpé- 
tuelle. V.  901;  Vlll,  89»  et  «ut».  Son  lUtraurt 
mr  C inégalité  de*  conditions,  VI.  «93;  VII, 
«9i.  Son  Ile  toise , Vlll,  t«;  XII,  17*.  190,  m 
et  sut?.;  XIII,  K Ses  lettres  sur  la  Montagne, 
X,  «n;  Xll,  sis  et  sulv.,  un, «s*  et  sulv  . *5*, 
A35,  AAI.  CAO.  lettre  qu  ll  écrit  A Voltaire  * 
l'occasion  du  Desastre  de  Lisbonne,  poème,  ||, 
«in;  tX.  «u.  lettre» que  lut  ecrtt  Voltaire, XI, 
«as, 7SX,  7*8,  7M. Adresse  qu*ll  rrçoit  des  Corses, 

X,  mi  rt  sulv.  Protestation  de*  habitant*  dr 

Gènes  en  aa  faveur,  Xll,  v*»,  409  et  suiv.  Ver* 
«te  Voltaire  sur  lui.  II.  Tir.  Quelques- une»  de 
se»  honnêtetés  littéraires.  V,  uo.  Se»  Memoi- 
res,  X , «si  ; H,  4M  et  sulv  Cité  sur  la  loi  natu- 
relle, VIH,  94.  Traits  satiriques  et  sarcasme»  d<- 
Voltaire  contre  lui , |V,  45»  mi  ; VIII,  49*,  cto, 
w».**!;  X.  0X1,  353,  049,  SM.  sut,  STO  et  Mit»  , 
SC9,  393  899,  61X  etsulv..  •«*  et  *Ulv  , <50. 

7*« ; XI.  9B  ; Xll.  19,  C*,  ?*,  TA,  a».  *4,  IIA,  Mo. 
•vi.  tf».  MM  et  SUIT  , 319  et  *u»v.,  a»9.  as, 
34.9  399,  401,  ICI*,  4M.  431,  415,  490  et  Mltv.,  «w, 
ont,  m et  «nlv.,  aïo.  *17,  ao  1,  •>.»,  «77,  un,  494, 
•*•7,  700,  703,  703  Cl  OUlv  , 900,  919,  tOU. 

Rousseau  (Pierre),  auteur  du  Journal  eu- 
evclapedique , Xll,  o»B.  lettre»  que  lot  écrit 
Voltaire,  XI,  aoi,  aaa,  lit,  *7a;  XII,  r,  ioa, 
4*M,  417,  0*0.  ro,  9SX. 

Rtaasè-i.,  auteur  d'un  livre  sur  les  floanec-*, 

XI,  «99;  Xll,  «07. 

RuUssri.Ais,  comédien,  XI.  4M 

Rors'KTjiE  Musc  Lettre  que  lui  écrit  Voi- 

toire,  XI,  *;«. 

Roules  et  chemins  ht  l'emploi  des  tmujiei 
a leur  runstrurtlun  , V,  17* ; Vlll,  Lao  et  *olv. 
ObMN-valiun*  sur  relies  dr  France,  V,  »93;  V'H. 
37»  l.rur  entretien,  mi.  Travaux  admirables 
des  Romains,  3tT. 

ItuUTU  . Jrstille  anglais  Sa  condoltr  auprès 
dr  Mmlcsqiileii  mouratfl,  VII,  701. 

Ri -f  X,  négociant  dr  Marseille . Cité  X,  7*7. 

Roy  { Pierre-Charles),  poCtr.  Payez  Ro; 

Rover  , r<>mpv*iteur.  Fait  U musiqur  rt# 
l'opéra  de  Pandore . XI,  4*3,  «7a.  ut,  tat,  700 
rl  «ni»  lettre  qui  lui  e»t  ad  e»»ér,  car 

ROYot  . avorat,  biau-frérc  rte  Fréron  In- 
famies qu'il  lui  reproclu*,  Vif,  »*;  Xlfl,  ta,  17. 

R OU,  garde  magasin  5 Ver<ol,  V,  «sa. 

Ruri N , 0I«  de  Jacob,  VI,  m 

Ri  rfn»,  1 cintre.  II,  a«3;V||,  tas. 

R t:  B ri.  QUI»,  moine  envoyé  par  aaint  Fout» 
dans  la  Tartarir , lll,  97»;  V,  *■*-. 

Riccei.ai , anteur  Italtrn,  IH,  m«;  IX, six. 

RUF»KY(Le  pri'«Mcnt  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  Xtll,  aa. 

Rufin,  minitire  de  Tbéodose.  Sca  cruauté*. 

V.  534. 

Rufin,  prêtre  tTAqullée,  anteur  préaomé 
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du  Symbole  des  apélrrt.  Ml,  474.  Traduit 
l*tlt*lulre  ecclésiastique  u'Eusèbe.  VIII,  M. 

ROOttOUU  iCmumm.  Accuse  «1  avoir  attente 
A la  ne  de  Charles  i*.  III.  «M. 

nu-GuMU,  favori  de  PM  Ippe  II,  III,  Ml 
nuauT  i ritlcm),  bcnrétclm,  auteur  des 
pétrin  llnehtl.  II.  *i*;  III,  104;  IV,  ai.  V, 
« •«;  V|l  m . V|||.  co. 

Kii.iiiAR»*  ( Ile).  Observation*  «ur  son 
pulire  des  ÜDputet , VII,  oa  ; IX,  ni,  Lettre* 
que  lui  ecill  Voltaire.  XII.  m ; XIII.  ut 
RcraLMuKDk,  ofltelcr.  Tué  dao»  la  guerre 
de  1741,  11.  «7. 

Ht'Mll  ( L'abbé  VIII.  car. 

IrrriuioAiHi  < Madame  de).  Voltaire  Car* 
rotupJtiif  en  Hollande,  I,  a.  Ver*  qui  lui  sont 
adresses.  H.  01, t«r,  ras.  Citée . XI,  n.u,iia. 

/tinte  a Parti  ( U I Satire,  II.  7*7.  Particu- 
larités concernant  cet  ouvrage . • bul , XII.  *7 
et  m»I*.,  m. 

L tissu. , amiral  anglais.  Bat  les  Français  à 
la  lingue,  IV,  tlL 
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Itruu.  [Mllsdy  >,  femme  de  l'ambascidrur 
anglais  dan*  l'Inde.  Ses  effort*  pour  empêcher 
une  femme  de  *e  Jeter  dans  k bûcher  de  ton 
mari.  IV,  ik. 

Hutte t , appelés  aussi  Rutsirni , XI,  m. 
leur*  progrès  . III,  m,  w>  ; IV,  stt.  leur  état 
aux  dixième  et  onaieme  siècles,  III,  u*  et  sut». 
Avant  le  sekaléme  siècle,  un  et  sut».  Aux  sei- 
NM  et  dlx-septiéme  tlédr*.  «as  et  sulv  leur 
situation  avant  Pterrr  le  (irand.  IV,  447.  F.t 
l>iuts  XIV,  s*.  Soldats  Infatlirsblrs . Mo.  Re- 
marque sur  leur  putiuocr . XII.  aaa.  Or  qu'en 
t>en*e  J.  J.  Rousseau.  VIII,  t»v.  Eoyet  Câ- 
Tintn,  Pirnna  tJt  Grand,  Rutsir 
Ru  net  (Gwnv  des!  contre  let  Tara. 
Ode  de  Voltaire  à ce  sujet.  Il,  *71  ; IX.  an. 

/lunir  ( Hittoirt  de),  sous  Pierre  le  Grand, 
par  Voltaire,  IV,  ast  et  sulv.  Observations  rt 
particularités  eonrernaut  la  publication  de 
cet  ouvrage.  «4*  et  sulv.;  XI,  ait,  ans.  axa  et 
sulv.,  au,  *««.  s7o.  ara  et  sulv.,  m ; XII.  no  et 
sulv.,  as,  ao,  ît,  i®  et  sut?.,  as,  74  et  suiv. 
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S.  Emploi  de  cette  lettre  en  poésie,  IX  , 
«m,  txi,  sa*,  mi. 

Sa  ( Km  manuel  ),  Jésuite.  Sa  doctrine  sur  le 
régicide,  111,  aia- 

Sa  ( Pantaléon  ',  ambassadeur  de  Portugal  en 
Angleterre , IV,  «a 

Saal  ( Marguerite  de  ) , Aller  d*un  gentil- 
homme saxon.  F.poai«e  Philippe  U Moqua 
néme.  landgrave  de  Hesse,  deja  marie.  III, 
70*. 

SuviDit,  Inquisiteur  a sevIlle,  vil,  Txaet 
nolv.  Introduit  iloqulsHluo  â Ll-ibonoe , 
74*. 

sabatri  Sari,  Juif  de  Smyrae  Se  donne 
pour  Ir  Mente,  lit,  no  et  sulv.;  VIII,  «T. 

Sabatier  (l.’abbé),  de  Castre*.  Notice,  II, 
7 ta  et  sulv.  Ses  ouvrages,  il>td.  Attaque  les 
«ertvatn*  let  plus  recommandable*,  à bid  ; V, 
tn;  XIII,  nas  rt  *uiv.  Commente  S;iinn«a,  II, 
714  ; IX,  «sa  ; XIII, in*,  «ii  et  sulv.,  no  Traits 
uilriqura  contre  loi.  II.  sas;  IV, ai  et  sulv.;  V, 
«m;  X,  su  et  sulv.,  su.  7ii.m,7*o,  vit.  tu, 
rst  et  sulv.,  7M;  XIII, «si,  tss,*u,  ast,  vas  et 
sulv.,  «ai 

Sabatié:  R d«  Cavaii.lon,  professeur  d'élo- 
quence S Tournon.  Lettre  qoe  lui  écrit  Vol- 
taire, X1H,  lia. 

.tube-nu.  disciple*  de  saint  Jean,  III,  aan; 

Vil,  707. 

.S  u Au  me.  Religion  des  Chaldéens.  En  qnol 
rotulalait,  III,  M. 

Nabi.iè  re  ; Antohv-  Rambouillet  de  la  ).  Set 
madrigaux,  IV,  m.  Cite,  V,  ni. 

Sabra*  ( Le  marquis  de  h Tué  * Dettlngm, 

IV.  SM. 

Saeerdoee.  Sa  mission,  VU,  uo.  Ses  querel- 
les avec  l'emplrr,  III,  ni  et  sntv.,  en*.  V,  *r 
et  sulv.;  VIH,  ni.  \o *ex  Pn'fm. 

Sachcvkrki.  (Itcnrt  , docteur  d’oxford, 
|V,  177  rt  sulv. 

Uici  il/mUhaïc  ir  Maistre  de).  Notice, 

IV.  a*.  Publie  la  /utile  de  Royauroont,  ibid. 
Oté.  XII,  il,io. 

Ssci  / Antoine  il  Maistm  de),  frère  du 
précèdent,  a vocal,  IV,  a*. 

saci,  avocat,  membre  de  VA  endémie  fran- 
çaise. Traduit  1rs  leitrn  de  /‘line,  |V,  «t 
Son  t./ooe  par  d'Alembert,  X,7«s.  lettre  que 
lui  écrit  Voltaire,  XIII,  M*. 

Saci,  jesultr.  Sa  Lanquermite,  IV,  tto. 
Sacre,  l’rptn,  lr  premier  roi  sacre  en  France, 
III.  ua  Réflexions  sur  cette  ceremonie,  nt; 

V.  ca  ; X,  M»  et  suie. 

Sacrementt.  De  l'Inspeclion  des  magistrats 
sur  leur  administration,  VII,  4*a.  Kaceilc  sur 
ce  sujet,  VIII,  un. 

Sacrement  ( Saint  ) institution  de  crttè 
fête,  III,  ta*. 

Sacrifices  humains,  cher  le»  Phéniciens.  III, 
47.  Ordonnés  par  Moïse,  sa.  Réflexion*  **r  ees 
edrétanlna,  un  ; V,  ni;  VI.  iu;  VU,  toi; 
V|(l,  tti.  Oint  de  Jrphte,  t|,  .m. 

SacrUryet  ( Det  |,  V,  4». 

Sadtler  (Le),  livre  sacré  det  Terses  III, 
ta;  VI,  t*i,  ht. 


Sade  (Jaeques-FrançoU-paul-Vlph«m*e  de), 
abbé,  lettre*  qui  lut  sont  adressent,  XI,  IM, 
114.1*1,1*1.  XII,  417,  ni,  BM  eue,  XI.  HT. 

Sauk  ( Jean -Baptiste- François- Josepli , 
comte  de),  frCre  du  précédent.  Vers  et  lettre 
que  loi  écrit  Volulrr,  XI,  ua,  m. 

Jadi,  poète  persan,  1 il,  tai.  Imite,  II.  ut. 
Cité,  V||l,  M».  IX,  *io. 

SAOULAT  (le  cardinal), évéqoe  de  Carprn- 
Irat.  Intercède  en  favenr  des  VandoU,  lll, 
«M.  Compare  A Ckeron,  mi. 

Saduceent,  secte  Juive,  V|,  4C7 ; VII,  474; 
VIII,  au. 

Saqette  ( l.lrre  de  la  J.  Attribué  â Salon»». 

VIII,  *09. 

Saqeue  humaine  ( Memnon  ou  la  1,  roman. 
VIII,  ua  * Mo. 

Saint- Aignan  (Monsieur  de).  XI,  Oté  m 

Saint-André,  maréchal  de  France,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  d'Henri  u.  Per-é 
mie  les  Huguenots,  lll,  «m;  IV,  700.  Si 
mort,  tbld. 

Saim-Anhrê<  La  maréchale  de),  maîtresse 
du  prince  Louis  de  Condé,  II.  m 

Saint-Andrr  , archevêque.  Primat  d*K- 
rosne  < tarai.  Sa  mort,  lll,  sac. 

Saint-André,  chirurgien  de  Londres,  V, 

M, 

Saint-André , président  aux  enquêtes. 
Poursuit  la  mort  d'Anne  linbourg,  IV,  cm. 

SiIRT-Akgi  (Cardinal  ).  Son  rôle  dans  ta 
croisade  contre  Raimond  de  Toulouse,  lll, 

*» 

Saint-  Acatv  ( I «cendre,  marquis  de  ) Au- 
teur d'un  Traite  de  t opinion.  Xi,  in 

Saint-AGbin  ( In  msrqui-e  de),  auteur  du 
ttonarr  det  llaiunu.  Vrrs  qui  lui  sont  adres- 
se*, II,  7*1. 

SAinvAUUmi  ( François- Joæph  de  Beau- 
rotu,  marquis  de  . Notice,  IV,  rt.  Ses  poésies, 
II,  MJ;  IX,  rt.  Oté,  4*4  Vers  qui  le  concer- 
nent, II,  7*o. 

SAINT  At'LAlRE  rie  marquis  de  5,  fils  do 
lieutenant  général.  Rr-commandé  par  Voltaire 
a Frédéric  11.  X,  sit. 

Sa ist-Capa irrtL,  l’un  des  assassins  dn  duc 
de  Guise,  II.  M* 

Aeiaf  - ( tau  de  t Supplique  det  ter/s 
de  ),  etc etc.,  V,  47a.  «a  'Démarché*  de  Vol- 
taire dans  leur  intérêt,  Xitl,  si,  77,  Ta,  a*  et 
sulv.,  1*1,  IM,  171. 

dalnf-f.'yr,  mil  vin  religieuse.  Fondée  par 
madame  de  Main  tenon,  IV,  *«a.  F.lle  »*y  retire 
apres  la  mort  de  Uuh  xiv,  ibid.,  *ta. 

saint-ctran  (abbéde  ).  Vuycx  Un  si  ruer 
de  Haurasre. 

.falnf- Dents  ( Bataille  de),  en  iaas,  lll , 

4M. 

SAnrr-DioraR,  secrétaire  de  l'académie  de 
Marseille  Auteur  d’un  poème  de  (‘lacis,  XI, 
<s  rt  sulv . Voltaire  lut  attribue  va  fable  Le 
Marseillais  et  le  fjon,  II,  7*4. 

Saint -Disant.  Chanson  contre  lui,  II,  raa. 

Saint- Dominçue.  lie  d'abord  appelée  Mit- 
panMa,  III,  «W.  Sa  découverte,  ibid.  et 
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tes,  ik,  IM,  111,  IM,  na,  »*,  140,  Mt,  tas, 
voi,  sot  et  sulv  , xts,  a-«  et  sulv.,  *«7,  as*  rt 
lui»  , *44  et  sulv. 

Riutas  ( Antoine- Jacques),  pastenr  snisse 
t Genève,  tuteur  de*  lettres  sur  tetat prêtait 
du  chrulittnuu ie.  Duviaget  qur  lut  adresse 
Voltaire,  VI,  su,  *7*.  Vojri  Remontrances 
et  Intlrvctums. 

Ruth  (et  Roux)  ( ommciitatrcs  snr  leur 
histoire,  V|,  «01  rt  »ulv. 

RCTtl-ru»,  préfet  de  Rome,  II,  aas;  V|, 
IPX. 

Rutiotv  ( le  fumte  de',  Ffavçak  d'origine. 
Devient  pnlr  d'Angleterre  sous  le  nom  de  lord 
Callovrav,  |V,  |S7. 

Rt  » soi,  anatomiste  hollandais,  lll,  t.  Scs 
expérience»  rnr  la  peau  des  nègre* , ni. 

RtYTRR,  amiral  hollandais,  IV,  m,  m. 

Rvmsb , écrivain  anglais,  VIH,  «au;  IX, 

u*. 

Ryurik  ( Paix  de],  IV,  tao  et  sut*. 


sulv.  Conquêtes  des  fllbntllert , 443.  Saccagée 
par  1rs  Anglais  msm),  IV.  i». 

BAnr-RtBIM  ( le  comte  de).  Ver*  qui 
lui  sont  adressés.  Il,  7t*. 

saivt-Kikiikim)  ( Charles  de  Sautt-Dkivis 
de  ).  Notice  »nr  sa  vie  rt  scs  oovrsge*,  IV,  n. 
enveloppé  dans  la  dhgrâcedr  Fuuquct,  «ai  ; 

XI.  no.  Acrusé  d'irréligion,  VI,  nv.  Son  ana- 
lv*e  de  U Religion  rhretlrnne  faite  avec  beau- 
coup d’ar>,  VII,  X7«  rt  sulv  Comment  s’expli- 
que »ur  la  grnealogie  de  Jé*us,  ibid.  Son  Sir 
PoldUs,  I,  t**.  Scs  poésie*,  11,  Ml;  IV,  as, 
VU.  sj.  Particularités  qui  le  concernent,  VI, 
aro;  IX,  1,  al,  101.  tas,  *7*,  54t.  ai*,  atl  ; XII, 
43*.  Sa  mort,  IV,  as,  ist  ; XIII,  sa. 

SAiirr-F  iAjREPmiv  Voyrs  Iavrim.ièri. 

Saiht-Foi*,  Son  «loge,  V,  son  Ses  Estais 
hittoriquet  sur  Paris,  VIH,  sa*.  Fait  un  pro- 
cès aux  auteurs  dn  Joumat  cher  tien  tn.  Sa 
comédie  de  l’Oracle,  ua.  Cite,  n. 

Saiht-Frémurt,  lleotensnt  général.  Sa 
conduite  a la  bataille  de  Tarin,  IV,  ma. 

Saivt-Gai;diiv  . l’un  des  auvatslns  do  doc 
de  Guise.  Il,  N*. 

üAiirr-tituu  ■ Mélln  de),  écrivain.  Cité, 
IX.  aso. 

saimt-Georor  ( De),  offlrier  d'état-ma)or 
tué  t Fonteuny,  II,  4M. 

Saint-germain  ( Le  comte  de),  aventu- 
rier, X , MS 

Saint-Germain  (Comte  de  ),  ministre  de  la 
guerre.  X,a«*,  xt*,74S;  XIII,  xiaet  aulv. 

Salnt-Colhard  1 Pat  aille  de  t.  Gagnée  par 
Montecueulli  sur  les  Turcs,  lll,  km. 

Saint-Herfm  ( Marquis  de),  commandant 
en  Auvergne.  Rrlu»r  de  prendre  part  h la 
Saint  Barthélemy,  II,  ta»  IV,  4M 

Saint  - Hkrsm  i Iji  comtesse  de).  Lettre  que 
loi  écrit  Voltaire.  XIII,  »«7. 

Saint  Hilaire,  lieutenant  général  d'artil- 
lerie. Dlrsvé  par  le  boulet  qui  tua  Turranr, 

1 IV,  1*7. 

! Saint  Hyacinthe,  écrivain,  s*  naissance, 

IV,  ta  Rôle  qu'il  Joua  dans  les  dragonnades, 

V,  •*.  le  Militaire  philosophe  lui  rst  Attri- 
bue, Ibid.  Observations  sur  cet  ouvrage, 
tbld.  et  sulv.  Sc*  rrlUqor*  de  la  Henrutde,  XI, 
lia  S’il  fut  l'auteur  du  Mathunasmt,  IV,  «a  ; 

XII,  sci  Voltaire  lui  attribue  son  Dîner  du 
comte  de  BoulaincUltert,  ass  rt  sulv.  En 
quels  termes  Ü en  parlr,  IX,  ao;  X,  ou . XI, 
<43,3*0,  sw  et  sulv.  337. 

Sait»  1 -Jri. un  1 Madame  de).  Son  séjour  à 
Ferney,  XIII.  soi,  304,  soc.  En  quel*  termes  en 
parle  Voltaire,  XII,  «as,  a**;  XIII, *17,  30a  rt 
suiv.  Lettres  rt  vers  qui  lut  sont  a Dressés,  II, 
asa,  TM,  tm,  aot  ; XII,  «osa;  XIII,  su. 

Saint-Lambert  , Marquis  de  I.  auteur  des 
Saisons,  II,  117  . IX,  xra,  s*o;X.  aas;  XI,  s*«; 
XII,  Ml  et  suiv.  Travaille  A V Encyclopédie, 

VI,  ara.  En  quels  tenues  en  psrle  Voltaire  ; 
VIII,  *#*  ; IX . ui,  *s7,  A3t  ; X,  tta,  ira  Vrra 
et  lettres  qui  loi  sont  Adresses,  II,  ata,  axx, 
*W;  XI,  *74;  XII,  u*.  Mi,  th  ; Xlll,  *t,  su. 

Saint- Lit,  mignon  de  Henri  m,  11,  tsx. 


SAî 


SAU 


542 

Sàarr  l4K  iTlmoléon  ii'Kpinal,  aeigncur  1 
dp),  nurrchiil  dp  Fronce,  IV,  ■. 

Saint-Malin,  l'un  de»  nuuliu  du  duc  de 
Culte,  II.  fi». 

Saint  Malo.  ville  bombardée  par  In  Anglais 
en  nsi,  IV,  iso. 

Saisi  Ma  ne  ( le  marquis  de  Vers  qui  lui 
sont  adresse».  Il,  *o». 

Saint  Marin  ' Ilrfrubllque  de  ).  A comme 
sa  liberté.  II,  ns  < note 

Saint- M un  is  ( De  V.  Sur  son  livre.  Des  er- 
reur i et  de  la  rente.  X.  ton. 

Saint- Maurice  en  Valois.  Pourquoi  le  roar- 
Ivre  de  la  Irgiuo  thebainc  n'a  pu  y avoir  lieu, 
II,  st*  ( noie  ). 

üiuiT'Hittini  ( Paul-stuart  de  Cauuvdi 
de  )t  munon  de  llenrl  lit,  IV,  «ai. 

Saint-Melun  i Le  duc  de).  Lettre  que  lut 
écrit  Voltaire,  XII,  950. 

SaWi  Mumis  ( M.  de  ! , prévôt  d'Orléans. 
Son  procès  contre  les  corde! icrs,  VIII,  sot. 

SAINT  Ko»  : l.’abbé  dej,  X,  a*». 

Salnt-4hner,  ville  prl>c  par  Louis  ï,v  , |V, 

m. 

Saint-Pall  (Maréchal  de),  ligueur,  II, 

m 

Saint  Pavim  ( Denis  Sasouis  de),  écri- 
vain. 1'.  ai. 

SAiüT-Pttu.frrE.  Se*  Me  moire  i cite*,  IV, 
MS, 

SAtRT-rinU  (Charles  - Iréiiée  Cassfl, 
abbé  de).  Notice  *ur  »a  vie  et  set  ouvrages, 
IV,  aa  et  tnhr.  Sun  Projet  de  Paix  perpé- 
tuelle. ibid-,  V,  us.  Vil,  m;  VIII,  iss,  asoet 
•hiv.;  IX,  m.  Le  communique  S Frédéric  it,  X, 
lia  Ses  Jn nates  politiques  *wr  Loul*  xtv, 
IV,  ««  ; V,  ta*  ; X I,  *r»  Est  exclu  de  l’Acadé- 
mir  française,  IV,  »t;  MI,  ji*.  .soupçonne 
dTirvUgtxn  VI,  cru.  Observation»  sur  son 
Credo  on  Spmb’.te.  politique , V|ll,  ni  et  suiv. 
Cite,  II,  «ai;  IV,  ai;  V,  ils;  VII,  «si,  T»  , 
VIH,  sa*,  ««a  ; X,  lu  ; XI,  us,  «z7.  Lplgrau.me 
sur  lui,  tl,7««.  Ce  quVn  dit  le  eardtiul  Du- 
b«D,  X,  ui.  Sa  mûri,  IV,  u.  Son  Eloge  par 
d'Alrwbcrt,  X,  tu.  Voltaire  lui  alulbuc  ses 
Pensees  dciactiees,  VI,  7 ta 

Sais  r- Pi  * s il  i.  t Marguerite  -There«r  Col- 
saut,  ducl»es«e  de  ).  lettres  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XI,  io*.  iss.  Cite,  ht. 

Saisi -ruLASGk  (M.dej,  favori  de  Lou- 
Vol«,  VIII,  440. 

Saini-Priest  (Comte  de).  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire, Xltl,  toi. 

Sais  r- i’nos rr r,  auteur  d'un  puêmr  sur  1a 
giàcr.  Il,  44*. 

s<unt  {Ji/mfia  ( Bataille  de  ).  Gagnée  par 
tes  Espagnols,  lll,  ««.». 

Sum-Rral  (l^»*r  Vichard  de).  fcloge  de 
la  Conjuration  de  t'enise.  III,  *7».  IV,  a.*,  no  ; 
Mil,  saa; IX,  ao  XI,  isi; 

Saim  Rméi  i Abbé  de),  «eeretalre  du  due  1 
de  KiClielicu.  ambatsadrur  â 'li-nnc.  XI,  sa  sa 
vuiie  a Feroey,  X,  7»«. 

Saüvi-Homan  (Jean  de),  procureur  gene- 
ral -ou*  l ouis  xi.  Ctie,  Vil,  us. 

Saixt-Sauvecr  (l»e),  olllcler  <t>tat-ma- 
Jor.  Ilte*sè  a Kontrony,  II,  4M;  IV,  *1».  Se 
ostiogoe  a MpsIp,  six. 

Saint-SÉvarin  ; U marquis  de  plnupo- 
trntuire  au  congrès  d’A»X-liiClupilh\  IV, 
sa 

SaM-Siege.  Voyez  Parts 

Saist  siMoM  ; le  duc  de  ),  favori  de 
Louis XUI,  III, SM, 

Saint-Simon  (Le  duc  de),  ambatvideor 
suus  L"Ub  xv.  Voltaire  »e  propose  de  réfuter 
scs  Mémoires,  I,  ai. 

Saist-Sorux.  Vnyei  liMMARin 

Sairt-Valuxh,  père  de  luane  de  Poltler*. 
Implique  dans  le»  poursuites  contre  le  conné- 
table de  Buarbnn,  IV,  «tu. 

SAIWT*ViNCUtT  «Madame  de),  parente  du 
duc  de  Kiclirtieu  et  petite-tille  de  madame  de 
.VilïM.XIII,  u».  son  procès  avec  le  maré- 
chal, a**7,  la  i,  «17.  Ses  Mémoires,  X.  7X7. 

Sainte- Ar.urooM.E  (Le  Comte  de).  Sa 
visite  a Feroey,  XIII,  lit 

Satnte-Bsume , i, rail* de  lai.  Ses  miracles,  ; 
II.  7i7  ( note  ’. 

Saisi* -(.noix,  amant  de  la  Brinvilliers, I', 

■un,  ru. 

saints  Marthe  (Gaucher  de;  Notice 
historique  sur  les  divers  écrivain*  de  ce  nom. 
de  la  même  famille,  IV,  si. 
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Sainte- M Itoueke.  Etymologie  de  celle  ex - 

pression.  *0». 

Saintraili.es  ( Poton  de),  capitaine  sous 
Charles  vu.  II,  x«7 

.Vain/a.  (jun pares  aux  divinités  secondaires 
du  p.igaiitsmc,  Mil,  «a«  et  aulv  Saints  A faire, 
sis.  Manière  de  les  servir,  *57  et  *ulv. 

Sainval  ( Mad*  motselle  comédienne,  XII, 
s»4;  XIII.  isi,  5*1  las  et  »utv. 

S.<  lions  ( t.es  quatre  ).  Poème  de  Saiitt- 
Lambert.  Voyet  ce  non». 

salade,  armure  de  tétr.  Origine  de  ce  nom, 

II,  lia' note) 

Sai.aim;*  nu  SsLAiirnnm,  sultan  Son  ori- 
gine Ses  conquêtes,  lll,  «os.  Son  éloge.  Ibid., 
«s.  Clément  ni  prêche  une  croisade  contre 
llll,  *75. 

salamine  ( Bataille  dey.  II,  mi. 

Sai.cf.de.  a*va*»!n  de  Guillaume,  prinre 
d 'Orange,  lll,  47S,  77»  ; X,  ISS. 

Sale  ou  Salle,  savant  anglais,  IV,  «47. 
Eloge  de  sa  tradurilon  de  VJIcoran,  VI,  «*7, 
875  ; Vil,  «a  et  sutv.;  lll,  t?o.  Cité,  X,  i«*. 

Salins,  ville  prise  par  le  maréchal  de 
Luxembourg  (isw),  IV,  101. 

SALtimit,  électeur  de  Cologne.  |||,  sis. 

Salteni , tribu  franque,  lll,  e*«. 

Suit  que.  f'of  Loi  sahqtte. 

Salis,  colonel.  Tue  a l'attaque  de  Cbdlcau- 
Dauphin,  IV,  55*. 

•SaLI.E  ( Vladeuolvrlle  1,  danseute  de  l'Opéra, 
XI.  ai,  ci,  ton,  iss.  Vers  qui  lui  sont  adres- 
ses, II,  Cil.  TM.. 

Sali-ïvore,  écrivain,  IX,  as  ; XI,  115,570, 

sso. 

Sallo  ( Denis  de  ),  conseiller  au  parlement. 
Invente  les  Journaux,  IV,  aa. 

Sa i.M  ( U comte  de).  Cité,  IV,  isa. 

Salm  (Le  prince  de  ).  Sa  visite  à Fernry,  X. 

704. 

Salmeron,  Jé*ulte.  Sa  doctrine  sur  le  régi 
clde,  lll.  «io. 

salomon,  Salomon  on  Soi.KIM.AN,  roi  des 
Juifs.  Sa  nalstauec,  M,  «ai.  Succède  a David, 
sou  père,  «se.  Histoire  de  son  régne,  ibid.  et 
snlv.  Son  temple,  «ta.  Se*  richesses,  six,  vit  et 
suiv.  Ses  IJi-res,  scs.  Auteur  présume  de 
VEccttslaste,  11. ai*  et  suiv.  Se»  femmes,  Ibid. 
C'est  seulement  sous  son  régne  que  le»  Juifs 
commencent  a être  connus,  lll,  ao.  Voy.  l'art, 
du  üict.  phU  . VIII,  too  et  suiv. 

saiajmo*,  roi  de  lirelagnc,  au  neuvième 
siècle,  lll,  «se. 

Salomon,  roi  de  Hongrie.  Rend  hommage 
i llenrl  iv  cmp„  lll,  ia«,cJ7.  Meiuc>  a que  lui 
fait  Grégoire  va,  Ibid.,  i (>»■/. 

Salomon,  prince  d l mm  irrite,  X, «*n. 

Salpêtre.  l)L»s<rtation  sur  ce  produit,  V, 
■si  ; X,  sot. 

S AiJüi  a DT.  archevêque  d't.'put  f quinzième 
siècle).  Trouble*  qu'il  excite  en  Suède,  lll,  ui. 

5a  L VI  ATI,  archevêque  de  Florence.  Conspire 
contre  les  Medtcls  Son  supplice,  lll,  lo. 

Salv  ON,  prê're  de  Marseille  t'Jlé,  VII,  «7». 

Samai  , rabbin.  Dem outre  la  résurrection. 
VIII.  nw. 

samaritains , séele|ulve,  VI,  470. 

Sammonocodom,  dieu  de*  Siamois.  VIII. 
M Voy.  Part,  du  Diet.  phil..  tao  et  suiv, 

Samoicdes.  Description  de  ce*  peuplr»,  IV. 

Mb. 

Samon,  marchand  de  Sen».  Devient  roi  de» 
Slaves,  III.  1*5. 

S <1  mot  h race  ( Ile  de  ).  Art.  du  üict  phil , 
VIII,  m. 

Sa  m son  Commentaire»  sur  son  histoire,  VI. 
1»»  et  vulv.  Voy.  l'art  du  Dict.phtl.,  Mll.at*. 

.SuuMon,  comédie  Italienne.  H die  qu'y  Jouait 
arlequin,  VIII.  *»*. 

Sa  «ion . opéra  de  Voltaire,  musique  de 
Rameau.  I,  ut  et  tulv.  Particularité*  sur  cette 
pièce,  ibid.,  VIII.  «t*  ; XI.  1*0.  isa,  1 «1,  ira, 
174.  179  et  suiv.,  «00,910,  947  . 5*5,  547  ; X 11, 

Mo,  •*«. 

s s Mao  y (M  de),  peintre.  Fait  le  portrait 
de  Voltaire.  X I,  «ou. 

Samuel.  prêtre  Juif.  Commentaire*  sur  son 
histoire,  M.  *o*  et  suiv.  Newton  lui  attribue 
le  Pentateuqve.  «71.  5*o. 

S AMADO*.  Jésuite.  CHé.  VIII,  W7.  Stances 
faite*  en  »on  nom.  II,  m. 

Sancerre  (Le  comte  de:  Refuse  de  c«n- 
d.i miter  le  prlnee  de  Condc  *ou»  Fiançol*  u, 

III,  ML 


Sancri  î-i  Gros,  roi  de  leon.  lll,  m. 

S*  n eu r GaRcje , comte  de  CjutiUe  au 
dixième  siècle,  lll,  17t. 

5 anche  1.1:  Grand,  roi  de  CastiUe.  Se  fait 
proclamer  empereur,  lll.  tri. 

Hanche  ( Don  t,  roi  de  Navarre.  Notice,  lll, 

9X5. 

Sanrbe  d'Aragon  { fkm  \ comédie  béeot- 
que  de  rororilte.  Remarques  sur  cette  pteee , 
IX,  *««  i ut 

Sanchez  (Michel),  Jésuite,  IX,  «*t.  Sun 
livre  Ile  Matrimoulo,  VIII,  «u,im.  Cite.  VU, 
*70  ; VIII,  ii«. 

Sarcmonlathon.  hlstorirn  plténlrlm.  Aatè- 
rieur  A Mol»e.  lll.  ta  . V,  75,  1*0  . M,  tu  ; V||, 
«c.  Sa  Cosmogonie.  VI,  ru  Son  origine, 

S'il  a composé  de*  .fnnales,  VII,  ita.  Cité,  U, 
t«a  ; VI.  toi  ; XII,  9«o. 

.Vonrl  ( Confession  de),  ouvrage  ctté.  Vil, 
Ml. 

SanCt  ( Nicolas  Harlay  de|.  Son  ambas- 
sade en  Suisse,  lll,  soo. 

SAN  DEMON.  Cité.  X,  A4*  ; XI.  «•«- 

Sandra»  de  Coortilx.  Voyci  Coca- 

TJLA. 

Sandwich  (1^  romte  de  ),  plenlpotentulre 
anglais  au  congrès  dp  Hrrda  ( t7«a  IV.  sm. 

Sandwich  > Madame  ).  atée,  XI,  ?ix  «t 
•ulv. 

•SANUtCQCE  ( louLs  ).  Notice,  IV,  a*. 

Sahnaear,  porte  médiocre.  II,  «91. 

Sanscrit  ou  /Janscrit , langue  sacrée  de* 
Indien»,  lll,  aa. 

Sanson  f Nicolas  |,  géographe,  IV,  «. 

SantaCrcx  ( le  marquis  de:.  ronitnamM 
la  (lutte  de  Phillpp;  u contre  le*  Portugal*. 
IV,  47*. 

Santarelm,  Jésuite  Italien.  Son  livre  de  la 
suprématie  de*  pape*  et  de*  mt»,  IV,  t»«. 

santé  ( Boire  a la  ).  Voy.  Boire. 

Santerrv  (Jean  Baptiste),  peintre  du 
siècle  de  Fouis  uv,  IV,  ai. 

Santeol  i Ji-an-B-.pt Me  '.  Notice,  IV,  s*. 
Vers  Imité*  de  ce  poêle,  II,  as*. 

Sathaoin,  Irère  de  baladin.  Aeliésc  D dé- 
moli lion  des  murs  de  Jérusalem,  lll,  91t. 

Sapieba  t Le»  i,  prince*  de  Pologne,  IV.  «ao, 
AGI,  «77. 

Sara,  femme  d Abraham.  Son  histoire,  VI, 
u*  et  suiv. 

Sarngosse  ( Bataille  de  ),  IV,  ira. 

Sara  AIN  Au  leur  d'une  Histoire  de  ta  cons- 
pira tn>n  de  i o'.sletH,  IV,  ai«  A écrit  agréa We  - 
ment  en  prose  et  en  sers.  m.  En  quel*  terme* 
en  parle  Voltaire, VIII,  «ai;  IX,  met  aulv.,  ait. 
XL  DU 

SARA9IN  ( Jacques!,  sculpteur,  |V,  «1. 

Sarueti,  ( Le  comte  de  ) Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  451. 

Sardaigne  ( U 1 I.  Son  origine,  lll,  it*.  Eat 
érigée  en  rojautne,  «■;» 

Sarpi  1 Fra-Paolu  ).  Voyei  Fra-Paolo, 

.Viarraiifi*  Leur  origine,  VII,  107.  Leur  carac- 
tère tolérant,  VH,  ht.  Envahissent  l'Europe 
aux  huitième  et  neuvième  *iéélr*,  lll,  l««et 
suiv.  i«i.  Voyez  .Crabes,  Maures. 

Sarrazin,  comédien.  Cité,  XI,  fl,  a»«.  »»s, 

M*. 

sartinm  <M.  de).  Lettre  que  lui  èent  v#|- 
taire,  XII,  itr. 

Satan  Origine  de  rc  nom.  Il,  *»•  erimane 
des  Perses,  lll,  at.  Inconnu  dans  l'Iode,  IV, 
7*7. 

Satire.  ObscrYatlon  »ur  ce  genre  de  poème. 
IX,  toi,  isfi,  «xa. 

Satire  (Mémoire  sur  la  ).  par  Voltaire,  IX, 

St  t KM. 

Satire  MCnippe*  t tel).  Si  publication,  V, 
*«*.  Se*  auteur*.  IX,  l*l 

JafJn»  de  Voltaire,  11,  7t«  a tbt. 

.Vafwrne.  Observation»  sur  cette  ptancte,  'Tl 
lit;  XIII.  5*9. 

Satyres.  Po*»lbHlté  de  leorexiftrnce,  111,  *. 

Salcour  ( I-p  roarqul»  de  )-  Cité.  IX.  *T«. 

Sadcsjurt.  'oyez  Dotal  de  salcocrt. 

Sal'L,  roi  de*  Juil*.  Commentaire»  sur  m» 
histoire,  VI,  «n*  et  «lit.,  »i 

Saul,  drame,  I.  7»»  et  *olv.  Voltaire  eu 
désavoue  la  publication,  XII.  soc  et  suiv  , «M. 

salm  aise  ( Claude  ),  écrivain  du  sléele  de 
Foui»  *iv,  IV,  a*  II.  axa  Réfuté  par  Milton, 
VU,  ni 

Sacmeri  ( Le  chevalier  de  ).  Blcuaè  b Foo- 
tenol,  IV,  549. 
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SiCRî*  ( Jacques  \ prédicateur  des  églises 
• «Morniéc*  a I j Haye,  11,  hi;  jv,  as. 

S*mn  ( Joseph),  de  l'Académie  de*  Sclen- 
rr*,tv,i*a.  Pasteur  de  l'église  relorniee  A Brr- 
olier  Se  fall  catholique,  iWd , et  »ul*.  Calom- 
nié par  se*  coreligionnaire*  et  par  J. -B.  Rous- 
w»u,*fet  sulv.,  au.  Son  rôle  dan»  le  procès 
de  I amotie-lloudart,  ibid.,  ibid.  Voyci  La- 
Murrr-lln:DtRT,Ro(;ui*tJi  J.-B.)  etBu**- 
nm.  Rrlutallot)  d'un  écrit  anonyme  eonlrc  «a 
mémoire,  IX,  lia;  XII,».  Son  rare  mérité, IX, 
*•»  Se*  ouvrages,  IV,  *3.  Notice  qui  le  con- 
cerne, (Md. 

Saoroi  ( Bernard- Joseph  },  de  l'Académie 
française,  fil*  du  précédent,  IV,  su.  Auteur 
d'une  tragédie  de  Spartoc us,  ibid.,  II.  *i«; 
X,  ai?;  XII,  u,  n,*r*.  Son  Orpheline  legss ée. 
«i*.  Son  Rererlrg,  aar,  XIII,  ira  Sa  comédie 
du  Mariage  de  Julie , t».  Detail*  qui  le  con- 
cernent, X,  ? sa  ; XI.  U;  XII,  ««;  17,  a»,  ai.  I», 
*»,  Mi,  mi,  mu,  **«.  Ver»  et  lettre*  que  loi 
écrit  a otiaire,  II,  «a«,  7 #*;  XI.  ait,  aoa;  XII, 
toas;  XIII,  ai,  iaa,  ira,  lia. 

Salsairk  (De),  physicien,  XIII.  t«j, 
üauvatjes.  Cjt  qu'on  doit  entendre  par  ce 
mot,  III,  a.  Répun*e  remarquable  d’un  chef  de 
Canadien*,  ».  Sont  les  plu*  éloignés  de  la  loi 
n.durellr,  VI,  saa  et  MT, 

Sau  val,  historien,  até,  VIH,  i n. 

StVVCAD.  Cité,  XI,  ««a. 

Salvelr  t Jo*eph  ),  matltémallclen.  IV,  m. 
Smjviom  ( hrrtliterde  \ president  du  par- 
lement Maapeoo.  até.  XI,  as,  m. 

Sac vigny  ( Nad.  de),  femme  du  précédent. 

( i»ire»pondancr  de  Voltaire  avec  rllr  au  «ujet 
de  *on  frère,  M Durry  de  Morvan,  XII,  »ta, 
9.m,  ms,  9.:*  ; autre,  XIII,  tn.tao. 

Sumomr  «de  ),  auteur  d’une  tragédie  de* 
Illinois . XII,  no,  m. 

Savants.  Ce  qui  constitue  le  rral  «avant, 
V,  ns.  Pensée*  de  Voltaire  «ur  le*  savant*.  I v. 
*«  et  sulv.  Leur»  querelle*,  X,  «,  a.  Ignorance 
commune  de  reut  qui  k croirai  savant*,  aa. 

Savahi  ( Jacques  auteur  d'un  Diction  . 
nuire  de  commerce , IV,  H. 

Sa  vtt.Lt.  l’un  des  quatre  premiers  baron* 
romains,  III , fbi. 

Savoie.  Se*  premiers  souverains  III, 
érigée  en  duché  par  l'empereur  Sigismond  en 
laveur  d'Amédée  ntl,  III,  r«o.  Stérilité  de  ce 
pays,  |V.  jm.  Son  état  an  quinzième  »l*clc. 
III,  sa».  Avant  le  régne  de  Loul*  xrv,  IV,  es. 

.savoir.  Remarques  aur  la  prononelatlun  de 
ce  verbe  a l'indicatif,  IX,  *7». 

Sa von s rôle  f Jérome  ),  prédicateur  do- 
minicain, lll,  u«.  Sa  Un  tragique,  il*. 

S are  Origine  de  cette  uibnn,  lll,  usa.  Liste 
de  ne*  électeurs,  asn. 

Savonnerie.  Manufacture  de  tapis  établie  par 
Colbert,  II.  *07;  IV,  *so. 

Sa xa  l Maurice,  comte  de  ),  maréchal  de 
France.  Son  origine,  IV,  a.  t,  itir.  BUarrrrlc 
de  **m  caractère.  XII,  aa.  Eloge  de  ars  talent* 
militaire*,  IX.  to  et  *ulv.  Sa  campagne  de 
Flandre,  |V,  su  et  «rir.  Victoire  de  Fonte- 
noy.  Il,  **»  et  »»!*.;  IV,  m«.  Prend  Broiel- 
ler,  saa  et  »nlv.  Liège  et  Namur,  U7.  Gagne 
la  bataille  de  Lawfrld,  itb.  Assiège  Maea- 
tricM.  a»o.  Imagine  un  bateau  sans  voile*  ni 
rame*,  V',  tat , VII,  ooi.  Son  entrevue  avec 
Frédéric  u;  X,  Mo.  Sa  fie;  Reflexion*  sur  cet 
ouvrage,  st».  as*.  Ver*  et  lettre*  qui  lui  font 
adre*sé«.  II,  a»o,  via,  77»  ; XI,  «as. 

S*xr.  (la  princesse  de  I,  «ru r de  madame 
la  Dauphine.  Compose  une  tragédie  en  vers 
français.  XI,  nas.  Vers  A m louange,  a». 

Sa  x» -Gotha  | U duchea»e  de).  Voltaire, 
écrit  pour  elle  le*  Annales  de  r Empire,  lll, 
«il,  kjv  Ver*  et  lettre» qui  lui  sont  adressés, 
II,  7«*  ; X.  ta*.  Cité,  XI.  as. 

Sax.k-1  Avramoi  nü  -l.e  prince  de  >.Sa  con- 
duite an  siège  de  Vienne,  lll,  r»a. 
Sau-Wioui  (Le  due  de).  Voy.  Wkcjiar 
.s orrons,  Fiat  de  ces  peuples  au  temps  de 
Charlemagne,  lll,  tir.  Leurs  guerre*,  lia  et 
Mil »,.*»>.  et  tulv.  Vaincus  et  dispersés  par 
Charlemagne,  ua.  Portrait  de  leur  général 
Vltiklnd.  (Md. 

sca la  (1rs).  S'emparent  et  gonvenient  l'Ita- 
lie pendant  un  siècle,  lll,  ta». 

ScsMorn  (Madame),  comtesse  d' A rgen- 
t al.  Voye*  Argentai. 

scai  igkr  ( tosepti  ),  théologien,  até,  V, 
bîi;  VII,  «ra;  VIII,  so 
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ScAi.rr.tn  ( Jules  i,  écrivain  italien  Cité,  X, 
i as». 

| Sc.tM.irn  ( Madame  ).  violoniste.  Sa  vMte 
I à F mm,  XII,  aaa.  Vers  à «a  louange.  II,  tn. 
| Scandale.  Art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, VIII,  tu. 

ScANiigantG,  guerrier  célébré  Son  histoire, 
lll,  to. 

Scarboroit.h  ! Lord  ).  Son  suicide,  VII, 

MB. 

•IrtrucHlffito  | Histoire  du  r oya/je  de  ), 
conle,  V|||,  S7I-X74. 

&CAKRU*.  bisaïeul  de  l'eerivaln  de  ce  nom, 
lt,  us 

scarron  ( Paul  ) . conseiller  au  parlement 
de  Pari*.  Père  du  poète,  IV,  iw-im. 

Scarron  < Paul  ),  fil*  du  précédent,  IV,  aa. 
Jugé  par  Voltaire,  (èid.,  VII,  ara.  Son  Roman 
comique,  ibid.  S'est  trompé  sur  l'art  tragique, 
IX,  n.  Son  mariage.  |v,  tas.  Sa  mort,  ibid.,  su. 

Scavronski  (Charles),  frère  de  Cathe- 
rine Ie».  IV,  ata  et  aïs. 

Scevola  ( Muaus  ).  Questions  a son  su)cl, 
11.  ai». 

JeNeir,  tragédie  de  Ourler.  Il,  iro 
SCiiArriRor.  chaneelkr  de  Pierre  le  Grand. 
Demeurera  otage  A Constantinople,  IV,  aïo. 
Accompagne  le  ciar  A Pari*,  au. 

Son  ali.  ( Adam  ),  )é*ulte  de  Cologne.  Fn- 
voye  ra  Chine,  où  il  devient  mandarin,  lll,  coi. 

SCIILEI.  Cité,  V,  770. 

Scmeinir  (Mathieu?,  cardtnalde Slon.  Pousse 
lesSalssesA  litre  la  guerre  A François  I"..  III. 
MS.  570 

ScnmCK  ( George*  ),  goavrrnenr  de  Frise. 
Defalt  k*  anabapti'tc*,  lll.  m. 

: Schisme , art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, V|||,  ti<  et  aulv.  Schisme  entre  l'Orient 
et  l'Occident  I a.ta  I,  lll,  t met  sulv.  Grand 
schisme  d’Oceldrnt  au  quatorzième  siècle,  tn 
cl  sulv.,  ru  et  »ulv. 

Schmattau  ( Le  maréchal  ).  Fnvoyé  du 
grand  Frédéric  près  de  Louis  xv  ( I7««),  IV, 
au. 

Schmidt,  conseiller  du  roi  de  Prusse,  XII, 
i> 

ScHOEPKi.iît,  profc»*eur.  Oté,  II,  itv. 
SchoHastcs.  Voye*  Scoliastis. 
scbomderg  ( Frédéric-  A nnand  ),  mare 
chsl  de  France,  IV,  a.  Arrête  le  marrchol  de 
Marlllac  âpre*  la  Journée  des  Dupes,  lll,  mo 
S'empare  du  duc  de  Montmorency  A Castelnau- 
darl,  ra  Affermit  en  Portugal  la  maison  de 
Bragancr,  IV,  ta,  7.  Reçoit  le  litre  de  duc  de 
Merlola,  a Accompagne  Loul*  xiv  au  siège 
de  Valencienne».  i*u.  Quitte  la  France  après 
la  révocation  de  l'édlt  de  Nantes,  ui.  Sa  mort. 
ibid.,  a. 

Schomrkrg  I le  comte  de  }.  Sa  visite  A 
Fcrney,  X.  s7«  et  <uiv,.  705  ; XII.  tu,  io>o 
Lettre*  que  lui  écrit  Voltaire,  1000,  100a,  iooj, 

• Oit,  IM I ; XIII,  tu. 

Schotl'*,  )é»aUe.  Se»  écrit»  sur  le  diable, 
VII,  un. 

ScHocvALorr  ( Ia?  comte  de  ;.  dumbrllan 
de  rimpérairtct'  F.ltsabclh.  Fournit  A Voltaire 
le*  document*  de  *nn  Histoire  de  Russie,  |V, 
*11.  Fonde  runlvervUe  de  Moscou.  «1.  Ute, 

XII,  ta.  lettres  qui  lui  sont  adressée*,  XI, 
aM  ; XII,  ta». 

Scuijl  v Ai.orr  < L*  comte  de  ).  neveu  du  1 
précédent.  Auteur  d'une  Épitre  a .Vt/ion,  at- 
tribuée A Voltaire.  IX,  tu.  X,  111  et  *ul*  ; 

X III,  sm,  a»j  et  sut».  Son  *e)our  A Fcrney,  X, 
477.  7sa  , XII.  ms.  Vers  qui  lui  sont  adressés, 

II,  W> 

scuL  t.7  Niif.ru.  ( Jean  de  ),  maruhal  de 
France  sous  Louis  x<v,  IV,  ». 

SciU-'M.f  Mivui  Aû  ( lx  comte  de  î,  géné-  I 
ral  de  Frédéric- A ngusle.  Sa  belle  retraite  de-  • 
vant  Charles  xti,  IV,  tu  et  sut*.  Perd  la  I 
bataille  de  Fraucnstadi,  «ra  Est  appelé  par  | 
Ira  Vénitien*  pour  les  détendre  contre  les 
Turcs,  «70.  Fournit  A Voltaire  des  document* 
sur  l'histoire  de  Charles  xil  4M. 

SCB!TLi.mnoCRO  (Comte  drv  Accompagne  1 
le  roi  de  Sardaigne  dan*  le  Piémont  ( m.»  1,  [ 
51*.  Conduit  les  Albanal*  au  alége  de  Gènes, 
MX. 

ScrumoxtüL',  auteur  de  VEzourveidam, 

III, 17. 

ScHWRRm  (Comte).  S'empare  du  roi  de 
Danemark,  et  le  met  A rançon,  lll  «7».  ) 

SctiwART*  t Brrlhold  bénédictin  In- 
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Tente  la  poudre  A canon,  VJ,  ait,  Vfl,  ica  : 
VIII,  a«t. 

SrnWARTE,  traduit  Iss  Henriade  en  fera 
allrmands,  X,  *»o. 

Sgmwedkr,  auteur  d'un  ouvrage  sur  le* 
Prétentions  de  tEmplre,  VIII,  im. 
ÜCHWlsraoPT,  mattre  és  arts  Cité,  V|,s». 
Sciences  Progré*  de»  Chinois  lit,  la  et  suiv. 
Cellr*  qui  nous  viennent  de  l'Inde,  aa  et  sulv. 
Ixur  état  A l'époque  de  Chxrlemagne,  m. 
Vers  le*  trrlrléme  et  quatontéme  siècle»,  tf» 
et  aolv.  Le*  Italien*  supérieur*  aui  autre* 
peuple»  au  qulnilème  siècle,  jm  et  «ulv.,  aca 
et  tolv.  Savotrpro  llgmui  de  Pic  de  La  Miran- 
dole,  saa.  Utile*  am  PorYogals  dans  leur*  dé- 
couvertes, tio  et  sulv.  Étal  de*  sciences  en 
Pcr*e  au  sclitèmr  siècle,  t*7.  Leur  progrès 
sou*  loul»  xiv,  IV,  ta*  rt  sulv.  Ne  nuisent 
pas  aux  nxrurs,  V,  *00.  Charlatanertede*  sa- 
vant». VU,  ma.  Influence  de*  climats  sur  les 
science*,  mi.  Comment  nuisent  A la  monar- 
chie spirituelle,  lll,  xu. 

Scirtus  r. Africain.  Son  éloge.  VH,  3 te. 
Scoliastes.  Ceux  qu'on  nomme  ainsi,  I,  «7. 
Seoliastei-  Art.  du  Dictionnaire  philosophi- 
que, Mil,  »ta  et  sulv. 

Scor  1 Jean  !,  rival  de  saint  Thomas d'A- 
quln  Surnommé  le  docteur  sttUil,  II,  7tv  No- 
lier.  III,  174  ; VIII,  »ji.  Cité,  VU,  m. 

ScRAriux,  colonel  angULs  dans  l'Inde.  Cité, 
IV,  tu  ; V.  «St. 

ScuDXRi  ( George»  de  >.  Protégé  du  car- 
nal  de  Richelieu,  IV,  a*.  Fnncmi  de  Corneille, 
ibid..  Il  s»o  ; IX,  sas.  Sr* ob*r rv a tlona critiqua 
sur  le  V.id,  saa,  jta.  Ijtllre  apologétique  ou 
Ré|HHise  de  Corneille  a ce*  observation*,  370 
et  sulv.  lettres  de  M.  de  Seuden  à t.Jrade - 
mie  française  sur  le  i'id  de  Corneille , sti. 
Son  Smour  tyrannique.  Ml.  Son  Atarie,  II, 
4M  ; X,  II.  Son  (hante,  IX,  su.  Sa  tragédie  de 
fVsar,  .sa».  Son  nom  plut  connu  que  tes  ou- 
vrage». Il,  »;  |V,  SJ. 

scrniRt  r Mademoiselle  Magdeleine  ),  wrur 

du  précèdent.  Auteur  de  quelques  ver*  rt 
roman»,  IV,  *7;  IX,  s».  Son  ditcnor*  sur  la 
gloire  couronne  a l’Académie,  v,  7»*. 

Sculpture.  Son  état  en  Italie  au  sdzlèœe 
siècle,  lll,  sa.  Sou»  Louis  xtv.  IV,  et,  tu. 

Seqthes.  Notice  sur  ces  peuple*,  III,  1».  AC- 
turlfemcnt  le*  Tartare*,  ibid.  S'exprimaient 
par  de»  emblème».  Exemple  qu’on  en  cite,  57- 
Comment  traitaient  leurs  esclave*,  VIH,  11. 

Scythes  ( 1rs),  tragédie  de  Voltaire,  ||,  «* 
rt  sulv.  Dédiée  aa  duc  «le  Chnlscul,  ibid.  Ob- 
servations sur  relie  pièce,  ibid.,  XII.  vit,  7ia. 
7ta  et  aulv  , 7S«  cl  «ulv.,  7Si . 731  et  *ulv. , 7ao 
et  «ulv.,  77a,  7»»,  *01,  aot,  ats.  14a,  au,  ioo«, 
uns  ; XIII,  ho. 

SêbkSTtr*  (Dom  >,  roi  de  rortngal,  Ul,  471. 
Skrastiv»  or.  llAUtsmis,  Electeur  de 
Mayence,  lll,  «ta. 

Siir.MiM.EA,  prêtre.  Brûle  comme  sorder,  II, 

SA». 

SsCHELLM  ( de  ),  Intendant  de*  vivre*.  Se* 
amler*  a la  bataille  de  Fonlrnoy,  Il  m. 

.secrétaire  d'I.'tat.  Histoire  de  relte  fone- 
Ihmen  France,  XII.  a»t.  Lille  de*  secrétaire» 
d'f.tat  sou*  lyoul*  xiv,  IV.  11  et  *utv. 

.Sectes.  Fondée»  sur  l'erreur, V|||(  mi,«7I;  IX , 
t7i.  Cau*e*  de  querelle#,  V|||,  ist.  Rrmarqur% 
sur  le*  premières  sectes  cliréll«,nne«.  ' Il,  4»i  ; 
VIII,  «70.  Voy.  l'art,  du  Dict.phU  , VIII,  ttoet 
sulv. 

Sr daine.  Supposé  A tort  l’auteur  de*  En- 
sorcelés, X,  mi.  Son  Philosophe  tans  le  savoir, 
XII,  sia.  I^ttreque  lui  écrit  Voltaire,  »74 
sr dan  ( Principauté  de). Comment  passa  à 
Louis  XIII,  11,  Ml,  note. 

.SroêciAA,  Médec  n Juif,  aoupçonné  d’avoir 
fmpolsonné  Chirh  le  Chauve,  lll,  ai». 

Sigrais  ( Jean  Begruult  de  ).  Notice,  IV. 
37.  Cité,  II,  B4X;  IX,  oa. 

Seçraislana.  Remarque  anr  cet  ouvrage,  IV, 
197. 

ÜlOiiti  éditeur  de  J.-B.  Rousseau,  lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  410. 

Stc.tr  t il.’abbé).  Son  Panrgprique  de  saint 
I^vuls,  XI,  14». 

SroL'tER  ( Pierre  ) , th«nreller  de  Franee. 
Notice,  IV,  tn.  Interrogatoire  qu’il  fait  subira 
la  reine,  femme  de  tziulsxm,  III.  «m  lettre 
que  tut  écrit  le  roi.  sa?.  Prépare  h réforme 
de*  loi*  criminelle»,  |V.  »»».  Dangrr  qu’il  cou- 
rut à la  Journée  dés  Barricade *,  77. 

3$ 
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SrcrirR,  avocat  général.  11,  «ai.  Son  ré- 
quHltotrc  moire  le  Sf/sieHte  de  la  nature,  rt 
cixilrr/' f!!r|iri»prif(/,  ibld-,  X,ur.Lrttmqul 
lui  «nnl  IX,  Ml  et  »ulv.  Son  opinion 

sur  le  général  I.atly,  IV,  aoi. 
sr«;i  « ( Comte  Oc  ).  Sa  conduite  à Deltln- 

fen,  ix,  tT. 

SÉ«;tR  ( M *rqul«  4f  V fils  du  précédent, 
grièvement  a labatsllle  «le  Hjucooi,  IV, 
lar,  rt  s relie  «le  Laulrldi,  171*;  IX,  17. 

Seignf  t.  »i  1 Marquis  de).  Voyez  Colbert. 
Srt.jneur  Origine  de  ce  mol,  lll,  i»j.  son 
emploi  dan»  l.«  tragédie,  IX,  «ai,  h»,  «10. 

si  ifiiM.'x  < Monteur  lie  ),  de  l'Academie  de 
Marseille,  XII,  «. 

SeiArs , peuples  de  l'Inde.  I/or  gonveme- 
ni'  nt,  leur  religion,  IV,  sta;  XIII,  «si 
Seize  {Faction des  ),  II,  us,  us;  lll,  «m. 
Voyez  l.tQuc. 

SÉzxn  et  »a  fille  condamnés  par  Tibère,  V, 
ut,  vu,  uw. 

Set.  Cunildéré  comme  engrais  XIII,  la» 
StUucidet,  dynastie  des  roi»  de  Syrie,  VI, 
ML 

Sil.ni  1",  emperenr  de»  Tore*.  Tall  sbsttre 
rtrt  église.»  chrétienne»,  lll,  ano.  Se*  entreprt- 
v*  »ur  la  Syrie  et  l'Egypte,  iss.  Scs  conquê- 
tes, 447  et  sulv. 

Sai.iM  lt,  empereur  de* Turcs,  lll,  4J9.  S'em- 
pare de  Cbypre,  P>id.  HcM  les  Turc»  forml- 
dablrs,  71».  Ligue  de»  prince*  chrétien»  contre 
lut.  Perd  Ia  bataille  de  Lépante,  400  et  sulv- 
S’empare  de  Tunis,  4*1. 

Sém».  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  sur 
aa  traduction  de  Perse.  XIII,  4M. 

Sei.kirk  l Aleiandrr).  Connu  sous  le  nom 
de  Robinson.  Vit  abandonné  dans  file  Juan 
Fernandez,  IV,  soi. 

Sindlancay.  surintendant  des  finanret 
son»  François  I". Sa  condamnation  Injuste,  IV, 
cas;  V,  ki. 

S»*CDO  Jésuite.  Cité,  V,  ian. 

Sehiramis  reine  de  Raby  lotie.  Son  histoire, 

III.  11. 

Semiramis,  tragédie  de  Voltaire.  I,  met 
aul*.  Dédiée  au  cardlual  Qulrlol,  Ibid.  Obser- 
vations »ur  le  grnre  de  spectacle  que  pré- 
aenle  celte  pièce  «u».  Opinion  du  grand  Fré- 
déric *ur  eet  ouvrage.  X.  *07.  «7  rl  auiv. 
Oi.mgcmrnts  qu'y  apporta  Voltaire,  au.  Son 
a«iecé*,iWit  Particularités  et  détail*  qui  v rap- 
portent A crtte  tragédie,  XI,  soi  et  «ui».,  <u 
et  »ulv,,  *90,  700  et  *uiv..  sas;  XII,  71.  lettre  A 
la  reine  au  «ujet  de  celte  pièce.  V,  470 
.Vemiramû,  tragédie  de  Crcbillou.  Hefletlon* 
sur  cette  pièce,  |\.  sa.  X,  lll,  Sis  rt  Wlv. 

Sut ac  ne  Meilham,  premier  médecin  du 
rot.  XII,  1 11. 

SfcNAC  ht  Meiluax.  fil»  du  précèdent,  let- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  XI, rts, aso;  XII, aa, 
si.  IM,  ttsi  X lll,  sa. 

SUAtiUjun  des  Seize,  II,  vu. 

Sanaui.t  < Jean-François  J , pré«lleatrur, 

IV,  97 

sanaux.  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
lousr.  II.  **«,  note. 

Sf.M it;i  { Antoine  lUtmrnnx  de  },  valet  de 
rh.imbic  d'Anne  d'Autriche,  VI,  si».  Notice, 
IV.  «T 

Sent/  i Hat  aille  de  J,  IV,  ne.. 

Sénégal,  possession  française.  Prise  par  le» 
AngUl»,  IV,  404. 

Sr.siiyLE  le  Philosophe.  Oté,  V,  sas,  IX, 
sa  i,  sa 7. 

sk\Âi,ii:e  le  Trafique.  A fourni  à Racine  la 
déclaration  de  Phedre,  I,  sa.  Sa  Medee,  III, 
417;  IX,  ni  et  »uiv.  Passages  lin  lie*  par 
Corneille,  Ibid.  Vers  Imité»  de  ce  poète,  II, 

ShsaurHKHtn.  Destruction  de  son  armée, 
II,  ms.  Note,  VI,  441. 
stttüiTLHiiK  (Or!.  Blessé  A Conl,  IV,  ats. 

Seat  fiai*'.  Sont  l’origine  de  go»  idées,  V|,  », 
(i  Leur  me»  Bnl»mr  cl  leur*  fonction», ci,  7 ta; 
vif,  4M;  VIII,  «sa. 

Sent  commun  Art.  du  Dicl.  philos , V|||; 

MS. 

Sensation.  Art.  du  /Met.  philos.,  X lll,  su 
rt  sulv. 

•trntimetit  d‘un  arademeieu  de  Lyon.  Voyez  i 
Mhademieien. 

Sentiment  tirs  citoyen*  par  Voltaire.  Écrit 
foutre  J. -J.  Rousseau,  l\,  ««a. 

Saphtr  Toldoi  Jeuhut,  premier  écrit  Juif,  I 
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contre  le  christianisme.  Cité,  VI,  ns,  a«a,  stt, 
377  ; V|J,  si». 

Sépultures.  Tarif»  de*  droits  exigé*  par  le 
clergé,  V|||.  a» 

Sérénité  (Tlfrr  de).  Donne  aux  souverain», 
IV,  ici  ; VII,  sis. 

| Ser/t.  Ce  «ju’on  entend  par  serf*  de  corps, 

| V|,  m»  et  auiv.;  VII.  »î».  De  glèbe,  main- 
morte, elC-,  i!>id.  De*  esprits  serfs,  VI,  mi, 

1 De  leur  condition  en  France,  XIII.  m.  Voyez 
] Servitude.  Saint-Claude,  Mont  jura. 

Seroil».  Qualifié  s tort  de  proconsul  de 
Chypre,  V|,  m. 

Sergipsii.  pape.  Son  élection,  lll.  sis.  Ses 
démêlés  avec  t’empire,  «aa. 

Srngil‘3  111,  pape  Son  histoire,  lll,  sis.  Ses 
relation»  publiques  avec  Marozlr,  dont  U a un 
01»,  depuis  Jeau  ai,  ibi. 

Sercils  iy,  pai-e.  Sun  exaltatton,  III,  «11. 
Slroiiis  BokaIra.  é'oyei  RousIra. 

Serin  { Le  comte  de  ).  commandant  de  Zl- 
getli.  Sa  mort,  lll,  tbt,  771. 

Serments.  De  crus  que  prêtaient  le*  va«- 
»ain  au  diiléme  siècle.  III,  su.  Affirmation 
par  serment  dans  la  procedure  criminelle, 
VII,  14. 

Sermons.  Remarques  sur  crut  drs  prédica- 
teur* célèbres,  iv,  aia  et  sulv  ; IX,  au.  Tratl 
satirique  sur  ce  sujet,  V|||,  m». 

Sermons  et  homélies,  par  Voltaire,  VI,  isi 

a im. 

Sermon  des  Cinquante  par  Voltaire,  VI,  tts  I 
et  sulv.  Observation*  concernant  eet  ouvrage, 
X,  iw  ; XII,  su,  sas,  «7 
Sermon  du  papa  Mcolas  Charrtetki,  sur  ! 
la  tolérance,  par  Voltaire,  V,  aot  et  sulv.  ; X, 
4M. 

Sermon  du  rabbin  .1kU>,  par  Voltaire.  VI, 
1»  et  auiv. 

SKAoN,  tnéilecln  aoupçoané  d’avoir  voulu 
empolM.nner  Louvoia , IV,  so7. 

Serpent  Remarque»  *ur  cet  anin.al,  V||, 
ttl.  Divinisé  par  le»  ancien*,  lll,  «.  Celui  de 
la  Genèse,  II,  ta  ; VI,  ai*;  VIII,  ni.  Leur 
Influence  dan*  Ira  rnch.inleiDeut»,  VU,  tss  cl 
sulv.  Serpent.  Art.  du  biet.  phii , Vill,  su. 

SrrKI  ( De  ).  protestant.  PrnpheUac  daua  Ica 
Cévénncs,  IV,  Mi;  Vlii,  m. 

sertorius.  Remarque*  sur  celte  tragédie 
de  Corneille.  IX,  sas  a «10;  X,  an. 

Servan  1 De),  avocat  général  du  parlement 
deCirrnoblc.  bon  eiogr,  IV,  «11.  Son  discours 
sur  [ administration  de  l.i  Justice  criminelle, 
v lll,  4M  et  sulv.;  X.  si».  Cite, cbb;  Xll, T»4  l et- 
tres que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  «sia;  XIII,  44*. 
StHVAMxiai.  Cité,  XI.  isi. 

SLRVLTi  Michel  t,  savant  médecin  espagnol. 
Comment  *c  Jeta  dans  le»  dispute*  de  reforme, 
lll,  Di.  Antagoniste  <-t  victime  de  Calvin,  ut. 
Son  supplice,  ihtd.,  XI,  asa;  Xll,  Mo,  sri.  Fo- 
reur d’un  écrivain  à son  sujet,  V,  17s. 

Servir*  1 Abel:,  surintendant  «te*  finance» 
sous  Uuiis  XIV,  IV,  II. 

Servie*  (l/abbé  de).  Voltaire  Introduit  dans 
sa  société  par  l’abbé  de  Cliâte.vunruf,  I,  4 Épi» 
ires  qui  lut  sont  adressées.  II,  «sa,  ssi.  Anec- 
dote qui  le  concerne,  v|| , 4M. 

Servir,  avocat  général  *ou*  Louis  xiu,  IV, 
VU,  JM 

Servitude  Abolie  en  Europe  par  Alexan- 
dre 111,  lll,  «m  et  suit.  Ce  qo’rlle  était  en 
France  snualamts  xiv,  |V,  410.  Son*  loul*  xv, 
voyez  Franche  ■ Comte , Mont  jura.  Saint  - 
Claude.  Etirait  d’un  mémoire  pour  son  cn- 
llcrc  abolition,  V,  4M.  Réllctlon»  à ce  «ujet, 
IX,  307  rl  Sulv.  Voyez  Esclavage.  Main- 
morte, Serfs. 

SiiRviu*  Tirettes,  Fait  le  dénombrement 
du  peuple  romain,  VII,  41*. 

Sejiac  , ancien  conquérant  de  llnde,  V| , 
«si. 

SÉAORTBIS,  rnl  d’Égypte.  Son  histoire.  III, 
sa,  4S7  et  auiv.;  VI,  41».  Son  prétendu  pr«»jrt 
de  conquérir  la  terre,  lll,  tr,  sa,  437;  VII, 
437. 

Setostrlr.  Conte  en  vers  de  Voltaire,  II, 
Vit. 

Sethos  roman  de  Tcrrasson.  Voyez  Ter- 
rasvin. 

Sg vigne  (tr  marquis  de),  IV,  «y.  Comparé 
it  Dacler,  IX,  »i 

.SF.vioNÊ  . Marte  de  Rarjtin  Cbantal, 
marquise  de  ).  Notice,  IV,  rt.  Eloge  de  Sun 
style,  nt,  IX,  iitt.  bon  antipathie  contre 
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Radoc,  IV,  17,  su  ; IX,  sas,  osa.  Se  dê- 
I tiare  en  faveur  de  Fouquet,  IV,  m.  Citée, 
I IX.  isa;  XI.  tel. 

| StxTt.'i  Emciricls.  S’autorise  de*  loi*  de 
la  Perse  pour  favoriser  la  pédérastie,  VII, al. 

J Sbxtcs  l'oMPgtti*.  Voya  PoMrû. 

Sexmulh  (Jeanne).  Voyez  Jeanne  Set- 

HOC  A. 

Seymoca  | Édouard),  doc  de  .Sommersrt 
Cl  protecteur  d'Angleterre,  |V,  477. 

SeimuL'A  (Ttioiuas  ),  freee  du  précédent. 
Sa  uiorl,  lll,  477. 

.S força  ( lacumuzlo),  paysan,  soldat , devint 
le  favori  de  Jeanne  de  Naples  , lll,  t^7,  aza. 
I SromcE  (François  , lil*  du  precedent,  son 
devomment  i la  reine  Jsanne,  lll,  *jb,  su. 

Skokcc  ; Galras  J,  duc  de  Milan,  OU  da 
precedent.  Meurt  a*aa««lne,  lit. 

SruACE  (Marte',  fils  du  pri-cedeut,  loi 
succède.  Sa  mort.  II),  sa».  l*rkt  le  prcmkr 
des  Sulatca  a aa  M»tde , lia. 

Spuace  1 laiih  le  MaureJ-  Fait  emprisonner 
*00  neveu,  lll,  as.  Appelle  le»  Français  rn 
halle,  1 bid.  Marie  «a  nièce  a IVmpcrrur  Mavl- 
mllieu,  M7.  Ma,  7a  (>lui-ci  l’iaaeatlt 
du  duché  de  Milan,  ibid.  Sa  résistance  a 
Loul*  xil,  sia.  Meurt  prisonnier  en  FraRce, 
ibld.,  SU,  us 

broAcr  (Mailmlllei  ).  due  de  Milan.  IIL 
7ia.  Fait  prisonnier  à Morignau,  Meurt  en 
France,  lll,  M»,  tm 

Skorce  ( François),  dernier  prince  de  cette 
famille,  lll,  7t7.74i,  7t s,  7ia.  et  auiv. 

S’graveaaniie,  pliy«lcicn  célébré.  Profes- 
*eur  h Lryde,  II,  sas  ; v,  «s.  ParUculamcs 
qui  le  coneerncnt.  Tta;  X.  a,  il;  XI.  isi.  ni. 
-zoo.sirt,  mi,  iso,  im,  *7*.  Lettre*  qne  lui  écrit 
Voltaire,  *34,  «00.  Cité,  V,  •*>,  ?a»,  ysi  ; X. 
»7  et  auiv. 

Su  a- AbRA*.  Voyez  Arras. 

Sha-Alllm,  grand -mog<>l.  Appelle  le*  An- 
gbi*  A ton  accours,  IV,  tta 
su  a-  A »t  tu,  empereur  du  Mogol,  IV,  7tx 
sua  Dean,  empereur  du  Mogol,  lll,  «7. 
IV,  «un,  as*. 

sha-iii MÉiN,  roi  de  Pme,lll,  bm;  IV, 
*ao. 

Sha-Nadir,  roi  de  l’rne.  Voyez  Tuasiaa- 
Koiti.ikan. 

Ska-Rustan.  S'empare  de  la  Perse,  lll,  st. 
Sha-Sophi  , lits  d'Abba»  le  Grand , empe- 
reur de  Perse,  son  caractère.  Son  régor,  III. 

M«. 

su» nwRi.L,  poète  angbi*.  Traduit  L'./rure 
de  Molière,  IX,  43. 

SHArreARURY  { Lord  ),  petit-fil*  du  clianee- 
ller.  Examen  de  ar*  ouvrages,  V(,BRA:  \ II,  *m  ; 

V III,  si».  Set  principe* te  rapprochent  de  crut 
de  Pope,  II,  mn.  Était  dCUte,  lll.  903;  VIII, 
«*».  Eut  h-  pin»  barut  de*  pliilosoplies  aogbts, 
VI.  ia*;  Mil,  Mo,  usa.  Gté,  ibo.  sas,  47 s,  XI , 
SOI,  *91. 

SHAKEarFARR.  Sus  génie,  I,  as*  ; lll,  mc; 
vil.  179;  IX,  * B et  sulv.  Ce  que  lut  doit  la 
langue  anglaise,  IX,  x Voltaire  écrit  à l'Aca- 
démie française,  au  sujet  de  scs  outrages, 
wj  et  sulv  ; X , 7 \a  et  auiv  Examen  de  son 
Jules  César,  i.  sas,  ats;  VIL  m;  X,  bsa  rl 
*uiv.  Son  //r«N/ef  , |,  us  ; V,  il;  Mi,  4SI;  i\, 
M.  101.  scène»  de  ton  Henri  X'H,  ns  et, 
auiv.;  IX,  aol.  Son  Othello,  VU,  itt ; IX,  ci, 
soo.  s»  Cleopatre , VII,  177  Son  Mactut», 

IX,  aoo.  Son  Mom en  et  Juliette  , Son  fua 
Isar,  104.  Son  Rlrhard  lll , Xll,  «m.  Parti- 
cubritè*  sur  cet  auteur,  lll.  a»  ; Xll,  «as,A»i 
M>7  rt  aniv.,  lois.  Traduit  par  l-r tourneur. 
XIII,  wa  et  sulv.  Ver*  de  Voltaire  Imite»  de 
Shakespeare,  II,  cm. 

Shali.,  Jésuite.  Enseigne  aui  Chinois  la 
fonte  de*  rannn* , II,  790. 

Shasta  (f/)  ou  Sàasta-bad , livre  sacré  de* 
Indien»,  lll,  »4,  si.  Passage*  admirable*  qu’il 
renferme  ; ibld.,  IV,  aïo;  V,  m et  sulv.,  im; 
VI.  tu,  «si  ; VII,  tio,  «ta. 

Sbein,  général  de  Pierre  le  Grand.  L'accom- 
pagne dan*  l'expédition  d'Aiof,  IV,  «s. 

sh t r eh n,  enf.mt  fanatique,  qui  voulut  w- 
aa*«lner  Georgea  t**,  X.  isa. 

SntnEHtTxtr  . général  de  Pierre  le  Gra««i. 
L'accompagne  dans  aoo  expédition  d'Aznf,  IV 
bts  Se*  suecé*  sur  le»  SuMoli , «ta*  Com- 
mande une  partie  de  l’arutee  i la  bataille  de 
Poliava,  tes,  ttoo.  Demeure  en  otage  chez  Lr* 
Turcs,  lors  du  traité  du  Prutb,  cio. 
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SaXftiDVfl  ( Thorium,  partisan  du  prinoe 
Charles-Edouard , IV.  Ma. 

sheri-ocx,  prédicateur  anglais,  V|l,  s*y; 
V||| , s*t.  Voltaire  donne  tous  son  nom  voit 
roman  de  Jennt , JH  ei  sulv. 

Si  \ljet ).  Elc.,  facétie  cootre  Ixlranc  de  Pom- 
pigniit,  VIII,  «il. 

Siagrivs,  V,  ««a.  Battu  r«r  Cio  vie.  Sa  mort, 
4M. 

.fi/nnoü.  Leur  religion,  VIH.  «a*  et  sulv 
Leur  ambassade  A Louis  xiv,  IV.  IM 

Sibérie  Sa  decouverte,  III,  sas.  Description 
de  ce  pars,  IV,  ai  et  suit.  Scs  production*, 
X,  ««set  suIt. 

Sibylles.  Clies  les  Grecs  et  les  antres  na- 
tions, III,  «t.  La  sibylle  de  Cuines,  ibui  U 
sibylle  Krlthree,  Ibid  Vers  sibyllins,  «a;  VII, 
i»o.  V||l,  lit  Interprétés  en  laveur  de»  my# 
1ère*  «le  la  religion  chrétienne,  VII,  l«o.  J'oyes 
l'art,  du  flirt,  phil , VIII,  no,  ai. 

Sien  EM.  Son  hMuire  . V|,  as?  et  suie. 

Sicile  ( 1a i ).  Conjectures  sur  sa  séparation 
du  continent,  lit,  i.  Son  histoire  avant  la 
conquête  des  Normands,  ua  et  suiv.  Ro- 
ger i*r  roi,  im.  Prétentions  des  papes  i sa 
possession  , «as  et  sulv.  ; tu  et  suit.  ; V,  ito 
Est  incorporée  a I empire  par  Henri  vi,  III, 
iav,  **«.  C7*.  Donnée  avec  le  royaume  de  Na- 
ples a Charles  d’Anjou  , **#.  Journée  des  f'é- 
prêt  siciliennes,  ibld.,  mi.  Son  état  sous  la 
maison  d'Aragon,  rta. 

Sicilien  ( U I,  ou  r./mour  prfnfre.  Notice 
sur  celte  comédie  de  Molière,  IX,  «i. 

SlcU.  Art.  du  flirt.  pAU.,  VIII.  sas. 

Sidnet  ( Lord  Philippe  ).  favori  de  1a  reine 
Élisabeth , V|,  mi. 

sms k y { Algcroon  ).  Notice  sur  sa  rie  rt  ses 
A licou  r j sur  U gouicrnnnenl , V|||,  «tj . IX, 
UY«;  X,  si. 

Siée  le  de  louis  XtV,  par  Voltaire,  iv,  i et 
suit.  Cet  ouvrage  ne  contient  pas  seulement 
la  vie  de  Louis  xiv,  mais  il  peint  l’esprit  des 
hommes  de  ce  siècle , «a  et  suit.  Pourquoi  le 
dU-huilléme  siècle  est  appelé  le  siècle  de 
Loult  xiv.  *«s;  XI.  ms  et  sulv.  Éléments  de 
cet  ouvrage,  IV,  sao  et  solv.  ; IX,  ra.  Lettre 
contenant  son  éloge,  IV,  su  et  sulv.  Jugé 
par  Frédéric  il , X.  it  et  su»».,  M,  mo, 
«Met  sulv.  Est  Imprimé  à Berlin,*:».  XI.  osa 
Traduit  en  anglais  ms.  Edition  donnée  par  la 
Beauroriie,  IV,  m,  sst  et  sulv.;  X,  su;  XI, 
ts<  et  sulv  ; XII,  su,  sis  et  sulv.  ; XIII.  as  et 
suit.  Détail* sur  la  publication  du  Supplément, 
IV,  *«7  et  suiv.;  XI,  MT,  s-n;  XII,  »r,  aïo. 
a vs,  ui,  sj*.  m?,  an,  •:».«»,  nsi,  sst.  **c, 
un, »uo, mo, mi,  art;  XIII. Met  sulv.  f> qu'en 
dit  Voltaire,  |V,4»,  *ft7,  tao,  IX  , 7«;  X.  ioo; 
Xi,  il»,  i»,  toi,  iss,  mo  et  sulv,,  sai  et  suiv.,  soi, 
i«.v,  :»;  et  sulv.,  sau  et  sulv.,  ss7,  «a,  km  et 
suiv.,  «77,  mi  et  sulv.,  soo  et  suiv. 

Siècle  de  f.ouls  AT  (Précis  «lu  ),  par  Vol- 
taire, IV,  sio  et  »ulv. 

Siècles  ( appréciations  des  dijfercn.lt  J. 
Dixième,  III,  soa.  Quaturiième,  I,  u«.  S*l- 
aJérae,  III,  us,  M7.  DlJ-sepUèiue,  I,  «»o.  Dix- 
huitième,  IV,  «ai. 

Siècles  des  arts,  Alexandre,  Auguste, Mé- 
dlei«  . et  l.ouka  xiv , IV,  sa  et  suiv. 

Siècles  i Les  deux  *,  satire  de  Voltaire,  lt,7«o. 

Siegt  de  Calait  (Le.,  tragédie  de  De  Bclioy. 
rayez  i>t  Billot. 

Sifhoi,  comte  de  Vesterbucli,  Electeur  de 
Cologne,  III,  ai*. 

SuirBiRT , roi  des  Francs.  Avait  plusieurs 
femmes,  111,  us.  Est  assassine  par  ClovU,  V, 
«en. 

Sir.iBEHT,  historien.  Cité,  vui.ui. 

SiOiPtoi,  chef  des  Normands.  Assiège  Pa- 
ris, IH.  MO. 

Sigumond,  empereur  d’Allemagne.  Sa  fa- 
nillc,  lll,  dit.  71»,  ibid.  Scs  premières  armes  . 
9io.  Epouse  Marie  de  Hongrie,  Ibid.,  soo.  Est 
couronne  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
ibld.,  mo.  Disputé  1 Empire  A Veneeslas, 
7is.  Ext  élu,  ?ia.  Principaux  événement*  de 
ton  règne,  m.  »»,  ris  A ?*».  Sa  mort, 
«ta.  m. 

Sk;ismoxd  ( Étienne },  dis  de  Jean  Zapoli, 
aouvrratn  de  Transylvanie,  III,  rsi. 

S.gumoüd  ; Jean  !,  prince  de  Transylvanie, 
lll,  t«.  Traite  avec  l'empereur  Maximilien. 

II.  «Md. 

Sigismond  t*'.  roi  de  Pologne,  mort  en 
iss*.  Son  éloge,  III,  s». 


Sic.ismond  h,  roi  de  Pologne,  le  dernier 
des  Jagdioas,  mort  en  tara.  lll,  7«s 

SiiiivMosi)  lll , roi  de  Suède  et  de  Pologne. 
Notice  qui  le  concerne,  lll,  axt,  aa»,?#*,  77 1.  i 

Siuismosd,  duc  d’Autriche.  Vend  le  Tyrul 
A Charles  le  Téméraire , lll,  son,  rt». 

Silesie.  Conquise  par  le  grand  Frédéric.  IV, 
»7  et  sulv.;  X,  in  et  suiv. 

Simon,  acadcmlclrn,  XI,  sot,  ut,  sm.mi. 

Silhouette,  roiktrOIrur  général  de*  finan- 
ces. Auteur  d'un  livre  sur  I ’jrcord  delà  re- 
ligion arec  ta  politique,  vin,  *n,  oui.  Son  ad- 
minlslratinn  . XII,  u et  sulv.,  17  et  sulv.,  »«, 
«0,  47,  si.  Traduit  Warburton,  »|  et  suiv.  Cité 

ITT,  «U. 

sa.  le  ri  { Le  chancelier).  Sa  conduite  sous 
la  régence  de  Mark  de  Médias,  IV,  rit.  Cite, 

III,  sia. 

SILVA  (Jean  Baptiste),  médecin.  Notice , 

IV,  jt.  Vers  qui  le  concernent.  II,  7 sa,  «a*.  Ctlé, 
XI,  U,  «37. 

Silvestae  i*T  pape.  Prétendue  donation 
que  lut  fit  Constantin,  VI,  303,  ma;  VU,  44». 

Sn.vi.srnr.  U (Gerbertj,  pape.  Évêque  de 
Reims,  lll,  «ci.cao.  Son  exaltation,  «13. 

Simeon,  cousin  germain  de  Jesus-Chrlst, 
Son  martyre , loi. 

Simon  (Saint  ).  Cananéen.  Apôtre,  V||,  •«». 

Sinus  le  magicien.  Son  prétendu  combat  a 
Rome  avec  Simon  Pierre,  lll,  lot  et  smv.j  V, 
343;  VT,  30*,  a»;  V||,  ».  «b.  Anecdote  qol 
le  concerne , iss. 

si  mou  b a r jove  Fot  n Pierre  (Saint  ). 

Simon  ( Richard  *.  écrivain  du  siècle  de 
Louis  xiv , IV,  s».  Son  Histoire  critique  du 
J irui  Testament , Ibid.,  VII,  la*. 

Simon  Ses  observations  sur  le#  abeilles,  V, 
•07,  coa;  VII,  14. 

sinon  de  Monport.  rayez  Munteort. 

Simontcns  ( Secte  des).  Leur  Évangile,  VI, 

«sa. 

SinettKM.)  Ses  poésies.  XI,  us,  io». 

Singularités  de  la  nature,  par  Voltaire,  V, 
•04  et  suiv. 

SiniaWski  (Le  comte  de  t,  général.  Chef  de 
parti*» us  en  Pologne,  |V,  «»?,  «73.  Appuyé 
par  Pierre  le  Grand,  «1*.  Se  soumet  A Au- 
guste roi  de  Polognr,  après  la  bataille  de  Pul 
Uva,  4M 

Siniser,  auteur  de  Y Extrait  du  purgatoire 
de  saint  Patrice. , VIII.  *ii.  Cité,  IV,  us  ; VI, 

tu. 

ammoir  (l  e comte  de  Fonde  la  secie 
drt  hier  ares,  VU,  711.  Sa  visite  à Firiiry, 
X,  si». 

S ion  (Le  cardinal  dé).  Voye*  Scheiner. 

SlQOIER.  officier  français.  Aide  de  camp  de 
Charles  Xil,  IV,  ■»«  rt  solv. Soupçonné  d'avoir 
tué  ce  prince,  sas 

SiREtriL  {de  ),  ancien  porte-manteau  du  roi. 
Défigure  avec  Boyer,  muscla»,  la  Pandore  de 
Voltaire,  XI,  ESI,  700,  701,  TOC,  70s,  713  Ct 
solv. 

SkRMORD  (Jacques;,  Jcsullc.  Notice,  |V.  «7. 

Sirmond  ( Jean  •,  neveu  du  précédent.  His- 
toriographe de  France,  IV,  si. 

Sirvrn  (Famille  des,’.  Le  père,  pro'c-tant, 
faussement  accusé  du  meurtre  de  sa  fille  , l, 
37.  Détails  historiques  sur  son  procès,  V,  « 4 
et  sulv.  Observations  sur  sa  condamnation, 
VU.  34t;  VIII,  4«S  ; X,  4M.  C77  ri  sulv.;  XII, 
3*:,  a«a  et  suiv  , li-sj  et  suiv.,  soi.  so«,  bit, 
433.  43S,  as.  M*.  MA,  M7,  11*0  Ct  sulv.,  7M, 
7*3,  7 SJ,  713  et  sulv.,  SOO  et  suiv.,  8*0,  «35,  8-»S, 
843,  SI*  et  sulv.,  S .Mi,  97*.  Ml,  SS»,  100.1,  1007, 
«ois,  toss  et  sulv.  Secours  qui  leur  sont  en- 
voyés par  divers  princes  étrangers,  X,  3*a, 
si»,  «7»;  XII,  *•*,  67«.  Mémoires  en  leur  fa- 
veur, V,  STB  ; XIII,  70.  Déboutés  «le  Irur  de- 
inamle  en  réhabilitation,  X,  tut.  Sont  colin 
déclarés  Innocent*  par  le  parlement  de  Tou- 
louse, M3  ct  suiv.;  XII,  874,  loti  ; X lll , isi  et 
sulv.  Rôle  de  Frèron  dani  cette  al.jirc,  XII, 
770  et  sulv.,  780,  7 Bd, 

Sissol's  de  V'aumirk,  avocat  du  roi  au 
bailliage  de  Troyes.  lettre  que  lui  écrit  Vol- 
taire an  sujet  de  son  livre  : Dieu  et  l'homme, 
XIII,  1*3. 

StviÈRE* , brigadier.  Sa  conduite  A la  ba- 
taille d'Hocbstedt,  IV,  i«o. 

Sixte  iv,  pape.  Sou  exaltation  , lll,  sis. 
Fait  assassiner  Cômr  de  Médtcts.  3.v>  Inter- 
vient entre  Louis  xi  et  Frédéric  m,  tjo.  N’n- 
valt  pas  de  religion , VI,  mi. 
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Sixrx  Qüoa,  pape.  Son  origine,  III.  bîi. 
Son  canciére,  Ibid,  et  sulv.,  Il,  v>: ; Ml,  *•<;. 
Son  rôle  dans  la  Henriade . mi  et  sulv.  Son 
exaltation,  lll,  bit.  Sa  conduite  envers  la 
France  A l’epoquc  de  la  Ligue, Il , «sa  ; III,  4»x, 
X7I;  V,  439.  EmbclllsM-ngriiti  que  lui  doit 
Rome,  lll,  S7I  et  suiv.  Sa  nrnrf,  srv  Reilexions 
qui  le  concernent,  mm;  V,  341.  Etat  «le  nulle 
après  sa  mort,  111,  or»  ct  suiv. 

Srkiner,  Jésuite,  délateur  de  Galilée,  Mil, 
*ti. 

Slaves.  Origine  de  ce  nom,  lll,  s«u.  Ce  qu’on 
«ait  de  ces  peuples,  IV,  mi.  Envahissent  le 
Brandebourg,  lll,  ojo. 

Slerp-  I K use  Sijeiip),  officier  suédois. 
Meurt  en  défendant  l-sedom,  IV,  331. 

Sl.rrERRACX.  colonel  suédois,  défend  Note- 
bourg  avec  cent  hommes , IV,  bsb.  Est  fait 
prisonnier  A Putlnva.  «a;,  «m. 

Suiatcalde  { Ligue  de  ).  Son  but  et  ses  effets, 

III,  74»,  740. 

nmai.driuë,  prédicateur  anglaLs,  VH,  aifc  ; 
V|||,  au. 

Smith  ( Robert  ),  auteur  d’un  Traité  sur 
t optique.  V,  «m»,  7mr  et  suiv.;  Ml,  mi;  XI, 
♦ua. 

Smith  ( Adam  } Cité.  V,  »st. 

SMi  ni,  poète  anglais  Sa  tragédie  de  Phèdre 
et  Hippolyle,  IX,  ?s. 

Smith  (Richard;.  Son  suicide  singulier, 
VII,  m 

smotmsk  ( Halnille  de!,  IV,  la:. 

S vin  lu  n . historien  anglais,  (ité.  V.  *ao. 

Snellius  Vjlleürod,  physicien.  Cité,  V, 

nos,  709,  74a. 

Soanen,  evèque  «le  Senca.  Janséniste,  con  - 
damné  par  le  concile  n’Kmbrun,  IV,  *73. 

SoHiESXt  (Jean).  Repousse  !*■»  Turcs  A 
Choktlm.  et  devient  roi  de  Pologne,  lll,  sa«. 
Dellvrr  Vienne , Ibid.,  art  et  suiv  , 797  et  suiv., 
trs,  799.  Notice  qui  le  concerne,  IV,  4. 

SoRiUEt  (Jacques),  fils  du  précédent.  Pro- 
tégé par  Charles  x 11,  IV,  «01.  Prisonnier  «lu  roi 
Auguste,  «m.  Délivré,  «74. 

Souulaxi  (Constantin),  frère  du  précédent, 

IV,  4M,  47». 

SouiFJXi  (Alexandre),  frère  des  précédent*. 
Suit  son  père  au  stege  de  Vienne,  111,7»*. 
Refuse  la  couronne  «le  Pologne,  IV,  «ai.  L'e- 
Nisndc  vengeance  du  traitement  Uiltigéa  leur 
Irére  par  Auguste,  «bid. 

Société  i /ai).  Subit  l'Influence  des  femmes, 
I,  *»e  Ik  I art  dramatique.  6*1  ; H,  73. 

Société  (£tat  de  ).  Est  naturel  A l'homme, 
lll.  a. 

Société  royale  de  ton  tir  es.  Notice  sur  ccl 
établissement,  V,  «3  «-t  sulv.  Services  qu  elle 
a rrndu*  aux  lelirrs,  lll.  mj;  IV.  *:a  et  suiv 

Sociétés  \ Réflexions  métaphysiques  sur  tes), 

V|,  va  et  1». 

Soc. N ( Finale  ),  théologien  du  seizième 
siècle.  Fonde  la  arcle  du  socianlsnir,  VII,  443. 
lXnt  délité  , V||l,  64». 

.iorlninu,  Voyra  J riens. 

Socrate.  Le  seul  Grec  qui  péril  victime  de 
«e«  opinions,  lll,  3a;  V,  sto;  V |,  H)  ; vtll,  *^i. 
Mis  en  parahele  avec  Caton , I,  701,  Avec  Jé- 
sus , v,  km.  Combien  sa  con<l:imruition  a rendu 
l>-s  Grecs  méprisables,  V|J,  9.1a.  R*  [levions 
sur  ce  philosophe,  VIII,  iw;  X,  i»,  a».  / og, 
l’art  du  fllcf.  phit.,  VIII,  *se. 

Socrate.  Drame  de  Voltaire,  I.  701  et 
sulv.  Réflexions  sur  cet  ouvrage,  ibld , XII, 
ai,  73.  7*.  a*. 

Sodome.  Coin ment-ilres sur  l'histoire  de  celle 
ville  et  de  ses  habitants,  VI,  34s;  VII,  «U3. 
royez  l’art  du  flirt,  phil  , m 

Sodomie  ou  vice  de  Sodome  PHne  de  mort 
Infligée  a ce  crime,  43«.  son  origine,  VI,  x<«  et 
sulv.  Histoire  evérrable  du  lévite  a Gsbaa, 
*>7  L’un  des  mystère#  «les  Carpocrattcns,  V||, 
7»«.  Rechrrchi-s  historiques  A ce  sujet,  V,  10s. 

Su  1330  N s (le  comie  «tel,  fils  de  Louis  de 
Gondé,  11,  a»». 

.Su ism '.vv  (Inuls  de  BoLRnnN,  comte  de), 
prinm  du  sang,  IV,  3.  Ennemi  de  Riche  leu, 
«ta.  Fuit  en  Halle,  ibûi.  Revient  en  France, 
m*.  S’unit  A Gaston,  au.  Conspire  A main 
armée  contre  le  cardinal,  «34.  E«t  lue  au  Com- 
bat de  I x Mariée,  Ibid. 

SOCMON3  < Olympe  Mandat,  la  comtesse 
de).  Voye*  Mancixl 

Sol.  Vnyci  Sou. 

SsicvR  ( Ix  commandeur  de),  XI,  jt*. 
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SOR 


STA 


SOU 


Aouar  : Mademoiselle  de).  lettre  que  lui 
t ct il  Voltaire,  XI,  4is. 

Solbaie  •[.  Bataille  uurale  de).  Gagnée  par 
Itiiytrr,  IV,  ni. 

Soldats.  Lrnr  caractère,  IX,  te.  taur  en- 
1 mien  est  le  Ov«u  dr*  nation*,  III.  «io.  Pour- 
raient dire  utilement  employé»  a rtr»  travaux 
publiée,  V,  ni;  XIII,  uo rl  suiv.  Soldat*  ruer- 
rrnalrrs,  VIII,  sm  Quand  ce  mol  wt  syno- 
nyme rte  rofeur,  VI, «ta,  »»«;  VII,  ««.««a.  Dca 
soldat*  prussien»,  V,  m.  Soldats . Art.  du 
Dirt.  phi/.,  vin.  utr. 

Soleil.  Parait  plu*  grand  A l'horizon  qu'au 
méridien,  V,  Centre  de  Cultivera,  V,  tw 
Mouvement  de  la  Terre  autour  de  cet  aatre, 
7»*.  Si  grosseur,  ibid.,  7».  N ou*  donne  ü 
limiter*- . V,  m,  «94.  7t>7  ; XI,  3*8.  Arrête  par 
ordre  de  Josué.  Cooiincntalre  A ce  sujet,  VI, 
sa*.  Devise  dr  Louis  xiv,  IV,  tn 
Sou  kci  ( de  ).Se  iiuttngue  A b prise  de 
Château  Dauphin , IV,  iss.  lit  à Fontenay, 

SoLt  [I.e  cardinal].  Conspire  contre  Léon  x, 
III.  ast. 

Sommas,  «nudan  de  NirAr.  Menace  Cons- 
tantinople, III,  soo.  Défait  les  croisés,  sot. 
fo;. 

Sommai»,  fl  la  de  Rajaret,  (II,  **t. 

Somma*  k,  fil*  deSéllm.  Se  rend  redou- 
table a l'Europe  et  A l'A*lc,  III,  ut,  «as. 
Envahit  la  Hongrie  et  gagne  la  bataille  de 
Mohal*,  rts.  Arrive  aux  porte*  de  Vienne,  «ta. 
Rrpous-é  par  Charles -Qulal,  374,  7J0.  Fait  al- 
liance avec  François  i*',  si«  et  aulv.  Pénètre 
de  nouveau  en  Hongrie,  jm  S 'en  empare,  ssx 
S**»  démêlé*  avre  l'empire,  tus.  Échoue  dans  j 
►on  entreprise  sur  Malte,  7S7.  Sa  mort , ibid. 
t «nipair  à Seltrn,  a Mali'  . tort  et  à Charic*- 
Quint , «as,  7«v 
Sommais  m.  III,  sim;  IV,  a. 

Sous  { Antonio  de  j.  auteur  d'une  Histoire 
du  Mexique,  11,  us  Cite,  X,  sas. 

SoMiîs.  Einrmn  de  son  axiome  sur  le  sou- 
vrraln  bien,  VII,  *iu. 

soi.tixov  v,  brau-pArr  de  l'empereor  Ivan. 
l*i  a>M*Aliit  par  1rs  strrlitx,  IV,  mm. 

SuLTtKorv  ( De),  jeune  llusse.  Sa  visite  A 
FVrnrjr.  Singe  qo'cn  fait  Voltaire,  XII,  an,  41, 
♦a.  I3i,  sot.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  ts. 

Sommerait  (Carr,  comte  de).  Favori  de 
•taeque»  Ie',  lll.s-a). 

.'omnambulet,  art.  du  [Uct.  ph il.,  Vfll, 
5*7  » «30. 

Aon  Remarque  sur  «a  réfraction  dan.*  l’eau, 

XI,  ««4. 

Sonne  de  Huton , conte  de  Voltaire.  VIII, 

«74  374. 

Sontjr*T*Hx(U), conte  en  vende  Voltaire. 

Il,  71t. 

Songe*,  engendrent  la  «uprrstttion,  III,  7. 
leur  interprétation  dans  l'antlqulte,  Vil , ras. 
sonnet.  Ait  du  DbOL  phU  , VIII,  «»7  rl  *ulv. 
lettre  aux  auteur*  de  la  t.atetle  titterulrr. 
sur  In  AA-njrs,  «îa.  Question  sur  le*  songe*, 
vas. 

Sneiti,  nom  du  souverain  en  Perse,  III, 

4M. 

Sophie  ( In  princesse  »<pur  dr  lierre  le 
and  du  premier  lit.  IV,  1x1.  S'empare  de 
l'empire,  k««.  Son  gouvernement , mm  Révolte 
de*  strrhlz,  an7.  Partngr  le  gouvcrneuirat 
avec  Basile  Gnllitxln,  ibid.  Conspire  contre  la 
vie  de  (Verre,  sac.  E»t  reléguée  dans  un  mo- 
is-ter*-.  sa*. 

Sophiste.  Art.  du  Dirt  phi!..  V|||,  fjo. 
SorHoCLE  Observation*  sur  son  OF.dlpe,  I, 
w et  aulv.  Ëieetrr,  a*T  cl  Mil*  Éloge  de  ce* 
drus  tragédie*,  IX  , 41 9 Compare  a Corneille 
rl  a Racine,  I,  ta,  »ïi. 

SophonUbe,  tragédie  de  Malret.  Éloge  de 
ertte  pièce.  f,  aât-sax  Remarque*  *ur  relie 
p*ere.  H,  isa  rt  aulv.  ; IX,  >4»,  «tu  et  suiv.  ; 
XIII,  «no. 

Sophnnislte.  Remarque*  «jir  celte  tragédie 
de  Corneille,  IX,  «10  à tir. 

Sophonisbe,  tragédie  de  TrUvlno,  I,  SK;  FY, 
an,  oin. 

Saphonisb* . tragédie  de  Voltaire,  II,  1» 
et  suiv.  Particularité*  sur  ertte  pièce.  X,st«; 

X III,  31,  37.  44,  Bj,  *.«,  U,  3»,  170,  194,  IM.  «01 

• f suiv. 

Sophmnime  et  Jilèlos.  Dialogue  traduit  de 
Maxime  dr  Madaure,  VI,  ms 
Soranus,  niéd'-dn  de  Trajan.  Vollalrr  pu 


bile  sous  ce  nom  son  TraUi  de  l'dme , Vf,  «s 
et  suiv. 

Soriuèrk  ( Samuel  ) , liUtortograpIte  de 
Fiance,  IV,  ts. 

.Vorboime  {La)  Déclaré  Henri  m déchu  dn 
trône,  II,  au;  111,  «00;  IV.TIO;  VIII, '*<4.  Ap 
prouve  le  parrhTde  dr  Jacques  Clément,  t but. 
Il,  7 sa.  Soo  décret  contre  Henri  iv,  III,  i J*. 
IV,  rit.  Sa  rétractation,  II,  ao4;  IV,  tm.  Ses 
démêlé*  avec  le  parlement  au  sujet  de  la  bulle 
I ulgenltus,  m?  rt  »ui«.,T34ct  suiv.  Son  Inlo 
iérance.  III,  ont;  > III.  in,  m rl  tulv.  Sun 
Intervention  au  sujet  des  cérémonies  chinoises, 
IV,  «at  et  suiv.  Condamne  le  tlelisaire  de 
Marmontel,  XII,  a 4»,  aat.  «m.  Voyez  Mar- 
movtel.  sa  cen*ure  des  l<feej  in  lires,  V|||, 
B*s.  Sa  deiuairlie  auprès  de  Pierre  le  Grand, 

IV,  a«7  et  suiv.  Ouvrages  de  Voltaire  dirigé* 
contre  elle  : Ixs  trois  empereurs  en  Sorbonne, 

II,  737  et  suiv.  Iji  prophétie  de  la  Sorbonne, 

VIII,  ta»  et  suiv.  Le  Tombeau  de  la  Sorbonne. 

IX,  XI4  et  suit  . 

Sorcellerie.  De  la  législation  française  sur 
la  sorcellerie,  III.  47 ; IV,  «M;  V,  4*7;  VII.  *«», 
*73  et  suiv. 

, Sorciers  Leur  existence  n’e«t  que  le  résul- 
tat de  l'ignorance,  III,  4s.  Ce  qu'lia  étaient 
en  France  a l'époque  de  Ch  *rlemagnc , 19* 
Le*  Bohèmes  ou  / gyptiens  au  quinziéme  «iccle, 
î*a  et  suiv.  I*»  premiers  livre*  Imprimé* 
traites  comme  aruvre*  de  «orciers,  mt.  Leur 
nombre  prodigieux  dans  rLgtise  romaine,  3a«. 
Diminuent  â l'époque  de  l.utber,  ibid.  Sorciers 
condamnés  en  France,  IV,  aia,  ibid.,  V,  40a  et 
«ulv.,  4*7;  VII,  ««a,  «t»;  V,  «0*  et  suiv.;  Ml, 
«ta  et  suiv  . ; XII,  su.  Leur»  livres  et  leurs 
mystères,  *74.  Leurs  moyens  de  tromper.  VI, 

4 1 • ; V||,  «99,  soo;  XIII,  «»J.  Tous  les  peuples 
en  ont  eu,  A III,  «s.  Le»  plus  habiles  pAjréa 
par  l'État,  ibid.  leurs  contes  *c  comiuuut-  j 
quent  promptem«-nt , «si 
sorti.  1 Agnès).,  Voyez  Agnès  Sor  kl. 
Soxet,  avocat.  Ecrit  contre  les  encyclopé- 
distes, II,  «84. 

Sortilèges.  De  leur  usage  dans  l'antiquité, 

III,  4A.  Histoire  des  possessions  et  sortilège». 

V,  «s.  On  croit  encore  à leur  puissance  au 
dix- huitième  siècle,  VII,  soo  et  suiv.  Leur  cm- 
plol  rumine  moyens  tragique*  «tau»  l'art  dra 
mallque,  IX,  344  et  suiv  Voyez  Magie,  En- 
chantements, Et mentions, 

Susigènfs  . uiii llifii, ancien.  Réforme  le  ca- 
lendrier, 111,  870;  VIII,  txa. 

SOTO  ( Dominique  j,  théologien.  Cité,  111, 
«ai  ; V||,  Ml. 

Sottise  des  deux  pasis.  Art. du  Dirt.  phil ., 
VIII,  «30  et  suiv. 

Sou  ou  sot.  Sa  valeur  â l'époque  de  Charle- 
magne. sou  d'or  on  S’didiim  de»  Romain»,  ||(, 
«*a.  Étymologie  de  rr  mot , II,  «ai  ; V,  3*«. 

Souxiat  (Dvroirr  Guci-i^nac  de).  Victime 
de  ta  Saint  Barthélémy , II.  w«,  3*6. 

Soubisv  (le  duc  de),  frere  du  duc  de 
Rohan  rl  l'un  «1rs  généraux  de  b reforme,  III, 
:no  Battu  par  Lool*  xm,  stx  l»eJait  la  flotte 
hollandaise  pré*  l'Lle  dr  Ré.  sas. 

SotiusE  (Charles  de  Rohsh,  prince  de). 
Itle*!*e  au  siège  de  Fribourg,  IV,  341.  Combat 
à l ontcnol,  xai.;  Il,  4M.  Perd  lsbat  <lllrdc 
Ro-hach,  IV.  :**.  Sa  mort,  V,  la.  Sur  une  ca- 
lomnie Imputée  A Voltaire  b sou  sujet,  Xll 
«a»,  «»t. 

Sf.rctET,  Jésuite.  Écrit  contre  Newton,'- 
30;  XI,  M7. 

Srtuilain  Emploi  de  ec  root,  X,  s**. 

Sou  J fie.  Recherches  sur  l’cmplni  de  ce  mot. 

VI,  31  rt  suit.,  «77. 

SotrrLOT,  architecte.  Cité,  VIII,  aoî . X, 
830. 

souhaits  ; Les  ),  sonnet  de  Voltaire,  II,  7T« 
SoL'Marokop,  poète  russe,  X,  *.«.  Lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  Xll,  941. 

Soupire  (Le  Chevalier  de  ),  maréchal  dr 
camp.  Employé  dan»  l'Inde,  IV,  797,  aos;  Xll, 
«s. 

SourdÉsc  ( le  marquis  de  }.  Établit  l'O- 
péra, IV,  iaa  ; VII,  IC7  ; l\.  la,  aa7. 

Sourdis  ( Le  cardinal  de  prélat  guerrier, 

IV,  334. 

souriais,  évéqoe  de  Mallle/aU.  Se  pro- 
noncera faveur  de  llcnrt  iv  contre  le  pape, 
IV,  718 

Sor v nâ  ( I.e  nj.vrqiits  de).  Se  distingue  3 
la  Journée  de  l^mr*lr,  IV,  34*.  Cllé,  V,  aoo. 


SouzA  i Antoine  de  ).  Ses  4 photismes  des 
inquisiteurs,  VII,  739. 

SiluMÙi,  historien.  Cité,  VIII,  m 
SrsUA,  nonce  du  pape.  Sa  *u|iercherie  au 
sujet  du  llbrlle  du  Jésuite  Grosse,  IV,  i\é. 

Srst.i-ARZARi  (L’abbé),  auteur  de  Nouer! le* 
Hreherches  tur  les  animaux  microscopiques. 
V,  an»,  isa.  Réfute  le  système  de  Nred- 
ham  sur  le*  anguille»,  V||,  ««a  ; VIII,  4«s;  Xll. 
su.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XIII,  >1*, 

M«. 

Spzshzii,  théologien,  VIII,  lu,  301,  «39. 
-SPARRk  ( I»  comte  Axai.},  general  de 
Charles  xii.  IV,  su.  Sa  conduite  a t'ul'ava.m. 

Sparrk  île  comte  de).  Envoyé  de  la  régence 
de  Stockholm  prés  de  Louis  xiv,  IV,  «îa. 

Sparlacus,  tragédie  de  Sauiin.  Voyez  Ssu- 
RIR. 

Spartiates  lJ-ur  conduite  aux  Therroopy- 
le».  Vil,  17. 

Spectacles.  Leur  origine,  I,  Tl;  VII,  ir«.  leur 
Influcnre  *«r  le  peuple,  IM,  xll,  w,  r| 
suiv.,  1011.  Encourages  d'abi-nl  par  l'ÉglHe , 
'II,  ira,  V|||,  tau.  Les  rélonnute*  »e  «ont  |r* 
premier»  derhainé*  contre  eux,  ibid.  Banc 
réservé  aux  évêques  aux  spectacle*  de  La  cour, 
IV,  it7;  VIII,  t«o  Préjugé*  contre  le*  «perla- 
cle».  V,  43  Question*  sur  ce  sujet,  VII  |,  i.v«. 
Leur  orgnnisatton  du  temps  de  Corneille,  IX, 
*a«,  s»9.  Établi*  en  Russie  par  Pierre  le  Grand) 
I*  0*0  Observation*  sur  ceux  de  Part*,  I,  »«; 

VIII,  Mu;  IX,  (0.1,  «/17.  Inconvénient*  dra  spec- 
tateurs sur  le  thedlrr,  I,  mi,  c8t,7t«;XII,  ir. 
'oyez  : Comédiens.  Théâtres,  Jrt  drama- 
tique. 

Spectacle  de  la  naturel  Le\  Observations 
sur  cet  ouvrage.  II,  nos;  v.  7«;  XI,  9«. 

brute»: R,  f.ivorl  d'Édouard  11.  Sa  fin  tragi- 
que, III,  ta». 

SriRGEKirRii,  capitaine  de  vahaeau.  Com- 
pagnon de  Rrhrlng,  IV,  itac. 

M'Aissan,  poète  angtal*,  III,  sao.  V||  ata  : 

IX,  «19. 

SpEROîtt  ( Ij:  t, écrivain  Italien.  Cité,  IX, «vv. 
Spina  ( Alexandre  ).  dominicain.  Invente 
le*  lunettes,  VI,  »««;  VIII,  e 4 «. 

Srmoi.A  f 1*  marquis  de  ),  général  espa- 
gnol, III,  m,  rr».  s'empare  du  l'alatlnat,  77». 
Négocié  la  trêve  de  1 to»,  b7». 

SriROSA  (Bar u ch  ),  Examen  de  son  livre  snr 
la  nature  de  (lien.  II,  744  ; V|,  30  ; Vil,  «««  ; 
VIII,  îa,  isa.  Lettre  qui  le  concerne,  VI,  sao 
et  suiv.  I.  Intelligence  suprême  est  la  l»a*e  rte 
son  système,  'II,  107.  Sa  profession  de  fut, 
«t*  et  suiv.  S'il  professa  l’athéltme,  \ I,  aai  ; 
Vif,  «11;  VIII,  tu.  Trait*  qu'on  en  elle.  VII, 
404  ; VIII,  *7)  et  *ulv.  Est  le  seul  qui  ait  bien 
raisonné,  X,  7*7.  Réfutation  de  quelque» -mu-* 
de  set  Idée»,  II,  74»;  VI,  NI.  Son  irritable 
prénom.  II.  7«*  ; VII,  107.  Éloge  de  *on  Traité 
des  ceremonies  super  fl  i tentes.  VI,  sai  Ses 
«ruvrrt po«thumrs.  ibid.  Cite,  VI, 39*;  IX,  103, 
«sa,  X,  sn.  «ta,  XIII,  ko. 

Spire  ^ Diète  île).  Union  de»  réformé*  d'Alle- 
magne, lit,  749.  Autre,  convoquée  par  Chorlrs- 
Qolnt,  î«. 

Sfiire  [Bataille  de  ).  IV,  iït. 

JpireborA  ( Combat  de),  IV,  I3«. 

BraM  ( Jacob  c:itr,  v,  40a. 

SpRKNKit.,  écrivain,  V,  4*11. 

Stasi.  (Madame  Dus  (.irai  de  > Vers  qui  lui 
sont  adressés.  II,  t«.  Scs  Mémoires , XI,  is*. 
Citée , »o,  «77. 

St ACKkl.lU! RG.  général  de  Charles  xir,  IV, 
49«.  Prisonnier  A Pultava,  ibid..  *aa 
Stackhousk  ( Lt  docteur  V auteur  d’une 
Histoire  dr  la  Bible,  VI,  <11. 

StaJ farde  i Bataille  de  1,  IV.  iu. 

StavfoRD  ; lord  j.  Condamné  a mort  comme 
papiste,  III,  k«i. 

Maht,  chlml-ie.  Ses  pilules.  X,  «m,  *13,  *1», 
•17;  XI,  4W.  Cité,  V,  77a.  7*t. 

Stair  ( Lord',  F^cossals.  Commande  le*  trou- 
pe* nnglo-aiHrichlen'ie*  a DetUnsrra,  IV, 
3»7.  Erreur  réfutée  A son  sujet,  m.  V,  «sa  ; 
VII,  m:  Xll,  ta;  XIII,  >|4. 

.'fanera.  N<-  conviennent  pas  dans  b tragé- 
die, IX,  381,  SCO. 

JtoiMTf  de  Voltaire,  II,  87 j » itao.  Au  roi 
de  Pru.w,  X,  *4* 

Staivhope,  général  anglais.  Prisonnier  du 
due  de  Vendôme,  IV.  |H, 

STV1USI.A8  Auousrr.  (i’onisToivshi  J,  roi 
de  Pologne,  ' oyez  Posiatuw  swt. 


ST  II 

Stanislas  Ijoinsi,  prince  palatin  de 
l’o'tunie,  III.  sov.  Pin*  duc  <le  lorraine,  ibid. 
Son  eloge,  IV,  «7.  Est  fjilt  roi  de  Pologne  |>ar 
Charles  xii.  t*»;  III,  •«>  : IV,  «,  («a.  Son  liu- 
toirc,  tua  et  mu*.  Sun  sacre,  il o et  suiv,  Sa 
ill.sgr.ice,  -Force  de  fuir  de  sa  capitale, 
au  et  sulv.,  ait  ; X,u;XI,  isl.  K»t  conduit  à 
Kemler auprèsdeCJiailesxii,  IV,  ait.  se  re- 
tire dan*  le  duel*  de  Deut-Poni»,  sso.  Son  aè- 
Jour  en  lorraine,  tbid.,  I,  w,  X.iv»;  XI,  non, 
«oj;  XII,  10»  et  sut».  Marte  sa  mie  Marie 
Irr/lflda  à Louk»  xv,  IV,  ti».  Fait  jouer  l.n 
t un  nu'  gui  a raison,  I,  «ns.  lettre*  qu’il  écrit 
S Voltaire . X,  m.  *7*,  «ao,  tu.  Kt  à madame 
Dmldiel'  t,  iw.  Vert  et  lettres  que  lui  adresse 
Voltaire,  11.  7»s  et  sut*.;  X,  an7.li.in*  quel 
»rn*  en  parle  Voltaire  S Frédéric  II,  X,  tst. 
rarltrul-irkie*  qui  te  concernent,  IV,  tu,  «a, 
km;  VII,  C&7;  X,  iu.nl;  XI,  ti;  XII,  no,  il I. 

STANLEY  (1-ord',  general  de  Richard  ut, 
lit,  val.  L'abandonne  pour  llcuri  de  Richmond, 
t bût. 

MAHi.uiiiiio  » Le  comte  de  ),  gouverneur  de 
Vienne  lur*  du  siège  de  cette  ville  par  lis 
Turcs,  III,  nsa.  m. 

SrtRUtStRG  (Guide).  Iterrporlc  la  vlc- 
toiie  de  Sar.igoiM'  contre  Philippe  v,  IV,  ira. 
K»i  battu  a «un  tour  par  le  due  de  Vendôme, 
I7«  1 1 sulv.  Quitte’ l'Lspagac  a la  pull  d't’- 
trceht,  tes. 

Stuthouder.  Origine  et  signification  de  ce 
mot,  Ill,t87.  Ce  titre  devient  héréditaire  sou» 
Guillaume  le  Taciturne,  tant  ; IV,  us. 

stalffaculr,  l'un  ne*  fondateur*  de  la  li- 
berté uilnc,  lit,  eu,  «»J. 

Sruu  .Le  chevalier  Richard),  auteur  comi- 
que et  membre  du  parlement,  I,  ni.  Cité 
loi  ; Ml,  M. 

Steinwck  ( lr.  comte  de  ).  général  de 
Ourles  xtt.  Sa  conduite  a la  bataille  de  Narva, 
IV,  Mi.  Gouverneur  de  Cracovie,  tai.  Ran- 
çonne Danut).,ttt«  Soutient  en  Suède  te*  Inté- 
rêts de  l’Flat  en  i'.ib»encc  dr  Charte*  x;i,  ai». 
Hetalt  le*  Danu»  et  les  Satou*  en  Pmiiéraiile, 
ibid.,  t37.  Fait  brûler  A IL  lia,  «it,  ai#.  Irait 
de  cruauté  qu’on  ru  cite.  ma. 

Steinkerque  {ISataillede,  IV,  ut. 
stuai;  i Le  maréchal)  Commande  l’armée 
saxonne  contre CJurle*  XK,  IV,  ta;,  toa. 

SrxRKo-RAsm.  Itcvoltc  tes  Cosaques  du 
Tauals.  IV,  ui,  «a».  / 

sténographie.  Origine  de  cet  art,  VIII,  iüo. 
Sitntor.  Était  le  crieur  d’Moiuere,  11,  tlt. 
M ai-hano.  prêtre  assassin  de  Laurent  de 
Mrdlclj,  III.  J». 

srri'BuML»,  jésuite.  Autour  dramatique, 

IV,  3X7. 

sterling  ou  livre  estcrling,  monnaie  frappée 
s lubeck,  III,  «y. 

Sterne.  Kumen  de  son  Triitram  Shandy, 
Vil,  ms  ; IX,  iso  Cité,  jm 
ÜTIIMOI,  général  d’llonorlus,||l.  u. 
STiu.uiurLXEr,  evéque  de  XVurcester,  ré- 
fute par  l/ickr,  VIII,  iss,  i.ïs. 

Stobée,  écrivain,  IX,  ai. 
stoffler.  mathématicien,  VII,  tas. 
broiarju.  U-ur  morale,  VI,  ta. 
brosi,  géomètre  Cite,  XI,  mi. 

Siunck,  fuuüe  la  secte  des  anabaptistes 
lll,7tt.  Battu  par  IT.Iectcur  de  Saxe,  7u. 
Stolticuin. général  de  Catherine  II,  X,tu. 
M'Rabon,  géographe.  CUC,  I,  s<«. 
nvbada  ( lu  mien  ),  Jetulte,  historien.  Cité, 
IX,  sas 

strafford  ( Comte  de  '.  Abandonne  A 
Charles  i*'*  une  partie  de  srs  biens,  111,  xts. 
ba  fin  malheureuse,  ibid. 

Stralemueru,  officier  suédois.  Prisé  Pul- 
tava  cl  envoyé  en  Sibérie.  Ses  Mémoires  sur  ce 
paya,  IV,  533,  aw,  w. 

MRAUuiM,  1 l.e  baron  de  ),  ministre  de 
Suède  à Vienne,  IV,  t7s. 

Stralsund.  Ville  assiégée  par  Charles  xn, 

IV',  «t,  an. 

Strasbourg  ( Ville  de'.  Sou  lient  la  guerre 
contre  plusu-ui»  princes  d’Allemagne,  lit,  71a- 
Prite  par  lauhxtv,  |V,  us. 

■STRATÎOIGS.  Sa  relu  lion  de*  hérésies,  Vil, 
C7ti. 

Mraiiotlstrs.  l-eiirs  mystère*.  VII,  rit. 
Si-raton,  philosophe  grec.  Cite  comme  roa- 
trr t.i liste,  V|,  ihi». 

Mreiitz,  Milice  itllK.  Son  h itulrr,  IV,  >.»; 
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«a.  mi  cl  sut*.  Détruite  par  Pierre  le  Grand, 
tia.  57#  et  solv. , a>o. 

St  Rick  i.and,  officier  anglais,  partisan  de 
Charles- Énoourd,  IV,  m» 

Struvius,  lildarlrn.  Oté,  111,  7w. 

St ru y a ( Jeau  f.Ué,  ' II,  lu 

Stuart  ( Lu).  Malheur*  de  celte  maison, 
III,  3*x.  Voyez  .MaRIR-STUART. 

SruRiim  Oté,  Vlll,  m. 

Style  Du  style  marotlquc,  V|||,  m ; IV, 
toi  ; X,  aa;  XI,  soo  IHj  style  lapidaire,  XI, 
t<U,7ti;  XII,  ita.  tôt,  lit,  tis  »u;  XIII,  twe 
Du  style  de  chancellerie,  Vlll,  csa.  Ce  qu’on 
entend  par  style  froid,  VH,  0*0.  Grave,  tua.  De 
l’histoire, oaa  D’un  Journaliste,  IX,  *3-  Des  let- 
tres familières,  nm.  De  la  tragédie,  tat  et  sm*  , 
tôt.  Dramatique,  du  temps  de  Corneille,  sn 
R r marque  sur  le  style  du  dli-huitième  siècle, 

XI,  im;  XII,  tsa.  A/g/e, article  du  Dictionnuirt 
phylotoph  ique,  Vlll,  eu  et  *ulv.  Genre  desty le. 
art  du  hui.  phil , VII,  «37  et  sulv.  Voyez 
langues. 

Sua  RD,  académicien,  philosophe  estimable, 

II,  «17.  Attribue  A Voltaire  le  Dialogue  de 
Pericles  et  d un  tinsse,  734.  Cité,  X,  7ii,  7*1, 
7a*.  lettres  qui  lui  sont  adressée*,  XIII,  «St. 

Sua  h i>,  I Madame  ).  Lettre  que  lut  éciit 
Voltaire,  Vlll.  a». 

scaria,  J csu' le.  Préconise  le  régtdde,  III, 
aïo. 

Suarez,  écrivain.  Cité,  V||,  m. 

Slulicny,  écrivain  ennemi  de  Racine,  II, 
.*« 7.  V,  tis. 

St'DRE  1 De  ',  avocat  à Toulouse,  défenseur 
des  Calas,  l ettres  que  lui  écrit  Voltaire . XII, 
duo;  XIII, ta.  Cllé,  V,  sas  ; XII,  7io. 

Suède.  État  de  ce  pays  aut  ditléme  et  on- 
zième Hécle*.  III,  tes.  Avant  laiuls  xtv.  IV. 
es.  Au  dl«-scplième  siècle,  III,  su  et  *ulv.  Sun 
histoire  Jusqu'à  l’époque  de  Charles-Qulnt , 
iso  et  suiv.,  Jusqu  a Charles  XII,  IV.  met 
sulv.  Massacre»  ordonnés  par  ChrtsHcrn  II, 

III,  usa  Progrès  du  luthéranisme  dans  cc 
pays.  tbht.  Ikouveincmrnt  de  la  Suède,  V, 
ail.  IX,  ttt*.  Révolution  de  mi,  X,  im  ; t-ra, 

cl  sulv. 

Suède  1 héeolution  de  ) par  l’abbé  Vertot, 
III,  U7. 

Nl  knoji.  Soumet  le  Daoemark  A l’empire, 
III,  mw. 

SCRTONR.  Doutes  sur  quelques  faits  mp 
portes  par  cet  historien,  V,  TS;  H,  eut.  Cité, 

XII,  07#. 

Suez  i Isthme  de  ).  Les  Vénitiens  projettent 
de  le  percer,  III,  tt». 

Surtout  | I.C  duc  de),  ministre  cl  favori 
de  Marguerite  d’Anjou,  lit,  M7. 

Sugar  (L'abbé),  ministre  de  LouD  le  Gros, 
Fait  dire  l’empereur  1 othalre  il,  III,  oca  S*op- 
puse  en  vain  au  départ  de  Louis  le  Pieux 
pour  la  croisade.  »*». 

Suicide.  Remarques  sur  le  suicide,  I,  m; 
V,  us,  «M.  Pourquoi  fréquent  en  Angleterre, 
tel.  De  quelques  suicides  remarquable*  a 
Rome,  u*.  Autres,  XIII,  «m.  Ouvrage  de  Du- 
verger  de  Itnuraune  »ur  ce  sujet,  V,  ns.  .fui- 
ride, art.  du  Dkt.pkil , VII,  ica,  et  suiv.;  Vlll, 

«M. 

Suidas.  Cité,  vi,  tst. 

Sut dge r.  Voyei  Clément  it. 

suif  (Àrbrt  à J.  art.  du  Dict.  phil.,  VII. 
ISA. 

suisse.  Cc  qu'elle  était  au  commencement 
du  quatorzième  siècle,  III,  «tt  et  sut?  Sa  ré- 
volution. Guillaume  Trll,  «ts.  Son  état  sous 
Louis  xr,  sio.  Guerre  de  religion  entre  le* 
cantons,  ita.  Origine  de  la  liberté  de  ce  pay*, 
km.  Bataille  de  Morgartcn,  en.  Ses  guerre» 
contre  Charles  le  Téméraire,  7»,  et  contre 
l’KmpIre,  i»,  Union  des  treize  canton*,  ibid 
Son  étal  avant  Louk*  xiv,  I v,  sa.  Éloge  de  ertte 
petite  république,  VII,  4M.  Ne  doit  sa  liberté 
qu’à  son  courage,  Vlll,  «an.  De»  Impôts  dan* 
ce  pay*,  ts7  et  sulv.  Stances  sur  l’alliance  de  la 
France  avec  la  Suisse,  11,  nas. 

Suisses.  Quand  commencèrent  A se  mettre  à 
a solde  des  autre*  puissances,  III,  ut. 

SULU  (RoAN/.duc  de),  ministre  de  Henri  IV 
Notice  sur  sa  vie.  II,  tu  Se*  Mémoires,  ibid.. 
S.i  sage  adrainisl ration,  lit,  H07;  XIII,  iti.Son 
caractère,  mi.  Eut  le  tort  de  presser  le  roi  de 
faire  exécuter  le  maréchal  de  Itlron,  VID.su. 

Si -Y.il  f la  duchesse  de).  Blessée  a la  Jour- 
née des  Iktrritndcs,  |V.  77. 


SYR  i*l 

Suii.t  { le  duc  de).  Voltaire  Introduit  dan* 
u société  par  l'abbé  de  CldlraiiiHiil,  I.  t. 
Épltic  qui  lui  est  adressée,  11,  »%»,  Di-Acrlp- 
tion  de  son  château,  ibid.  , XI.  il. 

Sullivan,  partisan  du  prluce  Cliarlct- 
Fjiouard,  IV,  sua. 

Sulpice  ( lifjlise  de  Saint  ).  Remarque*  de 
Voltaire  sur  ce  monument,  XI,  >77  Comment 
fut  bâtie.  V,  xds. 

SLi.rit*  Sévère,  historien,  V||,  it». 

nu st.  Knvuyé  de  Pologne  auprès  du  regent, 
IV,  3WJ, 

Animifrs  (Les  ).  Secte  de  inahometan*,  III , 
to. 

superstition  Considérée  comme  moyen  po- 
litique, II. «;a. Celle*  ne*  peuple*  respecter*  par 
le*  empereur*'  romain*,  111.  «7.  De  la  super- 
stition rn  France  aut  dlvlènieet  onzième  siè- 
cle*, m.  Ses  conséquence*  a l'égard  du  vul- 
gaire, im.  Aveugle  le»  cvpriU,  «as.  S'il  est  utile 
de  l'entretenir  dan*  le  peuple,  V,  stn.  kst  en- 
nemie de  la  rrllgton,  ' II,  vao.  Si-s  caractères, 
Vlll.  «it  et  *uiv.  Se  conmiunh|ne  prompte- 
ment. «as.  Ses  coavN|uencr»dans  un  prince, 
X,  «t,  si».  Mam  qu’elle  peut  faire,  ici.  Pro- 
vient de  La  faiblesse  dea  esprit*,  t7a.  Personni- 
fiée par  Frédéric  II,  ut.  tu  quel*  tenue*  Vol- 
taire et  Frédéric  II  en  parlent  dan* leur  corres- 
pondance, «a»,  «si  et  sulv.,  «7»  rl  sulv.,  sa*  et 
sulv.,  Me  et  sulv.,  37#.  37*,  mi.  Pensée  sur 
ce  sujet,  VI,  7«i.  llomelie  sur  1a  auperttlllun, 
13*  et  sulv.  Tableaux  de*  supcntltlon*  hu- 
maines et  dea  malheurs  qu'elle*  ont  rau*é«, 
lit  et  sulv.,  sia  et  *uir.  Extrait  d’un  dl*rour* 
contre  la  superstition,  X,  roa.  Superstitions, 
art,  du  Dut.  phsl.,  Vlll,  «uct  sulv. 

SurcRvu.LK,  médecin.  X,  117 

Supplices.  Commentaire  sur  ce  chapitre  du 
livre  de»  Délits  et  des  peines,  V.  tôt  Sup- 
plices recherche*,  40.  Supplices , art.  du 
Dict.  phil.,  Vlll,  ati  a 14#. 

Supplique  des  serfs  de  Saint-Claude  a 
Monsieur  le  chancrlier,  V,  «s. 

SURAfA  Doula.  souba  du  Mogol.  Résiste  aut 
Anglais,  |V,  7*1;  7*3. 

surate,  possession  anglaise  dan-  l'Inde,  IT. 
TM. 

surena.  Remarques  sur  cette  tragédie  de 
Cumrille,  IX,  6s*. 

SuruÈres  { Marquis  de  J.  Voyez  La  Ro 
chm’uucaui.t,  XI,  101. 

■VNrinfnidoii/a  des  finances  tous  Louis  xi  v, 

IV.  10  rt  sulv. 

Scrius,  It-gendalredn  seizième  siècle.  Vlll, 

.fus.  Signification  de  ce  mut,  |X,st«. 

Suzanne.  ( la  cbastc  ).  Son  histoire  est 
une  fable,  VI,  t#4. 

St/r  1,  Henriette  de  CuLIuri,  eomtei*e  de 
la  J.  Célèbre  par  sou  esprit  et  se*  ctégica. 
IV,  w. 

Si  zi  ( Le  chevalier  de  ) . Bletsé  à Funtcnoy, 
IV,  >4*. 

Su  ammehdam  , physicien.  Cité,  v.  SIA  ; 
\ilJ,3M. 

Swift,  surnommé  te  Rabelais  de  l’Angle- 
terre, V,  to;  VI,  #M  ; IX,  lit  ; XI,  #«.  Son 
Conte  du  Tonneau,  V,  40  ; vil,  m.  Scs  Fopa  - 
ges  de  Gulliver,  XI,  01  et  sulv.  Lettre  qui  lo 
concerne,  V|,  osa.  Sur  *on  projet  de  fonder 
une  académie,  V,  43,  Cité,  VI,  Zl l ; Vlll,  MT; 
XII,  >4. 

Symil-rgius.  écrivain.  Oté,  vil.  i?o. 

Sylla.  Ses  proscriptions,  IV,  t«r;  V.  m. 

Sglla,  tngé'dle  du  p.  l.arue,  IV,  40.  Attri- 
buée à Corneille,  XIII.  17«,  174. 

Sylva,  médecin.  Voyez  Silva. 

Symbole  ou  t'rtdo.  Origine  et  signifie* l‘on 
de  ce  mot,  V,  m.  Symbole  des  aptdret,  VII, 
3«o,  tt».  Symbole»  de*  Fgyptirn*,  III, t».  D.  « 
figure*  symboliques,  VII,  as»,  'oyez  l'art, 
du  Dfrf.  phil.,  Vlll.  «t# 

SYMMAQUF.pape,  111,  lit.  Était  dcUte,  VIH, 

Si». 

.ny sil'Hon it n d'Autun  (Saint).  Snn  mar- 
tyre, Vlll,  SI. 

SYMruoRosF.  ( Sainte)  et  *c«  .sept  enfant* 
martyrs,  Vlll, 

Synésil*.  d’Alevandrie  Devint  évéque  de 
PtolCmalde,  V,  Ml;V|t  «»>.  Liait  enm-ml  il* 
l’Intolérance,  V,  a*s. 

Synonymes  de  la  longue  française,  par 
l’abbé  Girard,  IV,  >«;  Vit,  «wt. 

Syrie.  Ce  qui  peut  fatrr  croire  que  t’était  la 

Zi. 
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mémo  chose  qur  l'Assyrie,  III,  i«.  l.e*s>rlrm 
differents  do»  Chaldécns,  i?  Voyci  Syriens. 

Syriens.  leur  origine.  III,  17.  Lear  fable  du 
premier  homme  et  de  la  première  femme,  VII, 
**>.  Leur  Évangile,  Vf.  **«. 

Sgstésne,  art.  du  Dict.  p hél.,  VU|,  «*«. 

Système  de  la  nature  Ouvrage  du  baron 
d'Holbach.  VIII,  ui  ; X.  7co.  Kiamcn  critique 
de  ce  livre,  II,  7*a;  V,  joa  ; VL  7*4  ; V||,  «w  et 


T-  flomanjae»  car  celle  lettre,  art.  du  Dieu 
p kit.,  Vlll.  ««r. 

Tabac.  Cultive  A Maryland.  III,  4U.  Interdit 
k U cour  de  l.oulv  xiv.  ibid.  Introduit  eu 
Russie  par  rtrrre  le  Grand,  «77.  Réaction  «ur 
cct  usage  dégoûtant,  VU,  aj«.  Art.  du  Met. 
phU.,  VIII,  11a. 

Tarareau.  Directeur  des  postes  & l.yon. 
lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XII,  an,  me, 
ms  ; XIII,  i«,  «a,  «a,  7i. 

Tabarin.  Art.  du  Met  ph U , Vllt,  111, 

TabatMt,  vers  sur  une  tabatière  confisquée 
à Voltaire,  11,  tj». 

Tabis , étoffe.  V.  L’art,  du  Met . phU.,  VIII, 

*<a. 

Table.  Art.  du  Met.  phil.  V|||,  ai»,  et  sulv. 

Table  ronde  ( les  cheval  ter t de.  Ut  J,  leur 
Inslltiitlon,  III,  tu;  Vlll,  «ta. 

Tables . ungtne  et  stgoHicatlon  de  ce  mot. 
Art.  du  Dict.  phil.,  Vlll.  ai» 

labiés  alfonsines;  leur  composition , III, 
Mi;  origine  de  leur  nom,  Vlll,  sis 

Tables  rodolphines , par  qui  composées  et 
pourquoi  ainsi  appelées,  III.  Mt;  V|||.  si». 

Tabor  ou  TAoftor.  Montagne  de  Judee. 
VI,  m.  voyei  l'art,  du  Dict.  phil.  Vlll,  as», 
et  suis. 

Taboristrs  (Secte  des),  Vlll,  aïs,  et  sulv. 

Tacha  no,  Jésuite.  Cité,  VU  , i.:s  ; V|||,  910, 
et  suiv. 

Tac  iion  (écuyer)  : »nn  duel  avec  le  che- 
valier l'atarln,  ordonné  par  le  parlement; 
III,  mi. 

Tacite , doutes  sur  certain*  laits  qu'il  rap-  , 
porte,  V,  7»  Son  style,  VII,  aaa.  Accuse 
d'impiété,  IX,  Ut.  Cité.  XII.  sia. 

Tac^uet  (Le  IM,  phyilclen,  V.  «71;  XI, 

MO. 

Tactique.  Étymologie  de  et  mot  et  son  ap- 
plication a ta  guerre,  It,  rao  ; VH,  art  Voy. 
l'art,  du  Met.  phil.,  Vlll,  1». 

Tactique  ( La  ),  satire  de  Voltaire,  Il , 71» 
et  «alv.  Particularités  concernant  eet  ouvrage. 
X,  sst,  ■ , *4t  et  suiv  . 7S»;  XIII . ni. 

T âge  (Tleuvr).  Art.  du  Dict.  phil.,  Vlll, 

Tau  1 afer , écuyer  normand  ; son  dévoue-  , 
ment  a lu  bataille  de  Hatilog*;  III . tas. 

Tailles , recherches  sur  cet  Impôt  au  qga-  . 
trléme  siècle.  Son  origine.  III.  ta»;  v,  «9). 

TaItsoisu.  fils  de  TaItsou,  empereur  de» 
Tartares,  Notice,  III,  soi.  Fut  le  second  rts 
tauraieur  de  l'empire  chinois,  ibid , mi 

TaTtsoo  , chef  des  Tartares.  Vainqueur  des 
Chinois.  Se  lait  proclamrr  ral,  III,  •<*>.  Sa 
mort,  mi. 

Talbot.  Capitaine  de  marine,  fait  une 
prise  estimée  vingt-sis  millions  . |v,  s«i. 

Tai.iiocit  (Di  la  Pirm  de  1, condamné 
pour  prévarication , XI,  * r. 

Talisman.  Art.  du  Dict,  phU..  Vlll , 9*o. 

T AM.  a RDI  Camille  de  flOBTOH  , duc  de) 
Maréchal  de  France.  Notice,  IV.  ».  Sa  con- 
duite au  atege  de  Spire,  i«7  et  suiv  ; IX,  n. 
Ksi  fait  prisonnier  » U bataille  d'Ilochstedt 
ica,  iso.  Son  caractère,  ne». 

TAM.rai.srrr  (François),  traducteur  de 
Plutarque . TV,  *7. 

Tallmiant  (Panl).  Homme  de  lettres  pro- 
tégé par  Colbert,  IV,  B7. 

Talleyrand  (l.e  marquis  de),  colooel  du 
régiment  de  Normandie.  Mort  au  siège  de 
Tonrnay  ( 17*1).  IV,  »sa;  IX,  1». 

Tai.LEYR  AND  (Le  marquis  de).  Son  voyage 
en  Turquie.  IV,  su  F.st  fait  prisonnier  et 
envoyé  en  Slltérte,  ibid. 

Talleyrand  Chai,  sia,  Intrigue  contre 
Richelieu,  qui  te  lait  condamner  a mort, III, 
(«a. 


snlvqVIII,  sss.Cr  qu’on  y trouve  sur  sa  vie,  «0.1 
Réfuté  par  Frédéric  11,  X,  tM  et  suiv.,  ait  et 
suiv.  Qui  défend  sa  publication,  c»j  Brûle  A 
Neu Tclii tri,  701.  A qui  attribué,  7t7  rt  suiv.  Au- 
tres observations  sur  cet  ouvrage,  IL  7»a;  VI, 
7*s;  Vlll,  194  et  suiv,  j «a.lX,  »7»;  X,  SM,  Ml 
et  suiv.;  XIII,  10,  ta  et  suiv.,  s»  et  suiv.,  97, 
toi.  Voyei  Holbach. 

Système  de  la  nature  de  Ijierêce,  V,  429.  ' 


TÉM 

Sgstemci  de  physique,  Charlatanisme  de* 
auteurs.  II,  74s  et  suiv  ; XII,  917,  »ia. 

Systèmes  [1rs)  Satire  de  Voltaire.  Il,  T» 
et  suiv.  Jugée  par  Frédéric  U.X,  *1». 


T 


Taijiont  ( La  princesse  de  ),  ver»  pour  ton 
portrait,  II,  77a.  Letlre  que  lui  écrit  Vol- 
taire, XIII,  n. 

Talmud.  Livre  sacré  des  Juifs,  VI,  su.  V. 
l'art,  do  Dict.  phil , Vlll . iuo. 

Talus  (Omrri.  avocat  général  du  parle- 
meut,  a laissé  des  mémoires  utile*,  IV,  ai. 
Sa  harangue  a Louis  xiv,  enfant,  74t.  Appli- 
cation qu'<l  Ut  de  U Bible  à on  procès  de 
conliscation,  isa;V|l,  nw.  Cité,  IV,  7». 

Talus  (Denis),  fili  du  précédent,  président 
au  parlement.  Travaille  à la  réforme  des 
luis,  IV,  ut. 

Talon  ( la»  P ),  jésnite.  até,  XII , sas. 

Tu! poches , infanterie  hongroise;  leurs 
arme-,  IV,  ui. 

Tamarin  1 arbre  des  Indes).  Art.  du  DM. 
phil , Mil,  91». 

Tamaris.  Arbrisseau.  Art.  do  Dict.  phil., 
Vlll,  MO. 

Tambour.  Instrument.  Art.  du  DM.  phil., 
Vlll,  900. 

T a. qeiu.A*  oa  Timocr,  descendant  de 
(ïrngts-kan,  III,  t».  Defalt  Raja/et  t la  ba- 
taille de  Césarée,  tt»4.  Compare  A Alexandre 
le  Grand  , *»j.  Ses  conquête* dan»  l'Inde,  IV, 
sti  et  suiv. 

Tajstonnet.  Pseudonyme  de  Voltaire  pour 
les  Istlrrs  d’slinahrd , Vlll,  lia.  Ma.  Elles 
(Juestions  de  Zapala,  VI , sa*». 

Tancrède  dk  Haut» villa,  de  Contances 
Ses  DU  conquièrent  la  Poulllc  et  la  Calabre, 

III , ica  et  suiv. 

Tancrfdf,  , bAtard  de  Roger.  Est  élu  roi 
de  Sicile.  III,  «71.  Résiste  A l'empereur  Henri 
VI.  ibid.  Sa  mort , aïs.  Persécutions  exercée» 
contre  les  siens,  ibid. 

Tanerèdc , tragédie  de  Voltaire,  1,  744  et 
suiv.  Dédiée  a madame  de  Pompsdour.  ibid., 
XII , 199,  iso.  Traduit  en  Italien,  104.  Particu- 
larités sur  cette  pièce,  I,  Ttt;  X,  4 a?  et  suiv., 
tua,  nu  et  suiv.;  XII,  ta  rt  suiv.  sa,  as,  ia, 
et  sulv.,  ino  et  suiv.,  las,  ist,  1»  et  suiv..  Ms 
et  sulv.,  ni. 

Tanis  et  Zctide,  ouïes  rois  pasteurs.  Ira 
gédle  de  Voltaire,  I,  tta  et  sulv. 

TarnCjOVI  DlTCHATKL.  Voyez  Dircn  atel. 

Tannevoy  (Alexandre),  ses  poésies.  (i7at.) 
XI,  ai,  toi. 

Tanmtcci  (Le  marquis',  ministre  du  roi  de 
Naples,  habile  dans  la  Jurisprudence  canonique, 

IV,  41».  Cllé,  XIII.  s. 

Tanqcereli.k  , thèse  qu'il  soutint  en  Sor- 
bonne (i;s«o),  IV,  im. 

Tannr  ( Royaume  de),  nollce,  IV,  »«7. 

Tant  (adverbe).  Art.  du  Dict.  phil.,  VIII, 
«90  rt  sulv. 

Tapisserie , tapissier.  Art.  du  Dict.  phil 
Vlll,  >31. 

Taquin,  taquine,  adjectif.  Art.  du  Met. 
phil.,  Vlll . Ml. 

Taraisk,  laïque  élu  patriarche  au  t*  con- 
cile de  Nlcée,  III,  ist. 

Tard  Venus.  Brigand*  appelé»  aussi  Ma- 
landrins. Grandes  Compagnies . III,  967, 711. 

Tarihf  conseiller  au  GliAU-lct  Pendu  par 
le»  Srixe,  II,  50*  : IV,  tu. 

Tarent*  (I.onfl,  prince  de),  épouse  Jeanne 
de  Naples  après  l'Dlsuinit  de  son  mari,  III, 

316. 

Targe.  Historien  anglais  Lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII.  en. 

Target,  avocat  de  Sirven,  XII.  7st 

T a ego  N ( Pompe).  Ingénieur  Italien.  Donne 
* Richelieu  l'Idée  de  fermer  le  port  de  La 
Rochelle,  III,  mt. 

Tarif.  Art.  du  Diet.  phil , Vlll , tôt.  Voyez 
Taxes. 

Tarquin  ronclm , roi  de  Rome;  arhè.c 


lea  livre»  de  la  Sibylle  de  Cmnes , lit , 41. 

Torture  (Le).  Art.  du  Met.  phil.,  Mil,  ta?. 

Tartares,  leur  origine,  III,  ai*.  Leur  puis- 
sance sous  Gengts-Kan,  ibid.  et  »ul*.{/'og. 
GENOIS.)  Au  temps  de*  déconverlr»  dr*  Por- 
tugais, 1*9.  Leur»  conquête*  en  Chine,  *oo  et 
sulv.,  dans  l’Iudr,  4»  et  sul*.  En  Asie  et  en 
Europe  au  treizième  siècle,  est  et  sulv.  De 
crus  de  Crimée,  IV,  4M.  S’ils  ont  été  Idolé- 
tres,  VII,  707.  Appelé*  aussi  barbares . Vlll, 
9*9. 

furfamix.  Art.  du  DM.  phU.,  Vlll,  w. 

Tarteron  (Jérôme),  écrivain;  notice, 
IV,  sa. 

rorlrz(lfl).  Art.  du  Dict.  phU.,  Vlll.t*». 

Tartufe  i Tartuferie ).  Art.  du  DM.  phU , 
Vlll , «lit. 

Tartufe  ( Le)  . notice  sur  cette  comédie  de 
Molière,  IX,  4*.  Éloge  de  celte  pièce,  IV, 
«4.  Anecdotes  qui  la  concernent,  I,  43e; 
il . et. 

Tasse  iLr)  Notice  sur  ce  poète.  II.  aea., 
Kiamen  de  sa  Jérusalem  dttirree,  ibid.,  III; 
Mw.  Son  dminta,  ibid.  Insuccès  de  son  Tur- 
rismond,  v||,  173.  Particularité»  qui  le  con- 
cernent, *l»,  sa*;  IX,  S4l. 

Ta  ssii,  loi,  duc  de  Ba*lére,  marche  avec 
Pépin  en  Italie,  III.  «ta.  Dépouillé  par  Char- 
lemagne, i*i. 

Tassom,  poêle  Italien.  Auteur  de  1a  J*c- 
ehhi  rapUa,  H,  «n  . XII,  tJ* 

TATirn  { Évangile  de),  VI.  44*. 

Taulù  ( Ix  chevalier  de  ).  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire , XII,  iras. 

JRnpB*  ArL  du  DM.  phU.,  Vlll,  w. 

Taupov  (Nicole),  Anoblie  par  Philippe  de 
ValoU,  HL  ai». 

Taupins  (Milice  des).  Comment  «e»  mem- 
bres se  firent  nobles,  III, ai  s. 

Taureau.  Art.  du  Dict.  phil ^ VIII,  909  rt 
sulv. 

Taureau  blanc  (Lé) , conte  philosophique 
4e  Voltaire,  Vlll.  «7  S »*o.  Remarque»  *ur 
cct  ouvrage  , X,  7»s;  XIII , sio. 

Mureaux  (Combats  de),  en  Espagne,  III. 
ait. 

Touricider.  Art.  do  Dict.  phU-,  VIII.  va. 

/Vi ir robo/c.  Art.  du  Diet.  phil.,  V|||,  ta». 

Taurophage.  Art.  du  Diet.  phil.,  Vlll , 
MX. 

Tait,  Voyez.  Tiiaut. 

Ta  vannes  ( Gaspard  de),  maréchal  de 
Franre , l’un  des  auteurs  de  1a  Saint-Barthé- 
lemy. ît,  w,  a»».  Gagne  la  bataille  de  Jar- 
nac  . III . 4t7. 

TavernicR-  Voyageur  français  dan*  PI  née. 
CHé,  lu  , 444;  V|| . 7«c;  Vlll,  «44;  XI,  »i«. 

Taxes,  *otil«e  de  NMOlte  fi  ce  sujet,  V, 
17».  Tares  Art.  du  Dtct.phit.,  VIII,  9»S  » tac, 
J'oret  iNnULGENCES 

Taylor  (Jérémie),  évêque  de  Conor.  VI, 
scs. 

Technique,  adjectif.  Art.  du  Diet.  phU ,' 
Vlll,  9*6.  . 

Tfret-i  ( Émérlki,  «elgneur  hongrois.  Pul* 
roi  de  la  haute  Hongrie  , 111,  asa.  7»r.  S»  fin 
malheureuse,  «sa. 

Télesnaque  ( dmitures  de),  par  Fénelon, 
|V,  t»,  9M»;  Vlll.  64»  aié,  IX,  4M,  t»9. 

TtUscopc  pa  rat  lactique . sa  description; 
par  qui  Invente  rt  perfectionné,  V.  oys. 

Teugni  (Comte  de),  gendre  de  Coilgny. 
Périt  A ta  Saint-Barthélemy.  Il,  m.  Sa  veuve 
épouse  le  prince  d'Orangè,  9»s. 

Tell  (Guillaume,',  Voyes.  GOItUti» 

TV*-1"  - 

Tki.t.ee , Jésuite.  Auteur  d'une  Untoirt 
d t.ihtapie.  Vlll,  M». 

I( moins , étymologie  de  <e  mot,  vu,  si. 
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Remarques  sur  ceux  qui  sont  appelé*  en  Jua- 
lice,  V,  u»  et  aulv. 

Tempi.e  (Le  chevalier',  ambawadrnr 
d Ang.eierre  * La  Haye.  .Sun  caractère  , IV, 
io*.  Son  opinion  aur  U prééminence  de» 
anciens  *or  les  modernes,  VU,  tôt.  ÉUlt 
déiste.  Mil,  «9. 

Temple  de  l'Jmitié  {Le),  poème  de  Vol- 
taire,*11,  «ra  et  suis. 

Temple  de  la  Moire  ( //  *,  opéra  de  Vol- 
taire, 1,  ai*  et  aulv.  Observation  sur  cet 
ouvrage.  Kl,  «n.  «ai;  XIII,  sis. 

TempU  du  Codt.  (Le),  poème  de  Vollalre, 
II,  sm  çt  suit.  Lettre  a M.  ndevllle  sur  te 
poème,  Ilud.  Autre  a M.  Bainart,  XI,  toa. 
Persécutions  qu'il  attira  A son  autrur,  I , il  ; 

II,  sas  ; XI,  ai  et  sut».,  toi  et  sulv.,  iu»  et 
suit. 

TtMrLrM  as , écrivain  éenwal*.  Son  calcul 
aur  la  population  du  globe,  V,  «si. 

Temples  Etalent  Inconnu*  cher  le*  pre- 
mier* chrétiens,  II,  ail  ; VII,  si».  Leur  an- 
tiquité, lll,  «a.  Description  de  ceux  qui  exis- 
taient à Kphésc.  A Alexandrie,  a Athènes,  a 
Olymptr,  A Rome.  «.  Ceux  des  Juif*  sont  po*- 
téricur»  A ceux  d«s  autres  peuples,  VI,  «7. 
Celui  de  Salomon,  s ta.  Voyez  Ait»l». 
Templier» , ordre  religieux  Son  origine,! 

III,  sm.  Son  extinction,  si»  et  aolv.;  st»  et  i 
aulv.  Partage  de  leur*  biens,  tu.  Réflexions 
•ur  leur  procès,  IV.  «j;  V,  m ; et  leur  sup- 
plice, Alt. 

Temps  (Le)  est  assez  long  pour  qui  en 
proliie,  II,  st#  ; personnifié,  ato.  I.*  seul  con- 
solateur, VIII,  no.  Ode  sur  les  malheurs  du 
temps  ! ma’.  Il,  »**.  U Temps  présent,  sa- 
tire ;iT7S),  7*7. 

Temcin  I Abbé,  puis  cardinal  de),  archevê- 
que d'Kmbrun  Son  caractère,  IV,  t7J.  Son 
rôle  dans  l'affaire  de  U bulle  Vniqcmtus, 

7 te.  Employé  par  l'abbé  de  Berrter  a la  con- 
clu iun  de  la  paix  (17**),  X,  ta*.  Set  négo- 
ciations entre  la  France  et  1a  Pruxse,  &oj  et 
aulv.  sa  mort,  XI,  tue. 

Tixc.n  (Madame  de},  mère  de  MM.  de  Pont 
de  Veyle  et  d'Argental,  XI,  i*o.  u». 

Tenir,  verbe,  art.  du  Dict.  phU.,  VIII, 
ta*  a ts». 

Ter  ( Bataille  du',  IV,  i*a. 

Tracirx,  censeur.  Cité,  XII.  7«7. 
TiniLk*.  roi  de  Taphc.  Art.  du  Uict.  phU., 
VIII,  ta  et  aulv. 

TÉnrscr. . a«n  éloge,  IX,  »,  x*a. 

Tériot  , Ingénieur  français,  construit  une 
digue  qui  force  La  Rochelle  a se  rendre  A 
Richelieu  ,111,  st7. 

Ter  mm  |Le  maréchal  de)  perd  la  bataille 
de  Gravelines , lll,  «u 
Tzrrauo*  (L  ali  bd  Jean),  écrivain  Notice, 
|V,a«.  Son  roman  de  Sethot , ltdd.,  IX,  no, 
tso;  XI,  a«.  Traduit  Dlodurc  de  Sicile . IV, 
»«;  VII,  sia.  1 pigraminei  contre  lui.  II,  7«o, 
1*4.  Cile,  VI,  *70,  VIII,  «m;  IX,  «si  , X,  rao; 
XI.  H. 

TkunaT  (L'abbé  Marte-Joseph),  contrôleur 
général  des  finances.  Rapporteur  dans  l'arrêt 
qui  condamna  au  feu  le  Dictionnaire  philo- 
sophique. V||,  t.  Supprime  1rs  tontine*,  a?; 
aon  ministère , X,  ms,  il»;  XIII,  n«.  Pertes 
qu'cpiouva  Voltaire  août  son  administration, 
l«,  17,  i#  et  aulv.,  ti,  s*,  «,  y,  oo,  eu. 
Lettre  qui  lui  est  adressée,  17*. 

Terre.  Sa  formation  et  changements  qu’elle 
a subis,  lll.  I.  71;  v,  79»  et  suit.;  VI,  7«4, 
704.  VII,  MO  ; VIII,  ««s;  XIII,  i«j.  Son  anti- 
quité; XI,  mi.  Sa  configuration,  V.  «73,  tst 
et  sulv..  ms;  VII,  aai  et  aolv  Considérée 
com  ne  clément.  V.  at«.  M période  de  M.noo 
ans.  «ts,  7j».  Coïncidence  de  son  axe  avec 
l'équateur,  VII,  7»;  X.  ton.  Ses  production*. 
Vlli,  m.  Terre,  art.  du  Dict.  philo*..  VIII, 
M*  et  *ulv. 

Terre-neuve  { Ile  où  se  fait  la  pèche  de 
la  morue , lll,  «7.  Saccagée  par  iea  naviga- 
teurs de  Saint  Main,  IV,  11». 

Terre  promise,  était  bien  mauvaise,  Vf, 
41»  ; ce  qn'en  dit  saint  Jérôme,  197. 

Terres  australes,  nom  donné  A une  cin- 
quième partie  du  moadr,  lll,  ««7. 

T»  rmc  (Del,  curé  de  Saint  Su  Ipice.  lettre 
que  lui  écrit  Voltaire,  XIII , 42a. 

Terti  Li.trw.  I jc  pins  ancien  des  réres  la- 
tins , VI,  m.  «an.  lie  rit  rvpo/noie  de  la  reli- 
gion chrétienne,  V,io7,  ..ut  ; Vl,  in.  Auteur 


THÉ 

supposé  du  poème  deSodotne,  VII,  i»i.  atè, 
47o;  VI,  4M. 

Tr  sus  I Reoé , sire  de  Froulai  , comte  de  \ 
maréchal  et  général  de*  galères  sou  » l ouïs  XI  » , 
IV,  ».  son  éloge,  140.  Assiège  Gibraltar,  m. 
GM,  II.  s»4. 

Trstument  {Ancien  et  A'ourrau),  homélies 
sur  leur  Interprétation,  VI,  il»  et  sulv.,  14a. 
1rs  (Juesttorii  de  Zapatn,  y relatives,  te*  et 
»ulv  , m et  aulv.  Ancien  Testament  colin 
expliqué,  314  et  sulv.  Commentaire  sur  le 
Nouveau,  4*4  et  sulv.  Sentiment*  de  Jean 
Mrslirr,  4*0,  oui.  Dialogue  philosophique  à 
leur  sujrt,  «ta  et  auiv  , cao  et  *ul».  sur  leurs 
miracles.  V|||,  «74, «7«  et  sulv.  L'Ancien  Tes- 
tament est  de  tou*  les  monuments  antiques 
le  plus  précieux,  XII.  3t. 

Testament  du  cure  Mcslier.  l'oyez.  Mts- 
UU. 

Testament  de  Foliaire.  Voyez  Marchand, 
avocat. 

Testament  des  douze  Patriarches,  l’une 
des  plus  anciennes  Impostures  de*  chrétiens  , 

VI,  ISO. 

Testaments  politiques. Réfutation  de  ceu  t qui 
ont  été  publiés  swus  les  noms  de  personnages 
Illustres.  | J'ojres  A 1 bison  1,  luu-ltu,  I 
CHARULi-QuiNT,  Cui.Nfc.RT,  LoliVOlS,  RlCHZ- 
URU.) 

Testicules.  Art.  du  Déet.  phil,\ lll,  «sa. 
Tutu  (L’abbe).  Entreprend  la  conversion 
de  Muun,  IX,  *74, 

TEUTATï».  Dieu  des  Gaulois,  11,  im. 

Ter  tue k g f.,  femme  du  roi  Loti  a r*\  Est 
accu*vc  d'adultère,  III,  m,  «*4.  Épreuve  A 
laquelle  elle  fut  soumi«e,  161 d , 14s  Gagne  sa 
cause  a Rome  . u». 

Teutons  ; Chevaliers).  Voyez  Ordre  Teu- 
tonique. 

Txxifr  (Madame)  Fut  la  cause  dn  mariage 
de  Vlarte  lrcrtn*ka  avec  lonb  XV,  IV,  34». 

Thaddir  (Saint).  Apôtre,  Vil,  I4«.  Son 
Êv  «gît,  VI,  4M. 

Tiiadm  SR».**.  îmbassadeur  de  l'empereur 
Frédéric  11  au  conclléde  l.yon,  III,  cas. 

T ha  lux . provision  que  fournil  la  Porte 
aux  prinrrs  qu’elle  rrçoit,  IV,  003. 

Thalû.  Rase  rte  son  système,  v,  air. 
Tbaiastri*-  Reine  d-*  Amazones,  M,  aro. 
ThaLLU*  . historien  grec,  VII,  4«*. 
Thamar,  hru  de  Juda,  réflexions  sur  son 
Inceste  avec  ce  patriarche,  VI,  v». 

Thamar,  UUe  de  David,  violée  par  Amnon 
son  frère,  VI,  4M 

Thamas,  fils  d'Isroall-Sopbl,  repousse  So- 
liman . III,  374,  4-M. 

Thamas,  fils  de  Sha-ltusséln,  rétabli  snr  le 
trône  par  Kouli-Kan.  qui  le  fait  ensuite  périr, 
lll,  WM. 

1 Hamas  Xocli-Kan.  Voyez  Kolti-Kan 
Thaiît, Taut  ou  Thot.  roi  «l'Egypte  dan* 
la  plu*  houle  antiqnüé,  V,  73,  1*0;  Vit,  tio, 
«Ta.  Est  le  premier  Mercure  des  Grecs,  VI, 
tso. 

Théâtre.  Son  origine,  I,  74.  Son  antiquité, 
cao  rt  sutv.  Sa  renaissance,  due  anx  Italiens, 

VII,  ns.  Encouragé  par  lé  pape  Léon  x,  ibld., 
lll,  lai  ; V||l,  tso.  loeinnu  chrx  les  perses  et 
les  Indirns,  I.  cao.  Cultivé  a Rome  longtemps 
après  les  Grrc*,  Ibid.  Son  état  en  Europe 
au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  lll,  m. 
(.hangrroenu  qui  y «ont  arrivés,  IX , ai  rt 
»uiv.  Résles  A observer  an  thràtrr,  |,7«  et 
sulv.,  *07  . IX  , sir  Genre  de  style  qui  loi  est 
nécessaire,  vu,  «ia.  De  la  réussite  des  pièces. 
I,  «a;  Vil , «43.  Son  Influence  sur  les  peuples, 
lll.  3M;  VII,  174,  449;  XII,  ts«  et  sulv.,  1011. 
Est  l’école  de  la  jeunes»*,  I,  io,  <•«  Du 
genre  comique  , larmoyant , IX,  m.  Sujets  de 
pièces  autorisés  par  1 Église,  48»  et  sulv  Cou 
seils  a un  Journaliste , sur  la  man'érc  de 
Juger  les  pièces  de  ihéfltrc  , 7«-  Voyez.  Jrt 
Dramatique,  tragédie. 

The  dire  anglais.  Des  premières  scènes 
Jouées  rn  Angleterre  , IX  , zat,  wz.  Le  genre 
en  est  outré,  I,  n«  et  sulv.,  su  Son  elat  an 
seizième  siècle,  lll  zm.  Lettres  sur  le  thed 
tre  anglais,  V,  30  et  sulv.  Dissertation  de 
Jérôme  Carré  sur  le  théAtre  anglais,  IX , n* 
et  sulv.  Autres  observations,  I,  Ta,  au; 
vil,  ITT  ; IX,  *99  et  sulv. 

1 hedtre  chinois , l'art  dramstlqne  cultivé 
en  Chine  longtemps  avant  1rs  Grec»  , |,  «90. 
Pourquoi  est  reste  dans  l'enfance,  «si. 
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Thedtre  espagnol.  Son  état  aux  seizième  et 
dlx-srptléinc  siècles,  lll,  iss,  su.  Ce  que  nous 
lui  avons  emprunte.  II,  37  rt  sulv.,  |||,  an. 
Comparé  au  théâtre  français , II,  1 et  suit. 
Dissertation  *ur  le  IhCAlre  espagnol,  ihid..  et 
sulv.  Autres  observai lon«,  VII,  no,  IX.  sas. 

Thedtre  français.  Premier*  »ujet*  traité* 
en  France,  IX,  10 s Son  étal  aux  quinziéme 
et  seizième  siècles,  VII,  irt;  en  itit;  X,  M. 
Chefs-d'o-uvrc  des  tragique*  français  ; VII, 
ieoet*ulv.,  IU  et  aulv..  Mil.  «IT.  Comparé 
au  théâtre  Italien,  1,  344  et  sulv.  Opinion 
d'un  auteur  Italien  sur  notre  théâtre,  isa. 
Divers  changements  qui  y ont  été  apportes, 
IX  , ai  et  aulv.  Sa  supériorité  sur  les  autres 
théâtres,  I,  7«  et  sulv,,  «ai.  Ses  emprunts  au 
théâtre  espagnol,  3 et  sulv.,  n et  sulv..  III, 
an.  FU  au  théâtre  anglais,  I.  ni.  Remarques 
sur  l'Ilkstclre  du  théâtre  français  par  les  frère* 
Parfait,  IX,  sir,  en 

Théâtre  gree.  Au  temps  de  Sophocle,  d'Eu- 
ripide et  d'Eschyle,  I.  «a,  «4fl  cl  sulv,  Scènes 
d'horreur  qu'un  y trouve,  149.  Tendait  â la 
correction  des  oiorars  par  la  terreur  et  ta 
compassion.  &».  NVmployalt  pa*  l'amour, 
«oel  «ulv  Imité  par  les  Italiens  et  1rs  Français, 
0*4.  Comparé  au  théâtre  françal*.  «9,  an*. 
Supériorité  de  1a  scène  française  ,«ur  la  acène 
grecque,  «or.  A été  trop  vanté,  VU.  no. 

Thtaire  italien.  On  lui  doit  la  rrnaliaanee 
de  l'art  dramatique.  I.  es*  ; lll,  sm;  vii, 
ira  et  aolv.,  IX,  10». Notices  sur  les  principaux 
auteurs  de  l'Italie,  VII,  173  et  sulv. 

f ficaire  Italien  ( Histoire  du  ) Par  Maffcl , 

I,  •!«. 

Thed/ret.  De  leur  construction , I,  ras 
Inconvénients  de  ceux  de  Part»,  i«*.  «a, 
71a;  VIII,  390  ; IX . «os,  «07;  X,  u»;  XII,  17. 
Nombre  dlrabilsnls  qui  les  fréquentaient  du 
temps  de  Voltaire,  I,  t«i.  Leur  matériel  A 
l'époque  de  Corneille , IX,  oax.  Sont  bien  dis- 
posés dans  le  nord,  I , eue.  Du  banc  des  évê- 
ques snr  les  théâtres,  iv,  117;  VIII,  t«o. 
Voyez.  SrxCTACl-EI. 

Thebet.  Ses  cm»  portes,  m,  ta.  Erreurs  de 
Bossuet  et  de  Rollln  sur  U populallon  de 
celte  ville,  V,  ter, a». 

ThÈclx  (Sainte'.  Disciple  de  saint  Paul. 
Son  histoire,  VI,  iai.  Traits  qu’on  en  elle,  îia 
etsoiv. 

Théisme  on  Prisme.  Est  la  plu*  ancienne 
de*  croyances . UK . -•»  et  aulv.  Et  la  plus  ré- 
pandue , Vil,  ms.  Principe»  aur  Irsquels  elle 
repose,  VIII,  i«7  et  sulv.  Témoignages  en  sa 
faveur,  VI,  «1  a;  VII,  **.  Philosophe*  anciens 
et  modernes  qui  Pont  embrassée,  VIII,  tat, 
cm.  Leur  apologie,  lll,  s<ii;  VI,  ut  et  sulv., 
sis;  IX,  ms.  F.*t  le  seul  culte  raisonnable, 
VI,  ?«a.  Discours  d’un  detslr,  VI,  «a.  Frag- 
ment des  Instructions  pour  le  prince  royal 
de‘"  sur  h Ixluee.  V,  iTt.  Ses  progrès  eu 
AngE-terre  sons  chartes  11.  lll,  39»,  su;  M, 
im.  Art.da  inet,  phtl.,  VIII,  va,  ms.  Évi- 
demment préférable  a notre  religion,  U7- 
Apologie  du  dél*me  ou  Louanges  de  Dieu, 
vi,  70a  et  sulv.  Leur  profession  de  foi  ; V|, 
m et  sulv.,  709  et  sulv.  Ix>  nom  de  déMe 
n'est  pas  a**ex  révéré,  *11.  Motifs  de  leur 
croyance;  lll,  sas,  «or,  «*«;  V| . m,  iis  et 
sutv.,  «ts  ; V||,  »na  et  sulv.  Défense  des  déis- 
tes , IX,  «m.  Profession  de  fol  des  déiste*, 
X , ««.i  Dtistet  ou  Théistes , art.  du  Dict 
pki!.,  VIII,  M4. 

TheUme  rt  Matare.  Conte  de  Voltaire.  II, 
703  et  sulv.  Observations  aur  cet  ouvrage , X, 
«07,  909;  XII,  44«,  ««7. 

THKMntzs  ( Le  maréchal  de  1,  arrête  le 
prince  de  Onde,  lll,  aia. 

Théocratie . son  oifglnr,  VI,  cal.  La  plu- 
part des  nations  anciennes  gouvernées  par 
elle;  lll,  1».  Art.  du  Dict.  phll.,  VIII,  »«  rt 
sulv. 

Ffteoerife.  Ses  Tu  ho  ne  s.  V||,  «a?.  Imitation 
de  *1  Pharsnareutrr*.  Il,  mm. 

TiiKODlRKRT,  pellt  flls  deCInvl*  et  rnl  du 
pays  Messin.  Prncoj-c  lut  reproche  de*  sacrl- 
Orr*  humain*,  II,  i»7, 

Theodicee,  rim.«rque*  sur  cel  ouvrage  de 
Lelbnttx,  V,  7C3  ; Vit,  aos 

Théodon,  Sculpteur.  Notice,  IV.  a». 

Thxodora.  mère  de  Mldiel  le  Régne,  gou- 
verne l’empire  pendant  la  minorité  de  son 
fil*,  lll.  1 17.  nu.  E.ill  maiMcrrr  les  .Mani- 
chéen*,»', su.  LLilt.détotcct  barbJre.V |,3it. 


TOK 


550  TW 

TiikodiHU,  femme  d’Adelbert,  marquis  de 
Toscane.  Se*  galanterie*  . III.  «il-  Sa  fille  (ait 
élite  râpe  son  amant  Jr an  x.  tbid. 

Tuiuiddre  .Saint),  f init  un  Incendiaire,  V, 
Ul.  'I.  IM. 

Théodore , vierge  et  martyre.  Remarque* 
«nr  cette  tragé.tle  de  Comeilie . I\,  zz«,  «7* 

a >u 

THEODORE.  f'Offfi  IllfDOR, 

Théodore  nu  Brr.r.  Vnytz  Riz». 
Théodore  de  Wrcnorr,  baron  de  \v«l- 
plulle.  Se  fait  élire  ml  de  Corse,  en  itzu;  ne* 
aventures,  IV,  m et  sulv.  Facétie  a »on  sujet, 
VIII,  407. 

Théodore,  comte  ni  Mcccm,  électeur  de 
Cologne.  III.  cia 

Thédob  i dTrback . Électeur  de  Mayence, 
III.  cia. 

Thcdoret,  M«torlrn.  VII,  no.  Ses  atxurde* 
calomnie*  *ur  Julien  le  Philosophe,  V,  *54; 
VII,  rsa  rroj  vm.  ww 
Thêodoric,  roi  de*  Goth*  et  maître  de 
femplre  romain , III,  tn.  En  établit  le  -lége 
a Baiinnr,  ibid.  Conte  ridicule  a ton  sujet, 

VII,  u. 

Theodoric,  archevêque  de  Cologne.  Prend  ; 
possession  de  son  siège  les  armes  à U main, 
111,  71». 

Théodore  1".  empereur,  Injustement  sur- 
nommé /*  Grand,  III,  ne.  Ses  cruautés,  V, 
axa,  v»  et  sut*.,  VI,  soe;  VIII,  *«4.  Fut  un 
tyran  abominable  et  superstitieux,  «sa  ; X, 
mi.  État  des  chrétiens  Jusqu'*  son  régné,  VI, 
»«.  Theodose.  Art  du  Ùlet.  phil.,  V|||  ,iw  et 
tulv. 

TnâoDosi;  II,  empereur,  convoque  le  con- 
cile d'Éphésr,  Il I,  tio.  Est  eicommuulé  par 
un  moine,  tbid.  Gouverné  par  sa  Mrur  Pulché- 
rle , f X , ui. 

Theodose  ( Saint!,  ion  histoire  et  celle  des 
•ept  vierges . III,  104  ; V,  su , V|,  io»  et  sut?.; 

VIII , st. 

Thfokete.  Signification  de  ee  mot,  VII,  4M. 
Théologie.  I.cs  Indiens  en  sont  le*  premier* 
autrors  ; IV,  aia.  Celle  de*  mage*  non  moins 
obscure  que  celle  de*  chrétien*  platonicien*, 
wi  Celle  des  Grecs,  «ta.  74a.  Est  a la  religion 
ce  que  le  poison  est  aux  aliments  , 71*.  !><•» 
disputes  de  théologie,  VIH , aso  et  *ulv.  N’a 
servi  qu'à  dénaturer  |a  religion,  sio.  N'est 
pa*  moins  ennemie  de*  rois  que  de  Dieu.  X, 

7 1 s.  Comment  conduit  à l'albelsme;  XII,  *■«. 
Instrurtlon  à Antoine- Jacques  Rustan  *nr  ce 
sujet,  VI,  ara.  Dialogues  philosophiques  sur 
ses  abus,  ni  et  suiv.  Abus  des  ligures  allégo- 
riques en  théologie,  VII,  sa7  et  «ulv.  Théolo- 
gie, orL  du  DM.  phil.,  V|||.  »#j.  Voyez 

THÉOLOGIE*». 

Théologiens  ; tort  qu'ils  font  à la  religion  , 
VI,  sas  r|  mit,  Absurdité*  de  leurs  argu- 
■nenjs;  VIII,  tt7  et  sulv.  Ce  que  doit  être  le 
véritable  théologien,  Ma.  Sont  des  gens  dan- 
gereux ; X , ».  ».  Leur  ambition,  14.  Tableau 
qu'on  en  donne,  V,  »?  et  sulv.  Sortie  contre 
ceux  dcCeneve,  X.osa. 

Tiigon,  philosophe  d’Alexandrie.  Sa  fille 
Itypatle  est  Immolée  par  lea  chrétiens,  V,  mi  ; 
vi,  «». 

Théophahie,  Impératrice,  mère  d'Othon, 
III.  Citée,  III,  ue. 

Théophile,  empereur  de  Constantinople. 
Proserkl  le  culte  des  Images,  III,  14c,  mt 
TniurBiu,  poêle.  Notice,  V|,  *14.  Est  per- 
sécuta par  1rs  Jésuites.  V,  41a;  Mil,  17s. 

Th f«rit  de.  Tlmpdt.  Examen  de  cet  ouvrage, 
XII,  Wt.  IM. 

Théorie  dn  fols  civil  et , observation*  sur 
cet  ouvrage  de  Linguet;  VII,  ni  et  sulv. 

thérapeutes  {Les),  seclc  Juive;  VI.  44», 
■M;  V||,  474. 

Theraphlm,  Idole*  des  Juif*.  f|,  SM. 
IiierLse  (Sainte),  comment  drfinbuallle 
diable,  X,  na. 

Thtrétt  ( Fragment  de),  comédie,  I,  ai  et 

suit. 

rhrrmopyles  ( Passage  de»  ),  VU,  |7 
Théro  1 Le  proposant..  1 pseudonyme  de 
Voltaire  pour  «es  lettres  à un  professeur  de  ! 
théologie,  VIL  KM,  r.vs  et  SUlV.,  70». 

Tu  (U  A DO  de  Champagne,  roi  de  Navarre,  1 
p* ri  pour  la  croisade,  III,  314 
T111BOC  ville  ( Le  roalqui*  de).  Ses  ou-  | 
s ragea  dramatique*;  XII,  ««.  4*  et  *utv.  Se*  ( 

1 r U lions  avec  Voltaire,  tsi  et  sulv.  lettre*  ' 
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qui  lui  «ont  adressées;  XI,  as»;  XII.  uct; 
XIII,  4U. 

TmtRioT  ou  Tiiiriot.  Ami  de  Voltaire; 
XI,  bo.  Son  vrai  nom  , ax.  Voltaire  Inl  propose 
une  place  de  secrétoire  d'arobass.n]e.  m.  Il 
refuse,  X7  et  sulv.  K«t  recommande  a Frédé- 
ric 11,  a.*».  Devient  son  correspondant  lit- 
téraire, X,7io  Est  surnommé  t historiographe 
des  eajet , au.  Pension  qn’il  recevait  dn  roi 
de  Prusse,  XI,  zoo.  4*1.  Notice  qui  le  con- 
cerne ; X,  RM.  Intérêt  qu’il  prend  à La  ma- 
Iidle  de  Voltaire;  XI,  ai.  Publie  |c*  œuvre* 
dcChaulleu.  sa,  ar,  40.  Reproches  que  lui 
adresse  Voltaire,  sm  et  suiv.;  sia,  m et  sulv.; 
a i«  et  sulv.;  asi  et  sulv.  Son  Ingratitude, 
a »*.  Lettre  qui  lut  est  adres«ee  au  sujet  de» 
ouvrage*  de  MM.  Melon  et  Ihitot,  V.  1*4. 
Est  pensionne  par  madame  Fontaine- Mat- 
tel, XI,  77  Voltaire  lut  attribue  ton  epltre  à 
mademoiselle  Sallé  ; II,  su,  7a».  Et  écrit 
sou* son  nom  sa  Lettre  à l'abbé  Na  tal;  XI, 
43.  .Sa  mort.  X,  an.  Ce  qu’rn  dit  Frédé- 
ric U,  sss  Détail*  qui  le  concernent  ; XI,  ; 
iso,  soo ; XII,  ni  Lettre*  et  ver*  qui  lui 
sont  adressé»,  II,  77s ; XI,  ev*.  XII,  1053, 

in,*» 

ThierRI.  Fil*  de  Clovis  roi  de  Mêla,  V,  447. 
Thierri,  l'un  de*  III*  de  Cli.-rlrnugne,  |||, 
413.  Est  forcé  u 'embrasser  l'état  monastique , 
sas. 

Thitrs  { Jean-Raptlatr)  Notice  sur  cet  écri- 
vain, IV,  s». 

Thionvltk,  ville  prise  par  le  duc  d’Enghlcn, 
IV,  74. 

T if  (roux  nr  Cross».  Maître  de»  requé 
te* , rapporteur  de  l'affaire  de  Calas,  V,  m*; 

XII,  au,  574.  Lettres  que  lui  écrit  Voltaire, 
as»  ara. 

Tiioiras(  Le  maréchal  marquis  de),  défend 
l'ile  de  Re  contre  le*  Anglais,  lll,  nt. 

Thoiras,  historien,  l ogez  Ra  ri*  de  Thoi- 
IAL 

Tuoiras  Hecxet.  Voyez  BirxiT. 

Thomas  nu>VMi,apétre,  VU,  144.  Son  évan- 
gile, VI,  iss. 

Thomas  d'.Iqi'in  ( Saint  ) , a composé  dix- 
sept  gros  volume*,  II,  74a.  Examen  de  «a  .tow- 
me,  V,  <74.  Sa  doctrine  sur  le  régicide,  «tact 
sulv.  Son  erreur  sur  le»  cas  de  convclencr,  VII, 
su».  Approuvait  les  spectacle*,  VIH,  110.  Ote. 
vi,  70*,  vil,  si. 

Thomas  ou  Mar-Thomas.  Son  voyage  au 
Malabar.  V,  in.  Fonde  la  secte  des  CMrrttau 
de  Saint-Thomas,  III,  a.t. 

Thomas.  Secrétaire  du  due  de  Praslln.  XII , 
4t*.  El  membre  de  l'Académie,  XIII,  a».  Cité, 
IX,  m.  .Se*  éloges,  de  Sully,  XII.  *1»,  «a»,  de 
Descartet,  V||,  f'o . du  Chancelier  d'.sgucs- 
trau,  \,tn:dtt  Dauphin,  IX,  nt  ; XII,  suri 
sulv.,  uji.  Auteur  de  l'article  T acuité  dans 
FEncyclopéd  r,  VU,  aco.  Terme*  dan*  lesquels 
Voltaire  en  parle,  II.  si»,  X;  Ut, 737 ; XII, 
ni,  ni,  74i.  Lettre  qui  lut  est  adressée,  ma; 

XIII,  100. 

Thomas»!*  (Loul»),  oratorien  Notice,  IV, 
n.  Cité,  VU,  17S. 

Thomson.  Sou  poL'me  des  saUnns  inférieur 
à celui  de  Salnl-I  -nnbcrt,  U,  str  ; IX,  ai»  et 
sulv.  ; x,  77.  Cité,  XII,  4J».  Voltaire  donna 
sou*  son  nom  son  drame  de  Socrate,  \ , 701. 
Clie,  vu,  «m. 

Thom  ( F' tilt  de), assiégée  cl  prise  par  Char- 
les xii,  IV.  tu. 

Thot.  Voyez  Thaot 

T unir  t Christophe  de) , premier  président 
du  parlement , l’un  de*  Jugr*  du  prince  loul* 
de  Condé.  II,  tivo,  lll,  «m,  |V,  •»;.  Condamne  la 
thé-e  de  Tanquerel,  «.9*. 

Thoit  (Augustin  de).  Fils  du  précédent, 
persécuté  *ous  la  Ligue,  II,  sou. 

Thoü  ( De  évêque  dé  Chartré*  et  fil*  du 
précédent  Sr  prononce  en  faveur  de  Henri  t v. 
t.ontrc  la  bulle  d'eicoramualcatlon  du  pape, 
IV,  71». 

Thou(  Auguste  de),  fi't  de  Christophe,  et 
l'un  de  no»  plus  grand*  hutotlen*,  lll,  aoa;  V, 
344;  VU,  ti7t  A mérité  le  «urnora  de  reridi- 
que.  lll,  son;  IV,  s»r.  Justifié  contre  les  ac- 
cusation* de  l'historien  Rurl,  V,  3*4.  Son 
lUscour*  en  faveur  de  l'edlt  de  Nantes . IV, 
ru  Cité,  VIII,  134,  *81. 

Thou  ( Françols-Augusté  de ),flls  du  précé- 
dent, condamné  à mort  pour  n'avoir  pas  re 
vêlé  lalcontpIraUon  de  Cinq  Mar»,  lll,  air.  Re 


flexion»  à ee  sujet,  ibid.,  V.  41s;  V|||,  ftf, 
Thoyivaru  ( NtcoUs  1.  Notice,  IV,  .va. 
THOYRA4  ( Raplu  de),  historien.  Voyez  tU- 
rnv, 

THUCYmitR,  historien.  V.7U. 

Tuuim.ikr,  bénédictin.  Se»  écrits  sur  le 
moyen  âge,  |V,  sa. 

ThcmmiHOics.  philosophe  allemand.  XI, 

X77. 

TH4TR5  ; te  comte  de  t,  chef  des  confédéré» 
de  Bohême.  Son  éloge,  111,777. 

Thurut,  capitaine,  l'ri*  avec  son  escadre 
par  le*  Anglais,  XII,  u«.  ri». 

Tifetax  1 Claude),  empereur  Commentaire» 
sur  le*  dnu  lettre*  que  lui  adre»*a  Tilatc 
concernant  Jé*u*-fhrl»t,  lll.  to».  V| , an;  et 
sulv.  Condamne  la  fille  de  Séjan,  V,  44»;  V If, 
4M.  Se*  débauchés,  MU  , toc  Doute*  sur  les 
horreur*  qu'm  rap|-ortrnt  Tacite  et  Suétone, 
V.  7». 

Tien  état  Appelé  pour  la  pn-mière  fol*  aux 
assemblée* par  Philippe  le  M.  lll,  sas  ; IV.  un. 

Tu. la  mt  r Labbé  de  ).  ISeudunymede  Vol- 
taire pour  « IHsirrtation  sur  le*  Juifs,  V,  1**. 
Pour  son  rommrnt.ikrr  sur  Maîrbranche,  inti- 
tulé Tout  en  Dieu,  VI,  go  et  *ulv.  Et  pour  *011 
Diateujue  entre  un  douteur  et  un  adorateur, 
est.  Cité,  «94,  soi  et  suit. 

T ILI.INUÜT.  Voyez  I.INAltV  DE  T.T.LX- 
MOJrr. 

Ttt.Lorsutr,  archevêque.  I^>  plus  sage  et  le 
plu*  éloquent  prédicateur  de  l’Europe,  I,  ris; 
V,  s»v,  n-<t  ; VII,  sac  ; VIII.  «ta  ; IX,  <»«. 

Tilxy  ( Le  roiute  de  ),  Bavarois,  general  de 
Ferdinand  U,  empereur,  III,  r-4».  Rat  Je  prince 
de  Brunswick  . ?r»  et  »ulv.  Dt*v»ut  la  tfgue 
protestante  d'Allemagne,  tso.  Prend  Magde- 
tmnrg,  rsx  Battu  par  Costa «c- Adolphe,  ibid. 
Sa  mort,  rai. 

Tim a rrax,  peintre.  Observations  sur  son 
tableau  du  Sacrifier  dTidogénlé,  VII,  «m. 

Timks  d»  l.<ir.R»a.  Ltablit  le  premier  le 
dogme  de  la  Trinité,  VIII,  154,  «77 
Timee  de  Platon.  Remarque»  sur  cct  ou- 
vrage. VIII,  im  et  sniv. 

Timmermar,  enseigne  le*  mathématiques 
à Pierre  le  Grand.  IV,  scs. 

Timon  ou  le  Brûleur  de  tl»re»,  apologue 
contre  ce  paradoxe  que  le*  science*  ont  nul 
aux  tncrur»,  V,  000. 

Toidal  : Le  docteur),  auteur  anglai*.  No- 
tice, V|,  aux,  Se*  doute*  sur  Jésus,  do.  Était 
déiste,  VUI,  ne».  Cité,  V|,  sw. 

Tirgry  ( De),  sa  conduite  à Footcnoy,  II, 
437. 

Ttnian,  l'une  de*  lie*  Marianne*  ; sa  Irrti 
llté  sauve  te  Commodore  Anson.  IV,  ms. 

Tihois  de  Rclm.«.  Secrétaire  de  Voltaire, 
lui  adre»«e  de»  ver*  sur  sa  tragédie  de  Home 
t autre,  XI,  mu.  Met  en  ver*  l’aventure  éu 
marquis  de  Montpoml,  »«■.  Livre  au  prtnrc 
Ifrori  de  Prusse  une  copte  de  La  PuctUe , XI , 
«a».  Cité,  T37. 

TinroMi.  Voyez  TYRCotvn- 
I isiA».  R-  cueillit  le  premier  les  loi*  de  r^- 
loquence,  \ II,  430.  0 

Ttsacrr,  médecin  de  lausanne.  II,  eut.  Au- 
teur de  Nhuintan*,  VIH.  us.  En  quel»  terme* 
en  parle  Volialre,  X,  zm;  XI,7us;Xlll,  <47. 

Tite  et  Ben  nice.  Remarque*  *ur  cette  pièce 
dr  Corneille,  IX,  «zt  a aza. 

Ttr*  LlVR.  HUtorlen,  VII,  «fl.  Ne  peut  être 
accusé  de  partialité,  lll,  ai».  En  contradn-ttor. 
avec  Polybe,  lll,  70.  Remarques  sur  son  style, 
VU,  tas. 

Tito»  dp  Ti lut.  Triolet  que  lui  adresse 
Volt.,  II,  7««-  Cite,  X,  a*v. 

Titres  t dignité»).  Art.  dn  Ole*.  pAlf , VII. 
>13. 

Tires.  Empereur,  Il , 7z». 

Tobir.  Doute*  et  commentaires  sur  ven 
hDlotre,  III,  <4;  VI,  447. 

Tobnt  ou  Toboltk . cap.  de  la  Sibérie  ; »es 
commencements,  IV,  s»4. 

Tocfin  i U).  Écrit  de  Dutens  contre  le»  phi- 
losophes, VUI,  air;  XIII.  17». 

Toctin  des  méj  {Lt),  par  Voltaire,  V,  *7». 
Tofaxa,  «mpoUonncusc  napobtante,  VI, 
3M. 

Tnhu  bohu.  Ce  qu'on  doit  entendre  pzr  er* 
mots  employé*  da  eu  b Genèse , v| , xm  , v il  . 
ni. 

Toiton  d'or.  Origine  de  la  l»hle  de  la  con- 
quête de  la  toison  d'or,  IX,  au,  -sau. 


TOS 


THE 


SS 


TOW 


T- filon  for  ! la  Rwnwpm*  lur  celle  pièce 
dr  Corneille,  IX,  km  el  «il*. 

Toison  d'or  {Ordre  de  la  ).  Son  lOstHudoO., 

in,  i7«,  »«». 

Taètsi  ( Fin  de),  envoyé  en  prêtent  A Volt., 
X,  un,  1*1,  m,  m 

Toi.* M>.  Hotlce,  VI,  mi».  Était  déiste.  VIII, 
s**.  Se*  lettres  philotopklques , X ,M7.  Cité, 
V,  iu  ; VI.  190  391,  197. 

Toinattcr.  Sens  de  ce  mot.  Il , m et  «ni*. 
Est  nécessaire,  iu.  Cl  utllr,  V,  «s,  ma. 
Est  un  remède  contre  U*  fanatisme,  V|,  «i«; 
XIII,  mi.  Celle  «lu  Green,  XII,  st i et  sulv. 
l>e*  Romain*  . Md  , X',  tav  . mi.  Témoignages 
de  divers  auteur»  eu  sa  faveur,  ait.  O qu'en 
pensait  Gstlierlnc  II.  VIII,  170  SI  elle  peut 
être  dangereuse  et  chez  qu«la  peuple*  elle  rot 
permise,  V,  au.  fragmenta  d’instructions  sur 
la  tîilerancr , V , a Proclamée  dan»  U Pen- 
sylvank-,  VI  . i«o.  Sottise  du  Jésuite  Nonotte 
«ur  ce  sujet,  V,  ter.  .lerwimt  prêche  i Bâle  sur 
ce  sujet,  v|,  ut.  Tuleriutce.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VIII,  Ma  et  snlv. 

Tolérance  ( Traite  sur  la),  par  Voltaire. 
Putille  a l'occasion  de  la  mort  de  Calas,  V, 
«07  et  sul*.  Persécution  qu’il  attire  A l'auteur, 
X,  soi  et  sulv. , XII,  «lo  et  sait.  Autre*  paru 
cillante»  sur  sa  publication  , ut,  tt7  et  sulv., 
«u.  lia,  m.  n>.  et  sulv.,  «9t. 

Tolérance  [La).  Tragédie  de  Voltaire. 
f'otez  l.uébres. 

ToUJsT.  Jésuite espagnol,  devenu  cardinal. 
Sa  doctrine  sur  le  régicide,  III,  aïo  S'oppose 
A l'absolution  de  Henri  tv,  IV,  ri». 

Tullius, écrivain.  Cite,  V|,  «*7. 

Toijot,  apothicaire.  Lettre  que  lut  écrit 
Voltaire,  XII,  MW. 

Tot-sim.  Ambassadeur  de  Pierre  le  Grand 
A Constantinople,  IV,  m.  Se  fait  servir  par 
des  esclave*  suédois,  lOld.  Est  enfermé  dan* 
le  château  des  Sept -Tours,  «»i.  Accompagne 
le  eur  dans  «on  voyage  a Paris,  eu. 
Tomacflm.  rotez  Rouir  ACE  IX. 

Tam- Joues.  Lumen  de  cet  ouvrage,  XU. 
Jt 

TotaAH-Bxv.  Pacha  d’Egypte.  Notice,  III, 

4M. 

Tombeau  de  la  Sorbonne  [Le),  par  Voltaire, 
IX,  SM»  Note  sur  cet  ouvrage,  X,  tta. 

Tombeau  du  fanatisme  (Le).  Voyei  Exa- 
m en  important. 

TuMottf,  cordeller,  commande  les  Hongrois 
à la  bataille  de  Moliae*.  gagnée  par  Soliman,  III, 
Ml. 

Tonneau*  ( le. s deux).  Esquisse  d’un  opéra 
comique  par  Voltaire,  II,  in  et  sulv. 

Tonnerre.  Rerherclw*  sur  sa  nature,  IV, 
as*.  Tonnerre.  Art  du  Dict.  phil.,  VIII,  172 
et  sulv. 

TotvTt  ou  Tonno,  Italien.  Donne  son  nom 
aux  Tontines.  Réflexions  sur  cette  espece  de 
rente»,  |V,  ii;  VII,  ». 

Topheth  | rallte  de).  Art.  du  Dict.  phil., 

VIII,  974. 

T U n et  (Jean-Baptiste  Colmat  de  l y oyez 

COLtttT. 

Torell*  Auteur  d’une  Merope  en  Haltrn, 

I,  MM. 

ToREi.Lt.  Machiniste  au  théâtre  du  Petit* 
R nirbon  du  te«np«  de  Corneille,  IX,  s«a. 

Von  n (XL  Savant  Oté,  VI,  *37. 

ToHtgL'UMA  i>\  Cardinal  et  grand  Inquisiteur 
d 'Espagne,  III,  4i « ; VI.  437. 

ToRRtCEt.Lt.  Physlden,  découvre  Li  pesao- 
leur  dej'air,  V,  tu  ; V||,  •»;  IX,  74.  Invente 
le»  baromètre*,  VU,  TM;  VIII,  su. 

ToRsmsaoR.  Général  auedola.  Notice,  IV  . 
73.  Se*  campagnes  contre  l'Autriche,  73;  111, 
7*9  et  sulv. 

farts  (Les).  Stances  de  Voltaire,  II,  sa*. 
Torture  ou  Question.  Son  origine,  ' II,  om; 
VHL  17a,  ira.  Quant  fut  en  usage  en  France, 
IV,  «7.  Abolie  chez  les  nations  éclairées, «Md. 
En  Russie  par  Catherine  11,  V.,  ««;  V|||,  179. 
Srsabus.se*  Inconvénients,  I.  rta;  V,  «11,  «44. 
Torture.  Art.  du  Dict.  pbU.,  VIII,  *73  et  sulv. 

Tory  s | Les  ),  parti  anglais  opposé  aux  wlghi, 
III,  030  et  sulv.  ; |V,  ira  et  suiv. 

Toscane;  la  ).  Fournit  des  rites  aux  Romain*, 
IH,  ca.  Ne  possède  aucun  inonumrnt  histori- 
que. n.  État  des  beaux-arts  en  ce  pays  aux 
to  Dleroe  et  quatorzième  slédr*.  mi.  Sa  situa- 
tion au  dlx-sepllème  siècle,  «7»  et  *olv, 
Tusca selle  ( Guldo,  uiar«|ula  de  ) , roi  d'Ar- 


le%  rt  tyran  de  nulle.  Épouse  Maroxle,  III , 1 
133.  Est  empoisonne  par  elle,  Ibid.  Sa  faction  ! 
«m  Italie,  ibld.,  sto 

Tenter,  coutume  anglaise,  VII,  ni. 

Tcrrr  (Le  baron  de).  Conseiller  de  Mutla- 
pha  111.  Son  éloge,  V,  m ; V|||,  3.  Fait  la  guerre 
pour  les  Turc*  contre  le*  Russes,  X,  «ss  et 
sulv.  Eu  quels  termes  en  parle  Voltaire,  «ai , 
««7,  47t.  Lettre*  qui  lui  sont  adressée*,  XII, 
7s»;  XIII,  373. 

Tot  cui.  Fils  de  Gengis-Kan,  IV,  ms. 

Tout,  ville  prise  par  Henri  11  a Charles- 
Qulnt,  lit,  379. 

Toulon.  Turcs  et  mosquée  dan*  celle  ville 
en  1343,  111,  377;  construction  de  sou  port, 
IV,  114. 

Toulon  [Hat aille  navale  de),  en  1744.  Entre 
le»  Anglais  et  le»  flotte»  combiner»  de  France 
cl  d’Espagne,  IV,  334  et  auiv. 

Tohlonoeom  ( de ).  Sa  visite  a Ferney,  XIII 

333. 

ToL'LOt'tx (Comte  de).  l’oyez  Raimord. 

Toulouse  ( Louis- Alexandre  de  Bourkmv, 
comte  «le  K Fil»  de  Louis  xiv  rt  de  la  mar- 
quise de  Montespan , IV,  «.  Grand  amiral  de 
France,  •.  Commande  contre  le»  Anglais  a Gi- 
braltar, i«9  Itloque  Barcelone,  us.  Déclaré 
prince  du  »ang  ci  héritier  de  U couronne, 

7(10. 

Toulouse  (M“»deGosDRU4,  eomtrsae  de) 
Épltre  qui  lut  est  adressée,  Il , t».  Anecdote 
qui  la  concerne,  I,  mi. 

Toulouse.  Concile  tenu  dans  cette  ville  après 
la  croisade  contre  les  albigeois,  111,*»  et 
sulv.  Fanai  Urne  de  sa  populace,  V,  310. 

TOCRLEY.  rotez  Towm.fy. 

Tourbillons  ; Le*  ).  Suivant  Descartes  sont 
Impossibles,  V, en  , 7U,  7a«  et  suiv.  Opinion 
de  differents  philosophe»  a ce  sujet,  Tau. 

Tournât  (fille  de).  Berceau  de  la  monar- 
chie française,  111,  su.  ITise  par  llenrl  vui, 
roi  d’Angleterre  ,ibid.  par  MailbiToughiiroa), 
IV,  «7».  Assiégée  et  prise  par  le»  Français  (i7u,, 

347. 

TticnnroRT  [Joseph  PiiTORde),  bota- 
niste Notice,  IV,  3*.  son  voyage  en  A*ie, 

VII,  tu.  Cité,  IMJ  VIII,  m*. 

Tou  RM  tu.  Docteur  de  Sorbonne,  Ml.oat; 

VIII,  313. 

Toi: ksemine  ( le  P.),  Jésuite.  Proposé  pour 
confesseur  a 1-oul*  xiv.qul  ne  l'accepte  pas, 
IV,  *7*.  Sa  lettre  au  P.  Brumny  «ur  Merope, 
I,  43».  Sa  prédilection  pour  Corneille,  «-'**.  En 
quels  tenue»  en  parle  Vultalre.  X , to,  is,  17. 
Notice  qui  le  conerrnt,  XI,  a et  sulv.  lettre 
que  lut  écrit  Vollalre  , IX  , in,  laa , 1*0 ; XI, 

ÎOT.  nié,  177,  3i«;  XII,  303. 

Tournois.  Inir  origine,  III,  C43,ais,364 
Donnèrent  naissance  aux  armoiries,  31a.  Les 
plus  remarquables  donne*  en  France,  ait.  In- 
troduit* en  Allemagne  par  Henri  l’Oiseleur, 
311,343.  Celui  donné  en  Russie  par  l'Impéra- 
trice Catherine,  sid.  leur  cessation,  ibld. 
Concile  qui  pr.ve  de  la  sépulture  ceux  qui 
seront  morts  dans  un  touruol*.  7*». 

Iourjvom  (Cardinal  de).  Rigueurs  qull 
exerce  contre  Ica  vaudols  et  Ica  albigeois,  IV , 
973. 

TounitON  (Thomas  Maillard  de).  Pa 
trl.i relie  d'Autriche.  Sa  mission  en  Chine,  IV, 
is«  ; IX,  m. 

TOU  RO*.  Vers  que  lui  adreaae  Voltaire  en 
tête.  VIII, «M. 

TOURRXII.  (Jacques  de ).  Traduit  DCmos- 
tfiénc.  IV,  M ; IX,  sa,  a*. 

Tours  ( (aube- Marie  de  Rourbon,  dite 
Mlle  de).  Fille  légitimée  de  Louis  xiy  et  de 
la  marquise  de  Monlespan.  iv,*. 

T«>urville(  Annr-HiUrlon  de  Costïrttii, 
cnmie  de) , amiral  de  France  sous  Louis  xiv  , 
IV , a.  Ses  exploit* , ibid.,  tao.  Perd  la  bataille 
de  La  Hogue,  \z%. 

Tout  en  Dieu.  Commentaire  sur  Male- 
branrhé,  par  Voltaire.  VI,  *0  et  MIT.  Obser- 
vation aur  cet  ouvragé,  X,  37a, 

Tout  est  bien.  Réfutation  de  cet  axiome  II. 
soa  rt  sulv.  Comment  U est  développé  par  le 
Pape,  M l.,  V|,  as.  Voyez  Optimisme. 

I Tuv  amj.  / ope»  Dfodati. 

Tout**  (Antoinette).  Servante,  pendue 
pour  un  vol  de  douze  serviette*,  VIII,  *««. 

Toute  puissance.  Voyex  J hs usance,  Y III,  «7  s. 

Towsuy.  Colonel  parlLsan  de  Ctaarlca- 
i Edouard.  Sou  supplice,  IV , 37*. 


Traduction  du  poème  de  Jean  f'IoSqf, 
conseiller  de  lluDtciu.  Sur  les  affaires  présen- 
te*'; ITTO  ).  IX,  *0. 

Traductions.  Leurs  inconvénients  si  erreur» 
de*  traducteurs  IX,  «*7. 

Traductions  et  imitations  en  r ers  de  dl- 
v«'n  auteur»  ancien*  et  modernes.  II,  *to. 

Tragédie  son  Invention,  I,  es.  Se*  transfor- 
mai (uns,  IX  , ai.  Est  l'ecole  de  la  vertu  , I , 
mo.  Ses  qualité»  essentielles,  au  ; IX,  4M,  sas. 
Doit  charmer  les  esprit»,  VH,  349.  Et  le*  earur*, 
IX,  394;  X,  air.  Le*  Intrigues  amoureuse*  y 
sont  déplacée» , 1,131,  3*7,  c«i . «JO  el  »ul«. 
Ainsi  que  les  raisonnement*  de  pur  etpnt , 
IX,  B3i  et  «ulv..  *J».  Et  la  politique,  XII,  ato. 
Règles  de  l.«  tragédie  et  devoirs  d*un  auteur 
tragique,  VIII,  «00;  IX,  *3, 340,  331  , 330,  «UlU, 
eaa.  Emploi  des  monologues,  jaa.  De*  expo- 
sillun*,  «44.  Des  mou  madame  et  seigneur, 
cr-o.  Les  ver»  Irréguliers  pourraient  apporter 
des  beautés  nouvelles,  est  Jusqu'à  quel  point 
11  e*t  permis  d'y  altérer  l'histoire,  a.w  Pompe 
et  dignité  qu’ota  doit  lui  donner,  I , tao.  soi. 
Conseils  A un  Journaliste  sur  ce  genre  de 
poésie,  IX  , 77.  Examen  des  OLscuurs  de  Cor- 
neille sur  U tragédie . sas  rt  sulv  Dl-serla- 
t ou*  sur  la  tragédie  ancienne  et  moderne.  U 
r>l  et  suiv.,a«e  et  sulv.  Insuccès  de  la  tragédie 
en  prose,  77,  i«7;  VIII  ,*02;  IX,  41e  Tragédie 
bourgeoise  ou  comédie  larmoyante,  34».  Voyez 
4rt  dramatique,  theàtre 

Tragédie  anglaise,  'oyez  Théâtre  anglais 
et  Skeakspeare. 

Tragédie  française.  Nee  de  La  Sophonh'e 
de  Malret,  IX.  M4.  Supérieure  i U tragédie 
grecque,  I,  3*1 , 3S7.  Ce  qu'on  lui  rrprurhe, 
IX,  *31.  Peut  être  écrite  en  ver*  blancs,  I,  ni. 
Voyez  l'Art,  du  Dict.  phil.,  VII,  tao  et  *u«v. 

Tragédie  grecque.  Au  temps  de  Sophocle, 
d'Eschyle  et  d’Eurtpldr,  I . ta  et  suiv..  sai  rt 
suiv..  34«.  Intérieure  a la  tragédie  française, 
,t*a  et  sutv.  Voyez  Thtdtre  gree. 

Traitants.  Colbert  veut  le*  réprimer  et  eut 
obligé  «le  s'en  servir,  IV.  sm. 

Traite  de  métaphysique.  Par  Vollalre,  '1 , 
3 et  auiv.  Opinion  de  Frédéric  n aur  c ri  ou- 
vrage, X , 1 te.  Ce  qu’en  dit  Vollalre,  X 1 , 13*. 

| Traite  sur  la  Tolérance.  Voyez  Tolérance. 

I Traites.  Fmtre  souverains  sont  une  sou- 
mission A U nécessité,  IV,  «4«.  Singularité  du 
traite  de  La  Haye,  IV,  493. 

| Traifrr.  D’où  «lent  ce  mot,  V|,  ts%. 

Trajak  .empereur,  son  éloge,  I.  uis.  Hom- 
mage que  rrudait  le  sénat  romain  à «a  boule, 
H,  «7.  Sa  tolérance  envers  lea chrétien» , lit, 
10s.  Est  damné  par  la  Sorbonne,  11,  739.  bon 
Panégyrique  par  Pline,  IX, s,  set. 

Tranqucbar.  Notice  *ur  cette  possession 
danoise  «)an»  l’Inde,  IV,  7aa. 

Trani/JpurafloR  ( M trac  le  de  la  ).  Facélie  à 
ce  sujet,  VIII,  aaa. 

Transsubstaniiatlm.  Querelle*  h ce  sujet, 
III,  173  et  miîv.  Ce  mot  ne  fut  connu  qu'apré* 
le  roncite  de  Lalrao,  VU,  mi.  Art.  du  Dict. 
phil.,  VIH.  sto. 

Thar.yia.ma R*  (Henri  de),  roi  de  Castille. 
rogez  Herri  1"  de  Trarstamarh. 

I ra»  useuar.  Saxon.  lettre  que  lui  écrit 
Vollalre  au  «ujet  de  ton  Dtatogue  de»  Morts, 
XII.  MT. 

Trapobanc  ou  Ta  probanc.  Ancien  nom  de 
l’ile  de  Ceylau,  IV,  ras. 

Travail.  Source  du  bonheur  de  l'homme, 

II.  ot*  Régit  le  monde,  Toa.  Injustement  dé- 
fendu par  le»  prêtre*  pendant  certain»  Jour*  de 
l’aaner,  ibid.  cl  sulv  ; V.  5*a;  Ml,  3<w.  «77  *t 
auiv.;  VIII,  «a*  et  suiv..  IX,  Ml;  XII,  «10. 

Trarancor.  Royaume  de  l’Inde.  Notice  «ur 
ce  pays,  IV,  7*7. 

Trrblsonde.  Origine  de  ce  JkIU  Etat  qu'on 
appela  empire  , 111,  ait,  m. 

Tremblements  de  terre.  Lr*  plus  remarqua- 
bles dans  l’antiquité.  II,  «a.  Quaire  eeut  mille 
personnes  englouties  m Chine  en  13*9,  bot. 
llelul  du  royaume  de  Fez,  ibid.  Poème  sur 
celui  de  Lisbonne  en  «733  . ibid.  et  sulv. 

Trimrlfy.  Naturaliste,  hou  ouvrage  sur 
lea  polypes,  V,  mm. 

Iraroiard.  Ses  doutes  sur  la  peraoune  de 
Jésus,  VI,  asi-  Cité,  VIII,  »«,  47L 

Trente  ( Concile  de  ).  Son  histoire  sommaire. 

III , «b*  et  *ulv.,  7*7  et  sulv.  Est  tran«fére  A 
Bologne,  ««*,7ot,  el  rétabli  par  Pie  tv,7U.  Ou 
y discute  sur  le*  deux  espèce»,  ibid.  Prétendu 
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tel  donné  par  les  prélats , m Conduite  qu’y 
tint  ramtiMMilear  de  France,  un  et  aniv.  S* 
durée,  «•■*.  Sa  Clôture,  b**.7>ws.  Absurdité*  ra- 
contées a son  sujet  par  Fra  Paolo-sarpl,  VU, 
sas. 

T a vas  an  ( Loais-Ellsabcth  de  U Vergnr. 
eoinle  de),  de  l'Académie  française.  Ecrit 
pour  T Encyclopédie,  VI.  ara  jVill,  im;  XI,  ao. 
Lettre  qui  lui  est  adressée  au  sujet  de  ITils- 
tolre  de  Charles  XII,  IV,  «««  Autre  snr  l’épi* 
t/c  du  prétendu  chevalier  Morton,  IX,**t; 
XIII,  «ai  et  tulv.  Compose  une  suite  «le  lu 
Pwrlle , XI.  m.  F.n  quel»  trrmr*  en  parle 
Voltaire,  X,  met  sut*.;  XI,  ara.  lettres  qui 
lui  «ont  adressées,  II,  aoa,  si*;  XI , aoo;  XII, 
IM*  ; XIII,  ««s. 

Thuséol (dc|.  Lettre  que  lui  écrit  Vol- 
talrr,  XIII,  tu. 

Triee  de  Oit w.  Réflexion  sur  cette  Institu- 
tion, lit,  SCO. 

Trryvnrgat  I Madame  de).  Lettre  que  lui 
éerM  Voltaire,  X IL  «ta. 

Tri  rts.  Colonie  romaine  subjuguée  par  1rs 
Franc-,  1 1 1 , on.  Assiégée  par  le»  Autrichien* 
en  u»a,  IV,  «17.  Ik fendue  par  le  maréchal 
de  Crcqut,  us.  liste  de  scs  cliéteurs,  III, 
«is. 

Tarvor,  enroyé  d'Angleterre  en  Prusse,  X, 

tsa. 

Trévoux  (Journal  de\  rédigé  par  le»  Jé*. 
snlti's  U,  tu;  IV.  «»«;  VII,  isa,  soi;  > III,  m, 
•o*  et  sulv.;  IX,  us. 

Trtzène  ( Temple  de  \ III,  m;  VH,  **j. 

Tria  mm  Château  bill  par  Louis  XiV,  IV, 
«1 

/‘rfrUfalrei  |.t«r(r  (ici  ) Fondée  par  Jean 
de  Mallia  pour  le  rachat  des  capllf»  en  Alrt- 
que,  III,  «i  l. 

Trinité.  Dogme  établi  par  Tlniée  de  Locré» 
et  oublie,  VIII,  *77.  Ressuscité  par  Platon, 
dé>«ai  (foyez  Pl-ATtiN.  1 Dispute*  a ce  sujet, 
Ibid  et  *ulv  ; 111,  a»*.  F.lpUcallon  qu’en  donne 
le  savant  Abani.ll,  Mil,  *7«  Sentiment  drs 
orthudotrs,  des  unitaires  et  des  «ociiilcnt  a ce 
sti|rl,  1 bld.  et  sut*.  Comment  défini  par  Jus- 
tin, V| , i»s.  Par  OriRénc,  « »a.  Par  Jean  Mériter, 
su  Secte  des  anlitrtnkialrr* . VII.  m.  Im- 
promptu à une  dame  dp  Genêt e sur  la  7>l- 

mte,  ll,7«. 

TiniQDBT.  Procureur  fiscal.  Son  réquisi- 
toire contre  les  Sirteo,  XIII.  it 

Triot,  t.  de  Voltaire  sur  saint- Didier,  Dan- 
chet  et  Najlsl,  II,  »•*. 

Tripolt  Possession  des  Turcs  sur  la  côte 
d’Afrique,  111,  mi. 

Trissi*  nu  Taissino.  Archevêque  et  nonce 
du  pape.  Notice,  II,  u«.  Auteur  d'une  tragédie 
de  .'iophoniU>e.  I,  sou.  Itemarques  sur  orlte 
pièce.  VII,  Wjî;  I\,  ist,  Sio.  Et  sur  son  poème 
de  l'Italie  délivrer.  II,  as»,  Kn  quels  ternir*  en 
parte  Voltaire.  111 , m«;  VII,  t»x,  ats;  IX, 
• si. 

Tristan  (François),  l'frniit,  écrivain 
contemporain  de  Corneille,  IX  , air.  Notice, 
IV.it*.  s»  tragédie  de  Marianne , IV , sa  ; IX , 
sas,  m* 

TrUlram  Shandy  (ta  fie  et  let  Opinions 
de  i ; par  siemr.  Remarque*  sur  cet  ouvrage , 
IX.  «*o 

TniTMWMC  < l.'abbé).  Not  ce.  II,  m.  Imita. 
tiRii  de  ses  p<ié*lr* , sas.  Scs  harangues  contre 
les  alilies  a bénéfices,  V||,  «j  cite,  m 

Triumvirat  ( te).  Notice  sur  celte  pièce 
de  Creblllon,  IX,*» 

Triumvirat  (te  t.  T ragédle  dr  Voltaire,  II,  ■« 
rt  sol*.  D«n«  quel  goût  elle  a été  écrite,  ibid  ; 
XII,  «oo  ri  sais  .,  c*j.  «M,  7«i,t«s.  Lrkain  con- 
tribue a »nn  succès,  «o*.  Voltaire  lui  en  aban. 
donne  Je  profit,  «sa  Opinion  du  roi  de  Prusse 
su/  celte  tragédie.  X,  «r»,  «a*.  Particularités 
qui  la  concernent,  l|,  ««  el  sut*.;  XII,  «ou,  «ui, 
VT,  m,  «H,  «•*,  «»»,  UT,  «SS.  «AS  , «71,  «77  , 
«so  rt  sulv.,  «no  et  suif.,  nu*  et  sutv.,  mi  et 
Mil».,  CM,  Stl,  SCO,  *OJ.  GM,  SOI,  SUS,  ORS,  S7B, 
«SS. 

Trivilcr  (te  maréchal  de).  Cité,  III, 
10* 

Troftodyiey,  peuples  des  bord*  du  Nil,  n'ont 
Jamais  eu  de  langage  régulier,  III,  t,  *7.  Ceiu 

du  nord.  IV,  «.-m. 

Troit  Empereurs  en  Sorbonne  ( l.et  ).  Sa- 
tiie  de  Voltaire,  II,  tst  et  suit. 

Trois  Imposteurs  {let)  Ouvrage  attribué  a 
IrédcTic  II,  III , «7»,  «ut  Quel  m e*t  l'auteur  » 
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XII.  Mo,  m.  F.pltre  de  Voltaire  à routeur  de 
ce  ll*re,  II,  M». 

Trois  Manières  (tes).  Conte  en  vers,  II, 
7oo  rt  sulv.  Ce  que  Voltaire  dit  de  cet  ouvr., 
XJI,  «la. 

7Vuii  tWrfrt  (Les)  littéraires  de  l’abbe 
Sabatier,  fuy  ce  nom.- 

Troli~  Archevêque  dTpsal.  Déposé  par  les 
États  de  Suède  et  rétabli  par  Qirtstlero,  III, 
»tv  et  sulv.  ; |V , ««s.  Sa  mort,  lit , ms.  Cité, 

I VI,  m;  V||,  sts. 

1 Taump  Amiral  hollandais.  Sa  lutte  contre  ! 
l' a mini  niake,  I V,  *y. 

I Taoïsciiir  .célèbre  médecin  de  Genève,  X,  i 
la.  Consulte  par  laiuls  xv,  ui,  «a.  Vient  A | 
Paris  inoculer  les  princes,  77a,  ttt,  7*b.  Ses  i 
sucré*,  8*o  ; XII,  vas.  Périt  dans  Vcncyclopc-  ! 
die,  VIII,  im.  .Von  rôle  dans  les  troubles  de 
Genève,  II,  sia  et  sulv  ; X.  vu  el  suiv.,  au, 

XII,  ?si.  sauve  La  vie  à madame  de  Fontaine, 
XI,  7 ut,  7*7.  Des  cnvteui  écrivent  contre  lui, 
a»o  Son  portrait,  XII,  i»«  En  quel*  terme* 
en  parle  Voltaire,  X,  **o,  au  cl  sulv.,  s*», 
vit;  XI,  7*1.  711,  77  «,  s«7.  SRI  ; XII,  l»,  3*. 
as,  7i,  si,  ai,  t«7 , m,  an,  ois.  telUes  qui 
lui  sont  a«Ire»»ér*,  XI,  777  ; XIII.  11». 

TRuRCHiN  (Françoi*:,  conseiller  d'État  de 
Genève,  Itère  du  précédent.  Se*  tragédies  de 
J Hune  Stuart,  XI,  73*.  isi.Ktde  Nice  phare 
botnulate,  73».  77»,  7s»,  7*1,  7*1. 

Taoschiv  Calrrdrlr,  conseiller  d'État  A 
Grnrve.  teltre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 

«04. 

Taorson  ( l.'abbé  t,  supérieur  de  Safht-Sul- 
plce.  Elimine  les  livra  de  madame  Gnyun , 
IV,  *7». 

Tropes,  figure*  de  rhétorique.  Leur  usage, 
VII.  *so. 

Froii  « la  lune  ( Faire  un  ).  Étymologie 
de  celle  locution , Xlll,  ***. 

Troupes.  Employées  ans  trjvau*  public*, 

XIII,  VIO,  Ml. 

Truutfètrr,  colonel  suédois.  Sa  conduite  a 

I. i  bataille  de  Pultavi,  IV,  «t». 

Tm.iu.av  ( L'abbe  ),  l'un  d<s  rédacteurs  du 
Journal  chrétien.  Se*  Estait  ie  littérature.  II. 
7*3.  -Ses  Mélangés  , >111,  «>».  Est  reçu  a l'Aca- 
demie, X,  b7o  et  suiv  ; XII,  is»,  «*«.  Ennemi 
de  louteneile,  VI,  sio.  Sarrastne»  contre  lui, 
aai  ; X,  ar.i,  0*4.  «ia  ; XI,  aca;  XII,  s«.  ou.  »c, 
toc,  i lu,  us.  Sj  mort , X , van.  Qté,  V 11!,  m. 
Vers  rt  b tire  qui  lui  sont  adressés,  XII,  m, 

II,  «<a. 

ThUCRBÊS  (GtlBUARD  de.)  T'oyez  Ga- 
ttHARU. 

TalcusÀs  ua  Vai.ddolao  (Le  chevalier  ). 
i Venge  U mort  dcCnuradin  | «tua),  III,  cas 

Tnt  ü Ai.se  (De),  ministre.  Eloge  de  son  ad- 
ministration, 11.  as*  ; X,  tôt;  XII,  im.  S*s  dé- 
marche* dans  l'Intérêt  du  pays  de  Ges,  V, 
«01.  Sa  mort,  Xlll,  **  • et  nul*.,  «i*.  Lettre» 
que  lui  écrit  Voltaire,  a*o,  «a,  ssa,  :u. 

TlL’AitL  (Guillaume  , procureur  au  par- 
ni'  ni  d'Angleterre.  .Signifie  *a  déposition  a 
Edouard  n,  III,  ta* 

Tuu&le  ( fMijaniln  dr  <,  savant  espagnol. 
Cite,  III,  ao;  >1,  «il  et  sulv. 

Tiüoa,  simple  gentilhomme,  épouse  la 
veuve  de  Henri  v.  Est  U souche  de  la  maison 
royale  d’Angleterre,  III,  ni  et  sulv. 

Tl  i-t. lit  a notât  (le  marquis  de).  Accom- 
pagne le  prince  Charles- Edouard  en  Écosse,  ! 
IV,  M*. 

Tunis.  Possession  de  lYmplre  Ottoman  sur 
le*  côte*  d’Afrique,  III,  Wl. 

Tlrrii.li  i Marquis  de.  I Scs  connaissance* 
ru  agriculture.  Il,  ««*. 

Turcs,  teur  origine , III,  m et  sulv.  S'é- 
tablissent en  Europe,  prise  de  Constantinople, 
*»7  el  sulv.  Leur»  iiirrur*  A celte  éjioque,  *.•*» 
teur*  lois,  leur  gouvernement,  soi.  I rur  reli- 
glon.  **• , V||.  707  ; VIII,  37*.  Ee  qu'ils  étaient 
du  temps  de  Eéopold  t",  einprrrur.  III,  twi 
et  smv.  teur  puissance  au  dis-septiènic  siè- 
cle , a**  et  *ulv.  pénétrent  en  Hongrie,  ibid. 
A««tegrnt  Vienne,  ibid.,  191  el  suiv.  Jupe!  u 
t Europe  contre  eus  , IX.  «o  et  suit.  Vœu*  de 
Voltaire  poor  qn  II»  soient  chassés  de  l’Eu- 
rope, X,  sos.  Il  publie  a ce  sujet  le  Tocsin  des 
flots  , V,  37a  et  aulv.  leur*  gu>  rres  contrr  les 
Busse»,  I,  «7;  X,  311,307  et  *uiv  , s*n  et  sulv., 
3*i  et  «tilT. , «m  A «71.  foycz  Muhometuns, 
Ottomans,  TfcrfNie, 

TüAISvr  i Henri  dp  la  Tovr  D’Or  i.l«- 


GXV*,  Vicomte  de),  duc  et  maréchal  de 
Bucillos,  père  du  grand  Tu  renue.  foyez 
Bovillon. 

Turrakk  (Frédéric-Maurice ),  Ûta  aîné  du 
précédent,  foyez  RotriLLux. 

rmutiNR  (Henri  de  la  Tour  D'Afve*- 
GRE  , vicomte  de)  Marertial  de  Franre  et  frère 
cadet  du  précédent,  ll,3*«-  Arriére  neveu  du 
duc  du  sase-AVeimar,  m.  Notice,  IV.  s.  ses 
premières  armes,  ilnd..  IV,  »«.  Seul  espoir  do 
parti  ro)  sle  dans  les  trouble*  de  h Fronde, 
• i Ses  campagnes  contre  le  grand  O>o«lé,  as 
rt  sulv.  Bit  les  Espagnols  mt  Dunes  el  prend 
Dunkerque,  »o.  Sa  campagne  contre  les  Im- 
pérlaui,  iis  rt  sulv.;  III,  Eat  battu  à Ma- 
ricndal,  rai.  Défait  le  prince  de  W urtemberg 
et  MontécucutlL  ibid.  et  sut».  Ravage  le  Psit- 
tiuat,  IV.  i ia  et  sulv.  Défi  qu'd  reçoit  de  l'élec- 
teur palatin,  ibid  ; XII,  su  et  suiv..  si».  Sa 
mort  |v  ns.  Comparé  K.onratve  de Cordoue, 
H7.  Au  grand  Condé  , II.  aai.  Son  amour  vio- 
lent pour  les  femmes,  Ma.  73».  Madame  de 
Cûctquen,  IV,  aoo  Sou  aventure  avec  une 
meunière  après  la  baUllle  de  Marlendal , ta». 
Olé,|V.i3a;  IX,  soi.  Jllmoim  qu'il  a Ult- 
MS,  IV,  os.  Son  oraison  funèbre  par  Héehier, 
VU,  en.  sou  Histoire  par  fUmaal,  XI.  isa  et 
sulv  , MM. 

Tuumi  ( te  prince  de),  neveu  du  précé- 
dent. Si  mort  a la  bataille  «le  Striukétqne, 
IV,  137. 

TuKGsrr,  contrôleur  général.  Avait  étudié 
la  théologie.  II,  tm.  Sa  visite  à Femcy  X, 
mu  et  sut».;  XII,  ««o.  Éloge  qu'en  font  d'A* 
Icmbcrt  et  Voltairr,  X,  mi  et  sut».,  tes, 
*7*.  Fournit  a P Encyclopédie  l'article  £xû- 
tence , MT  Ecrit  le  livre  iie«  Trente -sept  Feri- 
i tes  en  opposlliunaui  Trente  sept  Impiétés  de 
\ Bclisnire,  «ai  et  suit Il,  >n  Cet  ouvrage  est 
attribué  a Voltaire,  X.gji.  Sa  diatribe  contre 
(cparlrment  : Michaux  et  Michel,  aro,  «»*eC 
sulv.;  XII,  iow  et  sulv.;  Xlll,  a.  Son  avène- 
ment au  ministère,  l,  «•  ; Xlll,  tes.  Éloge  de 
son  administration,  sas  et  suiv.,  *73,  *77.  ts«, 
«si,  ss 3,  ts«,  a*«,  303  et  sulv  , s*»  et  sulv.;  X, 
m.  Sa  politique,  I.  «7.  Sert  Ire  qu'il  rend  au 
pays  de  Gcs,  «a.  Amélioration*  qu'il  apporte 
dans  le  commerce  «le*  blés,  IV,  «si;  X,  7*i. 
Édits  importants  qu'il  01  rendre,  V,  «ta;  VII, 
as*  et  «uir.  Eli  quels  terme*  en  parle  le  grand 
Frédéric,  X,  sts,  et  Voltaire,  V.eat  ; IX.  isi; 
X,  73a,  7in  et  sulv.  Se  retire  du  ministère, 
XIII,  aso  et  sulv.,  3*.s.  Regrets  qu  II  lals<e,  I, 
oo;  X , «ta.  Voltaire  loi  sdrrsae dans  vj  m.gr  Ace 
l ‘Épltre  à un  homme,  ibùL;  II,  «se.  Comparé 
A Colbert  et  A Sully,  *17  ; V,  «rs.  Son  éloge,  ||, 
7 4*.  Mot  de  lui  sur  Voltaire,  MU.  a*j  Lettres 
et  vers  qui  lui  son  adressés.  II.  «os  ; Xlll.  iu. 

Turin.  Flcf  <tc  l'empire  au  treizième  *lec!r, 
III.  tso.  Assiégée  parle  duc  de  la  Feulilade 
et  délivrée  par  le  prince  Eugène,  IV,  «>.«  et 
aulv, 

Turlupinade,  Origine  de  ce  mot,  IX,  34. 

ToRriR  ( L’archevêque  J,  moine  de  Saint- 
Denis,  Id-torien,  Cite,  II,  ««3;  lit,  «t». 

Tlapir  (La  comtetse  de.',  teltgc  que  lui 
écrit  Voltaire, XHI,  Mt. 

Turquie.  Établi»*'  ment  de  cette  puissance 
en  Europe,  III,  •»«  et  sulv.,  au*  el  sulv.  son 
état  au  wï tiédie  sieele,  un  et  snkv.  Ses  pos- 
sessions sur  les  côtes  d'Afrique,  Mi.  Son  Clat 
au  dli-»rptiéine  siècle,  mr  et  sulv.  Ses  pro- 
grès co  Europe,  aai  et  suiv.  Sa  situation  avant 
luul*  xiv,  iv,  «a.  Comment  on  y procéda 
devant  1rs  Juges,  V,  sa*. 

Turquoises  (pierres  précieuses).  Lear  forma- 
tion , V,  so*. 

Turrkttir,  de  Genève.  Ce  qu'en  dit  Vol- 
taire. >11.  sic  ; XII,  «S7.  «sa. 

Tuti  ou  Tlii.SIi  de  Gengis-Klutn.  Obtient 
la  Perte  m partage,  |V,  sn. 

Tutoiement . En  u*agc  du  temps  du  Cbrbt 
cl  chez  les  quakers,  V,  a. 

Tvcho- -Brahr  astronome  dan-d*  Notice, 
III,  ait  Scs  Tables, spptKe» Hodotphines,iUd., 
VIII.  sa». 

Tyr.  Antiquité  de  ccttc  ville,  III,  »».  Et  de 
«on  temple,  V,  |Os. 

Tyran.  Art.  du  Met.  plut.,  >111,  *ra,  *«o. 

Tyrannie.  Art.  du  Met.  phU.,  VIII.  ut 

Tyrcorrkl  ( Le  comte  de  ',  Irlandais.  f.«* 
Toyé  de  France  A Berlin,  XI,  »ta,so«,  axs,**** 
nsi.  Causa  la  mort  de  Lametrlr,  *on  méJcvin, 
su  et  suiv.  Sa  mort,  a*a  et  suit. 
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II,  7*o 

t Ukraine.  Description  de  ce  paya,  IV,  «ai 
et  sut».  Kl  moeurs  de  »e*  habitant*,  nt 

Uladislas,  rot  de  Pologne.  Fogez  La  nia- 

LA»  IV. 

I’lloa,  physicien  et  voyageur  , V,  a*». 

Ih.iMEi,  jurisconsulte  romain.  Le  qu'il  pen- 
sait de»  Chrétien»,  VI,  ton. 

Ulhus.  Ote,  ill,  «o. 

Ui.ric,  duc  de  Wlrlemberg  S'arme  contre 
Loin*  xii,  III,  TM.  Ligue  contre  Jut,  7«o  Es- 
saye de  secouer  lr  Joug  dcl  Autriche,  7*0.  Son 
duché  cnnilsqué , ibid.  Itetabll  à quelle»  con- 
dition», lai.  Prend  part  A la  ligue  de  Smal- 
kalde.  7 «a,  7»». 

Ulrkjck  (Eléonore),  Mlle  de  Frédéric  ni, 
roi  de  lianemark,  femme  de  Charles  xt  et 
mère  de  Charles  XII.  Se»  vertu»,  te»  chagrins, 
sa  mort,  IV,  «t«. 

Ut.RIQUE  ( Eléonore  ) , soeur  de  Charles  xtf. 
Mariee  nu  prince  Frédéric  de  llrase-Cauxl , 
IV,  MA,  «*.  Succède  A «on  (rére,  «o 

Ui.rkjlk.  Prlncrwie  de  Pru»e  aou*  Frédé- 
ric il,  pu!»  reine  de  Suède,  X,  toi.  Se»  let- 
tres A Voltaire,  X,  «ai. 4M,  wi.  'ers  et  let- 
tre» qui  lui  sont  adresses,  II,  ara,  77».  ?ss; 
X,  «Th,  «ai. 

Un  chrétien  contre  les  juif*,  réfutation  dra 
lettres  de  quelques  jut/t  p>rr(ngau,  V,  ru 
et  «ulv. 

f iianiotement.  Remarque»  aur  ce  mol.  II, 
sei. 

(Jnl9enttHS  ( Bulle }.  Voyez  Bulle. 

Unique.  Remarques  sur  ce  mot,  IX,  ««a. 

Unitaires.  Voyez  s riens. 

Unités  théâtrales  (1rs  trois  |.  Remarque»  «or 
«v  principe  de  Part  dramatique,  I,  jaet  »uiv  , 
tau, IX,  AU. 

l'nivtrs.  Son  accord  admirable,  VIII,  u*. 

UnietrsUt  de  Bologne.  Son  etablissement, 

|ll.  *M 

t niver site  de  Paris.  Sa  fondation,  VIII.  «ni 
Parti  qu'en  ont  tiré  les  pape»,  ibid.  Ses  disputes 
absurdes  ibld.  Sujet  qu'elle  propose  pour  le 
prit d'doquencrr en  177»),  X,  7to  et  sulv.  His- 
toire de  cette  université  par  du  Roula?  , VIII, 
ski  . 

Unitermes  en  France,  X,  ta.  Perpétuent 
souvent  do»  chimère»,  lao 

Uranlbourç,  ville,  III,  Mi. 


Fneeine.  Voyez  Inoculation , Fente.  i 

v* dk,  auteur  de  quelques  opéras,  XIII, 
«sa.  donne  h Louis  xv  le  surnom  de  Bien-  j 
Aime,  un»  rages  que  Voltaire  publia  aou» 
le  nom  de  Cnil  lait  me  ou  d'^nfolnr  Fade,  II, 
«ai,  «ai,  tm,  tua  , VIII.  «u,  **i  cl  sulv.  lettre 
(supposée  ) de  Catherine,  Vadé  A Abrali.im  ! 
Chaume!  X,  II,  790.  Rôle  que  fall  Jouer  Voltaire 
A erilo-cl,  VIII.  c«a.  O que  dit  Voltaire  de 
ce»  pseudonymes,  X,  «lo;  XII,  «no,  «si  et  j 
SUlv  , «7S. 

VAILLANT  iJcan  Foy),  savant  roédalItUte- 
Huiler,  IV, sa. 

Vaillant  (Jean-Ftraoçola  F<»y),  lll»  du  pré- 
cédent. Antiquaire.  Notice,  IV,  a». 

Futncrc.  Observations  sur  ce  verbe,  IX, 

SH. 

Vai.a,  abbé  de  Corble,  fomente  le»  trouble» 
qui  lourmenlérent  la  famille  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire., III,  ta*,  »u. 

Falachie.  List  de  ce  pays  sous  Pierre  le 
Grand,  IV,  s»i. 

Va  LA  DK,  libraire  A Parta.  Sur  son  édition 
de*  I/>U  de  Minus  , X,  717,  71»  cl  sulv.;  XIII, 
tss  et  sulv.,  tas,  au. 

v ai. nnLLK(  Le  chevalier  de).  Secourt  Mes- 
»lne  assiégée  par  les  Espagnol*  (1*74),  IV, 
MO. 

VAi.0ij.1r  1 |x  dnc  de  ).  lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  , XII,  4*a  nié,  X,  evt. 

Valdbolrg  ( Maison  de }.  Porte  le*  armes 
de  Snnabc  ; pourquoi , III,  «sa. 

Valdbolhu  t,  lie;  Foga  TRVCHÙ&  1 


U 


Cm  u As  ( Èpltrcd).  Fogez  Pour  et  U Con- 
tre (le),  et  àurrDxoïtiL 
Urbain  ii,  pape.  Notice  , III,  ei«.  Provoque 
la  première  croUa  de.  «ni  et  iul>.,  «».  Kxcnm- 
munle  Philippe  1" , Vf  II,  un.  Sesdeinéle»  avec 
l'empereur  Henri  iv,  IX,  sis 
Urbain  tu,  pape.  Sun  exaltation , III,  «14. 
Urbain  iv,  pape.  Sa  ba»»e  exirtrtinn  . III, 
ata,  im.  Son  rxaltatlon,  il*.  Appelle  Cliarlr» 
d' Anjou  au  royaume  de  Naples,  ca7.  Institue 
la  fête  du  Satnt-Sacremcnl , vis. 

UnuAiN  »,  pape.  Mae  sa  rtSIdrnce  A Avignon, 
III,  aïs.  Est  rançonné  dan»  CrtlC  ville  par 
Oiigurtclln,  II,  aia  ; III,  «as.  Se*  déroéléaavrc 
rrnipereur,  fl*. 

Urbain  vi,  pape.  Notice  . III.  sis  Son  ca- 
ractère, 7 u.  Son  élection  déclarée  nulle,  >11. 
Ses  de  me  1rs  a»rc*on  compétiteur  Clément  vu, 
ihid.  Origine  du  grand  *chl*me  d' Occident, 
ibid  , tu  et  «ulv  , in 
Uriuin  vu,  pape , Ml,  *1». 

Urbain  viii,  pape.  Notice.  IV,  A.  Son  rxal- 
lallou,  111,  ait.  Ménementade  «un  pontificat, 
IbUi.,  tis  Per»écute  Galilée  . VI,  is».  Publie 
la  quatrième  et  dernière  butte  In  Catui  Do- 
tniné.  Vil,  sa». 

Urbain  Grandikr,  cure  de  Loudun.  Con- 
damné au  feu.  II,  a»;  v,  «j. 

Urbanité.  Mot  applique  A tort  A la  poli- 
tesse . 1\,  11a. 

UfiCt  1:  s Colin  vu.  / ope:  CuDRtis. 

UkPB  (te  marquis  d' ).  Auteur  de  l'^sfroe, 
IX,  404.  «7S. 

UnuKLR  ( U Fée  J.  Son  Portrait  en  ver*.  II, 
tu  et  «ulv. 

Un  1 r l de  Cemm inorn,  élecl eu r de  Mayence, 
III,  «11. 

URtOT  (M. ).  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire  . 
XIII,  s». 

t raina  (JulU),  de  Venise.  Ver*  qui  lui 
sont  adressé» , II,  7 K. 

UrsinaiLksI  ou  Orsini,  poissante  famille 
d’Italie  Trouble*  qu'ils  amènent  A Rome,  |||, 
Ml.  1*0, 

Ursixs  (des),  pape.  Voy.  Blviht  xni. 
UnaniK  (Anne -Marie  de  La  Trosobillc, 
prlnccAse  dls).  Envoyée  par  l-ouis  xjv  a la 
cour  de  Philippe  v,  IV,  lis;  IX.  il*.  Son  In- 
fluence sur  1a  |eune  reine  cl  «or  le  roi,  tic. 
Rappelée  en  France,  ibid.  Calomniée  par  La  I 


Reaumelle,  iv,  us.  Intrigue  contre  Fénelon 
et  le  cardinal  de  Bouillon,  VII,  sis. 

Usages.  De  leur  antiquité,  v||,  m.  Ceux 
des  premiers  temps  de  l'empire  romain , V, 
la,  Usage»  commun»  A presque  toute»  le»  na- 
tion» ancienne» , III,  7,  la,  7».  l-cur  Influence 
«ur  l'esprit  d'une  nation,  V,  «a;  V|||,  mi. 
U«agc«  en  France  ver»  le  terop»  de  Charlema- 
gne, III,  m et  «ulv  . u*.  Oe  Hugues  La  pet* 
u».  Aux  dixiéme  et  onxiéme  siècle»,  itc  et  «ulv. 
Aui  treiziéme  et  quatorzième,  177  et  «ulv. 
Aux  quinziéme  et  seizième,  sas  et  »ulv.  Usage» 
des  Indietu.  411  Ile  la  Perse,  4*1.  De  l'rmpbe 
Ottoman,  «47.  Usages  ecclésiastique*,  V,  es. 

Usedom  (lied')  Prtac  par  Ica  Autrichien» 
sur  les  Saédoks,  IV,  un. 

Cmr  (le  marquis  d’J.  Se*  poésie»  , IX,  78- 
Lettre»  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  is,  11s. 

l'MK(lA  marquise  d*J.  Ver*  qui  lut  sont 

adre««és.  II,  7*4. 

Uste  ( Château  1 T).  Séjour  qu'y  fit  Voltaire, 
XI.  »R 

t'vsf.Rins.  écrivain  religieux.  Cité,  VI,  4*0. 

Usst'M  Cassai,  prince  tartare  de  la  race 
de  Tamertan.  M conquêtes  en  Perse,  111, 

ua. 

ÜSTARtz  ( Don),  homme  d Etat  et  écrivain. 
Son  Jugement  sur  Louis  xiv,  V,  ua,  au;  IX, 
11*.  Oté,  111,941. 

Usure  Voyex  Interet,  art.  du  fiirt.  phi/., 
VII.  74L 

Usurier.  Conte  de  l'usurier  anx  deux  rru- 
clfli.  II,  a».  Dialogue  entre  un  usurier  hol- 
landais et  l'abbé  de»  Issart,  VII,  7*«. 

I Usurpateurs.  (a.*  qu'lis  veulent  tous,  III, 

«a». 

Usurpations  de»  pape».  Fogez  Papes. 

Utile  ejramen  des  trois  dernières  èpUres 
du  sieur  Rousseau,  par  Voltaire , IX.  sa  et 
sulv. 

Utopie.  Roman  de  Thomas  Moro»,  V|, 
m. 

Utrecht  {Pair  A") . IV,  tsi  et  *olv. 

Uxxi.lm  (Nicolas  Cbalon  du  BijI,  mar- 
quis d'J,  maréchal  de  France.  Notice,  IV.*  Sa 
conduite  1er*  de  la  reddition  de  Mayence,  iss. 
Son  caractère,  ira.  Sa  mission  A Gcrtrtndrn- 
berg,  ibid. 

Uzr.»  ( Le  dnc  d' ).  Correap.  de  Voiiaire  a vec 
lui,  XI,  S47,  SS4,  778,  ri:j  , XII.  Ili. 
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Faleour  t Bataille  de  ),  perdue  par  le  maré- 
chal d'Humlirr* , IV,  iss. 

V'aldii,  é»èque  de  Munster.  Qi»*»f  de 
celle  ville  par  le»  anahaptutc»,  III,  stn,  m.  Y 
rrntre  et  ordonne  le  supplice  de  Jean  de  Leyde, 
sai,  ML 

Valbeck  (Comte  de).  A ««amitié  Frédéric 
de  Brunswick,  qui  venait  d ‘être  élu  empereur, 

III,  71*. 

YAr.nr.nK  (l.e  prince  de).  Commande  In 
auxiliaire»  de  Franronte  au  stége  de  vim ne 
I ic«s),  III,  tm.  Rai  le  maréchal  d'Ilumièrn, 

IV,  iss.  Est  battu  A (tort*  par  le  maréchal 
de  Luxembourg,  iss.  Commande  A Foutenol, 
sia  Sr  relire  d.in«  b*»  Fay«-Bn,  s*i. 

Valut  m \r  »e»,  roi  de  Danemark  Fait  hom- 
mage de  son  royaumes  l'empire (1  ica', III, ««a. 

Valdemar,  roi  de  Danemark,  «'empare  de 
toute»  le»  prosinresde  la  ttaliiqur,  lll,  «79.  Son 
enlèvement,  ftirf,,  uo.  Intervention  du  pape, 
MM,  ( i»*7  '. 

Valdtmar,  roi  de  Danemark,  chassé  de  son 
royaume  fisro).  Comment  il  rua-alsit  *a  cuu 
ronne,  111,71t. 

Valdmaak,  margrave  de  Brandebourg,  *ou- 
tieni  la  guerre  contre  le  Danemark  iisu), 
lll,#»*.  Part  pour  la  Terre-Sainte,  too.  Est 
dépuiullé.  ibid.  Un  impuitcur  te  présente  a sa 

placr,  707. 

Vtl.DtMAR.  l ogez  MARCLERITE  DE  VàL- 
DEMAR. 

v Ai.no  (Pierre),  riche  mirrhand  de  Lyon,  I 
fun.lc  U «cetc  de*  rjudolstlll,  «01. 


Val  don,  abbé  «TAugte,  confe«*ctir  de  rjuir- 
I cm «anc  , lll,  uo. 

Valdrlche  (Abbé  de’,  recommandé  par 
Voltaire  A M.  d' Argentai,  XI,  «11. 

Valence  (la-  marquUde),  blessé  A Var- 
bourg  ( it*o)  , IV.  m*. 

Faïence  {Chambre  de).  Ce  qu'était  ce  tri- 
bunal . VIII,  *71. 

Faleneiennes,  ville  assiégée  en  14.1s  et  dé- 
livrée par  Gondé,  IV,  s*  Prise  par  Uuh  \i  v 
en  ic77,  11*.  Reste  A la  France  par  le  traite  de 
Ntmégne,  m. 

Valentin, apôtre.  Son  évangile,  VI,  «aa. 

Valentin,  pape.  Notice,  lll,  su. 

Valentin  (Le),  peintre.  Notlc-*,  IV,  «t. 

Valentine  de  MiLAN,duclu'«»ed’Orléaiwi, 
arcu*ée  d’avoir  ensorcelé  Charles  vi,  lll, 
*70. 

Valentinien  i*f  r Ancien,  empereur.  Donne 
la  liberté  de  conscience  a *e»  sujets . VI,  tu*. 
Eut  plusieurs  femmes  A la  fui»,  lll.  swl 

Vaijentinien  tu,  eoiperrur.  .Se  soumet  A 
Att-la,  lll,  no. 

Valette  ( slioéon  ',  auteur  d'un  Traite  de 
Cnnmonique , X.-U4,  mu 

Validé  1 Sultane),  mère  d'Aehmet  ni.  Inté- 
rêt qu'elle  porte  A Charles  xii . IV,  **l 

VaUNGOORT  ( Jran-RiptUlc-llenri  DO 
Trousset  de),  académicien.  Notée,  |V, 

VAi.LUNtF.ni,  naturaliste,  IX,  ast  ■ 

V alla  ce  Se»  recherches  aur  la  populatlou 
du  globe,  V|||,  tu  et  suri. 
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VAIXIIES.  y oyez  La  Vallikrf. 
v *1. lu' mi  ; U*  ),  lieutenant  général,  eom- 
in  mile  l'artillerie  * brlltntro,  IV,  su. 
Valus,  general  de  l'euiprrcur  Charles  VI , 

Valois  { mal<un  royale  de  France  J.  l'oyez 
Cm  \ n lex  et  llun. 

Valori  ( Mademoiselle  dr  J,  Aile  du  duc 
d Orléans,  régent.  GequVUc  dit  de  l'homme  an 
musqué  de  fer,  VII,  n 
Valois  ( Adrien  de ),  hlstnrteu  de  France 
Notlcr , IV,  a*.  (JM  , VIII,  tsa. 

Valois  t Henri  de),  frere  du  précédent. 
Notice , IV.  sa. 

Valori  (Le  marquis  de),  envoyé  de  France 
en  Pni»*e,  X.  ns,  m,  lu.  Ui.  Se*  démêlé* 
avec  Volts  Ire,  XI.  MS  et  sut*.  Cité,  ait,  *71. 
1-eltre  qui  lui  r*l  adressée,  4*u. 

Valoiu  (I.  abbé  de)  l.eltrequc  lui  écrit  Vol- 
taire. XI,  «M,  417,  4«6. 

Valu am»,  comte  de  Julien,  électeur  de 
Coldfnr , III,  ai» 

Valstfir,  g’-néral  de  IVmptrc,  III,  «4a, 
»ao.  Triomphe  de  U ligue  protestante  d'Allc- 
luignr,  ib‘d  , Ibid.  Reçult  en  récompense  le 
duché  de  Mrrklcnibuurg,  sia.  Ivst  créé  duc  de 
Friedland,  tso.  Se«  auccés  contre  Bethléem - 
Gafeur,  ibid.  Perd  le  rumni  imh  nieiit  de  la 
ligue  catholique,  7 as.  Rapprit*  par  l'empereur 
âpre»  ta  défaite  de  Till.V.aa*.  Fallu  a Lutieu, 
78*  Sesprojet»,  sa  mort.  *w,  B47,  7»j.  Sa  eon- 
fiance  daim  l'astrologie.  Ml,  Histoire  de 
sa  eampiralion  par  Sindn,  IV,  mi. 

Vaiaieih  (Mademoiselle  de  ).  Lettre*  de 
VoliaireS  Frédéric  ti.  et  réixmvr  de  celut-ci 
conerrnast  «on  ueven,  X,  laa,  in. 

f nltrOne ( Lu  J.  Sucre*  de  l'r\i»e,ntlon  or- 
donné- |«r  Richelieu  dan»  ce  pays,  III,  ni. 

Valvmuia,  premier  évéque  du  Pérou,  III, 
4M. 

\amua,  roi  golh,  aarré  en  Espagne  avec 
l'huile  aaiolc,  1)1,  II*.  |h po>é  prr  »e*  *ojet», 
i*i.  14*  et  sulv. 

lampires.  Art.  du  Dict.phU.,  VIII,  ta*  rt 
sulv. 

VAW-lEVNUiG,éfîhe*ln  d'Amsterdam.  lmb.»*- 
»a.leur  de  llolhmde  auprès  de  Louis  xir,  IV, 
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Van-Betgu,  architecte  et  poète  anglais,  V, 
3d. 

Van-Dale,  Hollandais,  me. -rein  et  philoso- 
phe Auteur  d'une  Uu’mre  des  Oracle*,  III, 
40 ; V,  lit;  Mil,  ik.  cil  Cité,  V7 
VarDER  Ol'IN,  grner.il  fiolUn-lat*.  rom 
mande  dan*  Briurllcta»*hgéeparte  maréchal 
de  Suie  , |V,  ua. 

Variicrfr  {Jean},  libraire,  imprime  V.4n- 
U-ilnrhiarel  du  rot  de  Prusse,  X,  tua,  is*, 
i«e.  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire.  XI,  sua. 
Va rgau,  médecin  hollandais;  sa  mort,  |V, 

«as. 

Van  G a lis  ( Christophe-Renard  ),  évéque 
de  Munster,  prêtât  guerrier  ; ho-tilc  au*  Hui 
I itidaU,  IV,  »9,  »oj.  Ses  rupiurs,  VI,  na  ; \ <1, 
sir. 

Vau  Harfn.  poète  hollandais  . est  député 
au\  étal*  geocnui , XI,  4M.  Stances  que  lui 
adresse  Voltaire,  II,  ua. 

van-Hm.mort  Cité  . VI,  tu. 

Vas  nutv,  ambassadeur  des  Province*- 
t'nte*  en  Angleterre.  Son  énergie,  IV,  *73- 
VaMNI.  Injustement  accusé  d athéisme , 
\||,  «ua,  57 a.  Son  supplice . XI,  171.  Périt  * C- 
tlmede  1a  superstition,  11,  ata.  lettre  qui  le 
concerne,  VI,  bai.  Sa  rie.  XI.  its. 

l’antte  de  U grandeur.  Dialogue  «ur  re 
sujet,  VI,  aao  Vanilc  de*  titre* , VII,  *i*  rt 
sulv. 

yanitc  [la J,  Satire , II,  iu. 

Varia»»,  peintre.  IV.  «;*,  **a;  VII,  tu.  son 
tableau  des 7 roi*  ordre*,  X,*»«. 

V ARRFRotii,  agent  de  palier,  chargé  de 
la  rrclicrclK  de*  Lettre*  anglaise»  de  Voltaire, 

XI,  lia. 

V'asmi R,  sc  dit  pcllt-neveu  de  Corneille  , 

XII,  *17. 

V ANKLcrat  ( Antoine-Marte),  professeur  de 
léeislaiiun  A PIm*.  Lettre  que  lut  écrit  Voltaire, 
XI.  an*. 

Va  MOLL*  S (de).  Intendant  de  la  Franche- 
Comté,  remet  A la  taille  la  famille  anoblie  de 
1 assassin  du  prince  d'Orangr,  III,  *70,  771. 
v anoxa,  coocu  Jinc  du  pape  Alaian  Ire  vi , 

|ll,  **l,  CK. 
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Vax-Rubais,  commerçant  encouragé  par 
IaiuU  xiv.  I,  ns, 

Var-Korais  ( Madame  ',.  / opes  Camp  {Xla- 
ilcmolsellc  ),  V,  SAB- 

VAxatGF.il,  médci  in.  Son  baume,  XI.  si. 
Vax  Simm,  preml  -r  mrdcrln  de  la  cour 
de  Vienne.  Son  portrait  , II.  ta  ; V.4J0.  Liait 
cnocml  des  philosophe*»  et  de  i'inocuUtluu , 
VIII,  aaa. 

I afteurt  et  Eshalnisont  de  l'atmosphère, 
VII,  41  rt  auiv.,  4«. 

VaRade.  Retour  du  collège  de*  Jésultn 
l.xctte  , engage  B»rricrr  à ra-.sasshi.il  de 
Henri  iv,  III,  ao»,  7ia. 
l'artxiurg  ( Bataille  de  ) , IV,  »*«. 

Values  (Le  marquis  de),  mutident  de 
IaiuU  xiv  et  de  madame  de  l-a  Vatilrre,  IV, 
tae. 

yarerrfs  (Uct,  ancien  greffier  aux  étals 
de  Bourgogne,  lettre  que  lui  écrit  Voltaire 
( t?«l  ',  XII,  I9t». 

Var»mne»v  Del,  receveur  des  taille»  i Mon- 
targls.  lettre  que  lui  écrit  'oliaue  ( I7«J), 
XII,  sis, 

VaikxiuI  l Madame  de).  Confiée  aus 
soins  de  madame  Denis.  — Accompagne  Vol- 
taire a Part*.  l,ao.  Son  mariage,  ibid.,  XIII, 
met  *utv.,  457. 

Yarioxux  ( Pierre),  nutbématlcun.  Notice, 
IV , us.  Cxé,  V,  •»>. 

Varii.i.a*  Antoine),  historien  Notice,  IV, 
b*  QU,  V,  u*. 

Varix.  physicien  Cité.  V,  75a  ; VII,  aai. 
Varirgk  M de  physicien  du  duc  de  lor- 
raine, XI,  i»7,  ta», lai, 

/ urnet  ( luialUe  de  ).  gagnée  par  te*  Turc* . 

III,  lu,  tic. 

/’o  mit  su,  'lll»g«-  de  Turquie  ou  ne  relire 
Charles  xu,  IV,  sot. 

l urtovU.  iNètc  convoquée  dan»  celte  ville 
en  itoi,  |V,  au»;  ru  1704,  «41. 1.tini-mml  dont 
cite  lut  le  th'üire  pendant  1rs  guerre*  de 
Charl.-*  xu.  ibuf  et  sulv  , ic»,  4J0,  »»i, 

Va  ma»  or  U am  a,  oasigateur,  III,  41a. 
Vasslufr.  directeur  de  la  po»tc  a Lyon  et 
raembieoe  1* 4c •demie  de  cette  ville.  lA*ttre 
que  lui  Cent  Voltaire  , XU,  »,t7.;  XIII,  4U. 
FM  ( Kiufira de; . lit,  <«j. 

V’  astu;  Marqui*  D»:l.;  Aw«lnf  dru»  agent* 
secret*  de  François  i*r,  111,  577,  iss.  liai  tu  a 
ter  Hoir*  377,  la. 

TatkaL'.  peintre,  / opes  VVattbaij. 
Vatei.lt,  peintre,  t oyez  W'atxlkT. 
Vatth.,  écrivain.  Olé,  XII,  zco 
Vattkvzllr  (Le  baron  de’.  Ainb-»<adcur 
d*K»pagne  a lauulrr».  Dispute  le  pa*  i l’am- 
bassadeur de  France.  I V,  rr 
VattlviiXL  (L'abbé  de),  fn’re  du  précé- 
dent. Se*  fortune*  dit  erses,  IV,  10*. 
VATtTVILL»  CMè,  XII.  7. 

Vauiux  ( Nébasiien  lu  Prêtre \ maréchal 
«le  France  Notice.  Il,  311;  IV,  a.  Sa  méthode 
de  fuiLth^tiou».  101.  Arcumpjgne  le  roi  en 
Hollande,  im.  Conduit  le  »lc*e  «le  Besançon 
i 1474),  lll-  tt  celui  de  Philip-bourg,  134.  pro- 
pose au  duc  de  La  Fculllade  de  diriger  relui 
de  Turin,  i«4.  Propose  d’rn»oyrr  Philippe  v 
regoer  en  Amérique,  i«7.  Son  eloge,  au,  ut. 
Detail*  qui  le  conccrnrut.  Ml,  *t;  XI,  «gSÿ 
Ml,  (os. 

Vaubecoürt  (le  marquis  de),  blessé  au 
siège  de  Namur . IV,  5*7. 

V aubonrf,  maréchal  de  l'armée  Impériale. 
Battu  a Brisga*  , IV,  ia> 

VAGCAJUOR.  Mécanicien,  Notice  IV,  **|, 
Cité,  X,  1*7;  XI,  307.  Ver*  qui  le  concernent, 
II,  tu. 

Valcmox,  ancien  militaire,  contribue  au 
mariage  de  Louis  xv  avec  M rte  Lcezlnska  , 

IV.  si». 

yuudute,  ville  célébré  par  le  séjour  de  Pé- 
trarque, II,  130. 

VALOriid.  ( Mademoiselle  Catllopc  de). 
Ver*  qui  Int  sont  adressé»,  il,  tu»;  XII,  io*s. 

fnudou.  (.Serf ri  de*),  .son  onglue , lll,  sot. 
Persécution*  et  iua«*acrea  ordonne»  contre 
eus.  «u;  V,  u*,  im.  y Oyez  Cabriirts,  Me- 
rimioJ. 

VAi  DRELiLineï,  Officier  de  manne.  I^t- 
iredr  Voltaire  qn'on  suppose  lut  être  adres- 
sée. XII.  «IB. 

VaUGAx,  négiietant  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre. proioque  Tcspéditioo  contre  louli- 
bourg,  IV,  M*. 


Valgm.vi  ((U.iude  Favre  de),  gram- 
inalrléii.  Notice,  |V,  au.  Traduit  QutnlcCurce 
va*.  Son  éloge,  |\,  g». 

VAUURENAXT  t l)e  I.  Brehcrehe  en  marUge 
la  pctttr-lillc  de  Coruelile,  XII,  3*3  et  sulv. 
K-t  refusé,  *oa. 

Vac  ver  argues  (Lue  de  Clapiers,  mar- 
qul*  de  ’,  capllatiii:  au  régiment  du  Bol,  écri- 
vain Notice,  XI.  4SI.  Son  éloge,  V,  «ai,  IX, 
(.  IB  et  sulv.,  MA.  4J4.  Sc*  observation*  sur 
Corneille,  44a,  1».  4M  Se»  ReferPm*  rrifl- 
qua,  XI,  ibs.  Scs  Portrait  m,  v»o  oie,  ix.ssi. 
XI,  «Ti  ; XII,  4*4,  *15.  l-elirr*  que  lui  etrit 
Voltaire,  XI,  en.  vu,  »su,  **;>,  «ao,  ici,  4ct, 
4#B,  419,  UM. 

Vaux  (Le  comte  de)  soumet  la  Cône,  IV, 
ni. 

f mu  ( Palais  de).  Dépense*  qu’y  fait  Fou- 
quel, IV, u. 

Va  v asaeux  { François  ),  Jésuite.  Notice,  I V. 
*9. 

/ oast  (Car  élevé  dan*  le  désert  et  détruit 
par  Moite.  Réflexions  »ur  ce  sujet,  VI,  its; 
vil.  aoi  ; XIII,  as. 

Vf.de,  general  rime  Se  rend  a Charte*  xu 
après  Is  v.ctoirc  de  Narva,  IV,  A3.;. 

Vkua  ( André  ),  théologien.  Assiste  au  con- 
cile de  Trente,  lll,  4»i. 

Véga.  / oyêi  Ia»('E  de  Véga. 

I etjlmne  (Combat  de  ) en  km,  lll,  ar» 
t'eidam,  livre  sacre  des  Brames,  lll,  »4, 
av.  A *ervl  de  base  a i’/.'uwr  fridam  et  au 
l'ormo  yeutum,  ac,  aa  ; IV,  7*3;  V,  tu.  Son  an 
liqulle,  V.  10»;  Vil,  a4S;V|||,  3*0.  Noyé* 
Curmo  / etdam  et  Tzour  / euUim 
Viimar  (Bernard  de  Saxe).  Payez  Wti- 
MAR. 

/ elssembourg,  v Hle  prise  pur  1rs  A utririuen» 
cl  reprise  par  le  maréchal  «le  Colgny , IV,  340 
Veiesiè  r es.  bénédictin,  t'oyez  Lacroee. 
4ÉL.XSCU  (FiTnjudés  de),  gouverneur  de 
Flandre.  Nulle»-,  IV,  g. 

VÉLASfjLEZ  gouicrneur  de  Cuba;  sa  Jalousie 
déplorable  cuiitre  FVmand  tùrrtri  , lll,  UL 
l 'riches.  Voye*  If 'riches, 
p'elletrl,  ancienne  capitale  des  VoUques, 
patrie  d Auguste,  empereur,  VIII,  1*5.  Sacca- 
gée par  1rs  Autrichien*  en  itoi,  IV,  su. 

Velxv  i L’abbé  , historien,  supérieur  a Mé 
terai  et  A Daniel  maigre  ses  fautes,  V,  sa.  A 
Copié  et  réfute  V Essai  snr  les  .l/irurj  de  Vol- 
taire, m.  Sr*  cri  eues  sur  (Jnrlrmagne , Ili, 
lia  et  sulv  Cité,  II,  «1»;  V,  as;  VII,  411.  Viht 
ST  ; IX,  lia-  Juge  Frédéric  11,  X,  «77. 
fenalssin  | Comtal  ).  / oyez  Ànçnvn. 
t'eiuiJUe  des  charge!.  Vuyn  Charges. 
VkrcesI-as,  empereur  d'Allemagne,  fil*  de 
(.harlrs  iv.  Sa  nalsrancr,  lll,  au.  7ia.  Roi  d<  * 
Romains,  713.  Hérite  de»  fiefs  de  son  oncle, 
r i«.  Principaux  t>  encmcnl»  de  son  rrgne,  tu 
à 71».  S.i  mort,  cia,  7ii. 

V».*ce*las,  dll  le  Meox,  roi  de  BoLfi  ne  et 
de  Pologne.  Son  éloge , lll.  «ai.  Sa  mort,  ai*. 

Verceila»  le  Jmne,  QU  du  précédrui,  meurt 
a»»avs|né,  lll,  ait,  «ai. 

YemcULAE,  duc  dé  Luxembourg  et  «te  Bra- 
bant, frere  de  Cliartc»iv.  empereur.  F>t  défait 
et  prts  par  le  duc  de  Jullcrs,  lll,  71t.  La  une 
tous  se*  firfs  a Vmrrslas,  empereur,  7 h. 
Verceslas,  électeur  de  Saxe,  lll,  a»a. 
/'cncejf«u.  tragédie  de  Rolrou.  l'oyez  Ru- 
TKOU. 

Vendôme  (César,  due  de  Reacport  et 
de  j,  fils  de  Henri  iv.  Noilce,  IV,  ».  Se  dé- 
clare contre  Richelieu,  qui  l'enferme  A Mo- 
cennes,  lll,  m. 

Verihiue  (Grand  prieur  de),  frère  du  pre- 
cedent, enferme  connue  lui  É Mnccunr*.  lll  , 

Ut*. 

Vendôme  (François,  duc  de  RrAUronr  et 
de  ),  lll*  de  Ct>ar,  grand  amiral  de  France 
■ou»  IaiuI»  xiv  , IV.  ».  S'irnonimé  le  Rot  des 
Halles  ; 7».  Fut  enferme  a Vtnceooe*  par  or- 
dre de  Ma/artn,  74*.  Tue  en  duel  le  due  de 
Nemours,  son  beau  frère,  ao.; Périt  au  siège  de 
Candie,  ».  lit.  asm. 

VENDOME  ( Louts-Joneph,  due  de),  prtll-Ola 
de  Henri  iv  , gênerai  de  galère*  «le  France 
sou*  l.oiik»  xiv.  Notice  IV,  a Liait  lieutenant 
général  a la  bataille  de  Sleinkrrqué,  1*7. 
Commande  l'armée  d'Italie  A la  place  de  Ville - 
roy,  i»4  et  *utv.,  ia*.ct  sulv.  Envoyé  en  F landre, 
ki  rt  sulv.  Marche  en  Espagne  rl  rétablit 
Philippe  v.  ira  cl  suit.  Sa  mort,  17». 
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Vf.xDOMK  (Le  prince  de),  grand  prieur  de 
France,  frère  du  précèdent  ; lait  «ou*  «es  or- 
dre-» la  campagne  d'IUlt* , IV,  isi  Épllre  rt 
Irtlre  que  lui  iilrettc  Voltaire,  II,  mo;  M, 
13. 

Vendus»  ( Cardinal  de),  J'oyes  Bourbon. 

anatoumtc.  Son  éloge,  Vil,  «m  ; 
VIII,  IM,  IM. 

Feneneur,  twimsur.  Remarque  *nr  l’em- 
ploi de  m»  Mi-'i ■> , VI*.  «7. 

Veniero  (Sébaatlm;,  amiral  vénitien,  prend 
pari  » la  bataille  de  Lepante,  III.  Mt 
/'ml te.  Son  origine,  III,  t»o.  S'enrichit  par 
le  commerce,  171.  Son  étal  «mis  Charlemagne, 
m.  Aux  unième  et  ooxtéme  siècle*,  sm.  Au 
temps  des  croUadcs,  tio.  Ail  quinzième  siècle, 
an.  Se  croise  arec  le  pape  Ile  v contre  les 
l'urcs,  mi.  Bataille  de  l.epantr,  Md.  et  suis. 
JJtue  de  Campai  dirigée  contre  elle,  34 1 et 
S4ilv.,7»cet  soi».  Sc*  démêlé»  avec  le  pape 
Paul  v,  aot.  «74  et  *ul».  Sa  prospérité  Jus- 
qu’au olx-septlèmc  »lécle,  »r7.  Sur  le  point 
d'étre  iletrulte  par  une  conspiration,  ibid.  et 
aiilv.  {Fop.  Siun-liu).  Assiégé  et  prend  Can- 
die, Md.  Sa  noblesse  est  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  «70,  su.  Fondraient  de  «a  liberté. 
t opes  l’art,  du  Üi ci.  phtl  .VIII,  *aa.  Vers  qui  la 
concernent,  1,  vit  ;X,  laa.  Éclaircissement»  sur 
son  histoire,  XI.  «H.  Histoire  de  t faite  par 
Amelot  de  fa  HoutMyc,  IV.  H. 

Fenise  saut te,  tragédie  d’Otway,  comparée 
A Manliut,  delai»*»*.  I,  i«a.  Remarques  sur 
celte  pièce,  V,  m et  »ul». 

Vr  sTi,  empereur  de  lo  Chine.  Comment  re- 
cevait les  réclamations  de  scs  sujets,  111, 79.  ! 

t'entre  paresseux  Ob*rrvatlon  sur  celle 
expression.  Art.  du  lUrt.phU.,  VIII,  «sa. 

Fentriloqucs.  Tous  les  devins,  sorcier*,  py 
tbonbsm  l'ont  Clé,  VI,  su. 

fenil,  Leur  eaii'C,  X,  «03,  a*7. 

Vises.  Son  culte  originaire  de  fhenidc, 
VI,  m. 

Vtsb'sUaxstl.  Divinité  des  Arabes,  VI,  «7. 
fenus  [Planète  d*),V,  7M  et  sulv.;  X, 

«74 

remis  physique  (la  t,  de  Maupertuls.  Fopez 
HAonurron. 

lèpres  .Siciliennes.  Histoire  de  ce  massacre 
des  Français  en  Sicile  , 111,  «**,  aai.S’U  fut 
prémédité,  V.  su  Considéré  comme  sujet 
d’une  pièce , XII,  uo. 

/ rr  rn  chrysalide  ; ses  métamorphoses  , II, 
«•a. 

Vira,  historien  espagnol.  Cité,  VIII,  «ts, 

«44. 

I erbe  I Le i.  suivant  les  Juifs  d'Alexandrie, 
VI,  aM.  D'après  l'école  platonicienne,  VIN, 

*7i. 

Yprihest,  Jésuite,  enseigne  ont  Chinois  la 
manière  de  fondre  les  canons,  11,  7*0. 

V» rchiis  iJean  de),  chevalier  flamand, 
«a  manie  pour  les  combats  singuliers,  111. 
i*s 

l'erdun,  ville  prise  aux  Espagnol»  par 
lh  ml  h Reste  » la  France,  111,37». 

rmte  ou  baguette  divinatoire.  Art.  duDIeL 
plut..  Mil,  «M,  »S7- 

VtxutvusiM.  de),  ministre  de  F'rance. 
Son  cpimnaxur  U condamnation  de  La  Barre, 
X . 347,  340. 

VPRCUR  (Jacquet),  écrivain.  Notice,  IV, 
m».  sa  lin  tragique,  ibid.,  Il,  X4i;  V,  «sa. 

YerGY  , de  Hordeaux,  écrivain  médiocre, 
XII,  six.  un  et  Mliv. 

rerite , définition  dr  ce  mot.  Art.  du  Dlet. 
phlt.,  Vllf,  «07  et  sulv.  Son  caractère,  X 7, 
««.  Lrs  écrivains  In  doivent  au  public,  IX , 
x-jH.  Degré»  de  vérité  suivant  lr*qu«-ls  on  Juge 
le»  accusé»,  VIII,  *»#.  Ode  a la  rerite , par 
Voltaire,  II,  os».  Snn  portrait  en  vera,  478. 
Opinion  du  grand  Frédéric  sur  l’art,  du  Utct. 
phit.,  X,  sic. 

v* rmsnimms  (Louis  de  RocRnin , comte 
dr  i,  (Ils  légitimé  de  Louis  xivrt  de  madame  de 
la  Valllére,  IV,  «.Grand  amiral  de  France,». 

v*RMAJ»nois  (La  princesse  de).  Projet  de 
la  marqul-te  dr  Prie  de  la  marier  à Louis  xv, 
IV, si*.  Son  portrait,  sia. 

vMMUt,  avocat.  Ses  Mémoires  Judiciaires, 
V *43.  f.llé,  as. 

Vern a (La  baronne  de).  Lettres  que  lui 
écrit  Vultalrr,  XII,  taa,  4»t. 

Verrage,  médecin  de  Paris.  Son  éloge,  II, 

ut 


Verne»,  pastenr  île  Genève,  II,  #».  Son 
cara»  tôre,  Ibid  RAle  qu  11  Joua  dans  le*  trouble* 
de  cette  ville,  ibid FJcrit  de  Voltaire  contre 
J. -J.  Rousseau  qui  lui  est  attribué,  IX,  m; 
XII,  «i«.  Compose  l’art.  Humeur  pour  r£n- 
cyclopedie,  »w.  Cite,  XI,  7«7.  Lettres  que  lui 
écrit  Voltaire,  XI,  au;  XU.  iojs;  XIII,  m. 
Ml. 

VaRurr  (Jean),  profeaaeur  de  théologie  6 
Genève.  Notice  el  lettre  qui  le  concernent , 
II,  ma;  IX,  «a»  rt  sulv.  Voltaire  compose 
contre  lui  la  satire  de  V/Ippocriiie,  II,  ata, 
73J;  X,  *49.  Propose  A Volleire  de  se  charger 
de  la  publication  de  V Estai  sv r les  Hhrurs. 
Il,  a».  Ldi  lion  fautive  qu  H en  donne.  IX, 
sas  et  sulv.;  X.  au  et  sulv.  Ses  lettres  contre 
Voltaire  et  balcmbrrt.  s»i  et  soi».,  a*.  Lcnr 
réfutation,  V,  sis.  IX.  «j*  et  »ulv.  Attaque 
les  encyclopédistes,  « but , X , sao  et  sulv  ; 
XII,  *«o.  En  gnclv  termes  en  parle  Voltaire, 
X,  *4i,  «43  et  autv.,  «43  ; XII,  m. 

V r * ti et  ( Jacob  ) , «le  Genève.  Lettre  que  lui 
écrit  Vollalre,  XI,  n»,  4M. 
tfnxmit  < Narqulsc  de),  Foy.  Balzac 

d'ENTRAGL'E. 

VERNIER  (Comte  de  Falumtcis)  , élec- 
teur de  Mayence,  III,  ait. 

Verrier  i»e  Eoenigstein,  éleeleur  de 
Trêves,  III,  ai». 

VernuN,  amiral  anglais,  force  dr  lever  le 
siège  de  Carthagén-,  III,  son.  Médaille»  frap- 
pées en  son  bonarur  avant  Tévencmenl,  ibid., 
IV,  j:,j. 

remit  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
la  lèprr.  VIII,  io  Son  origine,  Ibid..  «M-  Arrêt 
du  parlement  qui  condamne  le*  vérole*  a êlrc 
pend»»»,  il-  Réflexion*  sur  *e»  effet»,  «7«  rt 
sulv.  Entretien»  sur  ce  »ujel,  470  et  «dr. 
Princes  morts  de  cette  maladie,  III,  sts;  VIII, 

rerole  ( refile),  son  origine.  V,  m el  sulv.; 

VIII,  ooa.  Ilistmre  qu'en  donne  le  médecin 
Paulin,  XII.  a»i  Vollalre  en  est  atteint,  XL 
ao.  Louis  xv  en  meurt,  IV,  sue;  IX,  33.  Fages 
Inoculation. 

Véron  (Madame),  son  r Ale  dans  l'affaire 
Morangtès,  V,  *«3  et  sut*. 

remue,  ville  d’Italie  ou  régnait,  au  qua- 
torzième siècle,  la  Lunllle  Soala,  III,  «a*. 

reronise , l'un  des  gouvcrnemeul*  de  In 
Russie.  IV,  «a«. 

l'erre.  Remarque»  sur  son  Invention,  VI, 

no. 

Verrières  ( de),  ver»  qui  lui  sont  adressés 

II,  773.  CUC,  XI,  300. 

Verrie(U  comtesse  de).  Notice,  II,  tib. 
reri.  Ont  été  les  enfants  du  gente  et  lr« 
nu  lires  de  I éloquence,  IV,  «40.  Sont  le  lan- 
gage «Je*  dirai , V|||.  «oi  Pourquoi  dan» 
l'antiquité  l' histoire  ne  s'écrivait  qu’en  vers, 
I,  7a.  Ceux  de  Malh.-rbc  sont  les  premier»  qui 
aient  clé  goîltéarn  France,  IV,  «37.  Perfection 
qu'il*  doivent  B Corneille.  «41.  Conditions  J 
u’un  bon  ouvrage  en  ver*,  I,  iio,  ta».  In*  pt- 
dlté  «les  mauvais  vers,  VIII,  M».  F.n  quoi  «bf. 
(lcllcs,  I,  i«7  et  aulv.;  Vil,  itw.  L’élégance 
leur  e»t  nécessaire,  us;  VIII,  «v»  et  sulv., 
*73  et  sulv.  Han»  quelle  disposition  «I  esprit 
doivent  être  toit»,  XII,  403.  les  convertir  en 
prose  pour  le»  bien  Juger,  Vllf,  «a»  et  *«»lv.; 

IX,  iio  et  sulv..  49i,  a*o.  Observation  «ur  les 
dialogues  en  vers,  lis  et  sulv.  Ce  qu'on  cnlrnd 
par  vers  blancs , I,  m.  VII,  4*7;  VIII.  »>*• 
Vers  technique*.  VIII,  *«.  Vers  croise*», 
XII.  «sa.  Énergie  des  vers  l.vtlns,  I,  «os;  VIII, 
139.  Mérite  de*  vers  de  Oo.lrau,  VII,  t*o  et 
sulv.;  VIII,  «*9.  De  Racine,  VII,  itt  et  »nlv.; 
VIII,  «si-  rayez  i Art  driiH.anque,  Épopée. 
Hémistiche,  Poètes,  Rimes,  fers  et  Poésie, 
artlole*  du  Oict.  pblt. 

f ers  de  Voltaire.  Voyez  Poésies  sntlees. 
l’en  anglais  de  Voltaire,  II,  «oc. 
l'ers  latins  de  Vollalre.  Il,  ao»  et  sulv. 
FerutUles  (château  de).  Ce  qu’il  était 
sont  Louis  xtn,  lll.sao;  V,«;s.  A grandi  par 
Louis  xiv,  Ibid.,  «77.  Fêtes  inagnlbqucs  qu’il 
y donna , «7«. 

FerstfiasUon.  Ses  difficultés,  1,  147.  lia; 
vil,  190;  \ lll,  MS  et  aulv.,  «73  Ct  sulv.;  IX, 
«.et  sut».  Voyez  l'ers  ct  phesir. 

Fersoix  ou  Prnay,  Ville  fondée  par  le 
duc  de  Cholveull,  XII,  o».  Mo,  iooo,  ioo« , 
|O0S,  «014  ; XIII.  30,  33,  41.  4»,  CB.  9»  et 
•uiv.,  toi,  179.  400.  si, ni ccs  a ce  sujet,  II,  mi. 


vrn  sss 

f cri -vert.  Poème  de  Gresset.  Vsjm  : 
Gréas»  r. 

Verteillac  (ta  eomtessede).  leltras  qae 
lui  écrit  Voltaire,  XI,  lao,  4*0 
Verti/t  ( René  Aubert  de  j,  historien,  lll, 
307  ; IV  , 90. 

fertu.  Ce  qu’on  doit  entendre  par  ce  mot, 
VIII,  «ra  et  sulv.;  XII,  lia.  E*t  la  base  de 
l’etat  social,  VI,  iîi.  Comment  représentée  par 
le*  Indiens,  IV,  sas;  VIII,  non.  Son  principe 
primitif, X,  ai  et  sut».  Naît  delà  raison  ct  de 
l'amour- propre,  «m.  Comment  la  comprit  Rrn  - 
tu*, VIII, «au. Vertu  dan*  les  gouvernements.  IV, 
sm.  Fauueté  des  vertu»  humaines,  VII,  sca. 

I J sollludc  u’ot  pas  une  venu,  VIII.  3««.  La 
vertu  chez  les  femme*,  1 , 100,  sss.  sa  recom- 
pense, VI,  «70.  Discours  en  ver»  «ur  fa  vraie 
vertu,  II,  490  Observa t fou*  dr  F'rt.lérlc  11  *ur 
ce  discours,  X,  ru.  Fertu.  Art.  du  i7lef.  pkil., 
VU.  «93  ct  sulv. 

Ver  vins  (le  chevalier  de).  Son  dnel  avr« 
Ünboi*,  ordouné  par  le  parlement,  lll,  stt. 
Ferrins  I Paix  de),  III,  47«. 

Vesoia  1 Favre  mm  11e  bénédictin,  em- 

polsonne  le  duc  dé  Berry  el  u mai  tresse;  sa 
mort,  lll,  soc. 

Festl.  Voltaire  propose  â Frédéric  a d’v  fon- 
der une  rolotilc  de  philosophes,  X,  «*mq  «ulr. 

Vesfasien  , empereur.  Guérison  miracu- 
leuse qu’il  opéra,  lll,  44. 

VurilCL  P'oyrs  A3IÉR1C. 

Fessie.  Sri  maladies,  Xl,  tu. 

Vesta.  IMe*»e  du  feu,  slgnlUcatlon  de  ce 
mot,  1,  s07  (noie). 

Festphalie.  Voyez  IFettphalie. 

VEsTnu  ( Mademoiselle  ),  comédienne,  XH, 

*43. 

Feto  (libentm),  droit  des  tribus*  de 
Rotur.  F.sl  fatal  aux  Polnnal* , I,  «h. 

Fetzlar  (Chambre  de}.  Sa  fondation,  HL 
v»  vg ur . Grave  les  desseins  de  la  Henrüule, 
I,  us. 

Vaxis  f I ol'i»  CÉSAR,  comte  de),  abbé  de 
Saint- bénis  et  de  Salnl-Grrmain  de*  Pris  Fil* 
naturel  de  Loula  xiv  ct  de  madame  de  Mun- 
tespan,  IV,  «. 

Veymerange  (or).  Lettre  que  lui  écrit  v<>|. 
taire,  XIII,  ■«. 

ViAU  Genevois.  Fait  banqueroute  S la  co- 
lonie de  Ferney,  XIII.  **a,  »o». 

Fiande  (r lande  défendue.  rUmde  dan- 
gereuse), Art.  du  IHct.  phil  , VIII,  »«,  «**. 

Fibourg,  province  du  gouvernement  russe, 
IV,  an. 

FUes.  Leur  Influence  sur  1a  société,  VI,  «• 
et  sulv.  Lois  tendant  â les  réprimer,  ibid. 

ViCfliRY,  curé  d’OrvIlle.  singulière  requête 
que  lui  adrr>se  le  comte  de  Créqul  fôuuple, 
VIII,  ura  ; XII,  4ru. 

V1ckBui.11  ue  Hoi.ü.  Fh  clcur  de  Cologne, 
lll,  aie. 

ricUmti  humaines.  Voyci  Sacrifices  hu- 
mains 

Fielolres.  Celles  de  loufc*  xiv  cause  de 
misère  rn  France,  IV,  iaa.  La  plupart  font 
nailre  des  ennemis , IX,  ut  l'uge  dr  rendre 
grâce  a bleu  d'une  victoire  qu'on  n'a  pas 
remportée,  IV,  us. 

Victor  ii,  pape.  Notice,  lll,  su.  Sacre 
l'empereur  Henri  iv,  <uu  et  sulv. 

Victor  lll*  pape.  Fopez  Didier. 

Victor,  antipape  en-  concurrence  avec 
Alexandre  lU.  III,  csa,  a<.9 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  puis  roi 
de  Sardaigne.  Scs  mariages,  |V,  *.  Son  csrac- 
lére,  lia  F*t  battu  par  (Allual,  ibid.,  lit  Fait 
Irruption  dan*  le  Dauphiné,  u*.  Traite  avec 
b France,  itoet  sulv.  Nommé  généralissime  de 
Louis  xtv,  ibid.  Alliances  de  *a  maison, its.  K»t 
mécontent  de  U cour,  ist.  Quille  la  cause  de* 
Bourbon* , iss.  Poursuivi  par  le  maréchal  de 
la  Fcullfade,  Ml  Se  Joint  a u prince  Eugène  et 
menace  le  Itauphlné.  1 sa.  Créé  roi  de  Sardai- 
gne, i»o  et  sulv.  Abdique,  391.  Est  défiguré 
par  une  attaque  d’apoplexie,  1»».  Vrsit  re- 
prendre sa  courunne,  ibid.  Est  le  premier 
souverain  qui  ait  renoncé  a prendre  un  con- 
fesseur parmi  les  ]é*ul(es,  3«3.  Observations 
sur  sa  vie,  IX,  m.  Croyait  à l'astrologie 

iv,  ivx.  aie,  su. 

Vida  (Jérôme),  évéque  d'Albe.  Auteur 
d'une  Christiade  en  ver*  U Uns,  Vlll.  te. 

ViDXMrir.RRK  (La  comtesse  de).  Lettres qus 
lui  écrit  Vollalre,  XIII,  sa»,  411. 
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fuie.  F.vamcn  de*  différent*  «yitèmc*  sur 
k ride,  V,  «tt  ; IX,  7i,w»;  X,  *07  et  sulr. 

/>.  Alt.  du  Üict.  phil VIII,  t».i,  w. 
Calcul  de*  prubabiiktés  sur  U «k  humaine, 
VII,  «;  VIII,  «ut 

fie  \Sur  t usage  de  la  ),  satire  de  Voila  Irr, 

I,  ri». 

fieütesse.  StaooM  sur  «es  désagréments,  II, 
(I*. 

f tenue  assiégée  par  les  Turc»  ( en  usa  s, 
III,  747. 

Vierge-Mar».  /'opes  Marie. 

Vilkoviesei  i Michel),  rot  de  Pologne. 
Jlotlrr,  IV,  a. 

V'irm,  mathématicien.  Cité,  Vlll,  7». 

v 11 1,  x (L«)  tm  u murtaghe.  Conte»  ab- 
surde* a «on  sujet.  T,«|  VII,  IBS. 

V'msici.  de  Marvillf,  écrivain.  Oit,  V, 
t»7,  aoo. 

Vigoureux  (U),  empoisonneuse,  IV,  wi, 
•M. 

Viguivkk  (Jeanne).  Servante  de  la  famille 

Clin  ; v.  bti. 

/Vain.  Origine  de  ce  mot,  III,  air. 

Vili.a-IU  HMua.%  [ le  duc  de),  gouverneur 
de  Flandre.  Notice,  IV,  a. 

VoM'Himiiim  (l-e  duc  de  ).  Sa  vUUe  ft 
Frro>)i,  X,  «as  ma. 

I illa-i  teinta  ( Batailles  de),  IV,  sa,  177. 

ViLulcuiilT  (Abbesse),  /'oyez  Fax  deau 
dr  Broc. 

Viu.M1i  UUlo  Irn.  Cité,  III,  tu,  csa, 
70». 

Vii.i.ARCtALX  (Dr).  Amant  de  Mnon  de 
Imrlo»,  IX,  «7». 

V(UARtT(KotILQOU  de  },  grand  maître 
de  l’ordre  de  Malte,  reprend  Rliudes  en  isio, 
111,  soi. 

Viixaret.  Critique  de  aon  histoire  de 
France,  IX,  *49;  XII,  «M.  Uli,  «*.0;  11,  ai» 

VtixAAS  f Le  marquis  de  ),  surnommé  Oron- 
date,  l'rtc  du  mandai,  IV,  ta. 

ViLLARt  (I.ouU-t.Uude-  llrctor  , doc  de), 
maréchal  de  France.  Notice,  IV,  ».  Son  carac- 
tère, im.  Scs  soldat*  le  froc la ment  mare,  liai 
a Fnrdlmgcn,  M7.  Gagne  la  première  bataille 
d'Ilorhstedt  ( ItooI,  tbid.  Demande  sa  rrtralte 
A Louis  xtv,  loi  Ut  envoyé  dans  les  Céven- 
ne»  contre  les  reformé*.  Ibid.,  «ai.  Rapprle  en 
Allemagne,  i«i,  tes.  Kn  Savoie,  pul*  en  Flan- 
dre, iTi.  Perd  la  bataille  de  Malplaqurt,  ih 
Gagne  celle  de  Drnaln,  17».  Kt  ronclul  la 
pili  de  Rsstadt,  1 a 1 , ita.  Kit  déclaré  géné- 
ralissime des  armera  française,  espagnole  rl 
plemonlaHe,  ru  i7»«,  ait.  l'rcd-la  le  conseil 
de  gurrre  sous  |.onl»  xnr,  |V,  »;  V|||,  U 
son  projet  d’unir  l'emperenr  avec  la  France, 

X.  u,  a».  Sa  mort,  IV,  s««.  Défendu  contre 
le*  calomnie»  de  lai  Rraumelle  . IV.  |7I;  V, 
Ml.  S s .Mémoires,  IV,  m»  ; XI.  Il»,  us».  I.pllrc 
qui  luirai  adressée,  ||,  «00.  QU,  vu  ; XI,  si. 

Vilkars  flji  maréchale  duchesse  dr  J. 
Pa*«lon  qu'elle  Inspire  a Voltaire.  I,  •;  XI, 
is.  Anecdote  au  ««Jet  de  Merope,  1».  Dlvrr-  ' 
tlssement  en  ver»  composé  pour  elle.  II,  «77. 
F pitres  et  vers  qui  lui  sont  adressé»,  s»«.  7*4. 
Voltaire  lui  recommande  son  ami  Thlertot, 

XI,  Met  snlv.  Details  qui  la  concernent,  st, 
n«,  «si,  ara.  citée,  Vlll,  «at. 

Vilurs  ( le  duc  de  ),  Bis  du  maréchal,  XI, 
i«c  ; XII.  7 s.  Son  séjour  a Femry,  114,  tu  rl 
sulv  , 19»,  ivs  et  suiv.  Y Joue  le  rftlc  de 
GcugKkan  dans  rorphelin  de  la  Chine,  itr. 
(Air,  ara  Lettre  que  lui  écrit  Voltaire,  01. 

Vii.larv,  médecin.  Invente  une  eau  de 
longévité,  VII,  »*». 

V 1 1.1.1ns  {L’abbé  Moxtfaiicoh  de).  Son 
histoire  du  eomte  Cubain,  IV,  «a.  sa  mort 
singulière,  l bld. 

Yillars  (Le  Père),  prédicateur,  X,  tir. 

Villa R9  Krarca*.  Voyez  flRAXCAS. 

Villati,  poète  Italien,  XI,  ma. 

Vii.u.BRon,  missionnaire  anglais,  prêche 
le  christianisme  en  Allemagne,  III,  est. 

Villedieu  | Marie  Catherine  Db&jar- 
Dnvsde'.  Ses  romans,  IV,  n». 

Vii.i.eeraicche  (Mademoiselle  de),  XI,  in 

V 1 l.LKOAGMON  (l-e  chevalier  de},  calviniste. 
Son  ripéilltlon  au  Brésil,  111,  4«o. 

V 1 1. 1,1  longue.  gentilhomme  français  dé- 
voué a rjiarks  X((,  |V,  an,  aie.  Fait  pil- 
sonnkr  h Rngcn,  um. 

Vn.LMrarv  d'Ais-ioodut.  lettre  qui  lui 
e«t  Jilrtuor,  XIII,  sis. 


Viujcucn  (De),  ambMRaitour  de 
l-oul*  xv  a la  Porte,  IV,  ***. 

V1i.M  v1.1m,  favori  de  Henri  ru,  II,  m 
Villa  via  ft  t Le  duc  de  >.  Neuit  de  la  pe- 
tite vérole.  V,  ic. 

V iujcroi , secrétaire  d’état  sou*  Henri  ut, 

II , sio. 

Villrroi  i Nicolas  de  New  ILLK,  duc  de), 
maréchal  de  France  et  gouverneur  de 
I uuls  xiv.  Notice,  IV,  *. 

Vuxkro!  ( François  de  Niivu.i.r,  maré- 
chal, duc  de  ),  llis  ou  precedent.  Nouer,  IV, 
».  Son  caractère,  1».  Se  distingue  a 1a  ba- 
taille de  Nrrvvindr.  IS7.  Reprocha  qui  lui 
•out  idrrwi  au  sujet  de  la  perte  de  Naniur 
ta».  Reropla«tc  Gitlnat  en  Italie,  la»  et  «uiv. 
KM  (»ll  prisonnier  dans  Crémone , ut  et  suiv. 
Prrd  la  bataille  de  Ramllllrs,  t«»  Gomment 
est  reçu  par  le  roi  après  celte  défaite,  i«t. 
Nomme  gouvrrneur  de  Louu  xv,  »,  »i»  Ses 
eills.,  ibtd  , tno. 

V illerui  (lx  duc  de',  capitaine  de»  garde», 
sumoinmé  la  /‘este  , XII,  !W7,  wo. 

Vii.i.eroi  1 Madame  de  > Protège  la  pièce 
des  Philosophes,  X,  i«7. 

filles  hansealiques.  Leur  affranchissement, 
lit,  uo,  ac».  Traitent  avec  le  Danemark  de 
puissance  à puissance,  7to 
filles  libres  d'Allemagne.  Lenr  étabUaae- 
mrnt,  111,  uo.  Concourent  a l 'déchu  n de 
l'empereur,  ci». 

filles  sacrées  de»  ancien*,  v,  77. 

Vii.mtti  (Le  marquis  dej  epouae  ma- 
denu.rti  llc  de  Varlcourt  à Fernry,  I,  ao;  X. 
7.1a  et  suiv.;  XII,  m;  XIII,  tu  et  suiv.  Ac- 
compagne Voltaire  dan*  son  voyage  a Paris, 
I.  ao  Fait  graver  le  portrait  de  Voltaire,  XII, 
«II.  Cité.  X.cio.  lettre*  qui  lut  sont  adrrs#éra, 

III,  «47,  tm,  aol;  XII,  itUj  XIII,  40a,  417. 
ViLLATTK  1 Madame  de  Son  mariage  avec 

milord  Kollngbrocke,  XI.  »L 
V111.» vu ti. 1. K (Le  marquis  de).  Son 
voyage  a Fernry,  X,  74a.  7M.  Lettres  qoe  lui 
écrit  Voltaire.  XII,  ta»t;  XIII.  44a. 

Yili.ifrs  |l  j marquise  de  . Impliquée  dans 
le  procès  de  la  Tréaumont,  |V,  **7. 

Vilukm  «ieorge  ).  /'opes  Blckixgham. 
Villiers  f lo  1,  comédienne  du  tempa  de 
Coroetlle,  IX,  171. 

ViLl.tRR»,  comédien  et  anleur.  Son  /Yifin 
de  Pierre  préfère  A celui  de  Molière  Pour- 
quoi* |X,  4»- 

Vii.i.iera,  conQdcnl  du  duc  de  Vcnddme, 

IV,  «17. 

Vji.i.ttR»  { Nicolas  de  ).  Impliqué  dans 
l’alfatre  des  couplets  de  J. -B.  Rousseau,  IV,S7. 

Vu  uns  l Pierre  de  ),  écrivain  N.  il.ee,  IV, 
s».  Scs  llertr rions  sur  les  defauts  d’autrui, 
XI,  mu.  t.lté,  V,  st*. 

Vu.t.if.Rs  or.  l’Isle.-Adam,  grand  maître 
dr»  ohevalhT*  «le  Malte,  lll,  «7 a. 

Vii.yt  s si  f rhums»  J,  envoyé  de  U reine 
LlksabeMi,  lit,  Us. 

ViMit  x < Madame  de),  XIII,  m. 
fin.  Sa  rarrlc  en  France  au  quatorzième 
siècle,  lll,  97a.  V|n  du  Rhin,  X,  10s.  Dr  lion 
grle  tbid , m et  suiv.  Voyr-t,  Toquai 
ifln  de). 

V ut  ACNE.  Médecin  empirique  consulté  par 
Voltaire,  II.  «00. 

finrennes  { Châioflu  de).  Cequ’il  était  au- 
tref»t*,  ce  qiill  est  aujourd'hui.  Il,  sic. 

Vixcsrt  dk  Paul  (Saint-  ).  I^r  parlement 
de  Paris  s’oppose  à sa  canonisation,  IV,  r«o. 
Son  éloge,  XII,  on. 

Vincrrt  11,  duc  de  Mantoue.  Sa  succession 
disputée,  lll,  rat. 

v ix  msg  r a ni  (Le  comté  de).  Impromptu 
qui  tut  r*t  a«lressé.  II,  tsa. 

fingtleme  lettres  sur  le) . Facéties  sur  cet 
ouvrage,  V|||,  ■»«. 

t IngUeiHS, article  de  I J-ncyc/opèdle.  Voyca 
Da  Ml  LA  VILLE. 

VnvTiaiiLLR,  archevêque  de  Parta.  Son 
instruction  pastorale  contre  les  avocats,  XI, 
a. 

fini.  Réflexion»  nir  U pénalité  qui  lui  r»t 
applicable,  V,  4M. 

V zou.  ( Claude),  conseiller  au  parlement 
■dus  Henri  11,  lll,  cm. 

V’ioi.R  (Jacques),  conseiller  au  parle- 
ment est  l’un  des  Juge»  du  prince  Luula  de 
Comté,  II,  t»n. 

Viol» rte,  OUe  de  Jean  de  Brlcune , 


rponae  Frédéric  u,  empereur,  lll,  ait,  «r* 
Vioxrkt  (le  Père*.  Lettre  que  lui  écrit 
Voltaire  sur  sa  tragédie  de  Xerees,  lll,  *so. 

VlRET  (Ia*  R.  P.  ),  cnnlrller,  professeur  en 
the«.|«nrlr.  Particularité»  qui  k cuncernem, 
Vlll,  »i,  7 <kx  Réfuté,  as». 

Virex,  Imprimeur,  XI  »t,  m. 

Virgile.  Notice  *ur  ce  p«4te,  II,  Mo  et 
sui».  pj,*ait  pour  sorckr,  lll.  4».  Sa  mort, 
II,  MO.  F.tamLn  «le  son  F.neide,  mi  H suiv. 
Soins  qu’il  donne  S cet  ouvrage,  ibid.,  I,  »a; 

II,  Mi;  V,  «ao;  \,  71  Dlfbculte  de  k bien  tra- 
duire, Vlll,  Cts  et  suiv.  Passage»  traduits  et 
Imités  par  Voltaire,  II,  ns*.  Particularités 
qui  1e  coiicerneut.  Vil,  ait;  *111, «m;  XI,  ««7. 

flrginle (/ai).  Province  américaine.  Notice, 

III,  44». 

flrgin le,  tragédie  de  Chabanoa,  Xll.au. 
/'irginile.  Comment  était  considérée  ehe» 
les  Juifs,  V,  ttlj  VI,  su.  Chca  les  Rivmatn», 
VII,  4«7. 

Virotti  (De  la).  Lettres  que  lui  éeait 
Vollairr,  XI,  «47. 

f'trfrsiVrj.  loyer  /furt emberç . 
fls-à-vh.  ObM-i rations  sur  crtte  locution, 
VII.  ait;  Vlll.  •;  IX,  *M,  441.X,  s»;  XII, 
I7i. 

Viscoxti  ( 1rs)  Chefs  de  la  faction  Gibeline, 
lll,  s44.  Deviennent  gouverneurs  héréditaire» 
de  Milan,  Ibid.,  no.  leur  puissance  dans  k 
Piémont,  fil. 

Viboovti  ( Jean),  archevêque  de  Milan,  III, 
70T  Sa  lettre  du  DlaA/z  idreurc  au  pape, 

MÛ, 

ViacuNTt  (Ramabo).  Set  entreprises  sur 
Bologne,  lll.  Tin,  7M. 

ViscuNTl  ( Jeaii  -Galéai)  achète  la  tom- 
ba ni  If,  lll.  ne.  Bat  l'empereur  Bobert.  717. 
l'ne  de  ses  filles  épouse  k duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  vi,  IWrt 
Vwcnsin  (Philippe).  Régne  sur  Milan  et 
Gêne-,  lll.  7«a. 

Visé  {Dr),  auteur  du  Mercure  galant. 
Esarml  de  tlaclne.  II,  W7;  V,  ns,  IX,  au. 
Cil«’,  VIII,  427. 

fishnapor.  Conlrée  de  Plnde,  IV,  «7. 
fisùjuths.  l-eur*  in  vivions  en  France  et  en 
Espagne,  lll,  t ta  et  suit.  Leur  religion;  ibtd. 
Etendue  de  leur  empire,  it». 
fiston.  v«yet  fue. 

fision  (/-a),  biamrn  de  cet  ouvrage  , X, 
sm,  sa»,  au,  ut.  A qui  attribué?  XII.  ai,  «5, 
»c.  ov,  sa. 

/'valons  ou  illusions  des  sens.  Art.  du  ffirl. 
phil.,  Vlll,  tmt  a aoi. 

Vite  LU  { Pagollo).  Victime  de  César  Ilor- 
gl»,  lll.  »»». 

VmtLLio,  physicien.  Qlé,  V.  7 os. 
ViTlRtH».  chef  des  Savons,  lll,  il»,  «te. 
Lotte  en  vain  contre  Ch.irlcmvgne  tWd..  Ibid. 
Kn  reçoit  le  Baptême,  m,  wn  et  *ulv. 

ViTiTA.  roi  des  V |-igolhf . Notice,  lll,  14». 
Vitrac  : L’abbé  de  )- Lettre  que  lui  écrit 
Vollairr,  XIII.  »«». 

Vitri  ( Ni  cola»  de  L’nosriTAt.  ).  foyex 

LHOrttTU. 

Vnars.  bourgmestre  d’Arasterdani , ac- 
cueille Pierre  le  Grand,  IV,  «7c. 

VisTKRlC,  rul  «1rs  VUtgotha,  lll,  me. 
Vnrrouo  Siri,  historiographe,  VII.  cao. 
ViruRI  ( Vincent),  géomètre  lia  lira.  I, 
MX;  IV,  tu;  XI,  Sûl. 

VIVORNC  l Loul*-Vkior  de  Roche- 
mot* art,  duc  de),  mandai  de  France.  No- 
tice, IV,  ».  Blltni  dans  MWlM,  uo  et  suiv. 
Kn  est  créé  vice  roi,  ».  son  affection  pour 
Molière,  IX,  m.  Cité,  IV,  m. 

Vladimir  établit  b religion  grecque  en 
Russie,  IV,  «ao. 

Vi.adisi.a»  de  Pologne,  rot  de  Robèrae  cl  de 
Hongrie,  lll,  ci».  .Sa  mort  rn  ui»,  tbki. 

Vladuijas,  duc,  puis  rut  de  Bu  lié  me  iiij*’, 
lll,  (*7. 

V la  Dis  LA»  (LoetlcuAi,  roi  de  Pologne,  lll, 
«NL 

V la  dislas,  second  da  Jigrllons,  roi  de 
Pologne.  Voyez  Ladislas. 

Vost  on  Votnt»,  lheologlen,  Cité,  VH, 
■0»;  Vlll,  tut. 

faux  monastiques.  Art.  du  IHd.  phil., 
Vlll,  soi. 

VolAEXulv  (L’abhé  de),  ami  «lé  Voltaire, 
X,  7 xj.  Membre  de  l’Acailémle.  w.  *»»  Di- 
seur de  boas  mots,  XII,  mt.  Sa  pkee  d’ /»- 
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n rite  rt  I.vblti,  esi.  So  mort.  XIII.  Ml  Son 
épitaphe  ut,  II.  aos.  En  quels  trrrurs  m 
paiir  \ullakrr,  XII;  *ti.  S»  correspondance 
atrc  lui,  11,796,  nqi  ; XI,  *».  XII,  KM;  XIII.  4«J. 

Voisin,  Jésuite,  persécute  le  poète  Théo- 
phile, Mil,  i?s. 

Voisin  ( Maul*  I -François),  chanerllrr  de 
France,  puis  mlnbtre  de  U guerre,  |V,  i0.  i?, 
tu.  Son  caractère,  ni.  Son  cdll  contre  les 
Jan»rnl»t»«,  ibld. 

Voisin  (La),  nu  poison  neuve.  Son  supplier, 
IV,  «oo  et  suie. 

Voiture  (Vincent).  Notice,  IV,  *,«« 
Son  génie  frivole  et  von  godl,  V,  si  ; VII.  ms, 
et  »ui».  Son  style,  VIII,  s i.%  IX,  »>.  Critique 
de  %e%  iéttrtt,  V|l,  ms;  IX,  I»  Sun  H pitre 
au  Grand  Condé,  Vil,  si#  et  surir.  Ses  *rr- 
pour  la  régente  Anne  d’Aulriehe,  IV,  «s;  IX, 
«to  Oté,  II,  st i;  VIII.  4SI  ; IX,  s»;  XI,  lOi 
us,  4M. 

Poix  du  Cure  Ua\ écrit  de  Voltaire,  V.  mi. 

P'oIt  du  sage  et  du  peuple  ( Im ),  par  Vol 
taire,  V.  si». 

P aix  publique  ( La).  Ce  qu'il  faut  entendre 
par  la.  V,  «art. 

t oi.  Permis  a Lacédémone,  X.  «o.  Des  con- 
damnation* pour  vol.  V,  41».  4SI;  VIII,  su. 

P âleurs.  Sont  presque  tous  superstitieux, 
VI,  «Ut. 

Volkenrutel.  P'o% res  Brunswick  (Char-  j 
lotte  de  ). 

Votai  (l-e  docteur  ).  P'oyez  'Woisnr. 

VoiJOMC  de  Dalberg,  électeur  de 
Mayeocc,  III.  cia. 


PP".  Obsenrallont  sur  cette  lettre,  VII,  oot, 
«si;  VIII,  iOa;  IX,  sas. 

Wakchtsr,  graveur.  Fait  une  médaille  de 
Voltaire,  XII,**»;  XIII,  «o. 

W agensi.il,  théologien.  Sa  traduction  du 
Toidot-Jeschut,  VIII,  4M.  Cité,  VI,  41*;  >11, 
CSC 

Wagnikre  (Jean-Louis),  «Tertiaire  de 
Voltaire,  XII.  IM.  Isa 
Walii  (Le  baron  de  1,  auteur  d'une  tra- 
gédie ü'Électre,  l,s«s. 

Walkek,  prêtre  presbytérien,  derend  Lon- 
donderry  contre  Jacques  ir,  IV,  Ht. 
Wallace.  P'oyez  VaccaCK. 

WauiR,  général  parlementaire,  III,  sot- 
|.*un  des  Juges  de  Charles  1",  «as. 

Waller,  poète  anglais.  Lettre  qui  le  con- 
cerne, V,  m.  Traduction  de  son  Eloge  de 
Cromwell,  il,  sai. 

Wallis,  mathématicien  anglais,  V,sa,  eu*  ; 
vil.  m»,  commente  Arlstarque  de  Samos,  VIII, 
Sia.  Cité.  V,  707,  tso. 

Waipolk  (Robert  , ministre  d'F.Lit,  II, 
su  ; XIII,  km.  Sur  V Histoire  de  ion  ministère. 
IX,  si*.  Cité,  V,  s*7. 

W alpolk  (Horace)  Intervient  dans  1a 
querelle  de  J -J.  Rousseau  «ver  Hume.  X.cta 
Cité,  11,  si*.  leltre  que  lui  écrit  Voltaire,  XII, 
*07. 

Walsh,  négociant  nantais,  fait  embarquer 
le  prince  Charles-Édouard  pour  Itcosse, 

IV,  «7. 

W althvr  (Conrad),  libraire  à Dresde, 

V,  sas.  lettres  que  lui  écrit  Voltaire,  XI,  4*7, 
lias,  fidl,  *47.  739 

WAi.Tne.it  FursT  fonde  U liberté  suisse, 
lll,  nu,  ans. 

W an  au ix R.  ( Le  chevalier  ),  Anglais  au- 
teur comique  et  membre  du  parlement,  I, 

W.vRBCTON,  évéqne  de  Clocester.  Notice. 

VI,  «s».  Admirateur  de  Shakspeare,  t,  aas 
et  «ni».  Ses  arguments  contre  la  religion, 
VIII,  i»o.  Son  paradoir  sur  l'immortalité  de 
Time,  V||,  «a.  Se»  recherche»  sur  l'hl-toire 
des  Juifs,  lll,  as  ; V,  ti»;VI,  a lis.  Sri  ; VIII, 
asa.  De»  Indiens  V,  uocl  suis  , m.  De*  Égyp- 
tiens im.  Remarques  sur  m législation  de 
Moïse,  VI,  tu  et  suis.  »S4;  VIII,  ms;  XII, 
JI.  5e»  Commentaires  sur  Cicéron.  VI,  W»; 
vu.  4S2.  Se»  Éléments  de  critique  sur  l'art 
drain • tique,  VII,  «31  Cité,  VII,  I,  ISO;  V|||, 
#71,  iis  et  sulv.;  X,  Sso,*wt  ; XII,  4SI,  dit, Ntt. 

Wabin,  graveur.  Notice,  |V,  su. 


Voi.ODiMfR.  P'oyez  Vladimir. 

Pi  don le.  Est  le  résultat  de  la  liberté  de 
lliotnme,  V,  «7«  et  sulv.;  Vil,  tu  et  »ul».  la 
volonté  de  Jésus  était-elle  uue  ou  multiple  ? 
VIII.  soi. 

Voltaire.  Sa  Fie,  par  Condorcet,  !,  » 

Poltaire  ( Le },  vaisseau  de  Nantes  ; épltre, 
II,  *»r. 

Pattalrlana.  libelle,  X,  47*. 

P'ulluii-viuanle  La),  ou  Mémoires  d'un 
Jeune  acocat , publies  pir  lle«f>mialoc»  ron- 
tre  Voltaire.  Examen  de  ce  libelle,  I,  ia;  IX, 
lo».  ion;  XI,  >■»  rt  «m*. 

P ulupte  personnifiée.  Il , sts,  ni.  Sa  puis- 
sance, I,  sis. 

Vois  mm,  secrétaire  d'Êtat , accompagne 
Pierre  le  Grand  dan*  »r»  voyage»,  IV.  *74. 

VoQtTIUiDV  théologien.  Cité,  VII,  44». 

Voragînr,  Jé«uHe,  auteur  de  la  légende 
dorée,  lll,  (M.  V,  INS,  3*9;  >’||,  4». 

f'ordac  [Mémoires  de),  Imprimés  a Ams- 
terdam. V,  s*3;  VII,  *»7. 

P’nrtnt  ( lUete  de  convoquée  par  Charles- 
Cjulnt,  Ht,  741. 

Vori.in7.of  1 t-e*  comte  de)  lettre  que  lui 
écrit  Voltaire,  XII,  ms. 

Vorstius,  théologien.  Oté,  >1.  sa*. 

VORTLEY-MOSTAGCE  1 Madame  de  ).  t'oyez 
Mont  a gué. 

VosGt  ( l»e),  graveur.  lettres  que  lui  écrit 
Voltnlrr,  XII,  si».  s?o. 

P'oska- Jésuites  ( Secte  des),  per-éeulée  en 
Russie.  IV,  44a. 

ostius  ( Isaacl,  admirateur  exagéré  des 


Chinois,  III,  no.  Prend  part  aux  libéralités 
de  Louis  xiv,  IV,  laa.  Clle.  V,  7»a;  VII,  40*. 

Vouglans, avocat.  Châtiment  qu'il  propose 
contre  ITnce«le,  VII,  isu 

P'ous  et  tes  Tu  ( lés  , épltre.  II,  «u  et  sulv. 

P'oyage  à liertin.  Il,  aïs  et  sulv. 

P'oyage  île  Mirrnmegas  ou  du  baron  dé 
Cangau,  conte,  VIII,  us  rt  »ulv.;  X,  lia  et 
«al*. 

P'oyage  de  Saint-Pierre  a Home.  ArL  du 
DM.  phit .,  VIII,  »os  a soi. 

P'oyages  de  Pt  au  cor  pin,  Itutimquis,  Marc 
Paul  rt  llayton.  Examen  de  cet  ouvrage.  IX, 
*71. 

P'ogages  de  Scarmentado  ( Histoire  des  ). 
roman  de  Voltaire,  VIII,  an  a sri 

P’oyageurs  qui  nous  trompent,  étant  trom- 
pé» eux-mêmes,  V.  3*0. 

P’oyants  \ té»  ).  Ceux  qu’on  appelait  ainsi 
dan*  l'antiquité,  lll.  R. 

P’oyrlles.  Observations  de  Voltaire  et  de 
Dalemhcrt  sur  leurs  hiatus,  X,  cas. 

VOYER  d'Argi- N90I7.  P'oyez  iMMM 

P’rai  1 Du  ) dans  les  ouvrage»,  IX,  1**  et 
sulv. 

Vrakgkl,  général  suédois,  lll,  ras. 

Vnior.  CHé,  X,  «97. 

P'ue  | sens  ).  Ses  phénomène»,  V,  «9»  et 
sulv.  Est  rendue  â un  ateugle-né,  vu.  441. 
Vnyci  OF.il  et  Optique. 

Vu  LC  a IN.  Traits  facétieux  à son  sujet.  II, 
C90,  70». 


W 


Wargevott  (l,e  comte  de  ),  X.  «s». 
WARMMof.rx.  Suédois  traduit  en  fran- 
çais I Histoire  de  Charles  xif,  de  Norberg, 

XI,  II*,  le  ttres  que  lui  êrrll  Voltaire.  San,  vas 
n arrant.  Signification  de  ce  mot,  vil . ksi. 
Warren,  amiral  anglais,  gigue  avec  An«on 

la  bataille  du  Finistère.  IV,  ,»ai. 

Warwigx  {l.e  comte  de '.  Son  rôle  dan* 
les  guerres  de  la  Rosé  blanche  et  de  la  R me 
rouge,  III,  »li  et  sut*.  Défait  l'armer  de  Mar- 
guerite d'Anjou.  i»7.  Renverse  Edouard  iv 
apré*  l'avoir  aidé  ts  monter  sur  le  trône, 
S49.  Sa  mort,  ibld. 

Ifancuk  , tragédie  de  La  Harpe,  I , ut  ; 

XII,  451. 

W ATS  I.ST,  peintre,  auteur  du  poème  ne  la 
peinture,  II,  su  Et  de  l'article  Figure  dan* 
{‘Encyclopédie,  vu,  ans. Cité,  X,  709;  XII,«»t. 

W ALTON  , amiral  anglais.  Se»  succès  dan» 
l'Inde,  IV,  791  et  sulv. 

Watti.au  (Antoine',  peintre.  Notice,  IV. 
ss.  Comparé  â Le  Brun,  I,  lit.  Cité,  II»  <«; 
Xl.jas.  « x . _ _ 

We.maR  I Bernard  de',  général  de  Gus- 
tave-Adolphe,  lll.  «si  Son  origine,  ali  ai». 
Gagne  la  bataille  de  I.utien,  m.  Perd  relie  de 
Nordlkngcn.  74*.  Offres  que  lui  tilt  l'.lrhelleu, 
SX#,  317,  ai»,  717.  Devient  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  la  maison  d'Autriche,  nia,  7«s. 
Se*  victoire»,  ibi,  7»a.Sa  mort,  Ibid.  Ver»  a aa 
louange.  II,  4 »7  . 

W ussmann,  général  dé  Catherine  II.  Ses 
«uertu  contre  1rs  Turcs.  X,  4»t.  «»•,  4S«. 

H ctche,  IP’alch  ou  truclch.  Nom  primitif 
des  Gaulois,  vil,  «o».  Les  Francs  s'établls- 
srnt  dans  leur  pays.  *nr.. 

WELDERru  { Comte  de),  chargé  dinstniire 
la  prétend  ne  conspiration  du  comte  de 
(joértt.  IV,  «si. 

Wrllwivhlr  '.Le  docteur',  rt'udonyme 
de  Voltaire.  IX,  sr«. 

rrestphcslie  (Paix  de).  IV,  «7;  lll,  MR. 
7«s  et  sulv. 

WHlAoN*  géomètre  anglais,  >,  **■  aoi  ; 
VI,  114,  441  ; VII,  «s;  VIH,  *77,  an. 

Wicuerliv,  sutenr  curulque  anglab.  Rr- 
marques  sur  sa  pièce  de  Ptasn  dealer,  I,  as»; 
V.»4. 

WiCf.tr  (Jean*,  réformateur  anglais, 
lll.  mi,  TIR.  NI  doctrine  adoptée  par  Jean 
H us,  ibiit. 

WlUKLMN.  P'oye S PKTTREX4 AN. 
trighs  ( lé* ),  parti  opposé  â relui  des 
tory*  en  Angleterre,  lll,  <sm  cl  sulv.;  VIII, 


4»u.  I«ur  lnfinence  sous  la  reine  Anne,  IVt 

17»  et  «ulv. 

W ixi.s  (Thomas),  historien  anglais.  Clléf 
lll,  «=7- 

WiLRiA,  écrivain  politique  anglais,  VII. 
Wilhworth,  ambassadeur  d'Angh-lerre 
auprès  de  Pierre  le  Grand.  |V,  toi. 

Wiiaar  , secrétaire  de  l'cmperrur  ( us*), 
XI,  83. 

W INSLOW,  anatomiste,  XI.  7»;  V,  s». 
Pflssnar,  Ville  prise  par  le*  alliés  du 
c/ar  PliTrt.  |V,  «ss. 

WlTT  (Jean  de),  grand  prndonnaire  de 
Hollan  ir,  IV,  in».  Son  éloge,  ibld  Rrtbie  aux 
projets  de  IaïuIs  xiv.  ibid.  et  »ul».  sa  liaison 
n*cc  le  chevalier  de  Temple  ibid  Propose  â 
Cornwell  l'abolition  du  Statbouderat,  lll,  *»o. 
Sa  mort,  làid.,  IV,  110. 

W ITT  ( Cornclllé  de),  frère  dn  prérrfdrnt, 
partisan  de  U liberté  «le  son  pays,  |V,  u*. 
Ses  succès  *ur  les  Anglais,  10?.  Sa  mort,  11*. 
Clé.  107. 

Wol.FP,  profe*««ir  de  l'unlvcrsiié  de 
liait,  II.  #61.  si».  Notice.  VI,  a«7.  Eut  d'abord 
Frédéric  il  pour  disciple,  1,  la.  Scs  ouvrages, 
VI.  MT  ; X.SII  ctMliv.;  XI,  «94. Sa  Ifujlque,  X, 
a.  Sa  Métaphysique,  il,  ta  et  sui*.  Accuse 
d’athéisine,  Vil.  w».  Per*e*ulé,  >111,  n».  Ap- 
pelé en  Russie  par  Pierre  le  Grand,  IV,  im. 
Cllé,  >,  *»•».  rt  tul».,  790;  V|||,  s»>;  IX  , 
105,  310;  X,  14  et  suif.,  »«,  30,  7a,  «u,  170* 
XJ,  *»* 

Wolf,  physicien.  V,  isi . XI,  svi,  »7«,  ni, 

407. 

Woi.LAETOlf.  Filait  déiste,  VUI , tôt.  Sa 
religion  naturelle,  VI,  wia. 

WoLSKY , cardinal,  ministre  de  Heurt  vin, 
roi  d'Angleterre.  Notice,  lll,  34*.  Prétend  au 
pontificat,  74».  Eiclie  Henri  vm  contre 
l'empereur,  74«. 

Wood,  navigateur  anglais,  V|I|,  *73. 
Woodvvahd.  Se«  observation»  sur  le»  révo- 
lutions du  globe,  V,  soi,  aot.  Cité,  VUI.  37» ,*37, 
WtxiuTGN  ( Thomas  ),  philosophe  anglais, 
V|,  «iss  Était  dèUte,  VIII,  *m  Ses  dl«4»nrs 
contre  1rs  miracle*  de  Jous-Chrtst,  VIII,  7s 
et  sulv  . «71. un;  XII,  3».  Cité,  VI,  ms,  mO, 

3*4.  3*7 , 40». 

IPorms  ( Diéfe  de),  lll.  741. 

WuRotltnV  (Comte  de),  ministre  de  Rurnie 
A U Haye.  Uttrc  qui  lui  est  adressée  ( 17«9  J, 
XII,  *3*. 

Wortity  -Montagut.  P’oyez  Monta- 
6DI. 
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Wratisi.au,  iint»<u4nir  d'Autriche  au-  j Pultava.  IV,  ««7  Y rst  fait  i*f1wni.kr,  Ma. 
pré»  rie  Charles  xu.  IV,  «7»  Wurttmherg  (l.e  prlner  lunt*)  assiste 

Wrir  t Christophe)  Mil»  Salnl-Paul  de  ' au  slege  dr  Mahon.  lultre»  qu'il  écrit  a Vul- 
I «mtm.  VIH,  mo.  i taire,  X,  «M,  «m,  soi.  ait.  Rcpon««de  celui-ci, 

H urtentbrrg  ou  yirtemberg  ( le)  , rrlgt  i w>. 
en  ilwrW  ( i«w\ III,  7»».  Wui»TMIBRn<i  IL»  prince»*  de).  lot- 

W ubtemberg  (Le  prince  de),  parent  de  promptu  qui  lui  est  adressé,  Il,  7»t. 

Charles  xu,  l'accompagne  a la  bataille  de  I Wurtemberg  < Le  duc  de  ).  Voltaire  place 


X 


letlivi,  rllte  d’F.*parne,  IV,  1».  noir.  I 

Xavier  (Saint),  /opes  François-Xa- 
vier (Saint). 

XùlorilASU.  Art  du  blet.  phll.,  VIII, 
son.  Se»  vrr»  imite»  par  Voltaire.  Il,  «7. 

XiaonoR.  Remarque»  sur  «a  C trope  die, 
lli,  11.  V,  ai.  roftt  fart,  du  blet.  phit., 
VIII,  khi  a *». 

XcRxrs,  roi  de  Perse.  Conte»  rtdlculr»  au 
sujet  dr  mm  arinre.  Vit,  4IS. 

Xerxt».  Notice  sur  cette  tragédie  de  Cre- 


blllon,  IX, ta.  — Autre  du  P.  Vloonet,  XI,  sso. 

XiMrwi_s,  archevêque  «le  Tulédf,  ministre  de 
Ferdinand  lit,  III.  1x4. 

XiMRsis  ( l.e  cardinal',  régent  rt'F.spagnr 
BpriS  la  mort  d'Isabelle,  111.  ui.  Cite.  xai. 

XimÉvês  [Le  marquis  de),  Reproche»  qui 
lui  »on(  adresse*  au  sujet  dr»  manuscrit»  de 
VHittnire  de  la  Querre  de  I7»i . par  Voltaire, 
XI,  717,  tm,  et  miiiv  , 711.  Auieur  d*une  tra- 
gédie do  Néron,  XI,  «ai,  et  d'une  autre  In- 
I Ululer  AntaiaumU,  «m,  717.S011  bon  Car - 


Y 


Y anci*  f lu  P.  ),  )é«nltr  de  Bnnetlr*.  Aon 
prores  avec  la  fcimuc  t.rncp.  V,  dio;  XI,  aai, 
gea;  Mil,  111. 

Y»*»ae(  Le  mirquUd'  ),  gouverneur  general 
de  Besançon.  vend  celle  place  a l-oul»  xiv, 
un.  Reçoit  le  litre  de  lieutenant  general  en 
France,  ibid. 

Yeuo  (Terre  d")  au  Japon.  Sa  décuntcrte, 
V,  ITT. 

YST'KR.  F«f«  lETZIR. 

Yhg-Tsoho  « Mmti  i,  empereur  «Je  la  Chine. 
Notice,  III,  Ml. 

Yuu.ig-Tchirg,  empereur  de  U Chine, 


encourage  ragrlrulture.  IV,  j«i-  Promut  le 
christianisme,  Ui.  Son  éloge,  tsi.  Traite  avec 
Pierre  le  Grand,  *41- 

Ynncx  (lu  dncdl, descendant  d’Ldouard  111, 
Chef  «le  de  la  faction  la  Bote  blanehe,  III,  aiT. 
Vaincu  par  Marguerite  d'Anjou.  st«. 

Ynncx  (lu  duc  d*}.  royez  J a CQUt*  tt 
et  Richard  ut. 

Y prêt.  Prise  par  Louis  xiv,  IV,  ito.  Kl  par 

1.011 1*  xv,  sa» 

Ysar*  vu,  grelfirrdu  parlement  de  Part»,  II, 

?«a. 

Y vit,  branche  de  U famille  «le  Gcngli  qui 


Z 


ZacaoRI,  historien.  Cite,  VIII,  sit. 
Zacharie,  pape.  NoUee,  III,  «su  Reconnaît 
Pépin  pour  roi  légitimé,  ut;  V||,  «,« 
XaâiçoH  la  bettinee,  histoire  orientale,  par 
Voltaire,  vm,  xts  A sut.  observations  sur  cet 
ouvrage,  X «a«;  XI,  ao«,  nos. 

Zac-cri  ( Pierre),  savant  vénitien,  écrit  A 
Voltaire,  XIII,  ira 

Zaïre.  tragédie  de  Vollalre,  I,  m et  soir. 
Iiédléc  S M.  FnlAeiuT,  Ibid.,  n«  ; XI.  » el  lui». 
Traduite  en  anglais  par  Itlll,  tti;  XI,  wo 
Particularités  concernant  celle  pièce,  I,  io. 

II.  Mt,  *u;  XI.  TT  el  «nlv.,  too. 

/.AUIXU,  lOgitlaleur  dr»  premiers  Grecs, 

lll,  M.  Sa  morale  sublime,  Ibid.,  V|,  «g. 
/.orna  { Bataille  de  >,  II,  sa»,  note. 

/.vMriARi  (Marquis  de).  Présent  qu'il  fait 
a Unit»  xiv,  IX,  toi. 

/.AMoanv,  titre  du  roi  de  Calicnt.  Sa  signi- 
fication, IV,  ras 

/amosei.  général  polonais,  «lefalt  Maximi- 
lien. prétendant  au  trône  «le  Pologne  ( i«m), 
lll,  TTI. 

/.a MRI.  prince  Juif.  Sa  mort,  V,  m. 
ZARfiATAL  01»  «le  Ongt»  Kan,  |V,  ni. 

/.sr  ata.  / . Omettions  de  Zapata. 

/.«rôti  ( li-an  ),  (iisr-iiso)  vaivode  de 
Transylvanie,  de  Hongrie.  T ta.  Puis  roi,  1||, 
TM.TtS. 

/.a  1*01.1  ( M -siglMnond  I,  fils  du  precedent, 
[i.«to-MT«  , protégé  par  Soliman  h,  Ht,  ru. 
1 «relie  de  *a  p#rc,  Und, 

/.aporariens  peuple*  de  ITkratne  Se  pro- 
DoactM  pour  Uiarte»  xil.  |V,  taa,  *ws 
7.APPI.  Iltier»teur  It.lien.  Ote,  |V,«ss. 
/.vrai A [ Fernando  I,  historien  espagnol. 
Auteur  d une  tragédie  du  Cid,  IX,  «m.  Cité. 

III.  1». 


Z' lande  (NotereUe-  ).Sa  découverte.  lll,  ut 

Zé/<?  dr  la  religion.  Art.  du  Dict.  phèl., 
VIII,  110a  au. 

Zelmire.  tragédie.  Remarque»  aur  cette 
pièce,  XII,  loi,  sio. 

/.end  ou  Zenda  t ’ei  la,  livre  sacre  des  Per- 
se*, lll.  11;  VIII,  Mo. 

/un ta  ( Bataille  de ),  gagnée  par  le  prince 
Kugéne  sur  le»  Turc»,  IV,  i«s. 

ZUDOtT.  j'oges  7-0  R O AA  fR  K . 

ZiMucis  (Jean),  empereur  de»  Grec*. 
Notice,  lll,  ion,  eiT. 

7.IAXA  (Jean)  venge  Jean  Hua  et  Jérôme 
de  Prague  ; soulève  la  Bnhém-  contre  IVro- 
perrur,  lll,  ni.  Défait  si**  armer*,  Ibid.,  m. 
Sa  mort,  ibid.,  X,  too.  Vers  qui  le  concernent, 
«01. 

Zltix  ou  Gras,  frère  de  Bajarrt,  lui  dUpute 
l’empire.  III,  Mi  Sa  mort,  ibid. 

Zoror  ( lu  comte  de  ),  chambellan  de 
l'empereur  d'Autriche,  IV,  m. 

Zoditpjue,  luvrnte  par  le*  Chaldéen*.  lll,  m 

Z.aophttet.  Leur  définition  suivant  leu- 
VtfUlHJ-cà,  IV.  7 ss. 

Zoraide,  tragédie  de  lu  Franc  de  Pompl- 
gnan,  II,  71a;  Xf,  «va. 

Zuroastre  ou  Zerulst  (l'ancien',  prophète 
dtt  Prr*c»,  lll,  11.  Fonde  leur  rcliKion,  a»  et 
•ulv.  Son  antiquité,  ibid.  ; IV.  son;  V.  1 ai  Se» 
princl(>e»  proclame»  dan*  le»  livre*  du  SadJer. 
du  /end  ou  Zenda  l'etta,  m et  suit.  EUogr 
dr  sa  morale.  VI,  «0,  aa«,  sas  ; VIII,  it«,  su 
et  sulv.,  jbt,  Réflexion*  » or  son  huiolre.  lll, 
AT,  »•  . VIII,  sis.  Zoroastrc.  ArL  du  Die t. 
pk il..  V|H,  su  et  aulv. 

7>inii*srnf  ou  ZrRDurr  {lu  second) 
a perfectionné  |e»  principe»  de  morale  du 
premier,  lll,  11  Vivait  sous  Darius,  «•.  K«t  !e 


ZVE 

des  fond*  en  vlagrr  entre  se»  mains  XI,  etr. 
au.  XII,  ni.  Oté, 

\V(  rtsmbari;  (Louis  F-Ugéor-dur de.JSov» 
éloge,  XIII,  to.  Lettres  qu’il  ecnl  a Voltalrr, 
X,  101,101,  ait,  si»,  ut,  su,  si». 

\V  « iRTEMBtnu  ( la»  duch«»e  dr  ).  S»  visite 
A Ferney.  X,  uo.  Lettre  que  lui  écrit  Voliatrr, 
X.  a ta. 


lot.  XII,  im,  1».  Se*  /uffrei  tur  ta  Mmtrrlle 
Ile  faite,  X,  anettulv;  XII  las  el  *ul*.;  Ole. 
171,  tou.  Lettres  qui  lui  «uni  adressée»,  X 
.Kl,  171,  011,  SIO,  71»,  717.  XII,  7V9,  7*3  , XIII. 
i7o,  tat. 

X (AM.tr K ou  XlXOUTRoC,  rot  deTltnce. 
Son  h'slolrretcclle  de  »on  déluge,  vrmhlibti  A 
celui  de  Noe,  lll,  ta;  VI,  a»  7«7  , Vlll,  *i»t 
»“• 


régna  en  Chine,  lll,  taa.  Dépossédée  par  la 
dynastie  Mvng,  too. 

Yrrtot.  Art.  du  bu  t.  pkU . VIII,  jm  et 
•ulv. 

Yv«»R  ( l.'abhe  l Son  Apm<*)if.  de.  fnhbe  de. 
l’radct,  X,  s«o.  Travaille  a I IrtcycLipidir, 
ut. 

YvroyE(  L'ahte  ).  pteudonrinr  de  VoHalrr, 
XII.  Ml,  aat. 


senl  que  nous  eonnsiwtons,  Vlll,  ait.  RerN-r- 
chr  * sur  son  histoire,  ibid-  et  sulv.;  IV.  sm. 

Zoroiaul.  eourtiun  de  Darliu  recons- 
truit le  temple  des  Julft,  lll.  ta. 

Txisiasi,  historien.  Cite.  Vlll,  «an 

ZvorMt  (Claudio)  Induit  en  Italien  I# 
fanrrede  de  Voltaire,  XII,  sis. 

Zucvgle,  cure  de  Zurich,  établit  la  réforme 
m Suisse,  lll,  îS7.  Fut  le  pere  du  ealrinlsme. 
M»,  747.  Sa  confession,  ?««.  Bn  quoi  ses  doc - 
Irine»  different  de  celles  des  luthérien*,  ?«7. 
Sa  mort,  su. 

Zuliuie.  tragédie  de  Vollalre,  1.  vos  et  vtslv. 
Dédire  A mademoiselle  Clairon,  ibtd  . XII,  as». 
Inlrutlun  de  l'auleur  de  la  donner  sou*  k 
titre  de  t’anime,  XI,  su,  no,  six,  axa,  »a 
an,  an,  ou  de  Medime,  XII,  ys.  ?*  et  sulv  , 
Ut,  m,  lia  et  tulv.,  m et  suit,  im,  im,  ibx. 
opinion  de  d'Alcmbert  sur  eetie  pièce.  X. 
379.  Particularités  concernant  cette  tragédie- 
I,  17,  Uvs  ; IX,  lia  ; X,  100,11»;  XI,  soa.  111» 
ua  et  aulv.,  cas,  sa»,  en,  esc,  aox,  ai*;  XII. 
ITA,  tas.  IS7,  IIS,  MO,  Ri.  «Vi,  «71,  «7S,  lM, 
XSS,  141,  AS1.K7  et  »ulv.,  IM,  721  et  sulv. 

Zuoui,  tragédie  de  lufevrr,  XIII,  *o». 

/une A (Canton  de).  Comment  II  embraue  U 
reforme,  lll,  aar. 

/uri.acber  (lu  baron  de).  Son  HUt’drt 
militaire  des  Smittet.  Lettres  que  Inl  écrit 
Voltaire,  X I,  aci,  «sa. 

ZusKi.  boyard,  chef  de  la  conjura  lion  qui 
renversa  Dtmltrl,  III,  sM. 

ZTinrtLBOLD  , chef  dr». païen»  mnravrA, 
dévaste  la  Germanie,  lll,  «a». 

7. v ektii.ro t.D,  fil*  de  l'empereur  Arnoud, 
couronne  roi  de  Lorraine,  lll,  su. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


m 

1 

P 

P 

ajg  &; ^ 

.K  gjE 

“2jLjx>î 

y>  ta'^^tgW 8®mSBW8JJ 

f/^Y^w  .*Æ^^S®y SflHÇJ^JÇ^ûj 

45^v 

’?< .«  ïfcATJ 

BSlsJfet 

- ' 'jiy  • V/  -*r  "S%L  _i>'iw  ' 'fîif1 

•4J  1 

h ■ Nv 


